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INTRODUCTION 


Jamais  en  France  le  caractère  national  ne 
fut  dirigé  vers  des  idées  plus  réelles  de  paix 
et  de  travail , et  jamais  aussi  les  arts  ne  furent 
plus  florissants  et  l’objet  de  plus  d’études. 

En  parlant  des  arts,  nous  comprenons  géné- 
ralement ceux  qui  exigent  les  connaissances 
scientifiques  les  plus  étendues,  et  ceux  qui  ne 
réclament  que  de  la  dextérité , une  certaine 
intelligence , et  que  l’on  nomme  métiers  ; car 
les  uns  et  les  autres , tirés  des  diverses  bran- 
ches des  sciences  t peuvent  recevoir , quoiqu’à 
des  degrés  différents,  des  améliorations  qui  les 
rendent  plus  profitables  à la  fois  à la  société  et 
A ceux  qui  les  pratiquent. 

Nous  y comprendrons  l'Agriculture  qui  pro- 
duit, l'Industrie  qui  confectionne  , elle  Com- 
merce qui  procure  un  débouché  aux  produits 
confectionnés. 

Mais  notre  but,  celui  de  propager  les  saines 
notions  industrielles  , ne  serait  pas  complète- 
ment atteint  si  cet  ouvrage  était  borné  aux  arts 
seuls.  Nous  avons  pensé  que  l’époque  où  nous 
vivons  exigeait  un  plan  plus  étendu.  Non-seu- 
lement nous  parlerons  des  arts  proprement  dits, 
et  de  leur  liaison  avec  les  sciences  telles  que  la 
mécanique,  la  physique  et  la  chimie,  mais  en- 
core nous  nous  occuperons  des  rapports  qui 
existent  entre  ces  arts,  la  législation,  elles 
dictiossairc  de  l'isdi  strik.  t.  i. 


règles  de  l’hygiène  publique  et  particulière  ; 
nous  exposerons  l’influence  de  l’administration 
sur  les  diverses  branches  de  l’économie  sociale  ; 
et  c'est  en  réunissant  dans  un  seul  ouvrage 
ces  nombreuses  et  intéressantes  questions,  que 
nous  avons  espéré  faire  un  livre  utile  et  d’un 
intérêt  général.  Quelques  développements  nous 
paraissent  nécessaires  pour  bien  faire  com- 
prendre comment  nous  nous  proposons  d’exé- 
cuter le  plan  que  nous  avons  adopté. 

Parmi  les  industries  répandues  dans  les  pays 
civilisés,  il  en  est  plusieurs  qui,  par  suite  des 
inconvénients  qu’elles  présentent,  ont  été  con- 
stamment repoussées  du  milieu  des  villes;  d’au- 
tres sont  soumises  à des  mesures  dictées  par  la 
prudence  et  par  la  nécessité  : toutes  ont  attiré 
l’attention  des  législateurs  et  des  gouverne- 
ments, et  ne  peuvent  être  exercées  que  dans 
des  circonstances  et  sous  des  conditions  par- 
ticulières. Les  dispositions  législatives  et  les 
règlements  de  l’administration  qui  les  concer- 
nent, doivent  donc  tenir  leur  place  dans  un  livre 
écrit  pour  les  industriels. 

On  a beaucoup  discuté  sur  les  questions  re- 
latives à l'enticre  liberté  de  l'industrie.  Les 
partisans  d*un  système  de  liberté  aussi  étendu 
que  le  comporte  la  sûreté  publique , ont  donné 
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do  fort  bonne  sraison*  A l’appui  de  leur  opinion  : 
l'exemple  de  l’Angleterre  est  trop  frappant, 
pour  qu’il  ne  soit  pas  devenu  le  principal  ar- 
gument en  faveur  de  ce  système.  Ceux  qui  ont 
embrasse  une  opinion  contraire , trouvent  dans 
les  inconvénients  attachés  à l’exploitation  d’un 
grand  nombre  d'établissements,  les  preuves 
de  la  nécessité  de  règlements  sur  ce  sujet. 

Les  arts  ne  peuvent  faire  do  grands  progrès 
que  s’ils  sont  libres,  et  si  ceux  qui  les  prati- 
quent peuvent  adopter  les  moyens  les  plus  con- 
venables pour  arrivera  la  fois  à ces  deux  ré- 
sultats, obtenir  des  produits  qui  jouissent  des 
qualités  que  l’on  y recherche,  et  soutenir  la 
concurrence  avec  d’autres  établissements  du 
meme  genre,  ou  avec  l'étranger.  Les  entraves 
que  l’on  voudrait  leur  opjioscr  tourneraient 
donc  au  détriment  de  l’industrie,  dont  toutes 
les  parties  ont  entre  elles  des  rapports  plus  ou 
moins  directs,  et  qui  ne  peut  être  limitée  dans 
le  choix  do  scs  moyens.  Nous  devons  dire  que 
tel  était  le  vice  des  anciens  règlements.  En  cir- 
conscrivant l’industrie  sur  un  terrain  trop 
étroit , en  ne  lui  permettant  pas  d’employer  tel 
moyen  utile  ou  même  indispensable  à son  avan- 
cement , ces  règlements  ont  longtemps  arreté 
son  essor;  et  s’ils  ont  été  utiles  dans  le  principe, 
ils  auraient  dû  sc  modifier  selon  les  temps  et 
les  besoins  de  la  civilisation.  Aussi,  ce  n’est 
pas  de  les  avoir  établis  qu’on  peut  accuser  l'ad- 
ministration , c’est  de  ne  les  avoir  pas  modifiés 
et  détruits  à temps. 

Si  l’administration  doit  protéger  l'industrie, 
et  ne  limiter  aucun  des  moyens  qui  peuvent 
favoriser  son  développement , elle  doit  aussi 
garantir  les  personnes  et  les  propriétés  des 
dommages  que  pourrait  leur  porter  l'industrie. 

La  législation  sur  les  établissements  insalu- 
bres, dangereux  ou  incommodes,  ne  peut  donc 
rester  stationnaire.  Elle  doit,  au  contraire,  sui- 
vre la  progression  rapide  des  sciences  et  des 
arts,  et  se  modifier  suivant  l'état  où  elle  les 
trouve.  Cette  surveillance  active  de  la  part  do 
l’administration  contribue  souvent  au  perfec- 
tionnement des  fabriques , car  en  leur  prescri- 
vant des  mesures  de  précaution  qui  assurent 
leur  existence  et  garantissent  en  même  temps 
la  propriété,  elle  les  conduit  à trouver  des  re- 
mèdes et  des  changements  utiles. 


Nous  pourrions  justifier  cette  assertion  par 
un  grand  nombre  d’exemples.  Il  nous  suffira 
de  citer  l’affinage  des  matières  d’or  et  d’argent 
par  les  acides , et  la  fabrication  du  bleu  de 
Prusse  par  les  anciens  procédés,  qui  peuvent 
maintenant  s'exploiter  dans  des  localités  d'où 
ils  avaient  été  jusqu'ici  repoussés. 

Les  propriétaires,  connue  les  industriels, 
sont  également  intéressés  à connaître  la  légis- 
lation qui  régit  les  fabriques  ; les  premiers , 
pour  savoir  quels  sont  les  établissements  dont 
ils  doivent  redouter  le  voisinage,  et  comment 
ils  peuvent  maintenir  leurs  droits;  les  seconds, 
pour  choisir  des  localités  qui  ne  les  exposent 
pas  à des  procès  ruineux  et  à des  dépenses  inu- 
tiles. 

Un  très-grand  nombre  d’industries  reposent 
sur  des  procédés  chimiques,  et  celles  mêmes  qui 
sont  fondées  sur  des  procédés  différents  peu- 
vent trouver  dans  cette  science  des  documenta 
utiles.  Nous  ne  retracerons  pas  avec  détail  les 
progrès  de  la  chimie  depuis  cinquante  ans;  ce 
serait  sans  contredit  l’occasion  d’écrire  quel- 
ques pages  curieuses,  mais  qui  nous  jetteraient 
loin  de  notre  sujet.  Nous  nous  bornerons  à quel- 
ques considérations  générales. 

Après  le  règne  des  alchimistes,  dont  les  tra- 
vaux n’ont  cependant  point  été  sans  résultats , 
bien  que  ces  résultats  doivent  plutôt  être  attri- 
bués à des  hasurds  heureux  qu’à  des  recher- 
ches dirigées  vers  un  but  utile,  les  chimistes 
qui  se  succédèrent  dans  les  dernières  années 
de  l’èrc  du  Phlogistique,  sc  firent  remarquer 
par  des  idées  plus  justes  , et  par  des  expérien- 
ces plus  exactes;  les  découvertes  se  succédè- 
rent avec  rapidité  et  préparèrent  les  esprits  à 
do  grands  changements. 

Tandis  que  Bergmann  et  Scheele  en  Alle- 
magne, Priestley  et  Black  en  Angleterre,  Bnycn 
en  France,  sapaient,  en  cherchant  à la  sou- 
tenir, la  doctrine  qui  régissait  la  chimie,  un 
horaino  d’un  génie  profond,  d’une  patience  à 
toute  épreuve,  d’une  scrupuleuse  exactitude, 
s’élança  dans  l’arène,  et  vint  en  quelques  an- 
nées apporter  plus  de  faits  nouveaux  qu’un 
siècle  entier  n’en  avait  pu  accumuler;  renver- 
sant les  théories  accréditées,  fondant  la  chimie 
sur  des  bases  toutes  nouvelles,  et  forçant  à »o 
courber  devant  la  niasse  de  faits  qu’il  presen- 
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tait  ceux-là  même  qui  défendaient  avec  le  plus 
d’intrépidité  les  opinions  adoptées  jusqu’alors 
par  le  monde  savant  tout  entier.  Cet  homme 
fut  Lavoisier. 

C’est  de  cette  époque  remarquable  dans  l’his- 
toire des  sciences  que  datent  les  plus  importan- 
tes applications  do  la  Chimie.  Insensiblement , 
le  contact  des  hommes  les  plus  versés  dans  les 
recherches  scientifiques  avec  ceux  qui  se 
vouaient  à la  pratique  des  arts,  devint  plus 
immédiat,  et  produisit  bientôt  d’utiles  appli- 
cations de  toutes  les  découvertes  nouvelles.  Des 
lors  l'ouvrier , le  chef  d’atelier,  comprirent  les 
conseils  que  leur  donnait  la  science;  et  la  pra- 
tique, éclairée  par  la  théorie,  fit  de  rapides  et 
surprenants  progrès. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouva 
la  France  au  milieu  de  nos  troubles  politiques, 
en  rompant  toutes  les  relations  avec  les  pays 
étrangers  , et  ne  permettant  plus  d’obtenir  par 
la  voie  du  commerce  une  foule  de  produits  in- 
dispensables pour  sa  nombreuse  population, 
obligèrent  l’industrie  à des  efforts  qui  procu- 
rèrent d'immenses  améliorations;  mais,  il  faut 
le  dire , ce  ne  fut  pas  la  destruction  des  lois  et 
des  règlements  sur  les  arts , ce  ne  fut  pas  même 
la  force  des  circonstances  qiii  produisirent  ces 
étonnants  progrès;  seuls  ils  eussent  été  insuf- 
fisants pour  conduire  à de  semblables  résul- 
tats : les  decouvertes  de  la  chimie  moderne  en 
furent  le  complément  indispensable  ; sans  elles 
quelques  arts  auraient  pu  être  améliores , quel- 
ques procédés  nouveaux  trouvés  ou  appliqués 
avec  avantage  ; mais  comment  auraient  pu 
prendre  naissance  ce  grand  nombre  de  fabrica- 
tions fondées  sur  l’emploi  de  corps  nouveaux, 
ou  la  connaissance  plus  exacte  de  substances 
déjà  étudiées , si  la  chimie  n’avait  été  dans 
cet  état  de  progrès  où  Lavoisier  l’avait  con- 
duite ? 

Nous  11e  pourrions  que  répéter,  après  tant 
d’autres,  une  longue  énumération  de  découver- 
tes et  d’applications  nouvelles,  si  nous  voulions 
rappeler  ici  tout  co  que  la  chimie  a fait  pour 
les  arts  depuis  son  perfectionnement.  C’est  dans 
l’espace  de  trente  années  environ  que  la  plus 
grande  partie  des  fabrications  chimiques  les 
plus  importantes  ont  pris  naissance,  oudu  moins 
ont  éprouvé  «le  grandes  améliorations,  tant  sous 


le  rapport  de  la  bonté  des  procédés  que  sous 
celui  de  l’économie. 

Nous  citerons  un  seul  exemple,  la  fabrica- 
tion de  l’acide  sulfurique,  dont  l’utilité  devient 
chaque  jour  plus  grande  par  la  multiplicité  de 
ses  applications.  Préparé  sur  une  immense 
échelle , la  proportion  que  l’on  parvient  à en 
obtenir  est  tellement  rapprochée  de  celle  qu’in- 
dique la  théorie,  que  cet  art  important  devient 
à peine  susceptible  d'améliorations. 

Si  l’industrie  avait  dû  mettre  elle-même  à 
profit  les  découvertes  de  la  chimie  scientifique, 
elle  n’aurait  pu  parvenir  aussi  rapidement  «à 
l’état  où  elle  s'est  trouvée.  Mais,  nu  se  bornant 
plus  seulement  à des  recherches  théoriques  , 
les  savants  ont  fréquenté  les  ateliers , pris  part 
à des  travaux  industriels  et  introduit  dans  la 
pratique  les  bonnes  méthodes  qui  en  étaient  les 
conséquences.  Ainsi , tandis  qu’il  se  livrait  aux 
spéculations  les  plus  élevées  de  la  science, 
Berthollet  fondait  l’un  des  arts  chimiques  les 
plus  importants,  le  blanchiment  par  le  chlore, 
et  rédigeait  sur  Part  de  la  teinture  un  ouvrage 
que  l’on  consulte  encore  utilement  malgré  les 
progrès  de  la  chimie. 

Les  connaissances  chimiques  plusrépanducs, 
mieux  appréciées  par  tous  ceux  qui  se  livrent 
à la  pratique  des  arts,  deviennent  une  occa- 
sion toujours  nouvelle  de  perfectionnement. 
Non -seulement  les  fabricants  plus  instruits 
préparent  mieux  les  produits  qu'ils  doivent 
fournir  au  commerce , mais  chacun  dans  sa 
sphère  devient  plus  capable  de  reconnaître , 
d’apprécier  la  valeur  réelle  de  ceux  qui  lui  ser- 
ventdans  ses  opérations;  et  c’est,  sans  contredit, 
une  des  améliorations  les  plus  désirables  dont 
chaque  jour  doit  accroître  l’influence.  Ainsi 
tandis  qu’il  y a peu  d’années  encore  un  grand 
nombre  de  produits  n’étaient  achetés  que  sur 
la  valeur  idéale  que  leur  attribuait  le  com- 
merce, et  que  les  modes  d’essais  suivis  pour 
les  vérifier  donnaient  à la  fraude  toute  facilité, 
tandis  qu’ils  laissaient  a peine  le  moyen  de  la 
reconnaître,  des  procédés  exacts  qui  devien- 
nent chaque  jour  plus  vulgaires  , sont  habi- 
tuellement rais  en  usage  pour  déterminer  la 
nature  et  la  qualité  de  ccs  produits.  Ainsi  la 
valeur  des  potasses  et  des  soudes  n’était  au- 
trefois appréciée  que  par  la  saveur  pjus  ou 
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données  de  l'expérience,  à les  répéter  et  à les 
lier  entre  elles  par  des  lois  simples  et  générales. 
La  découverte  et  la  démonstration  de  ces  lois 
applicables  aux  effets  des  machines  a exigé  sans 
doute  des  calculs  longs  et  difficiles;  l'énoncé 
de  ces  lois  qui  seul  importe  aux  industriels  est 
toujours  facile  à comprendre  et  doit  être  connu 
de  tous. 

La  science  de  l’ingénieur  et  du  constructeur 
de  machines  estdonc  devenue  de  nos  jours  une 
science  véritable.  Il  peut  connaître  à l’avance, 
et  la  résistance  des  pièces  qu'il  doit  employer, 
et  la  quantité  précise  de  puissanre  mécanique 
nécessaire  pour  produire  un  certain  effet.  Il  a 
des  règles  pour  se  guider  dans  le  choix  des  mo- 
teurs et  des  machines.  Aussi  une  ère  nouvelle 
a commencé  pour  l'industrie,  et  chaque  jour 
les  praticiens  apprécient  davantage  l’utilité  des 
connaisssances  scientifiques. 

Un  service  non  moins  important  a été  rendu 
parla  théorie  aux  ouvriers  et  aux  industriels: 
c’est  de  les  avoir  désabusés  de  ces  recherches 
destinées  à augmenter  le  travail  des  différents 
moteurs  et  à créer  des  mouvements  perpétuels 
par  de  simples  combinaisons  mécaniques.  Com- 
bien d’hommes  ont  été  victimes  de  ces  préten- 
dues découvertes,  exploitées  par  l’ignorance 
ou  la  mauvaise  foi!  Ces  erreurs,  dues  souvent 
à une  confusion  de  mots  et  à l'ignorance  des 
principes  les  plus  élémentaires  de  la  théorie 
dynamique  des  machines,  ont  été  assez  préju- 
diciables à l'industrie  manufacturière , pour 
que  l’on  sente  l'utilité  d’un  ouvrage  destiné  à 
mettre  à la  portée  de  tous  les  praticiens  les 
lois  de  la  mécanique  appliquée. 

On  trouvera  dans  ce  Dictionnaire  l’explica- 
tion de  plusieurs  termes  techniques,  nouveaux 
pour  la  plupart,  qui  sont  usités  dans  la  con- 
struction des  machines.  La  précision  et  la 
clarté  du  langage,  la  définition  exacte  du  sens 
des  mots  est  la  première  et  la  plus  sûre  garan- 
tie contre  les  erreurs.  Les  nombreux  perfec- 
tionnements apportés  à l’art  de  construire  les 
machines  ont  nécessité  l’introduction  d’un  lan- 
gage technique  précis;  on  a créé  des  mots 
nouveaux,  et  on  a mieux  déterminé  le  sens  des 
noms  anciens;  quelques-uns  même  ont  entiè- 
rement changé  d’acception. 

Lorsque  les  ouvriers  et  les  hommes  do  science 
dictiovîuim  di  l’ikdcstbii. 


pourront  se  comprendre,  lorsqu’ils  donneront 
à chaque  terme  un  sens  unique  et  précis , les 
communications  deviendront  entre  eux  plus 
faciles  et  plus  fructueuses  ; l’expérience  des 
ateliers  contribuera  puissamment  au  perfec- 
tionnement de  la  théorie,  et  les  règles  théori- 
ques profileront  davantage  à l’avancement  des 
arts. 

Les  remarques  que  nous  venons  de  faire  sur 
le  progrès  des  sciences  mécaniques,  seraient 
également  applicables  à la  phys>que  industrielle. 
Cette  science  s’est  enrichie  , depuis  quelques 
années,  d’un  grand  nombre  de  faits  et  d'ob- 
servations nouvelles;  les  lois  si  importantes  des 
gaz  et  des  vapeurs  ont  été  déterminées  avec 
une  exactitude  qui  ne  laisse  plus  rien  û désirer: 
fart  do  l’éclairage  a reçu  d'importants  perfec- 
tionnements. La  théorie  de  la  chaleur  a étéélu- 
diéc  avec  soin;  ses  applications  industrielles  se 
sont  multipliées.  L’arldc  brûler,  de  chauffer, 
de  vaporiser,  de  sécher,  de  distiller,  etc.,  est 
un  art  nouveau.  Plusieurs  des  appareils  qui  ser- 
vent a ces  différents  buts  n'ont  encore  été  dé- 
crits que  dans  des  ouvrages  périodiques  ; d’au- 
tres ont  subi  des  améliorations  toutes  récentes: 
en  sorte  que  l’on  peut  dire  encore  à l'cgard  des 
arts  physiques , que  les  traites  publiés  il  y a 
quelques  années  sont  devenus  incomplets,  et 
ne  répondent  plus  aux  besoins  de  l’industrie. 

A mesure  que  la  civilisation  so  répand  et 
que  les  arts  sc  perfectionnent,  V Agriculture 
doit  améliorer  ses  procédés,  tant  sous  le  rap- 
port de  la  quantité,  que  sous  celui  de  la  na- 
ture de  scs  produits.  Intimement  liée  à l'in- 
dustrie, c’est  sous  ce  point  de  vue  que  nous 
devrons  la  considérer,  négligeant  tout  ce  qui 
n’est  que  culture  d’agrcmcnt  ou  de  luxe,  et 
même  celle  des  plantes  sous  le  rapport  bota- 
nique ; mais  nous  nous  efforcerons  de  réunir 
tout  ce  que  l'expérience  des  divers  peuples,  les 
connaissances  scientifiques  et  les  progrès  jour- 
naliers de  cet  art  nous  offriront  de  plus  utile  : 
nous  examinerons  en  outre,  quant  à ce  qui 
concerne  les  animaux  agricoles,  la  manière 
d'utiliser  leurs  forces  ou  les  produits  qu’on  en 
relire,  les  moyens  de  les  élever,  de  conserver 
leurs  qualités  importantes,  de  recueillir  et 
de  préparer  les  substances  qu’ils  nous  procu- 
rent, 
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L'agriculture  a éprouvé,  depuis  Irenleans  en-  j 
riron,  de  grande»  et  nombreuses  ameliorations: 
des  terrains  incultes  ou  stériles  devenus  pro-  | 
d actifs;  les  récoltes  rendues  meilleures  ou  plus 
abondantes;  des  végétaux  inconnus  ou  négli- 
gés, appréciés  et  cultivés  avec  soin;  les  bons 
exemples  donnés  dans  les  pays  où  rngriculture 
a fait  le  plus  de  progrès,  suivis  presque  géné- 
ralement : tel  est  l'état  avantageux  que  nous 
offrent  aujourd'hui  nos  campagnes.  Favoriser 
do  si  heureux  développements,  propager  les 
connaissances  utiles,  convaincre  par  de  bons 
préceptes  les  esprits  encore  prévenus , c’est  en- 
trer dans  les  vues  les  plus  favorables  à toutes 
les  applications  de  l'économie  rurale. 

Il  serait  superflu  de  chercher  à établir  que 
l’art  des  Constructions  est  d'un  intérêt  général, 
et  que,  comme  tel,  il  a dû  néoessaireuienlcntrer 
dans  notre  cadre.  Le  riche  comme  le  pauvre, 
le  rentier  comme  l'industriel , le  citoyen  des 
villes  ainsi  que  celui  des  compagnes  ont  tous 
besoin  d’une  habitation  appropriée  n leurs 
moyens,  à leur  position  sociale  et  à leurs  goûts; 
et  l'exercice  de  la  plupart  des  professions  exige, 
en  outre,  un  local  plus  ou  moins  étendu,  d'une 
disposition  plus  ou  moins  spéciale. 

Noua  représenterons,  non  pas  avec  les  déve- 
loppements qu’exigerait  un  ouvrage  spécial, 
mais  nu  moins  avec  une  étendue  suffisante, 
toutes  les  notions  qui  se  rattachent  à ces  objets 
importants. 

Le  but  et  le  titre  de  notre  ouvrage  rendent 
presque  inutile  d’avertir  que  nous  u’enlcndons 
pas  traiter  do  l’Architecture  proprement  dite, 
considérée  particulièrement  comme  l’un  des 
beaux-arU;  toutefois  nous  nous  attacherons  à 
faire  comprendre  combien  il  importe  que  les 
architectes  soient  pourvus  d’une  instruction  en 
harmonie  avec  l’état  actuel  des  sciences,  et 
possèdent,  indépendamment  des  talents  pro- 
pres à l'artiste,  les  connaissances  positives  in- 
dispensables pour  disposer  et  exécuter  les  édi- 
fices publics  ou  particuliers,  d'une  maniéré 
conforme  aux  données  générales  qui  résultent 
de  leur  destination  et  aux  préceptes  de  solidité, 
de  salubrité,  et  d économie  qui  doivent  en 
être  les  princieales  règles. 

Outre  les  considérations  générales  que  nous 
aurons  occasion  de  présenter  à cc  sujet,  nous 


rappellerons  les  principes  incontestables  que 
nous  émettrons  dans  la  plupart  des  articles 
spéciaux  de  Construction , faisant,  toutes  les 
fois  qu’il  y aura  lieu , en  quelque  sorte  des 
corollaires  des  articles  où  le  môme  objet  aura 
été  précédemment  traité  sous  le  rapport  scien- 
tifique qui  lui  sera  propre , par  exemple  sous 
celui  de  {'hygiène. 

A présent  plus  que  jamais , l'insuffisance 
du  modo  d'après  lequel  l’architecture  a été 
enseignée  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
est  généralement  reconnue.  Ceux  de  nos  artis- 
tes même  qui  sc  distinguent  principalement 
par  une  supériorité  marquée  sous  le  rapport  du 
goût,  et  qui  y joignent  d'ailleurs  un  sens  droit 
et  un  esprit  éclairé,  reconnaissent  que  si  an- 
ciennement, il  a pu  suffire,  jusqu'à  un  certain 
point,  pour  être  architecte,  de  dessiner  pure- 
ment et  d’avoir  étudié  les  beaux  modèles  de 
l’antiquité,  il  faut  maintenant  de  toute  néces- 
sité fonder  ces  avantages  sur  des  bases  solides, 
qu’une  instruction  forte  et  étendue  peut  seule 
procurer. 

Les  soins  que  l'homme  prend  naturellement 
de  lui-même  ou  de  ceux  qui  l’environnent,  va- 
rient nécessairement  suivant  les  mœurs  et  les 
conditions  particulières  des  pays  qu’il  habite. 
L’ctat  de  fortune  des  diverses  classes  de  la  so- 
ciété, apporte  dans  leurs  besoins  des  différences 
notables.  II  est  évident  que  le  riche  cl  le  pnuvro 
ne  peuvent  faire  usage  des  mêmes  moyens  de 
conservation;  et  cependant,  il  en  est  de  néces- 
saires aux  uns  comme  aux  autres  et  qui  doivent 
sérieusement  fixer  notre  attention.  Nous  vou- 
lons parler  de  Vhyqiène,  considérée,  non  sous 
le  rapport  médical,  mais  seuleincut  sous  celui 
des  règles  qu’elle  pose,  des  connaissnticcsqu’cllc 
procure  et  de  l'utilité  qu’elle  offre  dans  ses 
applications  : questions  importantes,  dignes  de 
toute  l’attention  des  industriels.  Cette  science 
a été  trop  négligée  jusqu'à  ce  jour.  Des  idées 
erronées  et  souvent  dangereuses  sont  encore 
répandues,  même  parmi  les  hommes  les  plus 
instruits,  et  c’est  à les  détruire  ou  à les  rectifier 
que  tendront  nos  efforts. 

Les  nombreux  sujets  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  ne  sont  pas  les  seuls  dont  nous 
ayons  à nous  occuper.  Les  questions  d'Écono- 
I tnic  politique  et  commerciale  les  dominent  tous, 
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les  ramènent  tous  à un  «eu!  but,  celui  de  l'in- 
térêt de  la  société  prise  en  masse  et  abstraction 
faite  des  intérêts  individuels.  Certes,  ce  n'ctait 
pas  dans  un  ouvrage  qui  doit  donner,  sur  l’état 
actuel  des  sciences  appliquées  aux  arts,  des 
notions  étendues  ; qui  doit  envisager  l'indus- 
trie agricole,  manufacturière  et  commerciale, 
sous  tous  les  points  de  vue  qu’elle  peut  offrir  J 
et  qui  doit  enfin  procurer  aux  savants,  aux  éco- 
nomistes, aux  commercants  et  aux  industriels 
les  renseignements  qui  peuvent  leur  être  ne- 
cessaires; ce  n’était  pas,  disons-nous,  dans  un 
ouvrage  entrepris  sur  un  si  vaste  plan,  que  ces 
graves  questions  devaient  être  négligées.  Elles 
y seront  traitées  avec  toute  l’étendue  dont  elles 
sont  susceptibles,  et  comprendront,  entre  au- 
tres objets  importants,  nos  entrepôts,  nos  rou- 
tes, nos  canaux,  nos  chemins  de  fer,  nos  grands 


intérêts  commerciaux  , ees  ressources  multi- 
pliées, qui  se  créent  comme  par  enchantement, 
et  qui  assurent  à toutes  les  branches  de  l’in- 
dustrie des  débouches  certains;  nos  importa- 
tions, notre  commerce  extérieur  ; et  enfin  l’é- 
tudo  et  l’explication  de  notre  législation 
commerciale,  considérée  autant  dans  l’appli- 
cation de  scs  nombreux  articles  , que  dans 
l'esprit  qui  a présidé  à leur  création. 

Ainsi,  rien  ne  nous  aura  coûté  pour  que  l’on 
ait  foi  à cette  publication , ni  les  études  lon- 
gues et  approfondies,  ni  lesexpériencessouvent 
répétées,  ni  les  recherches  pénibles.  Froduira- 
t-ello  quelque  bien  à l’industrie,  au  com- 
merce, à la  science,  au  pays  enfin?  nous  osons 
l’espérer;  au  moins  tel  a été  notre  but,  et 
nous  aurons  fait  tous  nos  efforts  pour  y par- 
venir. 


S* 
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a» AT-  jor*.  Lorsque,  pour  quelque  circonstance  par- 
ticulière (par  exemple , pour  un  jour  de  souffrance  sur  une 
propriété  voisine  ),  l'appui  d'une  croisée  se  trouve  placé  à 
une  hauteur  un  peu  considérable  au-dessus  du  sol  de  la 
pièce  qu'elle  éclaire,  on  établit  ordinairement  la  partie 
intérieure  de  cet  appui  en  talus  on  abat-jour  , afin  de 
favoriser  l'introduction  de  la  lumière. 

Quelquefois  le  plafond  de  la  croisée  est  également  en 
abat-jour. 

On  donoe  aussi  ce  nom  k une  espèce  de  coffre,  ordinai- 
rement en  planches , composé  d'une  devaoture  en  talus  et 
de  deux  célés  triangulaires , qu'on  place  au  devant  et  à 
l'extérieur  d'une  croisée  dont  on  veut  intercepter  la  vue, 
ainsi  qu’on  est  souvent  obligé  de  le  faire  dans  certaines 
localités,  par  exemple  dans  des  prisons,  etc.  Mais  cela  n'a 
jamais  lieu  sans  s'opposer  plus  ou  moins  à l'accès  des 
rayons  du  soleil  et  k l'introduction  de  l'air , ni  par  consé- 
quent sans  plus  ou  moios  d'inconvénients  sous  le  rapport 
de  la  salubrité.  Il  est  donc  bon,  autant  que  possible, 
d'éviter  l’emploi  de  ce  moyen  ou  de  tout  autre  analogue, 
et  d'y  suppléer  par  une  bonne  disposition  des  lieux.  Nous 
aurons  probablement  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet, 
particulièrement  au  mot  Pnisoa.  CocM.it*. 

AiAT-aon  oo  a»at-yewt.  Les  ouvertures,  qu'oo  ap- 
pelle aussi  les  ouies , des  clochers , ont  besoin  d'élre  gar- 
nies de  façon  d’abord  k empêcher  l’introduction  de  la 
pluie  ou  de  la  neige  (qui  détérioreraient  les  constructions 
intérieures  et  principalement  la  charpente  du  béfroi  qui 
supporte  les  cloches),  et  ensuite  de  manière  k rabattre  le 
son , k diminuer  son  inutile  propagation  dans  les  régions 
supérieures  de  l'air,  et  i le  concentrer  autant  que  possible 
dans  l'espace  où  il  est  utile  qu'l)  soit  entendu.  Quelquefois 
on  se  contente  de  Persiej.ies  (V.  ce  mot)  k peu  près  sem- 
blables k celles  qu’on  place  aux  croisées  pour  intercepter 
la  pluie,  le  soleil  ou  la  vue;  mais  comme  ces  persiennes 
n'ont  jamais  que  peu  d'influcucc  sur  le  son,  mieux  est 
d'établir  un  certain  nombre  d'auvent* , placés  les  uns 
au-dessus  des  autres , plus  ou  moins  inclinés  et  prolongé», 
et  construits  au  moyen  d’une  charpente  légère,  recouverte 


soit  en  ardoises,  soit  simplement  en  planches,  soit  eufin 
en  mêlai. 

Les  principes  de  Vacouttique  pourraient  sans  doute 
fournir  des  données  utiles  pour  la  disposition  et  l'établis- 
sement de  ccs  auvents;  mais  je  ne  vois  pas  que  jusqu'ici 
il  ait  élé  posé  aucune  règle  à cet  égard.  Il  parait  toutefois 
qu'on  peut  adopter , au  moins  comme  données  générales, 
les  indications  qui  vont  suivre. 

Sous  le  rapport  de  la  matière  d'abord,  indépendamment 
de  ce  que  de  simples  planches  sont  peu  durables,  elles 
sont  peu  favorables  k la  répercussion  du  son  ; une  couver- 
ture métallique  est  ce  qu'il  y de  mieux  à cet  égard,  ell 
métal  le  plus  élastique  sera  le  plus  convenable  : ainsi , le 
cuivre  procurera  plus  de  son  que  le  plomb;  le  xinc  a sur- 
tout élé  reconnu  très-convcnablcà  cet  emploi. 

Quant  aux  dimensions  , les  auvents  devront  être  d'au- 
tant plus  prolongés  que  l'cspacc  où  le  son  devra  être 
entendu  sera  plus  grand  proportionnellement  à la  force  de 
la  sonnerie. 

A l'égard  de  l'inclinaison,  elle  devra  élre  d'autant  plus 
rapide  que  le  clocher  sera  plus  élevé  et  la  sonnerie  plus 
faible,  ou  que  l'on  voudra  concentrer  le  son  dans  un  cercle 
moins  étendu.  Ainsi,  au  carillon  de  Dunkerque,  dans 
lequel  les  plus  petites  cloches  se  trouvaient  placées  au- 
dessus  des  plus  fortes,  M.  Henri  Lepaute,  habile  horloger 
auquel  je  dois  en  grande  partie  ccs  indications,  a fait 
placer  avec  succès,  dans  le  haut,  des  lames  dont  la  pente 
se  rapproche  plus  de  la  verticale. 

Au  surplus,  comme  les  résultats  effectifs  peuvent  être 
fortement  modifiés  par  divergea  circonstances  locales,  le 
mieux  est  de  n'arréter  la  disposition  définitive  des  abat- 
vent,  qu’a  près  avoir  fait,  sur  place  même,  quelques  essais  j 
cl  i’ondevra  d’autant  moins  regretter  la  peine  cl  la  dépense 
qui  pourraient  en  résulter  que,  lorsque  l'on  ne  prend  pas 
ce  soin,  il  est  rare  qu'on  ne  soit  pas  ou  forcé  k des  modi- 
fications, quelquefois  plus  coûteuses  encore,  ou  réduit  à 
des  effets  de  son  bien  inférieurs  k ceux  qu'on  aurait  pu 
obteuir  par  une  construction  mieux  calculée. 

Cormes. 
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abattage  bes  AfriBAVX.  Mot  employé  par  Ira  admi-  | le  nomhre  de  ceux  qui  sont  le  plui  propret  aux  conttruc- 
nistratcurs  chargés  de  la  police,  pour  exprimer  la  det-  lion»,  si  lent»  à croître,  et  que  la  production  du  boit  a 

tniclion  des  animaux  errants  et  vagabonda,  qui,  d'une  cessé  d’avoir,  avec  le»  besoins,  une  proportion  que  rem- 

manière  ou  d'une  autre,  peuvent  devenir  nuisibles  aux  ploi  de  la  bouille  ne  rachète  pat.  L'obsrrvalioo  exacte  do 

habitants  d'une  ville  ou  d'un  pays.  ces  règles  ne  donoera  pas  sans  doute  un  arbre  de  plus. 

Dans  une  grande  ville  comme  Paris,  il  n'est  pas  de  mais  elle  aura  du  moins  l’avantage  de  conserver  toute  la 

Jour  qu'il  ne  se  perde  un  grand  nombre  de  chiens,  soit  valeur  de  ceux  que  la  hache  doit  frapper,  et  de  préserver 

qu'on  les  ait  abandonnés  sur  la  voie  publique,  pour  s*en  d’altération  l'utile  reproduction  des  souches, 

débarrasser,  soit  qu'ils  aient  perdu  la  trace  de  leurs  Plusieurs  choses  sont  à considérer  par  le  propriétaire  qui 
maîtres  ou  de  leurs  conducteurs.  x*  propose  d'abattre  un  arbre  : 1°  sa  nature  ; 2°  le  sol  et 

Que  deviennent  ces  animaux  ainsi  abandonnés?  On  a l'exposition;  3o  «on  âge;  4®  sa  destination;  5»  la  saison 

craint  pendant  longtemps  que  les  privations  auxquelles  de  l’abattage  ; 6®  le  mo  Je  delà  coupc;  7»  la  conservation 

on  les  croyait  soumis  ne  développassent  chez  eux  la  rage , du  bois. 

et  que  par  leur  état  de  vagabondage , ils  ne  fissent  beau-  1°  l a nature  de  l'arbre.  Sous  ce  rapport , les  arbres  se 
coup  plus  de  mal  que  ceux  dont  on  pouvait  suivre  les  distinguent  en  bois  dur , bois  blanc  et  bois  résineux.  Ce 

traces  : c’est  pour  cela  qu’on  les  poursuivait,  et  qu’à  classement  désigne  suffisamment  leurs  qualités  respectives, 

certaines  époques  de  l'année,  particulièrement  à J'ap-  ainsi  que  leur  longévité  particulière,  qui  offre  un  rapport 

proche  des  chaleurs,  la  police  ordonnait  un  abattage  de  assez  constant  avec  leur  pesanteur  spécifique.  Nous  en 

chient  errants.  C’était  à l'aide  du  poison  et  parlieuliê-  donnerons  ailleurs  la  nomenclature; 

rement  de  la  noix  vomique,  que  l'on  se  débarrassait  de  l.'infiuence  du  sol,  de  l’exposition  et  du  climat.  File 

ces  animaux  ; il  en  coûtait  à chaque  fois  et  pour  chaque  esl  •i'<>l»  manifeste  sur  la  qualité  du  bois  , pour  qu'il  soit 

mesure  dix  ou  douze  mille  francs  h l'administration.  nécessaire  de  s’y  arrêter  ici; 

A cette  époque  il  était  curieux  de  visiter  les  chantiers  3°  fige  de  l'arbre.  I.es  bois,  comme  tous  les  corps  or- 
d’écarrissage  : c'était  avec  des  charrettes  qu'on  y appor-  ganisés,  ont  leur  jeunesse,  leur  âge  viril  et  leur  caducité, 

tait  les  chiens  de  toute  lallle  et  de  toute  grosseur,  et  pen-  Leur  jeunesse  sc  compte  jusque  vers  vingt  ans  ; leur  vi- 
dant sept  à huit  jours  tous  les  écarrisseurs  n'étaient  oc-  rilité  s'étend  de  vingt  à trente-cinq,  et  leur  caducité  va 

cupés  qu'à  travailler  sur  ce  qu’ils  appellent  tes  petites  jusqu’à  leur  dépérissement  total  : sauf  toutefois  les  modi- 
bètes;  ce  moment  était  pour  eux  une  véritable  récolle  firations  résultant  de  l'essence  du  boit,  et  de  la  différence 
très-fructueuse  et  qu’ils  attendaient  toujours  avec  impa-  du  lcrrain.de  l'exposition. de  la  température.  L'arbre  sera 
tience.  V . écarrissace.  utilement  abattu  à l'époque  la  plus  rapprochéede  l'âge  de 

Une  longue  expérience  ayant  démontré  à l’administra-  83  parfaite  maturité  locale.  Elle  diffère  pour  les  bois  durs, 
tion  que  ce  moyen  dispendieux  ne  diminuait  pas  le  nombre  le»  bois  blancs  et  les  bois  résineux.  Le  pin  maritime  est 
des  chiens  errants,  que  les  accidents  de  l'hrdrophobie.  très-  ,nûr  ver>  cinquante  ans.  mais  on  peut  en  reculer  l'exploi- 
rares  à Paris,  ne  coïncidaient  pas  avec  la  multiplicité  de  talion  jusqu’à  cent  ans  et  au-delà.  Le  pin  sylvestre  et  ses 
ces  chiens,  et  surtout  que  ces  accidents  avaient  été  oc-  variétés  vont  de  quatre-vingts  à ccnl  vingt.  Le  pin  de  Riga 
casionnés  par  des  chiens  dont  on  connaissait  les  maîtres  et  parait  plus  hàlif,  et  en  effet,  il  donne  plus  tût  des  graines 
les  antécédents,  elle  a cessé  de  recourir  à l 'abattage  fertile*.  Le  pin  laririo  , encore  peu  observé  en  France , 
périodique,  elle  s’est  bornée  à rendre  des  ordonnances  P*r*B  devoir  atteindre  sa  maturité  à cent  vingt  ans,  ainsi 
qui  défendent  de  laisser  vaguer  des  chiens  non  muselés,  ‘ll,c  Ie8  »apina.  Le  pin  du  Nord  ( P inus  $t  rebut)  va  jusqu'à 
et  à poursuivre  les  contrevenants  devant  les  tribunaux.  ccul  cinquante  ans;  le  mélèze,  plus  hàlif,  est  à soixanle- 
Ellet'cn  rapporte,  pour  la  destruction  des  chiens  errants.  dix  au  terme  de  sou  accroissement;  le  chêne  et  le  hêtre 
aux  chiffonniers  à crochet  qui  les  assomment  pendant  ‘ tendent  le  leur  depuis  ccnt  vingt  jusqu'à  cent  cinquante 
la  nuit  et  les  portent  à leurs  confrères  en  gros  qui  font  le  auûécs. 

commerce  des  petites  bêtes.  Il  existe,  à Paris,  quatre  Avant  cette  époque  do  maturité  parfaite,  l’arbre  n’a 
ou  cinq  de  ces  négociants  qui , tous  les  deux  jours  et  sou-  I1**  encore  acquis  toute  sa  densité,  et  est  moins  propre  à 
vent  tous  les  Jours,  transportent  à Monl faucon,  dans  une  »e»  divera  usages.  Après  cette  époque,  il  est  exposé  à des 
petite  charrette , ce  qu’ils  ont  emmagasiné.  maladies  organiques  qui  allèrent  sa  qualité,  et  qui  pro- 

Lcs  chiffonniers  sont  secondés  dans  celle  destruction , viennent,  soit  d’épuisement,  tel  que  le  couronnement,  soit 
par  ceux  qui  fournissent  aux  physiologistes  cl  autres  d'altération  des  fluides,  telle  que  la  carie.  D’ailleurs,  les 
expérimentateurs  les  animaux  dont  ils  ont  besoin  : Il  suf-  Lois  qui  commencent  à s'altérer  par  vieillesse,  achèvent  de 
firait  de  les  avertir  vingt-quatre  heures  d’avance  pour  en  *e  décomposer  par  une  action  insensible,  après  qu’ils  sont 
avoir  un  cent.  employés;  et  une  poutre  qui  avait  paru  saine  ou  moment 

Ainsi,  l’industrie  particulière  rend  encore  Ici  de  grands  de  la  mettre  en  place , sc  trouvera  réduite  en  poudre  au 
services  au  public  et  à l'administration.  Que  seraient  nos  bout  de  quarante  à cinquante  ans,  sans  cause  apparente 
rues , si,  comme  dans  quelques  villes  d’Asie  , elles  étaient  et  appréciable. 

encombrées  de  bandes  de  chiens  errants  qui , poursuivis  4°  La  destination  du  bois.  Considérée  sous  le  rapport  du 
par  la  faim,  entrent  partout  et  dévorent  tout  ce  qu’on  chauffage,  la  qualité  du  bois  s’améliore  et  augmente  pro- 
laisse à leur  portée?  Parert  dd  Châtelet.  gressivement  depuis  vingt-cinq  jusqu'à  cinquante  ans, 

abattage  des  arbres.  ( Agriculture .)  L’aballagc  des  époque  où  beaucoup  d'arbres  entrent  en  retour.  Le  bois 
arbres  est  une  opération  qui  mérite  plus  que  jamais  d'élre  d'une  même  essence  pèse  spécifiquement  moins  à dix  ans 
ramenée  aux  règles  qui  lui  sont  propres,  aujourd'hui  que  qu’à  vingt,  et  à vingt  qu'à  cinquante.  Après  cinquante  ans, 
tant  de  causes  ont  sensiblement  diminué  et  diminuent  celte  pesanteur  diminue  progressivement  en  raison  de  la 
chaque  jour,  dans  l'ancien  continent  et  dans  le  nouveau  , vieillesse.  Sous  d'autres  rapports,  plus  les  bois  sont  jeunes, 
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et  moins  ils  sont  susceptibles  d’élro  convertis  en  bois 
d'industrie;  et  ce  n’est  qu’en  avançant  en  âge,  au-delà  de 
trente  à quarante  ans,  que  les  arbres  durs  peuvent  pro- 
duire des  bois  ouvré*  d'une  très-bonne  qualité. 

5»  La  saison  de  l'abattage.  Le*  physiciens  forestiers  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'époque  de  l’année  la  plu*  favorable 
à l'abattage  des  arbre*.  Les  expérience*  de  Duhamel  ten- 
draient à prouver  que  cette  époque  est  indifférente.  Tou- 
tefois, il  observe  que  la  sève  est  une  liqueur  prompte  à se 
corrompre,  et  qu’à  cause  de  cela  il  est  important  d’em- 
ployer les  moyens  les  plu*  expéditifs  pour  accélérer  la 
dessiccation  des  arbres  coupés  en  sève.  D’un  autre  côté  , 
plus  les  arbres  ont  de  sève  au  moment  de  leur  coupe;  et 
plus  facilement  il*  sont  attaqués  par  les  insectes.  On  ne 
devrait  donc  couper  les  arbres  destinés  au  haut  service  , 
que  lorsque  leur  séve  est  dans  le  plus  grand  état  de  repos 
possible,  llartig  est  contre  la  coupe  en  été  et  au  printemps. 
Les  ordonnance*  sont  positives  sur  cette  matière.  Elles 
défendent  de  couper  les  hois  en  temps  de  séve,  c'est-à- 
dire  depuis  la  mi-maljnsqu'à  la  mi-scptembre,et  veulent 
que  les  hois  ( futaies  et  taillis  ) soient  abattus  pour  le 
15  avril.  Les  cahiers  des  charges  fixent  la  clôture  des  cou- 
pes au  15  avril  pour  les  taillis,  et  au  15  mai  pour  les  ar- 
bres. Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'abandonnera  pas  l'usage  de 
ne  couper,  autant  que  possible  , les  arbres  que  pendant 
l’hiver,  parce  que  c’est  la  saison  où  cette  opération  est  la 
moins  nuisible  à la  reproduction,  la  plusfacile  et  la  moins 
coûteuse. 

6 • Le  mode  de  la  coupe.  Nous  le  restreignons  ici  i l’a- 
battage individuel;  nous  l'examinerons  ailleurs  dans  les 
différents  modes  d'exploitation.  L’ordonnance  forestière 
veut  que  les  arbres  de*  forêt*  «oient  coupés  aussi  près  de 
terre  que  faire  se  peut.  Pour  expédier  leur  tâche,  les  bû- 
cherons mal  surveillés  les  coupent  au  contraire  à une  cer- 
taine distance  du  sol.  Il  en  résulte  un  inconvénient  grave: 
une  souche  coupée  à une  certaine  distance  du  sol  se  des- 
sèche, se  fendille,  et  donne  lieu  à une  grande  déperdition 
de  séve.  Les  nouveaux  Jets,  assis  moins  bas,  sont  plttssu- 
Jets  à éclater  sou*  l’effort  des  vents.  Dan*  le  cas  contraire, 
la  fraîcheur  et  l'humidité  ronslante  s'opposent  à celle  ex- 
travasation, et  les  bourgeons  repoussent  avec  plus  de  vi- 
tesse et  de  vigueur.  Les  souehes  hors  de  terre  sc  pourris- 
sent aussi  très-promptement.  La  méthode  de  couper  les 
arbres  entre  deux  terres  est  extrêmement  avantageuse  , 
lorsqu’on  opère  sur  des  espèces  qui,  par  leur  nature,  pous- 
sent des  rejeton»  de  leurs  racines  , lorsque  celles-ci  se 
trouvent  séparées  do  tronc  , telles  que  l'orme  , le  robi- 
nier, etc.  Elle  est  fructueusement  pratiquée  dan*  le*  pays 
où  le  bois  est  depuis  longtemps  très-cher.  Si.  pour  ne  pas 
trop  augmenter  la  dépense,  et  a raison  de  difficulté*  loca- 
les. on  ne  déchausse  pas  les  arbres  avant  de  les  abattre,  on 
se  trouvera  du  moins  très-bien  de  recouvrir  les  souehes 
avec  la  terre  environnante.  Immédiatement  après  la  chute 
de  l’arbre.  La  coupe  entre  deux  terres  ne  doit  pas  être 
négligée,  lorsqu’on  veut  favoriser  la  repousse  de  souches 
déjà  vieilles,  mais  encore  saines. 

7®  La  conservation  du  hois.  Nous  ne  parlons  Ici  que  des 
procédés  qui  contribuent  à la  conservation  immédiate  du 
prodnit.  Ils  consistent  surtout  à écoreeret  à éqiarrir  les 
arbres  le  plus  tôt  possible  après  avoir  été  abattus.  L’écor- 
eement  sur  pied,  nn  an  avant  la  coupe  , transforme  l’au- 
bier en  bois  parfait , et  augmente  ainsi  la  grosseur  de 
l'échantillon.  Suivant  Malus,  il  ajonto  aussi  à sa  force. 


Les  bois  désséchés  en  plein  air,  se  fendillent  et  s'altèrent 
C'est  à l’abri  du  soleil  et  des  pluies,  qu'il  convient  surtout 
de  faire  dessécher  ceux  qui  sont  destinés  aux  constructions. 
Le  hois  employé  dans  les  arts  ne  saurait  jamais  être  trop 
sec.  L’époque  du  parfait  dessèchement  varie  suivant  l’é- 
paisseur de  la  pièce,  l'espèce  do  l'arbre  , etc.  Une  poutre 
pourrait  n'élre  pas  encore  complètement  sèche  à son  cen- 
tre, après  douze  ou  quinze  ans  d'exposition  à l'air  libre. 
On  peut  juger  approximativement  du  degré  de  dessiccation 
par  la  comparaison  de  la  pesanteur  , quand  on  sait  que 
les  bois  verts  perdent  en  sc  desséchant  entre  le  tiers  cl  les 
deux  cinquièmes  de  leur  poids. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cct  article  sans  dire  un  mot 
des  arbres  résineux,  dont  la  culture  s'étend  chaque  jour 
davantage  , et  verse  sur  des  terrains  précédemment  im- 
productifs, de  précieux  éléments  de  fertilité.  Dans  la  Sar- 
the  (ci-devant  Maine ) , c’est  une  opinion  généralement 
établie,  que  le  bois  des  pins  est  tout  bon  ou  tout  mauvais, 
selon  qu’il  est  abattu  en  séve  ou  hors  de  séve.  On  y croit 
aussi  à l'influence  de  la  lune.  Quoi  qu'il  en  soit,  c’est  sur- 
tout à l'égard  des  arbres  résineux,  notamment  de  ceux  qui 
sont  destinés  à la  charpente,  à la  menuiserie,  etc., qu'il 
importe  de  procéder  à l'abattage  par  un  temps  froid  et 
sec;  et  si  la  méthode  contraire  est  pratiquée  dans  les 
Alpes,  c'est  qu'elle  est  commandée  par  l’Apreté  des  saisons 
et  les  difficultés  des  localités,  il  est  nécessaire  de  débiter 
sur-lc-cbamp  le  bots  des  pins.  S'ils  étaient  longtemps 
abandonnés  sur  le  sol  après  l'abattage,  ils  y pourriraient 
et  se  décomposeraient  plus  rapidement  que  les  autres  es- 
sences. l.'éeorce ruent  sur  pied  , opéré  d'un  à trois  ans 
d'avance  sur  une  simple  hauteur  do  dix-huit  pouee»,  de 
manière  à produire  la  mort  anticipée  de  l'arbre , rend  le 
boi*  , et  notamment  l'aubier  , sensiblement  plus  dur  au 
débitage.  Ce  travail  est  facile  à la  séve  du  printemps.  Les 
pins  dont  on  extrait  la  résine,  portent  le  nom  de  gemmés. 
A bordeaux  , le  bois  des  pins  gemmés  est  réputé  supé- 
rieur aux  autres.  Dans  les  chantier*  de  Toulon,  au  con- 
traire , on  rejette  le  hois  des  pins  de  P.iga  qui  ont  été 
soumis  à cette  opération  , comme  trop  sec  et  trop  cas- 
saut.  On  y a remarqué  que  la  présence  de  la  résine 
protégeait  mieux  le  hois  contre  les  alternatives  de  la 
sécheresse  cl  de  l'humidité  ; qu'elle  diminuait  sa  retraite 
dans  les  temps  secs,  et  qu'elle  conservait  mieux  les  join- 
tures aux  pièces  d’assemblage.  Il  est  possible  que  les  bois 
gemmés,  offrant  plus  de  légèreté,  soient  dans  les  ouvrages 
intérieurs  de  charpente  et  de  menuiserie  préférables  ou 
au  moins  égaux  à ceux  qui  auraient  conservé  leur  résine. 

Sot  laxge  Bodix. 

abattis  ( cuisson  ms).  (Technologie .)  Lorsque  les 
bouchers  abattaient,  dans  l'intérieur  de  Paris.  les  bœufs 
nécessaires  à la  consommation  de  la  capitale,  ils  livraient 
aux  tripiers  les  estomacs,  qui,  sous  le  nom  de  fripées, 
étaient  soumit  à des  préparations  qui  offraient  de  très- 
grands  Inconvénients  par  la  facile  putréfaction  des  eaux 
de  lavage  qui  entraînaient  beaucoup  de  matières  anima- 
les, extrêmement  faciles  à s'altérer  : on  avait  été  forcé  de 
reléguer  ces  ateliers  hors  de  la  ville,  comme  les  boyaude- 
ries  auxquelles  ils  étaient  assimilés.  Cette  industrie  se 
trouve  maintenant  exercée  presque  en  entier  dan*  les  abat- 
toirs , où  la  disposition  des  localités  et  la  masse  d'eau 
dont  on  peut  disposer,  ont  fait  disparaître  presque  tous 
les  inconvénients. 

Les  iripécs  sont  d’abord  vidées  aussi  exactement  que 


Digitized  by 


4 


ABATTOIR. 


possible , et  soumises  à un  tarage  à ta  main  , pour  en  sé- 
parer toutes  les  mucosité*  qui  y adhèrent.  Après  avoir  été 
bien  égouttées,  on  les  fait  cuire,  et  dans  cet  état  elles 
servent  A ta  nourriture  des  animaux  ; mais  ta  niasse  con- 
sidérable de  ces  substances  que  Ton  prépare  à ta  fois , et 
l'absence  de  quelques  précautions  qui  seraient  nécessaires 
pour  en  opérer  un  lavage  parfait , sont  cause  que  l'on  ne 
peut,  malgré  leur  qualité  nutritive,  les  mettre  en  usage 
pour  celle  de*  hommes.  A l’aide  de  quelques  précautions 
pai  Meulières  , plusieurs  industriels  préparent  avec  ces 
tripées,  un  mets  que  recherchent  un  assez  grand  noinhte 
de  personne*,  et  qui  rend  un  grand  service  aux  classes 
peu  aisées,  il  suffit  de  les  soumettre  à un  lavage  aus-i 
exact  que  possible,  eide  les  échauder  avec  soin,  pour 
leur  enlever  toute  odeur  : après  les  avoir  laissées  égoutter, 
on  les  coupe  par  petits  morceaux  avec  le  hachoir,  et  on 
les  place  dans  des  terrine*  larges  et  profondes,  recouver- 
tes avec  un  autre  vase  de  inéme  forme,  et  on  les  |>orte 
au  four  pour  les  cuire  A l'étouffée  : la  cuisson  dans  l'eau 
oe  donnerait  aucun  bon  résultat. 

Il  est  bien  entendu  que  ce  mets  doit  être  relevé  par  un 
assaisonnement  convenable  , et  pour  lui  donner  plus  d'a- 
gréraent,  ou  le  fait  cuire  avec  des  pieds  de  boeuf,  qui 
donnent  beaucoup  de  gélatine. 

Cette  dernière  industrie,  exercée  depuis  longtemps  A 
Paris,  dans  un  seul  atelier,  a acquis  plus  d'extension  de- 
puis quelques  années,  cl  peut  rendre  un  grand  service, 
en  fournissant  A un  prix  peu  élevé  une  masse  considé- 
rable de  nourriture  saine,  assez  agréable,  cl  qui  tend  à 
augmenter  la  proportion  de  substance  animale,  dont 
une  grande  partie  du  peuple  manque  encore  fréquem- 
ment. H.  Gautier  de  Claciry. 

abattoir.  (Hygiène.)  Expression  nouvelle,  par  la- 
quelle on  désigne  les  lieux  où  sont  tués  cl  préparés  les 
auimaux  de  boucherie  destinés  à nos  aliments;  rlle  rem- 
place le  mot  tuerie  employé  autrefois,  dont  on  se  sert 
encore  en  province  , et  qui  lui  même  avait  succédé  au 
mot  écorcher ic , qu’on  retrouve  dans  les  anciennes  or- 
donnances relatives  A la  boucherie. 

Depuis  un  temps  immémorial , les  inconvénients  graves 
que  présentaient  dans  Paris  les  tueries  particulières 
avaient  fait  désirer  de  les  voir  toutes  réunies  dans  le 
même  local.  Il  est  curieux  de  lire  dans  l'histoire  de  noire 
capitale  les  efforts  tentés  par  toute*  les  administrations 
qui  se  sont  succédé  pendant  de»  siècles,  pour  obtenir  ce 
dont  nous  jouissons  aujourd'hui  : c'est  te  meilleur  moyen 
d'en  apprécier  le  mérite , et  de  reconnaître  les  obligations 
que  nous  avons  à ceux  qui  ont  doté  oolrc  ville  de  ces  utiles 
monuments. 

Depuis  leur  établissement,  on  ne  rencontre  plus , A 
toutes  les  heures  du  jour,  des  troupeaux  de  bœufs  qui 
encombrent  les  rues;  les  ruisseaux  ne  nous  présentent 
plus  ce  sang  qui  les  rendait  un  objet  d'horreur;  on  ne  voit 
plus  stationner  à ta  porte  des  bouchers  ces  énormes 
tombereaux  dans  lesquels  od  accumulait,  péle-méle  , les 
intestins  et  les  débris  de  toute  espèce  ; nos  sens  ne  sont 
plus  affectés  péniblement , par  l'odeur  nauséabonde  qui  sor- 
tait sam  cesscdccestuerics  particulières;  enfin  on  n'culcud 
plus  parler  de  ce»  accidents  occasionnés  dans  la  ville  par 
les  bœufs  échappés,  et  qui,  ta  parcourant  dans  tous  les 
acn»,  y répandaient  partout  le  trouble  et  l’effroi, 

La  centralisation  de  toutes  les  tueries  de  Paris  dans 
des  locaux  particuliers,  n'a  pas  été  seulement  utile  à 


l’hygiène;  elle  a encore  profité  A l’industrie  , en  fournis- 
sant le  moyen  de  récolter  plus  aisément  plusieurs  produits 
des  animaux,  cl  d'en  tirer  un  meilleur  profit.  C’est  A dater 
de  ce  moment  qu’ont  été  ouvertes  de  grandes  fabriques 
pour  ta  dessiccation  du  sang , et  que  ta  plupart  des  pro- 
duits dont  nous  parlons  ont  acquis  une  valeur  qui  tend 
sans  cesse  A s'accroître  ; cette  centralisation  a produit  un 
effet  auquel  on  ne  s'attendait  pas;  elle  a modifié  le  carac- 
tère «le»  garçons  bouchers  et  rendu  leurs  mœurs  infiniment 
plus  douces,  bc  travaillant  pins  dans  l'isolement  et  se 
trouvant  san*  cesse  en  vue  de  tout  le  monde , ces  hommes 
ne  maltraitent  plus  et  ne  font  plus  souffrir  inutilement 
les  animaux,  comme  ils  le  faisaient  autrefois.  Un  d'eux 
excita  dernièrement  l'indignation  de  tous  scs  camarades  , 
pour  avoir,  dans  un  accès  de  colère,  crevé  les  yeux  A uu 
mouton  qu'il  allait  immoler. 

Sous  le  rapport  de  ta  bonne  qualité  de  la  viande  et  de  ta 
santé  des  animaux,  l'administration  trouve  encore  dans 
cette  centralisation  un  moyen  de  contrôle  : il  n’est  pas 
d’année  qu'on  ne  transporte  au  Jardin  des  Plantes  une 
viugtainc  de  bœufs,  morts  naturellement  dans  les  beuve- 
rie* , et  qu’on  ne  permet  pas  de  débiter. 

Sous  le  rapport  de  ta  salubrité  proprement  dite,  les 
abattoirs  ne  donnent  lieu  qu’A  des  considérations  très-sccon- 
daires  et  qui  viennent  naturellement  à l'esprit  de  tout 
le  monde,  bous  ne  parlerons  pas  des  parcs , des  bouveries, 
des  bergeries  cl  d'autre»  blliraents  accessoires  qui  ne  re- 
gardent que  les  constructeur*  : nous  nous  contenterons 
de  dire  quelques  mots  sur  les  cases  destinées  A l'abattage, 
sur  les  voiries,  sur  les  égouts , et  «ur  quelques  autres  dis- 
positions nécessaires. 

Pour  les  cases  destinées  à l'abattage , il  est  indispensable 
qu'elles  soient  dallées  et  construites  jusqu'à  une  certaine 
hauteur  , en  pierres  de  (aille  dures,  pour  résister  aux  la- 
vages qui  doivent  nécessairement  s’y  faire  A chaque  in- 
stant de  la  journée;  il  faut  de  plus,  que,  par  ta  position 
et  l’épaisseur  du  mur,  ainsi  que  par  la  disposition  du  toit , il 
règne  dans  leur  intérieur  une  fraîcheur  conliuuelle;  cette 
fraicheurest  nécessaire,  non-seulement  pour  la  conserva- 
tion de  ta  viande  en  été,  mais  encore  pour  empêcher  les 
mouches  d'y  aborder  : il  est  en  effet  d'observation , que 
ces  insectes  ne  pénètrent  jamais  dans  les  boucheries  ainsi 
disposées,  bous  tenons  ce  fait  de  notre  collègue  M.  Huzard 
père,  qui  l'a  constaté  à Strasbourg,  à Zurich,  A Scbaffouse, 
A Genève  et  en  d'autres  lieux  de  ta  Suisse.  Il  n'est  pas  de 
canevas  ou  de  toile  métallique  que  l'on  puisse  mettre, 
sous  ce  rapport,  en  parallèle  avec  une  température,  de 
quelques  degrés  inférieure  à celle  de  l'atmosphère  envi- 
ronnante. 

Chaque  abattoir  doit  avoir  une  petite  voirie  destinée  A 
recevoir  toutes  les  matières  chimeuscs  qu'oa  trouve  dans 
les  estomacs  cl  les  intestins  des  animaux;  ces  matières, 
quoique  herbacées,  se  putréfient  avec  une  rapidité  ex- 
trême , et  dans  cet  état  répandent  une  odeur  des  plus  in- 
fectes; il  faut  donc  reléguer  cette  voirie  dans  ta  partie  ta 
plus  reculée  de  l'établissement,  enlever  tous  les  jours  les 
matières  qui  y sont  déposées,  et  ta  laver  avec  un  robiuet 
particulier,  disposé  à sou  entrée.  Il  est  bien  entendu 
qu'elle  doit  communiquer,  par  une  ouverture  grillée, 
avec  l’égout  construit  sous  tout  l’abattoir,  et  qui  est  lui- 
méme  une  des  conditions  essentielles  de  l'établissement. 

Cet  égout,  dans  lequel  pénètrent  toujours  des  débris  de 
matière»  animales , des  bout»  d’intestins,  du  sang  et  sur- 


Digitized  by  Google 


ABATTOIR, 


tout  ccs  matières  cbimcuies  à moitié  digérées  et  pénétrées 
des  sucs  gastriques,  répand  toujours  une  odeur  bien  au- 
trement infecte  que  les  égouts  ordinaires  qui  ne  reçoi- 
vent que  les  eaux  ménagères  (/intensité  de  cette  odeur 
varie  suivant  la  saison,  la  quantité  d’eau  envoyée  dans 
Fégout,  la  pente  de  son  radier,  et  la  manière  dont  il  est 
entretenu  ; en  général  les  hommes  courrnt  plus  de  dan- 
gers en  soiguanl  ces  égouts  qu'en  pénétrant  dans  tous  les 
autres. 

II  résulte  de  tous  ccs  faits,  la  nécessité  indispensable 
de  disposer  des  xcvettls  a la  Di  imrcimix  , à l’entrée  de 
toutes  les  ouvertures  par  lesquelles  l'eau  de  l’abattoir  sc 
rend  dans  l’égout;  elles  sont  encore  nécessaires  pour 
empêcher  les  rats  de  pénétrer  dans  l’établissement  ; ils 
fourmillent  en  effet  dans  tous  les  égouts  des  abattoirs,  à 
cause  de  la  oourriture  abondante  qu’ils  y trouvent.  Cette 
nécessitéde  boucher  hermétiquement  les  communications 
de  l’égout  avec  l’air  extérieur  n’est  pas  une  des  moindres 
causes  de  son  infection  rapide;  il  faut  doue  le  laver  â 
grande  eau  le  plus  souvent  possible,  et  le  faire  curer  fré- 
quemment par  le  moyen  d’ouvriers;  il  faut  recourir  d'au- 
tant plus  souvent  à ce  dernier  mode  d’assainissement,  que 
la  pente  du  radier  est  moins  rapide,  et  les  moyens  de  la- 
vage moins  faciles  et  moins  abondants.  A Paris,  il  est 
certains  abattoirs  dont  les  égouts  doivent  être  balayés 
tous  les  cinq  ou  six  jours,  tandis  qu'il  en  est  d'autres 
qu'on  peut  abandonner  à eux-mêmes  pendant  cinq  ou  six 
semaines.  A l'article  Écout,  nous  entrerons  daus  des  dé- 
tails plus  étendus  sur  tout  cc  qui  regarde  ces  importaulcs 
constructions. 

Avant  de  construire  un  abattoir,  il  faut  s’inquiéter  de 
deux  choses  très-importantes  : des  moyens  d'y  amener  de 
l’eau  à foison  et  des  moyens  de  s’en  débarrasser.  Pour 
avoir  celle  eau,  il  ne  faut  pas  compter  sur  les  machines  : 
chaque  fois  que  l’eau  acquiert  une  valeur  quelconque,  on 
trouve  mille  moyens  de  la  ménager.  Sous  ce  rapport  les 
abattoirs  de  Paris  ont  un  désavantage  immense,  leur  pro- 
preté n’est  pas  ce  qu'elle  pourrait  être;  et  dans  l’été  on 
y désirerait  des  arrosages  plus  étendus  et  plus  fréquents. 

Les  habitudes  d'un  pays,  la  proximité  ou  l’éloigne- 
ment des  fabriques  qui  confectionnent  les  peaux,  les  grais- 
ses etc.,  etc  , doivent  apporter  des  modifications  dans  la 
disposition  des  bâtiments.  A Paris,  les  greniers  que  l'on  des- 
lioait  à faire  sécher  ces  produits  sont  aujourd’hui  tout  À 
fait  inutiles. 

11  e>t  des  abattoirs  spéciaux  qui  exigent  des  construc- 
tions et  des  dispositions  particulières  : nous  voulons  parler 
de  ceux  destinés  aux  porcs. 

Ces  derniers  abattoirs  sont  beaucoup  plus  désagréables 
que  les  autres  pour  tout  le  voisinage  ; ce  qui  lieut  à l’odeur 
du  fumier  cl  des  animaux  eux-mêmes , aux  cris  de  ces 
animaux  lorqu’ou  les  tue,  et  surtout  à la  fumée  que 
répand  la  paille  avec  laquelle  on  les  grille.  A Paris  l'ad- 
ministration a fait  cesser  ces  cris  eu  ordonnant  d'assommer 
les  animaux  avant  de  les  saigner;  mais  les  autres  causes 
font  naître  sans  cesse  des  réclamations  qui  sont  presque 
toujours  fondées.  On  peut  dire,  eu  général,  que  sous  le 
rapport  des  abattoirs  à porcs,  nous  sommes  beaucoup  en 
arrière,  bous  signalons  surtout  à l'attention  des  mécani- 
ciens et  des  constructeurs , la  manière  actuelle  de  griller 
les  cochons,  qui  nous  parait  susceptible  d’amélioration 
lorsqu'elle  est  pratiquée  en  grand. 

Oo  trouvera  à l’article  F.ciutoom  et  Fospoir  quelques 


B 

considérations  qui  compléteront  ce  que  nous  venons  de 
dire  sur  les  abattoirs.  Parext  dit  Cu  atm.lt. 

abattoir.  ( Construction . ) On  vient  de  voir  quels 
graves  inconvénients  ont  disparu , quelles  importantes  amé- 
liorations ont  été  réalisées  dans  la  capitale  par  la  création 
des  abattoirs. 

Il  ne  sera  donc  pas  sans  intérêt  d'entrer  dans  quelques 
détails,  tant  sur  la  marche  qui  a été  suivie  pour  arriver  à 
de  si  heureux  résultats,  que  sur  les  dispositions  qui  ont 
été  adoptées  pour  l’exécution  de  ccs  beaux  établissements, 
bous  aurons  soin , toujours , en  rendant  hommage  au  mé- 
rite et  à la  grandeur  de  ces  dispositions,  de  faire  remar- 
quer d’abord  que,  u’ayanl  pu  être  basées  sur  une  expérience 
qu’on  ne  possédait  pas  encore,  elles  ont  été  reconnues , 
depuis,  susceptibles  de  quelques  perfectionnements;  que 
d'ailleurs,  Paris  se  trouvant,  sous  plusieurs  rapports, 
dans  des  circonstances  tout  à fait  particulières,  telle 
disposition  qui  y conviendrait  parfaitement,  pourrait  au 
contraire  être  peu  favorable  dans  une  autre  localité;  et 
qu’en  conséquence  il  faudrait  se  garder  de  copier  exacte- 
ment, ainsi  qu’on  l’a  fait  pour  quelques  villes,  les  dispo- 
sitions des  abattoirs,  ainsi  que  de  la  plupart  des  autres 
édifices  de  Paris. 

Les  abattoirs  formaient , avec  les  halles  et  marchés , 
le  vaste  ensemble  d'établissements  d’utilité  publique  dont 
la  capitale  devait  être  dotée  par  Napoléon.  L’exécution  en 
fut  ordonnée  par  un  décret  du  9 février  1810,  cl  la  rédac- 
tion du  programme  cl  des  projets  mêmes  fut  confiée  à une 
commission  d’architectes,  assistée  d'un  ancien  boucher, 
M.  Comhault.  Il  parait  que  des  préjugés  aveugles,  des 
préventions  injustes , et  peut-être  le  désir  et  l’espérance 
d'empéchcr  la  réalisation  de  ces  utiles  projets,  éloignèreut 
la  plupart  des  autres  (touchers  de  fournir  à l'administra- 
tion leurs  couseils  et  leurs  lumières  ; et  celle  circonstance 
aurait  pu  faire  tomber  dans  de  graves  erreurs  quant  aux 
dispositions  qu  il  convenait  d’aduplci  , si  l'autorité  u’avait 
redoublé  de  précautions  à ce  sujet,  eu  même  temps  qu’elle 
prenait  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  hâter  l’exécu- 
tion de  scs  vues. 

C’est  à cet  effet  que  fut  créée,  au  commencement  de 
1811,  une  administration  spéciale,  la  Direction  des  tra- 
vaux de  Paris  ; et  celte  mesure,  déjà  si  utile,  reçut  son 
complément  par  Je  choix  qui  fut  fait , pour  directeur,  de 
M.  le  chevalier  Bruyère , qui , comme  ingéuieur  et  comme 
secrétaire  du  Conseil  des  Ponts-ct  Chaussées,  avait  déjà 
donné  de  nombreuses  preuves  de  la  capacité  et  de  l’acti- 
vité qu'il  déploya  dans  ses  nouvelles  fonctions  jusqu’en 
18Ü0,  époque  à laquelle  scs  infirmités  le  forcêrcul  à prendre 
sa  retraite  [l]. 

Afin  , en  même  temps,  d’éviter  le  parcours  des  bestiaux 
dans  l'intérieur  de  la  capitale,  et  de  faciliter  la  perception 
des  droits  d'entrée,  de  vastes  terrains  attenants  aux  che- 
mins de  ronde  intérieurs  de  l'enceinte  de  Paris  furent  ac- 
quis pour  le  placement  de  cinq  abaitoirs. 

Celui  de  Montmartre,  confié  d'jbord  â M Bcllanger, 
puis  à M.  Poidevin,  comme  architecte,  et  â MM.  Clochard 
ctCucnoepin,  comme  inspecteurs,  avait  été  commencé 
dès  1809;  c’est  à cette  circonstance,  ainsi  qu’â  la  forme 
particulière  du  terrain  qu’i\  occupe,  qu’est  duc  la  diffé- 

[i]  M.  Bruyère  a consigné  les  résultats  de  sa  longue  expé- 
rience dans  des  Étude*  relative*  à l'Art  des  Constructions 
s vol.  in-folio  , Paris,  i8i3. 
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reoce  qu'on  remarque  dans  sa  disposition  Générale  et  dans 
quelques-unes  de  ses  dispositions  de  détail.  I.es  quatre 
autres,  ceux  de  Ménil -Montant,  du  Houle,  de  Grenelle  et 
de  Villejuif,  ne  différent  guère  entre  eux  que  par  la  gran- 
deur, et  présentent  à peu  près  les  mêmes  dispositions, 
tant  d'ensemble  que  de  détail,  toutes  ayant  été  étudiées 
en  commun  par  MM.  Happe,  Petit-Radcl,  Gauché  et 
Leloir,  architectes  de  ces  établissements, aidt-sde  MM.  Cous- 
sin, llalary,  Turmeau  et  Ménager,  comme  inspecteurs. 
M.  Gauché,  appelé  à diriger  les  travaux  de  l'entrepôt  des 
vins,  fut  remplacé  par  M.  Gisors  [I], 

Je  doune  ci-après  (fïg.  lrc)  une  indication  graphique 


de  l'abattoir  de  Villejuif.  A présente  la  moitié  de  l’élé- 
vation, B la  moitié  de  la  coupe  [2],  et  je  vais  en  donner 
une  description  succincte , dans  laquelle  je  signalerai  Ici 
différences  un  peu  notables  que  peuvent  offrir  les  autres 
abattoirs , et  surtout  leur  importance  respective. 

L'enceinte  des  abattoirs  est  formée  par  des  murs  assez 
élevé»  (environ  5 mètres)  dans  lesquels  est  placée  au 
droit  de  l’entrée,  une  grille  a a qui  permet  d'en  cmhra»- 
ser  de  ce  point  presque  toute  l’étendue. 

A l'intérieur  de  celle  Brille  sont  deux  pavillons  b b pour 
loger  le  concierge , les  portiers , les  préposés  à la  police 
et  surveillance  de  l'établissement,  les  inspecteurs  cl  »ur- 


Fig,  1".  Plan. 


veillants  de  la  boucherie,  et  enfin  les  hommes  de  peine. 
Ces  pavillons  pourraient , sans  inconvénient , avoir  beau- 
coup moins  d’importance;  ainsi  un  seul  suffirait  probable- 
ment au  lien  de  deux. 

En  arrivant  de*  marchés  de  Sceaux  et  de  Polssy,  les 
troupeaux  de  bœufs  sont  d’abord  reçus  dans  les  parc»  ce 
où  chaque  boucher  vient  reconnaître  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent. Dam  d’autres  abattoirs,  ces  parcs  sont  établi* 
au  milieu  ou  au  fond  de  la  grande  cour  d.  Ils  ont  été  for- 
més par  de  fortes  palissades  en  charpente  ; mais  l’cxpé- 

[»]  [.'entretien  de»  abattoir»  est  actuellement  confié  aux 
•oins  éclairé»  do  M.  Jay,  l'un  de»  architecte»  divisionnaire*  de 
la  ville  de  Pari».  Je  doi»  à «on  amitié  une  partie  de»  documents 
dont  je  ferai  usage  ci-après. 

[s]  La  première  échelle  c»t  pour  le  plan,  et  la  deuxième 
pour  la  coupc  et  l'élévation. 


rience  a fait  reconnaître  l'insuffisance  de  ee  mode  de  clô- 
ture, et  Ton  a l'intention  de  le  remplacer  par  des  grilles 
en  fer  forgé. 

Les  bouverles  et  bergeries , ee,  servent,  ainsi  que  leur 
nom  l'indique,  à renfermer  les  bestiaux  jnaqu*au  moment 
de  l'abattage.  Dans  chacun  de  ces  bâtiments  , les  bœufs 
sont  attachés  au  long  d’un  des  murs  latéraux,  au  nombre 
de  cinq  dans  chaque  travée,  ce  qui  (chaque  travée  ayant 
cinq  mètres  de  longueur  d'axe  en  axe) donne  un  mètre  par 
place.  Au-devant  du  mur  opposé  sont  établies,  au  moyen 
de  cloisons  à claire  voie,  des  case»  garnies  de  mangeoires 
et  râteliers,  et  dont  chacune  , occupant  la  moitié  de  la 
longueur  d’une  travée,  peut  contenir  douze  veaux  ou  vingt 
moutons.  Au-dessus  est  un  étage  formant  grenier  à four- 
rages, et  aussi  divisé  en  cases. 

A droite  et  à gauche  de  la  grande  cour,  se  trouvent  les 
abattoirs  proprement  dits,  auxquels , pour  *c  conformer 
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à Posage,  on  a conservé  le  nom  peu  exact  d’ èchaudoirs . 
Ce  ion.',  pour  chaque  côté,  de  doubles  corps  de  bâtiment, 
fT.  séparas  par  une  cour  de  travail,  g.  entièrement  dallée, 
ainsique  l'intérieur  des  bâtiments  ; ces  derniers  sont  pla- 
fonnés et  divisés  en  cotes  d’abat , ayant  chacune  une 
porte  d’entrée  sur  la  cour  do  service  pour  introduire  l’a- 
nimal à abattre,  et  une  autre  sur  l’extérieur  pour  l’enlè- 
vement des  viandes  dépecées  et  préparées.  Elle  est,  en 
outre,  pourvue  d’un  robinet  de  lavage,  d’une  auge  dans  le 
dallage  pour  recueillir  le  sang,  d’un  système  de  treuils  et 
de  poulies  pour  élever  le  corps  de  l'animal,  de  deux  pentes 
ou  traverses  horizontales  en  charpente  sur  lesquelles  sont 
placées  des  rouleaux  auxquels  on  suspend  les  quartiers  de 
boeuf,  et  de  crochets  pour  les  veaux  et  les  moulons. 

On  conçoit  que  ces  cases  sont  la  partie  la  plus  impor- 
tante d’un  abattoir.  C’était  cependant  celle  sur  laquelle 
on  avait  d'abord  arrêté  les  dispositions  les  moins  satisfai- 
santes, par  suite  de  l'insuffisance  ou  de  l’inexactitude  des 
renseignements  qui  avaient  été  recueillis.  Heureusement 
l’administration,  avertie  à temps,  ordonna  les  dispositions 
qui  viennent  d'être  décrites  et  dont  le  mérite  a été  reconnu 
par  l’expérience. 

L’abattoir  de  Villejuif  et  celui  du  Roule  , qui  sont  les 
deux  plus  petits,  renferment  chacun  trente-deux  cisesd'é- 
chaudolr;  celui  de  Grenelle,  qui  est  de  grandeur  moyenne, 
quarante-huit;  et  enfin  ceux  de  Montmartre  cl  de  Ménil- 
Montant,  qui  sont  les  plus  grands,  chacun  soixante-quatre; 
en  tout  deux  cent  quarante.  Ce  nombre  n’est  qu’environ 
moitié  de  celui  des  bouchers  de  la  capitale  ( X Almanach 
du  commerce  pour  1833  en  indique  quatre  cent  quatre- 
vingt-quatre)  ; mais  quelques  bouchers  achètent , chez 
leurs  confrères,  la  viande  à ta  cheville } c’est-à-dire  toute 
préparée  ; d'autres  se  réunissent  deux  à deux  pour  occu- 
per le  même  échaudoir  , de  même  que  quelques  forts 
bouchers  occupent  chacun  plusieurs  èchaudoirs.  Les  cases 
des  bourerics  et  bergeries  leur  sont  distribuées  dans  la 
même  proportion. 

D'après  des  réduites  prises  stir  les  sept  dernières  an- 
nées, on  abatannuellcmcnt.  dans  la  totalité  des  abattoirs, 
87,708  bœufs  et  vaches,  68,708  veaux  et  365,760  mou- 
tons. Fn  divisant  ces  quantités  par  210,  nombre  des  cases 
d’échaudoirs,  on  voit  qu’on  abat  moyennement  dans  cha- 
que case  , en  une  année  , 365  bœufs  ( ou  1 par  jour  ), 
286  veaux  (oti  à peu  près  3 on  4 jours),  et  1,524  moutons 
(un  peu  plus  de  4 par  jour).  Mais  ces  abattoirs  pourraient 
suffire  à une  consommation  beaucoup  plus  considérable,  car 
il  arrive  souvent  qu’on  abat  en  un  seuljour  10  à 12  bœufs 
dans  le  même  échaudoir,  50  moutons  dans  un  autre,  etc. 

A l'extérieur,  les  toits  forment  tout  au  pourtour  de  ces 
bâtiments  une  saillie  d'emiron  trois  mètres  , destinée  , 
ainsi  qu’il  a été  dit  dans  l'article  précédent,  à entretenir 
à l'intérieur  une  fraîcheur  continuelle,  et  qui  permet,  de 
plus,  de  charger  les  viandes  à couvert. 

De  vastes  séchoirs  avaient  été  établis  dans  le*  combles 
au-dessus  des  échaudoir*.  pour  y étendre  les  peaux  ; mais 
il*  sont  devenus  totalement  inutile* , ce*  peaux  étant  or- 
dinairement enlevée*  aussitôt  après  rabattage.  On  devra 
donc  éviter  de  les  reproduire  dans  les  abattoirs  qu’on 
pourrait  avoir  à construire;  et  il  serait  bon  d’en  profiter 
pour  chercher  le*  moyens  de  couvrir  la  cour  de  travail, 
•ans  la  priver,  non  plus  que  les  èchaudoirs,  du  jour  et  de 
l’air  nécessaires.  Cette  modification  augmenterait  encore 
le  mérite  des  dispositions  de  ces  ateliers. 
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Fn  hh  «ont  Ici  voiries  ou  cours  de  vidange  établies 
sur  l’égout  général  dont  il  sera  parlé  ci-après.  Hile*  sont 
dallée*  en  pierres  et  pourvues  des  moyens  de  lavage  né- 
cessaires. 

Fn  U des  remises. 

En  U des  écuries. 

En  mm  des  latrines. 

Le  hâtiment  n renferme  les  triperies  et  les  magasins. 

Le  fondoir  pour  les  suifs  occupe  le  bâtiment  o.  Sa  dis- 
position diffère  assez  sensiblement  de  celle  des  fondoir* 
des  autres  abattoirs;  mais,  cil  général,  cette  partie  est  celle 
qui  laisse  le  plus  à désirer.  Cela  dépend,  au  reste,  de  l'im- 
perfection du  mode  qui  est  suivi  le  plus  généralement  jus- 
qu’ici pour  la  fonte  des  suifs,  et  qui  présente  de  graves 
inconvénients,  tant  sous  le  rapport  du  mérite  de  la  fabri- 
cation même  , qu'en  raison  de  l'odeur  désagréable  qu'il 
occasionne  et  des  chances  d'incendie  auxquelles  il  expose. 
Par  ces  différents  motifs,  il  y aurait  certainement  avan- 
tage à ce  que  les  fondoirs  ne  fissent  pas  partie  des  abat- 
toirs. 

Le  bâtiment  p renferme  un  puits  avec  machine  à va- 
peur et  un  réservoir.  Cette  machine  a été , ainsi  que 
dans  d’autres  abattoirs,  remplacée  par  un  manège,  plus 
commode  et  plus  économique  pour  un  service  qui,  comme 
celui-ci  n'esl  pas  continu. 

Les  réservoirs,  qu’on  construit  ordinairement  en  char- 
pente revêtue  en  plomb,  présentent  de  graves  inconvé- 
nients, en  raison  des  tassements  de  la  charpente  , cl  des 
fissures  du  plomb  même,  soit  par  suite  de  ces  Lasscments, 
soit  en  raison  des  mouvements  de  dilatation  et  de  con- 
traction auxquels  il  est  assujetti.  Ceux  dont  il  s’agit  ici, 
au  nombre  de  dix  (dont  deux  dans  chaque  abattoir) , ont 
tous  été  construits  sur  voûtes,  et  en  maçonnerie  de  meu- 
lière, revêtue  en  mortier  hydraulique.  I.c  succès  complet 
de  ces  belles  constructions  est  d'autant  plus  remarquable, 
que  quelques-uns  do  ccs  réservoirs  sont  de  très-graudes 
dimensions.  Chacun  de  ceux  de  l’abattoir  do  Ménil-Mon- 
tant,  par  exemple,  a environ  35  mètres  de  longueur  , sur 
plus  de  5 mètres  de  largeur  et  ! mètre  de  profondeur, ce 
qui  donne  une  capacité  d’environ  180  mètres  cubes.  La 
capacité  totale  des  dix  réservoirs  des  abattoirs  est  de  plus 
de  900  mètres  cubes.  Quant  à la  quantité  totale  d'eau  con- 
sommée, elle  est.  d'après  un  marché  passé  à ce  sujet,  de 
97,350  mètres  cubes  par  an  pour  l'ensemble  des  abattoirs, 
ce  qui  donne  un  peu  moins  de  267  mètres  cubes  par  jour. 
On  pourrait  penser,  d'après  cela,  qu'on  a donné  aux  ré- 
servoirs des  dimensions  exagérées;  mais  il  faut  observer 
d'abord  que  la  dépense  d'eau  n’est  pas  uniforme  pour 
chaque  jour  de  la  semaine;  qu’elle  est  très-forte  pendant 
certains  jours  et  presque  nulle  pour  Ici  autres;  cl  que,  pour 
cette  cause  ainsi  qu’eu  raison  des  réparations  acciden- 
telles, H est  indispensable  d'avoir  en  résets e l'eau  néces- 
saire au  service  de  plusieurs  jours. 

Fn  rapprochant  la  quantité  d’eau  con<omtné<Mlans  les 
abattoirs  de  Paris  de  celle  des  bestiaux  qui  y sont  abattus, 
enverra  que  chaque  tête  de  bétail  y occasionne  moyenne- 
ment l’emploi  de  près  de  18  à 19  centièmes  de  mètre  cube 
d’eau.  Une  jw>rtion  de  cette  eau  rst  employée  au  lavage 
des  différentes  parties  de  l'établissement,  et  surtout  des 
èchaudoirs , et  le  surplus  à la  préparation  et  à la  cuisson 
des  issues  de  bœufs  et  de  moulous,  ainsi  que  des  pieds  de 
teaux  et  de  moutons.  (Les  têtes  de  ces  derniers  sont  pré- 
parées hors  des  abattoirs.  ) En  général , bien  que,  dans 
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l'état  actuel  dci  choses  , IVati  «Ait  à discrétion  dans  1rs 
différentes  parties  des  abattoirs,  on  est  loin  d'en  employer 
autant  que  cela  serait  nécessaire.  Pour  la  propreté  et  la 
salubrité  d'abord,  il  faudrait,  surtout  pendant  les  grandes 
chaleurs,  que  les  lavages  fussent  beaucoup  plus  fréquents, 
et  même  que  l'eau  coulât  sans  cesse , principalement  dans 
les  cours  de  service.  Mais  c’est  notamment  pour  les  pré- 
parations qui  se  font  dans  les  triperies  , qu'on  ne  peut 
disposer  que  de  quantités  d'eau  tout  à fait  insuffisantes. 
En  somme  , il  serait  désirable  que  la  consommation  pût 
être  au  moins  doublée  : elle  pourra  d'ailleurs  facilement 
être  augmentée  dans  les  abattoirs  du  Roule,  de  Grenelle 
et  de  Ménil-Montant,  lorsqu'on  aura  réalisé  le  projet  d'y 
amener  les  eaux  de  l'Ourcq;  mais  il  n'en  pourra  être  ainsi 
pour  ceux  de  Montmartre  et  de  Villejuif,  qui  ont  malheu- 
reusement été  placés  sur  un  sol  trop  élevé. 

Des  conduits  secondaires,  ainsi  que  les  pentes  des  diffé- 
rents dallages  cl  pavages,  conduisent  toutes  les  eaux  dans  1 
l'égout,  qui  est  représenté  sur  le  plan  par  la  ligne  ponc- 
tuée qq. 

En  général,  ces  pentes  quine  sont  que  d’environ  1 cen- 
timètre par  mètre,  laissent  beaucoup  à désirer  et  devraient 
être  presque  doublées. 

L'égout  va  se  jeter  dans  la  Bièvre;  ceux  de*  autres  al»at- 
loirs  vont  rejoindre  d'autres  égouts.  Leur  section  présente 
une  hauteur  de  2 mètres  et  une  largeur  de  1 mètre,  néces- 
saires pour  en  faciliter  le  nettoiement  et  les  réparations. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'importance  des  mesures 
à prendre  pour  empêcher  les  rats  qui  pullulent  dans  ces 
égouts,  de  pénétrer  dans  les  abattoirs.  Malheureusement 
1rs  précautions  prises  jusqu'ici  ont  été  insuffisantes,  et 
n'ont  pu  empêcher  ces  animaux  de  bouleverser  des  parties 
entières  de  pas  âge,  de  miner  des  parties  de  murs  solide- 
ment construits,  de  ronger  les  plombs,  les  bois.  etc. 

L’exécution  des  abattoirs  a généralement  eu  lieu  avec* 
la  plus  grande  simplicité,  mais  en  même  temps  avec  toute 
la  solidité  convenable. 

Les  soubassements  de  tous  les  bâtiments  ont  été  con- 
struits en  pierre  dure. 

La  totalité  des  bâtiments  d'échaudoirs  est  également 
construite  en  pierre,  dure  au  droit  des  points  d'appui 
principaux,  tendre  dans  le  surplus. 

Pour  tous  les  autre*  bâtiments  on  a employé  la  meu- 
lière apparente  â l’extérieur,  avec  chaînes  cl  arcs  en  pierre 
tendre;  ce  qui  produit  un  aspect  assez  convenable  pour 
ce  genre  d’édifices.  A l’intérieur  des  bouverie*  et  berge- 
ries, de  grands  area  en  pierre  soutiennent  les  différentes 
travées  de  planchers  et  de  combles,  de  façon  à éviter 
l'emploi  des  poutres. 

La  charpente  de  ces  planchers  et  combles  est  partout 
apparente,  si  ce  n'csl  â l'intérieur  des  écbaudoirs,  qui  ont 
été  plafonnés  dans  l'intérêt  de  la  propreté,  l es  combles 
des  ét haudoirt  méritent  surtout  de  fixer  l'attention , par 
la  disposition  de  leur  grande  saillie  extérieure. 

Les  couvertures  ont  généralement  été  exécutées  au 
moyen  de  tuiles  creuses,  qui  ont  permis  de  ne  donner  que 
peu  de  hauteur  aux  combles;  malheureusement  on  a à 
regretter  qu'une  partie  de  ces  tuiles , fabriquées  à Paris, 
soient  d’une  qualité  médiocre  , bien  que  les  environs  de 
la  capitale  offrent  les  terres  les  plus  favorables  à cette  fa- 
bricalion,  et  que  rien  n'ait  été  épargné  pour  en  assurer  le 
succès  par  l'emploi  de  moyens  mécaniques  fort  ingénieux, 
dont  nous  rendrons  probablement  compte  aux  mots  Coc- 


vcRTcnts,  Tuiles,  etc.  C’est  surtout  par  défaut  de  cuis- 
son que  pèchent  les  tuiles  employées  aux  couvertures  dont 
il  s’agit  ici. 

La  totalité  des  acquisitions  de  terrains  faites  pour  l’éta- 
blissement des  abattoirs  a coûté  environ.  . 900,000  fr. 

El  la  totalité  des  constructions  environ.  17,000,000 

Ensemble 17,900,000  fr. 

qu’il  couvientde  porter,  y compris  les  intérêts 
depuis  le  commencement  des  travaux  jusqu'en 
1818,  époque  de  l'entrée  en  jouissance  , à 20,000,000  fr. 

La  surface  totale  renfermée  dans  l'enccinte  des  cinq 
abattoirs  est  d'environ  156,500  mètres  carrés.  Cbaquc 
mètre  carré  de  celle  surface  revient  donc  en  tout,  moyen- 


nement, â 128  fr. 

Dont  on  peut  compter  pour  valeur  du  terraiu.  . 6 fr. 

Pour  valeur  des  constructions.  . . . . . 109  fr. 
El  pour  intérêts  pendant  l'exécution.  . . . 13  fr. 


La  surface  totale  des  constructions  est  d'environ  43,100 
mètres  carrés.  Chaque  mètre  carré  de  ces  construction»  re- 
vient donc  (pour  construction  seulcmenljâ  peu  près  â 395  fr. 

Les  abattoirs  rapportent,  année  commune,  pour  droits 
sut  les  bestiaux,  issues  et  suif,  environ.  . 900,000  fr. 

Sur  quoi  ilfautdéduire:  d'abord  pour  frais 
d'entretien  et  réparation  des  bâtiments, 

machines,  etc.,  environ.  . 30,000  fr. 

Et  pour  frais  d’exploitation, 
lantcn  personnel  qu’en  matériel, 
environ 110,000 

Ensemble 170,000  fr.  ci  170,000  fr. 

Ce  qui  réduit  le  revenu  à 730.000  fr. 

Comparativement  â la  somme  totale  des  dépenses,  ce 
revenu  représente  un  intérêt  annuel  d'environ  trois  et 
deux  tiers  pourcent,  taux  qui  serait  sans  doute  très-faible 
comme  résultat  d’une  opération  purement  fiscale,  mais 
qui  ne  laisse  pas  d'être  satisfaisant , ajouté  aux  autres 
avantages  que  la  capitale  a recueillis  de  cette  belle  créa- 
tion. 

On  sait  que  la  valeur  des  terrains  , ainsi  que  des  con- 
structions, est  généralement  beaucoup  moins  élevée  dans 
les  départements  qu’à  Paris  ( souvent  d’un  tiers  et  même 
de  moitié,  quelquefois  de  plus  encore).  La  dépense  né- 
cessaire pour  la  création  d’abattoirs  y doit  donc  être  pro- 
portionnellement beaucoup  moins  considérable,  indépen- 
damment des  causes  de  diminution  qui  résulteraient  de  la 
possibilité  de  se  dispenser  d’une  partie  plus  ou  moins 
importante  des  accessoires  dont  ceux  de  Paris  ont  été 
pourvus,  tels  que  le»  pavillons  d'administration , les  écu- 
ries et  remises , peut-être  encore  les  bouveries  et  bergeries, 
dans  le  cas  où  les  habitudes  locales  permettraient  de 
n’amener  les  bestiaux  qu'au  moment  même  de  l’abat- 
tage; et  enfin,  de  l'avantage  de  profiler  de  toutes  les 
améliorations  et  simplifications  que  l'expérience  a fait  ju- 
ger praticables. 

Déjà  un  grand  nombre  de  villes  sont  pourvue*  d'éta- 
blissements de  ce  genre.  Je  citerai  particulièrement 
Marseille,  Tarascon,  Toulouse,  Lille  , Périgueux,  Cette, 
Le  Puy,  Clermont-Ferrand,  Nantis,  Lorient,  etc.  On  ne 
doit  pas  douter  que  toutes  les  villes  un  peu  importantes  ne 
tarderont  pas  à en  être  également  pourvues. 

Je  me  fais  un  devoir  d'annoncer  que  M.  Trémisot,  ac- 
tuellement chef  du  bureau  des  eaux  à la  Préfecture  de  la 
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Seine  et  auquel  a été  confiée , pendant  plusieurs  années , 
la  surveillance  des  abattoirs  de  Paris,  prépare  sur  ces 
établissements  un  travail  dont  la  publication  offrira  les 
documents  les  plus  authentiques  et  les  plus  utiles , taut  sur 
leur  disposition  et  leur  construction , que  sur  tout  ce  qui 
se  rattache  à leur  exploitation. 

Il  me  resterait  à parler  des  abattoirs  à porcs  ; mais, 
comme  ce  qui  les  concerne  se  rapporte  principalement  au 
mot  Écbaudoir,  Je  renverrai  à ce  mot.  Gocrlieb. 

abeille.  (Agriculture.)  On  donne  le  nom  A' Abeille 
domestique  à l'espèce  dont  les  cultivateurs  exploitent 
les  produits , depuis  un  temps  qui  remonte  à l'origine 
même  des  sociétés. 

Chaque  ruche  (nous  traiterons  ce  mot  à sa  place)  con- 
tient, au  printemps,  trois  sortes  d'abeilles  : 

1»  Une  femelle  unique  (Mère-Abeille . Reine ),  grosse 
et  longue,  armée  d'un  aiguillon,  et  destinée  à propager 
l’espèce. 

9°  Un  certain  nombre  (1,500  à 2,000  ) de  miles  (Faux- 
Bourdons)  , gros  et  courts,  sans  aiguillons,  destinés  à fé- 
conder les  femelles  après  l'essaimage,  ensuite  de  quoi  ils 
sont  tués. 

3®  Une  grande  quantité  de  mnlels  (Abeilles  ouvrières), 
plus  petits  et  pourvus  d'aiguillons,  lesquels  ne  sont  que 
des  abeilles  femelles  avortées , et  sont  destinés  à la  ré- 
colte du  miel,  h la  fabrication  des  gâteaux  et  à la  nourri- 
ture des  larves  ou  couvains. 

La  mère  abeille,  fécondée  dans  l'air,  cinq  ou  six  jours 
après  sa  naissance  , peut  vivre  jusqu'à  six  ans  et  plus,  et 
donner  jusqu'à  soixante  mille  œufs  par  an,  après  avoir 
été,  suivant  la  croyance  commune . une  seule  fois  fécondée. 

Il  y a trois  sortes  d'alvéoles  pour  chaque  espèce  d'a- 
beilles. Elles  sont  construites  arec  la  cire.  La  réunion  de 
deux  suites  d'alvéoles  opposées  s'appelle  rayon  ou  gâteau. 

C'est  toujours  au  sommet,  et  généralement  au  centre 
de  la  ruche,  que  les  abeilles  ouvrières  commencent  leur 
gâteau.  On  favorise  cette  disposition  en  y fixant  un  petit 
morceau  de  gâteau  avec  du  fil  de  fer  ou  un  crochet  de  bois. 

Une  bonne  ruche  de  deux  ans  contient  environ  cin- 
quante mille  abeilles,  tant  ouvrières  que  mâles,  avec  six 
ou  huit  femelles. 

Une  ruche  est  forte  avec  quarante  mille  abeilles  ; elle 
est  faible  avec  vingt  mille. 

Cinq  mille  trois  cent  soixante-seize  abeilles  pèsent  un 
kilogramme.  En  pesant  d'avance  la  ruche  vide,  on  con- 
naîtra ensuite,  parson  poids,  1a  force  de  l'essaim  introduit, 
et  la  quantité  de  miel  et  d'abeilles  qu'elle  peut  contenir 
aux  diverses  époques  de  l'année. 

Quoiqu'une  ruche  puisse,  avec  quelques  soins,  se  con- 
server un  grand  nombre  d'années  , il  est  préjudiciable  au 
produit,  comme  à la  multiplication  des  abeilles,  de  la 
garder  plus  de  deux  ans. 

On  n'a  pas  de  notions  justes  sur  la  cause  naturelle  de 
l'émigration  des  essaims  : la  surabondance  de  population 
la  prépare  , la  chaleur  de  11  saison  et  du  jour  la  provoque 
cl  la  réalise,  un  temps  orageux  l'accélère.  Dans  le  jour, 
elle  s’annonce  par  une  grande  agitation  dans  la  ruche  : la 
nuit,  par  des  bourdonnements  prolongés.  Au  moment  où 
le  départ  s’effectue , c’est  un  préjugé  de  chercher  à arrê- 
ter le  vol  de  l'essaim  par  le  bruit  : U suffit  de  parvenir  à 
Jeter  au-dessus  de  lui,  du  sable , de  la  terre  en  poudre,  ou 
de  l’eau  en  aspersion.  On  le  saisit , au  lieu  ou  il  se  fixe , 
au  moyen  de  ruche»  vide#i  neuves,  ou  foigneusement  net- 


toyées , qu'on  mouille  au  moment  de  s'en  servir.  La  ruche, 
une  fois  remplie , eet  laissée  jusqu'au  leudemain  , s’il  est 
possible , à l'endroit  ou  près  de  l'endroit  où  l'essaim  s’est 
abattu  : il  n'est  pas  plutôt  dans  la  ruche , que  les  ouvrières 
se  mettent  à l'œuvre. 

Un  bon  essaim  pèse  deux  kilogrammes  et  demi,  et  con- 
tient, par  conséquent,  treize  mille  quatre  cent  quarante 
abeilles. 

Sous  le  climat  de  Paris  , une  bonne  ruche  donne  ordinai- 
rement deux  essaims,  de  sept  à dix  jours  d'intervalle, 
rarement  davantage. 

Le  premier  essaim,  s'il  est  fort  et  que  la  saison  soit 
favorable  , peut  en  donner  un  autre , vingt  à trente  jours 
après  sa  sortie. 

Les  essaims  trop  tardifs  ne  prospèrent  pas. 

Les  embarras  et  les  pertes  que  causent  les  essaims  na- 
turels, ont  donné  l'idée  des  essaims  ai  lificiels. 

Pour  obtenir  ceux-ci,  on  a imaginé  divers  procédés 
plus  ou  moins  difficiles  ou  incertains.  Des  ruches  spéciales 
offrent  â ce  sujet  un  moyen  plus  simple  et  plus  commode  : 
nous  en  parlerons  au  mol  Reçue. 

Nous  indiquerons  seulement  ici  la  méthode  que  Bosc 
employait,  parce  qu’elle  imite  d’aussi  près  que  possible 
le  procédé  de  la  nature. 

Il  y a des  femelles  prêtes  à naître  toutes  les  fois  qu'il  j 
a des  mâles  pour  les  féconder;  et  l’on  peut  toujours,  dans 
ce  cas,  le  temps  étant  favorable,  espérer  d'avoir  sous  peu 
un  essaim  naturel  ; il  ne  s'agit  que  de  forcer  les  abeilles  i 
en  faire  un  quelques  jours  plus  tôt. 

Lors  donc  qu'au  commencement  de  mai , on  a vu  les 
mâles  sortir  de  la  ruche  et  se  promener  sur  la  partie  infé- 
rieure des  gâteaux,  et  qu’on  juge  qu’il  est  temps,  si  d'ail- 
leurs la  ruche  est  suffisamment  peuplée,  de  faire  un  essaim, 
on  prépare  une  ruche  du  diamètre  de  celle  qui  doit  four- 
nir l'essaim,  et  vers  dix  heures  du  malin , après  l'avoir 
mouillée,  on  s'approche  de  la  ruche  la  main  armée  d'un 
vieux  linge  enflammé  et  fumant,  solidement  fixé  au  bout 
d'un  court  bâton,  et  l'on  dirige  la  fumée  de  ce  linge  contre 
la  porte.  Une  forte  bouffée  de  la  fumée  force  les  abeilles 
qui  s’élaient  approchées  à remonter,  et  toutes  se  portent 
du  côté  de  la  femelle , pour  la  défendre. 

Alors  on  soulève  la  ruche,  on  passe  dessous  le  linge  fu- 
mant , on  le  promène  une  ou  deux  minutes  sur  l'extrémité 
des  gâteaux,  et  par  là  on  s'en  rend  maître. 

La  ruche  est  aussitôt  emportée  à quelque  distance.  On 
la  renverse  et  on  la  tient  fixée  sens  dessus  dessous  ; on  la 
recouvre  avec  celle  qui  est  vide,  en  entourant  d'un  linge 
la  ligne  de  contact.  Les  abeilles,  laissées  tranquilles, 
montent  bientôt  dans  la  ruebe  vide.  On  provoque  leur  dis- 
location, en  frappant  à petits  coups  sur  le  sommet  ren- 
versé de  la  ruche  pleine.  La  mère  abeille  quitte  enfin  sa 
retraite  et  remonte  aussi,  emmenant  avec  elle  la  presque 
totalité  des  ouvrières.  Alors  l'essaim  est  formé;  on  reporte 
l'ancienne  ruche  à sa  place  et  l’ou  met  la  nouvelle  à quel- 
que distance  du  rucher.  La  vieille  ruche,  privée  de  fe- 
melle, s'occupe  sur-le-champ  d'en  faire  une,  et  souvent 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  elle  en  est  de  nouveau 
pourvue. 

Rose,  qui  s’était  beaucoup  occupé  d’abeilles  aux  États- 
Unis  et  en  France,  pratiquait  cette  opération  sans  masque 
et  sans  gants  avec  autant  d'babileté  que  de  succès. 

Dans  les  soins  généraux  à donner  aux  abeilles,  il  faut 
surtout  faire  attention  ; 
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lo  A leur  exposition.  Celle  du  levant  est  préférable  à 
toutes;  le  sud-est  vient  après;  la  grande  chaleur  du  midi 
fatigue  les  insectes,  détériore  les  produits,  et  avance  trop 
l'essaimage.  La  ruche  doit  être  tenue  élevée  au-dessus  du 
sol,  A l'abri  des  grands  vents  dominants,  et  loin  des  eaux 
stagnantes  ci  des  usiues  A émanations  délétères. 

5t°  A leur  alimentation.  Le  voisinage  des  jardins  et  des 
vergers,  les  bruyères,  les  friches  élevées,  les  plaines  in- 
cultes et  sèches,  les  plantes  labiées  aromatiques , les  oran- 
gers , les  prairies  artificielles  et  légumineuses , le  sarrasin , 
les  plantes  à fleurs  tardives  et  automnales . sont  favorables 
aux  abeilles  et  concourent  A la  bonté  du  miel.  Les  piaules 
marécageuses  leur  sont  contraires,  et  il  eu  est  qui,  comme 
la  josquiame , la  scrofulaire,  le  buis,  l'azalce  poulique, 
produisent  un  miel  dangereux. 

Dans  quelques  coolrécs  de  U France,  et  encore  plus 
dans  l'étranger,  on  est  dans  l'habitude  de  transporter  les 
abedlcs  dans  une  autre  contrée,  lorsqu’elles  ne  trouvent 
plus  de  quoi  se  nourrir  dans  leur  résidcucc  habituelle. 
C’est  ordinairement  du  commencement  de  juillet  à la 
fin  de  septembre  qu'on  les  envoie  ainsi  Au  pâturage. 
Ramenées  ou  laissées  à leur  station,  il  arrive  qu'en  hiver, 
vers  février,  elles  manquent  souvent  de  nourriture  dans 
la  ruche,  et  en  trouvent  encore  moins  dans  la  campagne. 
Le  miel,  ou  le  sucre,  remédierait  efficacement  à cette 
double  disette.  On  y supplée , par  économie , avec  un  sirop 
fait  de  miel  et  de  vin , auquel  avant  la  cuisson,  on  a ajouté 
un  peu  de  sel.  Ce  sirop,  aiguisé  avec  quelques  gouttes 
dVau-de-vie , les  guérit  aussi  de  la  dysscnteric  à laquelle 
les  abeilles  sont  sujettes,  vers  le  mois  de  mars,  dans  les 
hivers  humides. 

Nous  parlerons,  au  mot  Rue» , de  l'exploitation  des 
produits  de  l'abeille,  le  miel  et  la  cire. 

Son  av ce  Itoonf. 

aberration.  {Physique.)  On  donne  le  nom  d'aber- 
ration de  ré  frangibilité  à la  diffusion  du  foyer  des  lentilles, 
laquelle  est  occasionnée  par  la  différence  de  réfrangibilité 
des  rayons  de  diverses  couleurs.  V . I.t: mettes  achroma- 
tiques, pour  les  procédés  A l'aide  desquels  on  est  parvenu 
A détruire  ce  défaut  des  lentilles. 

L'aberration  de  sphéricité  dépend  de  la  variation  de 
l'angle  des  différents  prismes,  dont  on  peut  concevoir 
une  lentille  composée. 

La  figure  2 fera  bien  comprendre  en  quoi  consiste  ce 
F/g.  9.  second  défaut  des lentilllcs.  Soit 

a MK  une  lentille  en  verre  ; soient 

deux  rayons  lumineux  V O,  V'O, 
s>  tombant  sur  celle  lentille  paral- 
lèlement à l'axe  SS’,  le  rayon 
V’O’,  peu  éloigné  de  l'axe,  tra- 
versant la  partie  dont  les  faces  sont  presque  parallèles,  n'é- 
prouvera que  peu  de  déviation,  et  ira  couper  l'axe  à une 
distance  assez  grande  en  F*.  Le  rayon  VU  plus  éloigné, 
traversant  un  prisme  dont  les  faces  présentent  une  incli- 
naison plus  grande,  sera  plus  dévié,  et  ira  couper  l'axe 
en  F.  Ainsi , les  dirers  rayons  no  coucourront  pas  en  un 
point  unique.  On  rend  ce  defaut  très-faible,  en  cachant 
une  partie  de  la  lentille  par  le  moyen  d'une  bande  circu- 
laire ; de  celle  manière  il  n'y  a que  les  rayons  peu  éloignés 
de  l'axe  qui  traversent  la  lentille. 

On  peut  aussi  rendre  nulle  l’aberration  de  sphéricité  en 
formant  les  lentilles  de  plusieurs  pièces  : c’est  ainsi  que 
Frcsncl  a composé  les  lentilles  annulaire» 


Soit  une  lentille  semblable 
MAN,  l'angle  de  la  partie  M ou 
N est  moins  grand  que  celui 
de  11  portion  correspondante 
de  la  lentille  A.  On  voit  d'après 
cela  que  des  rayons  parallèles 
à l’axe  PP*,  et  inégalement  éloignés  de  cet  axe,  pourront 
concourir  en  un  point  unique  F.  Une  lentille  de  six 
pouces  de  rayon  ainsi  construite,  et  exposée  au  soleil , 
concentre  tant  de  chaleur  à son  foyer,  que  la  télé  qu'on  y 
expose  brûle  en  quelques  instants. 

On  conçoit  que  des  rayons,  partis  du  foyer  F,  devien- 
nent parallèles  après  leur  passage  A travers  la  lentille. 
Celle  propriété  a été  mise  à profil  pour  la  construction  des 
phares.  F.  Phares.  Despretx. 

ablette.  ( Technologie .)  On  donne  A la  fois  ce  nom 
à un  poisson  du  genre  des  carpes  {cyprinus  a/bu  mus,  L.  ), 
et  à la  matière  brillante  qui  recouvre  ses  écailles,  et  que 
l'on  emploie  pour  la  fabrication  des  Perle»  vîmes.  Nous 
renvoyons  A cet  article  le  peu  que  nous  avons  à dire  A ce 
sujet.  G.  di  C. 

abreuvoir.  ( Agriculture .)  Nous  n'entendons  parler 
ici  que  des  abreuvoirs  artificiels  , disposés  pour  le  service 
des  fermes  , et  où  vont  boire  et  se  baigner  les  animaux 
domestiques.  Leur  forme,  leur  largeur  et  leur  profondeur 
doivent  être  proportionnées  A la  quantité  d'eau  dont  on 
peut  disposer,  et  au  nombre  des  animaux  qui  doivent  en 
faire  usage.  Soit  que  leur  capacité  soit  déterminée  par 
un  mur  qui  descende  aussi  bas  que  l'eau , et  domine  un 
peu,  par  trois  côtés,  le  sol  environnant;  ou  bien,  qu’ils 
soient  formés  simplement  par  un  glacis  de  terre  battue, 
consolidé  par  des  pieux  et  des  fascines,  et  revêtu  de  ga- 
zon , il  y a un  grand  intérêt  A y faire  passer  un  filet  d'eau 
courante,  qui  renouvelle  et  purifie  sans  cesse  la  masse  d'eau 
qui  y séjourne;  et  il  n'est  pas  moins  important  A la  santé 
des  bestiaux,  que  l'eau  qui  y arrive  ait  toujours  ccl  étal  de 
pureté  qui  caractérise  une  bODue  eau  potable.  Les  plus 
mauvais  de  tous  les  abreuvoirs  sont  ceux  qui  ne  reçoivent 
que  l'eau  des  pluies  : celle  eau  se  trouve  presque  toujours 
chargée  des  immondices  de  la  ferme  ou  du  village  voisin, 
ou  contient  des  terres  sélénlteuses  et  calcaires  en  disso- 
lution; elle  sc  corrompt  bieutôl  par  la  décomposition  des 
matières  animales  et  végétales  qui  y ont  été  entraînées, 
cl  qui  s'y  déposent  en  un  épais  et  gras  limon,  que  le  mou- 
vement et  le  piétinement  des  animaux  ramène  continuel- 
lement A la  surface.  Dans  ce  cas , il  est  nécessaire  de  les 
nettoyer,  quand  on  s'aperçoit  qu’il  y a «u  fond  de  l’abreu- 
voir une  certaine  épais&cur  de  boue.  On  diminuera  d’au- 
tant les  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler , si 
l’on  peut  en  détourner  les  eaux  des  écuries , des  fumiers, 
des  cuisines  ; il  serait  bon  aussi  que  les  oies,  les  canards 
et  les  cochons  ne  pussent  pas  en  approcher,  les  petits 
duvets  plumeux  des  oiseaux  étant  capables  d’affecter  de 
toux  convulsive  les  animaux  qui  les  avalent.  — Pour  faci- 
liter l'accès  des  abreuvoirs  , on  donne  A leur  entrée  une 
pente  douce;  cl  leur  eau  est  moins  sujette  A être  troublée, 
quand  il  est  possible  d'en  paver  le  fond. 

Dans  les  exploitations  de  quelque  étendue,  le  produit  dn 
curage  des  abreuvoirs  cl  des  marcs  domestiques  n'est  pas 
sans  importance  en  agriculturect  en  horticulture,  et  nous 
en  parlerons  au  mot  Compost.  Nous  nous  bornerons  à faire 
observer  ici  que  l'intérêt  de  la  salubrité  locale  prescrit  do 
ne  procéder,  autant  que  possible , A cotte  opération,  que 
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dans  des  saisons  cl  dans  des  circonstances  favorables , 
telles  que  le  commencement  du  printemps  et  la  fin  de 
l'automne,  époqnes  auxquelles  l'altondancc  des  eaux  et  la 
fréquence  des  pluies  permettent  de  nettoyer  bien  h fond 
et  de  remplir  bien  vite  de  nouveau  ces  dépôts  d'eau,  qu'un 
peu  de  soins  rend  si  utiles,  mais  que  l'incurie  peut  rendre 
si  malsains.  Soûlasse  Bonis. 

abreuvoir.  ( Construction ).  La  construction  des  murs 
dont  on  entoure  assez  ordinairement  les  abreuvoirs,  ren- 
tre dans  celle  des  murs  de  soutènement.  Il  est  particu- 
lièrement nécessaire  de  n’y  employer  que  des  matériaux 
qui  ne  soient  pas  susceptibles  d'étre  détruits  par  l'eau;  la 
meulière  y convient  parfaitement,  et  l’emploi  de  mortier 
plus  ou  moins  hydraulique  y est  indispensable,  ainsi  que 
pour  le  pavage,  qu’il  est  bon  de  faire  du  fond  de  l'abreu- 
voir, ou  au  moius  de  la  pente  qui  y conduit. 

Gocblieb. 

absinthe.  y.  Distillation. 

acajou,  y.  Bois. 

accaparement.  (Économie  politique.)  C'est  le  lcrme 
dont  on  a flétri  pendant  longtemps  , cl  dont  on  essaie  de 
flétrir  encore  même  dans  les  pays  les  plus  éclairés,  un 
commerce  véritablement  utile,  celui  de  spéculation.  Ce 
commerce,  loin  de  nuire  aux  populations  qu'on  a si  sou- 
vent ameutées  contre  ceux  qui  l’exercent,  est  également 
utile  aux  producteurs  et  aux  consommateurs.  Son  utilité 
consiste  à employer  des  capitaux,  des  magasins,  des  soins 
de  toute  espèce  pour  retirer  de  la  circulation  certaines 
marchandées  lorsque  leur  extrême  abondance  les  avilit 
et  en  fait  tomber  le  prix  au-dessous  des  frais  de  produc- 
tion, afin  de  les  revendre  lorsqu’elles  deviennent  rares  et 
par  conséquent  d'un  prix  élevé.  Ce  commerce  tend,  comme 
on  voit,  à transporter,  pour  ainsi  dire,  la  marchandise  d’un 
temps  dans  un  autre,  au  lieu  de  la  transporter  d’un  en- 
droit dans  un  autre. 

Les  avantages  qui  en  résultent  sont  de  deux  sortes.  En 
achetant  une  denrée  lorsqu'elle  est  tout  à fait  abondante, 
avilie,  délaissée,  le  spéculateur , flétri  du  nom  d'accapa- 
reur, ne  fait  qu'offrir  à celte  denrée  un  marché  avanta- 
geux. 11  favorise  par  ses  achats  une  production  que  sa 
propre  abondance  rendrait  onéreuse  , et  il  maintient  la 
marchandise  à un  prix  qui  permette  au  producteur  de 
rentrer  dans  les  frais  qu'elle  lui  a coûtés.  En  revendant 
cette  même  marchandise  lorsqu’elle  est  devenue  rare, 
c’cst-i  dire  plus  chère,  le  spéculateur  empêche  la  disette, 
en  approvisionnant  le  marché.  Rien  n'est  plus  légitime, 
dans  ce  cas,  que  le  bénéfice  dont  l'ignorance  et  l'aveugle- 
ment  des  imputations  lui  ont  fait  trop  souvent  un  crime 
abominable.  Il  est  naturel , en  effet , que  le  spéculateur 
qui  a conservé  en  magasin  des  quantités  souvent  très-con- 
sidérables de  denrées,  retrouve  tout  à la  fois,  en  les  ven- 
dant, le  prix,  qu'elles  lui  ont  coûté,  l'intérêt  de  scs  capi- 
taux et  une  prime  qui  représente  le  profit  de  son  industrie. 

Ce  genre  de  commerce  porterait  plus  convenablement 
le  nom  de  commerce  de  réserve.  La  qualification  d’iw- 
caparement  ne  lui  est  applicable  qu’aulant  qu'une  réu- 
nion de  spéculateurs  accaparerait  les  denrértd'une  mémo 
espèce  , pour  s'en  réserver  le  monopole  et  la  revente  à 
des  prix  excessifs.  On  pourrait  sans  doute  en  citer  quel- 
ques exemples;  mais  de  pareilles  tentatives  sont  généra- 
lement très-difficiles  et  demanderaient,  pour  réussir,  des 
capitaux  immenses.  Toutefois,  ou  ne  saurait  douter  que 
les  sucres,  les  blés,  les  esprits  et  quelques  autres  denrées 


de  grande  consommation,  n'aient  été  l'objet  de  spécula- 
tions semblables.  C'est  ce  qui  a , de  tout  tcmpB,  irrité  les 
populations  contre  les  négociants  honorables  qui  sont  de- 
meurés victimes  des  préventions  soulevées  par  quelques 
agioteurs  indignes  de  leur  profession.  Le  commerce  des 
blés  y est  plus  particulièrement  exposé,  à cause  des  varia- 
tions quelquefois  très-considérables  et  très-brusques,  qui 
surviennent  dans  le  prix  des  céréales.  Chacun  sc  souvient 
des  dangers  que  coururent,  pendant  les  jours  les  plus  fu- 
nestes de  notre  première  révolution,  les  fermiers  qui  ame- 
naient des  grains  sur  les  marchés  publics.  Le  maximum 
qui  fut  établi  pour  réprimer  leurs  prétendus  accapare- 
ments, n'a  pas  peu  contribué  à rendre  plus  horrible  U 
disette  qui  régnait  à cette  époque. 

Smith  soutient  avec  raison  que  la  fureur  du  peuple  de 
notre  temps,  contre  les  accapareurs , ressemble  exacte- 
h la  rage  superstitieuse  qui  animait  nos  aïeux  contre  les 
sorciers.  Il  a démontré  par  des  arguments  sans  réplique, 
que  le  libre  exercice  de  ta  profession  de  marchand  de  blé 
était  le  meilleur  préservatif  contre  la  famine.  En  effet , 
quand  ta  rareté  du  blé  n'existe  point,  le  spéculateur  qui 
en  a acheté  de  très-fortes  parties  et  qui  a compté  sur  une 
haussequi  n'arrivera  pas,  perd  non-seulement  tout  le  pro- 
fit du  capital  qu'il  a employé  à cette  opération,  mais  en- 
core une  partie  même  du  capital,  par  la  dépense  qu'en- 
tralnc  toujours  l'emmagasiuement  et  ta  garde  du  blé.  U 
se  nuit  donc  à lui-même  beaucoup  plus  qu'il  ne  peut  nuire 
aux  particuliers  qu'il  aura  empêchés  de  se  fournir  de  blé 
à un  certain  jour  de  marché.  Quand  la  rareté  du  blé  est 
réelle,  la  meilleure  chose  qu'on  puisse  faire  pour  le  peuple, 
c’est  de  répartir  les  inconvénients  de  cette  disette  de  la 
manière  la  plus  égale  possible  sur  les  différents  mois,  se- 
maines et  jours  de  l'année.  L'intérét  du  marchand  de  blé 
l'oblige  à faire  cette  répartition  le  plus  exactement  qu'il 
peut;  et  comme  nulle  autre  personne  n'a  intérêt  à la  faire 
ni  les  moyens  d'y  parvenir  avec  autant  de  précision  que 
lui,  H s'ensuit  que  son  industrie  mérite  la  plus  grande 
liberté,  puisqu'elle  tend  à maintenir  les  prix  pendant 
l'abondance  et  à prévenir  l'cxtréme  cherté  pendant  la 
disette.  Blanqei  aIxk. 

accélération.  (Physique.)  11  y a accélération  dans 
un  mouvement,  toutes  les  fois  que  la  vitesse  en  est  aug- 
mentée , et  cette  accélération  est  dite  uniforme,  dans  le 
cas  particulier  où,  h partir  d’un  moment  donné,  la  vitesse 
croit  comme  le  temps  écoulé  depuis  celte  époque.  Une 
force  qui  agirait  constamment  sur  un  mobile  avec  la  mémo 
énergie,  cl  suivant  la  direction  dans  laquelle  il  marche, 
produirait  un  mouvement  uniformément  accéléré.  L'ac- 
tion continue  de  cette  force  étant  toujours  la  même,  déter- 
minera en  effet  à chaque  instant  un  très- petit  accroissement 
de  vitesse,  qui  sera  constant  aussi,  cl  l'accroissement  to- 
tal , résultat  de  tous  ces  accroissements  partiels , sera 
proportionnel  au  temps  écoulé  depuis  le  moment  où  aura 
commencé  l'accélération.  Une  force  motrice  dont  les  ac- 
tions répétées  accélèrent  le  mouvement  d’un  mobile  est 
dite  force  accélératrice.  L’action  du  vent  sur  les  nas  ires 
et  sur  les  ailes  îles  moulins  à vent,  de  la  vapeur  sur  les 
pistons  des  machines,  des  courants  d'eau  contre  les  pa- 
lettes des  roues  hydrauliques,  des  gaz  produits  par  la  dé- 
tonation de  la  poudre  contre  les  projectiles  dans  les  armes 
à feu,  l'acliou  soutenue  des  animaux  attelésà  des  manèges 
ou  h des  voitures,  et  enfin  l'attraction  , soit  des  corps  cé- 
lestes cotre  eux , soit  de  la  terre  sur  les  corps  qui  sont  à 
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sa  surface,  fournissent  autant  d'exemples  de  forces  accé- 
lératrices. 

Dans  la  plupart  des  cas  que  nous  Tenons  de  citer,  l’ac- 
célération n'a  lieu  que  pendant  un  certain  temps,  à cause 
des  résistances  qui  s'opposent  au  mouvement  des  mobiles; 
ainsi,  l'on  verra  à l'article  Pesanteur  , que  la  chute  des 
corps  dans  un  milieu  gazeux  tel  que  l'atmosphère , apres 
avoir  été  d'abord  en  s'accélérant , se  ralentit  ensuite  , à 
cause  de  l’augmentation  de  densité  de  l'air,  quand  la  chute 
dure  assez  longtemps  pour  que  l’on  puisse  observer  ee 
changement.  De  même  les  roues  hydrauliques,  les  rouages 
des  machines  à vapeur,  etc.,  obéissant  aux  impulsions 
soutenues  des  forces  motrices,  se  meuvent  de  plus  en  plus 
vite,  i partir  de  la  mise  en  train,  jusqu'à  ce  que  les  frotte- 
ments des  pièces  du  mécanisme  et  le  travail  effectué  con- 
somment toute  la  quantité  de  force  vive  développée  par  le 
moteur;  alors,  sauf  les  variationsdans  l'action  de  ee  moteur 
et  dans  les  résistances  , le  mouvement  devient  uniforme. 

Alors  même  qu'aucune  résistance  ne  s'opposerait  à*  leur 
action,  l'eau,  la  vapeur,  les  gaz  de  la  poudre,  et  en  un  mot 
tous  les  moteurs  qui  n'agissent  sur  les  mobiles  que  parle 
contact,  ne  pourraient  accélérer  le  mouvement  des  mobiles 
qu'ils  pressent,  que  jusqu'à  une  certaine  limite.  Celte  pres- 
sion ne  s'exerce,  en  effet,  que  parce  que  la  palette  de  la  roue 
hydraulique  ou  le  piston  de  la  machine  à vapeur  ont  une 
vitesse  moindre  que  celle  du  courant  d'eau  et  de  la  vapeur; 
et  quand  le  moteur,  agissant  constamment  sur  le  mobile, 
lui  aura  enfin  donné  une  vitesse  égale  à la  sienne  , il  n'y 
aura  plus  de  pression  et  par  conséquent  d'accélération. 
— L’attraction  exercée  par  la  terre  sur  les  corps  agissant 
toujours  sur  eux  à chaque  instant,  peut  au  contraire  ac- 
croître leur  vitesse,  jusqu'au  moment  où  les  corps  graves 
tombent  à la  surface  du  globe. 

Le  mouvement  uniformément  accéléré  est  un  de  ceux 
dont  il  importe  le  plus  de  connaître  les  lois.  La  première 
est  celle  que  nous  avons  donnée  au  commencement  de  cet 
arllcle  , pour  caractériser  ce  mouvement,  savoir  : que  / a 
vitesse  acquise  croit  comme  le  temps  écouté , à partir 
de  rèpoijue  où  a commencé  l’action  de  la  force  accé- 
lératrice. La  seconde  est  une  conséquence  de  la  pre- 
mière : en  supposant  que  le  mobile  n’ait  pas  été  en  mou- 
vement avant  que  la  force  accélératrice  constante  n'ait 
agi  sur  lui,  t'espace  parcouru  par  le  mobile  depuis  cette 
époque  jusqu’à  un  moment  donné,  croit  comme  le 
carré  du  temps  écoulé.  C'est-à-dire  qu'au  bout  de  deux, 
de  trois,  de  quatre  minutes,  ce  mobile  aura  fait  un  che- 
min quatre  fois,  neuf  fois,  seize  fois  plus  grand  que  celui 
qui  a été  parcouru  dans  la  première  minute.  — Dans  le  cas 
où  le  mobile  serait  déjà  en  mouvement  avant  d’étre  sou- 
mis à l'action  de  la  force  accélératrice,  il  faut  ajouter  à 
l'espace,  calculé  pour  un  temps  donné,  d'après  la  loi  que 
nous  venons  d'énoncer,  l'espace  qu'il  aurait  parcouru  pen- 
dant le  même  temps,  en  vertu  de  la  vitesse  qui  l'animait 
au  moment  oii  la  force  accélératrice  a commencé  à agir 
( P.  Mouverext).  Une  force  qui,  au  lieu  d’agir  dans  le 
sens  du  mouvement  d'un  corps,  agirait  en  sens  inverse, 
serait  évidemment  retardatrice,  et  produirait  un  mouve- 
ment uniformément  retardé,  dans  le  cas  ou  son  énergie 
serait  constante  : alors  la  vitesse  décroîtrait  propor- 
tionnellement au  temps  écoulé.  Tous  les  frottements  dans 
les  machines,  et  en  général  toutes  les  résistances  qui  ne 
varient  pas  d’intensité,  peuvent  être  assimilés  à des  forces 
motrices  constantes  qui  produiraient  un  mouvement  uni- 


formément retardé.  On  conçoit,  d’après  cette  donnée, 
comment  on  peut,  dans  te  calcul  de  ces  résistances,  mettre 
à profit  les  lois  que  nous  avons  exposées. 

L'accélération  est  évitée  dans  la  plupart  des  mouvements 
que  dirige  et  exploite  l'industrie  : le  rhangrment  de  vi- 
tesse développe  . dans  la  matière  travaillée  par  les  ma- 
chines, des  variations  de  résistance  nuisibles  aux  machines 
elles-mêmes,  à l'économie  de  la  force,  et  souvent  est  un 
obstacle  à la  honnequalilédu  produit  manufacturé, comme 
par  exemple  dans  la  fabrication  des  fils  de  colon  et  de 
métal  , et  dans  la  fabrication  du  papier.  V . Miennes  , 
Vola  vt.  Saiütr-Preuyk. 

accolage.  ( Agriculture ).  Opération  par  laquelle  on 
attache  les  jeunes  pousses  de  la  vigne  à un  érhalas  , au 
moyen  de  liens  d'osier,  de  paille  ou  de  jonc,  pour  faciliter 
la  maturité  du  raisin.  Cette  définition  fait  ressortir  l'im- 
portance du  procédé,  et  pressentir  1rs  modifications  dont 
il  est  susceptible  , suivant  les  climats  et  les  lieux.  Quoi- 
qu’on n’ait  pas  coutume  d accoler  la  vigne  dans  la  ma- 
jeure partielle  la  France  méridionale,  l'avantage  qu'on  y 
retirerait  de  l'introduction  de  celte  pratique  n'en  est  pas 
moins  incontestable.  Dans  ces  contrées,  en  effet,  tantôt 
le  vignoble  consiste  en  île  forts  ceps  médiocrement  éle- 
vés, qui  portent  des  sarments  vigoureux  dont,  à la  vérité, 
les  raisins  ne  touchent  point  à terre  ; tinlôl  on  tient  le 
cep  aussi  bas  que  possible,  et  presque  tous  les  raisins  sont 
couchés  sur  le  sol  - Or,  U est  évident  que  le*  pluies  d'au- 
tomne sont  également  préjudiciables  à ces  deux  ordres  do 
vignes,  en  même  temps  que  le  sarment  et  les  feuilles  pri- 
vent le  raisin  des  rayons  du  soleil,  de  sa  lumière,  de  sa 
chaleur  et  surtout  du  courant  d'air.  Dans  les  pays  où  la 
chaleur  est  moins  vive,  et  ou  les  pluies  sont  plus  fréquen- 
tes , Paccolagc  remédie  en  grande  partie  à ces  inconvé- 
nients du  climat  ; aussi  |*y  trouve-t-on  universellement 
répandu . C’est  seulement  dans  la  forme  qu’il  varie.  En 
Champagne,  où  le  cep  et  ses  cornes  ne  s'élèvent  généra- 
lement que  de  huit  à dix  pouces,  et  monte  rarement  à 
douze  ou  quinze,  un  simple  érhalas  empêche  le  fruit, 
qui  naît  dans  le  bas  des  pousses,  de  loucher  à la  terre. 
En  Bourgogne  , les  érhalas  sont  disposés  en  palissades 
de  deux  pieds  de  hauteur  , contre  lesquelles  on  accole 
la  vigne  , avec  le  soin  particulier  de  la  plier  en  demi- 
cercle,  ce  qui  empêche  l’effet  du  canal  direct  de  la  sève. 
Sur  les  rives  du  Khône  , une  distance  de  trois  pieds  est 
laissée  entre  chaque  cep  que  soutient  un  échalas  ; et 
trois  échalas,  réunis  et  liés  ensemble  par  leur  sommet, 
forment  une  sorte  de  trépied,  entre  lequel  l’air  et  la  lu- 
mière circulent  facilement.  Dans  la  Gironde,  un  intervalle 
de  trois  à cinq  pieds  sépare  les  ceps,  isolément  soutenus 
par  un  échalas.  Dans  l’Isère,  on  dispose  la  vigne  en  hau- 
tains , c'est-à-dire  qu'on  la  marie  à des  arbres  plus  ou 
moins  élevés,  que  l’on  dégarnit,  à dessein,  d'une  partie 
de  leurs  branches,  pour  lui  donner  plus  d'air.  A Pau  , des 
échalas  de  huit  à dix  pieds  forment  une  sorte  de  hautains 
de  troisième  classe.  Chaque  vigneron,  dans  chaque  con- 
trée, conforme  sa  pratique  à ces  usages  locaux;  l'impor- 
tant, c'est  qu'il  ne  perde  pas  un  instant  quand  la  saison 
est  venue  (c’est  ordinairement  le  mois  de  juin),  jusqu'à  ce 
que  toute  sa  rigne  soit  accolée  : car  la  rupture  des  jeunes 
pousses,  sous  l’effort  des  vents,  nuit  autant  à la  récolte 
future  qu'à  celle  de  l'année,  et  produit,  après  la  perte  des 
maîtres  brins,  la  sortie  des  branches  chiffonnes,  qui  épui- 
sent l'abrisseau  sans  profit. 
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C’esl  la  rareté  et  la  cherté  des  bois  qui  nuisent  surtout 
au  perfectionnement  et  i l'extension  de  l'accolage,  à cause 
«le  l'énorme  quantité  d'échalas  qu'elle  exige  , et  qui  sont 
à la  fois  d'un  achat  coûteux  et  d'un  dispendieux  entre- 
tien. Nous  verrons,  au  mot  Ecbalas,  s'il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  remédier  à un  inconvénient  aussi  grave. 

Sqvlaxck  Bonn. 

accordeur.  (Physique.)  Plusieurs  instruments  , tels 
que  le  piano,  la  harpe  , la  guitare , la  mandoline , la 
vielle,  etc.,  ne  peuvent  rendre  qu'un  certain  nomhre  de 
sons,  parce  que  les  variations  que  peuvent  subir  la  lon- 
gueur de  chaque  corde  et  son  mode  de  vibration  y sont  déter- 
minés d'avance.  I.c  violon,  la  basse,  et  les  autres  instru- 
ments dans  lesquels  on  raccourcit  à volonté  les  cordes,  en 
posant  le  doigt  plus  ou  moins  prés  du  chevalet,  peuvent  au 
contraire  produire  l’infinie  variété  des  sons  compris  entre 
le  son  le  plus  bas  et  le  plus  élevé,  que  l'on  tire  de  leurs 
cordes  extrêmes.  Or,  il  arrive  que  les  diverses  notes  par 
lesquelles  passe  le  chant  , dans  les  morceaux  même  les 
plus  simples  , varient  de  mille  manières,  tout  en  conser- 
vant entre  elles  les  rapports  harmoniques,  qu'on  appelle 
ordinairement  intervalles  musicaux  , tels  que  quinte  , 
tierce,  et  ne  peuvent,  par  conséquent,  être  toutes  classées 
dans  la  série  limitée  des  notes  rendues  par  les  instruments 
i sons  Axes.  De  là,  la  nécessité  de  rendre  ces  sons  assez 
nombreux,  et  de  les  choisir  de  telle  sorte,  que  l'on  puisse, 
sans  blesser  l'oreille,  substituer  dans  l'exécution  des  mor- 
ceaux, aux  sons  que  la  mélodie  amène,  ceux  des  sons  fixes 
qui  en  seraient  les  plus  rapprochés.  — Entre  un  son  et  son 
octave,  on  a choisi  à cet  effet  onze  sons  intermédiaires , 
qui  tout  espacés  de  la  même  quantité,  ou  , pour  parler 
d'une  manière  plus  rigoureuse , qui  sont  tels,  qu'entre 
un  de  ces  douze  sons  et  le  suivant , il  y a toujours  le 
même  rapport  harmonique;  alors,  il  est  vrai,  dans  cette 
progression  on  ne  retrouve  plus  les  sons  qui  font,  avec 
celui  qui  commence  l'octave,  les  accords  les  plus  doux  , 
tels  que  la  quinte;  mais  il  est  impossible,  quel  que  soit  le 
système  que  l'on  adopte  , de  ne  pas  altérer  certains  ac- 
cords. et  si  on  s'attachait  i conserver  aux  uns  leur  pureté, 
en  faisant  porter  l'altération  compensatrice  sur  les  autres, 
on  produirait  des  effets  désagréables.  — La  répartition 
d'erreur  quijrend  les  demi-tons  égaux  est  ce  qu’on  appelle 
le  tempérament  égal , et  c'est  celui  que  l'on  suit  généra- 
lement. 

Mettre  un  piano  d'accord,  c'est  donner  à chacune  des 
cordes  une  tension  telle  , qu'elles  reproduisent  des  sons 
espacés  comme  nous  venons  de  le  dire.  On  a , pour  gui- 
der l'oreille  dans  cette  opération,  imaginé  des  instruments 
spéciaux  : l’un  est  une  collection  de  douze  diapazons  d'a- 
cier, montés  sur  une  même  tablette,  et  rendant,  quand  on 
les  fait  vibrer,  les  douze  demi-tons  de  la  gamme,  pour 
l’octave  médium  du  pianu;  l'autre  est  composé  d'uue 
tablette  sonore  , portant  une  corde  parallèle  à l'une 
de  set  faces , et  tendue  sur  deux  sillets  ; la  tablette  est 
divisée  par  des  traits  transversaux  , de  (elle  manière 
qu'en  partageant  la  corde  avec  un  chevalet  mobile  que 
l'on  arrête  i chacun  de  ces  traits  successivement,  et 
pinçant  la  partie  de  la  corde  qui  est  comprise  entre 
i*un  des  sillets  et  le  chevalet  mobile  qu'on  fait  avancer 
vert  lui,  on  produise  les  douze  demi-toos  moyens  de  la 
gamme. 

La  table  suivante  indique  les  distances  qui  doivent  séparer 
l’un  des  sillets  des  traits  transversaux  consécutifs.  La  dis* 
P1CT10N5A1KE  DE  l’lJl8tI»TRlB.  — T.  I. 


lance  des  sillets  extrêmes  est  supposée  divisée  en  1 00  parties . 

Vf.  | Ut.  # | lié.  | JW.  2$  | Mi.  | Fa.  | Fa  #. 

100  | 94.3*7  I 89-090  | 84,090  ! 99,370  | -4,916  | 70,71* 

Sol . | So /#  ! La.  | loi*  | Si.  | Vt. 

66,74*  I 6», 996  ( 59.460  | 56, «s3  I 5S.974  | So.ooo 

Nota.  Celte  table  est  extraite  de  V Instruction  élémen- 
taire sur  le  Calcul  des  Intervalles  musicaux , par 
M.  de  Prony. 

Les  hommes  qui  font  métier  d'accorder  les  pianos  ne  se 
servent  pas  de  ces  instruments;  leur  oreille  exercée  les 
guide  seule,  et  ils  procèdent  en  général  à partir  d'une  nota 
donnée,  telle  que  le  la  de  la  troisième  octave,  par  quintes 
qu'ils  allèrent  à dessein  , d'après  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment.  Ils  passent  ainsi  du  la  au  mi;  de  l'octave 
inférieure  de  ce  ml  au  si  ; de  ce  si  au /a  # ; de  l’octave 
inférieure  de  ce  fa  à I’  *//£?;  rie  l’octave  inférieure  «te  cet 
ut  £ au  sol  £ ; de  celui-ci  au  ré  £ , qui  est  la  même  chose 
que  le  ml  \?  ; de  l'octave  Inférieure  de  ce  mi  f;  au  si  [>  • 
de  celui-ci  au  fa  ; de  l'octave  inférieure  de  ce  fa  à l 'ut; 
de  l'octave  inférieure  de  cet  ut  au  sot;  de  celui-ci  au  ré  • 
et  enfin,  de  l'octave  inférieure  de  ce  ré  au  ta  de  départ. 
Ce  retour  au  la  sera  donc  une  vérification.  Il  est  bien  en- 
tendu que  les  accords  de  quinte  qui  servent  à passer  d’une 
note  à l'autre,  ne  sont  que  «les  quintes  affaiblies.  Les  ac- 
cords parfaits  que  doivent  former  plusieurs  de  ces  notes 
seront  essayés  à mesure  qu’elles  aurout  été  obtenues  et 
fourniront  ainsi  d’autres  vérifications  : on  voit  qu'on  aura 
ainsi  parcouru  une  octave  et  demie  depuis  l 'ut  de  la  troi- 
sième jusqu'au/Vi  £ «le  la  quatrième.  On  préparera  le  reste 
du  clavier  en  faisant  accorder  les  cordes  déjà  tendues  avec 
celles  qui  doivent  donner  les  octaves  en  dessus  et  en  des- 
sous. On  pourrait  aussi  repasser  en  sens  opposé  par  les 
notes  accordées,  en  prenant  des  quartes,  <jui  sont  les  in- 
verses des  quintes. 

Pour  que  les  cordes  tiennent  l'accord,  il  est  nécessaire 
d'appuyer  assez  fortement,  au  moyen  de  la  clef,  sur  le* 
chevilles  d'acier,  autour  desquelles  s'enroule  l’un  de*  bouts 
de  chaque  corde  ; c'est  pour  parer  à la  rupture  de  l’une 
d'entre  elles,  autant  que  pour  renforcer  leur  son  , qu’on 
réunit  deux  ou  trois  cordes  à la  fois,  de  la  même  qua- 
lité à peu  près,  qui  résonoenl  en  même  temps. — Un  bon 
accordeur  préparera  un  piano  de  six  octaves,  eu  une  heure 
au  plus. 

Nous  renvoyons  au  mot  Acoustique,  pour  comprendre 
les  détails  que  l’on  vient  de  lire  sur  la  marche  que  suit 
l’accordeur  pour  monter  successivement  les  cordes  au  de- 
gré convenable.  Saihtb-Pbbcyb. 

acétates.  (Technologie.)  Tous  les  sels  formés  par  un 
même  acide,  présentent  un  certain  nomfire  do  caractères 
semblables,  qui  proviennent  de  l'acide  qui  entre  dans  leur 
constitution.  Chaque  hase  imprime  aussi  aux  sels  des  pro- 
priétés particulières,  et  nous  n’aurons  pas  besoin  de  rap- 
peler cette  observation  générale  dans  l'histoire  des  divers 
genres  dont  nous  aurons  à nous  occuper. 

L’acide  acétique  forme  des  sels  qui  sont  généralement 
solubles;  ceux  qui  jouissent  d’une  très-faible  solubilité, 
n'ont  aucun  usage  dans  les  arts;  ce  sont  les  acétates  de 
mercure  et  d'argent. 

La  chaleur  décompose  tous  les  acétates,  mais  de»  pro- 
duits différents  se  dégageot  suivant  l'espèce  de  sel  que  l'on 
soumet  à celte  action. 

Les  acétates,  facilement  décomposablcs  par  le  réunion- 
nent beaucoup  d'acide  acétique , en  même  temps  qu'une 
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petite  quantité  de  gaz  combustibles,  tandis  que  ceux  qui 
exigent  une  haute  température  pour  leur  décomposition, 
en  donnent  beaucoup  moins,  et  que  la  proportion  de  gaz 
combustibles  et  de  pro  !uit*  huileux  augmente  beaucoup. 
En  mémo  temps  il  se  dégage  dans  beaucoup  de  circon- 
stances  un  liquide  particulier  qui  a été  désigné  sous  le 
nom  d’esprit  pyro  acétique.  Ce  produit  n’étant  d'aucune 
utilité  pour  le*  arts,  il  sera  inutile  de  nous  y arrêter. 

Le  caractère  générique  le  plus  important  des  acétates 
est  de  donner,  par  l'acide  sulfurique,  un  dégage  ment  d’a- 
cide acétique  dont  l’odeur  particulière  est  facile  à recon- 
naître. Cet  acide  condensé  dans  un  appareil  convenable, 
offre  des  propriétés  qui  ne  permettent  de  le  confondre 
qu’avec  celui  que  plusieurs  chimistes  admettent  sous  le 
nom  d’acide  lactique , mais  dont  l’existence  est  mise  en 
doute  par  un  certain  nombre  d'auteurs. 

Nous  ne  ferons  l'histoire  particulière  que  des  acétates 
employés  dans  les  arts. 

Acétate  d'hi  iiu,  Ce  sel,  très-employé  pour  l'appli- 
cation des  couleurs  sur  les  tissus,  uYsl  jamais  préparé 
directement;  on  l'obtient  par  double  décomposition  au 
moyen  d'un  mélange  d’alun  et  d’acétate  de  plomb  ; mais 
dans  ce  cas  il  n’est  pas  pur.  puisqu’il  contient  en  mélange 
du  sulfate  et  de  l’acétate  de  potasse. 

Ainsi  préparé , l'acétate  d’alumine  offre  les  caractères 
suivants  : il  est  très-soluble,  iucrislallisable;  quand  on 
l'évapore  à une  douce  chaleur,  il  se  prend  en  une  masse, 
qui  attire  fortement  l'humidité  de  l’air. 

Un  phénomène  très-remarquable  qu’il  présente  dans  ce 
cas,  consiste  dans  la  précipitation  qui  s'opère  par  la  cha- 
leur, d'une  partie  do  sa  hase,  qui  se  redissout  par  le 
refroidissement.  Cet  effet  ne  s’offre  qu'avec  l’acétate  pré- 
paré par  le  procédé  que  nous  avons  indiqué,  et  renfer- 
mant du  sulfate  de  potasse.  Quand  on  l'a  ohteuu  avec 
l'acide  acétiquo  et  l’alumine,  il  ne  présente  pas  le  même 
caractère. 

L’alunage  des  tissus  ou  des  fils  peut  être  opéré  facile- 
ment par  le  moyen  de  l'alun  ; mais  le  pt-u  de  solubilité 
de  ce  sel  à froid  ne  permet  pas  de  l'employer  pour  les 
couleurs  d’application  que  l’on  est  obligé  d'épaissir  pour 
les  fixer  sur  des  points  déterminés  de  la  toile,  soit  au 
moyen  de  planches,  soit  avec  des  rouleaux.  A l'article 
Toiles  peixtes  nous  étudierons  avec  soin  les  détails  de  ce 
genre  d'opération. 

Les  proportions  d’acétate  de  plomb  cl  d’alun  pourraient 
ne  pas  être  déterminées,  et  il  suffirait , pour  obtenir 
l'acétate  d'alumine,  de  verser  un  petit  excès  d'aluu  dans 
la  dissolution  d’acétate  de  plomb.  Celles  qu'emploient  les 
fabricants  varient  beaucoup;  et  le  plus  ordinuiremenl  ils 
ajoutent  au  mélange  une  certaine  quantité  de  craie  pour 
saturer  l’excès  d'acide  de  l'alun  : 62  parties  d'alun  ordi- 
naire ront  complètement  décomposées  par  100  d’aeélate 
de  plomb. 

Acétate  D’AasoxiAqot.  L'aride  acétique  peut  être  sa- 
turé directement  par  l'ammoniaque,  pour  préparer  ce  sel, 
qu’on  ne  peut  obtenir  à l’état  solide,  parce  qu'il  se  volati- 
lise en  grande  partie  avec  l'eau.  Pour  l'avoir  dans  cet  état, 
il  faut  faire  passer  un  courant  de  gaz  ammoniac  dans  l'a- 
cide acétique  le  plus  concentré. 

L'acétate  d’ammoniaque  n’est  employé  qu'en  médecine; 
il  portait  autrefois  le  norn  d’esprit  de  M indérérut. 

Acétate  du  Chaux,  Ce  sel  ne  peut  être  obtenu  à l'état 
de  pureté  qu’en  saturant  l'acide  acétique  par  le  carbonate 


de  chaux  : il  est  très- soluble , déliquescent,  et  cristal- 
lise par  l’évaporation,  en  très-petites  aiguilles. 

On  le  prépare  dans  les  arts  en  saturant  l'aride  acétique 
impur,  obtenu  de  la  distillation  du  bois,  ou  acide  pyro- 
ligneux , par  la  chaux  ou  la  craie  : si  on  se  sert  de  chaux, 
il  faut  avoir  soin  de  u'en  pas  employer  en  excès,  parce 
qu'uoe  partie  de  la  matière  grasse  de  l’acide  brut  devient 
beaucoup  plus  difficile  à séparer,  et  que  l’acétate  obtenu 
est  noir,  et  ne  peut  être  purifié  qu'avec  peine.  Quand  on 
sature  l'aeidc  pyro-ligneux  brut  par  la  craie,  il  faut  élever 
la  tempéraluie,  et  la  maintenir  au  même  degré,  jusqu'à 
ce  que  le  carbonate  ne  soit  plus  décomposé  : la  liqueur 
étant  déposée , ou  la  tire  à clair  pour  l'évaporer. 

tn  se  servant  de  chaux,  on  arrive  plus  facilement  et  à 
une  température  moins  élevée,  au  point  de  saturation; 
mais  il  faut  de  l'habitude  pour  ne  pas  en  employer  un 
excès. 

L'acétate  obtenu  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés  est 
très-impur,  et  renferme  une  quantité  considérable  de 
goudron  que  l'on  ne  peut  eu  séparer  qu'en  soumettant  le 
sel  A un  degré  de  chaleur  sullisanl  pour  décomposer  celle 
substance.  Si  la  température  se  trouve  un  peu  trop  élevée, 
la  masse  entière  s'allume  et  brûle  avec  une  graude  faci- 
lité ; mais  si  elle  est  conduite  convenablement , le  goudron 
se  trouve  presque  entièrement  cbarbonné , et  en  traitant 
la  masse  par  l'eau,  on  obtient  l'acétate  sensiblement  pur. 
Lorsqu'on  fait  cette  opération  en  graud,  il  faut  une  très- 
grande  habitude  pour  éviter  l'accident  dont  nous  venons 
de  parler. 

Acétates  de  Coivke.  Le  cuivre  forme  plusieurs  acétates, 
dont  deux  seulement  oui  des  usages  dans  les  ails  : l'acé- 
tate neutre,  ou  ver  de  t cristallisé,  et  l 'acétate  basique 
ou  verdet  gris  et  vert-de-gris. 

La  fabrication  de  ces  produits  est  rosière  très-bornée  et 
diminue  même  chaque  jour,  puisqu'une  grande  partie  du 
verdet  cristallisé  servait  i la  préparation  de  l’acide  acé- 
tique très-conccntré , connu  sous  le  nom  de  vinaigre  ra- 
dical, que  l'on  obtient  maintenant  par  d'autres  procédés 
que  uons  décrirons;  et  nous  verrons  que  si  sa  consom- 
mation acquérait  de  l'iiiqioitance , un  procédé  plus  ma- 
nufacturier pourrait  j être  substitué. 

C’est  au  moyen  du  marc  de  raisin  qu'on  prépare  le 
verdet  : pour  cela  ou  le  place  dans  des  touneaux  défoncés, 
ou  dans  de  grands  vases  de  terre,  en  le  divisant  le  plus 
i possible;  on  couvre  les  vases,  cl  on  abandonne  le  tout 
pour  que  l’acétification  s’y  développe  : la  masse  s'échauffe, 
une  odeur  de  vinaigre  se  fait  sentir,  et  si  on  laissait  l'ac- 
tion se  continuer  d'elle-méroc,  la  température  s'élèverait 
au  point  de  perdre  une  grande  paitie  de  l'acide  : au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours,  dans  les  circonstances  les  plus 
ordinaires,  on  procède  à la  suite  de  l'opération;  mais  si 
la  formation  d’atide  acétique  n'a  pan  lieu  assez  prompte- 
ment, on  échauffe  artificiellement  le  local  où  se  trouvent 
les  vases,  au  moyen  de  réchauds;  on  a soindc  les  couvrir 
avec  des  couvertures,  et  de  temps  à autre  on  remue  la 
masse  pour  que  l'air  y pénètre  mieux.  Quelquefois,  au 
contraire,  l'acétification  fait  des  progrès  si  rapides, 
qu'une  grande  quantité  d'aride  se  répand  au  dehors.  Dans 
une  bonne  opération,  la  température  du  marc  se  main- 
tient entre  35  cl  40®  centigrades. 

Les  lames  de  cuivre  ne  seraient  que  difficilement  atta- 
quées, si  on  ne  les  préparait  par  le  procédé  suivant  : on 
les  frotte  avec  un  linge  imprégné  d'une  dissolution  de 
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verdet,  el  on  les  laisse  sécher,  en  les  plaçant  tic  champ  ; 
ou  bien  on  les  laisse  quelque  temps  sur  du  marc  : la  sur- 
face s'oxyde  et  la  formation  du  ver t-de-gris  peut  marcher 
arec  facilité. 

Pour  savoir  si  le  marc  est  à l’état  convenable,  on  y 
laisse  pendant  vingt-quatre  heures  une  lame  de  cuivre; 
au  bout  de  ce  temps  elle  doit  être  recouverte  d'une 
couche  mince  de  vcrt-dc-gris.  Si,  au  contraire,  elle  l’est 
de  gouttelettes  de  liquide,  la  température  est  trop  élevée. 

On  forme  , dans  des  vases  de  terre  nommés  ouïes , des 
couches  alternatives  de  marc  et  de  feuille  de  cuivre,  qui 
ont  été  élevées  à une  température  telle , qu’on  ne  puisse 
les  toucher  avec  ta  main,  en  les  tenant  sur  une  grille  pla- 
cée dans  uo  tonneau  défoncé  par  1rs  doux  bouts,  et  au- 
dessous  de  laquelle  on  fait  du  feu.  Dans  chaque  vase  on 
place  de  trente  à quarante  livres  de  cuivre  , et  on  obtient 
environ  cinq  à six  livres  de  vert-de-gris.  On  reconnaît  la 
fin  de  l'opération,  à ce  que  le  marc  blanchit  : on  enlève 
les  plaques  de  cuivre,  qui  sont  recouvertes  de  petits  cris- 
taux soyeux;  on  les  pose  de  champ  sur  des  bâtons,  et  à 
diverses  reprises  ou  les  plonge  daus  l’eau,  et  on  les  remet 
dans  la  même  position.  Aprèj  trois  ou  quatre  immersions 
qui  ont  lien  tous  les  cinq  ou  six  jours,  on  gratte  la  sur- 
face avec  un  couteau,  pour  détacher  la  couche  de  vert- 
de-gris,  que  l'on  comprime  , pour  en  faire  uue  pâte  qui 
se  dessèche  à l’air. 

Dans  cette  opération,  l'acide  acétique  qui  se  produit  au 
moyen  de  l'alcool  que  contient  le  marc  de  raisin,  déter- 
mine l'oxydation  du  cuivre,  qui  devient  alors  susceptible  de 
se  combiner  avec  I acide  ; mais  il  ne  peut  se  former  qu’un 
sel  basique,  parce  que  l'aride  est  en  faible  quantité,  rela- 
tivement i celle  du  métal. 

Pour  obtenir  le  verdet  cristallisé,  on  fait  chauffer  dans 
un  chaudron  de  cuivre,  une  partie  de  vert-de-gris  cl  deux 
de  vinaigre  distillé,  et  on  agite  avec  une  spatule  de  bois  : 
après  quelque  temps,  et  quand  ta  liqueur  parait  ne  plus 
se  colorer,  on  la  laisse  déposer,  et  on  la  lire  à clair;  on 
traite  de  nouveau  le  résidu  par  du  vinaigre,  et  on  réunit 
toutes  les  liqueurs  dans  une  même  chaudière,  pour  les 
soumettre  à l’évaporation.  Ordinairement  il  y en  a une 
seconde  chauffée  par  le  même  feu , et  une  cuve,  d’où 
s'écoule  le  liquide  nébessaire  pour  suppléer  à l'évapo- 
ration. Quand  la  liqueur  commence  ;i  donner  des  cristaux 
à la  surface,  et  qu'elle  est  en  consistance  presque  siru- 
peuse, on  la  verse  dans  des  ouïes f dans  lesquelles  on  a 
suspendu  des  morceaux  de  bois  fendus  en  quatre,  et  dont 
on  maintient  l'écartemcnt  avec  de  petits  morceaux  de  bois  : 
en  maintenant  la  température  i 3ü»  environ,  dans  une 
élDve,on  obtient  des  masses  de  cristaux,  dont  la  plus 
grande  partie  se  dépose  sur  les  bois.  Les  eaux-mères  peu- 
vent donner  de  nouveaux  cristaux  : pour  cela,  si  elles  ne 
donnent  pas  de  précipité  par  Peau  de  chaux,  on  y dissout 
environ  SM  gr.  de  vert-de-gris  par  ouïe,  et  si  l'eau  de 
chaux  y produit  un  précipité,  on  le  recueille,  on  le  dissout 
dans  du  vinaigre,  et  l'on  ajoute  la  liqueur  dans  une  nou- 
velle évaporation.  Dans  ce  dernier  cas,  on  perd  inutile- 
ment tout  te  vinaigre,  qui  se  combine  avec  la  chaux  : il 
faudrait  faire  rentrer  1a  liqueur  dans  le  traitement  du 
vert -de  gris,  par  l’aride. 

Le  verl-de-grl»  ne  «c  dissout  pas  complètement  dam  le 
vinaigre;  il  laisse  pour  résidu  du  cuivre  métallique  et  de 
l'oxydo  dont  on  peut , comme  Chaptal  l’a  fait  voir , tirer 
parti , en  l'bumcclant  avec  (lu  vinaigre  , el  abandonnant 
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la  matière  à Pair,  sous  forme  de  couches  peu  épaisses; 
elle  se  transforme  peu  à peu  en  acétate  soluble,  que  I'oq 
traite  comme  précédemment. 

C'est  à Montpellier  seulcmcnt*quc  Pon  fahrique  les  deux 
espèces  de  verdet.  Si  la  consommation  en  était  assez  im- 
portante , le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  devrait 
être  remplacé  par  la  double  décomposition  de  l'acétate  de 
plomb  ou  de  chaux  par  In  sulfate  de  cuivre. 

Cbapial  avait  déjà  anciennement  proposé  l'emploi  du 
premier  de  ces  procédés  . analogue  à celui  qu’on  emploie 
pour  préparer  l'acétate  d'alumine.  Les  proportions  indi- 
quées par  M.  Le  normand,  sont  de  40  de  sulFate  de  cuivre, 
et  G1  d'acétate  de  plomb  , et  doivent  donner  40  d'acétate 
de  cuivre,  et  50  de  sulfate  de  plomb;  mais  il  resterait  une 
certaine  quantité  d'acidc  acétique  daus  la  liqueur.  Le  sul- 
fate de  plomb  retient  toujours  un  peu  de  cuivre  , qui  le 
colore  en  bleu  ou  verdâtre. 

En  sc  servant  d'acétate  de  chaux,  le  prix  de  l'acétate  de 
cuivre  serait  moins  élevé. 

L'acétate  de  cuivre,  chauffé  dans  une  cornue  i laquelle 
ou  adapte  une  allonge  et  un  ballon  lubulé,  donne  pour  pro- 
duit de  l'acide  acétique  très-concentré  , qui  était  désigné 
autrefois  sous  le  nom  de  vinaigre  radical.  Il  se  dégage 
en  même  temps  des  gaz  inflammables,  et  il  reste  dans  la 
cornue  un  mélange  de  cuivre  métallique  et  de  eharbon. 

Acétate  de  eeb.  On  prépare  ce  sc)  avec  la  plus  grande 
facilité  en  mettant  en  contact  des  rognures  de  tète  avec 
du  vinaigre  étendu,  el  c'est  par  ce  moyen  que,  dans  toutes 
les  fabriques  de  toiles  peintes  , on  l'obtenait  autrefois. 
Depuis  que  la  distillation  du  bois  en  rases  clos  a fourni 
aux  arts  une  grande  quantité  d’aride  acétique  , on  a em- 
ployé avec  avantage  ce  produit  pour  préparer  l'acétate 
de  fer,  plus  connu  dans  cet  état  sous  le  nom  de  pyro- 
lignale. 

En  sc  servant,  pour  celle  opération,  de  l'acide  brut, 
l’acétate  donne  quelquefois  des  résultats  défavorables  en 
teinture,  parce  qu'il  renferme  une  très-grande  quantité 
de  goudron  dont  une  partie  se  dépose  sur  les  tissus.  Nais 
si  on  fait  usage  de  celui  qui  a été  distillé  , on  obtient  un 
sel  qui  offre  beaucoup  d'avantages  sur  le  sulfate , parce 
que  l’acidc  rais  en  liberté  dans  la  préparation  des  noirs, 
étant  très-faible,  ne  réagit  pas  sur  les  tissus , comme  le 
faisait  l'acide  sulfurique. 

Il  est  inutile  de  se  servir  d'acide  concentré;  i 3 ou  4»  à 
l'aréomètre  , il  attaque  très-facilement  le  fer,  quand  il  en 
est  saturé,  ce  qui  a lieu  en  cinq  è six  jours  ; on  le  fait  éva- 
porer à 14».  On  remet  une  nouvelle  quaolité  d’acide  sur 
le  fer  el  on  continue  l'opération  de  la  même  manière. 

L’acélatc  de  fer  n'est  pas  susceptible  de  cristalliser. 

Acétate*  de  plqbb.  Le  plomb  produit  aussi  plusieurs 
sels  avec  l’acide  acétique  : nous  n'aurous  i nous  occuper 
que  des  deux,  qui  sont  omplojés  dans  les  arts,  l'acétate 
neutre  el  le  sous-acétate. 

Le  premier,  connu  autrefois  sous  le  nom  de  sel  ou  su- 
cre de  Saturne , s'obtient  très- facilement  en  traitant  la 
litharge  en  poudre  par  l’acide  acétique  à une  très-douce 
température.  Pour  que  la  cristallisation  s’opère  bien  , il 
faut  que  l'acide  soit  eu  très  léger  excès  , et  alors  on  peut 
sc  servir  des  proportions  suivantes:  acide  acétique  à 8»  de 
l'aréomètre  U5  parties,  litharge  58  parties,  que  l'on  intro- 
duit dans  une  chaudière  en  cuivre  damée  ou  en  plomb. 
Quand  la  dissolution  est  opérée , on  étend  la  liqueur  arec 
i des  eaux-mè  vs  pour  qu’elle  marque  51  degrés  à Paréo» 
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mètre,  Pl  on  la  met  cristalliser  dan*  de  grande*  terrine*  ; 
on  fait  égoutter  et  on  porte  à l'étuve  très-peu  chaude. 

Dan*  toute*  les  printanisation».  Peau-mère,  qui  surnage 
les  cristaux.  peut  en  donner  de  nouveaux  par  l'évaporation; 
mai*  ils  sont  moins  beaux  cl  moins  purs  que  le*  premiers: 
on  peut  mêler  ce*  eaux  avec  de  nouvelles  dissolutions  , et 
obtenir  ainsi  un  produit  d'une  meilleure  qualité. 

Ce  sel  renferme . sur  100  parties.  26.90  d’aride,  58,71 
d'oxyde  , et  14,50  d'eau.  Il  s'efllcurit  très -légèrement  à 
Pair. 

Lorsqu'on  fait  chauffer  de  Pacifie  acétique  ou  de  l’acé- 
tate de  plomb  avec  un  excès  de  lilbargc , on  obtient  un 
nouveau  sel  qui  ne  peut  cristalliser  régulièrement  lors- 
qu'il est  pur  , et  qui  empêche  presque  complètement  la 
cristallisation  de  l'acéale,  s'il  est  mélé  avec  lui.  M.  Thé- 
nard . qui  l'a  découvert,  a été  conduit  à le  reconnaître  . 
par  l'état  d'empàtrmcnt  où  se  trouvaient  les  liqueurs 
qu'obtenait  un  fabricant  qui  ne  pouvait  plus  se  procurer 
de  sel  cristallisé.  On  fait  chauffer  ensemble  une  partie 
d'acétate  de  plomb  , deux  de  lithargc  calcinée  réduite  en 
poudre  fine  et  vingt  parties  d'eau;  on  décante  la  liqueur  et 
on  l'évapore  : parle  refroidissement. on  obtient  une  masse 
blanche  opaque,  formée  de  larges  lames.  Ce  sel  est  alcalin 
aux  réactif*,  moins  soluble  que  le  précédent  et  n'éprouve 
pas  d'altéralionà  l'air.  Quand  on  le  dissout  dans  l'eau  qui 
coutient  des  sulfates  ou  des  carhonatea  , nu  même  de  l’a- 
cide carbonique,  il  doune  des  précipités  abondants  : il  est 
très-employé  pour  la  préparation  de  la  céruse. 

On  peut  aussi  préparer  ce  sel  à froid  en  mêlant  1 partie 
de  lilbargc  en  poudre  fine.  4 d'acétatc  de  plomb  et  5 d’eau, 
et  agitant  fréquemment  le  mélange  : après  deux  ou  trois 
jours  on  décante.  Il  reste  un  peu  de  litharge  non  atta- 
quée. 

Lorsque  le  sous-acétate  de  plomb  doit  servir  à la  pré- 
paration de  la  cértise,  il  est  inutile  de  l’évaporer  : on  traite 
directement  la  dissolution  par  l’acide  carbonique.  Voy. 
Céntiss. 

Le  sous-acétate  renferme  13,29  d'acide,  et  86,71 

d'oxide. 

Ces  deux  sels  chauffés  se  dessèchent,  et  quand  on  con- 
tinue la  chaleur  . ils  sc  décomposent  complètement  en 
donnant  peu  d’acide  et  beaucoup  d’esprit  pyro-acétique. 

On  a cherché  à préparer  l'acétate  de  plomb  avec  l'acide 
pyro-ligneux  brut.  Jusqu'ici  on  n’a  pu  y parvenir. 

Dans  ccs  derniers  temps  Rérard  a proposé,  pour  obtenir 
ce  sel,  uu  procédé  qui  s'applique  à un  très-grand  nombre 
d'autres,  et  qui  rousiste  à remplir  des  poli  en  terre  avec 
du  plomb  en  grenaille»,  que  l'on  humecte  avec  de  l'acide 
acétique;  après  quelque*  jours  on  les  lave  avec  de  l'eau 
acidulée  avec  le  même  acide;  tout  le  sel  formé  s'en  déta- 
che. t.n  continuant  l'opération  on  convertit  en  eutier  le 
plomb  en  acétate. 

Ce  procédé  est  fondé  sur  la  propriété  que  présentent 
un  grand  nombre  de  métaux  de  s'oxyder  aux  dé|iens  de 
Pair  sous  l'influcnco  des  acides;  il  peut  élrc  mis  à profit, 
avec  beaucoup  d’avantages,  dans  une  foule  de  circon- 
stances; mais  il  lie  pourrait  convenir  à une  fabrication 
sur  une  très-grande  échelle  , à cause  de  la  lougucur  de 
l'opération . 

Acétate  de  potasse.  Ce  sel  n'est  employé  qu’en  mé- 
decine : il  a beaucoup  occupé  autrefois  les  chimistes  qui 
ont  donné  divers  procédés  pour  le  préparer  : ou  l'obtient 
très-facilement  en  saturant  du  vinaigre  distille  ou  de  l’a- 


cide pyro-ligneux  puriAé  avec  du  carbonate  de  potasse  et 
évaporant  à sicrité  à une  douce  chaleur.  Le  sel  sc  sé|iare 
à la  surface  delà  liqueur  sous  forme  de  pellicules  minces, 
qui  lui  oui  fait  donner  autrefois  ic  nom  de  terre  foliée  de 
tartre. 

Malgré  la  distillation  à laquelle  il  a été  soumis,  le  vinai- 
gre relient  encore  une  petite  quantité  d'une  substance  qui 
colore  l'acétate  pendant  l’évaporation;  pour  obtenir  ce 
sel  parfaitement  blanc  un  le  fait  fondre  par  la  chaleur,  on 
y ajoute  un  peu  de  charbon  végétal  ou  mieux  de  charbon 
animal  ; et  après  avoir  dissous  la  masse  et  filtré  , on  fait 
évaporer  de  nouveau  la  liqueur. 

L’acétate  de  potasse  est  l’un  des  sels  les  plus  déliques- 
cents connus.  Quand  on  le  chauffe,  il  éprouve  la  fusion 
ignée;  à une  plus  haute  température,  il  se  décompose. 

La  potiite  du  commerce  renferme  toujours  du  sulfate 
de  potasse  et  du  chlorure  de  potassium,  qui  se  retrouvent 
dans  l'acétate  obtenu  : on  les  sépare  en  grande  partie  en 
la  dissolvant , à froid  , dans  la  plus  petite  quantité  d'eau 
possible;  le  mieux  est  de  faire  usage  de  carbonate  oblenu 
par  la  décomposition  du  nitrate,  par  le  charbon  ou  la  crème 
de  tartre. 

Quand  on  a été  obligé  de  dissoudre  l'acétate  de  potasse 
pour  séparer  une  matière  végétale  qui  le  colorait , il  faut 
te  saturer  avant  la  dernière  évaporation  , parce  qu'il  est 
devenu  alcalin. 

L'acétate  do  potasse  renferme  sur  100  : acide  47,92, 
potasse  52,08. 

Acétate  or  soude.  Pour  obtenir  ce  sel  très-pur , on 
salure  l'acide  acétique  par  le  carbonate  de  soude  , la  li- 
queur évaporée  à pellicule,  cristallise  en  prismes  rhom- 
hoidaux  39.71  d’eau  sur  100.  Ce  sel  éprouve  d'abord  la 
fusion  aqueuse,  et  ensuite  il  peut  subir  la  fusion  ignée  sans 
se  décomposer  : il  est  beaucoup  plus  soluble  à chaud  qu'à 
froid.  On  le  préparait,  par  ce  procédé  , pour  les  besoins 
de  la  médecine;  mais  on  en  fait  maintenant  de  très-gran- 
des quantités  pour  purifier  l’acide  pyro-ligneux  brui,  et 
alors  on  l'obtient  en  décomposant  l'acétate  de  chaux  par 
le  sulfate  de  soude  , soit  en  mêlant  des  dissolutions  des 
deux  sels,  soit  en  dissolvant  le  sulfate  de  soude  dans  l'a- 
cide acétique  brut  rt  y versant  la  chaux  ou  la  craie  néces- 
saire pour  la  saturation.  11  se  produit,  dans  les  deux  cas, 
de  l'acéate  de  soude  soluble  et  du  sulfate  de  chaux  sensi- 
hlementinsoluble.  Après  avoir  tiré  la  liqueur  àclair,  on  lave 
le  résidu  pour  relirer  le  plu»  possible  d’acétate,  et  on  éva- 
pore les  eaux  jusqu'à  28»  de  l’aréomètre. Déposées  dans  des 
cristallisoirs  en  plomb  , elles  donnent  des  cristaux  bien 
prononcés  et  colorés  par  du  goudron  qu'on  égoutte  pour 
en  séparer  le  plus  possible  d'eau-mère  : on  évapore  celle-ci 
à plusieurs  reprises  pour  en  obtenir  tout  le  sel  qu'elles 
peuvent  fournir. 

On  fait  redissoudre  au  moins  deux  fois  les  cristaux  pour 
les  purifier,  et  on  en  obtient  ainsi,  qui  «ont  presque  entiè- 
rement séparés  du  goudron  qui  les  accompagnait. 

On  peut  les  purifier  beaucoup  plus  promptement  par  la 
fusion  ignée;  mais  cette  opération,  très-difficile  à con- 
duire , expose  fréquemmeut  à des  pertes  considérables  : 
l'acétate  étant  réuni  dans  une  grande  chaudière  en  fonte, 
très-peu  profonde . on  élève  peu  à peu  la  température  en 
agitant  continuellement  la  masse  avec  des  râbles;  si  l'o- 
pération est  bien  conduite,  le  «cl  se  fond  ; et  quand  la 
totalité  est  arrivée  à cet  état,  on  relire  le  feu  , et  après  lu 
refoidissement  on  redissout  la  masse  daus  l'eau  ; ou  bien 
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à l'aide  do  poches  en  fer  on  l'enlève  pendant  qu'elle  est 
fondue  pour  la  projeter  immédiatement  dans  Peau.  Hans 
ce  cas,  la  température  très-élevée  à laquelle  elle  se  trouve, 
occasionne,  à chaque  fois,  une  violente  projection  qui  pour- 
rait être  dangereuse  pour  les  ouvriers. 

lions  l'opération  de  la  fritte,  si  la  température  s’élève 
dans  un  poiut  assez  fortement  pour  que  la  matière  brûle, 
la  combustion  sc  propage  avec  une  extrême  rapidité  dans 
tout  le  sel.  et  les  400  ou  500  kilogrammes  sur  lesquels  on 
opère  peuvent  être  entièrement  perdus.  Lorsque  l’opéra- 
tion a été  bien  conduite,  le  goudron  seul  s'est  décomposé, 
cl  par  la  dissolution  l'acétate  est  obtenu  parfaitement 
blanc. 

Quand  on  a traité  le  sel  calciné  par  l'eau,  le  charbon 
très-divisé  qui  provient  de  la  distillation  du  goudron , ne 
peut  s'en  séparer  complètement  que  quand  on  concentre 
les  dissolutions  jusqu'à  15  à 16»  à l'aréomètre. 

Ou  peut  préparer  aussi  ce  sel  en  traitant  la  soude  brute 
par  l’acide  pyro-ligneux;  mais,  comme  dans  ce  cas  il  se 
dégage  une  énorme  quantité  d’hydrogène  sulfuré  , il  faut 
faire  usage  d'un  appareil  qui  permette  de  détruire  entiè- 
rement le  gaz  nu.  Celui  que  >1.  D'Arcet  a fait  construire 
pour  la  préparation  du  lîLtt)  de  Prusse  peut  être  employé 
arec  avantage. 

bans  la  décomposition  de  l'acétate  de  chaux  par  le  sul- 
fate de  soude,  il  est  important  qu'aucun  des  sels  ne  soit  en 
excès  : on  en  détermine  les  quantités  en  connaissant  celles 
de  l'acide  dans  les  deux  sels.  Nous  indiquerons  au  mot 
Fquiy iLEXTS  cmai^ucs  les  moyens  d'y  parvenir  facile- 
ment dans  tous  tes  cas  semblables. 

Les  eaux-mères  de  la  cristallisation  de  l’acétate  de  soude 
renferment  encore  une  assez  graude  quantité  de  ce  sel 
qu'on  ne  peut  en  retirer;  en  les  évaporant  et  les  calcinant 
on  obtient  du  carbonate  de  soude. 


H.  Gaultier  de  Clvuhhy. 

acétification.  ( Technologie.)  Les  liqueurs  fermen- 
tées abandonnées  à elles-mêmes  dans  des  vases  bien  fer- 
més , et  qui  en  sont  entièrement  remplis  , n éprouvent 
presque  aucune  altération;  leur  goût  change  à peine  après 
un  très-long  temps  , cl  la  quantité  d'alcool  qu'elles  ren- 
ferment ne  sc  trouve  passcnsiblemcnldiminuéc  : les  plusal- 
cooliqucs  sont,  d'ailleurs,  celles  qui  sc  conservent  le  mieux. 

Au  contact  de  l’air,  ces  liqueurs  s'acidiAent  pinson  moins 
promptement . et  l'on  observe  qu'elles  sont  toujours  plus 
^altérables,  quand  elles  contiennent  moius  d'alcool  cl  plus 
Je  substances  muqueuses. 

bans  tous  les  cas , l'acescence  se  développe  plus  rapi- 
dement à une  température  de  25  à 30»  ; les  liqueurs  sc 
troubleul,  et  de  l'acide  acétique  s'y  produit  en  plus  ou 
moins  grande  abondance;  c’est  ce  qui  arrive  par  exemple 
au  vin,  quand  on  le  laisse  en  vidange,  et  à la  cuve  en  fer- 
mentation, si  on  ne  la  soutire  pas  aussitôt  que  la  fermen- 
tation alcoolique  est  assez  avancée. 

L'alcool  pur,  quelles  que  soient  les  quantités  d’eau  qu'on 
y mélange,  ne  passe  jamais  à l'état  acide;  mais  quand  il 
est  en  contact  avec  un  certain  nombre  Je  substances  or- 
ganiques, il  s'acidifie  au  contraire  avec  beaucoup  de  fa- 
cililé , même  lorsque  la  proportion  de  ces  matières  est 
très-petite.  On  n’a  pas  encore  exactement  déterminé  quel 
réle  jouaient  ces  substances  : d'après  des  expériences 
que  J'ai  failcs  à ce  sujet , il  m'avait  semblé  qu'elles  agis- 
saient en  produisant  une  petite  quantité  d’acide  acé- 
tique qui  déterminait  à son  tour  l'acéliAcation  de  l’alcool; 


mais  ces  résultats  ayant  été  contestés,  des  recherches 
postérieures,  seules,  pourront  résoudre  U question. 

Lorsque  l’alcool  passe  à l'état  acide,  il  y a absorption 
d'oxygène  de  l’air,  et  cet  effet  est  tellement  marqué,  dans 
quelques  circonstances,  que  l'on  est  obligé  de  renouveler 
très-fréquemment  l'atmosphère  des  vaisseaux , sans  quoi 
l'acéliAcation  cesse. 

Les  procédés  de  fabrication  du  vinaigre  sont  fondés  sur 
l'action  qu'exerce  l'air  et  diverses  substances  organiques, 
sous  l'influence  d’une  température  de  15  à 50°  sur  les  li- 
queurs alcooliques  : c'est  de  la  réunion  la  plus  convenable 
de  ces  conditions  , que  dépend  le  résultat  plus  ou  moins 
avantageux  de  l'opération. 

Sans  vouloir  nous  étendre  sur  aucune  des  théories  que 
la  chimie  nous  offrirait  fréquemment , nous  dirons  seu- 
lement, par  rapport  à celle  qui  uous  occupe,  que  la  trans- 
formation de  l'alcool  en  vinaigre  n'a  aucune  analogie  avec 
la  Fermenlaliou  alcoolique,  et  que  le  nom  de  fermentation 
acétique  ou  acide  est  impropre  et  doit  être  remplacé  par 
celui  A'acétification,  qui  s'applique  également  à toutes  les 
actions  dans  lesquelles  l'acide  acétique  se  produit  parla 
réaction  des  principes  de  substances  organiques,  qu'elles 
fournissent  ou  non  de  l'alcool.  Kn  effet , la  fermentation 
alcoolique  est  caractérisée  par  un  dégagement  de  gaz,  et 
l'acéliAcation  par  une  absorption  d'oxygène,  et  celle  seule 
différence  suffit  pour  qu'on  ue  puisse  confondre  ces  deux 
actions  sous  un  nom  gé-oérique  semblable.  Kn  outre,  di- 
verses substances  autres  que  l'alcool,  et  qui  no  donnent 
pas  naissance  à ce  produit , peuvent  fournir  de  l'acide 
acétique;  mais  comme  aucune  d’elles  oc  sert  dans  les  arts 
à la  préparation  de  ce  produit,  nous  u'aurons  pas  à nous 
en  occuper  ici. 

Le  vin  destiné  à la  fabrication  du  vinaigre  s'acidifierait 
bien  à la  longue,  si  on  le  laissait  on  contact  avec  l'air; 
mais  pour  que  cctto  transformation  soit  obtenue  le  plus 
avantageusement  possible,  il  faut  réunir  diverses  condi- 
tions que  nous  examinerons  rapidement.  Nous  ne  nous 
astreindrons  pas  à faire  connaître  dans  tous  leurs  détails 
les  procédés  employés  : quelques  jours  passés  dans  une  vi- 
naigrerie  en  apprendraient  beaucoup  plus  que  toutes  les 
descriptions  écrites. 

Si  les  tonneaux  ou  vaisseaux  dans  lesquels  on  veut 
préparer  le  vinaigre  sont  neuf»,  on  les  prépare  en  les  rem- 
plissant au  tiers  environ  avec  de  très  fort  vinaigre,  auquel 
on  ajoute  à peu  près  un  huitième  du  vin  destiné  à l'opé- 
ration ; la  température  de  la  viuaigreric  doit  être  main- 
tenue de  30  à 35®  centigrades  : après  quelques  jours  , et 
le  plus  ordinairement  trois  ou  quatre,  on  ajoute  une  quan- 
tité de  vin  égale  à la  précédente,  et  on  fait  deux  ou  trois 
nouvelles  additions  à des  époques  semblables  : au  bout 
de  qtduze  jours  on  retire  une  certaine  quantité  de  vi- 
naigre que  l'on  remplace  par  une  quantité  égale  de  vin 
blauc.  passé  sur  des  copeaux  de  hêtre , et  on  coulinue 
ainsi  l'opération,  en  ajoutant  chaque  fois  autant  de  vin 
que  l'on  relire  de  vinaigre.  Un  tonneau  bien  monté  [veut 
durer  environ  dix  an»,  saus  qu'on  soit  obligé  de  le  vider; 
mais  quelquefois  il  faut  opérer  plus  lût  celte  vidange.  Une 
petite  partie  du  tartre  contenu  dans  le  vin  , se  dépose  , 
dans  le  cours  de  l'opération,  et  il  sc  forme  pendant  l'acé- 
tification , une  substance  particulière  que  l’on  appelle  mlr* 
de  vinaigre.  Cette  substance  est  molle,  et  Ale  comme  de 
la  mélasse;  elle  se  produit  en  quantité  très-variable,  sui- 
vant la  nature  du  vio,  et  quoique,  par  un  préjugé  encore 
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très-répandu,  beaucoup  de  pmonnesla  croient  nécessaire 
pour  l'acétification  , tes  vinaigriers  la  regardent  avec  rai- 
son comme  plus  nuisible  qu'utile. 

Quand  la  mère  c >1  précipitée  en  trop  grande  abondanre, 
on  arrête  l’opération  pour  vider  le  vaisseau,  et  après  l’a- 
voir lavé  , on  le  met  en  travail  comme  précédemment. 
Cette  substance  est  sans  action  par  elle-même  ; elle  ne  pa- 
rait faciliter  l'acétification  que  parce  qu’elle  retient,  comme 
une  éponge,  nue  partie  d'acide  et  des  substances  qui  ai- 
dent à la  transformation  de  l’alcool  en  acide. 

Si  le  vin  était  abandonne  seulement  à la  température 
de  l’atmosphère , l'acétification  lauguii  ait  beaucoup  : on 
la  maintient  à 50»  au  molus,  par  le  moyen  de  poêles. 

Les  vinaigriers  n'ont  que  des  mojeus  très -imparfaits 
pour  reconnaître  U marche  de  leur  opération  : ils  sc  con- 
tentent de  plonger,  dans  les  vaisseaux,  une  baguette  de 
bois  blanc,  et,  suivant  que  l’écume  qui  s’y  attache  est 
blanche  ou  rouge,  ils  retirent  une  portion  de  vinaigre, 
ou  abandonnent  encore  la  liqueur  à elle-même. 

Les  vaisseaux  ne  présentent  qu’une  seule  ouverture, qui 
permet  l’accès  de  l'air  indispensable  pour  l’acétification. 

Le  vin  que  l’on  verse  dans  les  vaisseaux  doit  être  bien 
clair  j pour  cela,  on  le  passe  dans  une  cuve  fermée,  rem- 
plie de  copeaux  de  hêtre,  qui  ont  été  bien  fuulés , et  sur 
lesqurls  II  dépose  sa  lie  : on  est  obligé  de  faire  la  même 
opération  sur  le  vinaigre,  s'il  n'est  pas  assez  clair. 

On  volt  facilement  combien  ce  procédé  laisse  à désirer: 
l’acéllftcatlon  ne  peut  avoir  Heu  que  par  le  contact  d’une 
petite  masse  d'air  avec  une  couche  peu  étendue  devin  : 
elle  doit  être  et  en  effet  elle  ol  très-lente;  c'est  cepen- 
dant le  procédé  que  l’on  suit  encore  presque  généralement 
en  France.  Le  procédé  allemand  , qui  parait  être  dû  à 
M.  Scbuzemhach,  mais  qui  a été  décrit  par  hingler , offre 
des  avantages  si  marqués,  que  Fou  doit  s'étonner  qu'il  ne 
soit  pas  plus  généralement  adopté,  lie»  vinaigriers  du  Non! 
en  font  maintenant  usage,  et  M.  Scbmeinbach  a établi  à 
lvry  une  fabrique  de  blanc  de  plomb  dans  laquelle  il  pré- 
pare le  vinaigre  par  ce  procédé. 

>ous  donnerons  d’abord  la  description  qui  en  a été  faite 
par  Pingler,  et  nous  ajouterons  ensuite  quelques  modifi- 
cations qui  y ont  été  apportées. 

Des  tonneaux  de  cinq  à six  hectolitres  de  capacité  sont 
remplis  de  copeaux  de  hêtre,  tassés  et  non  foulés;  on  verse 
dans  chacun,  avec  mi  arrosoir,  dix-huit  litres  d’eau-de-vic 
à 32  ou  25»,  et  autant  de  ferment  ; douze  heures  après  on 
soutire  le  liquide,  et  on  le  verse  de  nouveau  sur  le*  co- 
peaux avec  l'arrosoir;  après  douze  nouvelles  heures  on 
arrose  de  la  mémo  manière  avec  un  litre  et  demie  d'eau- 
de-vie  et  autant  de  ferment,  et  ainsi  de  suite  ; après  qua- 
rante-huit heures  le  vinaigre  est  fait. 

Lestonneaux  sont  fermés  par  des  couvercles  qui  Joignent 
exactement;  sur  le  côté,  près  de  la  bonde,  on  laisse  une 
ouverture  qui  permet  le  renouvellement  continuel  de  l'air. 

Le  bélrc  rouge  est  préférable  : on  le  fait  tremper  pen- 
dant vingt-quatre  heures  dan»  l’eau,  et  on  en  fait  des  co- 
peaux de  demi-ligue  d'épaisseur,  dont  on  remplit  les  ton- 
neaux ; on  les  arrose  avec  douze  litres  de  bon  vinaigre,  et 
on  les  maintient  à une  température  de  33  à 33»,  en  les  ar- 
rosant, de  douze  heure»  en  deuze  heures , avec  le  liquide 
qui  a passé;  au  bout  de  trois  jours  les  vaisseaux  sont  prêts 
à servir.  On  pourrait  aussi  faire  bouillir  les  copeaux  dans 
le  v inaigre;  mais  ce  procédé  beaucoup  plus  prompt  est  moins 
économique. 


On  acidifie  facilement , en  quarante-huit  heures,  dans 
tin  seul  vaisseau,  vingt-quatre  litres  d'un  liquide  composé 
de  dix-huit  d’eau,  trois  d’eau -de  vie,  rt  trois  de  ferment. 
Avec  vingt  litres  d'eau-de-vie,  vingt  de  ferment , cl  rcnl 
d’eau,  en  pratiquant  trois  arrosements  par  jour,  l’opéra- 
tion est  achevée  en  huit  jours. 

Tour  préparer  le  ferment  on  mélo  37  k.,  500  de  seigle 
grossièrement  moulu,  avec  12  k.,  300  de  mats,  d'orge  ou 
de  froment; on  bra**c  avccîüO  litres  d’eau  à GO»  en  hiver, 
ou  513  d'eau  i 63»  en  été;  on  couvre  la  cuve,  et  on  aban- 
donne le  tout  pendant  une  demi- heure  ; ou  brasse  de  nou- 
veau fortement  et  fréquemment  prndaul  deux  heures  et 
demie,  et  on  introduit  peu  à peu  454  litres  d'eau  froide 
en  hiver,  et  558  en  été,  en  brassant  continuellement;  puis 
on  met  eu  levain  avec  quatre  litres  de  levure.  Quand  la 
fermentation  alcoolique  est  terminée,  ou  lire  la  liqueur  à 
clair,  et  on  la  verse  dans  un  tonneau  , en  y mêlant  de 
l'eau-de-vie  A 18  ou  20»  centigrades. 

Ce  liquide  peut  se  conserver  huit  jours  sans  altération. 

On  petit  employer,  |iour  fabriquer  le  vinaigre,  de  la 
bière,  du  cidre,  du  poiré  , etc.;  mais  il  faut,  de  temps  à 
autre,  arrêter  l'opération  pour  laver  les  copeaux.  Du  reste, 
l’opération  est  conduite  de  la  même  manière. 

Avec  les  modifications  suivantes,  ce  procédé  présente 
encore  plus  d’avantage.  Le  tonueau  B est  rempli  de  co- 
peaux de  bélrc,  préparés  comme  nous 
l’avons  dit , ou  macérés  pendant  trois 
jours  dans  du  vinaigre  concentré.  A la 
pat  lie  supérieure  du  tonneau  on  adapte 
un  vase  cylindrique  b,  dont  le  fond  c»t 
percé  d’un  grand  nombre  de  trous,  dans 
lesquels  on  introduit  des  ficelles  , qui 
jifljH  portent  à leur  bout  supérieur  un  nœud 

’ l q,,i  ,c!l  eni>)^<’hc  de  ,omb<r  *ur  ie*  c°" 

! ' JÆ  peaux.  On  pratique  tout  autour  du  ton- 
neau, aux  deux  tiers  inférieurs , une 
série  d'ouvertures  ct  c,  c,  cf  de  o«,ol5  de  diamètre  envi- 
ron , qui  servent  à l'introduction  de  l'air  qui,  après  avoir 
réagi  sur  l’alcool,  sort  dans  l’atmosphère  par  huit  tube* 
en  verre,  d,  dt  etc.,  qui  passent  par  le  vase  supérieur  b. 

Le  liquide  alcoolique  tombe  dans  un  étal  de  très-grande 
division  sur  les  copeaux  do  hêtre,  qui  multiplient  encore 
sou  conlacl  avec  l'air,  et  se  trouve  si  complètement  acidi- 
fié en  descendant  au  travers  du  tonneau,  qu’il  est  trans- 
formé à moitié  en  vinaigre,  et  qu’il  suffit  de  le  verser  suV 
un  nouveau  tonneau  pour  opérer  en  entier  racéliflcalion, 
qui  est  lermiuée  en  quelques  heures. 

L'air  qui  sort  par  les  tubes  de  verre  a perdu  une  si 
grande  quantité  de  son  oxygène,  qu'il  éteint  les  bougies; 
et  la  transformation  de  l’alcool  en  acide  est  si  énergique , 
que  la  température  extérieure  étant  de  13»,  celle  de  l’in- 
térieur du  tonneau  s’élève  jusqu’à  30».  Tout  le  succès  de 
l'opération  dépend  de  celle  température,  ct  de  la  inauière 
de  conduire  le  courant  d’air. 

te  procédé  oe  peut  laisser  aucun  doute  sur  l'influence 
de  l’air  dans  l’acétification , ct  sa  simplicité  doit  le  faire 
adopter  partout,  en  remplacement  de  celui  qu’on  suit  en- 
core dans  beaucoup  de  localités  en  France.  Il  est  généra- 
lement répandu  en  Allemagne. 

H.  Gaultier  de  Cudiit. 

achromatisme.  (PJtysigue.)  Si  on  reçoit  sur  un  pa- 
pier blanc  la  lunÿèrc  du  soleil,  après  lui  avoir  fait  travtr- 
scr  un  cristal  semblable  i ceux  qu’on  suspend  aux  lustre», 
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un  vase  de  verre  incolore  rempli  d'eau,  un  verre  de  lu- 
nette, etc.,  cette  lumière  présente  des  bandes  de  différentes 
couleurs  semtdahlcs  à celles  que  Ton  aperçoit  dans  l'arc- 
»n  ciel.  Si  on  regarde,  à travers  les  corps  que  nous  venons 
de  désigner,  les  objets  extérieurs,  ils  paraissent  bordés 
de  franges  colorées,  d'autant  plus  éclatantes  que  la  lu- 
mière qui  éclaire  ces  objets  est  plus  vive.  Ce  phénomène, 
que  nous  ferons  connaître  plus  en  détail  i l'article  IU- 
fr  action,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Chromatisme, 
consiste  dans  une  séparation  des  différentes  lumières , 
bleue,  jaune,  rouge,  etc.,  dont  la  réunion  constitue  la  lu- 
mière blanche  qui  émane  du  soleil,  et  l'ensemble  de  ces 
rayons  de  diverses  couleurs  compose  ce  qu’on  appelle  le 
spectre  solaire.  Cet  effet  de  décomposition  que  l’on  pro- 
duit à dessein  quand  on  entoure  les  bougies  de  cristaux  , 
devient  une  source  d'erreurs  et  de  graves  inconvénients 
lorsqu’on  observe  les  objet»  extérieurs  à travers  les  mi- 
cioscopes,  les  lorgnettes,  et  en  général  à travers  tous  les 
appareils  qui  sont  destiués  à aider  la  vue  de  l'homine.On 
appelle  achromatiques  ceux  de  ces  appareils  qui  sont 
disposés  de  manière  à faire  riixparaltrc  celte  coloration  , 
sans  perdre  pour  cela  leur  propriété  de  nous  faire  voir 
les  objets  plus  distinctement  qu'à  la  vue  simple.  Le  savant 
buter  avait  conclu  la  possibilité  de  l'achromatisme,  de  ce 
que  l’œil,  qui  n'est  lui- méine  qu'un  appareil  de  réfraction, 
ne  produit  pas  d'images  colorées.  Trompé  par  une  expé- 
rience suivie  avec  trop  peu  d'attention,  Newton  avait  dé- 
claré le  problème  insoluble,  et  l'autorité  d'un  aussi  grand 
nom  empêcha  longiemps  des  artistes  habiles,  tels  que 
Dollond,  de  vérifier  celte  assertion;  mais  la  critique  qu’en 
fit  un  géomètre  suédois  décida  , en  1755,  le  célèbre  opti- 


cien de  Londres  à répéter  l’expérience  de  Newton;  il  en 
reconnut  l'inexactitude;  et  à partir  de  cette  époque,  les 
savants  et  les  artistes  s’empressèrent  de  prendre  part  aux 
travaux  sur  l'achromatisme.  Lin  gentilhomme  anglais, du 
comté  de  Worcester,  nommé  Hall,  avait  bien,  avant  Dol- 
loml,  aperçu  l'erreur  de  Newton,  et  construit  des  lunettes 
achromatiques;  mais  sa  découverte  n’avait  pas  reçu  une 
publicité  suffisante. 

Nous  allons  essayer  de  dire  en  peu  de  mots  quel  était 
l’état  de  la  question,  et  quels  sont  tes  moyens  employés 
jusqu'ici  pour  la  résoudre.  Les  verres  des  lunettes,  des 
microscopes,  etc.,  ne  fonctionnent  qu'en  faisant  dévier  la 
lumière,  soit  à son  entrée,  soit  à si  sortie  des  verres  eux- 
mêmes  (Z'.  Réfraction  , Le  vtillis).  Mais  ce  changement 
de  direction  ou  réfraction,  n'étant  pas  le  même  pour  les 
divers  rayons  colorés,  chaque  filet  de  lumière  hlanrhc  s'é- 
panouit pour  former  son  spectre,  et  on  appelle  du  nom  do 
dispersion  l'écartement  entre  le  rayon  rouge  qui  est  le 
moins  dévié,  et  le  violet  qui  l'est  le  plus.  Le  rayon  vert 
qui  est  au  milieu  du  spectre,  éprouve  une  réfraction 
moyenne  qui  sert  à indiquer  la  marche  générale  de  cha- 
que filet  de  lumière.  U faut  donc  conserver  la  réfraction 
moyenne  et  anéantir  l'effet  de  la  dispersion.  On  produit 
ce  double  effet  en  formant  les  verres  des  lunettes  qu'on 
appelle  objectifs,  de  deux  ou  plusieurs  matières  différentes 
accolées  les  unes  contre  les  autres , et  doul  les  faces  sont 
conv  cnahlcineiit  déterminées. 

Nous  choisirons  pour  exemple,  le  plus  simple  do  tous 
les  systèmes  , celui  que  Dollond  imagina  quand  il  se  fut 
assuré,  par  l'expérience,  que  l’opinion  do  Newton  sur  l'a- 
chromatisme était  erronée. 


Dans  ce  système,  on  applique  contre  le  premier  verre  ( 
ou  s’csl  opérée  la  décomposition  de#  rayons,  et  qui  est  bi- 
convexe, uu  deuxième  verre  bi-concave,  d'une  nature  telle 
qu'il  réfracte  plus  forlciivnt  que  Je  premier  les  rayons 
colorés,  et,  en  outre,  écarte  beaucoup  plus  que  lui  les 
rayons  extrêmes,  c'est-à-dire  le  rouge  et  le  violet.  Par 
l’effet  de  sa  courbure,  qui  est  contraire  à celle  du  premier, 
ce  second  verre  tend  à faire  marchur  les  rayons  dans  un 
autre  sens,  c'est-à-dire  à le#  éloigner  de  l’axe  AA’  dont  le 
premier  verre  les  a rapprochés.  Mais  dans  ce  mouvement 
commun  qui  relève  les  deux  rayons,  le  violet  vv*  subit  une 
déviatiou  plus  forte  que  te  rayon  rouge  rr et  s'en  rap 
proche  par  conséquent  ; en  outre,  comme  cette  différence 
d'action  de  la  part  du  second  milieu  est  plus  grande  que 
celle  que  produit  le  premier,  il  en  résulte  que  les  deux 
rayons  ne  sont  pas  simplement  déviés  en  conservant  leur 
inclinaison  respective,  mais  qu’ils  sont  rapprochés  de  ma- 
nière à être  moins  divergents  l'un  par  rapport  à l'autre. 
O mouveiucul  peut,  suivant  le  pouvoir  du  second  verre, 
ou  faire  rencontrer  les  rayons  rr*,  w’  dans  ce  verre  lui- 
méme,  ou,  ce  qui  arrive  ordinairement  et  ce  que  nous  avons 
représenté  daus  la  figure  ci-jointe , modifier  seulement 


, leur  inclinaison  sans  aller  jusqu'à  ce  terme.  Alors,  au  sor- 
tir du  second  verreque  nous  supposons  également  concave 
sur  sa  face  extérieure  , les  deux  rayons  extrêmes  se  rap- 
prochent encore  , parce  que  la  déviation  qu'éprouve  le 
rayon  violet  est  encore  plus  grande  que  celle  que  subit  le 
rayon  rouge.  Ce»  deux  rayons  vont  donc  former  foyer  en 
un  point  f de  l'axe  où  aboutissent  également  tous  les  au- 
tres rayons  de  même  couleur  partis  du  même  point  lumi- 
neux s.  Il  faut  bien  remarquer  que  cette  réunion  des 
rayons  colorés  s’est  opérée  sans  que  l'ensemble  du  faisceau 
ait  cessé  de  dévier  par  rapport  à la  direction  primitive  de 
la  lumière  blanche  qui  l'a  pioduit;  ainsi  il  y a encore 
réfraction  , et  les  verres  peuvent  former  des  images. 
L’erreur  de  Newton  consistait  précisément  en  ce  qu'il 
croyait  qu’en  détruisant  la  dispersion,  on  détruisait  aussi 
la  réfraction  moyenne.  Le  système  que  nous  venonsd’exa- 
rniner  ne  produit  pas  un  achromatisme  complet.  L’expé- 
rience a prouvé,  d'accord  avec  la  théorie,  que  les  rayons 
intermédiaires  entre  le  rayon  rouge  et  le  rayon  violet , 
u'étaieut  pas  amènes  au  même  foyer  que  ce  dernier,  et 
qu'il  se  formait  encore  des  franges  irisées  , qu'on  a ap- 
pelées spectres  secondaires , beaucoup  plus  pâles  que  les 
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franges  qui  se  produisent  quand  les  verre»  sont  simples. 
Kou»  dirons  comment  on  est  parvenu  à détruire  ce»  spec- 
tres secondaire»  eux-mêmes. 

Une  autre  combinaison  de  verre»  préférahle  à celle  de 
Dollond,el  qu'Euler  lui-méme  a indiquée,  est  formée  d'un 
verre  bi  concave  enfermé  entre  deux  verres  bi-convcxes, 
d'une  nature  moins  réfringente.  Les  deux  sortes  de  verres 
employées  par  Pollond  , et  usitées  généralement  depuis  , 
sont  : le  crown-gltus,  ou  verre  semblable  au  verre  à vi- 
tres, et  le  flint-g/ass  qui  est  analogue  au  cristal,  et  con- 
tient environ  le  tiers  de  son  poids  de  plomb.  Le  flint  jouit 
d'un  pouvoir  réfringent  cl  d'un  pouvoir  dispersif  plus 
grands  que  le  crown. 

La  fabrication  du  flint  de  bonne  qualité  présente  de 
grandes  difficultés.  Le  plomb  qui  entre  dans  sa  composi- 
tion (end.  en  effet , par  suite  de  sa  grande  densité,  k se 
précipiter  au  fond  de  la  masse  de  verre  en  fusion,  et  sou- 
vent il  arrive  qu'une  portion  du  métal,  en  s'isolant,  forme 
des  fils  dans  In  flint.  Plus  la  masse  est  considérable  et  plus 
ces  inconvénients  sc  font  sentir.  Aussi  les  objectifs  achro- 
matiques de  grande  dimension,  sont-ils  très-rares  et  d'un 
prix  excessivement  élevé.  La  difficulté  de  cette  fabrica- 
tion, et  la  rareté  des  ventes,  n'ont  pas  permis  à celte  pré- 
cieuse industrie  de  se  développer.  La  fabrication  du  crown 
lui  même,  est  loin  d'étre  facile;  beaucoup  de  verreries  ont 
été  forcées  d'y  renoncer.  Parmi  les  objectifs  achromati- 
ques les  plus  remarquables,  on  cite  ceux  qui  sont  sortis 
des  ateliers  de  MM.  Cauchoix  et  l.erebours.  Le  premier 
Ingénieur  a fabriqué  deux  objectif»  de  1 1 ponces  de  dia- 
mètre, dont  l'un  a été  vendu  à M.  South  , l'astronome,  et 
un  troisième  de  15  pouces,  acquis  par  M.  Cooper,  mem- 
bre du  parlement  anglais.  Le  morceau  de  flint  qui  a été 
employé  dans  la  fabrication  de  ce  dernier  objectif,  avait 
Coûté  à M.  Cauchoix,  7.000  fr.,  et  l’objectif  lui-méme  a 
été  acheté  par  M.  Cooper  au  prix  de  25,000  fr.  Le  flint  de 
ccs  trois  verres  provenait  de  la  fabrique  de  M.  Guinand, 
en  Suisse.  Depuis  la  mort  de  cet  habile  manufacturier,  un 
de  ses  fils  a fait,  à Choisy-le-Roi  et  à Paris,  des  essais  qui 
ont  produit  quelques  heureux  résultats.  Le  crown  em- 
ployé par  M.  Cauchoix  a été  fait,  sous  sa  direction,  dans 
la  verrerie  de  M.  de  Violaine,  à Prémontré,  département 
de  l’Aisne.  L'objectif  de  M.  Cooper  a subi  une  épreuve 
sévère  relative  à l'achromatisme  : examiné  à sept  heures 
du  soir,  très-près  de  l'horizon  , à l'aide  d’un  télescope 
monté  avec  cet  objectif,  à l'Observatoire  de  Paris,  Vénus 
n’a  pas  présenté  de  traces  sensibles  de  coloration.  L'ob- 
servation de  la  raie  de  Panneau  de  Saturne,  des  ombres 
portées  sur  Jupiter  par  ses  satellites  , et  celle  des  étoiles 
jjffloubles  , se  fait,  à l’aide  de  ccs  objectifs , avec  la  plus 
^grande  netteté. 

M.  Cauchoix  fabrique  aussi  des  verres  achromatique» 
dans  lesquels  le  cristal  de  roche  est  substitué  avec  avan-  j 
tage  au  crown  glass.  Il  est  peu  probable  qu’on  rencontre 
jamais  des  morceaux  de  cristal  de  roche  assez  volumineux 
pour  en  former  des  objectifs  de  grande  dimension  : les 
plus  larges  que  M.  Cauchoix  ait  faits  ont  5 pouces  de  dia- 
mètre. Ces  verres  sont  très-recherchés. 

Parmi  les  objectifs  achromatiques  fabriqués  par  M.  Le- 
reboura,  nous  en  citerons  un  de  7 pouces  4 lignes  de  dia- 
mètre, puis  un  deuxième  de  9 pouces  6 lignes,  plusieurs 
de  12  pouces,  et  un  dernier  de  1 1 pouces  environ,  le  plus 
grand  de  tous  ceux  qu’on  ait  jamais  construits.  La  plu- 
part de  ce»  verres  ont  été  essayés  avec  succès  à l'Observa- 


toire; les  autres  sont  encore  soumis  à quelques  essais.  Le 
flint  des  derniers  a été  fait  à la  fabrique  de  Choisy-le-Roi 
près  Paris,  que  dirigent  MM.  l.erebours,  Thibeaudeau  et 
Bonlems.  Nous  nous  sommes  assuré  auprès  de  M.  Lere- 
bour»  lui-méme,  que  le  crown  de  ccs  verres  a été  fourni 
par  le  même  établissement.  Le  savant  Fraunhofer,  auquel 
nous  devons  tant  de  curieuses  recherche»  sur  l'optique, 
dirigeait  lui-méme,  à Munich,  une  fabrique  de  verres  qui 
a été  en  réputation.  Mais,  à cette  époque,  l'on  ne  faisait 
pas  encore  d'objectifs  d'un  grand  diamètre.  Dès  1810, 
>1.  Lerebonrs  avait  obtenu  l'approbation  de  l’Institut  pour 
la  construction  d’un  grand  nombre  de  verres  achromati- 
ques de  dimension  ordinaire.  Le  flint  qui  entrait  dans  la 
fabrication  de  plusieurs  d’entre  eux,  provenait  de»  fabri- 
que» de  M.  Dartigues  et  de  M.  Dufougerai».  Avant  celte 
époque,  l’Angleterre  était  en  possession  de  fournir  pres- 
que exclusivemeut  du  fliut  ù tou»  les  opticiens  d'Europe. 

M.  Faraday  a fait  des  essais  sur  la  composition  d'un 
verre  qui  prit  remplacer  le  flint.  Le  mode  de  préparation 
qu'il  a suivi  parait  assez  difficile  à suivre,  et  nous  ne  pen- 
sons pas  que  d’autre»  que  lui  aient  fait  des  objectifs  avec 
la  matière  qu'il  a employée,  et  dont  nous  parleront  au  mot 
Veimie. 

La  vive  clarté  que  procurent  les  verres  achromatiques 
de  grandes  dimensions  rend  désormais  inutiles  les  té- 
lescopes à miroir,  auxquels  Newton  et  Hcrsrhell  n'out  eu 
recours  qu’en  l’absence  de  lunettes  dioplriqucs  assez  lar- 
ges. Ilerschi  ll , lui-méme  , est  convenu  que  son  énorme 
télescope  h réflexion  ne  donnait  pas  de»  résultats  aussi  sa- 
tisfaisants que  la  lunette  de  M.  South. 

Presque  tous  les  objectifs  achromatiques  construits  Jus- 
qu'ici, et  ceux  de  MM.  Cauchoix  et  l.erebours  en  particu- 
lier , sont  à deux  verres  , comme  les  faisait  l'alné  des 
Dollond.  Le»  règles  indiquées  par  la  théorie , pour  ce» 
travaux,  ne  peuvent  guider  que  dans  leur  commencement; 
mais  rnsuilc  les  artistes  ont  recours  à de»  tâtonnement» 
qui  malheureusement  sont  longs.  Insuffisants  et  coûteux. 
MM.  hiol  et  Cauchoix  ont  indiqué  un  procédé  régulier 
pour  découvrir  la  compensation  la  plus  convenable  à cha- 
que quantité  de  verres.  Lorsque  deux  verres  accouplé» 
dan»  un  même  objectif , occupent  les  positions  respective» 
qui  conviennent  le  mieux,  on  les  marque  par  un  repère, 
afin  de  les  replacer  semhlablcmcut,  si  plus  tard  on  a be- 
soin de  les  déranger.  Quelquefois  on  les  réunit  d'une  ma- 
nière stable  au  moyen  d’une  couche  mince  de  vernis  ou 
de  térébenthine,  qui  a en  outre  l'avantage  de  remplir  les 
vides  que  peuvent  laisser  les  verres  entre  eux.  Mais  ce 
moyen  ne  convient  pas  aux  objectifs  de  grande  dimension, 
parce  que  le  plus  fort  des  deux  verre»  accouplés,  change- 
rait la  courbure  de  l’autre  en  se  dilatant  ou  se  refroidis- 
sant. 

Le»  substances  liquides  peuvent , comme  les  solides , 
entrer  dans  la  composition  des  objectifs  achromatique». 
Plusieurs  physiciens  se  sont  occupés  de  celte  fabrication 
et  avec  succès.  Freslio  avait  un  objectif  de  celte  espèce  ; 
il  se  composait  d'un  milieu  liquide  compris  entre  deux 
verres  de  crown,  qui  se  regardaient,par  des  surfaces  con- 
vexes (y.  fig.  6 J,  I).  Le  liquide  faisait  ainsi  fonction  d'un 
verre  bi-concavc  de  flint.  A l'aide  de  cet  objectif  on  voyait 
les  ombres  des  éclipses  de  Jupiter,  et  la  raie  de  l'anneau 
de  Saturne , mais  sans  faire  disparaître  entièrement  les 
franges  secondaires  qui  persistent  aussi  après  la  destruc- 
tion du  spectre  primaire  opérée  par  les  achromatique» 
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formés  de  doux  verres.  Après  la  mort  de  F remet,  on  cher- 
cha vainement  chez  lui  le  liquide  qu'il  avait  employé,  et 
dont  il  savait  «cul  la  composition.  I.c  corps  de  cet  objectif 
est  encore  entre  les  mains  de  M.  Arago. 

M.  Caurhoix  depuis  longtemps  a pris  un  brevet  et  a 
exposé  à l'Observatoire  une  lunette  munie  d'un  objectif  à 
liquide  de  50  lignes  de  diamètre.  Le  docteur  lllair  a fait , 
sur  ce  sujet,  de  nombreuses  et  savantes  recherches.  L'ob- 
jet principal  qu'il  avait  en  vue  était  de  détruire  les  franges 
secondaires  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois  dan»  cet 
article.  Les  figures  ci-jointes  représentent  les  divers  ob- 
jectifs qu'il  a conslruils  dans  celle  iutenlion. 


Fig.  6.  Fig.  7.  Fig.  8.  Fig.  9. 


Une  première  lentille  B,  A (flg.  9),  convexe,  était  for- 
mée de  deux  chambres  de  verre  contenant  deux  huiles  es- 
sentielles , la  naphte  et  l'huile  de  térébenthine  dont  les 
pouvoirs  dispersifs  sont  très-différents.  Cette  première  len- 
tille réunît  ensemble  les  rayons  rouges  et  les  violets,  mais 
ne  ramène  pas  au  même  point  qu'eux  les  rayons  verts  qui 
tiennent  le  milieu  dans  le  spectre.  I nc  seconde  lentille  D,C 
(/Ig.  8),  est  formée  d’un  verre  D bi-concave,  précédé  par 
un  milieu  C,  formé  de  l'huile  la  plus  dispersive  prise  parmi 
les  deux  que  nous  avons  citées.  Comme  la  première,  cette 
lentille  réunit  les  rayons  rouges  et  violets,  et  elle  ne  con- 
centre pas  avec  eux  les  rayons  verts  j cl  de  plus,  elle  fait 
dévier  plus  fortement  les  rayons  verts  que  ne  le  fait  la  pre- 
mière. » 

Si  maintenant  on  accole  ces  deux  lentilles  par  leurs  fa- 
ces planes  B et  C,  les  rayons  extrêmes  seront  toujours 
confondus  comme  ils  l'étaient  par  chacune  d'elles.  Quant 
aux  rayons  verts,  comme,  A cause  de  la  différence  de  leurs 
courbures,  les  deux  lentilles  agissent  en  sens  opposé,  l'une 
pour  abaisser  les  rayons  vers  l'axe,  l'autre  pour  les  rele- 
ver, il  s'établit  unecorrectioo  qui  reporte  les  rayons  verts 
au  foyer  des  rayons  extrêmes  déjà  réunis,  et  détruit  ainsi 
les  franges  secondaires.  La  destruction  de  ces  franges 
par  deux  verres  doubles  est  analogue  A la  destruction  des 
spectres  primaires  par  deux  verres  simples.  On  peut,  dans 
cet  assemblage  de  deux  lentilles  doubles,  supprimer  les 
verres  plans  B et  C,  attendu  que  le  liquide  de  la  chambre 
Best  le  même  que  celui  de  la  chambre  C.  Alors  l’objectif 
composé  prend  la  forme  indiquée  en  II,  F,  fl g.  7,  et  doit 
être  rangé  parmi  les  verres  A (rois  milieux. 

Le  docteur  Blair  est  arrivé  A n'employer  que  deux  sub- 
stances pour  arhromatiser  romplélement.  ( F.  flg.  6 , 
pag.  59.)  Ce  sont  le  crown-glass  d'une  part,  et  de  l'autre 
un  liquide  jouissant  de  la  même  loi  de  dispersion  que  le 
crown,  mais  d'une  dispersion  absolue  différente.  Il  forme 
un  tel  liquide,  soit  en  ajoutant  en  quantité  convenable  de 
l'acide  muriatique  A du  chlorure  d'antimoine,  dit  vulgai- 
rement beurre  d'antimoine  , dissous  dans  l'eau  , soit  en 
mélangeant  du  muriate  d'ammoniaque  (ou  sel  ammoniac) 
en  solution,  avec  du  perchlorure  de  mercure  (sublimé  cor- 
rosif ).  Il  introduit  le  liquide  dans  la  chambre  intermé- 
diaire, que  l'on  voit  dans  la/! g.  6,  J,  I,  pag.  59,  entre 
deux  lentilles  de  crown,  qui  sont,  l'une  plan  convexe , et 


l’autre  concave  convexe.  Cet  objectif  a produit  un  achro- 
matisme parfait.  Ce  dernier  objectif  est,  on  le  voit,  sem- 
blable A celui  que  Fresnel  avait  construit  et  dont  nous 
avons  parlé. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  la  Société  royale  de 
Londres  a fait  construire,  par  Georges  bollond,  sous  la 
direction  de  M.  P.  Barlow  , un  télescope  dont  l'objectif  est 
à liquide.  II  a 8 pouces  anglais  d'ouverture,  et  8 pied»  9 
pouce»  de  longueur.  Cet  appareil  a déjA  été  soumis  à des 
essai»  très-satisfaisants , cl  doit  être  examiné  de  nouveau 
par  des  commissaires  délégués  par  la  Société  royale.  On 
n'avait  pas  encore  construit  d'objectifs  de  ce  genre  dans 
d'aussi  grandes  dimensions.  Les  résultats  des  expériences 
faites  ont  élé  complètement  d’accord  avec  les  prévisions 
du  calcul , en  ce  qui  concerne  la  distance  du  foyer  et  les 
aberrations  de  sphéricité  et  de  réfrangibilité.  Musieurs 
artistes  et  astronomes  distingués  pensent  que  ces  objectifs 
ne  pourront  servir  longtemps,  A cause  des  changements 
qui  peuvent  s'opérer,  A la  longue  , dans  leur  constitution. 
Cette  altération,  pouible  dans  certains  liquides,  ne  nous 
parait  pas  devoir  nécessairement  les  affecter  tous.  Aiosi 
l'objectif  achromatique  A liquides  de  la  lunette  de  M.  Cau- 
chuix,  déposé  depuis  longtemps  à l'Observatoire,  ne  pa- 
rait avoir  éprouvé  aucun  changement.  Je  dois  aussi  faire  re- 
marquer qu'il  se  forme,  dans  ces  liquides,  des  courants  de 
densités  diffère ntep  , soit  quand  on  les  soumet  à un  chan- 
gement de  température  assez  brusque  et  d'une  certaine 
étendue,  soit  quand  on  les  fait  mouvoir  rapidement  d'une 
position  dans  une  autre  en  hauteur.  Alors  il  est  nécessaire 
d’attendre  quelques  minutes  avant  d'observer,  afin  de 
donner  au  liquide  le  temps  de  revenir  à un  état  de  repos. 
Quand  on  suit  un  astre  dans  sa  course , toujours  peu  ra- 
pide, ces  mouvements  produits  par  le  déplacement  de  la 
lunette,  n'ont  pas  lieu,  ou  du  moins  ne  sont  pas  assez 
sensibles  pour  nuire  à l’observation.  Encore  quelques  an- 
nées, et  1.1  question  des  objectifs  achromatiques  A liquides 
pourra  être  jugée  définitivement. 

Les  oculaires  des  lunettes  De  sont  pas  achromatisés, 
parce  que  leurs  dimensions  sont  ordinairement  très-petites, 
cl  que  les  rayons  colorés,  quand  bien  même  ils  seraient 
séparés  par  1 oculaire,  pourraient  A peine  s écarter  les 
uns  des  autres  dans  le  court  trajet  qu'ils  ont  A parcourir 
pour  arriver  jusqu'à  l*o*il.  ban*  les  microscopes , l'ocu- 
laire a,  au  contraire,  de  grandes  dimensions  par  rapport 
A l'objectif.  Comme  la  |>etitessc  de  ce  dernier  verre  s'op- 
pose A ce  qu'on  le  rende  achromatique,  Hamsdcn  et  Cam- 
pa ni  ont  employé  un  verre  intermédiaire  qu'ils  placent 
chacun  d'une  manière  particulière,  et  qui  supplée,  jusqu  à 
un  certain  point,  aux  combinaisons  que  nous  avons  indi- 
quées dans  cet  article.  F.  Microscope.  Saiüte-Piiovb. 

acides.  (Technologie.)  In  certain  nombre  de  corps 
simples  forment,  en  te  combinant  avec  l'oxygène  ou  I hy- 
drogène, ou  en  s'unissant  entre  eux,  des  composés  qui 
portent  le  nom  générique  d'acides  : on  donnait  autrefois 
(rôtir  caractères  A celte  classe  de  composés,  d'avoir  une 
saveur  aigre  et  de  rougir  certaines  couleurs  bleues  végé- 
tales, et  particulièrement  celte  du  tournesol. Mais  un  assez 
grand  nombre  d arides  sont  sans  saveur,  parce  qu'ils  sont 
insolubles,  et  plusieurs  n'agissent  pas  sur  les  couleurs  j 
cependant  on  les  considère  comme  des  acides,  d’après  la 
propriété  qu'ils  ont  de  former  des  sels  avec  les  bases  : 
mais  il  faut  se  souvenir  que  le  changement  de  teinte  des 
couleurs  végétales  est  dû  A une  combinaison  avec  une 


Digitized  by  G 


22  ACIDE  ACF.TIOUE. 


substance  renfermée  dans  cet  liqueurs , et  qui  peut  lire 
plus  Fortement  retenue  par  la  matière  colorante  que  l'a- 
cide ne  tend  à l'enlever;  et  comme  la  détermination  de* 
caractères  des  bases  est  aussi  difficile  que  celle  des 
acides,  ce  n'e*t  que  reculer  la  difficulté,  que  de  choisir 
celte  propriété  pour  distinguer  ces  derniers  corps. 

Plus  la  chimie  fait  de  progrès,  plus  il  dcvicul  difficile 
d'assigner  à de  grandes  classes  de  corps , des  caractères 
bien  génériques  : mais  comme  tous  les  acides  puissants 
sont  solubles , ont  une  saveur  marquée , et  surtout  rou- 
gissent la  couleur  du  tournesol,  ce  dernier  caractère  peut 
toujours  servir  à distinguer  les  principaux  acides  em- 
ployés dans  les  arts. 

Lors  de  rétablissement  de  la  chimie  pneumatique,  on 
ne  connaissait  que  des  acides  oxygénés  : les  recherches 
postérieures  en  ont  fait  découvrir,  dans  lesquels  ce  prin- 
cipe est  remplacé  par  de  l'hydrogène;  nous  connaissons 
même  maintenant  plusieurs  acides  formés  par  des  corps 
combustibles , et  qui  ne  renferment  ni  oxygène  ni  hydro- 
gène. 

beaucoup  d'acides,  que  l'on  extrait  des  substances  vé- 
gétales ou  animales , sont  plus  composés , et  renferment 
de  l'oxygène,  de  l'hydrogène  cl  du  caibonc;  il  n'est  plus 
possible  de  séparer  leur  histoire  de  celle  des  autres 
acides,  malgré  la  différence  de  leur  composition,  et  jus- 
qu’ici on  n'a  pu  en  séparer  de  radical  proprement  dit. 

Cependant  il  existe  une  autre  classe  d'acides,  qui  ren- 
ferme un  radical  composé,  uni  à un  autre  corps  simple  ; 
il  n'y  a de  bien  connu  encore  que  l’acide  hjdrocjan'njue 
ou  prusiit/ue,  qui  est  formé  de  cyanogène  et  d'hydro- 
gène : le  cyanogène  est  un  composé  de  caiboue  et  d'axotc, 
qui  joue  dans  cette  circonstance , le  même  rôle  que  les 
corps  simples  dans  les  autres  acides. 

bous  pourrions  nous  étendre  longuement  sur  ce  sujet, 
si  nous  avions  k traiter  une  question  scientifique;  mais 
notre  but  étant  de  nous  occuper  de  l'application  de  la 
chimie  k l'industrie,  du  plus  lougs  détails  seraient  su- 
perflus, cl  nous  ne  nous  y arrêterons  pas  plus  long- 
temps. 

beaucoup  d'acides  sont  toujours  liquides  : un  certain 
nombre  peuvent  être  obtenus  cristallisés  ; les  uns  comme 
les  autres,  mais  les  acides  liquides  surtout,  peuvent  être 
à des  degrés  différents  de  pureté,  cl  offrir  par  conséquent 
de  grandes  différences,  relativement  à leur  valeur  com- 
merciale. On  sc  sert  habituellement  pour  déterminer  la 
force  des  acides  liquides,  des  AHêonirniui,  au  moyen  des- 
quels on  trouve  leur  densité,  d'une  manière  plus  ou  moins 
exacte,  cl  leur  force  est  indiquée  par  le  degré  de  l'instru- 
ment : ainsi,  l’acide  sulfurique  le  plus  concentré  marque 
Ç6°  à l'aréomètre,  l'acide  nilriquo  3G«,  l'acide  hydro- 
chlorique;  25®,  etc.  ; mais  ce  degré  peut  être  élevé  par 
divers  moyens  qui  diminuent  la  force  réelle  de  l'acide , 
comme  le  mélange  de  quelques  sel*  par  exemple;  et  il  est 
d'une  grande  importance  de  connaître  exactement  la  va- 
leur de  l'ÿcide,  soit  sous  le  rapport  économique , soit  sous 
lo  rapport  chimique,  pour  la  préparation  d'un  grand 
nombre  de  produits.  On  ne  peut  pan  «ni  r k ce  but,  qu'en 
déterminant  la  quantité  réelle  d'acide  qui  existe  dans  un 
acide  donné,  et  pour  cela,  on  combine  cet  acide  avec  une 
hase,  jusqu'à  ce  qu'il  ail  perdu  scs  propriétés,  et  que  celles 
de  la  hase  aient  également  disparu,  ou  en  d'autres  termes, 
qu'on  soit  arrivé  au  point  de  satura/ian,  F.  Sels. 

Si  on  prend  100  parties  d'acide  sulfurique  pur,  le  plus 


concentré  possible,  marquant  60®  à l’aréomètre,  cl  qu*i- 
près  l'avoir  étendu  de  60  à 80  fois  son  volume  d’eau  , on 
y verse  peu  à peu  une  dissolution  de  carbonate  de  soude  , 
également  pur,  on  trouve  qu'il  faut  277  gr.  de  ce  sel  cris- 
tallisé, ou  173,65  gr.  de  carbonate  bien  scc,  pour  obte- 
nir la  saturation,  ou  bien  que  100  de  carbonate  exigent 
56  d'acide. 

En  faisant  usage  de  la  même  dissolution  pour  mesurer 
la  force  d'un  autre  acide,  soit  liquide,  soit  dissous  dans 
l’eau,  on  trouve,  par  la  quantité  de  sel  employée  pour 
arriver  à la  saturation,  la  force  réelle  de  l'acide. 

En  représentant  par  100  la  force  de  l'acide  sulfurique, 
et  y rapportant,  comme  étalon  celle  de  tous  les  autres, 
on  obtient  des  degrés  acidlmétriques , dont  l'exactitude 
ne  peut  être  influeucéc  par  aucun  mélange  de  corps  étran- 
gers qui  seraient  susceptibles  de  faire  varier  la  deusité. 

Il  ne  peut  se  présenter  qu'une  cause  d'erreur,  relative 
à tout  autre  acide  que  le  sulfurique,  et  qui  proviendrait 
du  mélange  de  quelque  acide  fort  avec  celui  que  l’on  es- 
saie, et  qui  pourrait  en  élever  le  degré  acidimétrique  ; 
mais  comme  la  chimie  donne  le  moyen  do  reconnaître  ces 
altérations,  il  faut  alors  avoir  recours  à un  essai  qui  ne 
peut  être  indiqué  ici,  et  que  nous  signalerons,  quand  uous 
ferons  l'histoire  des  acides  en  particulier. 

Tour  déterminer  le  degré  d'un  acide , le  sulfurique  par 
exemple,  on  en  pèse  10  grammes  avec  beaucoup  de  soin  ; 
on  les  mêle  peu  à peu  avec  2 décilitres  d'eau  pure , en 
ayant  soin  d'agiter  le  vase  à chaque  fois  qu'on  y verse  «le 
l'eau,  afin  que  la  chaleur  développée  ne  puisse  le  faire  bri- 
ser; «l'autre  part,  ou  pèse  aussi  exactement  10  grammes 
de  carbonate  de  soude  en  cristaux  bien  secs  et  bien  trans- 
parents, on  les  dissout  dans  un  peu  d’eau,  dans  un  vase  à 
précipiter,  dans  un  large  verre  à boire;  on  ajoute  à la 
liqueur  un  peu  de  teinture  de  tournesol,  pour  mieux  ap- 
précier les  changements  produits  par  l'action  de  l'acide  : 
on  verse  alors  peu  à peu  de  l'acide  sulfuiique  jusqu'à  ce 
que  l'on  soit  arrivé  au  point  de  saturation  ( V , Alcaliié- 
tbik).  La  quantité  d'acide  employée  pour  arriver  à ce 
terme,  fera  connaître  exactement  sa  force  réelle.  Les  10 
grammes  de  carbonate  de  soude  cristallisé  prennent,  dans 
celle  circonstance,  H 4 degrés  de  la  burette  représen- 
tant 3 g. , 6 d'acide  sulfurique  à 66®.  On  peut  se  servir 
également  d'une  soude  titrée,  au  lieu  de  carbonate  pur. 

On  procède  de  la  même  manière  pour  tous  les  autres 
acides,  et  alors  au  lieu  d'indiquer  leur  concentration  par 
le  degré  de  l’aréomètre,  ou  pourrait  la  déterminer  en 
centièmes,  comme  ou  le  fait  depuis  longtemps  pour  les 
alcalis.  Le  serait  une  chose  très-utile  pour  l'industrie,  que 
l'adoption  de  cet  usage,  qui  rendrait  très-faciles  les  trans- 
actions commerciales,  éviterait  toutes  les  erreurs  qui  peu- 
vent provenir  de  la  mauvaise  construction  des  aréomè- 
tres, et  propagerait  des  méthodes  d'essais  qu'il  est  à 
désirer  de  voir  répandre  de  plus  eu  plus. 

Après  ces  notions  préliminaires,  nécessaires  pour  l'his- 
toire générale  des  acides,  nous  allons  nous  occuper,  en 
particulier,  d'étudier  ceux  qui  sont  très  employés  dans 
les  arts,  et  nous  nous  bornerons  à donner  sur  les  autres, 
qui  ofFrcnt  moins  d'utilité  directe , les  seuls  détails  que 
comporte  la  nature  de  cet  ouvrage. 

H.  Gaultieb  de  Clacdbt. 

Acide  acétique.  L'acide  acétique  n'a  jusqu’ici  été  pro- 
duit que  par  des  substances  organiques,  soit  par  des 
actious  spontanées , soit  par  celles  de  divers  agents, 
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comme  la  chaleur  ou  le»  acide»;  mais  il  est  toujours 
étendu  d'une  grande  quantité  d'eau.  La  circonstance  dans 
laquelle  il  se  forme  le  plus  abondamment  est  l’altération 
des  liquides  alcooliques  (f.  Ac£tificatios).  Pour  vérifier 
ses  caractères,  il  faut  le  séparer  de  l'eau  et  des  substances 
étrangères  qu'il  renferme  : ou  y parvient  en  le  combinant 
avec  certaines  bases,  et  le  dégageant  ensuite  par  le 
moyen  d’acides  plus  forts. 

A l'état  de  plus  grande  pureté,  cet  acide  se  prend  sous 
forme  solide,  mais  sans  donner  de  cristaux  réguliers;  il  a 
une  odeur  vive  et  pénétrante;  il  est  entièrement  volatil 
par  la  chaleur  un  peu  au-dessus  de  l'ébullition  de  l'eau, 
attire  un  pru  l'humidité  de  l'air,  se  dissout  en  toutes 
proportions  dans  l'eau  cl  l'alcool.  Quand  il  bout  dans  un 
vase  ouvert,  et  qu’on  en  approche  un  corps  en  combustion, 
il  brûle  avec  une  flamme  bleue.  Sa  densité  est  de  1,003, 
A cet  état  il  contient  pour  100  parties,  29.515  d'eau; 
mais  il  offre,  quand  on  le  mêle  avec  ce  liquide,  des  va- 
riations singulières , et  qui  pourraient  aisément  induire 
en  erreur  sur  sa  force  réelle  : nous  citerons  ici  une  table, 
dressée  par  Mollerat,  en  y mêlant  des  quantités  d'eau  de 


plus  en  plus  grandes. 

Acide. 

bi. 

Den.i'f. 

110  parties. 

0,0  parties. 

1,0630. 

— 

10,0 

1,0742. 

— 

22,5 

1,0770. 

— 

32,5 

1,0791. 

— 

43,0 

1,0763. 

— 

55,0 

1,0742. 

— 

66,5 

1.0728. 

— 

97,5 

1.0658. 

— 

108,5 

1,0637. 

— 

118,2 

1,0630. 

L'acide  acétique  le  plus  concentré 

sature  2,5  fois 

poids  de  carbonate  de  soude,  et  présente  90»  acidimé- 
triques  ; mais  il  e*t  facile  de  voir  combien  on  se  trompe- 
rait, si  oq  se  fiait  à sa  densité,  puisque  de  deux  acides  , 
au  même  degré  de  force  apparente,  l’un  oc  contient  que 
de  Peau  de  combinaison , et  l'autre  en  renferme  plus  du 
double  de  son  poids.  L’acide  acétique  contient  : carbone 
47,53,  oxygène  46,642.  et  hydrogène  5,822.  Sa  capacité 
de  saturation  est  de  15,517. 

y inaigre  radical.  On  se  procurait  autrefois  l'acide 
acétique  en  distillant  de  l'acétate  de  cuivre  (verdet  cris- 
tallisé) dans  une  cornue  de  grés;  mais  il  était  alors  mé- 
langé avec  une  assez  grande  quantité  d'esprit  pyro-acé- 
tique : quoique  ce  produit  soit  peu  recherché  maintenant, 
il  est  nécessaire  d'en  connaître  la  préparation. 

Le  verdet  cristallisé  en  poudre  grossière  est  introduit 
dans  une  cornue  de  grès  lutée , qu'on  en  remplit  aux  trois 
quarts;  on  y adapte  une  allonge  de  verre  et  plusieurs 
ballons,  qu'il  faut  avoir  soin  de  refroidir  en  les  tenant 
plongés  dans  l'eau  ; on  Iule  toutes  les  ouvertures , et  on 
élève  peu  à peu  la  température  de  la  cornue  : si  on  chauf- 
fait brusquement,  une  grande  quantité  de  matière  serait 
projetée  dans  le  récipient.  Si  l'opération  est  bien  conduite, 
les  gouttes  *•  succèdent  rapidement  A l'extrémité  de 
l'allonge,  mais  sans  qu'il  se  produise  un  filet  constant.  Les 
vapeurs  qui  se  sont  entraînées  dans  les  ballons  les  échauf- 
fent fortement,  et  obligent  A renouveler  Peau  qui  les  en- 
toure . Pour  ne  pas  avoir  A craindre  leur  fracture,  le  meil- 
leur moyen  est  de  la  falro  arriver  en  petite  quantité  A la 


fois,  au  moyen  d'un  tube  qui  plonge  au  fond  de  chacun 
des  réfrigérants;  on  augmente  le  feu  , jusqu'à  ce  que  les 
vases  se  refroidissent.  On  arrête  alors  l’opération  et  on 
rectifie  l'acide  à une  douce  chaleur,  en  le  distillant  dans 
une  cornue  de  verre.  Une  certaine  quantité  d’acétate  de 
cuivre  qu’il  contenait,  reste  dan»  la  cornue  ; et  si  on  veut 
avoir  l’acide  le  plus  concentré  possible,  il  faut  séparer  à 
peu  près  le  tiers  de  la  liqueur  qui  passe  la  première  , et 
qui  ne  contient  que  peu  d’acide. 

L'odeur  particulière  que  présente  cet  acide  provient  de 
la  quantité  d'esprit  pyrn-acétlquc  qu'il  contient;  la  quan- 
tité s'en  élève,  dans  l'acide  brut , de  16  à 18°  °/o,  et  la 
quantité  d'acide  n'est  guère  que  de  55  »/»  du  poids  du  li- 
quide distillé. 

Acide  acétique  cristallisé.  On  l'obtient  particulière- 
ment avec  l'acétate  de  soude  que  l’on  fait  cristalliser  plu- 
sieursfois,etquc  l’on  dessèche  dans  une  chaudière  enfouie, 
en  ayant  bien  soin  qu'il  ne  fonde  pas.  Après  l'avoir  pilé  et 
passé  an  tamis  de  crin,  on  l'introduit  dans  une  cornue  de 
verre  bien  sèche.  Pour  que  l'opération  marche  bien,  il  ne 
faut  employer  que  3 Lilogram.  de  sel,  qui  exigent  9,7  ki- 
logramme» d'acide  concentré  : cet  excès  d'acide  est  néces- 
saire pour  décomposercomplélcmcnt  l’acétate.  On  sepro- 
cure  l'acide  sulfurique  au  degré  convenable  , en  faisant 
bouillir  l’acide  du  commerce. 

La  cornue  doit  avoir  au  moins  six  litres  de  capacité. 
Au  lieu  de  la  prendre  à tubulure,  on  y adapte  un  tube  à 
trois  branches  , l’nne  verticale  pour  verser  l'acide,  et  les 
deux  autres  horizontales,  et  dont  la  plus  courte  passe  au- 
dessus  du  col,  et  la  plus  longue,  qui  est  un  peu  recourbée, 
parvient  dans  la  panse  : il  ne  faut  pas  qu'il  reste  d'acide 
dans  le  tube  , parce  qu'il  pourrait  être  projeté  sur  ta  cor- 
nue, qu’il  ferait  briser. 

La  cornue  est  placée  à feu  nu  sur  un  triangle  en  fer,  sur 
lequel  on  la  fixe  ; on  adapte  à son  col  une  allonge  , dans 
laquelle  entre  le  tube  ou  un  ballon  à pointe,  que  l'on  as- 
assujctlit  l'un  et  l’autre  avec  des  morceaux  de  liège  : on 
colle  par-dessus  du  papier. 

Lue  planche  percée  donne  passage  à la  pointe  du  bal- 
lon ; elle  sert  A le  soutenir,  et  doit  permettre  de  passer 
par-dessous  les  flacons  convenables.  Il  c»l  inutile  de  re- 
froidir les  vases. 

Le  fourneau  doit  avoir  10  à 12  centimètres  de  diamètre 
de  plus  que  la  cornue,  et  l’envelopper  jusqu'au  col,  que 
l'on  préserve  de  la  chaleur  par  une  plaque  de  tôle.  Son 
fond  doit  être  de  6 à 8 centimètres  au-dessus  des  charbons. 

Quand  l'appareil  est  disposé , on  verse  l'acide  que  l'on 
peut  employer  A 50  ou  60®  centigrades,  et  on  ferme  le 
tube  avec  un  bouchon.  L’action  a lieu  immédiatement  : 
une  vive  chaleur  se  dégage.  hi  l'acide  sulfurique  renferme 
de  l’acide  nitrique,  il  se  produit  de  fortes  vapeurs  ruti- 
lantes, qui  ne  sc  condensent  pas  avec  l'acide  acétique. 

Il  sc  distille  sans  feu  à peu  près  1/8  de  l'acide  acétique; 
on  chauffe  peu  à peu  eu  prenant  bien  garde  de  ne  pas 
produire  de  soubresauts  ; l'opération  est  achevée  quand  la 
masse  est  fondue. 

Il  passe  toujours  de  l'acide  sulfurique,  et  même  du  sul- 
fate de  soude  : on  vide  la  cornue  pendant  que  le  sulfate 
est  fondu,  en  ayant  soiu  de  chauffer  le  col. 

On  remet  dans  une  cornue  le  produit  de  la  distillation, 
avec  assez  d'acétate  de  soude  sec  pour  saturer  l'acide  sul- 
furique, et  on  distille  avec  soin  : A 1a  fin  de  l'opération 
il  se  fait  beaucoup  de  soubresauts. 
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Les  premiers  produit»  sont  le»  pim  faiblr»;  l'acide  a 
1,0766  de  densité.  ou  11®, 3 à l’aréomètre,  à la  tempéra- 
ture de  16»,  et  cristallise  à 4 ou  5**.  Quand  la  densité  est 
de  1.0622  ou  8«.6  de  l'aréomètre,  elle  ne  varie  plus. 

Le  produit  distillé  brut  est  ordinairement  de  deux  ki- 
logr.,  d'une  richesse  moyenne  de  0.80  ; mai»  comme  l'a- 
cétate n'en  fournirait  que  1 kilogr.  860,  il  y a 140  gram- 
mes d'eau. 

Il  faut  tAcherd'ohtrnirtouM'aride dans  nne  distillation, 
parce  qu'il  s'en  décompose  toujours,  à chaque  fois,  une 
petite  quantité  qui  donne  au  produit  une  odeur  empyrcu- 
ma  Uque. 

L'acide  crislallisable  revient  à 16  fr.  le  kilogramme;  il 
a été  vendu  4«  fr.,  mais  son  prix  a baissé  jusqu'à  24  fr.:  ce 
prix  est  trop  élevé  pour  couvrir  les  chances  de  l'opération. 

Si  on  voulait  se  procurer  de  l'acide  moins  pur,  on  l'ob- 
tiendrait en  grande  quantité  et  à peu  de  frais  en  distillant 
de  l'acide  pyro-ligneux  purifié,  d’une  richesse  de  0,40  , 
obtenu  parla  décomposition  de  l'acétate  de  soude,  à froid, 
par  l'acide  sulfurique.  On  se  servirait  de  l'alambic  en  cui- 
vre, njuni  de  son  dôme  et  de  son  condenseur  en  argent  : 
la  première  moitié  du  liquide  qui  passe  à la  distillation 
est  séparée  comme  trop  faible,  et  on  distille  ensuite  pres- 
que à siccité.  On  réunit  les  produits  des  trois  distillations 
dont  la  richesse  moyenne  est  de  0,55,  et  d'une  densité  de 
1,0656,  et  on  les  distille  en  fractionnant  les  produits  dont 
la  densité  monte  jusqu'à  1,0766,  ou  11». 3 à 16»  centigra- 
des. Arrivé  à ce  terme,  la  densité  décroît  et  le  degré  de 
force  de  l'acide  augmente  : on  change  les  récipients , cl 
les  produits  sont  d'autant  plus  cristallisables  , que  leur 
densité  est  moindre. 

Cet  acide  ne  revient  pas  à 9 fr.  1c  kilogramme  en  fa- 
brique. 

l/acide  bien  pur  cristallise  en  lames  minces  à 15®  cen- 
tigrades; il  peut  s'abaisser  au-dessous  de  ce  degré,  sans 
devenir  solide,  mais  il  cristallise  par  le  plus  léger  mou- 
vement. Les  cristaux  desséchés  sur  du  papier  fondent  à 
82»,  et  alors  l'acide  ne  peut  plus  cristalliser  qu’à  UDe  tem- 
|iérature  plus  basse.  Il  bout  à 119»  etsc  distille  rapide- 
ment, et  quelquefois  sans  bouillir.  Il  se  combine  très- 
facilement  à l'eau;  le  chlorure  de  calcium  ne  peut  la  lui 
enlever;  le  sulfate  de  soude  anhydre  dissous  à chaud  dans 
l'acide,  à moins  de  0 20  de  richesse,  lui  enlève  son  eau  ; 
tandis  que  le  sulfate  cristallisé  cède  la  sienne  à l'acide  à 
0,85  de  richesse,  et  se  précipite  anhydre. 

Acide  pyro-ligneux.  Dans  la  carbonisation  du  boit 
en  vases  clos,  on  condense  des  produits  liquides  qui  sont 
de  l’eau,  de  l'acide  acétique  et  de  l'huile, dont  l'épaisseur 
varie  dans  les  diverses  périodes  de  l'opération  : ces  pro- 
duits sont  reçus  dans  des  réservoirs  où  le  goudron  gagne 
le  fond,  en  raison  de  sa  densité  , et  au-dessus  se  trouve 
l’aride  acétique  faible,  qui  contient  en  dissolution  une  as- 
sez grande  quantité  de  goudron,  que  I on  ne  peut  en  sé- 
parer que  par  la  distillation,  et  ensuite  par  sa  combinaison 
avec  des  bases. 

On  réunit  cet  acide  dans  un  alambic  en  tôle,  dans  lequel 
on  le  distille  : une  partie  considérable  du  goudron  s'en 
sépare,  et  le  produit  distillé  et  très-peu  coloré,  mais  d'une 
assez  forte  odeur  pyrogénée.  On  le  transformeen  Acétate 
de  ch  vi x et  ensuite  en  Acétate  de  soude,  y.  ces  mots. 

Ce  dernier  sel  purifié  par  plusieurs  cristallisations  est 
alors  décomposé  par  l'acide  sulfurique  : pour  cela  on  le 
broie,  et  on  le  mêle  immédiatement  avec  l'acide,  dans  le 


rapport  de  35  d'acide  à 66«,  et  100 d’acétate;  la  r«laç|lon 
s'exerce  peu  à peu  : une  partie  du  sulfate  de  soude  anhy- 
dre se  précipite  au  fond.  I.a  liqueur  décantée  est  intro- 
duite dans  un  alambic  en  cuivre,  quand  on  veut  seulement 
obtenir  de  l'acide  concentré  , mais  muni  d’un  dème  et 
d'un  réfrigérant  en  argent,  si  l'acide  doit  être  pur,  et  on 
distille  avec  précaution.  Les  4/5  de  l'acide  acétique  qui 
se  distille  ont  une  odeur  agréable;  mais  à la  fia  de  l’o- 
pération, le  produit  prend  toujours  l'odeur  des  produit» 
pyrogéné». 

Les  détail»  que  nous  avons  donnés  précédemment  sur 
la  préparation  de  l'acide  acétique  cristallisé,  s'appliquent 
à l’opération  qui  nous  occupe. 

H.  Gacltikr  de  Clacbrt. 

Acide  rexzoTçce.  L'acide  benzoïque  est  peu  soluble  dans 
l'eau,  beaucoup  plu»  soluble  dans  l'alcool;  cette  dernière 
dissolution  précipite  abondamment  par  Peau.  Exposé  A 
l'action  de  la  chaleur  , il  fond  d'abord  en  un  liquide  in- 
colore, puis  il  se  sublime  et  se  condense  en  partie  sur  les 
parois  du  récipient,  si  la  précipilation  est  lente;  on  peut 
obtenir  de  cette  manière  des  prisme»  fius  , très-longs  et 
très  brillants  : une  partie  de  l'acide  est  décomposée. 

L’acide  benzoïque  pur  ne  précipite  aucune  base  alca- 
line ; à l’état  de  henzoale  de  potasse  ou  de  soude,  il  est 
employé  pour  séparer  le  fer  du  manganèse  ou  du  zinc. 

Le  poids  atomique  de  l'acide  benzoïque  est  ! 48,5. 

100  parties  de  cet  acide  renferment  5,16  d'bydrogènc, 
74,41  de  carbone,  et  20,43  d'hydrogène. 

On  prépare  l'acide  benzoïque  par  plusieurs  procédés  : 

1°  On  chauffe  modérément  du  benjoin  en  poudre,  dans 
une  terrine  recouverte  d'un  cône  de  papier,  dont  la  base 
est  collée  sur  les  bords  de  la  terrine  : l’acide  sc  dépose 
bientôt  sur  les  parois  du  cène.  On  peut  pulvériser  le  ré- 
sidu, et  le  soumettra  à une  nouvelle  distillation: 

L'acide,  ainsi  préparé,  a une  odeur  balsamique,  duc  à 
la  présence  d'une  huile  volatile.  C’est  là  l'acide  connu  en 
pharmacie  sous  le  nom  de  fleurs  de  benjoin.  500  gr.  de 
benjoin  produisent  10  gr.  d'acide. 

2»  On  obtient  plus  d'aride  en  faisant  bouillir  pendant 
une  drmi-beura  un  mélange  de  10  p.  de  benjoin  pulvérisé, 
1 p.  de  chaux  hydratée,  80  p.  d’eau  ; on  liasse  la  liqueur 
à travers  mie  toile;  on  traite  à plusieurs  reprises  le  marc 
avec  une  nouvelle  eau;  on  réduit  par  l’évaporation  toute 
la  liqueur  au  quart  du  volume.  On  verse  dans  cette  liqueur 
filtrée  assez  d'acide  bydrocblorique,  pour  que  celui-ci  soit 
sensible  aux  réactifs;  au  bout  de  vingt -quatre  heures, 
on  lave  à froid  l'acide  benzoïque  déposé  : ce  dernier  re- 
présente 9 p.  Après  qu’il  a été  purifié  , soit  par  la  cris- 
tallisation , soit  par  la  distillation,  il  est  réduit  à sept 
dixièmes. 

3®  On  peut  substituer  à la  chaux  le  carbonate  de  soude, 
clarifier  la  liqueur  par  le  charbon  animal  , et  précipiter 
l'acide  benzoïque  par  l'acide  hydrocblorique.  L'acide  est 
ainsi  obtenu  immédiatement  cristallisé. 

Dans  ces  deux  opérations,  l’alcali  dissout  l'acide  végétal, 
et  l'acide  hydrochlorique  le  précipite. 

On  trouve  l'acide  benzoïque  dans  plusieurs  baumes  , 
dans  le  roseau  aromatique,  etc.  Desfretz. 

Acide  boriçuk.  Plusieurs  lacs  du  Tliibet  fournissent , 
en  s'évaporant  par  les  foi  les  chaleurs  de  l’été,  une  matière 
saline  qui  est  connue  de  temps  immémorial,  sous  le  nom 
de  IIorax  : c'est  de  ce  sel  que  l'on  a retiré,  jusque  dans  ces 
derniers  temps , l'acide  borique  , que  le  commerce  tire 
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maintenant  presque  pur  de  quelques  lacs  de  Toscane,  par 
exemple  ceux  de  Cherchiajo  et  Montc-Cerholi  : ce  dernier 
acide  est  devenu  si  commun,  que  l'on  fabrique  maintenant 
du  borax  artificiel,  qui  remplace  presque  entièrement  celui 
qu'on  tirait  du  Thibct. 

L'acide  borique  est  solide  , d'une  saveur  légèrement 
amère  et  à peine  acide  ; il  est  comme  gras  au  toucher,  et 
cristallise  en  paillettes  ou  en  prismes  courts.  Soluble 
à 100«  dans  trois  fois  son  poids  d'eau,  il  en  exige  35  fois 
son  poids  à 15».  Quand  on  le  chauffe  lorsqu'il  est  bien 
sec,  il  ne  se  sublime  pas  ; mais  si  ou  le  fait  bouillir  avec  l’eau, 
il  s'en  sublime  une  très-grande  quantité-  A une  chaleur 
rouge  il  se  boursouffle  beaucoup,  perd  43*/v  d'eau  et  se  fond 
en  un  verre  que  l'on  obtient  difficilement  sans  bulles  : il 
porte  cette  propriété  dans  un  très  grand  nombre  de  ses 
combinaisons  , dont  plusieurs  sont  plus  fusibles  qu'il  ne 
l'est  lui  mémo.  L'alcool  mis  en  contact  avec  cet  acide 
brûle  avec  une  flamme-  dont  les  bords  sont  verts.  Il  con- 
tient, sur  100  parties,  31.23  de  bore  et  68,77  d'oxygène 

Tour  l’obtenir  , on  dissout  le  iiorax  ou  borate  de  soude 
dans  six  fois  son  poids  d'eau  , et  on  y verse  , en  agitant , 
de  l'acide  hydrochlorique,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  rou- 
gisse le  papier  de  tournesol  : par  le  refroidissement,  l'a- 
cide borique  cristallise  au  fond  de  la  liqueur;  on  jette  le 
tout  sur  une  toile , et  quand  l'acide  est  bien  égoutté  . on 
l'arrose,  à plusieurs  reprises,  asec  de  petites  quantités 
d'eau,  la  plus  froide  possible  , pour  entraîner  le  chlorure 
de  sodium  qui  l'imprègne  ; on  le  laisse  ensuite  sécher  à 
l'air. 

Ce  procédé  est  préférable  à l’emploi  de  l'acide  sulfuri- 
que , qui  a l'inconvénient  de  former  du  sulfate  de  soude , 
dont  une  partie  cristallise  avec  l'acide  borique , et  qu'on 
n'en  sépare  qu'en  perdant  une  assez  grande  quantité  de 
cet  acide  , et  surtout  de  produire  avec  lui  une  combi- 
naison difficile  à détruire.  On  ne  peut  le  fondre  dans  les 
creusets  de  terne  qu'il  attaque  fortement , ni  même  dans 
ceux  de  platine,  sur  lesquels  il  exerce  une  forte  action, 
quoique  les  deux  acides  séparés  n'en  produisent  aucune. 
Ce  composé  cristallise  en  larges  écaille»,  tandis  que  l'acide 
I>orique  pur  se  présente  sou»  forme  de  petits  priâmes  très- 
courts  ou  de  très-petites  écailles. 

L'acide  borique  existe  i l'état  natif  dans  les  lagonis  en 
Toscane  , à Monte-Cerboli , Cherchiajo  et  Castcl-lHuovo. 
Des  irruptionsde  vapeurs  qui  agitent  une  matière  boueuse, 
■e  produisent  sur  un  espace  assez  étendu  , et  font  enten- 
dre un  bruit  violent;  sur  quelques  points  on  observe  des 
espères  de  stalactites  blanches  ; toute»  ces  substances  ren- 
ferment une  grande  quantité  d'acide  borique  et  de  sel 
marin.  On  les  lessive  avec  de  l'eau  des  sources  thermales 
des  environs;  et  par  l'évaporation  spontanée, ou  au  moyen 
du  bois , qui  est  fort  rare  dans  les  environs , on  obtient 
environ  4*/*  d’acide  borique  presque  pur , qui  cristallise 
en  petites  écailles , et  qu'on  amène  facilement  â l'état  de 
pureté  en  le  dissolvant  et  le  faisant  cristalliser  1 plusieurs 
reprises. 

L'acide  borique  se  trouve  aussi  en  grande  quantité  dans 
le  cratère  de  Vulcano  , où  il  forme  des  croûtes  de  2 à 3 
centimètres  d'épaisseur  ; on  pourrait  t'exploiter  avec  avan- 
tage; il  se  présente  en  écailles  blauchc»  et  ne  demande 
aucune  purification  préliminaire. 

II.  CxCLTItR  dk  CutinT. 

Acide  cxesosiqüe.  L'un  des  plu»  faibles  que  l’on 
connaisse,  l'acide  carbonique  existe  en  très  grande  quan- 


tité dans  la  nature  et  forme  un  nombre  considérable  de 
combinaisons  importantes.  Naturellement  gazeux,  sa  den- 
sité est  plus  grande  que  celle  de  l'air,  il  pèse  1.5215,  l’air 
pesant  1,000  ; son  odeur  est  faible  , sa  saveur  légèrement 
aigrelette  ; il  éteint  les  corps  en  combustion  et  fait  périr 
les  animaux  qu'on  y plonge. 

A la  température  et  à la  pression  ordinaire  de  l'atmo- 
sphère, l'eau  en  dissout  son  volume;  sous  la  pression  de 
huit  ou  dix  atmosphères,  elle  peut  en  prendre  cinq  ou  six 
fois  plus.  y.  Exox  IIRilUU. 

Quand  on  comprime  le  gaz  carbonique,  à la  température 
de  0<>,  sous  une  pression  de  trente-six  atmosphères  , il  sc 
liquéfie  complètement  : leliquule  obtenu  est  incolore,  trans- 
pirent et  très-coulant;  si  la  pression  diminue  il  repasse  k 
l'état  gazeux,  en  produisant  une  très -grande  action  dyna- 
mique ; on  a cherché  à l’employer  comme  force  motrice, 
mais  jusqu'ici  on  n'a  obtenu  aucun  bon  résultat  de  celle 
application. 

Le  gaz  oxygène,  en  se  convertissant  en  acide  carboni- 
que, ne  change  pas  de  volume. 

Le  gaz  carbonique  sc  forme  eu  très-grande  quantité  par 
la  respiration  des  animaux. 

L'air  atmosphérique  mesuré  dans  une  vaste  plaine  ou 
sur  une  montagne,  renfciiuc  de  l'acide  carbonique , mais 
en  très-faible  quantité,  tandis  que  sa  proportion  peut 
quelquefois  augmenter,  au  (voiiiL  d'occasionner  des  acci- 
dents graves  pour  ceux  qui  le  respirent  : on  peut  l'enlever 
par  divers  moyens,  y.  Asphyxie  et  AssxiaissBariiT. 

Le  gaz  carbonique  étant  plus  pesant  que  l'air,  forme , 
dans  quelques  circonstances,  des  couches  qui  occupent  la 
partie  inférieure  d'une  atmosphère  donnée  , au-dessus  de 
laquelle  l'air  est  pur  : ce  phénomène  très-naturel,  et  qui 
se  présente  lorsque  les  gaz  soûl  eu  contact  avec  de  grandes 
surfaces,  est  en  opposition  avec  un  autre  fait  très-singulier 
que  le  même  gaz  présente  , avec  l'air  , ou  avec  d'autres 
gaz  plus  légers:  si  on  prend  deux  ballons,  remplis  l'un  de 
gaz  carbonique,  l'autre  d’air  ou  d'hydrogène,  par  exem- 
ple, qui  ne  communiquent  cnsemhlc  que  par  un  tube 
étroit  , que  le  gaz  le  plus  lourd  soit  dans  le  vase  infé- 
rieur et  le  plus  léger  dans  le  vase  supérieur  , on  trouve 
qu'après  un  certain  temps  le  mélange  s'est  fait  entière- 
ment. 

On  prépare  le  plus  ordinairement  le  gaz  carbonique  en 
décomposant  du  marbre  par  l'acide  hydrochlorique,  ou  la 
craie  par  l'acide  sulfurique.  Dans  les  deux  cas  , le  carbo- 
nate de  chaux  est  décomposé;  sa  base  reste  combinée  à 
l'acide  employé,  et  le  gaz  carbonique  se  dégage.  Si  ou 
versait  l’acide  sulfurique  sur  le  marbre,  la  décomposition 
s'arrêterait  promptement,  parce  que  le  sulfate  de  chaux  , 
qui  sc  forme,  est  insoluble  cl  sc  précipite , tandis  que  l'a- 
cide hydrochlorique  forme  un  sel  qui  reste  tout  entier  eu 
dissolution;  mais  on  ne  peut  faire  usage  de  cet  acide, 
quand  ie  gaz  carbonique  doit  servir  à la  préparation  des 
eaux  minérales,  auxquelles  une  partie  qu'entraine  le  gaz 
carbonique  communique  une  odeur  et  une  saveur  désa- 
gréables. Pour  décomposer  la  craie  par  l'acide  sulfurique, 
il  faut  verser  dans  un  bocal  ou  un  tonneau  une  certaine 
quantité  de  cet  acide  étendu  de  six  fois  autant  d'eau  , et 
y faire  tomber  par  petites  portions  à la  fois,  la  craie  en 
poudre,  délayée  dans  l’eau,  que  l'on  renferme  dans  un 
entonnoir,  dont  la  douille  est  fermée  par  un  piston  eu 
bois  garni  d'un  morceau  de  toile  : à chaque  addition  de 
craie  , un  dégagement  considérable  de  gaz  a lieu , cl  l« 
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sulfate  de  chaux  se  dépose  imnu'dialement  au  fond  du 
vase,  et  o'empéche  pas  l’action  subséquente  de  l'acide  sur 
une  nouvelle  portion. 

La  combustion  du  charbon  donne  naissance  A du  gaz 
carbonique.  On  se  le  procure  quelquefois  par  ce  moyen  , 
quand  on  n’a  pas  besoin  qu’il  soit  pur  ; son  mélange  avec 
l’azote  de  l’air  décomposé  et  l’air  non  brûlé  , le  rendent 
impropre  aux  usages  qui  exigeraient  qu’il  ne  contint  au- 
cun antre  gaz.  Pour  cela  on  remplit  un  tuyau  de  tôle  ou 
de  fonte , de  charbon  que  l’on  fait  brûler  par  un  courant 
d’air  convenable,  et  l’on  conduit  le  mélange  «le  gaz  carbo- 
nique, d'azote  et  d’air  en  excès,  dans  les  appareils  où  l’on 
doit  utiliser  son  action.  Ce  procédé  est  particulièrement 
employé  pour  la  fabrication  do  la  cércse,  par  la  décom- 
position de  l’acélate  basique  de  plomb  : au  moyen  d’un 
registre  on  règle  la  combustion  de  manière  à utiliser  le 
mieux  possible  l’air  employé. 

Pans  la  catcinailon  des  divers  carbonates  de  chaux  na- 
turels pour  la  («réparation  de  ta  chaux,  le  gaz  carbonique 
peut  aussi  être  utilisé,  y.  Foins  À cau’i. 

H.  Gautier  or.  Clai'bhy, 

Acide  cbloiiqoe.  I.'acide  chlorique  présente  par  lui- 
même  peu  d’importance;  mai*  comme  il  entre  dana  le  chlo- 
rate de  potasse,  sel  employédans  les  arts  et  dans  tes  labora- 
toires. il  est  utile  d’en  connaître  1rs  propriétésprincipales. 

I.’acide  chlorique  est  incolore , inodore  ; il  rougit  d’a- 
bord la  teinture  «le  tournesol,  puis  il  la  détruit.  Cela  lient 
i ce  qu’il  sc  décompose  par  le  contact  de  celle  matière 
organique. 

Concentré  par  une  douce  évaporation,  il  devient  légè- 
rement jaunâtre;  il  agit  alors  avec  beaucoup  «le  force  sur 
les  diverses  matières  organiques.  Par  exemple,  un  mor- 
ceau de  papier  imprégné  de  cet  aci«ie  s’enflamme  subite- 
ment,  et  mis  en  contact  avec  de  l’alcool,  il  produit  une 
violente  détonation. 

Soumis  à une  chaleur  assez  forte  pour  être  volatilisé,  il  sc 
décomposent  se  changeen  acide  chloriqucoxygéné.Cc  der- 
nier fait  le  tiers  environ  de  l’acide  employé  (M.  Sérullas). 

On  prépare  l’acide  chlorique  en  décomposant,  avec  pré- 
caution, une  dissolution  de  chlorate  «le  baryte  par  de  l’a- 
cide sulfurique  étendu  , ou  mieux  une  dissolution  de 
chlorate  de  potasse  par  l’acide  fluo-siliciquc,  et  évaporant 
ensuite  la  liqueur. 

L’acide  chlorique  est  composé  de  : 

Chlore.  . . . 17,21  ou  44  2 atomes. 
Oxygène.  . . 56,76  ou  50  5 atomes. 

Ou,  en  volumes  , de  1 de  chlore  et  de  2 1/2  d'oxygène. 
y.  CntoiutEs.  Dcmmts. 

Acide  citrique.  L’emploi  de  cet  acide  dans  plusieurs 
opérations  de  la  teinture,  pour  lesquelles  on  n'a  pu  le 
remplacer  jusqu’ici  par  aucun  autre  . rend  son  histoire 
importante , et  nous  obligera  à donner  à cet  article  plus 
d’étendue  qu’à  la  plupart  de  ceux  des  autres  acides  orga- 
niques. 

A l’étal  de  pureté,  l’acidc  citrique  se  présente  sous  forme 
deprismes obliques, qui  contiennent  l8"/od’eau  de  cristal- 
lisation. Ces  cristaux  n’éprouvent  aucune  altération  dans 
l’air  ordinaire,  mais  ils  peuvent  devenir  opa«|uesct  même 
pulvérulents  si  on  les  conserve  longtemps  dans  un  air  pa- 
faitement  sec,  en  perdant  alors  la  moitié  «le  leur  eau. 
L'acide  citrique,  cbauffé  doucement,  fond  dans  son  eau 
de  cristallisation,  sans  être  altéré;  mais  si  on  le  porte  à 
line  température  plus  élevée,  il  sc  colore  et  se  transforme 


en  un  liquide  brun  très-acide,  mais  qui  ne  donne  plus  «le 
cristaux,  et  ne  peut  plus  servir  A aucun  des  usages  pour 
lesquels  est  employé  l’acide  citrique. 

La  saveur  agréable  de  cet  acide  le  fait  rechercher  pour 
la  préparation  des  limonades. 

Il  se  dissout  dans  les  trois  quarts  de  ion  poids  d’eau  A 
la  température  ordinaire,  et  dans  la  moitié  de  son  poids 
d’eau  bouillante. 

Cet  aride  renferme  11  ,84  de  carbone,  5 1,74  d’oxygène, 
et  3.42  d'hydrogène.  . 

Le  suc  du  citron  renferme  une  grande  quantité  de  cet 
aride,  qui  s’y  trouve  mélangé  avec  une  faible  porporlion 
d’aride  malique.  Beaucoup  d’autres  fruits  en  contien- 
nent aussi . niais  la  proportion  du  dernier  acide  est  plus 
considérable,  tels  sont  ceux  d’airelle,  de  douce-amère,  d’é  - 
gtautier  sauv  âge,  de  prunier  A grappe, d’atizicr  blanc,  etc . , 
que  l’on  pourrait,  en  cas  de  besoin,  traiter  pour  obtenir 
l’acide  citrique. 

Dans  les  pays  où  les  citrons  croissent  abondamment, 
on  peut  tirer  parti  d’une  quantité  considérable  de  ces 
fruits,  qui  se  perdent  faute  d'usages  suffisants,  pour  pré- 
parer du  citrate  de  chaux  , que  l’on  expédie  facilement 
pour  l’Angleterre  ou  pour  la  France;  mais  il  faut , pour 
que  celte  spéculation  soit  profitable,  la  réunion  de  diverses 
conditions,  qu'il  est  quel«|uefois  difficile  d’obtenir.  Nous 
citerons  à cet  égard  les  tentatives  faites  en  1809,  à Mes- 
sine, par  un  Anglais. 

Après  avoir  été  obligé  d’y  faire  venir  ta  craie  et  les  fûts 
nécessaires  pour  te  tranqiort , et  même  des  paniers  , il 
prépara  une  grande  quantité  de  citrate  calcaire  ; mais  la 
difficulté  de  la  dessiccation  par  suite  de  l’humidité  de  la 
saison  cl  de  l’espace  considérable  qui  était  nécessaire  pour 
l’exposer  à l'air,  furent  cause  que  la  matière  qui  parais- 
sait susceptible  d’être  embarillée,  s’échauffa,  et  qu’il  fal- 
lut l'exposer  de  nouveau  A l’air  pendant  longtemps, pour 
en  sauver  une  partie  : l’entreprise  n'eut  pas  de  suite. 

Dans  les  pays  très-chauds , où  l’on  (veut  opérer  facile- 
ment la  dessiccation  , il  est  avantageux  de  se  livrer  i ce 
travail  ; et  maintenant , dans  ptusi«’urs  possessions  an- 
glaises, on  s’occupe  utilement  de  cette  extraction.  F.lle 
réussirait  certainement  en  Afrique,  cl  notn;  colonie  d’Al- 
ger pourra  sans  doute  fournir,  dans  quelques  années,  de 
grandes  quantités  de  citrate  de  chaux,  que  la  rapidité  des 
transports  permettra  de  livrer  facilement  au  commerce. 

La  nature  du  suc  des  citrons  paratt  varier  presque  au- 
tant que  celle  des  vins.  Four  se  livrer  utilement  A l’ex- 
traction de  l'acidc  citrique,  il  faut  bien  la  connaître,  (jour 
n'élre  pas  exposé  à des  pertes.  Récemment  exprimé  , il 
paraît  toujours  bon;  mais  souvent,  quand  il  est  abandonné 
A lui-inéme , par  une  température  élevée  , il  ne  donne 
qu'une  liqueur  faiblement  acide,  qui  ne  fournit  presque 
pas  d'acide  citrique  : dans  tous  les  cas,  il  n'exige  pas  tou- 
jours la  même  quantité  de  craie  pour  sa  saturation. 

Le  suc  étant  exprimé,  on  l'abandonne  à lui-même  pen- 
dant quelque  temps,  dans  un  lieu  frais,  pour  qu'il  dépose 
une  certaine  quantité  de  mucilage  ; lorsqu'il  est  bien 
éclairci  on  le  sature  : pour  cela,  on  verse  dans  une  cuve 
de  la  craie  bien  délayée  dans  l’eau,  et  on  fait  arriver  peu 
A peu  le  suc  de  citron,  en  ayant  soin  d’agiter  constamment 
pour  que  la  saturation  s’opère  : la  liqueur  passant  très- 
facilement  par-dessus  les  bords , on  doit  conduire  lente- 
ment l'opérai  ion.  Quand  il  ne  se  produit  plus  d’effer- 
vescence, on  laisse  déposer  le  citrate,  on  decante  la  liqueur 
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claire,  ri  on  lave  le  précipité  avec  de  l'eau  chaude,  jusqu'à 
ce  qu'elle  toit  parfaitement  claire  et  sans  saveur. 

Il  est  bon  de  passer  toute  la  matière  au  travers  d'un  ta- 
mis de  crin  pour  faciliter  le  lavage. 

Ayant  noté  exactement  la  quantité  de  craie  employée, 
on  prend  pour  chaque  5 kilogr.,  4 k.,  500  d'acide  sulfu- 
rique à 6G«,  que  Ton  étend  avec  98  kilogr.  d'eau  ; on  verse 
peu  à peu  l'acide,  dont  la  tem|>éralurc  se  trouve  élevée 
par  le  mélange  avec  l'eau,  sur  le  citrate,  en  agitant  con- 
tinuellement , pour  éviter  qu'une  partie  de  la  matière  ne 
s'agglomère  ; et  pour  mieux  faire  ou  la  passe  encore  au 
tamis  de  crin,  avant  d'avoir  employé  tout  l'acide,  Quand 
on  est  près  d'arriver  au  point  de  saturation  à chaque  ad- 
dition d’acide , le  précipité  se  fait  plus  facilement;  mais 
comme  il  faut  éviter  l'emploi  d’un  excès  d'acide  sulfuri- 
que, ce  caractère  ne  suffirait  point  : on  (litre  alors  un  peu 
de  la  liqueur  au  travers  d‘un  papier,  et  on  l’essaie  avec 
quelques  gouttes  d’un  sel  de  baryte.  Si  le  préeipité  qui  se 
forme  est  presque  entièrement  soluble  dansl'acidc  nitrique, 
on  peut  encore  ajouter  de  i'acidc;  quand  il  laisse  au  con- 
traire un  résidu  , il  faut  arrêter  l'opération.  La  liqueur 
étant  éclaircie  par  le  repos,  on  la  décante,  et  on  lave  à 
plusieurs  reprises  le  résidu  avec  de  l'eau  froide.  Les  li- 
queurs étant  réunies,  on  les  évapore  à une  douce  chaleur, 
dans  des  bassines  d'étain  ou  île  plomb  , en  ayant  soin  , 
pour  ce  dernier  métal,  de  ne  pas  les  y laisser  refroidir; 
ou,  si  l'on  peut  s'en  procurer,  dans  des  terrines  de  grès 
que  l'on  met  au  bain-marie.  Quand  ou  opère  dans  des  bas- 
sines. on  rapproche  la  liqueur  jusqu'à  une  densité  d’en- 
viron 1,13  , et  on  la  verse  dans  de  plus  petites,  que  l'on 
chauffe  feulement  ail  bain-matic,  jusqu'à  consistance  si- 
rupeuse : à cette  époque  de  l'opération, il  faut  veiller  avec 
soin  pour  ne  pas  outrepasser  le  point  nécessaire.  La  li- 
queur est  alors  assez  uniformément  recouverte  d’une  pel- 
licule solide  : si  on  continuait  à chauffer,  tout  pourrait  sc 
carboniser.  (Pendant  l'évaporation  il  se  précipite  un  peu 
de  citrate  ou  de  sulfate  de  chaux  , que  l'on  doit  séparer 
par  décantation.) 

La  liqueur  se  prend  bientôt  en  une  masse  cristalline  , 
ordinairement  brune;  quelquefois  cejiendanl  les  cristaux 
sont  incolores.  On  peut  les  employer  pour  la  teinture  ; 
mais  si  on  veut  les  purifier  complètement,  on  les  dissout 
et  on  les  fait  cristalliser  trois  ou  quatre  fuis. 

Les  eaux-mères  très-colorées  ne  donnent  que  très-diffi- 
cilement des  cristaux,  quoiqu'elles  renferment  une  grande 
quantité  d'acide.  Pour  rn  tirer  parti,  on  les  étend  de  dix 
à douze  fois  leur  volume  d'eau,  et  on  les  sature  par  de  la 
craie,  avec  les  précautions  que  nous  avons  indiquées.  On 
peut  ainsi  obtenir  une  nouvelle  quantité  d'acide  aussi  beau 
que  celui  de  la  première  opération. 

Si  on  préparait  le  citrate  de  chaux  pour  être  expédié 
par  voie  de  mer,  il  faudrait  surtout  porter  son  attention 
sur  sa  bonne  dessiccation  : quand  il  commence  à se  des- 
sécher il  s'agglomère  en  masses  plus  ou  moins  volumi- 
neuses, presque  aussi  dures  que  la  craie,  et  qui  paraissent 
ne  plus  renfermer  d'eau.  Si  on  les  entasse,  il  s'y  développe 
bientôt  une  chaleur  très -sensible,  et  la  matière  se  détério- 
rerait fortement  si  oq  la  laissait  dans  cet  état. 

Le  suc  de  citron  gardé  (vendant  longtemps,  parait  éprou- 
ver une  altération  très- prononcée  , et  contient  beaucoup 
d'acide  malique.  Comme  cet  acide  forme,  avec  la  chaux, 
un  sel  soluble,  il  faudrait  connaître  la  quantité  de  cette 
base  qui  retient  l'acide  citrique  dans  le  précipité  , pour 


doser  l'acide  sulfurique  : on  y parvient  aisément  en  sé- 
chant une  certaine  quantité  de  citrate,  pour  déterminer 
la  proportion  d’eau  qu'il  renferme,  et  le  calcinant  au  rouge 
dans  un  creuset  : la  quantité  de  résidu  indiquerait  celle 
d'acide  sulfurique  à employer,  d'après  celte  proportion , 
que  100  de  chaux  exigeraient  170  d’acide  sulfurique  à6G«. 
Comme  on  pourrait  avoir  à craindre  qu'il  ne  restât  une 
portion  de  carbonate  de  chaux  provenant  de  la  décompo- 
sition du  citrate  , si  la  calcination  n'avait  pas  été  portée 
assez  loin,  il  vaudrait  mieux,  après  avoir  légèrement  fait 
rougir  la  matière  , la  traiter  à froid  par  un  petit  excès 
d’acide  sulfurique  : ce  résidu,  rougi  de  nouveau  , repré- 
senterait pour  100  parties,  42  de  chaux. 

100  kilogrammes  de  suc  de  bons  citrons  donnent  envi- 
ron 11  kilogrammes  de  citrate  calcaire,  qui  peut  fournir 

5 k.,  500  d'acide  cristallisé. 

Récemment,  M.  Tilloy  a proposé  d'extraire  l'acide  ci- 
trique des  groseilles;  voici  son  procédé  qui  présenterait 
beaucoup  d'avantages  dans  les  localités  où  ces  fruits  sont 
abondants. 

Il  écrase  les  groseilles  et  les  abandonne  à la  fermenta- 
tion, et  distille  pour  séparer  l'alcool  : après  avoir  exprimé 
le  suc,  il  le  salure  à chaud  avec  de  la  craie,  et  soumet  à 
la  presse  le  citrate  pour  en  séparer  le  malate,  puis  le  dé- 
compose par  l'acide  sulfurique  étendu  seulement  du  dou- 
ble de  son  poids  d'eau;  il  sature  de  nouveau  l'acide  parle 
carbonate  de  chaux  et  décompose  par  i'acidc  sulfurique, 
fait  bouillir  I'acidc  citrique  avec  du  charbon  animal,  pour 
le  décolorer  , et  achève  la  purification  en  le  lassant  dans 
un  entonnoir  ou  une  forme  en  terre,  et  le  lavant  avec  de 
très-petites  quantités  d'eau. 

D’après  l'auteur , l’acide  citrique  pur  ne  revient  qu'à 

6 fr.  48  c.  le  kilogramme  ; en  voici  le  compte  : 

2,800  kil.  de  groseilles,  à 5 fr.  prix  moyen.  140  fr. 

Carbonate  de  chaux g 

On  trouve  quelquefois  dans  le  commerce  l'acide  citrique 
mêlé  avec  l'acide  tartrique.  On  reconnaît  cette  fraude  en 
dissolvant  dans  de  l’eau  distillée  une  certaine  quantité  de 
cristaux,  versant  la  dissolution  dans  de  l'acétate  de  plomb 
et  lavant  le  précipité  avec  de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  ne  précipite  plus  par  I’acidc  sulfurique.  Si  ou  traite 
alors  le  précipité  par  l'ammôniaquc  en  excès,  il  se  dissout  en 
entier  s'il  n'est  composé  que  de  citrate  de  plomb  ; mais  s'il 
renferme  du  tartralc,  une  partie  résiste  à l'action  de  l'am- 
rnoniaque.  Si  on  abandonnait  la  liqueur  à elle-même , elle 
deviendrait  laiteuse,  après  un  certain  temps,  parla  précipi- 
tation du  citrate.  II.  Gauitier  de  Clacirt. 

aciiie  g ALLiqtE.  L’acide  galliquc  est  soluble  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool  ; il  cristallise  en  aiguilles  incolores;  il  g« 
volatilise  en  partie  par  la  chaleur.  Le  caractère  principal 
de  cet  acide,  est  de  donner  un  précipité  noir  de  gallale 
de  fer,  dans  les  dissolutions  péroxydées  de  ce  métal. 

L'acide  galliquc  sc  décompose  par  le  contact  des  bases 
et  de  l'air  : ainsi  versé  dans  uuc  dissolution  de  baryte , 
il  devient  vert,  ou  bleuâtre,  ou  rougeâtre,  selon  que  le 
sel  formé  est  neutre,  ou  alcalin,  011  acide.  Dans  le  vide , 
le  gallale  sc  précipiterait  sous  la  forme  d'une  poudre  iu- 
colore  (M. Cbevretil).  y . Lâche. 

Parmi  beaucoup  d'autres  procédés,  on  peut  obtenir  l'a- 
cide galliquc  en  laissant  digérer  1 partie  de  noix  de  galle 
dans  10  parties  d'alcool,  et  en  chauffant  ensuite  le  résidu 
avec  cinq  parties  d’alcool.  Ou  sépare  le  tannin  en  versant 
dans  la  dissolution  du  carbonate  de  potasse,  jusqu'à  ccs- 
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sation  de  précipité;  puis  on  sature  la  potasse  par  l'acide 
sulfurique  : le  sulfate  de  potasse  se  dépose;  ou  évapore 
lentement  la  liqueur,  pour  faire  cristalliser  l'acide  galli- 
quc.  L’acide,  ainsi  préparé,  renferme  encore  un  peu  de 
tannin;  si  on  le  soumet  à une  douce  chaleur,  l'acide  se 
volatilise  et  le  tannin  reste. 

Composé  de  57,3  de  carbone  ; de  4.7  d’hydrogène,  et  de 
38,0  d’hydrogène.  Le  poids  atomique  est  de  79.08. 

Diirnn. 

Acide  HtonorBioniqoc.  Connu  des  anriens  chimistes 
sous  le  nom  à' Esprit  de  set,  cet  acide  a pris  successive- 
ment cens  A' Acide  marin  et  d 'Acide  muriatique.  Pen- 
dant longtemps  il  n’a  été  préparé  qu'en  petite  quantité 
dans  les  laboratoires;  mais  la  fabrication  de  la  Soude 
artificielle  a donné  lieu  5 celle  d'une  quantité  d’aride 
hydrochlorique  tellement  considérable,  que  malgré  les 
usages  beaucoup  plus  nombreux  auxquels  il  est  mainte- 
nant employé . on  laicsc  perdre  dans  l'atmosphère  une 
grande  quantité  de  celui  qui  se  dégage  dans  l’opération. 

L'acide  hydrochlorique  se  présente  sous  la  forme  de 
gaz;  il  est  incolore,  d'une  odeur  piquante,  et  dangereuse 
quand  on  en  respire  une  certaine  quantité;  il  répand  à 
l’air  de  fortes  vapeurs  Manches,  éteint  les  corps  en  com- 
bustion. Sa  densité  est  de  1.269.  Pair  étant  1.000.  A la 
température  de  — 10®,  il  sc  liquéfie  sons  une  pression  de 
40  atmosphères.  Son  affinité  pour  l'eau  est  telle,  que  si 
on  ouvre  dans  ce  liquide  un  vase  i empli  de  ce  ga z par- 
faitement pur,  il  s'y  élance  ronnne  dans  le  vide,  et  que  h* 
vase  y est  presque  toujours  brisé. 

Saturée  de  ga*  hydrochlorique,  l’eau  acquiert  la  pro- 
priété de  répandre  de  fortes  vapeurs  i Pair;  la  dissolution 
renferme  46  i volumes  de  gaz  ouïes  trois  quarts  de  son 
poids;  sa  densité  est  alors  de  1,21  ;ce  liquide  bout  à une 
température  de  60»;  il  s’en  dégage  du  gaz  hydrochlorique, 
et  la  densité  s'abaisse  jusqu'à  1,094  ; la  température  s'est 


alors  élevée  à 110»  : arrivé  1 ce  terme , l’acide  te  distille 
sans  altération. 

Quand  on  porte  A l'ébullition  un  acide  hydrochlorique 
faible,  de  Peau  s’en  sépare;  et  quand  la  liqueur  a acquis 
la  même  densité  que  précédemment,  elle  sc  distille  comme 
nous  l'avons  dit. 

Concentré,  l'acide  hydrochlorique  exerce  une  forte 
artion  sur  les  substances  organiques  ; s'il  est  étendu,  il 
n'a  aucune  action;  mais  s’il  se  concentre  parla  dessiccation, 
il  réagit  fortement  sur  les  substances  qu’il  imprègne:  c'est 
ce  qui  arrive  quand  iten  tombe  sur  du  linge;  après  quelque 
temps  il  a corrodé  ta  partie  touchée. 

La  densité  de  l'aride  hydrochlorique  liquide  varie  tou- 
jours djns  le  même  sens,  d'après  la  quantité  de  gaz  qu'il 
renferme,  comme  le  prouve  le  tableau  suivant,  dressé  pour 
la  température  de  7®, 22,  et  0*»,76  de  pression. 


Acid*  réel 

Arà<l>- 

Aride  ré*l 

Drn«ité. 

jMMir  lOO  }>. 

Densité. 

|,on«  1(10  p. 

Drnuilé. 

pour  100  p. 

1,21 

42. 13 

1.14 

28.28 

1.07 

14,14 

1.20 

40.80 

1,13 

26,26 

1,06 

12,12 

1,19 

38,30 

1,12 

24.24 

1,05 

10,10 

1,18 

56,36 

1,11 

22.22 

1,01 

8,08 

1,17 

54.34 

1,10 

20,20 

1,03 

6,06 

1,16 

32.32 

1,09 

18.18 

1,02 

4,04 

1,15 

30,30 

1,08 

16,16 

1,01 

2,02 

Le  gaz  hydrochlorique  est  composé  d’un  volume  égal 
de  chlore  et  d’hydrogêne;  il  se  forme  par  la  réaction  de 
ces  deux  gaz,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  d'une  étincelle 
électrique  ou  des  rayons  directs  du  soleil.  Ce  n'est  jamais 
qu’avec  beaucoup  de  précautions  que  Ton  doit  exposer  à ia 
lumière  directe  un  mélange  semblable,  parce  qu'il  se  produit 
une  violente  détonation  dans  le  mommtdc  la  combinaison. 

Lorsqu'on  a besoin  d'acide  hydrochlorique  pur,  on  peut 
en  préparer,  soit  avec  l'acide  impur  que  l'on  fabrique  très 
en  grand,  soit  en  décomposant  le  sel  marin. 


Fig.  10. 


Dans  le  premier  cas  on  remplit  aux  deux  tiers  une  cornue 
de  verre  A.  fig . 10,  avec  de  l'acide  du  commerce,  qu'on 
verse  par  la  tubulure  si  l’acide  en  est  muni,  ou  par  le 
moyen  d'un  tube  droit  qui  pénètre  dans  la  panse  de  la 
cornue,  si  elle  n'est  pas  tuhuléc  ; on  adapte,  avec  des  bou- 
chons convenables,  un  ballon  lubulé,  U.  que  l’on  fait  repo- 
ser dans  un  vase  plein  d'eau,  et  on  conduit  le  gaz  qui  sc 
dégage  dans  un  autre  vase  C,  contenant  de  l’eau  pore  oii 
il  se  dissout  : sans  celte  dernière  pi  «-caution,  le  gaz  hy- 
drochloriqne  sc  répandrait  dans  l'atmosphère,  et  incom- 
moderait fortement  l'opérateur. 

Si  on  n'a  pas  à sa  disposition  de  tube  de  sûreté  pour 
éviter  l'absorption  du  liquide,  de  C en  B,  on  peut  y obvier, 
toit  en  laissant  une  très-petite  fente  au  bouchon  de  la  tu- 
bulure du  vase  B , soit  en  pratiquant  dans  le  tube  recourbé 
D,  un  trou  capillaire  à la  lampe  d’émailleur,  ou  au  feu  de 


charbon,  ou  enfin  à la  flamme  d’uue  bougie  que  l'on  pro- 
jette sui  le  point  du  tube  convenable  ( f'.  Souffleur  de 
verre).  On  place  à l’extrémité  un  tube  E,  qui  sert  à dé- 
gager l'excès  de  gaz. 

Si  on  se  sert  de  sel,  on  le  fond  d'abord  pour  le  purifier, 
ou  le  pile  et  on  en  introduit  1,000  gr.  dans  un  matras  A, 
fig . It.  fig.  11, qui  communi- 

que par  des  tubes  con- 
venables, avec  deux 
flacons  de  Woulf,  B et 
C : dans  le  premier 
on  met  seulement  la 
quantité  d'eau  néces- 
saire pour  plonger  le 
bout  du  tube,  par 
b c exemple,  50  grammesi 
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•t  dans  le  second,  650  gramme»  d'eau  pour  un  kilogr.  de 
tel  employé.  On  verse  peu  à peu  *ur  le  »el  800  gramme» 
d'acide  sulfurique  à 6G« , pour  que  l’action  soit  moins 
vive  : on  ne  chauffe  pas,  tant  que  l'opération  marche  bien, 
et  oo  élève  seulement  la  température  à la  fin  de  l'opération, 
jusqu'à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plu»  >le  gaz. 

Eo  grand,  un  mode  d'opérer  semblable  ne  pourrait  suf- 
fire; on  travaille  sur  de  trop  grandes  quantité»  de  matières. 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à décrire  avec  détails  les 
divers  procédés  qui  ont  été  employés  pour  la  fabrication 
de  l’acide  hydmchlorique  ; il  nous  suffira  de  dire  que  l’on 
a d’abord  décomposé  le  sel  dans  des  chaudières  eu  plomb, 
reposant  sur  des  plaques  de  fonte , et  recouvertes  elles- 
mêmes  de  plaques  de  plomb.  Le  gaz  hydrochlorique  dé- 
gagé se  rendait  dans  un  conduit  en  briques  choisies,  qu'il 
parcourait  eo  sens  inverse  d’une  nappe  d'eau  qui  s'en 


chargeait,  de  manière  à être  presque  entièrement  saturée  j 
mai»  à cause  de  la  fusibilité  du  plomb,  on  ne  pouvait  opé- 
rer qu’à  moitié,  à peu  près,  la  décomposition  du  sel  : de 
graves  inconvénients  s’offraient  quand  il  fallait  retirer 
la  masse  presque  liquide,  pour  la  transporter  daus  uu  four 
à réverbère. 

L’appareil  à bastringues  présentait  des  inconvénients 
du  même  genre,  puisqu'il  ne  différait  du  premier,  qu'eu 
ce  qu’il  était  formé  d’une  chaudière  en  plomb,  reposant 
sur  des  plaques  de  fonte,  et  recouverte  de  plaques  eu 
plomb,  que  léchait,  dans  toute  leur  étendue,  la  flamme 
qui  sortait  à l'extrémité  d’un  four  à réverbère.  On  emploie 
encore,  pour  fabriquer  le  sulfate  de  soude,  des  cuvettes 
de  ce  métal  chauffées  à la  vapeur;  nous  en  parlerons  à 
l’article  Soc  de. 

En  substituant  la  fonte  au  plomb,  on  a beaucoup  amé- 


Fig.  13. 


Iloré  la  fabrication  de  l’acide  hydrochlorique.  Les  appareils 
ae  composent  de  chaudières  ou  de  tuyaux,  dans  lesquels 
on  introduit  le  mélange  d’acide  et  de  sel  ; mais  les  chau- 
dières offrent  de  grands  inconvénients  par  la  difficulté  de 
bien  clore  les  appareils  dont  lesouverturc»  sont  très-larges, 
et  celle  plus  grande  encore  de  retirer  le  sulfate  de  soude 
qui  y adhère  fortement  : nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
en  décrire  la  disposition,  l’appareil  à cylindre  offrant  plus 
d’avantages  et  de  facilité  de  conduite. 

Cet  appareil  se  compose  d’un  fourneau  renfermant  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  cylindres,  disposés  par 
paires,  placéeschacune  dans  une  voûte  particulière.  Chaque 
cylindre  A,  fig.  13,  de  1«,60  de  longueur  sur  0«.5O  de  dia- 
mètre, a environ  0«,03  d’épaisseur,  qui  doit  être  la  plus 
égale  possible  pour  éviter  le»  fractures.  A chaque  extré- 
mité, les  cylindres  portent  intérieurement  une  retraite  fi, 
sur  laquelle  vient  butter  le  disque  cc,  qui  doit  les  fermer. 
Ce»  disque*  sont  en  fonte , du  même  diamètre  que  l’inté- 
rieur du  cylindre,  et  de  (>>",03  d’épaisseur  : chacun  d’eux 
porte  une  poignée  d et  un  bout  de  tuyau  incliné  de  de- 
hors en  dedans  ee,  celui  de  l’une  des  extrémités  servant  à 
introduire  l’acide,  et  celui  de  l’autre  donnant  issue  au  gaz. 
SI  les  tubes  étaient  horizontaux,  il  serait  moins  facile  d’in- 
troduire l’acide,  et  une  beaucoup  plus  grande  quantité 
passerait  dans  l'appareil  de  condensation  avec  l’acide  hy- 
drochlorique. Un  entonnoir  f sert  à introduire  l’acide , cl 
McTittarAiai  oc  l’wdüstm*.  — x.*i. 


un  tuyau  g melon  communication  les  cylindres  avec  l’ap- 
pareil condease  ir. 


F)g.  13. 
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Les  disques  en  fonte  ont  été  remplao's  depuis  peu  par 
des  plaques  de  terre  cuite  vernissée,  qui  porte  vulgaire- 
ment le  nom  de  grès;  ils  présentent  l’avantage  de  dimi- 
nuer 1a  quantité  de  fer  que  renferme  l'acide.  On  peut  aussi 
se  servir  de  briques  bien  coites,  réunies  par  un  cerdc  en 


fer  et  lutées  aree  un  mélange  de  glaise  et  de  grès  pilé. 

La  flg.  13  présente  une  coupe  fies  fourneaux  et  des 
cylindres  perpendiculaires  à la  précédente. 

La  fîg.  14  ci-après  offre  une  élévation  de  l’appareil  de 
condensation. 


Fig.  14. 


Le  premier  cylindre  communique , par  le  moyen  d’un 
tube  rtt  avec  une  bonbonne  en  grès  à trois  tubulures  b , 
qui,  par  le  moyen  d'un  autre  tube  c,  communique  avec 
une  deuxième  bonbonne  d A trois  tubulures,  qui  reçoit  le 
gaz  du  deuxième  cylindre  par  un  tube  e , communique 
avec  une  troisième  bonbonne  semblable/’,  au  moyen  d'un 
tube  g j et  ainsi  de  suite  pour  tous  les  cylindres;  la  der- 
nière bonbonne  communique  , par  un  tube  h , avec  une 
série  de  vases  semblables  iy  k,  t,  au  travers  desquels,  par 
les  tubes  m,  n,  le  gaz  doit  passer  pour  se  condenser  en- 
tièrement. I.cs  tube»  qui  communiquent  aux  cylindres  sont 
en  verre,  les  autres  sont  ordinairement  en  plomb.  Pour 
un  appareil  formé  de  vingt  cylindres,  il  y a vingt  bonbonnes 
dans  la  première  rangée,  et  à peu  près  autant  dans  la  se- 
conde. Comme  le  gaz  qui  sort  des  cylindres  est  à une  tem- 
pérature très-élcvéc,  il  faut  que  la  première  série  de  bon- 
bonnes soit  bien  refroidie,  et  pour  cela,  ou  la  fait  plonger 
dans  une  biche  A,  dans  laquelle  l'eau  arrive  froide  par  le 
fond,  au  moyen  d'uo  tuyau  v,  A l'une  des  extrémités,  et 
sort  cbaude  par  un  déversoir  x , placé  à la  partie  supé- 
rieure à l'extrémité  opposée.  La  rapidité  avec  laquelle 
s'opère  la  décomposition  occasionne  le  dégagement  d’une 
assez  grande  quantité  d’acide  sulfurique,  et  souvent  même 
une  partie  de  la  matière  solide  des  cylindres  se  trouve  en- 
traînée; aussi  l’acide  de  la  première  rangée  de  bonbonnes 
est  toujours  assez  impur;  celui  de  ta  deuxième  l'est  infi- 
niment moins. 

L’acide  hydrocbloriquc  contient  presque  toujours  du 
chlorure  de  fer,  parce  que  la  fonte  est  attaquée  par  cet 
acide,  mais  d'autant  moins  que  la  température  est  plus 
élevée  î il  renferme  fréquemment  aussi  de  l’acide  sulfu- 
reux, qui  provient  de  la  réaction  de  l'acide  sulftirique  sur 
les  cylindres. 

pour  éviter  la  déperdition  du  gaz  , on  lutc  exactement 
toutes  les  ouvertures  de  l’appareil  avec  de  la  terre  grasse; 
on  jette  dam  les  cylindres  80  kilogrammes  de  sel  marin  , 
qu’il  n'est  pas  nécessaire  de  broyer;  mais  ri  on  se  sert  de 
sel  gemme , il  faut  l’écraser  , parce  qu'il  se  décompose 
plus  difficilement  : on  le  répand  aussi  exactement  que 


possible  dans  les  cylindres,  que  l’on  ferme  avec  les  dis- 
ques que  l’on  marge  bien;  on  allume  le  feu , et  on  intro- 
duit ensuite  61  kilogrammes  d'acide  sulfurique  à 66® , ou 
67  d’acide  à 61®  , et  on  ferme  exactement  le  tuyau  d’in- 
troduction. La  température  doit  être  élevée  d’abord  vive- 
ment , et  diminuée  ensuite  quand  le  dégagement  de  gaz 
devient  très-rapide  ; mais  il  faut  chauffer  plu»  fortement 
A la  fin  de  l’opération  pour  achever  le  dégagement.  Aus- 
sitôt qu’il  a cessé  pour  un  cylindre  . on  enlève  le  disque  , 
on  retire,  avec  un  ringard,  le  sulfate , et  on  fait  une  nou- 
velle charge. 

Si  l’opération  a été  bien  conduite,  on  obtient  un  sulfate 
à peu  près  blanc,  qui  ne  doit  pas  renfermer  de  sel  marin. 
Quoique  la  température  ait  été  assez  élevée  pour  faire 
rougir  le  cylindre  , le  sulfate  est  toujours  très-acide. 
Comme  100  de  sel  marin  donnent  108  à 110  de  sulfato 
brut,  chaque  cylindre  doit  en  fournir  86  à 88. 

En  supposant  complète  la  décomposition  du  sel  anhydre 
par  l’acide  sulfurique  , on  obtiendrait  de  100  parties  43 
d’acide  hydrocbloriquc;  et  comme,  d’après  la  table  de  la 
page  28,  l’acide  à 1 190  de  densité  = 23"  de  l'aréomètre, 
renferme  38,30  d’acide  réel,  on  obtient  presque  tout  ce 
qu'il  est  possible  de  réaliser  dans  une  opération  en  grand, 
si  l’on  fait  attention  que  le  tel  est  toujours  humide  et  ren- 
ferme des  substances  étrangères  qui  diminuent  la  propor- 
tion d’acide  qu'il  peut  fournir. 

L’acide  hydrochlorique  renferme  souvent  de  l’acide  sul- 
furique; on  en  reconnaît  facilement  la  présence  et  on  peut 
déterminer  la  proportion  en  y versant  une  dissolution 
Urée  de  chlorure  de  barium.  Si  on  voulait  déterminer  le 
degré  acidimétriquc  de  cet  aride  , il  faudrait  «l’abord  sé- 
parer tout  l'acide  sulfurique  qu’il  renferme. 

Acide  nvnnoiLtoRiqrr.  L’acide  hydrofliioriquc  est 
incolore , liquide  à la  température  ordinaire.  Il  a une 
fdeur  très-piquante  ; il  pèse  1.061  ; il  est  très-volatil;  mie 
en  contact  avec  Pair,  il  produit  des  vapeurs  très-lourdes , 
qu’il  serait  dangereux  de  respirer. 

C'est  un  des  acides  les  plus  destracteurs;  U attaque 
presque  tous  les  métaux,  le  fer,  l’argent  et  même  l’or:  on 
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no  peut  le  conserver  que  dan*  des  vases  en  platine.  Une  i 
goutte  de  cct  acide  concentré  , mise  sur  la  peau  , excite 
des  douleurs  très-vives  , et  peut  mime  déterminer  une  ! 
fièvre  violente. 

L'acide  hydrofluorique  a beaucoup  d'affinité  pour  l’eau;  ' 
jeté  dans  ce  liquide  , il  fait  entendre  un  bruit  analogue  à 
celui  d’un  fer  rouge  qu'on  y plongerait. 

L'oxygène  et  tous  les  corps  non  métalliques  (le  silicium 
excepté  ) n’ont  pas  d'action  pour  lui  : le  fer , le  zinc , le 
potassium  s'emparent  du  fluor  , et  mettent  rhydrogèno 
à nu. 

On  a profité  de  la  propriété  qu'a  l’acide  hydrofluorique 
d'attaquer  le  verre,  pour  graver  sur  celle  substance.  Pour 
cela , on  applique  sur  le  verre  une  couche  d'un  vernis 
composé  de  trois  parties  de  cire  et  d'une  partie  de  téré- 
benthine. On  donne  à cette  couche  environ  un  demi  milli- 
mètre d'épaisseur.  On  trace  dans  le  vernis,  avec  une  pointe 
d'acier  , le  dessin  qu'on  veut  graver  sur  le  verre  ; puis  on 
remplit  les  traits  d'acide  hydrofluorique,  étendu  de  six 
fois  son  volume  d'eau. 

On  prépare  l'acide  hydrofluorique.  en  décomposant  le 
fluorure  de  calcium  par  l'acide  sulfurique  concentré  ou 
étendu  , selon  qu’on  veut  de  l’acide  concentré  ou  étendu. 
Les  véritables  proportions  sont  : 1 atome  de  fluorure  île 
calcium  ou  48.98  , et  ! atome  d'acide  sulfurique  concen- 
tré 6 1,36.  Ordinairement  on  fait  une  pâte,  en  mélangeant, 
sans  peser,  le  fluorure  et  l'acide,  dans  uue  cornue  do 
plomb. 

Cette  cornac  se  compose  de  trois  parties , À , B et  C , 
fig.  15:  A renferme  le  mélange,  Bsc  place  sur  cette  partie, 


Fig . 15. 


on  ferme  la  jointure  avec  du  lut  gras , qu'on  recouvre  de 
papier.  L'acide  va  se  condenser  dtns  le  récipient  C,  lequel 
doit  être  entouré  de  glace;  l'ouverture  0 est  destinée  à 
laisser  échapper  l'air  et  les  vapeurs . 11  ne  faut  échauffer 
la  cornue  que  modérément  : on  se  guide  par  les  vapeurs 
qui  sortent  par  l’ouverture  0 ; si  le  dégagement  en  est 
abondant,  on  ralentit  le  feu. 

L'acide  fluorique,  d’abord  découvert  par  Scheelc,  a été 
préparé  à l'état  de  pureté  parMM.Gay-Lussac  et  Thénard. 

Dksfbetz. 

Acide  bydbosilfcbipue.  L'acide  hydrosulfuriquc  est 
gazeux  ; à la  pression  ordinaire  il  pèse  1,19;  il  est  inco- 
lore , et  caractérisé  par  une  odeur  infecte.  C’est  un  de* 
gaz  les  plus  délétères  1/1500  de  ce  gaz  mêlé  à l’air  lue  un 
oiseau,  1/800  un  chien,  et  1/300  un  cheval.  Ce  gaz  aban- 
donne du  soufre  à une  température  élevée;  ou  par  l'action 
de  l'électricité , par  sa  combustion  dans  l’air  il  donne  de 
l'eau  et  de  l'acide  sulfureux  , et  il  sc  dépose  du  soufre. 

Le  chlorure  le  décompose , à la  température  ordinaire, 
aTec  production  d'aride  hydrorhlorique  , et  précipitation 
de  soufre  ; ou  formation  de  chlorure  de  soufre,  si  le  chlore 
est  en  excès. 

Le  fer,  l'étain,  et  un  grand  nombre  de  métaux  le  décom- 
posent : il»  se  saisissent  du  soufre,  et  mettent  l'hydrogène 
co  liberté. 


L'eau  dissout  trois  volumes  de  gaz  hydrosulfurique  ; 
cette  dissolution  a la  saveur  et  l'odeur  du  gaz  , sans  en 
avoir  les  propriétés  délétères,  puisque  celte  dissolution  est 
employée  dan»  quelques  maladies.  Au  contact  de  l'air 
l’acide  de  cette  dissolution  est  décomposé  ; l'hydrogène  et 
une  partie  du  soufre  sc  combinent  avec  l’oxygène  : le  res- 
tant du  soufre  se  dépose.  Les  acides  qui  retiennent  l'oxy- 
gène avec  peu  de  force  produisent  le  même  résultat. 

On  prépare  le  gaz  hydrosulfuriquc  en  décomposant  le 
sulfure  de  fer  par  l'acide  sulfurique,  étendu  de  deux  à 
trois  volumes  d’eau,  ou  le  sulfure  d'antimoine  par  l'acide 
bydrochlorique  concentré.  Si  on  avait  besoin  de  grandes 
quantités  de  ce  gaz,  le  meilleur  procédé  pour  le  préparer 
serait  celui  de  M.  Gay-Lussac  qui  consiste  â mêler  deux 
parties  de  limaille  de  fer  avec  une  de  soufre,  et  la  quantité 
d’eau  nécessaire  pour  faire  une  pâle  que  l’on  expose  à une 
douce  chaleur  : quand  la  masse  est  devenue  noire,  elle 
peut  être  employée;  on  U traite  par  l’acide  sulfurique 
étendu.  Il  se  dégage  de  ce  sulfure  , comme  de  celui  qui  a 
été  fait  par  fusion,  une  certaine  quantité  d’hydrogène  qui 
ne  peut  nuire  quand  le  gaz  est  employé  pour  précipiter  des 
métaux  ou  saturer  des  dissolutions. 

En  remplissant  de  plâtre  en  poudre  très-fine  un  creuset 
hrasqué  avec  du  charbon  , et  bien  fermé,  et  l’exposant  à 
I a chaleur  d’un  four  â potier,  par  exemple,  on  oblicut  un 
sulfure  qui  serait  très-avantageux  à employer  pour  préparer 
l'acide  hydrosulfuriquc.  Si  l'on  veut  l'acide  à l’état  de  gaz, 
Fig.  16.  on  le  recueille  sur  le 

mercure:  il  nedoitétre 
recueilli  que  lorsqu'il 
est  entièrement  soluble 
dans  la  potasse.  L’appa- 
reil A employé  ,/îg.  16, 
consiste  simplement  en 
une  cornue  do  verre, 
renfermant  le  sulfure, 
sur  lequel  on  verse  peu 
à peu  l'acide. 

Si  l'on  veut  l’acide  en  dissolution,  il  faut  prendre  de  l’eau 
portée  â l'ébullition,  puis  refroidie  sans  le  contact  de  l’air. 
L’appareil  B , fig.  17 , est  celui  qu'ou  emploie  ordiuairc- 


Fig.  17. 


ment;  le  vase  C est  un  vase  de  lavage,  dans  lequel  on  ne 
met  qu’une  faible  quantité  d'eau  ; le  tube  li  est  destiné  à 
conduire  hors  du  laboratoire  le  gaz  qui  ne  se  dissout  pas 
dans  l’eau. 

Le  gaz  hydrosulfuriquc  renferme  son  volume  de  gaz 
hydrogène.  On  le  reconnaît  soit  en  le  décomposant  par 
un  métal;  soit  en  le  formaut  directement,  eu  chauffant  du 

4* 
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soufre  dans  de  l'hydrogène  : ce  résultat  conduit  A la  com- 
position suivante  : 94,16  de  soufre  et  do  5,84  d'hydro- 
gène , ou  d'un  atome  du  premier  et  de  deux  atomes  du 
second. 

I.e  gaz  décompose  un  grand  nombre  de  sels  métalliques, 
il  peut  sous  ce  point  de  vue  trouver  dans  les  arts  d'assez 
nombreuses  applications.  Despretz. 

Acide  nrrosiTRiquE.  ( Acide  nitreux  anhydre.)  Quoi- 
que cet  acide  n’ait  aucun  usage  dans  les  arts,  il  est  impor- 
tant de  connaître  ses  principales  propriétés  pour  expliquer 
l'action  de  la  chaleur  sur  les  nitrates,  et  quelque*  phéno- 
mènes qui  se  présentent  dans  la  préparation  de  l'acide 
nitrique. 

A l’état  liquide,  l'acide  hvponitrlquo  a une  couleur 
jaune,  qui  diminue  d'intensité  A mesure  que  l'on  abaisse 
sa  température,  et  qui  passe  au  rouge,  lorsque  l’on  ap- 
proche de  28*»,  point  «le  son  ébullition;  A cette  tempéra- 
ture il  est  constamment  sous  la  forme  de  vapeur,  que  l'on 
condense  assez  facilement  par  un  froid  de  quelques  degrés 
au-dessous  île  zéro , quand  elle  est  pure  ; mais  qu'il  est 
très  difficile  de  condenser,  au  contraire,  quand  elle  est 
mêlée  avec  des  gaz  permanents. 

La  densité  de  l’acule  liquide  est  de  1,451  ; il  a une 
odeur  forte  cl  caractéristique;  il  est  indécomposable  par 
la  chaleur  : en  agissant  sur  l'eau,  il  se  transforme  en  acide 
nitrique  qui  se  dissout,  et  en  mi  autre  composé  d'azote  et 
d'oxygène  qui  porte  Icnum  de  gaz  nitreux  ou  deutoxyde 
d'azote  (P.  Axote)  , qui  se  dégage  dans  l'air  et  se  trans- 
forme de  nouveau  en  acide  hyponitrique,  en  absorbant 
de  l'oxygène. 

L'acide  nitrique,  mis  en  contact  avec  de  l'acide  hyponi- 
trique . en  ahsorbe  plus  ou  moins , et . suivant  sou  degré 
de  concentration,  prend  une  couleur  brune,  jaune  foncé 
ou  verte  , A mesure  que  sa  densité  diminue,  et  que  l’acide 
hyponitrique  s'y  trouve  en  moindre  proportion.  Fn  versant 
de  l'eau  sur  ces  composés , il  se  dégage  beaucoup  de  deu- 
loxyde  d'azote , et  la  liqueur  prend  diverses  teintes  de 
jaune,  vert  et  bleu  , puis  devient  incolore  quand  elle  est 
très-étendue. 

L'acide  hyponitrique  sc  combine  avec  l'acide  sulfurique 
et  l’eau,  pour  former  des  cristaux  qui  sc  produisent  dans 
la  fabrication  de  I’Acide  sflfuriqi’e. 

On  obtient  ordinairement  cet  acide  en  décomposant  par 
la  chaleur  des  nitrates  secs  qui  dégagent  en  même  temps 
de  l’oxygène  ; mais  il  se  produit , toutes  les  fois  que  l'on 
porte  A une  température  rouge  l'acide  nitrique , ou 
qu'on  lui  enlève  son  eau  ou  les  bases  arec  lesquelles  il 
était  combiné. 

L'acide  hyponitrique  est  composé  de  30.69  d'azote, 
et  69.31  d'oxygène;  il  peut  être  considéré  comme  formé 
d’un  équivalent  d'acide  nitreux  et  un  équivalent  d'acidc 
nitrique;  et  il  est  d'autant  plus  probable  que  telle  est  sa 
composition,  que  quand  il  réagit  sur  les  oxydes,  il  ne 
donne  pas  de  sels  particuliers,  mais  un  mélange  de  nitri- 
tes et  de  nitrates.  Aussi  son  véritable  nom  devrail-il 
être  celui  d’acide  ni  trique-nitreux.  II.  G.  de  Cl. 

Acide  iiuqce.  L'acide  maliquc  est  déliquescent,  très- 
•oluble  dans  l’eau  et  dan#  l'alcool;  il  cristallise  d’une  ma- 
nière mal  déterminée  : exposé  à la  chaleur,  il  se  décom- 
pose cl  fournit  de  l'acide  pyro-malique. 

L'acide  malique  ne  précipite  aucune  base  alcaline  ni 
terreuse.  Il  forme , avec  te  plomb , un  set  crlstatlisabte 
en  aiguilles  brillantes  et  satinées. 


Les  malates  présentent  de  l'analogie  avec  les  oxalates 
et  les  tartrates , en  ce  qu'ils  peuvent  donner , comme  ces 
deux  genres  de  sels , deux  degrés  de  saturation. 

On  prépare  l'acide  malique  de  plusieurs  manières. 

Dans  un  procédé , on  sature  par  un  excès  de  lait  de 
chaux  , le  suc  de  joubarbe,  on  le  filtre  et  on  l'évapore 
pour  faire  précipiter  le  malale  de  chaux  formé  ; on  lave 
le  dépôt  avec  de  l'alcool  faible  ; on  le  dissout  ensuite  dans 
l'eau  bouillante.  On  décompose  le  inilale  de  chaux,  ainsi 
obtenu,  par  une  dissolution  de  nitrate  de  plomb;  enfin 
on  traite  le  précipité  de  malaie  de  plomb . par  un  courant 
de  gaz  hydrosutfiirique  : l’acide  malique  reste  dans  la 
liqueur  ; il  n'y  a plus  qu’à  l'évaporer  à une  chaleur  mo- 
dérée. 

On  peut  obtenir  de  la  même  manière  l'aride  malique , 
du  suc  de  beaucoup  de  fruits,  dans  lesquels  cet  acide  est 
mêlé  avec  l'acide  cilrique  : ce  dernier  forme,  avec  la 
chaux  . un  sel  qui  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  bouillante. 

On  a retiré  le  même  acide  du  suc  du  sorbier.  Le  pro- 
cédé est  peu  différent  du  précédent  : seulement  on  décom- 
pose le  malate  de  chaux  par  du  carbonate  de  soude;  on 
enlève  la  matière  colorante  au  malate  de  soude  avec  un  1 
peu  de  lait  de  chaux,  puis  on  transforme  le  malate  de 
soude  en  malate  de  ploinb.  Le  reste  s'achève  comme  dans 
le  procédé  décrit.  (H.  Braronnol.) 

Le  poids  atomique  de  l'acide  roaliqueest  87,7.  Cet  acide 
est  composé  de  29,4  de  carbone,  de  65,9  d'oxygène,  et 
de  4,7  d'hydrogène.  Despretz. 

Acide  ■ a rcamque.  C'est  particulièrement  sous  le 
rapport  de  ses  combiuaisons  avec  la  potasse  et  la  soude 
qui  constituent  les  savons,  que  cet  acide  offre  de  l'inlérét  ; 
cependant  il  peut  servir,  A l’état  de  pureté,  A la  confection 
de  bougies  qui  sont  A peine  plus  fusibles  que  la  cire  et 
brident  sans  donner  de  fumée  ni  d'odeur , mais  I'Acide 
stéarique  est  préférable  , parce  qu'il  ne  fond  qu'A  une 
température  plus  élevée. 

L'acidc  margarique  est  solide,  fusible  A 60»  , insoluble 
dans  l'eau,  soluble  dans  l’alcool,  plus  A chaud  qu'A  froid; 

Il  se  décompose  en  partie  par  la  distillation  ; A chaud  , il 
rougit  faiblement  le  tournesol  et  décompose  les  carbonates 
de  potasse  et  de  souder 

Le  margirate  neutre  de  potasse  sc  dissout  dans  l'eau 
chaude  ; quand  on  étend  cette  liqueur  de  heaucup  d'eau, 
elle  se  (rouble  et  laisse  déposer  du  bi-margaratc  insoluble, 
ce  qui  explique  bien  l'action  de  l'eau  sur  le  savon. 

L'acide  margarique  sec  contient,  sur  100,  oiygène 
8.937  , carbone  79.033,  hydrogène  12,010,  Il  se  combine 
avec  5,52d'cau  pour  former  un  hydrate. 

On  obtient  l'acide  margarique  de  la  distillation  des 
graisses  ; mais  il  est  très-difficile  de  le  priver  de  l'odeur 
des  produits  pyrogénés  qui  se  sont  formés  en  même  temps 
que  lui.  On  le  prépare  on  grande  quantité  en  saponifiant 
de  la  graisse  de  porc  par  la  potassc(A/.  S a vos  s),  dissolvant 
le  savon  dans  l'eau  bouillante  et  y versant  vingt  fois  au- 
tant d'eau.  Le  précipité  de  bi-margarate  séparé  et  traité 
par  l'acidc  hydrocbloriquc  donne  son  acide,  qui  est  seu- 
lement mêlé  avec  une  petite  quantité  d'acide  stéarique 
que  l’on  n'aurait  pu  en  séparer  que  par  plusieurs  traite- 
ments alcooliques  , opérations  qui  n'offrent  d'ailleurs  au- 
cun intérêt  pour  les  arts.  L'acide  doit  être  lavé  A un  grand 
oombre  de  reprises  avec  de  l'eau  bouillante , pour  en  sé- 
parer l’acidc  qui  carboniserait  la  mèche  et  diminuerait  la 
lumière.  H.  Gaultier  de  Claoirt. 
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Acide  mtmqce.  Un  grand  nombre  de  corps  combus- 
tibles peuvent  fournir  des  acides  en  s'unissant  à l'oxygène; 
l'azote  en  produit  trois.  Nous  avons  parlé  précédemment 
de  l'acide  byponilrique  ; nous  n'aurons  rico  à dire  de  l'a- 
cide nitreux,  qui  n'a  jamais  été  obtenu  A l’état  de  pureté  , 
cl  qui  n’offre  aucune  combinaison  importante. 

L'acide  nitrique  est  liquide  , répand  à l’air  des  vapeurs 
blanches  , a une  odeur  piquante  , différente  de  celle  de 
l'acide  byponilrique;  exposé  A un  froid  de—  40®  , il  se 
prend  en  une  masse  jaunâtre;  quand  il  contient  un  peu 
d’eau,  il  se  congèle  souvent  A — 20°.  Sa  densité  estde1,510, 
et  dans  cet  état  il  contient  15®/*  d’eau.  Il  bout  alors 
à 86o  ; mais  il  se  décompose  en  partie  par  l'ébullition  , et 
donne  de  l'acide  hyponiti  ique  et  de  l'oxygène  : la  portion 
distillée  a perdu  de  son  degré  en  absorbant  l'eau  de  celle 
qui  a été  décomposée.  Quand  on  le  mélo  avec  diverses 
proportions  d’eau  , son  point  d'ébullition  s'élève  de  plus 
en  plus,  pendant  un  certain  temps , pour  redescendre  en- 
suite d'une  manière  très-marquée,  comme  le  prouvent  les 
nombres  de  la  table  suivante  : 


Dr-Btit/. 

l'oint  dVItniliiion. 

D*  n»ité. 

l’oint  d ‘ébullition. 

1,5] 

86® 

1,35 

117® 

1,50 

99® 

1,30 

113® 

1,45 

115® 

1,20 

108® 

1,43 

120® 

1,15 

104® 

1,40 

119® 

Quand  on  mélange  l'acide  nitrique  arec  l’eau,  sa  densité 
diminue  , quoique  le  volume  du  liquide  soit  moindre  que 
celui  des  deux  composants  : en  supposant  sec  l'acide  qui 
y est  contenu,  on  trouve  les  densités  suivantes  : 


rVtnitr. 

Acid»  rcel  pour  100  partir*. 

1,498 

84,3 

1,478 

72,9 

1,434 

62.9 

1,423 

61,9 

1,376 

51,9 

L'acide  nitrique  très-concentré  sc  décompose  en  partie 
A la  lumière  du  soleil  ; de  l’oxygène  se  dégage  et  se  forme 
de  l’acide  hypooitrique.  La  décomposition  est  beaucoup 
plus  considérable  quand  on  fait  passer  l'acide  en  va- 
peurs , dans  un  tube  rouge  de  feu  , même  lorsqu'il  est 
très-faible. 

Composé  de  deux  corps  qui  tiennent  assez  faiblement 
l'un  A l'autre  dans  cet  état  de  combinaison  , l'acide  nitri- 
que cède  facilement  son  oxygène  A un  grand  nombre  de 
substances,  et  sc  transforme  en  produits  moins  oxygénés, 
qui  se  dégagent  sous  forme  de  gaz  : on  utilise  fréquem- 
ment cette  action  pour  préparer  beaucoup  de  composés 
différent*,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  dans  d'au- 
tres articles. 

L'acide  nitrique  produit  sur  presque  toutes  les  substan- 
ces organiques  une  tache  jaune  que  rien  ne  peut  enlever; 
quand  la  peau  a éprouvé  cette  action  , il  faut  que  la  por- 
tion d épiderme  touebée  sc  détruise  pour  que  la  tache  dis- 
paraisse. 

C'est  toujours  en  décomposant  des  nitrates  par  l’acide 
sulfurique  que  l'on  obtient  l'acide  nitrique  ; en  petit , on 
opère  dans  une  cornue  de  verre,  munie  d'un  ballon  tuhulé: 
pour  l'obtenir  A l’état  de  pureté,  il  faut  avoir  soin  qu'il  ne 
reste  ni  sel  ni  acide  dans  le  col  , et  l'on  doit  alors  se 
servir  , pour  verser  l'acide  , d’un  tube  droit  qui  plonge 


dans  la  cornue  , que  l'on  tient  dans  une  position  ver- 
ticale. 

En  réagissant  sur  le  nitrate  de  potasse,  l’acide  sulfurique 
s’empare  de  la  base  , et  met  en  liberté  l'acide  nitrique; 
mais  comme  il  faut  élever  la  température  pour  le  distiller, 
et  que  l'acide  sulfurique  ayant  beaucoup  d'affinité  pour 
l'eau  la  retient  avec  force  au  commencement  de  l'opéra- 
tion , l'acide  nitrique  sc  décompose  en  oxygène  et  acide 
byponilrique  , auquel  sont  dues  les  vapeurs  rutilantes  qui 
se  dégagent.  A mesure  que  l’acide  sulfurique  entre  en 
combinaison  avec  la  base,  comme  il  forme  un  sel  anhydre, 
il  abandonne  son  eau  qui  s'unit  A l'acide  nitrique,  qui  peut 
alors  se  distiller  sans  décomposition  et  passer  sous  forme 
de  vapeurs  blanches;  quand  l'eau  de  l'acide  sulfurique  a 
été  entièrement  enlevée,  l'acide  nitrique  se  décompose  de 
nouveau  , et  la  réapparition  des  vapeurs  rouges  indique 
la  fin  de  l’opération. 

Si  on  mêle  avec  l'acide  sulfurique  la  moitié  de  son  poids 
d'eau,  il  ne  se  dégage,  au  commencement  de  l'opération, 
aucune  vapeur  rouge  , parce  que  l'acide  nitrique  trouve 
immédiatement  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  se  dis- 
tiller sans  décomposition  ; ce  n'est  qu'à  la  fin  , que  l'eau 
venant  A manquer,  l'acide  byponitrique  apparaît  comme 
précédemment. 

Dans  le  premier  cas  , on  obtient  de  l'acide  concentré  , 
contenant  une  certaine  quantité  d'acide  hyponilrique,  qui 
le  colore  en  jaune;  dans  le  second  , un  acide  incolore, 
mais  plus  faible  ; et  comme  celui-ci  bout  A une  tempéra- 
ture de  beaucoup  supérieure  au  premier,  la  quantité  de 
combustible  nécessaire  pour  le  disldler  , augmente  dans 
un  rapport  qui  mérite  d'étre  pris  en  considération,  si  l'on 
opère  sur  de  grandes  quantités. 

L'acide  obtenu  dans  l'une  ou  l'autre  opération  n'est  pas 
pur;  il  contient  toujours  de  l'acide  sulfurique  : et  si  le 
nitrate  de  potasse  renfermait  du  sel  marin  ou  du  chlorure 
de  potassium  , on  y trouve  aussi  de  l’acide  hydrochlori- 
que.  On  sépare  ce*  deux  acides  en  versant  dans  la  liqueur 
une  dissolution  de  nitrate  de  plomb  ou  d'argent,  tjui  Forme 
avec  eux  des  combinaisons  fixes  ; et  en  distillant  de  nou- 
veau, l’acide  nitriquo  passe  pur;  s'il  était  rutilant  il  faut 
le  laisser  bouillir  quelques  instants  avant  de  recueillir  le 
produit:  quand  il  est  devenu  incolore  on  le  condense  dans 
un  ballon  refroidi  par  de  l'eau. 

En  remplaçant  les  cornues  de  verre  par  des  cylindres 
en  fonte,  on  prépare  en  grand  l'acide  nitrique;  et  l'on  a 
observé  que  la  fonte  , très-attaquable  A la  température 
ordinaire  , par  cet  acide  , le  devient  d'autant  moins  que 
la  chaleur  est  plus  forte  ; de  sorte  , qu’en  même  temps 
qu'il  y a avantage  A employer  l’acide  sulfurique  concen- 
tré A cause  de  l'économie  de  combustible  qui  en  résulte , 
il  s'en  trouve  aussi  un  très-sensible  dans  la  conservation 
des  cylindres. 

L'appareil  se  compose  de  cylindres  on  fonte  , sembla- 
bles A ceux  que  l'on  emploie  dans  la  fabrication  de  l'A- 
cide uvnnocHLOHiqt'r.  , A celle  seule  différence  près,  que 
l’on  place  oniinaircmcnt  un  cylindre  dans  chaque  four- 
neau partiel  , au  Heu  de  deux  : ces  cylindres  communi- 
quent avec  des  bonbonnes,  placées  sur  deux  ou  quatre 
rangs  , celles  du  premier  sont  plongées  dans  des  hârhcs 
pleines  d'eau.  Dans  celle  première  rangée  , on  verse  do 
l’eau  qui  est  d'environ  4 kilogr.  pour  chacun.  Les  allonges 
en  verre  qui  établirent  la  conynunication  des  cylindres 
avec  la  première  rangée  de  boobounea  font  connaître  la 
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marche  de  l’opération . par  la  couleur  de*  vapeur*  qui  se 
dégagent.  On  les  assujettit  dans  1rs  tubulures,  au  moyen 
d’une  ardoise  percée,  que  l’on  recouvre  de  terre  grasse. 

100  parties  de  nitrate  de  potasse  exigent,  pour  leur  dé- 
composition . CO  d'acide  sulfurique  à 66°;  dans  chaque 
cylindre,  on  introduit  85  kilogrammes  de  nltre,  et  51  d'a- 
cide, et  on  lute  les  disques  avec  de  la  terre  glaise,  à pciuc  ! 
attaquable  par  l'acide,  que  l'on  recouvre  d'un  autre  lut  de 
terre  ctde  crottin  de  cheval.  ou  porte  peu  à peu  la’cbalcur 
Jusqu'à  faire  rougir  le  fond  des  cylindres,  et  quand  on  voit 
apparaître  de  fortes  vapeur*  rutilantes , on  active  le  feu, 
cl  en  peu  d'instants  ces  vapeurs  cessent,  et  l'opération  est 
achevée  : on  retire  le  bisulfate  de  potasse,  au  moyen  d'un 
ringard,  et  on  recommenre  une  opération.  Chacune  dure 
environ  douze  heures  , et  on  obtient  à très-peu  près  un 
poids  d'acidc  nitrique  à 40°  égal  à celui  du  nitrate  em- 
ployé, et  98  à 100  de  sulfate  de  potasse  pour  100  de  ni- 
trate ; souvent  la  quantité  est  moindre,  parce  que  le  sel 
renferme  jusqu'à  5 à 8 d’eau  pour  100. 

On  rencontre  depuis  quelques  années,  dans  lecommorce, 
une  grande  qnaulitéde  nitratede  soude  provenant  du  Chili, 
et  que  l’on  emploie  avec  avantage  à la  préparation  de  l'acide 
nitrique  : on  opère  de  la  même  manière  qu'avec  le  sel  de 
potasse,  avec  celte  seule  différence  qu'il  faut  doser  autre- 
ment l'acide  sulfurique.  Pour  100  de  nitrate  de  soude,  on 
emploie  71  d'acide, cl  on  obtient  1 1C  à 118  d'acidc  nitrique 
et  88  à 91  de  sulfate  de  soude.  Il  y a donc  avantage  à se 
servir  du  nitrate  dr  soude,  puisque  la  quantité  d'acide 
nitrique  est  plus  grande}  mais  le  sulfate  de  soude  a une 
moindre  valeur  que  le  sulfate  de  potasse  : le  prix  de  ce 
dernier  était  d'environ  40  fr.  pour  100  Lil.,  et  celui  des 
sulfates  de  soude  de  28  fr.  Par  la  substitution  du  nitrate 
de  soude  à celui  de  potasse,  le  prix  des  sulfates  de  soude 
esttomhé  à 18  francs,  et  celui  des  sulfates  de  potasse  s’est 
élevé  à 70  fr.  I.es  fabriques  d'alun  sc  procurent  difficile- 
ment ce  produit , qui  leur  est  Indispensable,  et  les  prix 
des  aluns  s’est  élevé  d'un  tiers  environ,  par  suite  de  ces 
changements. 

L'acide  de  la  première  rangée  de  bonbonnes  est  très- 
impur  : il  contient  du  sulfate  de  potasse  et  de  l'acide  sul- 
furique en  assez  grande  proportion.  Celui  du  deuxième 
rang  n’a  besoin  que  de  bouillir  quelques  instants  pour 
perdre  sa  couleur,  duc  à de  l'acide  hyponitrique.  L'acide 
de  la  première  rangée  marque,  terme  moyen,  42°.  Quand 
on  emploie  quatre  bonbonnes,  celui  de  la  dernière  mar- 
que seulement  15.  Ln  mêlant  les  liquides  de  la  seconde  et 
de  la  troisième  sériede  bonbonnes,  on  obtient  une  moyenne 
de  56°.  Celui  de  la  dernière  est  reporté  dans  la  première 
pour  une  nouvelle  opération. 

On  peut  purifier  cet  acide  par  )c  moyen  du  nitrate  de 
plomb  ou  d'argent,  ou  par  une  simple  distillation  des  8/10 
à 9/10 , pour  en  séparer  l'acide  sulfurique  ; mais  dans  ce 
dernier  cas  il  est  beaucoup  moins  pur  que  dans  le  précé- 
dent. 

Les  usages  de  l'acide  nitrique  sont  extrêmement  nom- 
breux : nous  ne  les  signalerons  pas  ici;  ils  trouveront  leur 
place  dans  des  arlicles  spéciaux. 

Eau  régale.  Lorsqu'on  mêle  de  l'acide  nitrique  et  de 
l’acide  hydrochloriquc  concentrés,  la  liqueur  sc  colore  im- 
médiatement en  jaune  ; si  on  la  chauffe  , elle  dégage  de 
l'acide  hypoiulriquc  et  du  chlore  : c'est  ce  dernier  gaz  qui, 
en  réagissaut,  à mesure  qu’il  se  produit, sur  les  corps  avec 
lesquels  il  est  eu  conlacf,  fait  que  l'eau  régale  peut  dis- 


soudre l’or,  le  platine,  et  d’autres  métaux  sur  lesquels  les 
deux  acides  séparés  n'auraient  aucune  action. 

Lc«  proportion*  d'acidc  nitrique  et  d'acidc  hydrochlo- 
riqur,  peuvent  beaucoup  varier  ; on  emploie  le  plus  ordi- 
nairement un  du  premier  et  trois  d'acide  hydrochloriquc. 

On  sc  sert  quelquefois  aussi  d'un  mélange  d'acide  ni- 
trique avec  divers  chlorures,  pour  dissoudre  quelques  mé- 
taux : c'est  uuc  véritable  eau  régale  qui  se  produit  dans 
celte  circonstance.  11.  <j4ULtie.ii  uk  Claibry. 

Acioc  oLiiçic.  Cet  acide  a tous  les  caractères  physi- 
ques d’une  huile;  il  pèse  0,9;  il  se  volatilise  dans  le  vide 
sans  altération,  mats  sous  la  pression  moyenne  de  l'at- 
mosphère il  se  décompose  en  partie  ; il  rougit  le  tournesol 
et  décompose  les  carbonates. 

Il  est  insoluble  dans  l'eau  et  Irès-ioluhie  dans  l'alcool; 
il  gèle  à quelques  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  sc  prend 
en  uuc  tuasse  blanche,  formée  d'aiguilles  ; il  a une  odeur 
et  une  saveur  rances;  il  brûle  à la  manière  des  corps  gras. 

Il  est  composé  de  80,91  de  carbone,  de  7,70  d'oxygène 
et  de  11,56  d'hydrogène. 

L'atome  de  l’acide  olèique  est  le  même  que  celui  de  l’a- 
cide stéarique. 

On  prépare  l’acido  oléique  comme  l'aride  stéarique  : 
on  décompose  à chaud,  par  l’acide  tartrique,  l'oléate  de 
potasse;  l'acide  oléique  vient  à la  surface  ; on  l'enlève 
avec  une  pipette,  il  faut  l'agilcr  avec  de  l'eau  chaude  pour 
le  dépouiller  «lu  tartratede  (Mitasse  et  de  l'acide  tartrique, 
avec  lesquels  il  est  oéccssa  ire  meut  mêlé.  Comme  il  ren- 
ferme aussi  toujours  un  peu  d'acide  stéarique,  on  doit  lu 
refroidir  pour  précipiter  cet  acide. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est  tiré  du  travail  de 
M*.  Cbcvreul  sur  les  corps  gras. 

Vay.  Cnn  gras,  pour  connaître  les  diverses  circon- 
stances dans  lesquelles  sc  produisent  les  acides  stéarique  et 
Oléique.  Dcsphets. 

Acide  oxauqik.  Il  cristallise  en  prismes  ou  en  tables, 
suivant  la  lenteur  de  la  cristallisation  et  la  concentration 
des  liqueurs  : ces  cristaux,  abandonnés  à l'air  sec,  s'effleu- 
lissent  et  perdent  environ  23“/»  d’eau  de  crislallisatiun. 
Par  leur  coinbiuaisTu^tvcc  des  oxydes  qui  forment  des 
oxolates  anhydres,  on  peut  en  dégager  encore  H ; de  sorte 
que  100  d'acide  cristallisé  ne  contiennent  que  58  d'acide 
réel. 

Lorsqu’on  le  chauffe  dans  une  cornue  munie  d'un  ballon 
tabulé,  une  certaine  quantité  se  sublime,  et  une  autre  sc 
décompose  en  acide  carl>ouique  el  oxyde  de  carbone,  qui 
sc  dégageut  à l’état  gazeux,  cl  en  acide  formique,  qui  se 
comleusc  dans  le  ballon.  Si  on  mêle  cet  acide  avec  dix  à 
quiuze  fois  autant  d'acidc  sulfurique,  et  qu'on  éiève  la 
température,  il  sc  transforme  en  entier  en  gaz  carbouiquc 
et  oxyde  de  carbone. 

Au  point  d'ébullition,  1 00  parties  d'eau  en  dissolvent  50, 
et  seulemcul  11,5  à 15»  ; cet  acide  sc  dissout  aussi  dans 
l'alcool.  Les  cristaux  d'acidc  oxalique,  jetés  dans  l’eau  ou 
l'alcool,  se  brisent  avec  un  craquement  sensible. 

Mis  en  contact  avec  une  dissolution  d’or,  l'acide  oxali- 
que donne  lieu  à un  dégagement  do  gaz  carbonique  , cl 
l'or  est  précipité  à l'état  métallique. 

Cet  acide  enlève  la  chaux  à l'acide  sulfurique;  c'est  un 
de  scs  caractères  les  plus  remarquables. 

Ln  s'unissant  aux  bases  avec  lesquelles  il  forme  des  sels 
anhydres,  l'acidc  oxalique  ne  relient  point  d’hydrogèuc; 
il  est  alors  formé  de  66,21  d'oxygène  cl  33,76  de  carbone, 
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ou  deux  volumes  de  ce  dernier  corps  et  trois  d’oxygène  ; 
celte  composition  remarquable  éloigne  l'acide  oxalique  des 
acides  du  règne  organique  qui  reufermcnl  de  l'hydrogène, 
soit  à l’état  de  séparation,  soit  dans  leurs  sels. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  l'acide  nitrique,  qu’il 
était  décomposé  par  un  grand  nombre  «le  substances  qu’il 
transformait  en  produits  plus  oxygénés;  c'est  par  une  ac- 
tion de  ce  genre  que  l’on  prépare  le  plus  ordinairement 
l'jcide  oxalique  ; on  peut  cependant  l’obtenir  aussi  en 
tics-grande  quantité,  par  un  autre  procédé  que  nous  al- 
lons décrire  d'abord. 

L'oxa/zs  et  le  rumex  accloselta,  qui  croissent  en  grande 
quantité  dans  beaucoup  de  localités  et  particulièrement 
en  Suisse,  procurent  en  abondance  un  sel  qui  porte  le  nom 
de  sel  d* oseille;  c’est  un  bi-oxalale  dépotasse  (V.  Oia- 
latcs).  On  dissout  ce  sel  daos  dix-huit  à vingt  fois  son 
poids  d'eau,  et  on  y verse,  jusqu’à  cessation  de  précipité, 
une  dissolution  d'acétate  de  plomb;  par  double  décompo- 
sition il  se  forme  de  l'acélatc  de  potasse  soluble  cl  de  l'oxa- 
latcde  plomb  insoluble,  qu’on  lave  par  décantation  jusqu’à 
ce  que  l’eau  n’ait  plus  de  saveur.  Après  avoir  tiré  à clair 
la  plus  grande  partie  de  la  liqueur , on  traite  l’oxalate  de 
plomb  parl'acide  sulfurique  que  l'on  y mêle  aussitôt  après 
y avoir  ajouté  dix  fois  son  poids  d'eau  pour  profiter  de  la 
chaleur  qui  se  développe  ; et  par  une  digestion  prolongée 
pendant  deux  jours  au  moins,  si  ou  opère  sur  une  grande 
quantité,  la  décomposition  est  ordinairement  opérée  : pour 
déterminer  la  quantité  d'acide  sulfurique  que  l'on  doit 
ajouter  à l'oxalat  de  plomb,  ou  en  sèche  une  certaine 
quantité  afin  de  connaître  la  proportion  d’eau  ; et  pour 
100  parties  d'oxalalc  sec  , il  faut  33  d’acide  sulfurique^ 
flC»,  que  l'on  étend  de  dix  fois  autant  d'eau. 

On  s’assure  que  la  décomposition  est  achevée,  quand  la 
liqueur  donne,  par  un  sel  de  baryte , un  précipité  qui  se 
dissout  presque  complètement  dans  l'aride  nitrique. 

On  sépare  par  décantation  le  précipité  d'oxalatc  de 
plomb , cl  on  évapore  les  liqueurs  et  les  eaux  de  lavage 
jusqu'à  consistance  presque  sirupeuse  ; on  les  abandonne 
dans  un  lieu  froid  où  elles  sc  prennent  eu  masse  cristal- 
line. 

Il  serait  utile  de  réunir  l’eau  qui  surnage  l'oxalate  de 
plomb;  on  la  saturerait  avec  des  cendres  ou  de  la  chaux, 
et  on  obtiendrait,  dans  le  premier  cas,  de  l'acétate  de 
potasse,  qui  serait  mêlé,  dans  ie  second  cas,  d'acétate  de 
chaux.  Ce  sel  ou  ce  mélange  de  sel  pourrait  être  décom- 
posé par  l’acide  sulfurique  pour  obtenir  l’acide  acétique. 

Le  sucre  et  l'amidon  sont  les  substances  végétales  qui 
doonent  le  plus  d’acidc  oxalique,  quand  on  les  traite  par 
l’acide  nitrique  ; mais  la  proportion  de  celui-ci  est  très- 
importante  à observer,  la  nature  des  produits  variant 
avec  elle.  Si  on  emploie  sur  1 partie  de  sucre  ou  d’ami- 
don , 4 d’acide  nitrique,  on  obtient  beaucoup  d’acidc  ma- 
liquc  et  très-peu  d'acide  oxalique  ; et,  au  contraire,  avec 
13  d'aride  nitrique  on  transforme  complètement  l'acide 
oxalique  en  acide  carbonique. 

Dans  une  cornue  en  verre,  placée  au  bain  de  sable  , on 
mêle  une  partie  de  sucre  ou  d'amidon  avec  neuf  d'acidc 
nitrique  que  l'on  a étendu  du  quart  au  moins  de  son  vo- 
lume d'eau,  pour  rendre  l'action  moins  violente;  il  sc 
dégage  à froid  d'abondantes  vapeurs  rutilantes,  cl  quand 
l’action  diminue,  on  élève  peu  à peu  la  température,  et 
on  concentre  la  liqueur  tant  qu'il  se  dégage  des  vapeurs 
rouges  ; par  le  refroidissement  ou  obtient  de  l'acide  oxa- 


lique. On  évapore  les  eaux-mères , cl  on  réunit  tous  les 
cristaux  que  l'on  fait  redissoudre  pour  obtenir  une  nou- 
velle cristallisation. 

Dans  ce  mode  d’opérer,  il  faut  employer  des  vases 
extrêmement  grands  ; et  peut-être  décompose-t-on  une 
partie  d'acide  oxalique  par  le  gran  I excès  d'acide  nitri- 
que qui  se  trouve  continuellement  en  présence  avec  lui. 
M,  Robiquct  préfère  le  procédé  suivant  : 

On  divise  12  lilog.  de  fécule  entre  plusieurs  cornues 
tuhulée»  placées  sur  un  même  bain  de  sable,  et  entre  les- 
quelles on  distribue  36  kilog.  d'acide  nitrique  ordinaire; 
lorsque  l'action  est  terminée,  on  ajoute  12  kilog.  du  même 
acide  ; on  chauffe  légèrement  tant  qu'il  y a réaction  ; on 
verse  la* liqueur  dans  de*  terrines  pour  la  laisser  cristalli- 
ser, et  on  obtient  pour  premier  résultat  2 kilog.  300  d’a- 
cide oxalique;  on  réunit  les  eaux-mères  eton  ajoute  1 2 kilog. 
d’acide  nitrique  en  plusieurs  fois.  Ce  deuxième  traitement 
donne  près  de  2 kilog.  250  de  cristaux;  on  réitère  la 
même  reprise  de*  eaux-mères  une  troisième  et  une  fjua- 
trièmefois;  le  produit  total  en  acide  oxalique  purifié, 
équivaut  à un  peu  plus  de  moitié  de  la  fécule  employée , 
et  l'acidc  nitrique  consommé  est  égal  au  sextuple. 

Au  lieu  de  fécule  ou  de  sucre  solide,  on  peut  faire  usage 
de  mélasse,  et  c'est  ce  procédé  même  que  l’on  utilise 
maintenant  dans  beaucoup  de  fabriques  d'acide  sulfurique 
pour  préparer  le  deutoxyde  d’azote  qui  doit  être  introduit 
dans  les  chambres  de  plomb  : les  liqueurs  n'ont  besoin 
que  d'élre  évaporées  pour  donner  l'acide  oxalique  qu'elles 
renferment,  F.  Acids  sulfurique. 

11.  Gaultieii  de  Claubit. 

Acide  phosphobique.  L'acide  phosphorique  pur  est 
blanc,  fusible  avant  la  chaleur  rouge;  fondu,  puis  refroidi, 
il  a l’aspect  du  verre,  il  pèse  alors  2,8.  Comme  il  est  dé- 
liquescent, il  faut  le  conserver  dans  des  flacons  à l'émeril; 
exposé  à une  forte  chaleur  rouge,  Il  sc  volatilise  sans  sc 
décomposer. 

Cet  acide  est  décomposé  par  le  charbon,  l'bydrogène, 
le  potassium , le  fer , etc. 

On  peut  lo  préparer  directement,  en  brûlant  du  phos- 
phore sous  une  cloche,  sur  le  mercure;  lise  présente 
alors  sous  la  forme  de  flocons  blancs. 

On  le  prépare  ordinairement,  soit  en  décomposant,  par 
la  chaleur,  le  phosphate  d’ammoniaque,  soit  eu  traitant 
le  phosphore  par  l'acidc  nitrique  , étendu  de  son  volume 
d’eau. 


Fig,  18. 


L'appareil  qui  sert  à celte  dernière  opération  consiste 
en  une  cornue  en  verre,  fig.  18  , à laquelle  on  adapte  un 
ballot)  tabulé.  Quand  la  moitié  du  liquide  delà  cornue  est 
passée  dans  le  ballon,  ou  la  remet  dans  la  cornue.  On  a 
soin,  pendant  toute  l’opération,  détenir  le  ballon  dans 
une  terrine  pleine  d'eau,  et  de  plus  de  l’envelopper  de  lin- 
ges mouillés.  Cette  opération  doit  être  conduite  avec  pru- 
dence : on  ne  doit  chauffer  la  cornue  que  très-modéré- 
ment. Quand  tout  le  phosphore  est  dissous , on  évapore 
jusqu'à  ce  que  la  liqueur  approche  de  l’état  sirupeux  ; 
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puis  on  achève  l'évaporation  dans  un  creuset  de  platine  : • 
on  coule  l’acide  quand  il  est  à la  température  rouge. 

La  moyenne  des  expériences  de  MM.  Bcrielius  et  Du-  j 
long  donne  126.2  d'oxygène  sur  100  de  phosphore  , ce 
qui  revient  à 19,62  ou  un  atome  de  phosphore,  et  à 25  ou 
deux  atonie*  et  demi  d’oxygène. 

L’acide phosphorique  vitreux  retient  une  cerlaioe  quan- 
tité d’eau,  dont  l’oxygène  fait  le  tiers  de  celui  de  l’acide 
phosphorique.  (M.  Du  long.) 

L’acide  phosphorique  obtenu  parla  calcination  du  phos- 
phate d’ammoniaque  est  plus  dur  que  celui  qui  est  pré-  ’ 
paré  par  un  autre  procédé  : il  parait  qu’il  n’est  pas  par- 
faitement pur,  et  qu’il  renferme  une  certaine  quantité  de 
base. 

La  décomposition  du  phosphate  de  baryte  par  l’acide 
sulfurique  donne  l’acide  le  plus  pur.  On  dissout  d’abord  ! 
le  sel  dans  l’acide  nitrique  pur,  étendu  de  deux  à trois 
fois  son  volume  d’eau  ; puis  on  verse  de  l’acide  sulfurique  j 
dans  la  liqueur,  jusqu'à  ce  qu'il  n’y  ait  plus  de  précipité  ; 
ou  laisse  déposer  le  sulfate  de  baryte  formé , on  filtre 
et  l’on  évapore  la  liqueur  dans  un  vase  de  platine. 

DxsrntTX. 

Acide  STKUtQDt.  Cet  acide  est  incolore , trè»-soluMe 
dans  l’alcool  à chaud,  insoluble  dans  l’eau,  crlstallisable  i 
en  aiguilles  brillantes;  exposé  à la  chaleur,  il  se  volatilise 
et  se  décompose  en  partie,  avec  un  faible  dépôt  charbon- 
neux; il  rougit  le  tournesol  à chaud. 

Chauffé  au  contact  de  l’air.  Il  brûle  comme  Ja  dre; 
traité  par  l’acide  nitrique,  il  se  comporte  comme  les  corps 
gras;  il  s’unit  à l'acide  sulfurique  sans  altération;  il  dé- 
compose les  carbonates. 

En  combinaison  avec  les  bases  anhydres,  il  est  composé 
de  80,14  de  carbone, de  7,13  d’oxygène  et  de  12,65  d'hy- 
drogène. 

L'acide  stéarique  forme  des  sels  insolubles  avec  toutes 
les  bases , excepté  avec  la  potasse  , la  soude  et  l’ammo- 
niaque. 

Il  se  forme  en  même  temps  que  l’acide  margariquedans 
la  saponification  des  graisses  animales,  maison  plus  grande 
proportion  avec  celle  du  mouton;  scs  propriétés  sont  sen- 
siblement les  mêmes  que  celles  de  cet  acide  , mais  il  ne 
fond  qu’à  70®,  ce  qui  permet  de  l’employer  avec  plus  d’a- 
vaulagc  encore  à la  confection  de  la  bougie.  On  l’obtient 
en  saponifiant  ou  eu  distillant  du  suif  de  mouton  (/  . Sa- 
vons), et  traitant  la  combinaison  comme  nous  l'avons  in- 
diqué à l’article  de  I* Acide  «aiicabiqie. 

M.  Cambacérès  fabriqua,  le  premier,  en  grand  , des 
bougies  stéariques,  dont  la  bonne  qualité  fut  facilement 
appréciée  ; les  bougir#  dites  de  l’étoile,  de  MM.  Roiltard 
et  Demilly , sont  de  la  même  nature  ; clics  présentent  de 
très-bons  caractères,  mais  leur  prix  doit  encore  s’abaisser, 
cl  alors  clics  pourront  rcmplaecr,  avec  beaucoup  d’avan- 
tages , la  tyugie  de  cire.  La  Société  d’encouragement  a 
proposé  , ponr  leur  préparation,  un  prix  qui  doit  néces- 
sairement conduire  au  perfectionnement  de  cette  indus- 
trie. (K.  Rouet  es.)  H.  Gaoltieh  de  Claubut. 

Acide  succisiqtiE.  Lorsqu'on  chauffe  le  succin  à une 
température  au-dessous  du  rouge,  il  »’en  dégage  des  va- 
peurs blanches,  qui  se  condensent  en  une  masse  de  cris- 
taux aiguillés,  qui  sont  l’acide  succinique  : l'action  ne  doit 
pas  être  portée  au-delà  du  point  où  le  succin.  après  être 
boursoufflé  , s’affaisse;  car  l'huile  qui  se  distille  alors  re- 
dissout tout  l'acide  succinique.  On  recueille  tout  le  pro- 


duit distillé,  on  l'éleml  d’eau,  on  Jette  la  liqueur  sur  un 
filtre  mouillé,  et  on  la  met  en  contact,  pendant  un  temps 
assez  long,  avec  du  charbon  animal  ; on  filtre  et  on  éva- 
pore : on  sublime  ensuite  l’acide  dansunmatras  de  verre, 
à la  plus  douce  température  possible  : on  l’obtient  parfai- 
tement blanc. 

On  peut  aussi  saturer  exactement  la  liqueur  par  du  car- 
bonate de  potasse  , la  décolorer  par  le  charbon  animal  : 
et  la  précipiter  ensuite  par  l’acétate  de  plomb  ; le  préci- 
pité bien  lavé  est  traité  par  trois  foi»  le  poids  du  sel  sec 
d'acide  sulfurique  concentré,  étendu  de  vingt  parties  d’eau. 

Quand  on  veut  obtenir  l’acide  en  distillant  exprès  le 
succin,  il  revient  à un  prix  très-élevé;  tandis  qu'on  peut 
se  le  procurer  en  grande  quantité  dans  la  préparation  des 
vernis.  En  opérant  dan*  une  cornue  en  fer,  au  lieu  de  se 
servir  de  vase*  ouverts,  il  se  sublime  une  quantité  consi- 
dérable d'acide  succinique,  dont  on  peut  tirer  un  parti  très- 
avantageux  : en  Allemagne  on  prépare  de  cette  manière 
une  grande  proportion  de  ccl  acide,  qui  coûte  très  peu  ; 
en  France,  il  n’est  encore  aucun  fabricant  de  vernis  qui 
sc  soit  décidé  à suivre  ce  procédé  , que  j'ai  indiqué  plu- 
sieurs fois  à divers  d’entre  eux  : il  n'est  pas  douteux  qu’il 
ne  leur  fût  avantageux;  et  ce  serait  rendre  aux  chimistes 
lin  grand  service  que  de  leur  procurer  à ba*  prix  l'acide 
succinique.  On  se  servirait,  je  pense,  avec  avantage  d’un 
grand  crcuictde  fonte  ou  de  fer,  que  l'on  recouvrirait  avec 
un  autre  qui  le  fermerait  exactement,  et  qui  porterait,  à 
la  partie  supérieure,  une  petite  ouverture  pour  laisser  dé- 
gager les  gaz  ; il  faudrait  chauffer  seulement  le  fond  du 
creuset  Inférieur,  et  refroidir  au  contraire  le  creuset  su- 
périeur. en  l’enveloppant  avec  un  linge  humide.  Le  succin 
est  bon  à fondre  dans  l’alcool  ou  les  huiles,  quand  il  cesse 
j de  donner  de  l’acide  succinique. 

A l’état  de  pureté,  l'acide  cristallise  en  prismes  droits, 

! terminés  par  quatre  faces;  il  sc  sublime  sans  laisser  de 
i rendu,  IC  dissout  dans  vin0t-£iui|  parties  d’eau  froide,  et 
dans  trois  seulement  d’eau  bouillante  ; Il  est  un  peu  solu- 
ble dans  l’alcool  froid  , cl  assez  soluble  au  point  d’ébulli- 
tion  de  ce  liquide. 

! Il  renferme  48,48  de  carbonne, 47,56  d’oxygène  et  1 ,96 

d'hydrogène. 

Combiné  particulièrement  avec  la  soude  et  l'ammo- 
1 nuque,  cet  acide  est  un  réactif  précieux  pour  séparer  le 
fer  du  manganèse. 

On  falsifie  assez  souvent  cet  acide  avec  de  l’acide  tar- 
j trique  ou  du  bisulfate  de  potasse  , auxquels  on  mêle  uu 
! peu  d'huile  de  succin  ; comme  II  est  entièrement  volatil  , 
sans  décomposition,  il  est  facile  de  le  séparer  de  ce  corps 
et  de  reconnaître  sa  pureté  par  la  quantité  et  la  nature 
| du  résidu  qu'il  laisse.  On  a quelquefois  aussi  imité  cet  acide 
avec  un  mélange  de  sel  ammoniac  cl  d’huile  de  succin  ; 

; dans  ce  cas  la  masse  se  sublime  ; mais  en  la  mêlant  avec 
de  la  chaux,  elle  dégage  l'odeur  d’ammoniaque. 

H.  Oacltier  de  Clacbrt. 

Acide  sclitrecx.  Cet  acide  se  présente  ordinairement 
sous  forme  de  gaz , d’une  odeur  suffocante  de  soufre  qui 
brûle;  sa  densité  est  de  2,247 ; il  éteint  les  corps  en  com- 
bustion ; l'eau  en  dissout  quarante-trois  fois  son  volume?* 
à la  température  de  15®.  Au  point  d’ébullition  , ce  gaz  sc 
trouve  dégagé;  mais  si  l’eau  n’a  pas  été  bouillie  et  refroi- 
die sans  le  coulact  de  l'air  , avant  d’y  faire  dissoudre  le 
gaz  sulfureux,  elle  reste  acide  parce  qu'il  s’y  est  formé  un 
peu  d’acide  sulfurique  : ce  même  acide  prend  toujours 
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naissance  en  petite  quantité,  après  quelque  temps  . dans 
la  dissolution  du  gaz  sulfureux.  L'alcool  eu  dissout  ceut 
quinze  volumes. 

Exposé  à une  forte  pression,  ou  seulement  au  froid  pro- 
duit par  un  mélange  de  1 partie  de  sel  marin,  et  2 de  glace  I 
pilée,  il  se  transforme  en  uq  liquide  transparent,  qui  bout  I 
1 — 10°,  et  produit  en  se  vaporisant  un  si  grand  abaisse- 
ment de  température,  que  le  mercure  renfermé  dans  une 
boule  de  verre  que  l'on  y plonge  , se  congèle  en  quelques 
instants. 

L’acide  sulfureux  rougit  à peine  la  teinture  de  tournesol , 
et  la  décolore  ensuite  , comine  un  grand  nombre  de  cou- 
leurs organiques.  On  a fait  d’utiles  applications  de  celle  I 
propriété  pour  le  blanchiment  de  la  laine  et  de  la  soie. 
F.  Iti.  t sent  a mt  etSocvaoias. 

Mélé  avec  de  l'acide  hydrosulfnrique  , le  gaz  sulfureux 
humide  te  décompose  en  même  temps  que  cet  aride  ; il  : 
se  précipite  du  soufre  et  il  sc  forme  de  l'eau  : en  contact  ; 
avec  divers  acides  oxygénés,  l'acide  sulfureux  se  trans- 
forme en  acide  sulfurique , et  précipite  la  base  de  ces 
acides. 

100  parties  de  soufre  se  combinent  avec  09,12  d’oxy- 
gène pour  former  le  gaz  sulfureux. 

En  brûlant  dans  l'oxygène  ou  dans  l’air,  le  soufre  donne 
de  l'acide  sulfureux  : ce  procédé  pourrait  être  employé 


pour  scie  procurer,  mais  il  ne  l'est,  le  plus  ordinairement, 
que  pour  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique , pour  le 
blanchiment , les  bains  sulfureux  et  le  soufrage  des  ton- 
neaux. Quand  on  a besoin  d'en  préparer  de  grandes  quan- 
tités pour  saturer  divers  liquides  , on  l'obtient , soit  en 
chauffant  au  rouge  dans  une  cornue  uu  mélange  de  4 par- 
ties de  fleur  de  soufre  et  5 d'oxyde  de  manganèse;  ou  en 
traitant  à chaud  l'acide  sulfurique  par  le  charbon  ou  le 
bois  , dans  cette  dernière  opération  , que  l'ou  fait  facile- 
ment dans  un  ma  Iras  de  verre. 

Si  on  devait  préparer  une  très-grande  quantité  de  gaz. 
on  ]xv.irrait  sc  servir  de  Imnbonnes  en  grès  , au  lieu  do 
matra»  et  de  flacons  en  verre;  dan*  tous  les  cas  , on  em- 
ploie un  appareil  de  Woolf.  Comme  nous  n'avons  pas 
encore  eu  occasion  de  parler  de  cet  appareil , nous  le  dé- 
crirons, une  fois  pour  toutes. 

Il  sc  compose  . fij.  1D,  d’un  malras  A , communiquant 
par  un  tube  recourbé  a avec  une  série  de  flacons  K,  C,  U, 
et  qui  portent  chacun  des  tubes  b,  c,  d,  par  le  moyen  des- 
quels le  gaz  peut  traverser  tout  l'appareil.  Pour  éviter  que 
par  le  refroidissement  ou  la  cessation  de  la  production  de 
gaz,  la  pression  fasse  monter  les  liquides  d'un  flacon  dans 
un  autre,  chacun  d'eux  est  muni  d’un  tube  de  sûreté  er  f} 
g.  Pour  introduire  dans  le  malras  l’acidc  nécessaire  , on 
y adapte  un  tube  recourbé  v,  qui  porte  le  nom  de  tube  en  S . 


Fig.  10. 


Le  charbon  se  transforme  en  acide  carbonique  aux  dé-  j 
pens  d’une  portion  d'oxygène  de  l’acide  sulfurique  , qui  j 
passe  à l’état  d'acide  sulfureux  :les  deux  gaz  se  dissolvent  I 
d'abord  dans  l'eau;  mais  à mesure  que  l'acide  sulfureux  ! 
devient  prédominant  , il  chasse  l’acide  carbonique  , de  j 
sorte  que  quand  la  liqueur  est  entièrement  saturée  de  gaz  | 
% sulfureux,  il  n’est  plus  mélangé  du  premier. 

Si  on  voulait  sc  procurer  du  gaz  sulfureux  pur , on  ne 
pourrait  suivre  ce  procédé,  et  alors  on  chaufferait  un  mé-  ! 
lange  de  1 partie  de  mercure  ou  de  cuivre,  avec  5 à 6 j 
d'acide  sulfurique  : le  métal  absorbe  une  partie  d'oxygène 
” d’une  portion  d’acide  sulfurique  pour  former  un  oxyde  , 
qui  se  combine  à une  autre  partie  du  même  acide,  et  pro- 
duit un  sulfate  ; et  le  gaz  sulfureux  sans  aucun  mélange 
se  dégage. 

Comme  il  faut  élever  la  température  pour  opérer  la  dé- 
composition dont  nous  venons  de  parler  , il  se  volatilise 


ll  i peu  d'acide  sulfurique  , et  il  faut  alors  placer  dans  un 
premier  flacon  une  très-petite  quantité dVau  qui  le  retient , 
et  ne  dissout  que  peu  d'acide  sulfureux. 

Quand  on  s'est  servi  d’oxyde  de  manganèse  et  de  soufre, 
le  résidu  peut  servir  à préparer  I’Acidl  bvdixum  Lrcaiçut. 

11.  Cailtier  ot  Gihsbï. 

Anna  sri-rrninue.  C’est  le  plus  important  de  tous  les 
acides  que  nous  connaissons.  Sans  lui  la  plupart  des  arts 
manqueraient  des  produits  qui  leur  sont  les  plus  indis- 
pensables, et  beaucoup  même  ne  pourraient  être  exercés. 

L'acide  sulfurique  peut  exister  à deux  états  : anhydre , 
ou  combiné  avec  une  quantité  d'eau  qui  l'accompagna 
constamment;  et  ne  peut  en  être  séparé  sans  le  décom- 
poser ou  le  combiner  avec  quelque  autre  substance. 

L'acide  anhydre  n'a  point  d'usage  dans  les  arts,  mais  il 
pourrait  devenir  utile  de  préparer  sa  combinaison  avec 
l’acide  hydraté  , que  recherchent  le»  teinturier»  pour  U 
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dissolution  de  l'indigo  , et  que  le  commerce  lire  encore 
d'Allemagne  sous  le  nom  d'acide  glacial  de  Mord  haute  n. 
J'indiquerai  plus  loin  le  mode  de  préparation  que  l'on 
pourrait  suivre  pour  l'obtenir. 

L'acide  sulfurique  anhydre  est  solide  , mou  et  flexible 
comme  de  l'amianthe;  répand  à l'air  de  fortes  vapeurs 
d'une  odeur  piquante;  cristallise  en  aiguilles  blanches 
soyeuses;  est  fusible  k 18°  , cl  volatilisahle  à une  tempé- 
rature très-peu  supérieure  : celte  légère  différence  est 
cause  que  lorsqu'on  veut  le  fondre  par  la  chaleur . il  est 
projeté  avec  violence,  et  que  pour  IV>btenir  liquide,  il  faut  ! 
laisser  quelque  temps  , dans  un  lieu  où  la  température  ' 
soit  de  25  k 26°,  les  vases  qui  le  contiennent.  Il  attire  for-  \ 
tement  l'humidité  de  l’air  ; projeté  dans  l’eau  , il  fait  en- 
tendre un  bruit  semblable  à celui  d'un  fer  rouge;  il  est 
dangereux  de  le  mêler  avec  la  quautité  d'eau  nécessaire  . 
pour  former  l'acide  hydraté  ; la  température  s'élève  beau- 
coup,  la  masse  rougit  quelquefois , et  il  se  fait  une  explo- 
sion qui  brise  le  vase.  A l'état  liquide , au  point  de  sa  fu-  , 
kion,  il  pèse  1,07. 

L'acide  hydraté  est  liquide,  d'une  consistance  huileuse, 
sans  odeur,  ne  répaud  aucune  futuée  à l'air  ; sa  densité  est 
de  1,844  ; il  bout  à 326°,  ne  se  congèle  qu'à  — 15°;  mêlé 
avec  l'eau,  il  en  élève  beaucoup  la  température , aiusi  qu’on 
le  voit  par  le  tableau  suivant. 


TABLE  des  températures  produites  par  le  mélange 
de  cinq  kilogrammes  d'eau  à dix  degrés , avec  : 


4ci>l»  »nlfari«|i»e 

Trmp'rjlnr» 

Scidf  >ulfun<|u* 

lijldf jlr  i 10». 

iln  mr  lange. 

Indralr  i 10°. 

dn  hk-Uiih*. 

0,5k 

25° 

7,0k  . 

113° 

1,0 

37 

7,5 

116 

1,5 

43 

8,0 

119 

2,0 

53 

8,5 

121 

2,5 

58 

9,0 

123 

3,0 

62 

9,5 

124 

3,5 

68 

10,0 

125 

4,0 

75 

12,5 

130 

4,5 

85 

13,5 

129 

5,0 

95 

15,0 

129 

5,5 

101 

17,5 

127 

6.0 

1U5 

20,0 

120 

6,5 

107 

On  aperçoit  facilement  l'utilité  que  peut  présenter  ÎY-Ié-  [ 
vation  de  température  considérable  qui  provient  de  ces  1 
mélangrs.quand  on  doit  employer  l'acide  sulfurique  étendu  : 
pour  décomposer  diverses  substances  ; elle  suffit  souvent 
pour  produire  des  actions  que  l’on  ne  déterminerait  sans 
cela  qu'en  chauffant  les  liqueurs  : c'est  donc  une  économie 
qui  n'est  pas  à dédaigner  en  fabrique. 

Si  on  versait  sans  précaution  l'aride  dans  l'eau  , une 
partie  de  la  liqueur  pourrait  être  projetée.  Pour  ne  pas 
avoir  à craindre  cct  inconvénient,  il  faut  le  verser  en  filet, 
dans  le  milieu  de  l'eau  , à laquelle  on  imprime  , avec  un 
bâton  , un  mouvement  de  rotation  assez  vif  : comine  les 
vases  de  verre  ou  de  grès  pourraient  se  briser  par  l'éléva- 
tion subite  de  la  température,  il  est  préférable  de  faire  le 
mélange  dans  un  baquet. 

Le  point  d'ébullition  de  raeidesulfurique  s’abaisse  par  son 
mélange  avec  l'eau;  mais  en  laissant  bouillirquclque  temps, 
il  s'élève  et  se  fixe  à 326°  , et  l'acide  présente  alors  une 
densité  de  1.848,  ou  C0°  k l'aréomètre  : c’est  l'acide  sul-  j 
furique  ordinaire. 


On  trouve  quelquefois  une  densité  plus  forte  k l’acide, 
mais  c'est  k la  présence  d'une  petite  quantité  d'acide  an- 
hydre qu'il  doit  cette  propriété;  et  si  alors  on  le  chauffe 
très-lentemcut , et  que  l’on  refroidisse  fortement  les  vases 
destinés  à la  condensation  , il  s'jr  réunit  un  peu  d'acide 
anhydre. 

Quand  ou  abandonne  l'acide  sulfurique  k l’air  , il  ab- 
sorbe uue  quantité  d’eau  qui  peut  aller  jusqu'à  plus  du 
quart  de  son  poids;  et  en  méuic  temps  il  noircit  par  lo 
contact  de  la  poussière  qui  voltige  dans  l'atmosphère  : en 
h*  faisant  bouillir,  l'eau  est  dégagée,  cl  il  devient  incolore 
parce  qu'il  s'est  formé  du  gaz  carbouique  cl  du  gaz 
sulfureux. 

Mélé  avec  la  glace  il  donne,  suivant  les  proportions  de 
la  chaleur  ou  du  froid  : quatre  parties  d'acide  et  une  de 
glace  pilée  donnent  une  température  de  50  à 60°,  taudis 
qu'avec  les  proportions  inverses  on  obtient— 20°. 

A la  température  ordinaire,  l'acide  sulfurique  hydraté 
ne  réagit  sur  aucun  corps  combustible;  en  l'étendant  d’une 
certaine  quantité  d'eau,  il  attaque  plusieurs  métaux,  par- 
ticulière-menlle  fer  etlezinc;  mais  à une  température  éle- 
vée et  sans  addi  Lion  d'eau,  il  oxyde  un  grand  nombre  de 
corps.  Avec  le  charbon  , il  donne  des  gaz  carbonique  et 
sulfureux  : c’est  l'un  de»  moyens  de  préparer  ce  dernier 
acide.  Le  soufre  le  transforme  en  ce  inéme  gaz  , en  pas- 
sant aussi  au  même  état,  mais  comme  la  température  est 
élevée,  le  soufre  s'agglomère,  et  la  décomposition  ne  s’o- 
père qu'avec  difficulté.  L'argent  est  facilement  dissous  par 
l'acide  sulfurique  : on  se  sert  de  ce  procédé  pour  l'Arrt- 
juge.  L'or  et  le  platine  ne  sont  attaqués  k aucune  tempé- 
rature par  cet  acide  bien  pur;  mais  s'il  contient  un  peu 
d’acides  nitrique  et  hydrochloriquc,  comme  cela  arrive  en 
se  servant  de  salpêtre  mal  purifié  pour  sa  préparation  , le 
platine  se  trouve  fortement  attaqué  , et  cct  inconvénient 
a donné  souvent  lieu  à de  grandes  pertes,  dans  la  concen- 
tration dans  des  chaudières  en  platine,  de  l'acide  sulfuri- 
que des  chambres  de  plomb. 

L'acide  sulfurique  hydraté  , mélé  en  plus  ou  moios 
grande  proportion  avec  l'acide  anhydre,  douuc  un  liquide 
fumant  , d’une  odeur  piquante  , qui  mérite  de  l’intérél  k 
cause  de  ses  usages.  Il  est  connu  dans  les  arts  sous  le  nom 
d 'acide  glacial  de  Murdhausen,  par  la  facilité  qu’il  a 
de  prendre  la  forme  solide,  et  du  nom  de  la  ville  qui  le 
fournil  au  commerce.  Il  sert  à dissoudre  l'indigo,  pour  la 
teinture  en  bleu  de  Saxe;  sa  densité  varie,  mais  elle  est 
d’autant  plus  forte  qu'il  renferme  plus  d'acide  anhydre. 
Quand  on  le  chauffe  à une  douce  température,  il  s'en 
sépare  de  l'acide  anhydre,  et  il  reste  de  l'acide  hydraté 
ordinaire. 

L'acide  sulfurique  anhydre  est  formé  de  40.14  de  soufre 
et  59,86  d'oxygène.  En  s'unissant  avec  l'eau  pour  former 
l’acide  hydraté  , d’une  densité  de  1,848,  il  en  prend  pour 
100  parties.  22;  ou  sur  100,  cct  acide  renferme  81,68 
d'acide  réel,  et  18.23  d'eau. 

Comme  l'acide  anhydre  n'est  jusqu'ici  d'aucun  usage,  et 
que  sa  densité  est  rooslantc,  si  on  en  préparait  pour  les 
besoin»  du  commerce,  ses  propriétés  indiqueraient  suffi- 
samment son  degré  de  pureté. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l'acide  hydraté  : U est  né- 
cessaire de  connaître  son  degré  réel,  pour  le  grand  nom- 
bre de  transactions  auxquelles  il  donne  lieu;  et  , comme 
dans  son  mélange  avec  diverses  proportions  d'eau  , il  y a 
condensation  variable,  la  densité  ne  peut  servir  de  type 
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qu'après  qu’elle  a clé  comparée  à la  quantité  d'acide  sul-  ' 
furique  réel  existant  dans  la  liqueur  : pour  y parvenir,  il 
faut  comparer  la  densité  de  l'acide  avec  la  quantité  de 
base  qu'il  salure;  100  parties  d'acide  sulFurique  hydraté 
pur,  saturent  exactement  175,65  de  carbonate  de  soude  ! 
pur , sec  , ou  277  du  même  sel  cristallisé.  Si , au  lieu  de  i 
prendre  comme  type  la  densité  de  l'acide  sulfurique  , on 
l'achetait  au  degré  acidimetrique  , on  ne  serait  exposé  à , 
aucune  erreur  , parce  que  sa  densité  peut  augmenter  par 
le  mélange  d'une  certaine  quantité  de  quelques  sels  qu'il 
contiendrait,  tandis  que  son  degré  acidmiélriqiic  ne  peut 
varier  que  par  celui  très-accidentel  d'une  petite  propur-  . 
tion  d'acide  anhydre,  et  ou  éviterait  toujours  l'erreur  pos- 
sible qui  proviendrait  de  cette  cause,  en  faisant  bouillir  , 
quelques  instants  l’acide  avaut  d’en  faire  l'essai,  el  le  pre- 
nant à une  température  coustante  de  12»;  ce  à quoi  l’on 
parv  ienl  très-aisément  en  plongeant  pendant  quelque  temps 
le  vase  qui  le  renferme  dans  de  l’eau  sortant  d'un  puits. 

On  a dressé  plusieurs  tables  du  la  force  de  l'acide  sulfu- 
rique , comparée  à son  degré  aréométrique  ; mais  la  plu- 
part sout  plutôt  intéressantes  comme  objet  de  recherches, 
qu'utiles  aux  industriels.  La  densité  de  1,852  ou  1,850, 
d'où  l'on  est  parti  pour  l'acldc  à 66®,  ne  se  réalisant  jamais 
dans  la  préparation  en  grand,  dans  laquelle  il  est  dillicile, 
dans  le  cours  d'une  fabrication,  d'aller  à 1,6(1,  la  densité 
la  plusordinairede  l’acide  sortant  de  la  chaudière  de  platine, 
est  de  1,8(2.  la  table  de  M.  D'Arcet  est  celle  qui  peut  le 
mieux  s'appliquer  à des  transaclionscommcrciales.  les  nom-  i 
lires  qu'elle  renfermeditfèrenlde  plusieurs  de  ceux  qui  ont 
été  don  nés  par  M.  Vauquclin;  comme  celle-ci  est  complétée 
parcelle  de  M.  D'Arcet,  nous  les  citerons  l’une  et  l'autre,  j 

TABLE  de  la  richesse  de  l’acide  sulfurique  à 15®  C.  i 
Far  M.  Y.vuqijeux. 


Dtjd  de  l'jr/omtlrn 

Den.ité 

Quantité  p.  100  d'acide  Qi 

iiBlilt  dVan 

de  Biine. 

de  l'acide. 

è 60*  1 ,643. 

pour  100. 

5® 

1,023 

6.60 

93. 10 

10 

1,076 

11,73 

88.77 

15 

1,114 

17,3» 

82,61 

20 

1,162 

24,01 

75.9» 

25 

1,210 

30,12 

69,88 

50 

1,260 

56,52 

63,43 

35 

1,315 

43,21 

56,79 

40 

1,375 

50,41 

49,59 

45 

1,466 

58,02 

41,98 

50 

1,521 

66,45 

33,55 

55 

1,616 

74,32 

25,68 

60 

1,725 

84,22 

15,78 

TABLE  pour  l’h’alualion  de  l’acide  sulfurique  non 
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Degré*  de 

Par  quint.  quantité 

Quantité 

l'aiéomllre 

d’aride  rulfurique 

d'eait 

deBiuné. 

Deatilc. 

â 06“=  1,844. 

p.  100. 

45 

1,454 

58.02 

41,98 

46 

1,466 

59,85 

40,15 

47 

1,482 

61,32 

38,68 

48 

1,500 

62,80 

57,20 

49 

1,515 

64.37 

35,03 

50 

1,532 

66,45 

33,55 

51 

1,550 

6«,05 

31,95 

52 

1 ,566 

69,30 

50,70 

53 

1 ,586 

71,17 

28,83 

54 

1,603 

72,70 

27,30 

55 

1,618 

74,32 

25,68 

60 

1,717 

82,34 

17,66 

Les  densités  ont  été  prises  pour  la  température  de  5W. 

L'acide  sulfurique  anhydre  n'a  pas  jusqu'ici  été  fabriqué 
en  grand  : on  y parviendrait  facilement  par  l'un  des  pro- 
cédés suivants,  si  le  besoin  s’eo  faisait  sentir. 

On  dissout  trois  parties  de  sulfate  de  soude  fondu  dans 
deux  d'acide  sulfurique  à6G»;  on  élève  peu  à peu  la  tem- 
pérature , jusqu'à  ce  que  la  matière  , qui  monte  d'abord 
beaucoup,  s'affaisse  el  rougisse;  on  la  coule  en  plaques, 
que  l’on  brise  et  qu'on  distille  dans  une  bonne  cornue  de 
terre,  cl  l'on  condense  les  vapeurs  dans  un  ballon  refroidi 
avec  de  la  glace. 

L'acide  obtenu  est  solide,  mais  en  cristaux  lamellcux, 
au  lieu  d'avoir  l'apparence  de  l’asbcstc;  on  le  distille  A 
une  lrès-<Jourc  chaleur,  et  l’on  obtient  l’acide  anhydre. 

On  peut,  par  ce  procédé,  obtenir  près  de  1 kilogramme 
d'acide  d'un  mélange  de  5 kilogrammes  de  sulfate  de  soude 
et  2 d'acide  hydraté  : le  résidu  , traite  par  une  nouvelle 
quantité  d'acide  sulfurique,  peut  procurer  indéfiniment  de 
l'acide  anhydre. 

On  se  procure  un  peu  moins  d'acide  de  la  manière  suivante: 
on  remplit  un  creuset  de  terre  d’une  bouillie  assez  claire, 
faite  avec  de  l’oxyde  rouge  de  fer  ( eolcolhar  ) en  poudre 
fine,  et  d'acide  sulfurique  ordinaire,  en  élevant  peu  à peu 
la  température,  jusqu'à  co  qu'il  ue  «e  dégage  plus  de  va- 
peurs acides,  mais  sans  faire  rougir;  et  on  opère  ensuite 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment. 

Dans  l’un  et  l'autre  cas,  on  ne  peut  se  servir,  pour  for- 
mer les  jonctions  des  appareils,  de  luts  ordinaires,  que 
l'acide  corroderait  ; on  les  garnit  de  plâtre  grossier  gâché 
dur,  qui  est  très-peu  attaqué. 

On  peut  très  facilement  préparer  l'acide  glacial  en  fai- 
sant reudre , dans  de  l'acide  ordinaire  , le  produit  de  l'o- 
pération précédente  , et  l'on  arriverait  même  ainsi  à pro- 
duire par  des  mélanges  convenables,  de»  acides  de  la  force 
voulue  , et  qui  dissoudraient  des  quantités  d’indigo  déter- 
minées. 

L'acide  sulfurique  hydraté  se  prépare  en  quantités  énor- 
mes; je  ne  m'attacherai  pas  à faire  connaître  les  différents 
procédés  que  l’on  a successivement  suivis;  ce  ne  sont  que 
«les  objets  de  pure  curiosité  : je  décrirai  celui  qui  est  gé- 
néralement suivi,  en  faisant  bien  remarquer  les  modifica- 
tions les  plus  importantes  qu'on  y a apportées. 

Mais  il  sera  nécessaire  , avant  de  donner  cette  descrip- 
tion, de  nous  occuper  de  la  théorie  de  l'opération,  qui  est 
indispensable  pour  bien  comprendre  remploi  des  différentes 
substances  qui  sont  mises  en  usage. 

Que  l'on  fasse  arriver,  dans  un  vase  en  verre  rempli 
d'air,  de  l'acide  sulfureux  et  du  deutoxy  de  d’azote  humide; 
le dculoxydc  d'azote  sc  convertit,  aux  dépens  de  l'oxygène 
de  Pair  , en  acide  bypouitrique  ; celui-ci , sous  l’influence 
de  Peau  , est  décomposé  partiellement  par  l'aride  sulfu- 
reux, qui  sc  change  en  acide  sulfurique  et  passe  lui-même 
à l'étal  d'acide  nitreux.  Ces  deux  acide»  se  combinent  avec 
une  certaine  quantité  d’eau  pour  former  des  cristaux 
blancs,  qui  se  déposent  sur  le»  parois  : tant  que  Peau  n'est 
pas  en  excès,  les  cristaux  subsistent;  mais  du  moment  où 
on  le»  met  en  contact  avec  une  plus  grande  quantité  de 
ce  liquide  , il  sc  fait  une  vive  effervescence  : de  l'acide 
sulfurique  se  dissout  dans  Peau,  el  il  se  dégage  dans  l'at- 
mosphère un  mélange  d'acide  hyponilriquu  cl  de  deu- 
toxyde  d'azote.  Si  celui-ci  retrouve  de  Poygènc  dans  Pair, 
il  produit  une  nouvelle  quantité  d’acide  bypouitrique  ; el 
de  nouveaux  cristaux  peuvent  se  former. 
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Quand  on  opère  dans  des  appareils  qui  permettent  de 
recueillir  tous  les  produits,  on  trouve  qu'une  certaine  par- 
tie de  l'acide  fiy ponilrique  a été  complètement  décompo- 
sée, et  qu'il  s'est  produit  de  Parole;  dans  tous  les  cas,  après 
un  certain  temps  , l’appareil  s'en  trouve  complètement 
rempli  , parce  que  tout  l’oxygène  de  Pair  a été  employé 
pour  transformer  le  deutoxyde  d'azote  en  acide  hypnni- 
trique  : il  est  nécessaire  alors  de  renouveler  l’atmosphère. 

Dans  les  opérations  en  grand,  il  *e  forme  rarement  de» 
cristaux,  parce  que  Pon  conserve  dans  la  chambre  un  ex- 
cès de  vapeurs  d'eau;  cependant  il  s’en  produit  quelque- 
fois dans  les  chambres  à fabrication  continue,  et  en  assez 
grande  quantité  pour  obstruer  les  tuyaux  de  plomb  qui 
donuent  issue  aux  vapeurs. 

Diverses  recherches  avaient  été  faite»  sur  la  nature  de 
ces  cristaux  auxquels  on  avait  assigné  des  compositions 
différentes.  Le  docteur  William  Henry  avait  bien  vu  qu’ils 
renfermaient  de  l 'acide  nitreux , mais  ne  les  avait  pas 
obtenus  à Pelai  de  pureté.  J’ai  prouvé  qu’à  cet  état  ils 
renfermaient  68, HOU  d’acide  sulfurique  anhydre,  13,073 
d’acide  nitreux,  et  18.927  «Peau,  et  que,  dans  leur  forma- 
tion, il  se  produisait  une  décomposition  complète  d’une 
partie  de  l’acide  hyponitrique. 

C'est  dans  des  chambres  en  plomb  que  Pon  fabrique  l'a- 
cide sulfurique,  ce  métal  étant  à peine  attaqué  par  Pacide 
faible.  Deux  modes  d’opérer  très-distincts  sont  adoptés  pour 
cette  opération  : la  fabrication  à combustion  intermit- 
tente, cl  la  fabrication  continue;  dans  le  premier,  il  faut 
de  vastes  appareils  dans  lesquels  on  met  en  contact  de 
très-grandes  masses  de  matières  ; dans  le  second , les 
chambres  sont  beaucoup  plus  petites , mais  elles  doivent 
être  multipliées.  L’expérience  n'a  pas  encore  prouvé  si  le 
dernier  procédé  était  plus  avantageux  ; il  parait  probable 
cependant  qu’il  doit  finir  par  l’emporter  quand  il  aura  été 
mieux  étudié. 

On  a beaucoup  varié  la  dimension  des  chambres  de 
plomb  ; les  unes  n’ont  que  312  à 385  mètres  cubes,  quel- 
ques-unes portent  jusqu'à  5.425. 

Il  en  a été  de  même  de  la  disposition  de  l'appareil  pro- 
pre à brûler  le  mélange  de  soufre  et  de  nitre  destiné  à 
procurer  le  gaz  sulfureux  et  le  deutoxyde  d’azote;  nu  le 
soufre  seulement,  quand  on  degago  d'une  autre  manière 
le  deutoxyde. 

11  serait  peu  utile  pour  les  lecteurs  de  notre  Diction- 
naire, de  décrire  avec  détails  les  divers  procédés  qui  sont 
abandonnés;  je  m’étendrai  seulement  sur  ceux  qui  sont 
le  plus  habituellement  suivis. 

On  obtenait  toujours  autrefois  le  gaz  sulfureux  et  le 
deutoxyde  d'azote,  destinés  à la  production  de  l’acide  sul- 
furique, en  brûlant  un  mélange  de  soufre  avec  du  nitrate 
de  potasse  , que  l’on  projetait  sur  une  plaque  de  fonte  , 
chauffée  au  moyen  d'un  fourneau  construit  au-dchort  de 
la  chambre  de  plomb.  Depuis  quelques  années  on  a com- 
mencé à ne  brûler  que  le  soufre  sur  la  plaque  de  fonte  , 
ou  dans  des  vases  peu  profonds,  appelés  patères,  et  à dé- 
gager le  deutoxyde  d'azote  par  la  réaction  de  l'acide  ni- 
trique sur  la  mélasse  (Z'.  Acide  oxalique),  ou  en  décom- 
posant, à une  température  élevée  , du  nitrate  de  potasse 
par  l'acide  sulfurique.  Dans  le  premier  cas,  l’acide  du  ni- 
trate transforme  le  soufre  en  gaz  sulfureux  , en  passant 
lui-méme  à l'étal  de  deutoxyde  d’azote.  Dans  le  second, 
l'acide  sulfureux  est  produit  par  la  combustion  directe  du 
soufre,  et  l'acide  nitrique  décomposé  par  la  mélasse  pro- 


cure dn  deutoxyde  d’azote;  mais  on  est  exposé  à perdre 
une  grande  quantité  d'acide  nitrique , si  la  réaction  est 
vive , parce  qu’il  se  forme  nne  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  protoxyde  d’azote  ou  d’azote.  Dans  le  troisième , 
l’acide  nitrique,  dégagé  par  l’acide  sulfurique  à une  tem- 
pérature élevée,  se  transforme  en  partie  en  Acide  hvpo- 
hitriql'E  (F.  ce  mot),  et  se  trouve,  dans  tous  les  cas,  ra- 
mené par  l’aride  sulfureux  à ce  même  état  : le  sulfate 
obtenu  est  parfaitement  pur.  Ces  divers  procédés  donnant 
donc  lieu  aux  mêmes  effets,  il  ne  s’agit  plus  que  de  déter- 
miner quel  est  le  plus  économique  : sous  ce  rapport,  le 
dernier  mérite  la  préférence;  nous  allons  le  décrire. 

La  eomhustion  du  soufre  peut  être  opérée  sur  une  pla- 
que chauffée  par  un  fourneau  extérieur  à la  chambre,  ou 
dans  de»  patères;  mais  on  peut  se  servir  aussi  d’une  es- 
pèce de  quinquet  à double  courant,  dont  la  première  idée 
est  due  à M.  Clément,  et  qui  a été  établi  avec  beaucoup 
d’avantages  par  M.  Grourelle  , dans  une  fabrique  qu’il  a 
érigée  près  de  Bruxelles  : après  diverses  modifications,  il 
s’est  arrêté  aux  dispositions  suivantes.  Cet  appareil  est  na- 
turellement adapté  à une  fabrication  à combustion  continue. 


Fig.  20. 


La  fig.  20  représente  une  coupe  du  four.  En  no  sont  pla- 
cées des  barres  de  fer  parallèles,  sur  lesquelles  peut  glis- 
ser le  quinquet.  que  l’on  charge  à l’extérieur,  et  que  l’on 
introduit  avec  facilité  dans  le  four.  Sur  Ica  barres  de  fer 
b , b,  on  place  les  palères  renfermant  le  nitre  cl  l’acide 
sulfurique;  l’ouverture  est  close  par  une  porte  que  l’on 
marge  avec  delà  terre  grasse.  La  cheminée  B pénètre  dans 
la  rhambre  de  plomb,  au-dessus  du  niveau  où  s’élève  l’a- 
cide, et  le  courant  d’air  a lieu  par  le  moyen  des  tuyaux 
qui  font  partie  des  caisses  où  l’on  place  le  soufre. 


Fig.  21. 


La  fuj.  21  offre  une  coupe  du  four  perpendiculaire  à 
la  première.  Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  ob- 
jets ; l'échelle  est  do  1/50. 
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Fig.  22 , a,  a* , a” , a’*’ y caiuci  en  fonte  de  0»»,02 
d'épaisseur;  bf  b’,  b”,  tuyaux  fondus  en  même  temps  que 
les  caisses;  c,  poignée  pour  faire  mouvoir  le  système.  L'é- 
chelle est  de  t /30. 

Fig.  23.  Patère  destinée  à contenir  le  mélange  de  nitre 
Fig.  23.  et  d'acide  sulfurique  , que 

Ton  place  sur  les  barres  b 
b de  la  figure  22. 

Les  caisses  du  quinquet 
étaot  chargée*  de  soufre, 
on  y jette  un  morceau  de 
charbon  allumé  ou  un  peu  de  soufre  brûlant,  et  on  les  fait 
entrer  dans  le  four  ; le  courant  d'air  se  trouve  déterminé 
par  les  tuyaux  b , b’t  b”,  et  la  combustion  se  continue  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  reste  plus  dan*  les  caisses  qu'une  matière 
pulvérulente,  dont  la  quantité  dépend  du  degré  de  pureté 
du  soufre. 

On  pourrait  craindre  que  la  température  élevée , pro- 
duite par  la  combustion,  ne  volatilisât  du  soufre;  mais  le 
courant  d'air  qui  l’cuveloppc  de  toutes  parts  n'en  laisse 
échapper  aucune  partie. 

Celte  chaleur  est  mise  à profil  pour  décomposer  le  mé- 
lange de  nitre  et  d’acide  sulfurique  que  l'on  place  dans  les 
patères,  et  qui  est  destiné  à produire  tout  l'acide  hyponi- 
trique  nécessaire  pour  la  transformation  de  l'acide  sulfu- 
reux en  acide  sulfurique , et  produire  en  même  temps  la 
vaporisation  d'environ  20  kilog.  d'eau  à chaque  opération. 

Soit  que  la  fabrication  ait  lieu  par  combustion  conti- 
nue ou  intermittente,  la  disposition  générale  des  chambres 
de  plomb  est  la  même,  aux  dimensions  près. 

Ces  chambres  doivent  être  isolées  de  toutes  parts,  pour 
que  l'on  puisse  facilement  y faire  toutes  les  réparations 
nécessaires;  elles  sont  formées  de  lames  de  plomb  sou- 
dées avec  soin,  pour  qu'aucune  déperdition  n’ait  lieu. 

Après  avoir  serré  l'une  coutre  l'autre,  par  le  moyen  des 
charpentes,  les  bords  desdeux  lames,  on  peut,  en  les  éva- 
sant , former  une  rainure  dans  laquelle  on  coule  de  la 
soudure,  ou  bien  placer  l'un  sur  l'autre  les  bords  des  pla- 
ques et  couler  entre  elles  une  certaine  quantité  d'étain 
fin,  faire  sortir  par  pression  tout  ce  qui  n’adhère  pas,  et 
soutenir  les  lames  par  le  moyen  d'agrafes  en  plomb  qui  y 
sont  soudées  en  même  temps  qu'aux  pièces  de  bois  supé- 
rieures. I.a  première  méthode  offre  beaucoup  de  solidité, 
mais  exige  une  main  d'œuvre  considérable  et  une  grande 
quantité  de  soudure;  la  seconde,  que  l'ou  appelle  soudure 
anglaise , présente  des  difficultés  malgré  son  économie  , 
parce  que  si  l’on  n'a  pas  exprimé  assez  d'étain  par  une 
forte  pression,  l'acide  sulfurique  pénètre  peu  à peu  cuire 
les  lames  et  occasionne  des  fuites. 

Le  moyen  suivant,  qui  n'est  qu'une  modification  du 
premier  procédé  dont  nous  avons  parlé , présente  une 
grande  solidité  et  une  assez  facile  exécution  : il  a été  em- 
ployé par  M.  Gronvelle  dans  l'usine  de  Trois-Fontaines, 
dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

La  lame  de  plomb  qui  doit  former  |*un  des  côtés  de  la 
chambre  est  recourbée  en  a,  flg.  24,  pour  plonger  dans  une 
rainure  pratiquée  dans  une  des  solive»  b.  On  y plonge  éga- 


Fig.  24. 
J' 

a 


lement  l'extrémité  c de 
la  lame  qui  forme  le  ciel 
et  ou  y coule  de  la  sou- 
| dure.  La  lame  qui  forme 
le  ciel  est  juxta-poséc 
et  soudée  en  d sur  uoe 
autre  lame  e.  I.a  pre- 
mière, relevée  à angle 
droit  en  fl7  on  coule  sur  ce  point  un  coi*  en  soudure  g , et 
on  réunit  de  la  même  manière  toutes  les  lames  du  ciel  et 
des  côtés  par  des  soudures  extérieures.  Quant  au  fond  il 
ne  peut  être  fait  de  la  même  manière  : les  deux  extrémi- 
tés des  lames  I sont  recourbées  en  forme  de  gouttières  cl 
clouées  avec  des  clous  êlamês  k k * dans  une  rainure , 
Fig.  25.  flg.  25.  faite  sur  le*  ma- 

driers du  plancher.  La 
gouttière  est  remplie  de 
K / toodurt. 

Pour  que  l’on  puisse,  sans  aucune  difficulté,  réparer  les 
soudures  quand  elles  éprouvent  quelques  détériorations  , 
la  réunion  de  deux  feuilles  doit  toujours  tomber  entre  deux 
poteaux. 


Fig.  26. 


Il  est  nécessaire  de  ventiler  de  trmp*  à autre  les  cham- 
bres, pour  en  renouveler  l'atmosphère  : on  y parvient  en 
ouvrant  des  soupapes  à eau  placées  à la  partie  inférieure 
des  cheminées  eu  bois  qui  surmontent  la  chambre;  elles 
doivent  être  d’une  grande  dimension.  La  flg.  26  repré- 
sente une  de  ces  soupapes  : a est  la  plaque  qui  forme  l'o- 
hficc,  bb’  les  rebords  qui  plongeut  dans  une  cavité  e*C* 
remplie  d'eau  : en  d est  une  charnière  sur  laquelle  roule 
la  soupape  attachée  en  e à une  corde  qui  passe  sur  une 
poulie  f placée  extérieurement,  et  qui  sert  à la  soulever. 
L’écbclleest  1/30. 

D'autres  ouvertures  sont  indispensables  pour 
pénétrer  dans  la  chambre  et  en  même  temps  pour 
faciliter  la  ventilation  ; diverses  espèces  de  por- 
te* ont  été  mises  eu  usage  pour  les  fermer 
exactement  : l'une  des  plus  simples  et  des  plus 
commodes  est  la  suivante , flg.  27  : a porte  mo- 
bile en  plomb,  portant,  liant  et  bas  bb  et  cct 
une  feuillure  plus  profonde  eu  bb ' : au  moyen 
de  la  poignée  d on  place  très-ai  sèment  celle  porte 
en  place,  et  on  lute  avec  de  la  terre  grasse.  Celte 
fermeture  est  bien  préférable  aux  portes  glis- 
sant entre  des  coulisseaux  qui , bien  fréquem- 
ment, ne  peuvent  ic  mouvoir  comme  il  serait 
nécessaire.  * 


Fig.  27. 


f 
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Après  avoir  fait  la  description  des  diverses  parties  de  la 
chambre  d**  plomb,  H est  nécessaire  de  donner  une  éléva- 
tion de  cct  appareil  pour  en  faire  comprendre  l'ensemble 
et  la  marche. 

Fig.  28.  Élévation  de  la  chambre.  A chambre,  B toiture, 
C four  à brûler  le  soufre , D chaudière  pour  produire  la 
vapeur,  E tuyau  d'injection  de  la  vapeur. 
a a'  a"  a,’"  aw , dés  soutenant  la  charpente,  b b’  poteaux 


soutenant  la  charpente,  c c ' c"  potclets  soutenant  la 
chambre,  d d paierie  sur  laquelle  les  ouvriers  peuvent 
circuler  autour  de  la  chambre,  pour  la  visiter  et  y faire 
des  réparations. 

L’échelle  de  cette  figure  est  de  1/250. 

Les  lames  de  plomb  employées  à la  confection  des  cham- 
bres d'acide  sulfurique  étaient  autrefois  obtenues  au  lami- 
noir, celles  que  l’on  préparait  en  coulant  ce  métal,  offrant 


Fig.  28. 


trop  d'irrégularités.  Depuis  quelques  années  MM.  Voisin 
ont  beaucoup  perfectionné  cette  dernière  fabrication,  et 
les  lames  qu’ils  obtiennent  par  ce  procédé  ne  laissent  rien 
à désirer. 

Quand  on  commence  une  opération,  une  certaine  quan- 
tité d'acide  faible  est  versée  dans  la  chambre;  on  ferme 
les  ouvertures  et  on  introduit  dans  le  four  le  quinquet  con- 
tenant le  soufre  et  les  patères  remplis  d'un  mélange  de 
nitre  et  d'acide  sulfurique  ; après  onze  heures,  on  injecte, 
au  moyen  d'un  tuyau  qui  communique  avec  une  chaudière, 
de  la  vapeur  qui  sort  par  une  ouverture  resserrée  à son 
extrémité.  L'acide  condensé  par  la  vapeur  d'eau  se  réunit 
sur  le  fond  de  la  chambre;  mais,  comme  l'air  a perdu  une 
grande  partie  de  son  oxygène,  et  qu’il  est  devenu  impro- 
pre à continuer  l'effet  qu'il  est  appelé  à produire,  il  faut 
déterminer  une  ventilation  qui  entraîne,  à la  vérité,  l'air 
vicié,  mais  avec  lui  une  assez  grande  proportion  de  gaz 
sulfureux  et  de  vapeurs  nitreuses  qui  sont  perdues  pour 
la  fabrication,  et  donnent  lieu,  pour  les  alenloutsdes  cham- 
bres, à la  destruction  des  végétaux  sur  lesquels  ils  exer- 
cent une  forte  action. 

Une  nouvelle  opération  est  conduite  de  la  même  ma- 
nière, et  ainsi  de  suite  pour  tout  l'acide  de  la  chambre,  à 
moins  que  l’on  ne  puisse  l'employer  faible. 

Dans  la  fabrication  à combustion  continue , quatre 
chambres,  placées  en  échelons,  mais  d’une  dimension 
beaucoup  moindre,  communiquent  ensemble  parle  moyen 
de  tuyaux  en  plomb;  la  dernière  est  munie  d'un  long  tuyau 
légèrement  incliné,  dans  lequel  on  injecte  de  la  vapeur. 
A l'extrémité  de  ce  tuyau , se  trouve  la  cheminée  qui  dé- 
termine la  ventilation;  la  vapeur  est  également  injectée 
dans  chacune  des  chambres. 

La  hauteur  différente  du  sol  des  chambres,  permet  de 
faire  passer  l'acide  des  dernières  jusque  dans  la  première  : 
dans  celle-ci  le  degré  de  l'acide  ne  peut  être  porté  au-delà 


de  48  à 50";  il  est  seulement  de  38  à 40  dans  la  seconde 
et  de  15  environ  dans  la  troisième  : à mesure  que  t’on  re- 
tire de  l'acide  de  la  première  chambre,  on  y fait  arriver 
une  partie  de  celui  de  la  seconde,  et  ainsi  de  suite. 

Ce  procédé  présente  trois  avantages  marqués  : la  quan- 
tité d'aride  fabriqué  dans  un  temps  donné  est  beaucoup 
plus  grande  que  pour  une  chambre  de  capacité  égale , 
dans  laquelle  on  travaille  par  combustion  intermittente; 
MM.  Paycn  et  Cartier,  qui  l'ont  décrit,  la  portent  à plus 
d’un  tiers  ; la  main-d’œuvre  est  beaucoup  moindre,  et  la 
température  constante  des  plombs  ne  les  expose  pas  aux 
détériorations  qu'elles  éprouvent  par  les  alternatives  aux- 
quelles elles  sont  soumises  dans  l’autre  mode  d’opérer. 
A ccs  améliorations  on  peut  ajouter  celle  de  la  tempéra- 
ture constamment  élevée  des  patères  sur  lesquels  on  jette 
le  mélange  de  soufre  et  de  nitre  , qu’on  n’est  pas  obligé 
de  procurer  par  le  moyen  du  feu  : en  faisant  usage  du 
quinquet  que  nous  avons  décrit , celte  dernière  circon- 
stance devient  indifférente;  mais  l'emploi  du  quinquet  se 
prête  on  ne  peut  mieux  à ce  genre  de  fabrication  auquel 
il  semble  d'autant  mieux  adapté,  que  le  courant  d’air  oc- 
casionné par  la  combustion  favorise  la  ventilation  néces- 
saire dans  ce  procédé. 

Dans  chaque  opération  par  combustion  intermittente, 
on  charge  130  à 135  kilog.de  soufre;  ce  soufre  laisse , 
terme  moyen,  5«/ode  résidu  terreux,  et  l’on  met  dans  les 
patères  20  kilog,  de  salpêtre,  et  IC  Kilog.  d'acide  sulfu- 
rique à 64°.  La  combustion  du  soufre  dure  une  heure  ; la 
quantité  de  vapeur  projetée  est  égale  en  poids  à celle  du 
soufre  brûlé.  Après  chaque  combustion , on  ventile  pen- 
dant demi-heure  ou  trois  quarts  d’heure,  et  aussitôt  après 
on  recommence  une  opération.  Dans  le  procédé  par  com- 
bustion continue,  les  charges  sc  succèdent  sans  inter- 
mittences, comme  nous  l'avons  dit  précédemment. 

L’acide  qui  sort  des  chambres  marque  ordinairement 
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50"  ; on  le  concentrait  autrefois  (et  maintenant  encore  on 
suit  ce  procédé  dan*  diverses  fabriques)  dans  des  bacs  en 
plomb  dans  lesquels  on  le  portait  jusqu'à  58«  environ,  et 
on  achevait  la  concentration  dan*  de»  cornues  de  verre 
au  bain  de  sable,  jusqu’à  ce  qu’il  commençât  à se  distiller; 
mais  la  fracture  des  cornues  devenait,  pour  le  fabricant, 
un  objet  de  haute  importance , quoique  quelques-uns  fus* 
sent  parvenus  à faire  jusqu’à  quarante  opérations  avec  le 
même  vase.  On  a presque  généralement  adopté  l’emploi 
de  chaudières  en  platine  , dont  la  flg.  39  représente  les 
dispositions  : a chaudière,  b chapiteau,  c tuyau  condui- 
sant la  vapeur  dans  un  serpentin  où  elle  se  condense.  Au 
moyen  de  cet  appareil  on  pousse  rapidement  la  concen- 
tration, cl  les  premières  eaux  qui  passcut  et  renferment 
une  quantité  d’acide  sulfurique  qui  n'est  nullement  à né- 
gliger, sont  reportées  dans  les  chambres  oii  elles  se  con- 
centrent : l'opération  dure  à peu  près  trois  heures. 


Fig.  29. 


Une  chaudière  en  platine  coûte  environ  25,000  fr.  ; si 
elle  est  conduite  arec  soin,  elle  peut  durer  un  grand  nom- 


bre d’années  sans  avoir  éprouvé  de  perte  sensible;  mais 
deux  causes  peuvent  donner  lieu  à des  accidents  grave» 
qui  en  compromettent  l'existence.  Le  plomb,  à une  tem- 
pérature élevée,  s'unit  très-facilement  au  platine, et  il  n’est 
pas  rare  de  voir  des  chaudières  perforées  sur  une  assez 
grande  surface  par  quelques  grains  de  co  métal  ; il  faut 
alors  y mettre  des  pièces  soudées  à l’or. 

Le  second  accident,  d’une  nature  plus  grave  encore, 
provient  de  la  présence  rie  l'acide  hydrochlorique  et  de 
l’acide  nitrique  dans  l’acide  sulfurique;  ce  mélange  dis- 
sout une  grande  quantité  de  platine,  et  je  pourrais  citer 
tel  fabricant  dont  la  chaudière  a diminué  de  plus  d'un 
kilogramme  dans  une  année  par  cette  cause,  qui  peut  tou- 
jours être  évitée  en  se  servant  denitre  purifié.  On  voit  fa- 
cilement quelle  perte  énorme  une  cause  semblable  doit 
occasionner  après  un  certain  temps. 

Pour  obvier  à ce  grave  inconvénient,  il  faut  laver  le  ni- 
trate employé  dans  l'opération,  comme  on  le  fait  pour  la 
préparation  de  I'Acidp,  KiTRiqcE. 

Lorsque  l’acide  est  arrivé  au  degré  de  concentration 
convenable,  on  le  tire  de  la  chaudière  par  le  moyen  d’un 
syphon  en  platine.  Celui  à quatre  branches  qu'a  inventé 
M.  Créant,  produitl’écoulement  d'une  quantité  quatre  fois 
plus  grande  que  l’ancien.  Un  syphon  unique  emploie  trente 
minutes  environ  pour  l’écoulement  de  150  kilog.  d’acide; 
le  syplion  à quatre  branches  n'en  demande  que  six  à sept 
au  plus;  ce  qui,  sur  un  travail  continu,  donne,  par  vingt- 
quatre  heures,  une  opération  en  sus. 

Ce  syphon  est  représenté,  flg.  50  : a branche  qui  plonge 
dans  la  chaudière  et  se  trouve  soudée  avec  Ica  quatre  tu- 
hes  , bb'  b"  b'"  qui  se  réunissent  à l'extrémité  en  un  seul 
tuyau  c,  munie  d'un  robinet.  Les  quatre  tubes  sont  main- 
tenus à l’écarlcment  convenable  par  des  attaches  d , d‘  ; 
tout  le  système  est  renfermé  dans  un  cylindre  en  cuivre  er 
portant  en  fl  un  tuyau  qui  amène  de  l'eau  froide,  et  en  g, 
un  autre  de  même  diamètre  servant  de  déversoir  pour  l’eau 
chaude.  En  h //,  sc  trouvent  deux  entonnoirs  portant  cha- 
cun un  obturateur  garni  d’une  lige,  au  moyen  desquels  on 
amorce  le  syphon. 


Flg . 30. 


Quel  qtic  soit  le  Mode  de  fabrication  suivi,  une  certaine  condense  dans  l'aride  sulfurique,  soit  en  flocon»  volumi- 
quantité  de  soufre  peut  se  distiller  sans  éîre  brûlé  : il  se  neui,  qu’il  est  très-facile  de  séparer,  et  qui,  après  avoir 
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«é  liïé»  sur  un  filtra  de  plomb  et  técMi  1 r«ir,  sont  re-  | On  brille  pir  Tln»l-qu>tra  heures  600  kilo»,  de  soufre. 


portés  dans  l'appareil  à combustion,  soit  en  flocons  très-  i 
divisés  qui  nagent  dans  le  liquide  et  ne  se  déposent  qu'avec 
peine.  Il  est  de  la  plus  haute  importance  de  bien  séparer 
tout  ce  soufre  avant  de  commencer  la  concentration,  parce 
qu'il  se  réduirait  en  gaz  sulfureux  aux  dépens  de  deux 
fois  autant  d'acide  sulfurique  qu'il  transformerait  cn.ce  ■ 
même  gaz  : des  pertes  considérables  pourraient  avoir  lieu 
par  cette  cause. 

S’il  était  possible  denc  rien  perdre  dans  «ne  opération, 
100  de  soufre  devraient  produire  318  d’acide  sulfurique; 
cependant  la  quantité  la  plus  considérable  que  Ton  obte- 
nait autrefois  ne  dépassait  pis  250  ; et  maintenant  encore 
les  fabricants  qui  travaillent  le  mieux  obtiennent  à peine 
300  en  supposant  le  soufre  pur.  Cette  perte  est  due  à la  : 
quantité  de  gaz  sulfureux  qui  est  entraînée  dans  l'almo-  j 
sphère,  soit  par  la  ventilation  des  chambres  dans  le  pro- 
cédé par  combustion  intermittente,  soit  par  le  courant  ué-  . 
cessaire  pour  la  combustion  continue. 

Au  moyen  de  l'appareil  que  j'ai  décrit  précédemment  et  j 
en  travaillant  par  combustion  continue,  on  peut  obtenir  , 
jusqu’à  300  d’acide  avec  100  de  soufre  brut. 

Par  un  procédé  qui  n'est  pas  connu,  M.  Ilolkcr  obtient 
plus  d’acide  que  n’en  indiquerait  la  théorie  ; son  procédé 
a réussi  entre  les  mains  de  plusieurs  personnes  avec  les- 
quelles il  a traité. 

Il  se  présentait  quelquefois  dans  les  chambres  une  cir- 
constance connue  sous  le  nom  de  maladie  des  chambres , 
très-préjudiciable  pour  les  fabricants  : l’acide  ne  se  foi- 
mait  pas  malgré  qu'on  introduisit  dans  l'appareil  tous  les 
produits  nécessaires  à sa  production.  M.  Paycn  a indiqué 
un  remède  très-simple  qui  consiste  à échauffer  la  cham- 
bre par  une  forte  injection  de  vapeur;  une  fois  que  l’acide 
a recommencé  à se  former,  l'opération  se  continue  comme 
dans  les  circonstances  ordinaires. 

L’importance  de  l’acide  sulfurique,  dont  l’emploi  est  si 
général  pour  la  plupart  de  nos  ails,  fera  facilement  ex- 
cuser, à ce  que  j'espère,  l'étendue  de  cet  article,  dans  le- 
quel j'aurais  pu  donner  encore  beaucoup  de  détails  inté- 
ressants, mais  qui  ne  m'ont  pas  paru  indispensables.  Il  m'a 
semblé  toutefois  que  ce  serait  une  chose  utile  que  de 
présenter  ici  le  devis  delà  constniclion  d'une  chambre  de 
1690  mètres  cubes,  pouvant  briller  650  kilog.  de  soufre 
par  vingt  quatre  heures:  les  différences  de  prix  provenant 
des  localités,  seront  facilement  rétablie»  d'après  ceux  que 
coûtent  le*  même»  objet»  dans  de»  localité#  différentes  : 
ceux  que  Je  donne  ici  sont  pris  pour  la  Hollande. 


fr.  «. 

Charpente  de  la  chambre  et  de*  bâtiments.  22,000  » 

Vitrerie 400  » 

Plomb,  45,000  kil.  i 46,000  kil.  à 36  fr. 

Tuyaux,  1,000  kil.  J 100  kil.  . . . . 16.5C0  » 

Laminage  du  plomb  à 8 fr.  les  100  kilog.  . 3,680  » 

4 °/o  de  déchet 662  • 

Terraio.  4.000  » 

Journées  de  plombiers  et  manœuvres.  . . 2,000  » 

Chaudière  de  lèlc 1 ,300  ■ 

Chaudière  en  platine 28.000  » 

Serrurerie 1,000  » 

Maçonnerie  des  bâtiments  et  four».  . . . 14,000  » 

Robinets  , etc 1,200  » 

Soudure 4,000  » 

Frais  divers 3.000  » 


101,802  s 


Soufre  à 17  fr.  le*  100  kilog 102  » 

Salpêtre.  48  kilog.  à 70  fr.  les  100  kilog.  . 33  60 

Acide  sulfurique  28  kil 10  » 

Houille,  42  pour  100  de  l’acide  produit  900 
kil.,  à 30  fr.  les  1,000  kilog.  ...  27  » 

Maiu  d'œuvre  : six  ouvriers  à 2 fr.  ...  12  » 

bureaux,  frais  divers,  etc W * 

224  60 

A déduire  50  kil.  sulfate  de  potasse,  40  fr. 

100  kil 20  • 

204  60 

Rendement  d'acide  à 66»  (300  par  100  de 
soufre  brut),  1,872  kil.  acide  à 33  fr. 
les  100  kU 617,76 


204,60 
413,16  [1] 

La  fabrication  de  l'acide  sulfurique  serait  susceptible  de 
recevoir  des  améliorations  sous  deux  points  de  vue  impor- 
tants; M.  Clément  les  avait  indiquées  dans  un  brevet  qui 
est  maintenant  expiré;  elles  consisteraient  à utiliser  les 
pyrites  de  fer  très-répandues  dans  beaucoup  de  localités, 
surtout  dans  le  département  de  l’Oise,  pour  obtenir  le  gas 
sulfureux  nécessaire  dans  l'opération,  et  à faire  servir  1 la 
formation  du  nitre,  les  produits  azotés  provenant  des 
chambres  de  plomb.  Le  bas  prix  des  sulfates  de  fer,  les 
quantités  énormes  de  ce  produit,  et  de  résidus  dans  les 
opérations,  constituent  peut-être  la  plus  grande  difficulté 
du  premier  de  ces  moyens  ; quant  au  second , il  mérite 
d'étre  bien  étudié , et  ne  parait  pas  devoir  présenter  de 
grands  obstacles  dans  sa  réalisation. 

L’acide  sulfurique  pourrait  être  mêlé  avec  de  l’eau,  ce 
qui  serait  facile  k reconnaître  par  le  moyen  de  l’aréomètre, 
ou  mieux  par  son  degré  acidimétrique  ; mais,  en  le  suppo- 
sant à 66»  et  1844  de  densité,  il  pourrait  renfermer  des 
sels  qui  augmenteraient  sa  densité;  il  suffit,  pour  les  besoins 
du  commerce,  de  déterminer  celte  quantité  en  évaporant 
59  grammes  d'acide  dans  une  capsule  de  platine  : il  est 
bon  s'il  ne  laisse  que  0,005  de  résidu. 

H.  Gavltikk  de  Cucrkt. 

Acide  tartrique.  Il  cristallise  en  prismes  hexagonaux, 
ne  8'efficuril  pas  à l'air,  se  dissout  au  point  d'ébullition  dans 
la  moitié  de  son  poids  d'eau  ; il  ne  peut  cristalliser  que  par 
une  évaporation  lente  de  sa  dissolution  dans  une  étuve  : 
il  se  dissout  dans  l'alcool. 

L’acide  cristallisé  renferme  1 1 ,85  d’eau  qui  ne  peut  s’en 
séparer  que  quand  cet  acide  se  combine  avec  des  bases  qui 
forment  avec  lui  des  sels  anhydres. 

Chauffé,  il  se  fond,  se  hoursoufflc  et  se  décompose  en 
donnant,  parmi  beaucoup  d’autres  produit»,  un  acide  par- 
ticulier appelé  pyro-tartrique.  Il  se  dégage  en  même 
temps  une  odeur  particulière  qui  est  véritablement  carac- 
téristique. 

En  se  combinant  à la  potasse,  l'acide  tartriqtic  forme  un 
sel  neutre  très-soluble , et  un  bi-tartrate  qui  se  dissout  à 
peine  dans  l’eau  froide  : on  le  reconnaît  facilement  A ce 
caractère.  Les  sels  de  soude  et  d'âmmoniaquc  sont  dans  le 

fi]  Il  faut  déduire  de  celle  somme  l'intérêt  A *5  •/•  du  ca- 
pital de coiuiruclion  et  de  celui  de  roulement,  y compris  les 
réparations  des  ■appareils. 
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même  cas,  mais  présentent  une  moindre  différence  de  so- 
luhilité. 

Il  est  composé  de  carbone  56,533,  oxygène  59,7  <3  , et 
hydrogène  3,721. 

M.  Gay-Lussac  a examiné,  H y a quelques  années,  un 
acide  que  l'on  obtient  en  même  temps  que  l'acide  lartrique, 
et  qu'avait  observé  M.  kâslner,  fabricant  de  produits  chi- 
miques à Thanu  ; il  l'avait  appelé  acide  raeêmique  : 
l'analyse  a prouvé  qu'il  était  composé  exactement  des 
mêmes  proportions  que  l'acide  tartrique.  M.  Rer/Hius  lui 
a donné  le  nom  d'acide  para-tarlrique . A cet  exemple  de 
composition  semblable,  avec  des  propriétés  différentes, 
sont  venus  s'en  joindre  un  assez  grand  nombre  d'autres. 
Cette  nouvelle  classe  de  corps  que  l'on  nomme  isomères 
sont  d'un  grand  intérêt  pour  les  chimistes,  et  méritent 
d'élre  connus  des  fabricants,  qui  peuvent  être  quelquefois 
induits  en  erreur  par  leur  formation,  y . Isoxerie. 

L'acide  para-tarlrique  cristallise  plus  facilement  que 
l'acide  tartrique;  il  ne  se  dissout  que  dans  cinq  fois  son 
poids  d'eau.  Le  sel  double  qu'il  forme  avec  la  potasse  et 
la  soude  est  beaucoup  plus  soluble  que  le  tartratc,  et  cris- 
tallise moins  facilement.  Le  hi-paratarlralc  de  potasse  est 
aussi  peu  soluble  que  le  hi-tartraie  ; enfin  le  tartrale  de 
chaux,  dissous  dans  l'acide  hydrochloriquc,  n'est  pas  pré- 
cipité par  l'ammoniaque,  tandis  que  le  paralarlrate  forme 
un  précipité  blanc  gélatineux. 

Nous  n'aui  onsque  quelques  mots  à dire  de  la  préparation 
de  l'acidc  tartrique,  qui  est  entièrement  analogue  à celle 
de  l'acide  citrique  par  le  jus  de  citron. 

Le  bl/arlrate  de  potasse  étant  très-peu  soluble  dans 
l’eau,  on  n’en  met  à la  fois  qu'une  petite  quantité  dans  un 
vase,  avec  de  l'eau  bouillante , et  nn  y jette  peu  à peu  de 
la  craie  en  poudre  fine,  et  l’on  agite  bien  la  liqueur  avec 
une  spatule  en  bois.  Le  carbonate  de  chaux  est  décomposé 
avec  effervescence  , et  sa  hase  s'empare  de  l'acide  du  bi- 
tartrale  pour  former  un  sel  insoluble,  qui  se  dépose,  tandis 
que  le  tartratc  neutre  de  potasse  reste  dans  la  liqueur, 
parce  qu'il  n’est  pas  décomposé  par  le  carbonate  de  chaux. 
On  décante,  on  lave  le  précipité  à plusieurs  reprises  avec 
de  l'eau  chaude,  et  on  décompose  par  l'acide  sulfurique 
avec  les  précautions  que  nous  avons  iudiquées  en  parlant 
de  l'acide  citrique.  On  est  obligé  de  laisser  dans  la  liqueur 
tine  plus  grande  proportion  d’acide  sulfurique  dont  on 
emploie  98  pour  100  de  eaibooalc  de  chaux  qui  ont  servi 
1 la  décomposition  du  larlrate. 

-Quand  la  liqueur,  portée  à la  consistance  sirupeuse,  est 
abandonnée  à l'étuve,  elle  donne  une  grande  quantité  de 
cristaux  qu’il  faut  redissoudre  à quatre  ou  cinq  reprises 
pour  les  obtenir  parfaitement  purs. 

S’il  restait  dans  cette  liqueur  une  certaine  quantité  de 
larlrate  de  chaux  dissoute  A la  faveur  de  l’excès  d'acide, 
elle  empêcherait  la  cristallisation  ; il  faudrait  ajouter  un 
peu  d’acide  sulfurique  pour  le  précipiter. 

Si  la  proportion  d’acide  sulfurique  est  trop  considéra- 
ble, l'acide  tartrique  brunit  par  l'évaporation.  Pour  obv  ier 
à cet  inconvénient , on  peut  jeter  dans  la  liqueur  bouil- 
lante quelques  gouttes  d'une  dissolution  de  chlorate  de 
potasse. 

Le  charbon  animal  décolore  la  liqueur  et  procure  une 
plus  belle  cristallisation. 

Si  on  veut  retirer  tout  l’acide  de  la  crème  de  tartre  , il 
faut  précipiter  par  un  sel  soluble  de  chaux  le  tartratc 
neutre  de  potasse  qui  provient  de  l'opération  précédente; 
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et  pour  connaître  la  quantité  d’acide  nécessaire  pour  la 
décomposition,  il  faut  sc  rappeler  que  100  de  chaux  exi- 
gent 170  d’acide  sulfurique  à 66». 

H.  Gaultier  de  Clacrrt. 

acier.  ( Technologie .)  Le  fer  présente  un  grand  nom- 
bre de  propriétés  d’une  haute  importance  pour  les  arts; 
■sais  son  peu  de  dureté  le  re  mirait  impropre  à une  foule 
d'usages,  auxquels  la  trempe  qu’est  susceptible  de  prendre 
l'acier  peut  le  faire  servir  : sous  ce  point  de  vue,  ce  der- 
nier corps  mérite  la  plus  grande  attention.  L’acier  a nue 
couleur  à Irès-peti  près  semblable  à celle  du  fer,  quoi- 
qu'elle se  rapproche  un  peu  de  celle  de  la  fonte;  sa  cas- 
sure est  ordinairement  grenue  cl  rarement  fibreuse;  il 
prend  un  poli  d'autant  plus  beau  que  son  grain  est  plus 
fin  cl  plus  homogène;  quand  il  a été  rougi  et  refroidi  len- 
tement, il  uepréseutc  pas  sensiblement  plus  de  dureté  que 
le  fer;  mais  si  on  le  refroidit  rapidement  il  se  trempe; 
et,  suivant  la  différence  de  température  à laquelle  il  a été 
soumis,  et  la  nature  du  milieu  dans  lequel  le  refroidisse- 
ment s’est  opéré,  il  prend  plus  ou  moins  d'élasticité,  et  sa 
dureté  peut  même  aller  jusqu'à  le  rendre  friable  au  moin- 
dre choc.  L’acier,  tout  qu'il  n’a  pas  été  fondu  , se  soude 
facilement  avec  lui  même  et  avec  le  fer;  mais  après  la 
fusion  il  devient  très-difficile  à souder  et  d'autant  plusqu'il 
renferme  plus  de  carbone,  ou  que  la  quantité  de  métaux 
avec  lesquels  il  est  allié  est  plus  grande. 

Il  n’est  pas  encore  prouvé  que  le  fer  pur  se  fonde;  l’a- 
cier peut  au  contraire  se  liquéfier  complètement,  et,  à cet 
état , il  acquiert  quelques  propriétés  utiles  à l'industrie. 

La  densité  de  l’acier  varie  de  7,73  à 7.81,  quand  il  n’a 
été  ni  écroui  ni  trempé;  fortement  écroui,  sa  densité  peut 
s’élever  à 7,90,  tandis  que  par  la  trempe  elle  peut  s’abais- 
ser jusqu'à  7,70. 

La  trempe  de  l’acier  offre  un  des  phénomènes  les  plus 
importants  dont  les  arts  aient  jamais  tiré  parti  ; nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à discuter  les  théories  qui  ont  été  pro- 
posées pour  l’expliquer;  il  nous  suffira  de  dire  que  dans  la 
trempe , l'acier  éprouve  une  dilatation  qui  est  duc  sans 
doute  à la  disposition  particulière  que  prennent  ses  par- 
lies  : toujours  est-il  que  son  grain  change  sensiblement. 

Les  usages  nombreux  auxquels  l'acier  est  employé,  re- 
posent tous  sur  la  trempe  qu'il  peut  prendre  ; il  est  doue 
de  la  plus  haute  importance  de  bien  étudier  les  circon- 
stances qui  peuvent  la  lui  donnerait  degréconvenahlepour 
celui  auquel  on  le  destine,  et.  sous  ce  rapport,  il  faut  en 
convenir,  la  science  n’a  pu  encore  obtenir  de  meilleurs 
résultats  que  ceux  auxquels  l'habitude  de  l'opérer  conduit 
1rs  meilleurs  ouvriers;  quand  nous  aurons  parlé  de  la  con- 
fection de  l'acier,  nous  nous  occuperons  des  divers  degrés 
de  trempe  qu'on  donne  aux  objets  fabriqués. 

Une  quevtion  qui  n’est  pas  entièrement  décidée,  est  de 
savoir  si  le  charbon  est  indispensable  à la  constitution  de 
l’acier,  ou  si  divers  métaux,  et  le  silicium  en  particulier, 
peuvent  seuls  lui  donner  naissance.  Ce  qu’il  y a de  bien 
certain,  c’est  que  l’acier  peut  ne  renfermer  sensiblement 
que  du  carbone;  cl  que  d'une  autre  part  on  peut  faire  de 
l'acier  qui  ne  contienne  que  des  quantités  extrêmement 
petites  de  cette  substance,  et  qui  renferme  au  contraire 
beaucoup  de  silicium.  Les  alliages  de  divers  métaux  mo- 
difient l’acier  et  lui  donnent  quelques  propriétés  particu- 
lières que  l’on  retrouve  aussi  plus  ou  moins  dans  Iciaciers 
qui  renferment  une  grande  quantité  de  carbone. 

Nous  devons  nous  occuper  avec  détail  de  la  confection 
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de  rider,  3t  cause  de  l'importance  qu'offre  ce  corps  dans 
ses  applications. 

On  distingue  ordinairement  l'acier  en  trois  espèces  : 
naturel , cémenté  et  fotxlu.  Cette  division  est  (oui  à fait 
arbitraire,  et  ne  peut  exprimer  autre  chose,  relativement 
aux  deux  premier»  noms , si  ce  nVst  qu’il  a été  préparé 
par  l'affinage  de  la  fonte  ou  la  cémcutatioo , c’est  à -dire 
qu'on  a produit  la  séparation  d'une  trop  grande  propor- 
tion de  carbone  et  de  métaux  terreux  que  renfermait  la 
fonte  de  fer  ; ou  que  l'on  a combiné  au  fer , qui  en  ren- 
ferme toujours  une  petite  quantité,  la  proportion  de  car- 
bone qui  est  nécessaire  pour  le  constituer  acier.  Quant  à 
Parier  fondu,  on  pourrait  tout  aussi  bien  le  préparer  avec 
le  premier  qu'avec  le  second  : si  on  se  sert  de  celui-ci, 
c'est  parce  qu’il  est  plus  pur;  ce  n’est  donc  pas  une  espèce 
particulière  d'acier,  à moins  que  l’on  ne  l'obtienne,  comme 
l’a  proposé  M.  ilréant.  en  fondant  directement  du  fer  avec 
du  charbon.  En  le  considérant  sous  le  rapport  de  sa  na- 
ture, l’acier  naturel  diffère  plutôt  de  l’acier  cémenté  par 
la  grande  proportion  de  métaux  terreux  qu’il  renferme, 
que  par  le  degré  d'homogénéité  qu'il  présente;  cependant 
on  peut  le  considérer  comme  du  fer,  au  milieu  duquel  se 
trouve  inégalement  réparti  un  acier  fortement  chargé  de 
••métaux  terreux;  mais,  quand  par  le  corroyage,  on  a,  si 
J%i  peut  s'exprimer  ainsi , malaxé  ses  parties  de  ma- 
nière à lui  donner  une  assez  grande  uniformité  de  com- 
position. l'acier  naturel  diffère  encore  de  l'acier  cémenté 
par  la  plus  grande  proportion  de  métaux  terreux  qu’il 
renferme. 

Il  serait  donc  plus  rationnel  de  diviser  les  aciers  d'après 
leur  nature,  et  sous  ce  point  de  vue  on  pourrait  en  for- 
mer deux  classes  : l'acier  contenant  mie  grande  quantité 
de  carbone,  soit  seul,  soit  combiné  avec  divers  métaux  en 
petite  proportion,  et  l'aclcr  renfermant  divers  métaux , 
soit  seuls,  soit  mélés  avec  une  petite  proportion  de  car- 
bone ; mais  il  serait  très-difficile  de  préciser  ces  diffé- 
rences de  composition,  et  Pon  n'arriverait  pas  à un  résul- 
tat plus  exact  eu  prenant  pour  base  les  propriétés  qu'ils 
présentent,  puisque  le  U’ootz,  par  exemple,  qui  renferme 
divers  métaux  terreux,  et  que  l'on  peut  imiter  parfaite- 
ment avec  d'autres  métaux,  présente  des  caractères  ana- 
logues à ceux  de  l'acier  très-chargé  de  carbone  et  ne 
renfermant  que  des  traces  de  métaux  étrangers. 

L'acier  naturel  s'obtient , soit  dans  le  traitement  du 
fer  A ta  Catalane,  soit  dans  l'ArriXAGe  de  la  fonte  que 
l’ouvrier  porte  un  j>eu  moins  loin  que  s’il  voulait  préparer 
du  fer,  mais  par  des  procédés  semblables.  Pour  éviter  les 
répétitions  auxquelles  nous  serions  forcés  en  traitant  de 
cette  opération,  nous  renvoyons  à l’article  Foxrr. , où  nous 
nous  occuperons  en  détail  des  différents  procédés  d'Arri- 
IU6E.  Nous  nous  bornerons  à dire  qye  la  fonte  se  compose 
de  fer,  uni  à des  qualités  variables  de  carbone,  et  de  mé- 
taux terreux  que  l'on  en  sépare  eu  plus  ou  moins  grande 
quantité,  en  la  soumettant  à l'action  de  la  chaleur  et  d'un 
courant  d'air,  qui  oxyde  de  préférence  le  carbone  et  les 
métaux  terreux,  et  n’en  laisse  dans  le  fer  que  des  propor- 
tions toujours  décroissantes,  de  sorte  que  l'acier  ne  dif- 
fère du  fer  que  l'on  obtiendrait  en  continuant  l'o|>éra»ion, 
que  par  la  plus  grande  proportion  de  substances  étrangè- 
res qu’il  renferme. 

L’acier  naturel  peut  être  considéré  comme  du  fer,  dans 
les  interstices  duquel  «e  trouvent  déposés  du  carbone  et 
dci  alliages  qui  ne  peuvent  jr  être  également  répartis , 


mais  qui  lui  donnent  la  propriété  de  se  tremper,  quoique 
d'une  manière  moins  parfaite  que  l'acier  de  cémentation; 
son  grain  est  inégal,  et  la  nature  de  la  fonte  , au  moyen 
de  laquelle  on  l’a  préparé,  doit  exercer  une  très-grande 
influence  sur  ses  propriétés,  à tel  point  que  l’acier  natu- 
rel trempé  peut  être  dur  et  assez  élastique,  ou  acquiert 
seulement  une  très-grande  dureté  , et  reste  extrêmement 
aigre;  dans  ce  cas  il  ne  peut  servir  qu’à  un  seul  usage,  la 
fabrication  des  Filiêues  : on  lui  donne  le  nom  d'acier 
sauvage. 

Quand  on  examine  la  cassure  d'un  morceau  d’acier  na- 
turel, on  s’aperçoit  facilement  du  manque  d'homogénéité 
par  la  nature  du  grain  ; les  outils  forgés  avec  un  acier 
semblable  doivent  se  tremper  inégalement , en  raison  de 
cette  aciération  très  inégale  ; c'est  ce  qui  oblige  à le  sou- 
mettre à une  opération  particulière,  appelée  raffinage; 
et  qui  consiste  à réunir  les  lames  étirées  plus  ou  moins 
minces  en  trousses,  que  l'on  soumet  à l'action  de  la  cha- 
leur, pour  leur  donner  une  chaude  suante  , et  ensuite 
à celle  du  marteau  qui  soude  les  barres  entre  elles  et  en 
mélange  les  diverses  parties  : celte  opération  renouvelée 
uu  certain  nombre  de  fois  donne  de  l’acier  de  plus  en  plus 
homogène,  mais  qui  renferme  d'autant  moins  de  métaux 
terreux  et  de  carbone,  que  le  nombre  de  chaudes  a été 
plus  considérable,  une  portion  s'oxydant  à chaque  opéra- 
tion ; c'cst  d'après  le  nombre  de  ces  opérations  qu’on  le 
désigne  sous  le  nom  d’acier  à deux,  trois  marques,  etc. 

I.’acier  naturel  est  forgé  en  lames  minces  que  l'on  jette 
immédiatement  dans  l’eau  froide  pour  les  rendre  cassan- 
tes, et  que  l'on  assortit  en  trousses  qui  doivent  être  com- 
posées de  manière  que  les  barres  extérieures  aient  la  lon- 
gueur totale  de  la  trousse;  dans  l'Intérieur  on  place  les 
fragments  qui  proviennent  de  la  fracture  des  barres  : après 
avoir  donné  à la  trousse  une  chaude  suante,  on  l'élire  en 
barres  de  quatre  centimètres  environ  d'écarrissage;  et  si 
on  raffine  un  certain  nombre  de  fois,  on  coupe  la  barre  en 
deux  portions  avec  la  tranche  à froid,  et  on  la  soumet  de 
la  même  manière  à une  chaude  suante,  pour  l'élire r de 
nouveau  au  marteau. 

L’aclcr  acquiert  en  même  temps  une  plus  grande  homo- 
généité, tuais  il  perd,  à chaque  raffinage,  une  certaine 
quantité  de  son  carbone;  pour  éviter  cet  inconvénient 
autant  que  possible,  et  empêcher  l'oxydation  du  métal , 
on  saupoudre  les  trousses  avec  de  l'argile  en  poudre,  du 
sable  fiu  ou  des  scories,  qui  forment  un  laitier  destiné  à 
préserver  le  métal  du  trop  grand  contact  de  l’air,  et  l'on 
place  les  trousses  sous  une  voûte  de  charbon  ou  mieux  de 
bouille,  comme  dans  la  forge  ordinaire;  le  feu  est  ali- 
menté par  le  moyen  de  soufflets. 

L’épaisseur  des  barres  dont  la  trousse  est  formée  pré- 
sente une  grande  importance  pour  le  nnrohie  de  chaudes 
nécessaire  au  corroyage,  que  l'on  peut  diminuer  de  moi- 
tié, en  ménic  temps  que  l’on  diminue  aussi  les  chances 
d'oxydation  en  soudant  ensemble  un  plus  grand  nombre 
de  barres. 

L’acier  raffiné  est  d'autant  meilleur  que  l’on  a mieux 
assorti  les  barres  qui  forment  les  trousses  : c'est  de  l'ha- 
bileté de  l'ouvrier  que  dépend  cette  condition  qui  influe 
singulièrement  sur  sa  bonne  qualité  : c’est  toujours  à la 
cassure  que  l'ouvrier  reconnaît  la  nature  de  l’acier  : une 
grande  habitude  peut  seule  donner  le  moyen  de  le  distin- 
guer. 

On  obtient  Y acier  de  cémentation  en  soumettant  le  fer 
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en  barres  à l'action  delà  chaleur,  en  contact  avec  du  char- 
bon, pendant  un  temps  suffisant,  et  dans  des  circonstan- 
ces convenables,  pour  que  le  carbone  se  combine  aussi 
intimement  que  possible  avec  le  mitai.  Le  choix  du  fer  est 
d'une  haute  importance  pour  la  réussite  de  l'opération, 
et  nous  devons  dire  que  jusqu'ici  il  n'a  pas  été  possible  de 
fabriquer  de  bon  acier  avec  des  fers  de  France,  quoique 
nous  en  ayons  quelques-uns,  par  exemple  ceux  de  Fran- 
che-Comté et  «les  Tyrénécs,  qui  offrent  d’excellentes  qua- 
lités. C’est  avec  les  fers  de  Suède  et  de  Sibérie  que  l’on 
obtient  les  meilleurs  aciers,  et  parmi  eux  il  n'eo  existe 
qu'un  petit  nombre  qui  en  donnent  de  première  qualité. 
Les  Anglais  sont  en  possession,  par  de  longs  mjrchés,  des 
premiers  fers  de  Suède.  Ces  fers  sont  marqués  L,  fig.  31. 


Ceux  qui  portent  les  marques  GL,  fig.  39,  ot  double  bou- 
let. fig.  33,  sont  à peine  inférieurs  en  qualités  aux  pre- 
miers : leur  prix  s'élève  jusqu’à  90  et  95  fr.  les  100  kil. 

Les  marques  PL,  fig.  34  , S,  fig.  35,  du  gril , fig.  36, 
approchent  beaucoup  de  la  qualité  des  fers  précédents,  on 
peuts'en  procurer  quelquefois  en  France;  mais  on  obtient 
des  aciers  aussi  bons  avec  les  fers  Dcmidoff,  portant  le 
nom  CCND.  Ces  fers  sont  très-doux,  d'un  très-bon  nerf, 
cl  du  nombre  des  meilleurs  que  l'on  puisse  employer;  mais 
ils  soûl  généralement  mal  échantillonnés,  et  présentent, 
sous  ce  rapport,  des  inconvénients,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin.  Leur  prix  est  ordinairement  d'environ 
GO  fr.  les  100  kil.;  la  marque  PSI  est  d'une  qualité  in- 
férieure. 


Fig.  3 1.  Fig.  32.  Fig.  33.  Fig.  3t.  Fig.  35.  Fig.  30.  Fig.  31. 

© © % <$>  © © W 


Les  fers  de  Suède  que  le  commerce  procure  à la  France, 
A l'exception  de  ceux  dont  j'ai  parlé  précédemment,  don- 
nent des  aciers  qui  prennent  une  trempe  très-dure  et  pré- 
sentent beaucoup  de  criques  sur  les  arêtes;  on  a trouvé 
pendant  quelque  temps,  dans  le  commerce,  une  espèce  de 
voslagie  qui  m'a  donné  d'excellents  résultats  : l'acier  avait 
du  corps , un  grain  An  et  prenait  facilement  une  bonne 
trempe.  On  ne  peut  plus  se  procurer  de  ce  fer.  Sa  marque 
était  W couronné,  fig.  37.  k'oy.  Fer. 

Pour  obtenir  une  bonne  fabrication,  il  y a deux  condi- 
tions nécessaires  cl  sur  lesquelles  on  ne  saurait  trop  in- 
sister : je  les  examinerai  successivement. 

1®  Mature  uniforme  des  fers. 

Toutes  les  variétés  du  fer  ne  s'acièrcnt  pas  au  même 
degré  ni  avec  la  même  facilité.  Si  on  cémente  à la  fois  des 
espèces  de  fer  très  différentes  tous  ces  «leux  rapports,  on 
n'obtiendra  généralement  que  des  résultats  très-impar- 
faits , l'aciératiun  étant  trop  peu  avancée  pour  l’un  des 
échantillons,  et  souvent  l'un  et  l'autre  étant  de  mauvaise 
qualité  on  peut  remédier,  ju*«]u'à  un  certain  point  à ect 
inconvénient,  en  plaçant  les  barres  de  fer  les  moins  fa- 
ciles i adirer  sur  les  côtés  et  au  fond  des  caisses,  et  dans 
l'intérieur  le  fer  qui  s’acière  le  plus  facilement  ; mais  l'on 
ne  peut  ainsi  que  pallier  les  défauts  sans  les  éviter  enlii-* 
rcmenl.  On  arriverait  encore  au  même  résultat,  en  échan- 
tillonnant différemment  les  deux  espèces  de  fer,  et  plaçant 
au-debors  les  barres  les  plus  grosses  du  fer  le  plus  diffi- 
cile à aciércr,  et  au  milieu  celle  de  l’autre  fer;  mais  les 
défauts  seraient  même  encore  plus  difficiles  h éviter  par 
ce  procédé. 

2°  Échantillonage  des  fers. 

La  cémentation  est  une  action  par  surface  qui  s’effec- 
tue successivement  : si  on  soumet  à celle  action,  dans  des 
circonstances  semblables,  des  barres  de  différenlesdimen- 
•ions,  la  cémentation  s'opérera  très  inégalement  pour  les 
divers  échantillons,  et  quand  on  arrêtera  l'opération  comme 
suffisamment  avancée,  pour  les  petits  fers,  par  exemple, 
elle  sera  tout  à fait  insuffisante  pour  ceux  «le  forte  dimen- 
sion, et  vice  vend.  Quand  on  veut  obtenir  de  Parier  de 
bonne  nature  et  d’une  qualité  uniforme,  il  est  donc  très- 
important  de  n’employer  que  des  fers  de  dimensions  très- 
peu  différentes. 


La  cémentation  s'opère  au  moyen  du  charbon  do  bois 
en  pou«lre  que  l'on  stratifie  avec  le  fer  dans  des  caisses  en 
briques,  placées  dans  un  four,  dont  nous  parlerons  dans 
un  instant.  On  mélange  ordinairement  au  charbon  diver- 
ses subslanccs,  comme  du  cuir  brillé,  des  ccudres  de  bois, 
de  la  suie,  du  sel  marin  -.chaque  ouvrier  a sa  recette  qu'il 
reganle  comme  la  meilleure  et  dont  il  fait  secret.  Ce  qu'il 
y a de  certain,  c'est  que  l'on  peut  obtenir  de  bon  acier 
avec  du  charbon  seul,  je  m’en  suis  assuré  par  expérience 
sur  de  grandes  masses;  cependant  les  mélanges  «le  cen- 
dre, de  suie  cl  de  sel  peuvent  faciliter  un  peu  la  cémenta- 
tion, mais  la  proportion  de  ce  dernier  ne  «toit  pas  être 
trop  forte,  parce  qu’il  rend  l'acier  «lur  et  un  peu  aigre. 
Toute  espèce  de  charbon  peut  servir  à la  cémentation  : 
celui  de  chêne  cl  de  bois  dur  est  cependant  préférable  aux 
charbons  de  bois  tendres. 

Le  rhaihon  ne  doit  pas  être  en  poudre  trop  fine,  il  se 
tasse  alors  fol  lement,  et  la  cémentation  ne  s'opère  pas  aussi 
bien  on  le  pile  et  on  le  passe  à un  crible  fin,  pour  sepa- 
r*r  la  poudre  trop  grosse,  cl  cusuilc  on  peut  le  tamiser 
pour  enlever  la  |>ou«lre  fine. 

Les  caisses  dans  lesquelles  on  place  le  fer  doivent  être 
construites  avec  d’excellente»  briques;  on  les  dispose, dam 
le  four,  de  manière  qu'elles  soient  chauffées  le  plus  exac- 
tement possible  dans  toutes  leurs  parties. 


Fig.  38. 
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mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  ohjets  dans  les  trois 
figures. 

A voûte  du  fourneau,  RB  caisses, C cheminée  générale, 
D grille,  EE  petites  cheminées,  aa  espace  rempli  de  terre 
et  d’escarbilles, /?* conduit  de  la  flamme  autour  des  caisses. 


Fig.  39. 


La  fîg.  39,  une  coupe  sut  vaut  C D.  H porte  pour  le  char- 
gement des  caisses,  M massif  extérieur  du  four. 

I.a  grille  se  charge  par  les  deux  extrémités;  il  n'y  a pas 
de  porte,  c'est  avec  de  la  houille  que  l’ouvrier  en  forme 
une  à chaque  charge,  il  la  renverse  à chaque  fois  avec  le 
tisonnier  : cc  moyeu  est  employé  dans  beaucoup  de  four- 
neaux. 


F/g.  40. 


hafig.  40,  le  plan  à la  hauteur  de  U partie  supérieure 
du  creuset. 

Le  four  est  ordinairemenlentcrré,  de  sorte  que  la  grille 
cil  à peu  près  i la  hauteur  du  sol  ; pour  la  servir  et  la 
nettoyer,  l'ouvrier  descend  par  les  escaliers  placés  de  cha- 
que côté  et  dont  l’un  est  indiqué  en  o. 

Les  cheminées  EK  peuvent  être  supprimées,  alors  le  ti- 
rage a lieu  par  l'action  de  la  cheminée  générale,  qui  (veut 
dire  moins  élevée  que  dans  la  figure  , cl  qui  communique 
avec  le  four  par  une  ouverture  pratiquée  dans  la  voûte; 
une  partie  de  la  flamme  «le  la  grille  s’élève  verticalement 
pour  la  traverser.  Dans  le  four  que  j'avais  à Bercy,  la  voûte 
était  plus  sut  baissée. 


! Pour  que  la  cémentation  s’opère  d’une  manière  satii- 
| faisante,  il  faut  que  le  feu  soit  bien  réglé  ; oo  est  souvent 
obligé  de  boucher  quelques  carneaux  ou  d’augmenter  la 
dimension  de  ceux  qui  sont  au  dessus  du  foyer.  On  les  a 
indiqués  par  des  lignes  ponctuées  dans  la  figure  40. 

Le  four  et  surtout  les  caisses  doivent  être  parfaitement 
secs  avant  que  l’on  commence  une  opération.  Si  l’on  aper- 
çoit quelques  fissures,  on  doit  les  boucher  très-soigneuse- 
ment avec  de  la  pile  de  terre  i creuset , et  laisser  bien 
sécher  avant  de  mettre  le  feu. 

Les  fers  plais  se  cémentent  plus  facilement  que  les  car- 
rés; cependant  on  est  quelquefois  obligé  de  cémenter  des 
carrés  de  forte  dimension;  mais  on  trouve  alors  que  la 
surrace  est  trop  aciérêe,  tandis  que  l’intérieur  ne  l'est  pas 
complètement,  cl  il  devient  indispensable  de  raffiner  cet 
acier  pour  lui  donner  l’homogénéité  convenable. 

Les  caisses  étant  disposées,  on  y répand  bien  uniformé- 
ment une  couche  de  charbon  de  0«».0I  environ  d’épais- 
seur, sur  laquelle  on  place  une  couche  de  fer  ; les  barres 
des  côlés  sont  placées  à O», 02  des  parois,  et  il  doit  exis- 
ter, entre  chacune,  des  espaces  de  0*®,0I  environ  : par- 
dessus celte  couche,  on  en  établit  une  de  charbon, comme 
la  précédente,  et  on  continue  ainsi  jusqu’à  0«\1  de  la  par- 
tie supérieure.  On  met  sur  la  dernière  rangée  de  barres 
une  couche  de  cémeot  que  l’on  recouvre  avec  de  la  pâte 
réfractaire  humectée,  que  l’on  tasse  légèrement,  en  ayant 
soin  qu’elle  ne  présente  aucuue  fissure. 

Il  est  important  que  les  barres  soient  placées  aussi  près 
que  possible,  et  qu'il  n’y  ait  aucun  espace  perdu  ; quand 
elles  sont  toutes  de  même  dimension,  leur  arrangement  est 
facile.  On  les  coupe  avec  la  tranche  à froid  ; leur  longueur 
doit  être  de  quelques  centimètres  moindre  que  celle  de  la 
caisse,  parce  que  la  dilatation  qu’elles  éprouvent  par  la 
chaleur  ferait  briser  la  caisse. 

Pour  juger  de  la  marche  de  l’opération,  des  ouvertures 
sont  laissées  dans  deux  points  différents  à chaque  extré- 
mité des  caisses  : le  bout  d’une  barre  de  fer.  qui  porte  le 
nom  d’éprouvette,  passe  par  chaque  ouverture,  qu’on  lu  te 
bien  avec  de  la  terre  à creuset,  et  quand  on  croit  le  feu 
assez  avancé,  on  relire  successivement  les  barres  pour 
connalire  l’état  de  l'acier. 

La  porte  par  laquelle  l’ouvrier  entre  pour  charger  les 
caisses  est  formée  avec  des  briques  et  de  bonne  terre.  Il 
est  d'une  haute  importance  pour  le  succès  de  l’opération 
que  le  tirage  soit  bien  uniforme,  et  qu’il  n’existe  aucune 
fissure  qui  le  change  ou  le  diminue. 

On  allume  le  feu  lentement  et  on  charge  successivement 
la  grille  avec  de  bonne  houille.  Lorsque  la  température 
est  élevée  jusqu’au  rouge  vif,  on  l'active  de  plus  en  plus 
pendant  plusieurs  jours,  et  on  juge  de  la  marche  du  four- 
neau par  le  moyen  de  petites  ouvertures  que  l’on  tient  ha- 
bituellement fermées. 

Pour  un  fourneau  dans  lequel  on  cémente  42,000  LU. 
d’acicr,  on  chauffe  ordinairement  six  jours  : on  peut  ce- 
pendant Opérer  en  quatre  une  cémentation  complète;  mais 
le  temps  dépend  beaucoup  de  la  nature  du  fer,  de  sa  di- 
mension et  de  la  manière  dont  le  feu  est  conduit.  On  élève 
bieu  graduellement  la  température,  mais  une  foi»  que  l’on 
est  arrivé  à celle  qui  détermine  la  cémentation,  il  faut 
soutenir  vivement  le  feu  jusqu’au  moment  où  elle  est  opé- 
rée. Après -soixante  à soixante-dix  heures,  on  relire  une 
des  éprouvettes  pour  la  soumettre  à des  essais  et  vérifier 
sa  nature;  on  rebouche  avec  beaucoup  de  soin  l’ouver- 
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lure.  Si  l'acier  est  bien  boursouflé,  d’un  beau  grain,  se 
forge  bien  et  prend  une  trempe  un  peu  dure,  on  cesse  de 
chauffer,  et  on  laisse  le  four  rc  refroidir  de  lui-méme, 
jusqu'à  ce  qu'un  ouvrier  puisse  facilement  y pénétrer.  On 
débouche  alors  l’ouverture,  on  brise  le  couvercle  des  Mis- 
ses, et  on  relire  l'acier,  en  mettant  le  charbon  à part  pour 
une  nouvelle  opération. 

Si  la  température  avait  été  assez  élevée  pour  que  le  fer 
se  ramollit  complètement,  l'acier  pourrait  se  fondre,  et 
ne  donnerait  qu'une  espèce  de  fonte  d'une  très-mauvaise 
nature,  et  dont  on  ne  pourrait  tirer  aucun  parti.  Cet  ac- 
cident arrive  quelquefois.  Lorsqu'on  s'aperçoit  de  ce  grave 
inconvénient,  on  modifie  un  peu,  dans  une  nouvelle  opé- 
ration, la  dimension  des  carneaux,  alla  de  répartir  plus 
également  la  chaleur. 

L'acier  est  couvert  de  boursouflures,  quelquefois  peti- 
tes et  très-nomhreusrs,  d'autres  fois  très-volumineuses  et 
répandues  très-inégalement;  les  unes  forment  seulement 
nne  convexité  assez  uniforme,  souvent  aussi  elles  offrent 
une  assez  grande  irrégularité,  et  leur  surface  est  gercée 
dans  plusieurs  points  : en  général,  quand  les  boursouflu- 
res sont  à peu  près  également  répandues  sur  les  deux  sur- 
faces et  peu  différentes  de  volume,  la  cémentation  a été 


bien  faite  : l’acier  prend  le  nom  d’acier  Poule  ; coupé  avec 
la  tranche  à froid,  il  n’offre  aucun  nerf  : sa  cassure  est 
irrégulière,  bleuâtre,  comme  cristallisée,  el  d'autant  plus 
que  la  cémentation  a été  poussée  plus  rapidement;  les  fa- 
cettes sont  plus  larges  à la  surface  qu'au  centre. 

F.n  cet  état,  l'acier  ne  pourrait  être  employé,  il  demanda 
pour  être  ouvré  d'autres  préparations.  Quelques  auteurs 
le  regardent  comme  une  espèce  particulière,  c’est  une 
erreur  : on  ne  peut  le  considérer,  par  le  défaut  d’unifor- 
mité qu'il  présente,  que  comme  de  l’acier  à la  surface,  et 
du  fer  souvent  à peine  carlvonisé  à l'intérieur. 

La  proportion  de  carbone  qui  s’unit  au  fer  dans  la  cé- 
mentation, est  très-peu  considérable;  dans  les  aciers  les 
plus  durs,  elle  monte  à peine  à \m. 

Après  avoir  coupé  l’une  des  extrémités  de  chaque  barre, 
pour  les  assortir  d'après  leur  qualité,  on  les  corroie  sous 
des  marteaux  qui  pèsent  de  quatorze  A trente  kilogr.  et 
battent  de  trois  cents  à quatre  cents  coups  par  minute. 
Les  marteaux  pris  par  la  tête,  employés  généralement 
maintenant  pour  le  travail  du  fer  par  la  méthode  anglaise, 
n’ont  point  été  adoptés  jvour  l’acier,  parce  qu’ils  ne  per- 
mettent pas  A l’étireur  de  travailler  ses  barres  aussi  faci- 
lement que  ceux  A rabat. 


Fig.  41, 


La  fig.  41  présente  une  élévation.  . que  figure,  les  mêmes  objets  sont  indiqués  par  les  mêmes 

Et  la  fig.  43  le  plan  d’un  de  ces  marteaux.  Dans  cba-  I lettres. 

Fig.  42. 


A arbre  de  la  roue,  B roue  A cames,  donnant  le  mou- 
vement au  marteau;  a ' a',  etc.,  cames;  b rabat , K enclume 
du  rabat , F billot  sur  lequel  est  placée  l’enclume,  € man- 
che du  marteau  . I)  télé  du  marteau,  M enclume,  E billot 
de  l’enclume,  R chaise  du  marteau,  G joues,  d d massif. 

La  létc  du  marteau  présente  diverses  formes  : elle  peut 
être  plane,  comme  dans  la  fig.  44,  ou  en  forme  de  T , 
comme  dans  la  fig.  43.  Cette  dernière  forme  est  plus  par- 
ticulièrement employée  pour  commencer  l’étirage  des  bar- 
res que  l'ouvrier  place  alternativement  de  champ  et  à plat 
pour  leur  donner  la  forme  et  la  dimension  voulue».  L’a- 
cier se  travaille  moins  chaud  que  le  fer. 


Fig.  43.  Fig.  44.  Fig.  45. 


A tête  du  marteau.  D mil  du  marteau,  A manche,  B en- 
clume. C billot  de  l'enclume. 

Souvent  la  létc  du  marteau  est  de  deux  pièces  que  l'on 
ajuste  au  moyen  de  coins  en  fer. 

L’étirage  se  fait  avec  une  excessive  rapidité  , surtou 
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pour  de  petitri  dimension»;  et  pour  pouvoir  présenter 
commod<':nrui  le*  barre»  au  marteau  , l’ouvrier  est  assis 
sur  une  planche  attachée  par  quatre  corde*  après  un  en- 
trait de  la  toiture  ou  une  poutrelle  destinée  à cet  usage  ; 
ses  jambes  prudent  dans  la  cave  qui  est  en  avant  du  mar- 
teau, et,  par  le  mouvement  qu'il  imprime  à ce  si»  ge  mo- 
bile , en  touchant  le  sol  avec  les  pieds  , il  se  rapproche  ou 
s’éloigne  de  manière  à porter  alternativement  toutes  les 
parties  de  la  barre  sou»  le  marteau. 

Au  lieu  de  marteler  l’acirr,  on  pourrait  l’étirer  au  lami- 
noir : j’en  ai  préparé  une  grande  quantité  de  tous  les 
échantillons  par  ce  moyen.  I.a  qualité  est  un  peu  moins 
bonne  que  celle  de  l’acier  tnartiné , quoique  la  différence 
soit  moindre  que  pour  le  fer.  parce  que  le  nerf  de  celui- 
ci  présente  des  conditions  fort  différentes  de  celle»  qu’offre 
le  grain  de  l’acier.  F.  Forces. 

I.’arier  de  cémentation  peut  être  soumis  à un  raffinage 
semblable  à celui  dont  nous  avens  parlé  précédemment  en 
nous  occupant  de  l’acier  naturel. Celle  opération  lui  donne 
d’excellentes  qualités,  et,  suivant  le  nombre  de  soudure 
qu’on  a fait  subir  aux  bancs  dans'les  trousses,  et  qui  vont 
jusqu'à  quatre  cents  à cinq  cents  fois,  il  acquiert  une 
homogénéité  qui  le  rapproche  de  l’acier  fondu,  sans  qu’il 
ait  perdu  la  propriété  de  se  souder  facilement  avec  le  fer 
et  avec  lui-méme. 

On  cémrnle  quelquefois  l’acier  une  seconde  fois  après 
l'avoir  étiré;  mais  cette  opération,  qui  augmente  de  beau- 
coup sa  valeur,  ne  lui  donne  pas  une  qualité  qui  soit  en 
rapport  avec  son  prix  de  revient. 

En  réme.nlant  de  bons  aciers  naturels,  on  peut  obtenir 
des  qualités  très-supérieure»,  qui,  étirées  seulement,  sont 
comparables  aux  aciers  à deux  marques.  J’en  ai  préparé 
de  celle  manière  , avec  des  aciers  de  Rives  , qui  avaient 
foule»  les  qualité*  recherchées  dans  les  meilleurs  aciers 
corroyés. 

Il  est  d’une  grande  importance  de  ne  jamais  cémenter 
de  fers  qui  offrent  des  défauts  , l’étirage  et  la  trempe  les 
rendant  beaucoup  plus  sensibles. 

La  houille  que  l’on  emploie  pour  celte  opération  doit 
être  grasse , sans  trop  coller,  et  donner  une  llamme  lon- 
gue . de  manière  à échauffer  promptement  et  uniformé- 
ment toutes  les  parties  du  fuur.  La  quantité  brûlée  varie 
suivant  la  nature  du  fer  et  la  marche  de  l'opération  : pour 
un  four  à deux  caisses,  rontenaut  ensemble  13.500  kilog. 
de  fer  , celui  que  j’ai  employé  dans  ma  fabrique  brûlait 
11,500  kilogrammes  dans  l’espace  de  quatre-vingts  heures 
environ. 

La  fabrication  de  l’acier  n’a  pris  d’importance,  en  France, 
que  depuis  vingt  ans.  On  a formé  des  établissements  dans 
beaucoup  de  localités  ; mais  le  haut  prix  de  la  bouille  ne 
permet  pas  à ceux  qui  sont  placés  loin  des  terrains  houil- 
lers  de  lutter  avec  avantage  contre  ceux  qui  se  procurent 
e^^omhustihlo  â bon  marché.  Quoique  je  sois  convaincu 
*' Tjfcrtjjg^om pte>,  d’où  il  résulte  des  perles  énormes  dans 
une  fabrication  d’acier  près  de  Pari»,  ne  soient  pas  exacts, 
je  n'en  ai  pas  moins  acquis  la  certitude  qu’en  amenant  la 
dépense  au  minimum  possibjr.  on  ne  peut  soutenir  avan- 
tageusement la  concurrence.  J’étais  parvenu  à obtenir  des 
diminutions  très- considérables  dans  la  fabrication;  mais 
je  n’en  suis  que  plut  autorisé  à dire  qu’une  fabrication 
d’acier,  prêt  do  Paris,  est  une  mauvaise  opération.  Il  n’y 
a qu’un  seul  avantage  , et  il  ne  compense  pas  toujours  le# 
grands  ioconvéuicaU  que  j’ai  sigualu* , c’est  la  possibilité 


de  procurer  dans  un  temps  très-court . & l’industrie  si 
active  de  Paris  , le»  espèces  et  les  échantillons  d’acier 
qu’elle  réclame  , et  que  les  distanres  et  la  longueur  des 
trans|K>rts  , par  suite  des  vires  de  rommuniration  , font 
quelquefois  attendre  d’une  manière  bien  préjudiciable 
pour  clic. 

M.  Clément  a établi  sur  la  fabrication  de  l’acier,  à Paris, 
le  compte  suivant , que  je  crois  devoir  présenter  , en  le 
rectifiant  d’après  les  données  de  l’expérience. 

Fabrication  de  Pacler  <î  Paris. 

Cette  fabrication  est  calculée  pour  150.000  kl),  d’acier 
cémenté,  et  15,00:1  d’acier  corroyé  ; on  suppose  une  mi- 
cliinc  à vapeur  de  la  force  de  trente-cinq  chevaux. 


550.000  kil.  de  fer  de  Suède,  à 70  fr.  . . . 815,000 
Houille  pour  la  cémentation,  deux  foi*  le  poids 
du  for  , 7 .000  quintaux  métriques  , à 5 fr.  . 35,000 
Charbon  de  bois  pour  cément  1/50  du  poids  du 

fer,  7.000  kil.  à 15  c 1,000 

Houille  pour  le  corroyage , une  fois  rt  demie  le 
poids  de  l’acier,  1,350  quinlaux  métriques,  à 

5 fr II  ,250 

Etirage  , cinglage  , moitié  du  poids  de  l’acier 

1.5U0  quinlaux  métriques,  à 5 f 7,500 

Entretien,  réparations 25,000 

Main-d'œuvre,  à 20  fr.  les  cent  kilog.  . , . 60,000 
Construction  et  réparations  des  bâtiments.  , . 3,500 

Capital  de  construction  , 550.000  fr.,  à G «/a.  . 21,000 
Capital  de  roulement,  400. 000  fr..  à 6°/o.  . . 21.000 

Détérioration  des  machines  , 15«/» 50,000 

Direction  , voyages  , etc « 30.000 

Menues  dépenses  et  imprévues.  . • • • . 15,000 

Houille  pour  la  machine  à vapeur 6*. 000 

Revient  de  300.000  kilog.  d’acier 570,800 

Valeur  de  500,000  kilog.  d’acier  au  prix  moyen 
de  llOfr.lcs  100  kilog 420.000 

Perte 150,800 


Voici  la  rectification  à faire  d’après  les  prix  , en  1827  , 
époque  de  la  rédaction  de  ce  tableau. 

La  perle  de  l’acier  à l’étirage  est,  terme  moyen,  de  !•/•; 
au  corroyage  elle  peut  monter  à 12,  en  prenant  le  terme 
moyen  de  g",  .»  pour  toute  la  fabrication;  au  lieu  de  350,000 
kilog.  de  fer,  pour  obtenir  300,000  kilog.  d’acier,  il  n’en 
faudrait  que  521.000. 

Le  fer  de  Sibérie  est  supérieur  à un  grand  nombre  des 
fers  de  Suède  ; son  prix  est  de  G0  francs  les  cent  kilo- 
grammes, au  lien  de  70  fr.  : les  524,000  kilogrammes 
coûtent  194.400  fr. 

Au  lieu  de  deux  fois  le  poids  du  fer  en  bouille,  pour  la 
cémentation,  on  emploie  un  peu  moins  de  parties  égales 
1 1,500  kil. , pour  12.500  de  fer;  celte  houille,  k 5 fr.  le 
quint,  mét.,  donne  17,270  fr. 

Le  charbon  de  bois  , pour  la  cémentation  , sert  à an 
grand  nombre  d'opérations , à chacune  desquelles  on 
ajoute  seulement  un  quart  de  charbon  neuf;  je  n’évalue- 
rai cependant  pas  la  différence.  On  peut  corroyer  l’acier 
avec  1 p 1/4,  de  houille,  = 188,500  quinlaux  métriques 
ou  9,575  fr. 

La  main-d’œuvre  à 20  fr.,  pour  100  kil.,  est  exagérée  , 
même  à Paris  : car  eu  comptant  deux  ouvriers  pour  la 
cémentation  , quatre  aux  laminoirs  , deux  aides , deux 
chauffeurs  pour  la  machine  à vapeur,  six  enfant#  pour 
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dresser,  deux  liseurs , quatre  élircurs,  un  pileur  pour  la 
terre,  et  divers  manœuvres  pour  la  forge,  on  trouve  qu'elle 
ne  s’élève  qu’à  10  fr.=  30,000  fr. 

Le  capital  de  commerce  de  400,000  fr.  est  supérieur  à 
ce  qu'exige  une  fabrication  de  300,000  kilog.  d'acier;  en 
le  portant  à 300,000,  nous  restons  certainement  dans  la 
limite  de  la  vérité,  l’intérét  à 6*»/o  serait  de  18.000  fr. 

La  construction  d’un  établissement  pour  300,000  kilog. 
d'acier  ne  coûterait  pas  930,000  francs  , admettant  celte 
somme  répartie,  100,000  fr.  pour  les  bâtiments,  et  150,000 
pour  les  machines;  on  trouverait  pour  les  réparations  des 
constructions  à 10°/«  , 10,000  fr. , et  pour  celle  des  ma- 
chines à 15 */•>  > 92,500  fr.  , total  32,500  fr. , au  lieu  de 
58,500. 

L’intérét  de  ce  capital  à 6»/o  serait  de  15,000  fr. 

I.a  direction  et  les  voyages  sont  comptés  pour  une 
somme  de  30,000  fr.  ; celte  évaluation  est  exagérée  : car 
supposant  un  gérant  à 8,000,  et  deux  voyageurs  à 5,000, 
on  trouve  18,000  fr. 

Les  15,000  fr.  de  dépenses  imprévues  sont  aussi  supé- 
rieures au  besoin  pour  une  fabrication  courante;  elles  ne 
s’élèvent  certainement  pas  au-dessus  de  6,000. 

La  machine  à vapeur  de  trente -cinq  chevaux  est  de 
beaucoup  supérieure  à ce  qu’exige  une  fabrication  de 
500,000  kil elle  suffirait  pour  celle  de  500,000. 

Le  total  se  monte  , après  rectification,  à 412,545  fr. 

Différence  avec  le  compte  de  M.  Clément,  158,000  fr. 

11  y a quelques  années,  en  Angleterre  , M.  Makintosh  a 
imaginé  un  procédé  très-ingénieux  pour  fabriquer  l’acier. 
Au  lieu  de  cémenter  le  fer,  il  le  soumettait  A l'action  de 
1 hydrogène  carboné,  qu’il  injectait  dans  les  creusets  por- 
tés à une  température  convenable.  L'acier  obtenu  était 
d’un  beau  grain  et  d’une  nature  satisfaisante  ; cependant 
ce  procédé  n’a  pas  été  suivi. 

Quelque  bien  cémenté  que  puisse  être  le  fer  , et  même 
après  qu’il  a été  corroyé,  il  ne  peut  jamais  être  parfaite- 
ment uniforme  dans  toutes  ses  parties  ; il  prend  une  bonne 
trempe,  un  assez  beau  poli,  mais  il  n’oflfre  pas  tout  celui 
que  l'on  peut  désirer  dans  des  instruments  dont  le  tran- 
chantdoit  être  très-vif.  C’est  parla  fusion  qu’on  lui  donne 
cette  finesse  de  grain  et  celle  excellente  trempe  qui  sont 
nécessaires  pour  un  grand  nombre  d'objets. 

La  fusion  s’opère  dans  des  creusets  qui  doivent  avoir 
deux  qualités  essentielles  et  difficiles  à réunir  : une  grande 
infusihilité  et  une  ténacité  qui  leur  permette  de  résister, 
lorsqu'ils  sont  portés  à la  baille  température  qu’ils  doivent 
supporter,  au  poids  de  l’acier  qu'il  renferment  et  qui  s’é- 
lève ordinairement  à quinze  ou  seize  kilogrammes.  Nous 
dirons,  à l'article  Cbritmbts  , la  manière  de  les  préparer  , 
nous  bornant  ici  à parler  de  leur  emploi. 

Les  creusets,  après  avoir  été  desséchés  longtemps  à une 
très-douce  température , sont  recuits  dans  du  poussier  de 
coak  entre  trois  murs.  Lorsqu'ils  sont  à la  température 
rouge  naissant , on  les  porte  dans  le  fourneau  échauffé  ou 
ils  reposent  sur  une  Iourte  de  0"»,05  environ  d’épaisseur; 
on  les  enveloppe  de  coak  brisé  en  petits  fragments,  et  on 
les  élève  au  rouge  très-vif. 

Le  fourneau  est  carré,  de  de  hauteur,  et  0n>,33 
de  cèté.  Il  a O», 80  de  haut,  à 0»,08;  au-dessous  de  la  sur- 
face supérieure  s’ouvre  une  cheminée  de  0,08  de  hauteur, 
sur  0"»,18  de  large,  qui  communique  avee  la  grande  che- 
minée qui  doit  avoir  20  mètres  de  haut  ; chaque  fourneau 
a sa  cheminée  particulière  : il  se  ferme  au  moyen  d’un 


couvercle  formé  d’un  cadre  en  fer , dam  lequel  est  placé 
une  brique  réfractaire. 

^uand  le  creuset  est  à la  lcrapératuro  convenable,  on 
y verse  l’acier  brisé  en  morceaux  de  quelques  centimètres 
de  longueur,  et  qui  ont  dû  être  assortis  avec  beaucoup  do 
soin;  on  jette  dessus  une  petite  quantité  de  verre  pilé  sans 
plomb,  ou  de  cendres  de  haut-fourneau  ; on  place  le  cou- 
vercle, et  après  avoir  rempli  le  fourneau  de  coak,  on  ac- 
tive le  plus  fortement  possible  la  température. 

Le  coak  doit  être  dur  et  compacte,  pour  qu’il  ne  brûle 
pas  vite  , parce  qu’il  y aurait  du  danger  pour  le  creuset  à 
le  renouveler  : quand  l’acier  est  fondu,  ou  le  coule  dans 
des  liogolières  de  fonte. 

Les  ouvriers  font  aussi  mystère  des  matières  qu’ils  em- 
ploient pour  recouvrir  l'acier  dans  le  creuset  : une  coucho 
très-légère  d’une  substance  qui  lui  ôte  le  contact  de  l’air, 
suffit  pour  en  empêcher  la  combustion. 

Aussitôt  que  l’acier  est  complètement  fondu  , il  faut  le 
couler,  parce  qu’il  se  détériore  beaucoup  dans  le  creuset; 
lorsqu’il  y reste  à celle  température,  il  l'attaque  fortement 
et  devient  dur. 

Un  creuset  de  très-bonne  qualité  peut  donner  quatre  À 
cinq  fontes  , mais  rarement  on  arrive  à ce  terme  ; j'en  ai 
vu  cependant  qui  avaieut  supporté  jusqu’à  sept  fois  l’ac- 
tion du  feu;  mais  on  peut  citer  ces  circonstances  commo 
très-remarquables. 

On  étire  l’acier  fondu  au  marteau,  mais  il  demande  à 
être  travaillé  à une  température  bcaurnup  moins  élevée 
que  l’acier  cémenté;  si  on  le  travaille  tropcbaud.il  s'égrène 
sous  le  marteau. 

Cet  acier  se  soude  très-difficilement  avec  le  fer  et  avec 
lui-méme;  beaucoup  d’ouvriers  ne  parviennent  qu’avec 
peine  à produire  cet  effet.  Par  des  soins  que  les  descrip- 
tions lie  peuvent  indiquer,  on  peut  cependant  obtenir  un 
acier  fondu  facilement  soudahle.  J’en  ai  exposé,  à l’expo- 
sition de  1827,  qui  jouissait  de  cette  propriété  au  plus  haut 
degré;  mais  , dans  tous  les  cas,  on  parvient  à souder  l'a- 
cier fondu  avec  le  fer  , en  chauffant  celui-ci  au  blanc- 
soudant , et  l’acier  au  rouge  vif  seulement,  en  les 
frappant  doucement  d’abord  , mais  rapidement  sur  l'en- 
clume. 

La  fnsion  de  l’acier  exige  une  quantité  considérable  do 
combustible  : on  brûle  environ  6 hectolitres  de  coak  par 
100  kilog. 

L’étirage  de  l’acier  cémenté  ou  de  l’acier  fondu  donne 
lieu  A une  perte  considérable  de  matière;  elle  est  de  4 •/» 
environ  pour  Ici  gros  échantillons,  et  peut  aller  Jusqu’à  8 
pour  les  petits. 

La  quantité  de  charbon  que  contient  l'acier  fondu  s'élève 
seulement  à K , environ  pour  l'acier  commun,  et  7^  pour 
l’acier  très  fin. 

Divers  procédés  ont  été  proposés  ou  mis  en  usage  pour 
préparer  directement  de  l’acier  fondu  sans  cémentation  : 
nous  en  parlerons  brièvement. 

Clouet  Obtint  de  l’acier  en  fondant  ensemble , dans  un 
creuset , 3 parties  de  fer  doux , 1 de  charbon  et  1 de  verro 
sans  plomb,  ou  même  en  plaçant  du  fer  dans  un  cément 
de  parties  égales  d’argile  et  de  carbonate  de  chaux. 

1,'arler  obtenu  par  ce  procédé  est  très-dur  , difficile  à 
travailler':  il  s'égrène  sous  le  marteau  pour  peu  que  la 
température  soit  un  peu  trop  élevée  : son  grain  est  fin  , 
mais  très-sec;  Il  prend  bien  le  poli.  MM.  Jappy  frères  en 
ont  fabriqué  assex  en  grand,  Il  y a quelques  années.  J’en 
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ai  préparé  aussi,  mai*  il  ne  parait  pas  que  cette  fabrication 
puisse  présenter  beaucoup  «l'avantages. 

M.  Bréant,  dans  un  travail  très-remarquable  sur  l’acier 
damassé,  à proposé,  pour  faire  l’acier  fondu,  deux  procédés 
qui  , tôt  ou  tard . seront  employés  et  apporteront  néces- 
sairement un  grand  changement  dans  cette  industrie.  Le 
premier  consiste  à foudre  du  f«-r  doux  avec  4 »/..  de  noir 
de  fumée;  l'opération  est  prompte  et  ne  présente  aucune 
difficulté , mais  l'acier  est  extrêmement  dur  et  difficile  à 
travailler  : il  résiste  fortement  au  marteau  et  s'égrène 
beaucoup.  Quand  on  a bien  saisi  la  température  i laquelle 
il  faut  le  travailler,  on  peut  le  forger  en  toutes  dimensions; 
il  offre  un  grain  extrêmement  fin.  prend  un  très-beau  poli 
et  se  damasse  par  l'action  des  acides  faibles  J'en  ai  fabri- 
qué  une  assez  grande  quantité;  mais  la  difficulté  que  les 
ouvriers  rencontraient  à le  travailler  m'a  obligé  à dis- 
continuer. 

bans  le  second  procédé , on  oxyde  au  four  à réverbère 
une  certaine  quantité  de  bonne  fonte  à laquelle  on  mêle 
ensuite  une  quantité  égaie  de  la  fonte  de  même  nature, 
mais  non  oxydée;  en  brassant  bien  la  matière,  le  tout  en- 
tre bientôt  en  fusion  et  fournit  un  acier  de  bonne  qualité. 
Ce  procéd«l  a besoin  d'être  étudié  , et  sera  certainement 
adopté  quand  on  aura  bien  déterminé  les  meilleures  ma- 
tières premières  et  les  propositions  les  plus  convenables 
pour  obtenir  un  bon  résultat. 

On  connaît  depuis  très-longtemps  , sous  le  nom  «l'acier 
de  Itamas , un  acier  qui  prt'sente  à sa  surface  un  gran«l 
nombre  de  dessins  variés  et  souvent  remarquables  par 
leurs  apparences.  Cloue!  avait  cru  l’imiter  complètement 
par  le  moyen  d 'étoffe a fabriquées  avec  des  trousses  for- 
mées de  lames  d’acier  et  de  fer  alternantes , que  l'on  sou- 
met à uue  torsion  considérable  et  que  l’on  étire  ensuite. 
Par  l'action  du  marteau,  on  y détermine  des  dessins  assez 
variés,  mais  qui  ne  s'obtiennent  qu'autant  que  l'acicr  n'a 
pas  été  fondu  , tandis  que  ceux  du  vrai  damas  se  retrou- 
vent après  la  fusion.  C.rlvelli  a beaucoup  étudié  ce  procédé 
qui  a été  appliqué  par  le  gouvernement  autrichien  à la 
confection  d’un  grand  nomhre  d'armes;  mais  il  diffère 
beaucoup  de  celui  que  suivent  les  Orientaux. 

Slodart  et  Faraday  ont  fait  voir  qu'en  alliant  à l'acier 
de  petites  quantités  d'un  grand  nombre  de  métaux,  comme 
le  platine,  l'argent . le  palladium , le  rhodium  , l’alumi- 
nium , etc. , etc.,  on  lui  donnait , avec  la  propriété  de  sc 
damasser,  la  dureté,  le  grain  fin  et  tous  les  caract«>rcs  de 
l'acier  de  l’Inde , connu  sous  le  nom  de  H'oolz , que  si 
peu  d'ouvriers  savent  travailler,  et  auquel  ressemble  beau- 
coup aussi  l'acicr  fabriqué  par  .M.  Bréant  avec  du  noir  de 
fumée  seulement. 

Un  alliage  de  chrême  et  de  fer,  comme  l'a  prouvé 
M.  Berlhier,  donne  à l’acier  la  propriété  de  se  damasser, 
mais  lui  conserve  celle  de  se  travailler  aussi  bien  que  l'a- 
cicr  fondu  ordinaire.  On  peut  obtenir  un  alliage  de  chrême 
et  de  fer  en  fondant  100  de  mine  de  chrême  de  Philadel- 
phie avec  14  de  chaux,  32  de  silice  et  50  de  vert  alcalin, 
ou  de  16  â 20  de  borax  vitrifié.  On  allie  ce  composé  à l'a- 
cier dans  le  rapport  de  0,010  à 0,015. 

L’acicr  ouvré  d'une  infinité  de  matières  est  trempé  pour 
lui  donner  la  dureté  et  i’eslaslicilé  nécessaires  On  peut 
varier  beaucoup  la  nature  des  liquides  dans  lesquel*  on  le 
plonge  ; le  plus  ordinairement  on  »e  sert  d'eau  à laquelle 
on  ajoute  de  l’huile,  du  sel,  des  rognures  de  peau,  etc.;  on 
prétend  que  celte  dernière  addition  empêche  l'acier  de 


criquer;  beaucoup  d’ouvriers  regardent  le  sel  comme 
très-utile,  d'autres  pensent  qu'il  ne  présente  aucun  avan- 
tage; ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  la  trempe  est  plus  ou 
moinsdurc  suivant  la  différence  de  température  des  barres 
et  des  liquides,  et  que  chaque  acier  exige  une  température 
différent**  pour  se  tremper.  Jusqu'ici,  l'habitude  seule  guide 
l'ouvrier , qui  a bientôt  déterminé  quelle  est  la  tempéra- 
ture qu'il  doit  choisir.  C>»l  â la  trempe,  que  les  défauts 
de  l'acier  deviennent  sensibles  et  que  l’on  peut  juger  de 
sa  qualité.  Ces  Tléfauts  sont  de  deux  sortes  : c’est  une 
trempe  inégale  provenant  d'un  défaut  d’homogénéité,  on 
des  criques  le  plu*  ordinairement  sur  les  arêtes,  mais  sou- 
vent aussi  sur  les  surface*  planes . Quand  l'acier  est  chauffé 
à la  température  nécessaire  pour  être  trempé,  et  qu’on 
le  plonge  dans  Peau,  il  découvre  d'autant  mieux,  qu’il 
est  de  meilleure  qualité  et  que  l’on  a mieux  atteint  le 
degré  «le  chaleur,  cl  ta  trempe  est  d'autant  plus  parfaite  , 
que  l’acier  est  moins  chauffé. 

Lorsque  le*  pièces  que  Pon  trempe  présentent  les  mêmes 
dimensions  dans  toutes  leurs  parties  et  qu'elles  ont  une 
certaine  épaisseur  . elles  gauchissent  rarement;  mais  si 
clip»  ont  «tes  parties  plus  épaisse*,  comme  le»  rasoirs.  1rs 
lames  de  sabre  , etc. . ou  qu’elle»  soient  très -minces, 
comme  le»  lames  de  scie,  elles  sont  sujettes  à un  gauchis- 
sement auquel  on  ne  peut  pas  toujours  remédier  par  le 
martelage  à froid.  On  parvient  à obtenir  , par  exemple , 
des  latues  de  scie  parfaitement  droites  , en  les  trempant 
entre  deux  lame*  de  fer. 

On  se  sert  quelquefois  d'escarbilles  humectées  pour 
tremper  divers  objets,  principalement  de*  lames  de  sabre. 

On  chauffe  les  pièces  à tremper  dans  la  forge  ordinaire 
jusqu’au  degré  de  chaleur  que  Pon  juge  convenable;  mais 
on  peut  aussi,  dans  beaucoup  d'occasions,  les  placer  dans 
une  espèce  de  moufllc  enveloppée  de  coak. 

Wollaston  et  Slodart  ont  proposé  de  tremper  des  pièces 
très-délicates  en  l«*s  plaçant  dans  un  tube  rempli  d'alliage  fu- 
sible que  Pon  Fait  rougir  et  que  Pon  plonge  dans  l'eau  froid**. 
Pour  extraire  la  pièce,  on  se  sert  ensuite  d’eau  bouillante. 

Dès  1789.  Ilartley  avait  pris  une  patente  pour  la  trempe 
de  l’acicr  au  moyen  de  Phuilc  à une  température  déter- 
minée par  un  thermomètre  ou  pyromètre.  Parkes  y a 
substitué  des  alliages  fusible*  i diverses  température*.  Ce 
moyen  permettrait  d’obtenir  rapidement  et  avec  certitude 
une  trempe  uniforme,  une  fois  connue  la  température  qui 
convient  à l'acier  sur  lequel  on  travaille. 

L'acier,  chauffé  à différentes  température»,  prend  de* 
couleurs  particulières  au  degré  de  chaleur  auquel  il  est 
exposé  : il  dp  commence  à se  colorer  qn’i  220®  centigrade» 
environ.  Voici  le*  teintes  qu'il  présente  i 
Jaune  paille  très-pâle.  . » 220  ® 


Id.  plu»  foncé  232  à 355 

Jaune-brun 268 

ld.  teint  un  peu  de  rouge 271 

Léger  pourpre.  276 

Pourpre  foncé.  . . • 287® 

Bleu  foncé 298 

Id.  plus  pâle  310  à 320 

Id.  id.  teint  de  vert.  .........  332 


C'est  â leur  apparition  que  l'ouvrier  Juge  du  degré  de 
trempe  de  sa  pièce.  ||  serait  plus  sûr  d’employer  des  al- 
liages composés  de  bismuth  , d'étain  cl  «le  plomb,  ou  de 
ces  deux  métaux  seulement,  bous  ferons  connaître,  à l’ar- 
ticle Alliage  , leurs  degrés  de  fusibilité  ; et  nous  rappor- 
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torons  seulement  ici  un  tableau  utile  pour  guider  dans  la 
trempe  de  beaucoup  d'instruments. 

instudilüts  a TBEsr er. 

CorapOMliotl  Tempéra  lur«\ 
.lu  bail». 

Plomb.  Kl. in. 


Lancettes 4 7 215  „ 

La  plupart  des  autres  instruments  de 

chirurgie 7,3  4 220 

Rasoirs,  etc 8 4 237 

Canifs,  et  quelques  instruments  de  chi- 
rurgie   8,5  4 232 

Scalpels,  ciseaux  à froid,  etc.  ...  10  4 2*3 

Forces,  cisailles,  outils  rte  jardinage,  etc.  14  4 254 

Haches, coignées,  planes  , couteaux  de 

P®chc 4 965 

Couteaux  de  lahle,  grands  ciseaux.  . 30  4 276 

Épées,  ressorts  de  montre,  etc.  ...  48  4 287 

Grands  ressorts  , poignards  , tarières  , 

petites  scies 50  4 292 

Scies  de  menuisier  et  à main  , et  quel-  { huile*!;*  3J5 

que»  reSSOrtS  . .1  bouillante. 

Divers  articles  qui  exigent  une  trempe 
plus  douce.  ........  pl""»h  f«m «lu  322 


On  empêche  le  hain  de  s'oxyder  en  jetant  de  temps  en 
temps  à la  surface  une  petite  quantité  de  graisse  ou  de 
résine,  et  la  température  de  s'élever,  en  jr  maintenant  un 
morceau  d’alliage  non  fondu. 

Les  pièces  sont  placées  sur  le  hain  , et  quand  le  métal 
est  fondu  . on  les  retire  pour  les  tremper  ; elles  ont  pris 
une  température  bien  égale,  et  si  quelques  parties  sont  plus 
épaisses,  comme  le  dos  des  rasoirs , on  n’a  pas  à craindre 
que  le  tranchant  s'altère  sans  que  le  dos  soit  élevé  à une 
température  convenahte. 

Dans  la  trempe  au  paquet  mise  en  usage  dans  beau- 
coup de  circonstances , on  soumet  les  pièce»  à l'action 
d’une  chaleur  convenable  pendant  un  temps  suffisant, 
renfermées  dans  un  mélange  de  corne  bridée  , de  sel,  de 
•nie.  etc.  Ce  procédé  acjèrc  légèrement  la  surface  ou  em- 
pêche l'acier  de  se  détériorer. 

Quand  1rs  pièces  d’acier  ont  été  trempées,  on  les  sou- 
met presque  toujours  à l'action  de  la  chaleur.  Ce  recuit, 
que  les  ouvriers  appellent  faire  revenir , diminue  la  du- 
reté de  l'acier  : il  est  d'une  grande  importance  de  bien 
saisir  le  point  convenable  pour  l’opérer.  Le  plus  habituel- 
lement . on  enduit  la  pièce  avec  du  suif,  et  quand  il  s’en- 
flamme, on  cesse  de  chauffer. 

La  fabrication  do  l’acier  est  susceptible  d'imporlants 
perfectionnements  ; H y a beaucoup  à faire  encore , mais 
ces  résultats  sont  coûteux  et  difficiles  à obtenir.  Il  y a 
vingt  ans  environ,  MM.  Poncelet  de  l.iége  avaient  décou- 
vert le  moyen  de  fabriquer  un  acier  qui  se  trempait  par  la 
seule  action  de  l’air  : on  ne  connaît  rien  du  procédé  qu'ils 
suivaient.  On  arriverait  à une  grande  amélioration  en  trou- 
vant le  moyen  de  combiner  plus  uniformément  le  carbone 
au  fer  dans  la  cémentation  , et  en  préparant  directement 
et  facilement  de  Parier  fondu  qui  présenterait  la  propriété 
de  se  souder  aussi  Met)  que  l’ac  er  cémenté , tout  en  con- 
servant les  caractère»  qui  le  font  rechercher. 

H.  Gaultier  de  Cudirt. 

ACOCSTiQtrc.  ( Physique .)  La  partie  de  la  physique 
qui  traite  des  sons  est  appelée  acoustique , du  mot  grec 
qui  signifie  j'entends.  Les  faits  qu'elle  embrasse 


fournissent  beaucoup  d’applications  à la  médecine,  à la 
musique  et  aux  arts  industriels. 

On  croyait . anciennement,  que  les  sons  provenaient  de 
l'émission  d'un  fluide  envoyé  par  les  corps  sonores.  Plus 
tard  ( observation  des  faits  fit  disparaître  cette  hypothèse. 
F.n  examinant  l'état  des  corps  pendant  qu'ils  rendent  un 
ion,  on  remarqua  qu'il  se  produisait,  dans  leur  masse  , 
dc>  m Hivernent»  q le  l'on  appelle  vibratoires , c’est-à-dire 
que  leurs  particules  font  des  mouvements  plus  ou  moins 
rapides  de  ra-ot-vienl . ou . comme  dit  la  science,  oscil- 
lent autour  de  leur  position  première  à laquelle  elles  finis- 
sent par  tevenir. 

Si,  par  exemple,  on  approche  presque  au  contact  la 
pointe  d'un  canif  de  l'une  des  faces  d’une  cymbale  ou 
d’une  lame  de  verre  ébranlée*  par  un  choc,  le  point  de  la 
face  le  plus  voisin  de  la  pointe  du  canif  viendra  choquer 
et  fera  vibrer  alternativement  cette  dernière,  de  manière 
à produire  une  série  de  battements.  Quand  une  conte  de 
métal  ou  de  boyau  tendue  a été  pincée,  il  est  facile , non 
de  suivre  ses  mouvements  d’oscillation  , mai»  de  le»  aper- 
cevoir, et  on  peut  les  constater  comme  ceux  de  la  cym- 
bale. La  surface  do  l’eau  contenue  dans  un  verre  à pied 
qu'on  a ébranlé  au  moyen  d'un  archet,  entre  très-visible- 
ment en  frémissement , et  méoie  une  partie  de  ses  molé- 
cules sont  lancées  au  loin. 

On  remarque,  en  outre,  que  si  l’on  tend  de  plus  en  plus 
la  cordc,  ou  si , sans  changer  sa  tension , on  diminue  sa 
longueur,  les  son»  deviennent,  comme  on  le  dit.  plut  ai- 
gus, et  en  même  temps  les  battements  de  la  cordc  sont 
plus  rapides  : de  ce*  faits  il  résulte  évidemment  que  le 
son  provient  des  vibrations  des  corps . 

Mais,  comment  ccs  vibrations  agissent-elles  sur  nous? 
Si  nous  plaçons  à quelque  distance  du  corps  sonore  une 
membrane  tendue,  comme  une  peau  «le  tambour  ou  une 
simple  feuille  de  papier,  parsemée  de  quelques  grains  de 
sable  fin,  ce  sable  entrera  en  agitation  et  prouvera  que 
Pair  a dû  transmettre  à la  membrane  le  mouvement  vi- 
bratoire de  la  corde  : d’où  le  physicien  conclut  que  le  sou 
doit  être  aussi  innsmis  par  Pair  à l'oreille.  Kt  si,  enfin,  on 
examine  la  constitution  de  l’oreille  , on  trouve  au  fond  do 
cette  conque  charnue  et  cartilagineuse  qui  en  forme  h 
partie  extérieure , une  membrane  que  nous  pouvons  , à 
volonté,  tendre  plus  ou  moins,  comme  la  peau  du  tam- 
bour, qui  comine  elle  doit  vibrer,  et  comme  elle,  trans- 
mettre ces  mouvements  aux  partie»  intérieures  de  l'oreille, 
qui  clics  mêmes  les  communiquent  au  cerveau.  Ici  s'arrê- 
tent les  investigations  «le  la  physique. 

La  propagation  du  son  peut  se  faire  jusqu'à  l'oreille  par 
les  corps  solides  et  liquides  eux  mêmes,  sans  l'intermé- 
diaire de  l’air.  Ainsi  vous  pourrez  entendre,  à de  grandes 
distances,  l’oreille  appliquée  contre  le  sol,  les  pas  des 
chevaux  et  des  hommes;  ainsi,  en  plongeant  la  tète  dans 
un  lac , vous  distinguerez  le  hruil  «|u'auronl  fait  deux 
pierres  choquées  dans  i'eau  de  ce  lac,  à plus  d’un  quart 
de  lieue  de  distance.  Ainsi  »e  propagent , à travers  le  sol , 
les  bruits  souterrains  produits  par  les  premières  commo- 
tions volcaniques;  et  ces  vibrations  communiquée*  à l’air 
contenu  dans  les  cavernes,  donnent  naissance  à ces  voix 
sinistres  qui  effrayaient  les  peuple*  «te  l’antiquité,  et  qui 
sont  bien  souvent  le  signe  précurseur  d'une  éruption  pro- 
chaine. 

D’après  ces  notions  h transmission  du  son  s’opère,  non 
par  l’émission  d’un  fluide  particulier  ou  le  transport  de 
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mais  par  la  communication  d’un  mouvement  vibra- 
toire qui , de  proche  en  proche,  «'établit  dans  la  succes- 
sion de*  corps  compris  entre  le  lieu  où  le  son  a été  produit 
cl  ce  ui  où  on  le  perçoit. 

f.a  vitesse  de  celle  transmission  est  differente  suivant  ta 
nature  de  la  substance  à travers  laquelle  elle  a lieu.  Ainsi 
l'eau,  le  sol.  propagent  les  sons  plus  rapidement  que  l'air, 
et  ce  dernier  les  propagera  d'autant  plus  vite,  que  sa 
température  sera  plus  élevée.  A la  température  de  onze 
degrés,  qui  est  la  moyenne  A Paris , la  vitesse  du  sou  est 
de  trois  eenl  quarante  mitres  par  seconde.  Ce  nombre 
servira  à déterminer  la  distance  d'un  nuage  ou  éclatera 
la  foudre,  et  généralement  celle  d’un  lieu  d’où  partira  une 
explosion  accompagnée  de  lumière.  La  distance  sera  égale 
à trois  cent  quarante  inèttes,  multipliés  par  le  nombre  de 
secondes  écoulé  entre  l'apparition  de  la  lumière  et  la  per- 
ception du  bruit. 

L'ébranlement  communiqué  par  un  corps  vibrant  A un 
milieu  tel  que  l'air  qui  I enveloppe  de  tous  cdtés  , se  pro- 
page «lans  toutes  le*  directions,  à partir  de  ce  corps.  Si  la 
transmission  se  fait  A travers  la  coloune  d'air  d'uo  tuyau 
d'ut.c  grande  longueur,  les  sous  seront  entendus  d’une  ex- 
trémité à l’autre,  comme  si  elles  étaient  Irès-rapprocbées. 
Ainsi,  ou  peut  converser  à voix  basse , avec  un  interlocu- 
teur, A travers  un  conduit  long  de  plus  de  mille  pieds,  du 
genre  de  ceux  qui  sei  vent  à la  circulation  de  l’eau  dans  les 
grandes  villes.  Quand , au  contraire,  la  transmission  s'o- 
père dans  la  masse  atmosphérique,  les  vibrations  déter- 
minées par  le  corps  sonore  étant  communiquées  A des 
couches  d'air  concentrique»  de  plus  en  plus  étendues, 
perdront  de  leur  intensité.  Cette  intensité  diminue  égale- 
ment à mesure  que  l'air  dans  lequel  le  son  est  produit  et 
propagéesl  plus  rare.  Ainsi,  surle  sommet  du  Monl-lilanc, 
un  coup  de  pistolet  retentit  moins  qu'un  petit  pétard  tiré 
au  pied  de  1a  montagne.  A travers  u ; espace  vide,  aucun 
son  ne  peut  être  transmis.  Ainsi,  les  airs  que  joue  une 
boite  i musique  ne  seront  pas  entendus  si  elle  est  placée 
sur  un  coussin,  dans  une  cloche  dout  on  extrait  l’air  à 
l’aide  de  la  machine  pneumatique.  Il  doit  donc  régner  un 
•ilcn«M'  absolu  dans  les  espaces  célestes , cl  aucun  bruit  ne 
peut  parvenir  d'un  astre  A un  autre. 

Pour  faire  comprendre  les  rapports  intimes  qui  unis- 
sent l'acoustique  A la  musique,  il  nous  est  nécessaire  d’en- 
trer dans  quelques  détails  sur  la  nature  des  sons.  Les 
vibrations  exécutées  par  les  corps,  transmises  par  l'air  et 
partagées  par  l'oreille,  doivent  évidemment  nous  procurer 
des  sensations  différentes,  suivant  leur  rapidité.  Ainsi , le 
nombre  de  vibrations  qui  se  fera  dans  une  seconde,  pourra 
servir  A déterminer  un  son.  On  a cru  pendant  longtemps, 
cl  on  imprimecncorc  dans  certains  ouvrages,  que  l’homme 
lie  pouvait  avoir  la  sensation  des  vibi allons,  quand  il  s'en 
faisait  moins  de  trente-deux  ou  plus  de  huit  mille  deux 
cents  par  seconde;  mais  un  physicien,  qui  a enrichi  l'a- 
coustique d'un  grand  nombre  de  découvertes  iui|fortantes, 
>1.  Savart,  a démontré  qu'il  fallait  de  beaucoup  reculer 
ces  limites. 

Le  plaisir  qu'éprouve  l'oreille  dans  la  perception  simul- 
tanée ou  successive  de  certains  sons,  lient  à la  simplicité 
du  rapport  des  nombres  de  vibrations  qui  produisent  cea 
son*.  Ainsi,  qu’une  corde  vibre  deux  fois  plus  rapidement 
qu'une  autre,  elle  fera  faire  . à notre  tympan,  deux  bat- 
tements, peu. tant  que  l'autre  ne  lui  en  fera  faire  qu'un 
seul  dans  le  même  temps;  et  de  ce  retour  périodique  ai 


simple  naîtra,  pour  l’oreille,  un  plaisir  harmonique. 
Autant  en  arrivera  quand  les  nombres  de  vibrations  de 
deux  sons  seront  dans  les  rapports  de  1 à 3,  de  1 à 4, 
de  2 à 3 . de  4 A 5,  rtc.  Ces  prévisions  de  la  théorie  sont 
tout  A fait  d'accord  avec  les  faits  avoués  par  la  musique. 
Ainsi,  les  sons  qu'on  appelle  harmoniques,  et  dont  l'en- 
semble constitue  les  accords  les  plus  doux  A l'oreille,  con- 
nus sons  le*  noms  d'octave,  de  tierce,  de  quinte,  etc.,  sont 
dans  les  rapports  précités  de  1 A a,  de  4 A 5,  de  3 A i.  etc. 
Les  sons  que  l'oreille  trouve  discordants,  sont  au  contraire 
ceux  qui  proviennent  de  vibrations  dont  les  nombres  ne 
sont  pas  dans  un  rapport  simple.  Ainsi,  les  deux  sons  ut  et 
*1  déplaisent  étant  réunis , parce  que  leur  rapport  est  de 
15  i H.  Le  lectcurconcevra.  après  avoir  lu  cette  indication 
succincte,  comment  les  morceaux  de  musique  peuvent  être 
exprimés  en  nombres , et  comment  la  théorie  de  la  mu- 
sique cilc-mêmc  repose  sur  les  lois  mathématiques  de  l'a- 
coustique. Quant  A la  composition  des  œuvres  musicales , 
elle  ne  nécessitera  pas  la  connaissance  de  ces  lois  , mais 
elle  en  tirera  du  moins  d'utiles  éclaircissements. 

Le  caractère  propre  de  chaque  son  d'être  produit  par 
des  vibrations  en  nombre  déterminé,  s'appelle  le  Ton  ou 
A ote»  L'intensité  d'un  son  consiste  dans  l'énergie  de  la 
sensation  qu'il  nous  fait  éprouver.  Ainsi,  sans  changer  la 
tension  et  la  longueur  d’une  corde,  et  sans  faire  varier 
par  conséquent  le  nombre  de  ses  vibrations,  on  peut  lui 
faire  faire  des  battements  plus  ou  moins  étendus  et  pro- 
duire alors,  sur  le  tympan  de  l'oreille,  des  percussions 
plus  ou  moins  fortes  qui  produisent  un  son  d’une  inlcnsilt: 
variable  et  d'un  ton  toujours  le  même.  Quels  que  soient 
leur  ton  et  leur  intensité , les  sons  se  propagcul  tous  avec 
la  même  vitesse  dans  le  même  milieu. 

Enumérer  le*  applications  nombreuses  qu'on  a failes  des 
principes  de  l'acoustique,  ce  serait  entrer  dès  à présent 
dans  les  détails  de  la  construction  des  instruments  A cor- 
des et  A vent,  de  la  construction  de  salles  d'assemblée  et 
de  «peciarlc;  ce  serait  considérer  la  qucsliou  particulière 
des  vibrations  et  de  l'élasticité  sous  le  point  de  vue  indus- 
triel. Nous  renverrons  donc  aux  articles  de  ce  Diction- 
naire qui  traitent  de  ces  matières  spéciales.  T.  aussi  Voix, 
Ouïe.  Saists-Precvs. 

acre.  T.  Mesure. 

acquit.  (Commerce.)  L’acquit  est  une  déclaration 
constatant  quon  a reçu  le  payement  d'une  somme  duc,  le 
montant  d'une  obligation.  Lu  géutral , lorsque  les  hilleU 
à ordre  ou  lettres  de  change  portent  les  mots  pour  acquit, 
suivis  de  la  signature  de  la  personne  entre  les  maius  de 
laquelle  le  paiement  est  effectué , le  moulant  est  censé  en 
avoir  été  reçu  par  celle  personne.  On  paye  en  l'acquit 
d’un  tiers,  lorsqu'on  acquitte  la  dette  A laquelle  ce  lier# 
est  obligé.  On  appelle  Acquit  à caution  lin  certificat  dé- 
livré par  les  employés  des  douaucs  ou  des  octrois , pour 
obtenir  la  faculté  de  faire  passer  librement  certaines  mar- 
chandises au  lieu  de  leur  destination.  L'acquit  A caution 
entraîne  l'obligation  de  représenter,  eu  temps  et  lieu,  le 
certificat  d'entrée  ou  de  passage  des  marchandises  expé- 
diées A la  faveur  de  cet  acquit.  Les  acquits  A caution  coû- 
tent ordinairement  une  somme  de 25  centimes;  quelques- 
uns  sont  délivré*  gratis.  Hlasqci  aisé. 

actes  conservatoires.  (Législation.)  On  appelle 
ainsi  tout  acte  qui  tend  A la  conservation  d'un  droit  sans 
introduire  d'action  en  justice.  Ainsi,  les  saisies  arrêts,  les 
ioscriptioQ#  au  bureau  des  hypothèque* , les  sommations, 
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les  commandements , les  déclarations  et  interpellations 
par  actes  cxtrajndiciaires,  sont  des  actes  purement  con- 
servatoires, que  tout  particulier  peut  faire  par  ie  mi- 
nistère de  qui  de  droit,  (.es  administrateurs  peuvent 
également  les  faire  dans  l'intérét  des  communes  ou  des 
établissements  puhlirs;  mais  ils  n’ont  pas  besoin  d'autori- 
sations spéciales , qui  ne  sont  nécessaires  que  pour  saisir 
les  tribunaux. 

I.es  agents  et  ensuite  les  syndics  des  faillites  doivent 
faire  tous  actes  pour  la  conservation  des  droits  du  failli 
aur  ses  débiteurs.  Ainsi  ils  sont  tenus  de  requérir  l'inscrip- 
tion aux  hypothèques  sur  les  immeubles  de  ces  débiteurs, 
si  le  failli  ne  l'a  déjà  icqul*e,  et  s'il  a d’ailleurs  des  titres 
hypothécaires.  L'inscription  est  reçue  au  nom  des  agents 
et  des  syndics  qui  joignent  à leurs  bordereaux  un  extrait 
des  jugements  qui  les  ont  nommés.  Si  les  agents  ou  syn- 
dics ne  remplissaient  pas  celte  formalité,  ils  seraient  pas- 
sibles de  dommages  iniéréts  envers  tes  créanciers,  étant 
assimilés  à des  mandataires  (art.  1901,  cod.  civ.;  art.  409, 
cod.  com.).  Les  mêmes  agents  et  s>ndics  sont  enfin  tenus 
de  prendre  inscription  au  nom  de  la  masse  dr*  créanciers, 
sur  les  immeubles  du  failli  dont  ils  connaîtront  l'existence. 
L'inscription  est  reçue  sur  un  simple  bordereau  énonçant 
qu'il  y a faillite,  et  relatant  la  date  du  Jugement  par  le- 
quel ils  ont  été  nommés  (ai  l.  JJOD,  Ibid.).  Ces  actes,  joints  à 
feux  énuméré*» u commencement  de  cet  article,  sont  les  ac- 
tes conservatoires  principaux  qui  intéressent  le  commerce. 

Adolphe  Thcbccmet. 

a cti s de  commerce.  Les  citoyens  étant  justiciables 
des  tribunaux  de  commerce  pour  tous  les  actes  de  com- 
merce qu'ils  auraient  faits,  quand  bien  même  ils  ne  se- 
raient pas  négociants  . il  était  important  que  la  loi  spéci- 
fiât ce  qu'elle  entend  par  Acte  de  commerce.  Suivant 
l'art.  633  du  code  de  commerce , la  loi  réputé  actes  de 
Commerce  tout  achat  de  denrées  et  de  marchandises  pour 
les  revendre,  soit  en  nature , soit  après  les  avoir  travail- 
lée* et  mises  en  enivre,  ou  même  pour  en  louer  simple- 
ment l’usage;  toute  entreprise  de  manufactures,  de  com- 
mission, de  transport  par  terre  ou  parcau  ; toute  entreprise 
de  fournitures  , d’agences,  bureaux  d'affaires,  établisse- 
ments de  ventes  à l'encan,  de  spectacles  publics;  tonte 
opération  de  change,  banque  et  courtage;  toutes  les  opé- 
rations des  banques  publiques  ; toutes  obligations  entre 
négociants,  marchands  et  banquiers;  cptre  toutes  per- 
sonnes, le*  tel  très  de  change  ou  remises  d’argent  faites 
de  place  en  place  Ces  actes  concernent  plus  particulière- 
ment le  rommeree  de  terre.  L'article  suivant  énumère  les 
actes  qui  se  rattachent  au  commerce  maritime,  et  qui 
comprennent  toute  entreprise  de  construction , et  tous 
achats,  ventes  et  reventes  de  bâtiments  pour  la  naviga- 
tion intérieure  et  extérieure;  toutes  expéditions  mariti- 
mes; tout  achat  ou  vente  d’agrès,  apparaux  et  avitaille- 
mcnl;  tout  affi  élément  ou  n lissrment , emprunt  ou  prêt 
à la  grosse;  toutes  assurances  et  autres  contrats  concer- 
nant le  commerce  de  mer  ; tous  accords  et  conventions 
pour  salaires  et  loyers  d'équipages;  tous  engagements  de 
gens  de  mer  , pour  le  service  de  bâtiments  tic  commerce. 

Les  deux  articles  qui  précèdent  ne  laissent  pas  cepen- 
dant que  de  dooncr  lieu,  dans  la  pratique,  à une  foule 
d'interprétations  cl  de  difficultés  ; mais  nous  n'avons  point 
à nous  en  occuper  ici  : nous  aurons  occasiou  d'en  parler 
aux  articles  spéciaux  sur  chacun  de  ces  actes. 

ADoirae  Tanneur. 
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actes  de  société.  (Commerce.  — Administration.) 
L'acte  de  société  est  un  contrat  par  lequel  un  certain  nom- 
bre de  personnes  s'engagent  à mettre  en  commun  leurs 
biens,  en  tout  ou  en  partie,  ou  à entreprendre  conjoin- 
tement quelques  spéculations  commerciales,  dans  la  vue 
de  partager  le  bénéfice  qui  pourra  en  résulter. 

Tout  acte  de  société  doit  être  rédigé  par  écrit,  et  être 
d'ailleurs  contracté  dans  l’intérét  commun  des  parties) 
chaque  associé  doit  y figurer  ou  pour  de  l'argent,  ou  pour 
ses  biens,  ou  pour  son  industrie  (art.  1833-55-54  , codo 
civ  ). 

Les  sociétés  se  règlent  par  les  convention*  particulières 
des  parties  qui  peuvent  insérer  dans  les  actes  toutes  les 
clauses  et  conditions  qu'elles  jugent  convenable.  Ou  peut 
en  fixer  la  durée  A un  certain  temps,  ou  pour  toute  la  vie 
des  associés,  en  observant  que  si  l'acte  ne  spécifie  rien  à 
ce  sujet,  la  société  est  censée  contractée,  s'il  s'agit  d'une 
affaire  dont  la  durée  soit  limitée  . pour  tout  le  temps  que 
doit  durer  cette  affaire  . et  dans  le  cas  contraire,  pour 
toute  la  vie,  sauf  sa  dissolution  par  la  volonté  de  l'une 
<lcs  parties,  pourvu  que  cette  renonciation  soit  de  bonne 
foi  et  non  faite  à contre  temps  (art.  1814  et  1809,  code 
civil).  « 

.Mais,  si  les  parties  ont  le  droit  d'insérer  dans  l'acte 
toutes  les  clauses  et  conditions  qu'elles  jugent  convena- 
bles , il  faut  que  ces  clauses  et  conditions  ne  soient  con- 
traires ni  aux  lois,  ni  aux  bonnes  mœurs , ni  à l'ordre  pu- 
blic; que  la  société  ait  enfin  une  cause  vraie  et  iieile  (ar- 
ticle 1131,  1153  et  1883  du  code  civil),  cl  que,  d'ailleurs, 
les  contractants  ne  soient  pas  incapables  de  contracter, 
tels  que  les  mineurs,  les  interdits,  les  femmes  mariées 
dans  les  cas  exprimés  par  la  loi,  et  généralement  tous 
ceux  auxquels  la  loi  a interdit  certains  contrats  (art.  1134, 
code  civ.). 

Le  contrat  de  société  est  donc  d’abord  soumis  aux  rè- 
gles générales  des  contrats,  telles  qu'elles  sont  exprimées 
au  titre  5 du  code  civil , sauf  toutefois  celles  qui  seraient 
contraires  aux  lois  et  usages  du  commerce  (art.  1873, 
code  civ.)  Ils  sont  ensuite  soumis  aux  règles  particulières 
aux  transactions  commerciales , ainsi  que  nous  allons 
l’exposer. 

La  loi  reconnaît  trois  espèces  de  sociétés  commerciales: 
la  Société  en  nom  collectif;  la  Société  en  commandite; 
la  Société  anonyme.  >ous  en  désignerons  ici  une  qua- 
trième que  l'on  nomme  Association  commerciale  en 
participation , mais  que  le  code  de  commerce  ne  range 
pas  au  nombre  de*  sociétés  proprement  dites,  parce  qu'elle 
n'est  qu'un  acte  passager,  qui  ne  repose  pas,  comme  les 
trois  autres,  sur  des  base*  fixes. 

La  Société  en  nom  collectif  est  celle  que  forment  un 
nombre  indéterminé  de  personne*  qui  font  le  commerce 
sous  une  raison  sociale , E'est  à-dire  sous  le  nom  d'un 
ou  de  quelques-uns  d’entre  eux  , avec  l'addition  de  ces 
mots  : et  compagnie . Le  nom  des  associés  seuls  peut  figu- 
rer dans  la  raison  sociale  (art.  19,  90,  91.  99,  code  com.). 

La  Société  en  commandite  se  contracte  entre  un  ou 
plusieurs  associés  responsables  et  solidaires,  et  un  ou 
plusieurs  associés  simples  bailleurs  de  fond*  , que  l'on 
nomme  commanditaires , ou  associés  en  commandite. 
Rite  est  régie  sous  un  nom  social , qui  doit  être  nécessai- 
rement relui  d’un  ou  plusieurs  des  associés  responsables 
et  solidaires  (art.  93,  ibid.). 

Lorsqu'il  j a plusieurs  associés  solidaires  et  en  nom  , 
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soil  que  tout  gèrent  ensemble,  «oit  qu'un  ou  plusieurs 
gèrent  pour  tous,  U société  est  à U foi*  société  en  nom 
collectif  à leur  égard . et  société  en  commandite  à l'égard 
des  «impies  bailleurs  de  fonds  (art.  21.  code  com.). 

Le  nom  d'un  associé  commanditaire  ne  peut  faire  partie 
de  la  raison  sociale  (art.  25,  code  com.). 

Les  sociétés  en  nom  collectif  et  en  commandite,  ne 
peuvent  point  être  formées  sur  simples  conventions  ver- 
bales . elles  doivent  être,  aux  termes  de  l'art.  39  du  code 
de  commerce  , constatées  soil  par  des  acte s publics, 
c'est-à-dire  des  actes  notariés . soit  par  de*  actes  sous  si- 
gnature privée.  Hans  ce  dernier  cas.  on  doit  se  conformer 
b l’art.  1325  du  code  civil,  qui  exige  que  les  actes  sous 
signature  privée  soient  rédigés  en  autant  d’originaux  qu'il 
y a de  parties  ayant  un  intérêt  distinct.  Ils  doivent  être  en 
outre  enregistrés. 

L'extrait  de*  actes  de  société  dont  nous  venons  de  par- 
ler (ou  même  l'acte  entier.  *ion  le  préfère)  doit  être  remis 
dans  la  quinzaine  de  sa  date,  au  greffe  du  tribunal  de 
commerce  de  l'arrondissement  dans  lequel  est  établie  la 
maison  du  commerce  social . pour  être  transcrit  *ur  le 
registre,  et  affiché  pendant  trois  mois  dan*  la  «aile  des 
■ audience*.  Si  la  société  a plusieurs  maisons  de  commerce 
situées  dans  divers  arrondissements,  la  remise,  la  tran- 
scription et  l'affiche  de  cet  extrait , doivent  être  faites  au 
tribunal  de  romraercc  de  chaque  arrondissement  (art.  42, 
code  de  comm.).  f'.  le  mot  Afficrcs. 

Cet  extrait  devait  en  outre  . suivant  le  décret  du  12  fé- 
vrier 1814,  être  Inséré  dans  les  affiches  Judiciaires  et  dans 
le  journal  de  commerce  du  département.  Mais  ce  décret 
a été  abrogé  par  la  loi  du  31  mars  1833.  portant,  comme 
supplément  à l'art.  42  du  code  de  commerce,  que,  chaque 
année,  dans  la  première  quinzaine  de  janvier,  les  tribu- 
naux de  commerce  désigneront,  au  chef-lieu  de  leur  res- 
sort, et.  à défaut,  dans  la  ville  la  plus  voisine,  un  ou  plu- 
sieurs journaux,  où  devront  être  insérés,  dans  la  quinzaine 
de  leur  date,  les  extraits  d'actes  de  sociétés  en  nom  collec- 
tif oti  en  commandite,  et  régleront  le  tarif  l'impression 
de  ces  actes.  Celle  insertion  doit  être  justifiée  par  un 
exemplaire  du  journal , certifiée  par  l'imprimeur , léga- 
lisée par  le  maire  , et  enregistrée  dans  les  trois  mois  de  sa 
date. 

Les  formalités  qui  précèdent  sont  observées  à peine  de 
nullité  à l'égard  des  intéressés  ; mais  le  défaut  d'aucune 
d'elles  ne  peut  être  opposé  à des  tiers  par  les  associés 
(art.  42,  rode  comm.). 

L'extrait  doit  contenir  les  noms,  prénoms  , qualités  et 
demeures  des  associés  autres  que  les  actionnaires  ou  com- 
manditaires , la  raison  de  commerce  de  la  société  , la  dé- 
signation de  ceux  des  associés  autorisés  à gérer,  admi- 
nistrer et  signer  pour  la  société;  le  montant  des  valeurs 
fournies  ou  à fournir  paradions  ou  en  commandite.  L’é- 
poque où  la  société  doit  commencer  et  celle  où  elle  doit 
finir  (art.  43  , code  com.). 

L’extrait  de  ces  actes  est  signé,  pour  les  actes  publics, 
par  les  notaires , et  pour  les  actes  sous  signature  privée, 
par  tous  les  associés,  si  la  société  est  en  nom  collectif;  et 
par  les  associés  solidaires  ou  gérants , si  la  société  est  en 
commandite,  soit  qu'elle  sc  divise  ou  ne  sc  divise  pas  en 
action*  (art.  44,  code  com.). 

La  Société  anonj-me  n'existe  point  sous  un  nom  so- 
cial ; elle  n'est  désignée  par  le  nom  d'aucun  de*  associés, 
mais  seulement  par  la  désignation  de  l'objet  de  son  en- 


treprise (art.  29  et  30,  cod.  cir.).  Elle  est  administrée  par 
des  mandataires  à temps,  révocables,  associés  ou  non 
associés , salariés  ou  gratuits  (art.  31,  code  com.). 

La  société  anonyme . par  une  exception  qu'exige  l’ordre 
public,  ne  peut  exister  qu'avec  l'a  uioro.il  ion  du  roi  et  avec 
son  approbation  pour  l'acte  qui  la  constitue.  Cette  appro- 
bation doit  être  donnée  dan*  la  forme  prescrite  pour  les 
règlements  d'administration  publique  (art.  37,  code  com.). 

Aiusi , les  personnes  qui  veulent  former  une  société 
anonyme  doivent  adresser  une  demande  au  préfet  du  dé- 
partement, et,  à Paris.au  préfet  de  police.  Celte  demande 
doit  donner  des  renseignements  sur  l’affaire  que  la  société 
veut  entreprendre,  sur  sa  durée,  le  capital,  le  mode  d'ad- 
ministration, et  enfin  sur  les  statuts  de  la  société.  Les 
préfet*  examinent  ensuite  si  les  sociétaires  présentent  les 
garanties  voulues  so  is  le  rapport  de  la  moralité,  si  le  but 
tic  l'entreprise  n’est  point  contraire  aux  mœurs,  à la  bonne 
foi  du  commerce  et  au  bon  ordre  des  affaires  en  général, 
et  il  consigne  le  résultat  de  ses  observations  dans  un  rap- 
port qu’il  adresse  au  ministre  avec  toutes  les  pièces  de 
l'affaire.  Le  conseil  d'état  l'examine  ensuite,  et  il  inter- 
vient une  ordonnance  royale  qui  rejette  la  demande  ou 
accorde  l'autorisation.  Mais  il  faut  observer  qu'il  ne  peut 
être  apporté  aucun  changement  aux  bases  de  la  société, 
sans  une  nouvelle  autorisation. 

Les  sociétés  anonymes  ne  peuvent  être  formées  que  par 
actes  publics  (art.  40,  code  de  com.). 

Enfin,  les  ordonnances  royales  d’autorisation  doivent 
élrc  affichées,  avec  l’acte  d'association,  pendant  troismois 
(art.  45,  code  de  corn.). 

Aucune  preuve  par  témoin  ne  peut  être  admise  contre  cl 
outre  le  contenu  dans  les  actes  do  sogété , ni  sur  ce  qui 
serait  allégHé  avoir  été  dit  avant  l'acte,  lors  de  l'acte , ou 
depuis,  encore  qu’il  s'agisse  d'une  somme  au-dessous  de 
150  fr.  (art.  41,  code  de  com.;  art.  1541  cl  1834  du  code 
civil). 

Toute  continuation  de  société,  après  son  terme  expiré, 
doit  être  constatée  par  une  déclaration  des  co-associét. 

Cette  déclaration  et  tous  actes  portant  dissolution  de  so- 
ciété avant  le  terme  fixé  pour  sa  durée  par  l'acte  qui  l’é- 
tablit, tout  changement  ou  retraite  d’associés,  toutes  nou- 
velles stipulations  ou  clauses,  tout  changement  à la  raison 
de  la  société,  doivent  être  affichés,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  pour  les  sociétés  en  nom  collectif  cleo  com- 
mandite, et  ce  à peine  de  nullité  i l'égard  des  intéressés, 
suivant  le  dernier  aliuéa  de  l'article  42  (art.  46,  code  de 
com;  art.  1866,  code  civ.  ; loi  du  31  mars  1853). 

Les  Associations  commerciales  en  participation  sont 
relatives  à une  ou  plusieurs  opérations  de  commerce;  elles 
ont  lieu  pour  les  objets,  dans  les  formes,  avec  les  propor- 
tions dintéiél  cl  aux  conditions  couvcnucs  eutre  les  par- 
ticipants (art.  48,  code  de  com.). 

Ces  associations  ne  sont  pas  sujettes  aux  formalités  pres- 
crites par  les  antres  sociétés;  par  conséquent,  elles  n'ont 
pas  besoin  dVtre  constatées  par  un  acte  public  ou  sous 
signature  privée;  la  représentation  d-s  livres,  de  la  cor- 
respondance, ou  encore  la  preuve  testimoniale,  si  le  tribu- 
nal juge  qu'elle  peut  être  admise , peuvent  en  faire  foi 
(art.  49  et  50  code  de  com.).  Cette  dernière  disposition, 
qui  déroge  au  principe  du  droit  commun  ( art.  1341  et 
13  47  , code  civ.) , a clé  introduite , par  le  motif  que  les 
membres  qui  composent  ces  associations,  ne  sont  pas  tou- 
jours des  négociants  ayant  des  livres  do  commerce,  cl 
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qu’il*  établirent  souvent  leun  conventions  verbalement. 

Telles  sont  les  dispositions  légales  applicables  aux  actes 
de  société  proprement  dite.  Nous  traiterons,  au  mot  So- 
ciêtk . tout  ce  qui  concerne  les  conséquences  de  ces  actes, 
les  obligations  qu'ils  Pont  naître  et  la  solidarité  qu’ils  éta- 
blissent entre  les  contractants. 

Adolphe  Treiuchet. 

actif.  Ar.  Faillite. 

action,  Société. 

action,  réaction.  ( Mécanique.  ) Quand  un  corps 
quelconque,  que  je  désigneparla  lettre  A,  pousse  ou  lire 
un  autre  corps  B , ce  corps  B résiste  à prendre  du  mou- 
vement, et  cette  résistance  produit  une  pression  ou  trac- 
tion du  corps  B sur  le  corps  A ; celle  pression  ou  traction 
est  toujours  égale  à la  première  et  dirigée  en  sens  con- 
traire. 

Si  nous  désignons  la  première  par  le  mot  action , nous 
pourrons  désigner  la  seconde  par  le  mot  réaction , et  nous 
dirons  : la  réaction  est  toujours  égale  et  contraire  à 
l'action.  Quami  lainain  lire  une  corde  attachée  à un  corps 
fixe  ou  mobile,  la  cordc  tire  la  main  en  sens  contraire  avec 
une  force  égale. 

Lorsque  l'action  attractive  ou  répulsive  a lieu  à dis- 
tance, comme  pour  les  planètes  et  pour  les  corps  aiman- 
tés ou  électrisés,  le  même  principe  subsiste. 

Si  le  globe  terrestre  attire  une  pierre  avec  une  force 
équivalente  à trois  kilogrammes,  la  pierre  attire  le  globe 
terrestre  avec  une  force  parfaitement  égaie. 

Si  un  aimant  attire  une  parcelle  de  fer  doux,  la  parcelle 
de  fer  attire  l'aimant  avec  avec  une  force  égale. 

Je  renvoie  aux  articles  Masse  et  Monuatsr  l’explica- 
tion des  différences  que  présentent  les  mouvements  de  deux 
corps  qui  s’attirent  ou  se  repoussent,  soit  par  un  contact 
immédiat,  soit  par  une  action  à distance. 

DaXIEL  CO^IADO*. 

adrérencc.  {Physique.)  On  dit  qu'il  y a adhérence 
entre  deux  corps  toutes  les  fois  que  ces  corps,  après  avoir 
été  mis  en  contact . restent  unis  par  l'attraction  récipro- 
que de  leurs  particules.  Les  travaux  industriels  fournissent 
une  infinité  d'exemples  de  ces  adhésions.  Les  deux  corps 
accolés  rua  contre  l'autre  peuvent  être  ou  de  nature  dif- 
férente ou  de  même  nature,  comme  deux  morceaux  de  cire, 
deux  plaques  de  verre  , deux  gouttes  de  liquide.  Hans  ce 
cas.  la  force  d'adhésion  est  celle  qui  s'exerce  entre  les 
molécules  de  chaque  corps  pris  séparément , et  que  les 
physiciens  nomment  cohésion.  L’énergie  de  l’effet  dépend 
évidemment  de  l'énergie  même  de  cette  cohésion  et  du 
nombre  des  molécules  des  deux  corps  qui  peuvent  être  mis 
en  contact.  Cette  seconde  condition  est  d'autant  mieux 
satisfaite  que  les  corps  sont  plus  mous,  plus  liquides,  ou 
que  les  surfaces  par  lesquelles  ils  se  touchent,  se  confon- 
dent en  un  plus  grand  nombre  de  points,  s'ils  sont  durs, 
comme  le  verre,  les  métaux.  Ainsi  deux  plaques  de  verre 
ou  de  tout  autre  corps  dur, adhéreront  fortement  si  on  les 
a dressées  avec  soin.  Cette  force  augmente  souvent  avec 
le  temps,  et  finit  par  devenir  telle,  qu'il  est  souvent  plus 
facile  de  briser  la  masse  cntièie  que  de  séparer  les  deux 
parties  accolées.  Comme  la  pression  que  l’air  exerce  con- 
tre les  corps  s'oppose  aussi  à la  séparation  de  ces  plaques 
adhérente*,  les  physiciens  ont  répété  ces  expériences  dans 
de*  cloches  vidées  d'air;  l'adhérence  j a persisté.  La 
couche  d'air  qui  recouvre  toujours  les  corps  et  séparerait 
les  plaques,  s'opposerait  A leur  adhésion;  U faut  donc,  pour 
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la  chasser,  presser  ces  corps  l'un  contre  l’antre,  ou  mieux 
encore  les  faire  glisser  l’un  sur  l'autre  en  les  pressant. 

L'adhérence , avons  nous  dit , s'exerce  aussi  entre  les 
corps  de  différente  nature.  Ainsi  deux  plaques,  l’une  de 
verre,  l'autre  de  métal,  ainsi  un  corps  dur  et  un  morceau 
de  cire,  ainsi  un  solide  et  un  liquide  s'uniront  entre  eux. 
L'industrie  met  souvent  à profit  celte  force  d'adhérence 
entre  les  solides  et  les  corps  mous.  Elle  place  ces  derniers 
comme  intermédiaires  entre  deux  corps  durs;  les  corps 
mous  se  moulent  contre  les  surfaces  des  solides  quelle  que 
soit  leur  irrégularité,  et  le  grand  nombre  des  poinrs  de 
contact  fait  la  force  de  leur  union.  Telle  est  la  fonction 
des  colles,  des  mordants , des  mortiers,  etc.  Si  ces  inter- 
médiaires restaient  liquides,  les  solides  ne  seraient  liés 
que  par  une  force  égale  à celle  qui  unit  les  molécules  des 
premiers,  et  celte  force,  on  le  sait,  est  faible  dans  les  col- 
les, les  mortiers,  tant  qu'ils  conservent  leur  mollesse  ; 
mais  avec  le  temps,  ces  substances  se  solidifient,  soit  par 
l'évaporation  du  liquide  qui  les  avait  amollis,  soit  par  un 
changement  dans  les  combinaisons  chimiques  de  leurs  élé- 
ments, et  alors  l’adhérence  est  assurée.  On  voit  souvent 
des  corps  ainsi  accolés  se  briser,  sous  l'effort  d'une  pres- 
sion extérieure,  ailleurs  que  dans  l’endroit  de  la  réunion. 
Les  l»ois  collés  présentent  tous  les  jours  des  exemples  de 
ce  fait.  L'adhérence  du  verre  et  de  la  lame  d étain  qu’on 
applique  sur  les  glaces , pour  les  étamer,  ne  se  fait  bien 
que  parce  que  le  mercure  forme  avec  l’étain  un  amalgame 
qui  se  moule  plus  exactement  sur  le  verre.  Les  soudures 
qu'on  emploie  pour  réunir  les  métaux,  doivent  par  la  même 
raison  être  employées  à l’état  de  fusion.  On  doit  classer 
dans  les  phénomènes  d’adhérence,  l'absorption  de  la  va- 
peur d'eau  et  des  gaz  contenus  dans  l'atmosphère  par  les 
corps  solides  ou  liquides,  l'ascension  de  l'huile  dans  les 
inècbeset  beaucoup  d'autres  effets  intéressants  que  la  phy- 
sique étudie.  Saixtb-Preuvr. 

adjudication.  (Administration .)  On  entend  par  ad- 
judication une  opération  qui  a pour  but,  soit  d'obtenir  le 
plus  haut  prix  possible  d'une  vente  ou  d'une  location,  soit 
de  faire  faire  des  travaux  ou  d'avoir  des  fournitures  au 
marché  le  moins  onéreux. 

La  première  de  ces  adjudications  est  dite  aux  enchè- 
res , c'est-à-dire,  que  celui  qui  offre  le  prix  le  plus  élevé 
devient  possesseur  ou  locataire  de  la  chose;  ta  seconde  est 
dite  au  rabais,  et  est  donnée  à celui  qui  demande  le  prix 
le  plus  bas  pour  les  fournitures  ou  pour  les  travaux. 

Les  adjudications  sont  faites  , soit  pour  le  compte  des 
particuliers  ou  des  familles,  soit  pour  celui  du  gouverne- 
ment, des  départements , des  villes,  des  établissements 
publics,  etc.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de  ces  dernières 
qui  intéressent  seules,  d’une  manière  générale,  le  com- 
merce et  l'industrie. 

Les  adjudications,  aux  enchères  ou  au  rabais,  ont 
lieu  à l’extinction  des  feux,  aux  criées,  ou  par  soumissions 
cachetées. 

Dans  les  adjudications  à l'extinction  des  feux,  on  al- 
lume une  petite  bougie  , mince  et  très-courlc  , que  l’on 
éteint  et  qu’on  remplace  à chaque  offre  nouvelle  et  ainsi 
successivement  ; l’adjudication  est  donnée  à celui  dont 
l'offre  n'a  point  été  couverte  pendant  la  durée  de  deux 
feux  entiers. 

Il  arrive  quelquefois , lorsqu'il  y a plusieurs  lots  en  ad- 
judication, que  l’opération  ne  peut  pas  être  terminée  en 
un  seul  jour;  on  la  renvoie  alors  au  lendemain.  Mais  pour 
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les  articles  de  bois  qui  n'ont  pu  être  adjugés.  Il  est  assez 
ordinaire  de  renvoyer  A huitaine,  afin  que  les  concurrents 
soient  tous  avertis. 

I»ans  les  adjudications  à la  criée  on  n*allume  pas  de 
bougies;  on  fait  seulement  une  pause  entre  la  proclama- 
tion des  offres  Ce  mode  est . au  surplus,  très  peu  usité 
dans  les  administrations,  qui  ne  remploient  que  pour  des 
adjudications  de  peu  de  valeur. 

Les  adjuili  calions  par  soumissions  cachetées  sont  le 
plus  généralement  en  usage,  surtout  quand  il  s'agit  d'ob- 
jels  importants.  Mies  offrent  d'ailleurs  le  plus  de  garantie 
contre  les  coalitions. 

Ces  soumissions  sont  enfermées  sous  un  pli  on  enve- 
loppe simplement  cacheté,  et  indiquant  sur  la  suscription, 
leur  objet  et  le  num  du  soumissionnaire.  Elles  sont  dépo- 
sées aux  époques  fixées  par  le  cahier  des  charges  et  par 
les  affiches,  au  secrétariat  des  préfectures  ou  des  mairies, 
selon  l'autorité  qui  doit  faire  l'opération.  Si  aucun  délai 
n'a  été  fixé  , 1rs  soumissionnaires  peuvent  ne  remettre 
leurs  soumissions  que  le  jour  même  de  l'adjudication; 
niais  une  fois  déposées, elles  ne  peuvent  plus  être  retirées; 
elles  doivent  être  accompagnées  d'un  récépissé  du  dépôt 
de  garantie  quand  il  est  exigé;  nous  en  parlerons  plus  bas. 

Lorsque  l'heure  indiquée  pour  la  réception  des  soumis- 
sions est  expirée,  il  est  procédé  publiquement  à leur  ou- 
verture par  ordre  de  numéro. 

Le  cahier  des  charges  iudiquant  toujours  la  manière 
dont  les  soumissions  devront  être  faites,  ce  n'est  qu'après 
en  avoir  plis  une  connaissance  exacte  au  secrétariat  de 
l'administration,  que  l'on  doit  soumissionner;  car  il  faut 
bien  prendre  garde  que  toute  soumission  qui  contiendrait 
des  conditions  modificatives  du  cahier  des  charges,  serait 
déclarée  nulle.  On  est  au  surplus  toujours  prévenu  par  des 
afticlu-s  du  jour  auquel  l'adjudication  aura  lieu. 

Les  administrations  peuvent  aussi  passer  des  marchés 
par  simple  soumission  d'un  entrepreneur  agréé  par  elles; 
mais  cette  forme  n'est  employée  que  pour  les  travaux  d'ur- 
gence; il  y a enfin  des  travaux  par  attachement  ou  éco- 
nomie pour  des  objets  d'une  valeur  minime,  ce  que  nous 
verrons  plus  bas.  Pour  ces  différents  marchés,  il  u'existe 
point  de  cahier  des  charges. 

|,c  cahier  des  charges  est  la  base  principale  de  toute 
adjudication  , et  s'il  importe  aux  soumissionnaires  de  se 
bien  pénétrer  des  clauses  et  conditions  qu'il  renferme  , 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  pénalités  pécuniaires  qui  y 
sont  souvent  mentionnées  et  qui  sont  imputables  sur  le 
cautionnement,  il  est  essentiel , d'un  autre  côté,  que  les 
administrateurs  n’y  omettent  aucune  des  garanties  qu'ils 
ont  droit  de  drmauder  aux  adjudicataires,  qu'ils  le  rédi- 
gent avec  clarté,  concision,  et  qu'ils  évitent  suilout  de 
donner  lieu  à des  interprétations.  Pour  les  adjudications 
aux  enchères,  les  administrateurs  fixent  le  plus  fréquem- 
ment un  minimum  au-dessous  duquel  ils  n'adjugenl  pas, 
et  pour  celles  au  rabais,  ils  fixent  au  contraire  un  maxi- 
mum au-dessus  duquel  ils  n'adjugeraient  également  pas. 
Cette  fixation  est  contenue  dans  une  déclaration  signée, 

[|1  11  est  certain  qu'eu  cas  Je  silence  du  cahier  des  chargea 
ou  des  procès- verbaux  d'adjudication , on  pourrait  invoquer 
les  dispositions  écrites  dan»  le  code  civil,  et  notant  ment  celles 
relatives  aux  adjudication*  rn  fait  de  saisie-immobilière,  sui- 
vant le*  tilrcs  i»  cl  t3  du  code  de  procédure  civile  , en  tant 
toutefois  quelles  n'auraient  rien  de  c ouïr  aire  aux  forme»  cl  rè- 
glement* administratifs. 


j cachetée  et  dépoté»  fur  le  bureau  I l’ouverture  de  la 
I séance.  Si  alors  aucune  des  soumissions  n'est  supérieure 
ou  inférieure,  ou  au  moins  égale  au  minimum  ou  au 
maximum  porté  dans  la  déclaration  de  l'administrateur, 
cette  déclaration  est  ouverte  et  lue  sur-le-champ;  l'adjudi- 
cation est  alors  ajournée,  bans  le  cas  contraire,  la  décla- 
ration est  annulée  sans  être  rendue  publique.,  et  l'entre- 
prise est  adjugée  à qui  de  droit. 

bans  le  cas  oti  l'adjudicataire  viendrait  à décéder,  ses 
héritiers  ou  ayants  cause  doivent  présenter  immédiatement 
un  gerant;  mais  l'administration  a toujours  le  droit  de  le 
I refuser  s'il  n'offre  pas  les  garaulics  suffisantes,  et  de  pro- 
voquer la  nomination  d’iur  gérant  provisoire.  Si  , d'un 
autre  côté,  l'adjudicataire  ne  remplit  pas  les  engagements 
qui  lui  sont  imposés,  il  est  procède  i une  nouvelle  adjn- 
, dicalion,  à sa  folle  enchère,  et  son  cautionnement  est  alors 
| spécialement  affecté  à rouvrir  la  différence  dans  le  prix 
i de  la  nouvelle  adjudication,  si  ce  prix  est  moins  avanta- 
geux à l'administration,  sans  préjudice  des  poursuites  ad- 
ministratives dont  il  pourrait  être  l'objet  devant  le  conseil 
de  préfecture.  Mais,  si  la  résiliation  du  marché  était  fon- 
dée sur  de»  causes  provenant  du  fait  de  l'administration 
cl  non  imputable  à l'entrepreneur,  il  aurait  droit  alors 
à une  indemnité  qui  serait  réglée  en  conseil  de  préfec- 
ture par  voie  d'expertise  contradictoire.  Cext,  au  surplus, 

• le  conseil  de  préfecture  qui  est  chargé  de  connaître  de 
toutes  les  contestations  qui  pourraient  s'élever  à l'occasion 
de  l'exécution  du  marché.  Les  adjudicataires  «Je  travaux 
ou  de  fournitures  ne  peuvent  céder  la  totalité,  ni  même 
une  partie  de  leurs  marchés  sans  une  autorisation  spé- 
ciale de  l'administra  lion.  Celle  condition  est  le  droit 
commun. 

Les  formes  que  nous  venons  de  retracer  n'ont  rien,  au 
surplus,  de  sacramentel , excepté  celles  qui  rentrent  dans 
i le  droit  commun  et  qui  n'ont  pas  besoin,  pour  être  invo- 
| quées,  d'élrc  écrites  dans  le  cahier  des  charges; H dépend 
j des  administrateurs  de  les  modifier  ou  de  les  compliquer 
, encore;  mais  elles  sont  le  plus  généralement  admises,  sur- 
i tout  dans  le  départe  tuent  de  la  Seine  où  d'importantes 

I adjudications  ont  journellement  lieu  [t]. 

En  principe,  les  adjudications  ne  sont  régies  par  aucune 
loi  générale  en  cc  qui  concerne  leur  forme  [SJ;  elles  mot 
toujours  soumises  à la  législation  particulière  à leur  objet, 
j et  varient  surtout  suivant  sa  nature  et  son  importance. 

Ainsi,  le  code  forestier  (loi  du  *21  mai  1827)  porte  qu'au- 
1 cunc  vente  ne  pourra  avoir  lieu  dans  les  bois  de  l’état 
i que  par  voie  d’adjudication  publique,  annoncée  au  moins 
1 quinze  jours  d'avance  par  des  affiches  apposées  dans  le 
! chef-lieu  du  département,  dans  le  lieu  de  la  vente,  etc. 
Cette  loi  règle,  en  outre,  ce  qui  concerne  les  formes  de 
celle  adjudication,  le  cahier  des  charges  et  les  obligations 
des  adjudicataires  ; exclut  des  adjudications  les  agents  et 
i gardes  forestiers  , le»  conseillers  de  préfecture  , les  ju- 
ges , etc. , etc.  ; porte  application  de  l'art.  413  du  code 
pénal  contre  toute  association  secrète  ou  manœuvre  entre 
les  marchands  de  bois  ou  autres,  tendant  à nuire  aux  cu- 

On  pourrait  invoquer  aussi  par  analogie,  les  dispositions  rela- 
tives aux  contrais  de  bail  ou  de  vente,  dont  les  adjudications, 
ont,  selon  les  circonstances,  le  caractère  et  IcseflVt». 

[*]  Une  loi  récente  en  date  du  3i  janvier  i833  (sorte,  art.  ts, 
qu'une  ordonnance  royale  réglera  le*  formalités  à suivre  à l'a- 
venir dans  tous  les  marchés  passé*  au  nom  du  gouvernement. 
Cette  ordonnance  n’a  point  encore  été  rendue. 
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chères,  ï tes  troubler  oui  obtenir  les  bois  à plus  bas  prix 
(cette  disposition  doit  être  au  surplus  appliquée  dans  toute 
espèce  d’adjudication,  ainsi  que  la  loi  du  10  juillet  1791 , 
qui  porte  des  peines  sévères  contre  tous  ceux  qui  trouble- 
raient la  liberté  des  enchères);  admet,  jusqu’à  l'heure  de 
midi  du  lendemain  de  l'adjudication,  toute  personne  ca- 
pable et  reconnue  solvable,  à faire  une  offre  de  suren- 
chère qui  ne  peut  être  moindre  du  cinquième  du  montant 
de  l’adjudication,  en  accordant  la  même  faculté  à l’adju- 
dicataire jusqu'au  surlendemain  du  jour  de  l'adjudication; 
et  décide  enfin  que  tout  procès-verbal  d'adjudication  em- 
portera exécution  et  contrainte  par  corps  contre  les  adju- 
dicataires, leurs  associés  et  cautions,  tant  pour  le  paiement 
du  prix  principal  de  l'adjudication  que  pour  accessoires 
et  frais.  Ces  procès-verbaux  font  du  reste  foi  comme 
tous  les  procès-verbaux  d'administration  , jusqu'à  in- 
scription de  faux,  et  aucune  preuve  n'est  admise  contre  et 
outre  leur  contenu.  Ils  emportent  enfin  hypothèque  gé- 
nérale. (Nous  renverrons  ici  aux  recherches  d’un  haut  in- 
térêt contenues  dans  la  Collection  générale  des  toit , 
par  Duvergicr,  t.  xxtii,  page  228  etsuiv.) 

L’importance  de  ces  adjudications  exigeait,  en  effet, 
qu’on  les  entourât  de  toutes  les  garanties  possibles,  ctquc 
ces  garanties  fussent  écrites  dans  la  loi  elle-mémc.  Mais 
pour  des  matières  d’un  intérêt  plus  secondaire,  la  loi  laisse 
les  formes  et  les  clause i de  radjudicaliou  à la  discrétion 
des  administrateurs,  et  n’en  parle  que  d’une  manière  gé- 
nérale. Ainsi,  le  décret  du  6 nivôse  an  X»,  relatif  aux  baux 
à ferme  drs  eaux  minérales,  porte  simplement  qu’ils  se- 
ront adjugés  par-devant  le  sous-préfet  de  l'arrondissement, 
en  présence  du  maire  de  la  commune  sur  le  territoire  de 
laquelle  les  eaux  sont  silures,  et  que  le  cahier  de»  charges 
en  sera  dressé  par  le  sous-préfet,  sur  l’avis  et  la  proposi- 
tion du  conseil  muuicipal,  et  approuvé  par  le  préfet. 

Il  existe,  d’un  autre  côté,  des  objets  sur  lesquels  il  se- 
rait impossible  de  poser  à l’avance  des  règles  fixes;  car 
s’il  est  facile  d’évaluer  les  déjienscs  qu’occasionneront  des 
travaux  de  pavage  ou  des  réparations  à des  édifices  pu- 
blics, il  n’en  est  pas  de  même  pour  des  travaux  d’épuise- 
ment qui  ne  peuvent  jamais  être  prévus  ni  déterminés 
rigoureusement,  et  dont,  par  conséquent , la  dépense  ne 
peut  être  fixée  que  sur  des  aperçus  très-incertains;  aussi, 
en  pareil  cas,  on  doit  laisser  beaucoup  à la  lionne  foi  et 
aux  talents  des  ingénieurs  cl  des  administrateurs. 

Dan*  les  départements,  les  objets  principaux  qni  sont 
mis  en  adjudication,  sont,  pour  ce  gui  concerne  t’admi - I 
ni  tirai  ion  générale , ceux  dont  ta  dépense  est  couverte  ï 
par  le  trésor  public , comme  ta  recette  en  provenant  j 
fait  partie  de  set  ressources , tel»  que  : 1°  le*  bois  et  j 
forêts  de  l'état , soit  pour  la  vente  du  fonds  ou  pour  la 
vente  annuelle  des  superficies,  avec  réserve  de  la  vieille 
écorce  et  des  baliveaux.  Cette  partie  est  régie  par  It  code 
forestier,  qui  régit  aussi  les  bois  drs  communes  et  des  éta- 
blissements publics;  ces  bois  ou  leur*  coupes  doivent  être 
adjugés  comme  ceux  des  bois  de  l'état,  et  l’adjudication 
ne  peut  en  être  faite  que  par  le  préfet,  suivant  le  code 
forestier  et  l’ordonnance  d’exéculiou  du  \tr  août  1827. 
Mais  pour  donner  plus  de  facilité  aux  amateurs,  les  coü- 
pes  sont  adjugées  dans  les  divers  lieux  d’arrondissement 
par  les  sous-préfets,  sous  l'autorité  et  direction  du  préfet 
(loi  du  28  pluviôse  an  tiii,  art.  S).  Il  faut  observer  ici  que 
les  adjudications  de  biens  communaux,  quoique  assimi- 
lée* aux  ventes  de  bicua  nationaux , n'cntralnent  pas  les 
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mêmes  conséquences  à l'égard  des  tiers.  Ces  ventes  sont 
soumises  aux  règles  de  droit  commun.  Ainsi  , les  biens 
communaux  sont  vendus  francs  d'hypothèques,  en  vertu 
de  la  disposition  spéciale  de  la  loi  du  20  mars  1813  ; mais 
le  droit  des  créanciers  est  transporté  sur  le  prix.  Ils  restent 
passibles  d'ailleurs  de  la  revendication  des  tiers  qui  s'eu 
prétendraient  propriétaires  ( vojr . Dupin.  Lots  des  com- 
munes.— Cormenin,  Questions  de  Droit  administratif). 
Quant  aux  sommes  que  le*  adjudicataires  de  ces  biens 
étaient  quelquefois  obligé*  de  payer  aux  communes,  A ti- 
tre de  charge  verbale,  elles  ne  peuvent  être  exigées  dans 
aucun  cas.  si  clics  ne  sont  pas  écrites  dans  le  cahier  des 
charges  et  dans  les  procès-verbaux  d'adjudication;  2®  les 
travaux  des  routes  et  des  canaux,  régis  par  un  arrêté 
du  gouvernement  du  19  ventôse  an  xi . par  le  décret  du 
16  décembre  181 1,  et  par  d’autres  dispositions  législatives 
subséquentes  qui  régissent  aussi  les  travaux  des  routes 
départementales,  payés  par  le  département;  3®  les  four- 
nitures diverses , et  notamment  celles  pour  l'entretien 
des  détenus  dans  les  maisons  centrales  de  détention,  tant 
pour  leur  nourriture  et  habillement , que  pour  les  frais 
d'infirmerie  et  de  pharmacie.  Ces  diverses  parties  sont 
régies  par  des  lois  spéciales,  et  par  des  instructions  mi- 
nistérielles. 

Les  adjudications  gui  concernent  les  départements 
mêmes , tes  communes,  tes  hospices  ou  autres  établis- 
sements publics,  et  dont  tes  dépenses  sont  allouées  par 
tes  conseils  généraux  des  départements , ou  par  les 
conseils  communaux,  sont  celles  qui  sont  relatives  aux 
routes  départementales,  aux  chemins  vicinaux , aux  con- 
structions ou  réparations  d’édifices  publics  , fontaines , 
églises,  presbytères,  écoles,  marchés,  collèges,  rues,  pla- 
ces, théâtres,  nettoiement,  service  des  inhumations;  aux 
baux  à ferme  des  eaux  minérale»  naturelles,  bains  et  éta- 
blissements qui  en  dépendent,  etc.,  etc.  (f'oir  circulaire 
ministérielle  du  12  frimaire  an  xiv  cl  décret  du  10  bru- 
maire an  xiv.) 

Ces  différente*  adjudications  sont  plus  ou  moins  laissées 
à la  discrétion  des  administrateurs,  et  ce  serait  peut-être 
Ici  le  cas  d'examiner  les  avantages  ou  les  désavantages  de 
la  centralisation  pour  ce  qui  concerne  au  moins  cette  ma- 
tière; mais  celle  digression  nous  entraînerait  trop  loin, 
bous  devons  dire  cependant  que,  depuis  1820  environ,  le 
gouvernement  a laissé  aux  préfets  une  latitude  plus  grande 
pour  ces  opérations,  en  leur  donnant  le  droit  d'adjuger 
les  travaux,  soit  des  routes , soit  de  constructions  ou  ré- 
parations à des  édifices  publics,  sans  être  obligés  de  sou- 
mettre les  devis  et  les  cahiers  des  charges  à l'approbation 
du  ministre,  lorsque  la  totalité  du  travail  ne  doit  pas  ex- 
céder 20.000  fr.  : celte  faculté  cessait  auparavant,  lorsque 
la  dépense  dépassait  5,000  fr.  Il  est  bien  entendu  que  ce 
droit  ne  s'applique  qu’à  l’exécution  de»  travaux  ; mais  qu’a- 
vant tout,  il  est  indispensable  que  les  fonds  aient  été  volés 
par  la  commune  ou  parle  département,  et  que  ce  vote  ait 
été  approuvé  par  lo  ministre,  bous  mentionnerons  ici  la 
loi  du  6 novembre  1851,  qui  a créé  un  fonds  de  500,000  fr., 
pour  aider  aux  cnlrepriscs  d’un  Intérêt  communal.  Des 
primes  spécifiées  au  cahier  des  charges  sont  prélevées  sur 
ce  fonds  et  accordées  , dan*  certains  cas  , aux  adjudica- 
taires de  travaux  communaux. 

Quant  aux  maires,  ils  adjugent  en  géuéral,  avec  l'ap- 
probation de  qui  de  droit  et  dans  les  limites  prévues,  soit 
par  les  ministres,  soit  par  les  préfets,  les  objets  qui  cou- 
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cernent  leur  administration,  à l'exception  de  ceux  qui 
peuvent  être  réservé»  spécialement  aux  préfet»,  notam- 
ment le»  coupât  de  boi»  des  forêt»  communale»  ntr  de» 
établissements  public»  qui  «ont  soumis  au  régime  fores- 
tier : mais,  suivant  un  décret  impérial  du  10  brumaire 
an  xiv,  concernant  les  hospices,  et  qui  depuis  a été  appli- 
qué aux  communes  par  un  décret  du  17  juillet  1808,  ils 
peuvent,  comme  les  administrateurs  des  hospices,  faire 
faire  des  dépenses  de  réparation»  urgentes . sans  appro- 
hatiou  du  préfet,  jusqu'à  concurrence  do  300  fr.,  et  avec 
sou  approbation  jusqu'à  1.000  fr.;  dans  ce#  deux  cas,  il 
n'y  a ni  cahier  de  charges,  ni  adjudication,  et  on  appelle 
ces  dépenses  faites  à l’économie.  Au-dessus  de  1,000  fr.,  '• 
ces  travaux  ou  fournitures  doivent  être  mis  en  adjudica- 
tion. 

Dans  toutes  les  operation»  importantes,  soit  au  rabais, 
•oit  aux  enchère»,  le»  adjudicataire»  fournissent  de»  cau- 
tions qui  varient  suivant  la  nature  des  objets  mi»  en  adju- 
dication; ainsi . quand  il  «'agit  de  forêts , on  exige  en  gé- 
néral de»  caution»  et  icnforts  de  cautions  bien  solvables, 
avant  de  délivrer  le  permis  d'alnttrc;  (Mous  ne  parlons 
point  Ici  de  la  faculté  d'élire  de»  rmnmands  ou  amis.) 

Pour  les  travaux  de  roule»  ou  de  canaux  , on  exige  de» 
cautionnements  en  immeubles  ou  en  argent,  dont  la  maiu 
levée  est  donnée  quand  les  travaux  sont  terminés  et  reçus. 

l,es  cautionnements  sont  toujours  fixés  par  le  cahier 
des  charge»,  et  sont  versé»  immédiatement  après  l'adju- 
dication. 

Ces  règles,  généralement  suivies  pour  les  grandes  adju- 
dications, éprouvent  quelques  modification»  quand  il  s'agit 
de  travaux  à des  édifices  ou  à d'autres  ouvrages  publics 
départementaux  ou  communaux  , ou  à des  établissements 
publics.  Mais,  en  thèse  générale,  l'administration  exige 
toujours  des  garanties  suffisantes  pour  la  confection  des 
travaux  de  cette  sorte,  jusqu’à  leur  entière  confection  et 
réception.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ici , que,  suivant 
l'art.  1792  du  code  civil , les  architectes  et  entrepreneurs 
sont  responsables , pendant  dix  ans , de  la  destruction  de» 
travaux  , occasionnée  soit  par  le  vice  de  la  construction  , 
soit  même  par  le  vice  du  sol. 

Pour  toute  espèce  d'adjudication  importante,  l'admini- 
stration, en  outre  des  cautionnements  à verser  par  le»  ad- 
judicataires, exige,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  que 
chaque  soumissionnaire  dépose , à Taris  , à la  caisse  des 
dépôts  et  consignations,  et  dan»  les  départements  chez  les 
receveurs  généraux,  une  somme  fixée  par  le  cahier  de» 
charges,  à titre  de  dépôt  provisoire.  Celte  somme  est  réa- 
lisée au  choix  du  soumissionnaire,  en  numéraire  ou  en 
rente  sur  l'état,  au  cours  de  la  veille  du  jour  du  dépôt. 
Les  frais  de  transfeit  cl  autres  relatifs  à ce  dépôt  ou  à 
son  retrait,  sont  à la  charge  des  soumissionnaires. 

Pour  ces  grandes  opérations,  on  exige  souvent  aussi , 
que  les  concurrents,  à l’époque  fixée  par  le  cahier  des 
charges  , fassent  connaître  au  préfet  qu'ils  désirent  con- 
courir à l'adjudication.  Celle  déclaration  doit  contenir 
leurs  noms,  prénoms,  professions  et  demeures;  être  accom- 
pagnée des  pièces  et  certificats  qu’il»  jugent  convenable 
de  produire  pour  faire  connaître  leur  position  personnelle 
et  leur  aolvahilité,  et  notamment  les  extraits  certifiés  de 
leurs  contributions  directes,  ainsi  que  rengagement  de 
verser,  avant  la  remise  de  leur  soumission,  la  somme 
voulue  pour  le  dépôt  provisoire. 

Ces  pièces , paraphées  par  les  dépositaires , sont  dési- 


gnées dans  un  bordereau  double  , dont  l'administration 
délivre  une  expédition  à la  partie  intéressée , avec  un  ré- 
cépissé dcsdilcs  pièces,  qui  lui  soûl  rendues  après  l'adju- 
diralion. 

Le  préfet  examine  ensuite  toutes  les  pièces  produites, et 
d'après  les  renseignements  recueillis  par  lui  sur  les  ga- 
ranties offertes  par  1rs  concurrents,  il  prononce  leur  ad- 
mission ou  leur  rejet;  mais  sa  décision  n'énonce  aucun 
motif , et  est  sans  recours,  il  prévient  ensuite  à domicile 
les  personnes  qui  sont  admises  â soumissionner. 

hou»  ne  donnons  |>oint  ces  formalités  comme  absolues; 
mais  elles  sont  généralement  adoptées  depuis  quelques 
années  surtout.  Auparavant  le  préfet  avait,  en  conseil  de 
préfecture,  un  pouvoir  discrétionnaire  pour  écarter  les 
soumissionnaires  qui  ne  présentaient  pas  les  garantie»  suf- 
fisantes , surtout  si  1‘exagératiou  du  rabais  devait  faire 
craindre  que  les  travaux  ne  viussent  à être  abandonnés. 
On  comprend  ce  que  pouvait  avoir  de  fâcheux  ce  mode  de 
procéder , qui  tendait  à refuser  d’adjuger  à celui  qui  »e 
trouvait  être  adjudicataire,  et  qui  pouvait  soutenir  se» 
droits  à être  mis  en  possession;  mais  aujourd’hui  le  mode 
que  nous  venons  d'indiquer  nous  parait  concilier  tous  le» 
intérêt»,  et  être  surtout  la  plu»  forte  garantie  contre  les 
coalition».  Quelquefois  aussi  la  discussion  de  la  solvabilité 
des  soumissionnaire»  n'a  lieu  que  lorsqu'ils  ont  apporté 
leurs  soumissions,  et  quelques  instants  avant  l'ouverture 
de  l’adjudication;  le»  noms  écartés  sont  proclamés  alors 
séance  tenante.  Quand  plusieurs  offre»  semblables  sont 
faites  par  des  soumissionnaires,  l’adjudication  définitive 
est  alors  mise  à l'instant  même  à une  nouvelle  enchère, 
soit  à l'exliuc lion  des  feux,  soit  par  nouvelles  soumissions, 
mais  entre  ces  soumissionnaires  seulement. 

Tels  sont  les  usages  le  plus  généralement  observés  pour 
les  adjudications,  soit  aux  enchères,  soit  au  rabais.  Ce* 
opérations  sont  si  variées  dans  leur  forme  , s'appliquent  à 
tant  d'objets  de  nature  différente , qu'à  l'exception  des 
principes  de  droit  commun  reproduits  dans  ccl  article  , il 
est  impossible  de  les  soumettre  à des  règles  uniformes, 
absolues;  nous  devions  donc  nous  borner  à l'exposition 
de  la  jurisprudence  et  des  usages  que  les  administration» 
ont  adopté»  en  celte  matière.  Le»  exemple»  que  nous  avons 
choisis,  et  que  nous  ont  fournis  un  grand  nombre  d'adju- 
dications importantes,  nous  semblent  suffisants  pour  en 
donner  une  idée  exacte , et  surtout  pour  faire  apprécier 
les  difficultés  qu'elles  présentent,  la  responsabilité  qu'elles 
font  peser  sur  les  adjudicataires,  et  pour  leur  éviter  sur- 
tout de»  soumissions  imprudentes  qui  peuvent  avoir  pour 
eux  des  conséquences  si  graves  cl  souvent  si  funestes. 

Adolpic  Tiuibvcnet. 

administration.  On  entend  par  ce  mot , toute  réu- 
nion d'hommes  et  de  moyens  employés  par  le  gouverne- 
ment, dans  un  cercle  plus  ou  moins  étendu,  pour  l'appli- 
cation des  lois  et  pour  l'exercice  de  son  autorité. 

Il  ne  faut  donc  pnint  confondre,  comme  cela  se  fait 
quelquefois,  l'administration  avec  le  gouvernement,  car 
celui-ci  est  la  réuuion  de  tous  les  pouvoirs,  et  l'autre  n'est 
que  son  agent. 

Ainsi,  nous  disons  le  gouvernement,  quand  nous  vou- 
lons comprendre  sous  une  seule  dénomination,  le  pouvoir 
législatif  et  le  pouvoir  exécutif  ou  rojal;  nous  disons 
l'administration,  quand  nous  parions,  soit  «les  ministères, 
soit  des  différentes  administrations  qui  existent  dans  Ica 
départements,  telles  que  les  S réfcctures, , tes  mairies. 
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C.es  deux  administrations,  intermédiaires  entre  l'état  et 
tes  citoyens,  sont  chargées  d'appliquer,  dans  leurs  circon- 
scriptions respectives , tout  ce  qui  tient  à notre  droit  pu- 
blic , de  faire  connaître  aux  administrés  les  ordres  du 
gouvernement,  comme  aussi,  de  transmettre  au  gouverne- 
ment les  plaintes,  les  besoins  et  les  réclamations  des  ad- 
ministrés. C'est  donc  avec  ces  administrations  que  les 
citoyens  se  trouvent  le  plus  souvent  en  contact , et  c'est 
d’elles  seules,  par  conséquent,  que  nous  nous  occuperons 
dans  cet  article.  Les  détails  dans  lesquels  nous  entrerons, 
nous  paraissent  d'autant  plus  opportuns  , que  ccs  admi- 
nistrations exercent  une  influence  immense  sur  le  com- 
merce , sur  l'industrie  et  sur  l'agriculture;  seules  elles 
peuvent  en  apprécier  les  vrais  besoins,  leur  accorder  l'ap- 
pui et  les  encouragements  qui  leur  sont  nécessaires,  et 
favoriser  leur  développement;  aucune  de  leurs  attribu- 
tions, du  moins  celles  qui  sc  rattachent  à ces  branches  si 
intéressantes  de  l'économie  publique,  ne  doit  donc  être 
ignorée  des  manufacturiers,  des  agriculteurs  et  des  négo- 
ciants, s'ils  veulent  être  convenablement  Axés  sur  la  na- 
ture des  rapports  qu’ils  sont  appelés  à entretenir  avec  elles 
et  sur  ce  qu'ils  ont  droit  d'en  attendre. 

Ces  administrations  se  diviseut  en  administration  dé- 
partementale, dont  l'autorité  s'étend  au  département  tout 
entier,  et  en  administration  municipale , dont  l’autorité 
est  circonscrite  dans  les  limites  du  territoire  qui  forme  la 
commune. 

La  première  fut  organisée  par  un  décret  du  22  décem- 
bre 1789,  qui  divisa  la  France  en  départements,  et  ceux- 
ci  en  districts , mit  à la  tête  des  departements  des  assem- 
blées administratives  avec  le  litre  d 'administration  de 
departements , et  à la  tête  des  districts , une  admini- 
stration de  district.  Ces  dénominations  furent  changées 
parla  loi  du  28  pluviôse  an  vm  (17  février  1800),  en  celles 
de  préfet  et  de  sous-préfet , et  de  plus  le  nom  d'arron- 
dissement fut  donné  aux  districts. 

L'administration  municipale  fut  instituée  par  le  décret 
de  l'assemblée  constituante  du  14  décembre  1789,  qui 
donna  le  nom  de  maire  au  chef  de  tout  corps  municipal. 

kxaminons  maintenant  les  fonctions  propres  i chacune 
de  ces  deux  administrations. 

Le  préfet,  comme  chef  de  l'administration  départemen- 
tale, est  spécialement  chargé  de  la  répartition  des  con- 
tributions directes  (sauf  l'avis  du  couscil  général),  et  de  la 
surveillance  de  ce  qui  concerne  leur  rentrée  ; 

De  l’inspection  et  de  l’amélioration  du  régime  des  hôpi- 
taux, des  hospices,  établissements  et  ateliers  de  charité  , 
prisons,  maisons  d'arrêt  et  do  correction; 

De  la  surveillance  de  l'éducation  publique  ; 

Delà  manutention  et  de  l'emploi  des  fonds  destinés  dans 
chaque  département , à l’encouragement  de  l'agriculture 
et  de  l'industrie , et  à toute  espèce  de  bienfaisance  publi- 
que ; 

De  la  conservation  des  dépendances  du  domaine  public, 
qui,  aux  termes  de  l'art.  533  du  code  civil,  comprend  les 
chemins,  routes  et  rues  à la  charge  de  l’état  (service  de  la 
grande  voirie)  ; les  fleuves,  les  rivières  navigables  ou  flot- 
tables, les  rivages,  lais  et  relais  de  la  mer,  les  ports , les 
hivres,  les  rades  et  généralement  toutes  les  portions  du 
territoire  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  propriété  pri- 
vée : les  préfets  sont  en  outre  chargés  de  la  direction  et 
confection  des  travaux  (>our  les  routes , canaux  et  autres 
ouvrages  publics,  autorisés  dans  le  département,  et  de  tous 
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les  alignements  et  travaux  de  grande  voirie  (nous  verrons 
à l'article  Posts-et-Cbaissée»,  en  quoi  consiste  l'interven- 
tion des  ingénieurs,  en  ce  qui  concerne  ces  travaux)  ; 

De  l'entretien  , de  la  réparation  et  reconstruction  des 
églises,  presbytères  et  autres  objets  nécessaires  au  service 
du  culte  religieux; 

Du  maintien  de  la  salubrité,  de  la  sûreté  et  de  la  tran- 
quillité publiques  ; 

*De  la  surveillance  du  commerce  des  grains  et  do  tout 
cc  qui  tient  aux  approvisionnements; 

Des  adjudications  de  travaux  publics  et  de  fournitures 
diverses.  V.  Adjudication  ; 

De  l'administration  des  domaines  et  des  ventes  de  biens 
nationaux; 

De  l'exécution  des  lois  et  règlements  concernaul  les 
manufactures  et  établissements  industriels  dangereux , 
insalubres  ou  incommodes.  V.  Ktabliasebents  insalu- 
bres. 

Les  préfets  ont  en  outre  une  foule  d'attributions  qui  se 
rattachent  au  recrutement,  aux  élections  , à la  garde  na- 
tionale et  à la  police  générale  du  royaume  , cl  dont  nous 
n'avons  point  à nous  occuper  ici.  (Lois  du  28  pluviôse 
an  vm, et  du  5 novembre  1791;  décret  du  15  octobre  1810; 
ordonnance  royale  du  14  janvier  18 15.)  Ce  sont  eux  enfla 
qui  élèvent  les  conflits,  dans  Icscas  prévus  par  l’ordonnance 
royale  du  1*»  juin  1828. 

Les  préfets  ont  auprès  de  leur  administration  un  con- 
seil spécial,  que  l'on  nomme  Conseil  de  Préfecture. 

Ce  conseil  prononce  sur  les  difficultés  qui  peuvent  s'é- 
lever entre  les  entrepreneurs  des  travaux  publics  et  l’ad- 
ministration , sur  le  sens  ou  l'exécution  des  clauses  de 
leurs  marchés;  mais  s’il  s’agit  de  contestations  relatives 
au  payement  de  fournitures  faites  pour  le  compte  du 
gouvernement,  il  est  incompétent  pour  en  connaître. 

- Le  conseil  de  préfecture  statue  sur  les  réclamations  des 
particuliers,  qui  se  plaindraient  de  torts  ou  de  dommages 
procédant  du  fait  personnel  des  entrepreneurs , et  non  du 
fait  de  l'administration; 

Sur  les  demandes  et  contestations  concernant  les  in- 
demnités ducs  aux  particuliers,  2 raison  des  terrains  pris 
ou  fouillés  pour  la  confection  des  canaux,  chemins  et  au- 
tres ouvrages  publics; 

Sur  les  contraventions  en  matière  de  grande  voirie  ; 

Sur  le  contentieux  des  domaiues  nationaux  ; 

Sur  les  contraventions  en  matière  de  police  du  roulage  ; 

Sur  les  demandes  en  dégrèvement  de  contributions  ; 

Sur  les  réclamations  auxquelles  donnent  lieu  les  déci- 
sions des  préfets  ou  des  sous-préfets,  concernant  les  éta- 
blissements rangés  dans  la  deuxième  ou  dans  la  troisième 
classe  de  ceux  dits  dangereux,  insalubres  ou  incommodes. 

Les  arrêtés  contradictoires,  rendus  par  le  conseil  de 
préfecture,  sont  tous  attaquables  devant  le  conseil  d'état, 
dans  un  délai  de  trois  mois  à partir  du  jour  de  leur  noti- 
fication. Quant  2 ceux  rendus  par  défaut  et  non  exécutés, 
le  pourvoi  ne  serait  point  admissible  au  conseil  d'état  ; le 
conseil  de  préfecture  seul  pourrait  recevoir  les  oppositions 
à ces  décisions. 

Les  conseils  de  préferture  prononcent  enfin,  comme  les 
tribunaux  , sur  des  droits  de  propriété  et  sur  des  intérêts 
particuliers;  sous  ce  rapport  leurs  décisions  sont  de  vrais 
ugements,  aussi  importants  pour  les  citoyens  que  ceux 
des  tribunaux  ( lois  du  22  décembre  1789,  28  pluviôse 
an  vm,  17  février  1800,  etc.). 
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A Paris,  le  conseil  «le  préfecture  existe  à la  fois  auprès 
du  préfet  de  police  et  du  préfet  de  la  Seiuo  (arrêté  du 
6 messidor  an  x). 

Les  préfets  ont  sous  leurs  ordres  immédiats  des  sous- 
préfets , établis  dans  chacun  des  arrondissements  du  dé- 
parlement  ; mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces 
fonctionnaires  n'administrent  pas , attendu  que  les  pré- 
fets seuls  sont  les  administrateurs  du  département  ; les 
sous-préfets  ne  sont  donc  que  des  agents  intermédiaires 
entre  les  préfets  elles  maires.  Ils  exercent  d'ailleurs  dans 
leurs  arrondissements  respectifs,  sauf  quelques  exceptions, 
toutes  les  fonctions  attribuées  au  préfet,  mais  toujours 
comme  représentant  ce  magistrat  ; une  du  leurs  attribu- 
tions importantes,  est  le  droit  qui  leur  est  conféré  par  le 
décret  du  15  octobre  1810  et  l'ordonnance  royale  du 
14  janvier  1815,  d'accorder  les  autorisations  pour  les  éta- 
blissements insalubres  de  troisième  classe.  Les  sous-préfets 
ont  été  supprimés  dans  les  villes  chefs  lieux  de  départe- 
ment , par  une  ordonnance  royale  eu  date  du  30  décem- 
bre 1815. 

Pendant  longtemps  les  préfets  ont  eu  auprès  d'eux  un 
fonctionnaire  , que  l’on  appelait  secrétaire  générât , et 
qui  était  particulièrement  chargé  de  la  garde  des  archives, 
du  contre-seing  des  arrêtés  et  de  la  signature  des  expédi- 
tions; il  remplaçait  en  outre  le  préfet,  lorsque  celui-ci  le 
désignait  à cet  effet,  en  cas  d'absence  ou  de  maladie. 
Ces  fonctions  out  été  supprimées  par  l'ordonnance 
du  l«r  mai  1833;  il  n'a  été  fait  exception  que  pour  les 
départements  des  Bouches-du-Rhône,  de  la  Gironde  , du 
Mord,  du  Rhône,  de  la  Seine  et  de  la  Seiue-lnférieure. 

Examinons  actuellement  en  quoi  consiste  le  pouvoir 
municipal,  dont  le  contact  avec  les  citoyens  est  plus  im- 
médiat encore  que  celui  des  préfets  : • Présent  partout, 
u il  agit  continuellement  et  sur  tous.  Toujours  le  mieux 

■ et  souvent  le  seul  connu  des  classes  de  la  société,  comme 
« elles  ne  voient  que  lui , c'est  par  lui  qu'elles  jugent  les 
« autres  pouvoirs  ; elles  aiment,  elles  bénissent  le  gouver- 
« urment,  si  l'administration  municipale,  constamment 
« tutélaire , ne  se  montre  que  sous  des  formes  douces  cl 
paternelles.  • (Dupin  , Lois  des  Communes.) 

C'est , dit  Henrion  de  Panscy,  dans  son  excellent  ou- 
vrage sur  le  pouvoir  municipal , « le  pouvoir  le  plus  an- 
« cien  de  tous;  il  réunit  l’autorité  du  magistrat  à celle  du 
a père  de  famille  ; c’est  celui  dont  le  besoin  s'est  fait  le 

• premier  sentir.  Il  n'y  a pas  une  bourgade  qui , à l’in- 

• stant  même  de  sa  formation , n'ait  reconnu  la  nécessité 
m d'une  première  administration  iutérieure  et  d'une  po- 
« lice  locale.  Cette  administration,  celle  police  exigeaient 
« de  l’action  et  de  la  surveillance,  cl  les  hommes  réputés 
m les  plus  sages  en  furent  chargés.  Ces  régulateurs,  choisis 
a d’abord  parmi  ceux  dont  l'àge  garantissait  la  sagesse, 

• ont  été  successivement  connus  sous  les  dénominations 
« d’anciens , de  gérantes,  d’édiles,  de  duumvira , de  con- 
« suis,  U'échcvins,  de  maires  et  d'officiers  municipaux. 

■ C'est  sur  cette  première  assise  que  les  législateurs  des 

• nations  ont  élevé  l'édifice  social.  • 

l.c  maire  est  seul  chargé  de  l'administration;  les  ad- 
joints qui  sont  auprès  de  lui  n'agissent  que  par  délégation 
de  son  autorité.  (Arrêté  du  gouvernement  du  4 juin  180G.) 

Le  maire  a des  fonctions  qui  lui  sont  propres,' et  d'au- 
tres qu'il  n’exercc  que  par  délégatiou. 

Les  premières , dont  les  préfets  et  les  sous-préfets  ont 
cependant  le  droit  de  surveiller  l'exercice,  consistent  à 


régir  les  biens  et  revenus  communs  des  villes , bourgs  et 
villages.  (Aux  termes  de  l'article  543  du  code  civil, ce» 
biens  sont  ceux  à la  propriété  ou  au  produit  desquels,  les 
habitants  d'unu  ou  de  plusieurs  communes  ont  un  droit 
acquis  : les  maires  représentent  donc  la  commune  dans 
toutes  les  actions  et  débats  auxquels  l'administraliou  de 
ces  biens  peut  donner  lieu.)  On  peut  comprendre  dans  ce» 
biens,  les  ruisseaux  flottables  et  les  canaux  qui  ne  servent 
qu’à  une  navigation  locale. 

Les  fonctions  propres  au  pouvoir  municipal  consistent 
encore  à régler  et  à acquitter  celles  des  dépenses  locales 
qui  doivent  être  payées  des  deniers  commuus; 

A diriger  et  faire  exécuter  les  travaux  publics  à la  charge 
de  la  commune,  et  réglés  par  lo  conseil  municipal  ; no- 
tamment ceux  qui  concernent  la  confection  et  l’entretieu 
des  chemins  vicinaux; 

A administrer  les  établissements  qui  appartiennent  à 
la  commune,  ou  qui  sont  entretenus  de  ses  deniers; 

A faire  jouir  les  habitants  des  avantages  d'une  bonne 
police,  notamment  de  la  propreté , de  la  salubrité  , de  la 
sûreté  et  de  la  tranquillité  dans  les  rues,  lieux  et  édifice» 
publics,  tel»  que  les  foires,  marchés  , spectacles,  etc.  ; 
aillai,  ils  doivent  prévenir  le»  amas  d’immondices  ; le  sf- 
jour  des  eaux  croupissantes  ; l'établissement  dans  des 
quartiers  mahains,  de  manufactures , ateliers  et  usines, 
qui  par  leur  nature  ou  celle  des  moyens  de  fabrication 
employés,  offrent  quelque  danger  pour  la  santé  publique; 
ils  doivent  surveiller  le  débit  des  comestibles;  prescrire  la 
destruction  de  ceux  qui  ne  seraient  pas  de  bonne  qualité; 
empêcher  la  vente  des  remèdes  prohibés;  propager  la  vac- 
cine; prévenir,  par  des  précautions  convenables,  et  faire 
cesser,  par  la  distribution  des  secours  nécessaires,  les  ac- 
cidents et  fléaux  calamiteux , tels  que  les  incendies  , les 
inondations  , les  épidémies,  les  épizooties  ; surveiller  le» 
cimetières  et  le  service  des  inhumations;  faire  rechercher 
et  détruire  les  animaux  malfaisants  ou  atteints  de  mala- 
dies contagieuses;  surveiller  les  cIosri'écarrissage,ct  por- 
ter enfin  tous  leurs  soins  à ce  qui  concerne  l’hygiène  et  la 
salubrité. 

La  petite  voirie  forme  encore  une  des  parties  impor- 
tantes de  leurs  attributions.  Flic  comprend  les  rues,  quai», 
promenades  des  villes  qui  ne  font  pas  partie  des  routes 
royales  entretenues  par  le  gouvernement,  et  qui  sont  con- 
sidérée» comme  biens  communaux.  Ainsi  , suivant  la  loi 
du  7 septembre  1807  , ils  donnent  les  alignements  pour 
les  constructions  à faire  sur  les  portions  du  territoire  , 
considérées  comme  faisant  partie  de  la  petite  voirh;  mais 
clics  ne  sont  exécutées  que  sur  l'avis  des  ingénieurs  des 
ponts-cl-chaussées , et  sous  l’approbation  des  préfets.  A 
Paris  les  alignements  pour  la  grande  et  la  petite  voirie 
•ont donnés  parle  préfet  de  la  Seine.  V.  aux  mots  Au- 
crmsKvr,  Po.xts-et-Cuausséks,  Vomie. 

Comme  chargés  de  la  petite  voirie,  les  maires  donnent 
encore  les  autorisations  pour  l'ouverture  des  boutiques , 
étaux  du  boucheries  et  de  charcuteries;  l'établissement 
des  auvents  cl  constructions  du  même  genre,  qui  pren- 
nent sur  la  \oie  publique;  l’établissement  des  échoppes 
ou  étalage»  mobile»;  enfin  la  démolition  ou  réparation  des 
bâtiments  menaçant  ruine  ; cette  partie  de  la  petite  voi- 
rie est  à Paris  , dans  les  attributions  du  préfet  de  police 
(loi  du  16-31  août  1790;  arrêté  du  13  messidor  anvm). 

Les  maires  délivrent  les  passeports  à l'intérieur. 

Ils  doivent  protection  aux  commerçants  pour  le  débit 
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de  leur*  marchandises  on  l'exercice  de  leur  industrie.  Us 
surveillent  les  poids  et  mesures,  les  balles,  marchés,  etc., 
les  bureaux  de  placement  des  ouvriers,  les  livrets  et  tout 
ce  qui  tient  à la  police  de  la  classe  ouvrière. 

Ils  sont  chargés  de  la  tenue  des  mercuriales  ; de  la  sur- 
veillance de  la  bourse,  des  agents  de  change  cl  courtiers 
de  commerce. 

Ils  encouragent  l'éducation  primaire;  ont  sous  leur  garde 
les  bibliothèques,  musées,  casernes,  églises,  fontaines, 
hospices  et  tous  autres  édifices  publics  appartenant  aux 
communes. 

Les  maires  constatent  tout  ce  qui  tient  A l’étal  civil  dos 
citoyens,  tels  que  los  naissances,  les  mariages,  les  décès. 

Ils  sont  chargés  enfin  de  la  tenue  des  registres  sur  les- 
quels les  déclarations  d’élection  de  domicile  doivent  être 
portées,  aux  termes  de  l’article  101  du  code  civil,  des  re- 
censements de  population,  et  de  la  surveillance  des  opé- 
rations cadastrales. 

Les  fonctions  que  les  maires  peuvent  exercer  comme 
délégués  des  préfets  ou  des  sous-préfets  et  sous  leur  au- 
torité, sont  la  direction  immédiate  des  travaux  publics, 
exécutés  sur  le  territoire  de  la  commune. 

La  régie  des  établissements  d’une  utilité  générale;  la 
surveillance  et  l’agence  nécessaires  à la  conservation  des 
propriétés  publiques. 

Les  maires  rendent  des  arrêtes  sur  toutes  les  matières 
de  leur  ressort,  sauf  la  réformation  qui  peut  en  être  faite 
par  le  préfet,  s'il  y a lieu  (loi  du  11)  juillet  1791). 

Auprès  des  différentes  autorités  dont  nous  venons  de 
passer  en  revue  les  principales  attributions,  il  existe  diffé- 
rent» conseils,  savoir  : auprès  du  préfet,  un  conseil  géné- 
ral de  département;  auprès  du  sous-préfet,  un  conseil  d’ar- 
rondissement; et  auprès  du  maire,  un  conseil  municipal. 

Ces  conseils  ont  été  créés  parla  loi  du$8  pluviôse  an  vin, 
dans  le  but  principal  d’assurer  aux  administrés  l'impar- 
tialité dans  la  répartition  de  l'impôt,  de  la  vérification  de 
l’emploi  des  deniers  levés  pour  le  payement  des  dépenses 
locales,  et  de  procurer  au  gouvernement  des  lumières  qui 
puissent  lo  mettre  A même  de  fournir  aux  besoins  de  cha- 
que département,  et  d'améliorer  l'ensemble  de  l'adminis- 
tration publique. 

Les  conseils  généraux  statuent  sur  la  répartition  des 
contributions  directes  entre  les  arrondissements  commu- 
naux du  département,  et  sur  les  demandes  en  réduction 
faites  par  les  communes.  Ils  entendent  le  compte  annuel 
quo  les  préfets  rendent  de  l'emploi  des  centimes  addition-  | 
ncls,  destinés  aux  dépenses,  et  expriment  leur  opinion  sur  ! 
l’état  et  les  besoins  du  département.  C'est  surtout  dans 
cette  dernière  partie  de  leurs  fonctions,  qui  leur  donne 
an  caractère  de  représentation  départementale, qu’ils  doi- 
vent présenter  des  vue»  d’utilité  publique,  des  éléments  | 
d’amélioration  et  de  prospérité  générale;  traiter  tout  ce 
qui  concerne  l'état  de  l’agriculture  et  du  commerce , et  1 
les  encourage  meut*  A leurdonner;  exposer  les  productions 
territoriales,  les  méthodes  de  culture  les  plus  usitées,  les 
améliorations  A introduire  dans  les  races  de  bestiaux,  dans 
les  plantations  et  les  semis  des  bois,  dans  les  engrais;  ex- 
primer leur  avis  sur  les  défrichements,  les  dessèchements, 
les  haras  ; entrer  dans  des  développements  sur  les  res- 
sources que  le  territoire  peut  offrir  à ses  habitant»,  à rai-  i 
son  des  denrées,  des  productions  du  pays,  des  mauufac- 
turcs  qui  s'y  trouvent  ou  qu'on  peut  y créer  . des  mines 
à exploiter,  dei  cbemlnt  xicinaux  à rendre  plue  viablei,  i 


enfin  sur  tous  les  moyens,  qui  sagement  employés,  doivent 
maintenir  l'abondance,  accroître  l'industrie,  et  vivifier  le 
commerce. 

Les  prisons  doivent  également  fixer  l’attention  des  con- 
seils généraux,  ainsi  que  les  ponls-ct- chaussées  , la  navi- 
gation , cl  notamment  tout  ce  qui  concerne  les  grandes 
routes,  les  pools,  les  digues,  les  canaux,  les  écluses,  et 
enfin  tous  les  travaux  publics.  Leur  sollicitude  doit  se  por- 
ter essentiellement  sur  l'état  de  dégradation  oùse  trouvent 
ces  routes;  indiquer  les  causes  accidentelles  ou  périodi- 
ques de  cette  dégradation  , et  présenter  des  vues  sur  les 
moyens  de  restauration  et  de  conservation  qui  peuvent 
concilier  la  solidité  et  l'économie. 

L'instruction  publique  doit  être,  deleur  part,  l'objet  d'un 
examen  approfondi. 

Ils  doivent  rechercher  et  mentionner  dans  leurs  mé- 
moires la  situation  des  diverses  écoles,  les  progrès  ou  la 
décadence  de  l'enseignement  ; signaler  les  bibliothèques, 
les  dépôts  d'objet»  de  sciences  et  d'arts  A compléter;  les 
musées,  les  conservatoires  A favoriser;  les  monuments  pu- 
blics A établir,  à restaurer  ou  A utiliser.  (Kxtrait  d'instruc- 
tions ministérielles). 

Le  conseil  d’arrondissement  remplit,  A l’égard  de  l’ar- 
rondissement, les  mêmes  fonctions  que  le  conseil  général 
à l’égard  du  département  ; c'est  A lui  surtout  qu’il  appar- 
tient d’éclairer  le  conseil  général  sur  les  besoins  de  l'ar- 
rondissement , sur  se»  produits  , la  consommation  , la 
quantité  et  la  direction  des  exportations;  sur  les  perfec- 
tionnement* dont  les  modes  d’agriculture  peuvent  être 
susceptibles,  et  sur  toutes  les  questions  d'économie  rurale 
qui  intéressent  les  communes  de  l'arrondissement;  car  c’est 
en  comparant  les  divers  mémoires  des  conseils  d'arron- 
dissement que  le  conseil  général  peut  tirer  des  inductions 
utiles  au  département  tout  entier. 

Le  conseil  municipal  entend  et  débat  le  compte  des  re- 
cettes et  des  dépenses  municipales;  règle  le  partage  des 
pâtures,  récoltes  et  fruits  communs. 

Il  règle  la  répartition  des  travaux  nécessaires  A l’entre- 
tien et  aux  réparations  des  propriétés  qui  sont  A la  charge 
des  habitants. 

II  délibère  sur  les  besoins  particuliers  et  locaux  de  la 
municipalité,  sur  les  emprunts,  sur  les  octrois  ou  contri- 
butions en  centimes  additionnels,  qui  peuvent  être  néces- 
saires pour  lubveuir  A ces  besoins;  sur  les  procès  qu’il 
conviendra  d’intenter  on  de  soutenir  pour  l'exercice  et  la 
conservation  des  droits  commun*.  L'autorisation  de  plai- 
der est  donnée  par  le  conseil  de  préfecture. 

A Paris  le  conseil  général  de  département  remplit  en 
même  temps  les  fonctions  de  conseil  municipal. 

L’organisation  administrative  du  département  de  la 
Seine  diffère  de  celle  des  autres  départements.  Cette  dif- 
férence a existé  de  tout  temps,  et  l'on  comprend  en  effet 
que  l’importance  de  cette  vaste  cité  la  met  tout  A fait  hors 
ligne  et  nécessite  d'autres  rouages,  un  autre  système  d’ad- 
uiinistration. 

Il  existe,  pour  ce  département,  deux  préfets  : l’un  qui 
a le  titre  de  préfet  de  département,  cl  l’autre  celui  de  pré- 
fet de  police.  Il»  soot  entièrement  indépendants  l'un  de 
l’autre  eLexercenl  sou»  l'autorité  immédiate  des  ministres. 

Le  préfet  du  département  de  la  Seine  exerce  les  fonc- 
tions conférées  A scs  collègues  des  autres  départements,  à 
l'exception  toutefois  de  quelques  attributions  confiées  au 
préfet  de  police  : il  a ensuite  quelques-unes  des  attribu- 
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lions  des  maires,  notamment  les  alignements  en  matière 
de  petite  voirie,  le  service  des  inhumations,  la  formation 
et  l'entretien  des  cimetières,  l’administration  communale. 

Le  préfet  de  police  exerce  les  fonctions  dévolues  aux 
maires  des  autres  villes,  sauf  celles  conférées  au  préfet  de 
la  Seine,  et  ce  qui  concerne  l’état  civil  et  quelques  autres 
attributions  relatives  aux  établissements  de  bienfaisance, 
aux  écoles  primaires,  à la  garde  nationale,  au  recensement 
de  la  population;  ces  attributions  forment  les  principales 
fonctions  des  maires  de  Paris,  étrangers  d'ailleurs  à tout 
ce  qui  est  police  municipale. 

Le  préfet  de  police  a , en  outre,  une  partie  importante 
des  fonctions  des  préfets  de  département,  et  notamment 
celles  concernant  la  haute  police,  les  passeports,  l’impri- 
merie et  la  librairie,  la  sûreté  du  commerce,  la  libre  cir- 
culation des  subsistances,  la  saisie  des  marchandises  pro- 
hibées par  les  lois,  le  dépôt  des  marques  de  fabrication  et 
d'origine  française,  de  coton»  filés,  tissus,  tricots  de  la 
nature  dcccux  dont  l'importation  est  prohibée;  les  appro- 
visionnements. la  surveillance  des  monuments  et  édifices 
publics  , l'administration  des  prisons,  l'exécution  des  rè- 
glements concernant  les  manufactures  dangereuses,  insa- 
lubres ou  incommodes.  Il  faut  observer,  pour  ce  dernier 
article,  que,  dans  les  départements  , les  préfets  statuent 
sur  les  ateliers  de  deuxième  classe  et  les  sous-préfets  sur 
ceux  de  troisième , et  que  le  préfet  de  police  statue  à la 
fois  sur  les  ateliers  de  deuxième  et  de  troisième  classe  qui 
se  forment,  soit  à Paris,  soit  dans  les  communes  du  ressort 
du  département.  Le  préfet  de  police  élève  les  conflits,  ainsi 
que  le»  autres  préfets,  pour  les  affaires  de  sa  compétence. 

L’autorité  du  préfet  de  police  s’étend,  en  outre  , pour 
certains  objets,  aux  communes  de  Sèvres,  Saint-Cloud  et 
Meuilon,  du  départemeut  de  Seine-et-Oise,  et  à toutes  les 
communes  du  département  de  la  Seine.  Il  a les  maires  de 
ces  commune»  sous  ses  ordres,  et  à Paris  , les  commis- 
saires de  police  ^arrêtés  du  19  messidor  an  vm  et  19  bru- 
maire an  xi). 

Telles  sont  les  attributions  principales  des  administra- 
tions départementales  et  communales.  Mais  notre  intention 
n'a  point  été  de  passer  eu  revue  toutes  les  fonctions  con- 
férées aux  différents  magistrats  qui  se  partagent  les  pou- 
voirs administratifs  ; cet  examen  nous  eût  entraîné  loin 
des  bornes  que  uous  nous  sommes  imposées , et  nous  eût 
fait  sortir,  d'ailleurs , de  la  spécialité  de  l’ouvrage  pour 
lequel  nous  écrivons.  Nous  avons  donc  cherché  , autant 
que  possible,  à ne  donner  que  l’exposé  des  fonctions  qui 
établissent  entre  l’administration  et  la  classe  industrielle, 
agricole  et  manufacturière,  des  relations  continuelles,  et 
créent  ainsi,  de  part  et  d'autre,  des  obligations  nombreu- 
ses, importantes,  qui  doivent  tendre  toutes  au  profit  de 
la  chose  publique.  Ces  obligations  sont  graves  et  multi- 
pliées, de  la  part  des  administrateurs  surtout,  qui  doivent 
se  considérer  commo  les  soutiens  naturels  de  l'agricul- 
ture, du  commerce  et  de  l'industrie,  et  en  faire  un  sujet 
continuel  de  méditations  et  d’études.  C’est  à eux  qu'il  ap- 
partient d'embellir  les  villes,  de  seconder  les  entreprises, 
utiles,  d’encourager  la  formation  des  fabriques,  des  ma- 
nufactures, en  conciliant  toutefois  les  besoins  de  l'indus- 
trie avec  les  intérêts  de  la  propriété;  c’est  enfin,  en  amélio- 
rant les  routes,  en  créant  des  communications  nombreuses 
et  faciles  , en  faisant  sortir  du  sol  les  richesses  qu’il  ren- 
ferme , que  des  administrateurs  éclairés  et  pénétrés  du 
vrai  caractère  de  leur  mission,  peuvent  donner  à un  dé- 


partement une  vie  nouvelle,  lui  créer  des  ressources  incon- 
nues, et  attacher  de  grands  et  beaux  souvenirs  à l’exercice 
de  leurs  fonctions.  Adolphe  Tntiii  r.nr,r. 

aLr ace.  ( Technologie).  On  donne  particulièrement 
ce  nom  à la  ventilation  des  galeries  ou  des  puits  d'ex- 
ploitations souterraines.  Mais  comme  les  dispositions  né- 
cessaires pour  l'opérer,  reposent  sur  les  mêmes  principes 
que  la  Veütilatioü  de  toute  autre  localité,  nous  traiterons, 
sous  ce  titre,  de  tout  ce  qui  a rapport  à cette  opération. 

G.  ue  C. 

AtROLiTBE.1.  [Physique.)  On  a constaté  depuis  plus  de 
trois  mille  aos  la  chute,  à la  surface  de  la  lerre.de  pierres 
que  l’on  disait  tombées  du  ciel.  Ces  pierres,  nommées 
AèrotithcSf  en  traversant  l'atmosphère,  tracent  un  sillon 
lumineux  et  donnent  souvent  lieu  à une  explosion,  accom- 
pagnée de  la  rupture  de  la  masse  en  plusieurs  fragments. 
Ce  phénomène,  observé  souvent  par  des  hommes  ignorants, 
et  dans  des  temps  où  la  communication  des  faits  était 
difficile,  a passé  longtemps  pour  un  conte  populaire  chez 
les  modernes.  Mais  la  répétition  de  faits  semblables  dans 
ces  derniers  temps , et  surtout  la  chute  bien  constatée 
d’une  pierre  à l’Aigle  en  Normandie,  en  1803,  n’a  plus 
permis  le  doute  1 ce  sujet.  La  trace  lumineuse  laissée  dans 
l'atmosphère  cl  le  bruit  de  l'explosion  ont  été  remarqués 
dans  la  plupart  des  cas  , et  l’analyse  de  ces  pierres  a été 
faite  avec  soin  par  un  grand  nombre  de  chimistes  habiles. 
On  n’y  a trouvé  que  des  substances  existantes  à la  surface 
de  la  terre;  ce  sont  : la  silice,  l'alumine,  la  magnésie,  la 
chaux,  le  fer  à l'état  d’oxyde  et  de  métal,  le  manganèse,  la 
potasse,  le  soufre,  le  nickel,  le  chrome,  le  cuivre  et  le 
cobalt,  parfois  du  soufre  et  du  charbon,  mais  jamais  de 
débrisde  corps  organisés, comme  coquillages,  etc.  Ces  sub- 
stances y entrent  en  quantités  variables.  La  silice  y domine 
toujours  avec  le  fer,  soit  à l’état  métallique,  soit  à l’état 
d’oxyde.  La  pesanteur  de  ces  pierres  est  très- variable. 

Quelle  est  leur  origine  ? Beaucoup  de  personnes  croient 
encore  qu’elles  ont  été  formées  dans  l’atmosphère  elle- 
même,  par  la  condensation  de  matières  gazeuses  qui  y 
étaient  disséminées.  Mais  cette  hypothèse  est  contraire  i 
toutes  les  notions  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Pour 
former  une  des  pierres  tombées,  il  faudrait  un  volume  de 
gaz  trois  mille  fois  plus  grand,  et  quand,  par  une  cause 
quelconque,  des  gaz  se  condensent  en  solides,  ils  ne  pro- 
duisent qu’une  poudre  très-divisée,  et  non  une  masse  com- 
pacte semblable  à celle  des  pierres  du  ciel.  D’ailleurs,  les 
substances  dont  celles-ci  sont  composées  ne  peuvent  exis- 
ter i l’état  gazeux  dans  l’atmosphère.  Aucun  volcan  de  la 
terre  ne  pourrait  les  avoir  lancées  ; car  leur  composition 
n’est  pas  en  rapport  avec  les  masses  que  ceux-ci  vomissent, 
et  ces  masses  tombent  toujours  à peu  de  distance  du  cra- 
tère, à moins  d'être  sous  forme  de  poussière  ou  de  liquide 
ou  de  gaz  et  d’être  transportées  par  les  vents.  Deux  au- 
tres explications  plus  plausibles  ont  été  proposées.  D’après 
la  première,  letaérolilhes  auraient  été  lancés  par  quelque 
volcan  de  la  lune,  et  l’attraction  terrestre  les  aurait  pré- 
cipités à la  surface  de  celle-ci.  Le  calcul  montre  en  effet 
qu*il  suffit,  pour  produire  cet  effet,  que  les  volcans  lunaires 
soient  doués  d'une  force  de  projection  aussi  grande  que 
celle  des  volcans  terrestres,  c'est-à-dire  d'une  force  égale 
à quatre  fois  celle  d'un  boulet  lancé  par  douze  livres  de 
poudre.  L'existence  des  volcans  lunaires  a perdu,  il  est 
vrai,  de  sa  probabilité,  depuis  que  l'on  a reconnu  qu'il 
fallait  attribuer  à des  effets  de  lumière  l'éclat  de  certains 
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pointa  brillant!  que  Ton  prenait  pour  dea  cratères  enflam- 
més. La  aeconde  explication  que  nous  adopterions  plus 
volontiers,  considère  les  aérolilhes  comme  de  petites  pla- 
nètes ou  des  fragments  de  planètes  qui  dans  leur  course 
à travers  les  espaces  célestes,  arrivant  dans  le  voisinage 
de  notre  globe,  sont,  par  lui,  attirés  et  tombent  à sa  sur- 
face, après  avoir  développé,  dans  l'atmosphère,  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière,  en  vertu  de  la  rapidité  de  leur  chute. 
On  conçoit  même  que  ces  masses  pourraient  être  animées 
d'une  vitesse  assez  grande  et  marcher  dans  une  direction 
assez  oblique  pour  traverser  l'atmosphère  de  la  terre,  sans 
tomber  à sa  surface,  ou  du  moins  pour  ne  s*y  projeter 
qu’à  une  grande  distance  du  lieu  au-dessus  duquel  elles 
passent.  La  trace  lumineuse  laissée  dans  l'atmosphère  pro- 
duirait alors  ces  apparences,  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
d'étoiles  filantes. 

On  considère  comme  des  aérolithes  les  masses  de  fer 
plus  on  moins  considérables  que  l'on  trouve  à la  surface 
de  la  terre  en  quelques  lieux,  et  dont  on  n'a  pas  observé 
la  chute.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  un  pouls  qui  dépasse 
quarante  mille  livres.  Sainte-Preuve. 

aérostats.  Une  portion  quelconque  de  l'air  tend  con- 
stamment à tomber  en  vertu  de  son  poids,  et  n’est  rete- 
nue que  parla  résistance  que  lui  oppose  la  masse  d’air  qui 
l'environne.  Puisque  ces  deux  forces  se  font  équilibre,  il 
faut  que  la  seconde  soit  égale  à la  première,  et  dirigée 
dans  un  sens  absolument  opposé,  c'est-à-dire  de  bas  en 
haut.  Cette  poussée  du  gaz  enveloppant  s'exercerait  tout 
aussi  bien  contre  un  corps  de  matière  différente  qui  serait 
substitué  à la  portion  d'air  enveloppée;  car  elle  ne  dépend 
nullement  de  cette  dernière.  Si  ce  corps  étranger  pèse  pré- 
cisément autant  que  la  portion  d'air  déplacée,  il  sera, 
comme  elle,  soutenu  malgré  son  poids  ; s’il  pèse  davan- 
tage, il  tombera  en  vertu  de  l’excès  de  son  poids,  comme 
le  font  la  plupart  des  corps;  et  enfin  s'il  pèse  moins.il  sera 
soulevé  par  l’excès  de  la  poussée  sur  son  propre  poids. 
Ce  dernier  cas  est  réalisé  parla  fumée  qu’on  voit  s’élever 
en  sortant  d’une  cheminée,  par  les  bulles  de  savon,  par 
les  nuages,  quand  la  chaleur  solaire  les  a suffisamment  di- 
latés, et  enfin  par  les  aérostats.  Les  premiers  aérostats 
furent  imaginés  et  rois  en  expérience  par  Wontgolftcr, 
d'Annonay.  Ils  étaient  formés  d'une  enveloppe  de  toile 
doublée  de  papier,  renfermant  de  l'air  dilaté  par  la  cha- 
leur. On  produit  cette  dilatation  en  brûlant  de  la  paille  ou 
de  la  laine,  sous  un  orifice  ménagé  à la  partie  inférieure 
du  ballon,  qui  se  gonfle  à mesure  que  l'air  augmente  de 
volnme.  Pans  les  cabinets  de  physique,  on  remplace  ces 
combustibles  par  une  éponge  imbibée  d'alcool,  et  portée 
dans  un  réseau  de  fils  métalliques.  Pilatrc  des  Roziers  et 
d’Arlandes  osèrent  les  premiers  s'élever  dans  une  nacelle 
suspendue  par  une  de  ces  montgolfières , retenue  par  des 
cordes,  et  peu  de  temps  après  voyagèrent  librement  dans 
les  airs  où  ils  parcoururent  un  espace  de  plus  de  deux 
lieues  en  passant  au-dessus  de  Paris.  Pour  éviter  que  le 
refroidissement  qu'éprouvait  le  ballon  ne  ramenât  l’air 
qu’il  contenait  à son  premier  volume,  ils  entretenaient  le 
feu  sous  l'oriAce  de  l'aérostat. 

Le  physicien  Charles  imagina  de  substituer  à Pair  di- 
laté par  la  chaleur,  le  gaz  hydrogène,  qui,  à la  même 
température  que  l'air,  pèse  environ  quinze  fois  moins 
que  ce  dernier.  Cette  substitution,  qui  a été  adoptée,  per- 
mit de  supprimer  le  feu  qui  menaçait  auparavant  l'enve- 
loppe du  ballon  et  les  cordages,  et  l'aérostat  devint  plus 


léger  par  la  suppression  du  combustible.  Il  faut  aussi  re- 
marquer que  U force  ascensionnelle  d’un  aérostat  rempli 
de  ce  gaz  est  quatre  fois  plus  grande  que  celle  d'une  mont- 
golfière de  même  volume,  dont  l'air  serait  entretenu  à la 
température  de  l’eau  bouillante,  ou,  en  d'autres  termes, 
qu'un  aérostat  de  la  première  espèce  peut  soulever  le  même 
poids  qu'une  montgolfière  d'un  volume  quadruple. 

L’enveloppe  de  l’aérostat  de  Charles  était  formée  d'un 
taffetas  enduit  à chaud,  de  gomme  élastique  dissoute  dans 
l'essence  de  térébenthine,  et  mélée  à de  l’huile  de  lin  sic- 
cative. Aujourd'hui  on  substitue  à ccs  taffetas  trop  coû- 
teux, les  taffetas  gommés  ordinaires  du  commerce,  pourvu 
qu'ils  soient  de  bonne  qualité.  Un  filet  qui  enveloppe  le 
ballon,  supporte  la  nacelle  dans  laquelle  se  place  l’aréo- 
nautc.  Les  couches  de  l’atmosphère  étant  de  plus  en  plus 
raréfiées  à mesure  que  l'on  s'élève,  on  conçoit  que  l’aé- 
rostat, parvenu  à une  certaine  hauteur,  n’éprouvera  plus 
qu’une  poussée  égale  à son  poids,  et  par  conséquent  ne 
pourra  plus  s'élever.  Fn  second  lien,  si  l'on  mettait  assez 
d'hydrogène  pour  gonfler  entièrement  le  ballon  quand  on 
quitte  la  (erre,  ce  gaz  tendant  toujours  à se  mettre  en 
équilibre  avec  l'atmosphère  environnante,  crèverait  ce 
ballon,  lorsqu’on  serait  parvenu  à des  couches  d'air  beau- 
coup moins  élastiques  que  lui.  Pour  prévenir  ce  résultat, 
on  ne  remplit  le  ballon  qu'aux  trois  quarts.  Il  sc  gonfle 
peu  à peu  à mesure  que  l'on  s'élève,  et  bien  que  la  pous- 
sée de  l'air  aille  en  diminuant  avec  la  densité  de  celui-ci, 
l'augmentation  du  volume  compense  à pen  près  cette 
cause  d'affaiblissement  de  la  force  ascensionnelle.  L’action 
incessante  decetle  force,  accélère  de  plus  en  plus  le  mou- 
vement d'ascension  ; aussi  faut-il,  pour  atténuer  les  effets 
de  cette  accélération,  que  la  force  dont  nous  venons  de 
parler  soit  très-faible  au  point  de  départ;  on  la  réduit  or- 
dinairement à deux  livres  : les  dimensions  du  ballon  sont 
calculées  d’avance  d’après  cette  donnée,  et  on  met  dans 
la  nacelle  ce  qu’il  faut  de  lest  pour  amener  la  force  à ce 
degré.  Ce  lest  a un  autre  usage  ; il  sert  à l’aréonaute,  qui 
en  jette  une  partie,  à s'élever  davantage,  quanti  le  ballon 
n’a  plus  de  force  ascensionnelle.  Pour  redescendre,  l'aréo- 
naute  ouvre,  au  moyen  d’une  corde,  une  soupape  ména- 
gée à la  partie  supérieure  du  ballon,  et  par  laquelle  une 
portion  d'hydrogène  s'échappe. 

Le  gaz  hydrogène  s'extrait  de  l’eau  que  l'on  décompose 
dans  des  tonneaux,  à l'aide  de  copeaux  de  fer  et  de  l'acide 
sulfurique  du  commerce.  ( l Uydrogève.)  Le  gaz  dégagé 
se  rend  par  des  tubes  adaptés  à ces  tonneaux,  dans  le  bal- 
lon, où  il  entre  par  une  ouverture  ménagée  à la  partie  in- 
férieure, et  que  l’on  rebouche  après  l'opération.  Il  est  bon 
de  faire  passer  ce  gaz  à travers  de  l'eau  contenue  dans  un 
tonneau  fermé,  afin  de  le  débarrasser  des  vapeurs  d'acide 
sulfurique  qu'il  pourrait  entraîner. 

Si  l'on  introduit  dans  un  ballon  abandonné  à lui-méme 
du  gaz  hydrogène,  mélangé  avec  cinq  fois  la  moitié  de  son 
volume  d'air,  ce  mélange  peut  être  enflammé  en  l’air  au 
moyen  d’une  pièce  d'artifice.  On  peut  aussi  employer  un 
mélange  d’un  tiers  d'hydrogène  et  d'un  tiers  d’oxygène; 
ce  mélange  est  plus  léger  que  l'autre,  et  détone  mieux,  mais 
il  est  plus  coûteux.  L'oxygène  s'obtient  en  soumettant  du 
peroxyde  de  manganèse  pulvérisé  à l'action  de  la  chaleur 
rouge,  dans  des  tuyaux  de  fonte.  L'hydrogène  du  ballon  et 
l’oxygène  de  l'air  environnant  se  combineraient  encore, 
sous  l'action  de  la  chaleur,  quoique  non  mélangés  d'avance. 

Les  principes  que  nous  avons  posés  suffisent  pour  es-. 


m 
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timer  approximativement  la  force  ascensionnelle  d’un  bal- 
Ion  d'un  diamètre  donné  et  supposé  plein.  En  tenant  compte 
du  poids  de  l’enveloppe  de  taffetas  gommé,  qui,  s’il  est 
fort,  pèie  une  de  mi -livre  (nouvelle  mesure)  par  mètre 
carré,  en  apposant  que  l'hydrogène  impur,  que  donne  le 
procédé  indiqué  pèse  un  cinquième  de  livre  par  mètre 
cube,  et  que  la  température  de  l’air  soit  voisine  de  0«  , 
nous  trouvons  qu'il  faut  multiplier  le  nombre  3.142  par 
le  diamètre  mesuré  en  mètre,  puis  ce  produit  par  le  dia- 
mètre, puis  enfla,  ce  second  produit  par  le  diamètre  pris 
20  fois,  puis  diminué  de  25,  le  résultat  exprime  deskilog. 
hous  passerons  sous  silence  la  démonstration  de  cette  ré- 
gie pratique  qui  est  d’une  grande  simplicité. 

Comme  il  ne  faut  remplir  le  ballon  qu’aux  trois  quarts, 
en  partant  de  terre  {F.  plus  haut),  on  qe  prendra  que  les 
trois  quarts  du  résultat  calculé.  I.a  force  ascensionnelle  , 
ainsi  estimée,  devra  être  égale  au  poids  des  aéromutes, 
de  la  nacelle,  du  lest  et  de  tous  les  agrès  du  ballon,  y com- 
pris le  réseau  de  suspension. 

Nous  croyons  devoir  indiquer  la  règle  pratique,  four- 
nie par  la  géométrie,  pour  la  construction  des  bandes  ou 
fuseaux  de  taffetas,  dont  on  forme  l’enveloppe  du  ballon 


que  nous  supposons  en  forme  de  sphère;  chacune  d’elles 
a la  forme  indiquée  fig.  47.  Le  tracé  de  ce  fuseau  exige  la 
Fig.  40.  construction  suivante  : 

Fig.  46.TracescA, 
A cB  à angle  droit , 
^ et  d’une  longneur 
égale  au  rayon  du 
mballon.  Du  point  c, 
comme  centre,  avec 
n ce  rayon,  traces  le 
quart  de  cercle  AB; 
portes  avec  un  com- 
o pas  la  longueur  du 
rayon  de  A en  t, 
prenez  le  milieu  v 
de  l'arc  /B  ; portes 
t’B  de  B en  A il  de- 
vra être  contenu  six  fois  dans  RA.  Par  chacun  des  points 
de  division  v,t,  s,r,  p,  menez  parallèlement  à Ac  les  lignes 
vk,  tl,  sm,  rn,  po ; Joignes  le  milieu  i de  Ap  au  point  c, 
et  de  ce  point  c,  comme  centre,  avec  des  rayons  égaux  1 
po,  rn,  sm,  tl,  vk,  traces  les  arcs  de  cercle  5,  4,  B,  2, 1 . 


Cela  fait  : traces  la  ligne Z\V  du  fuseau,  d’une  longueur 
égale  A douze  fois  Ap.  Du  milieu  Q de  ZW,  et  des  points 
de  séparation  des  douze  parties  comme  centres,  tracez  les 
portions  de  circonférence  YX  5,  4,  3,  2,  I , et  celles  qui 
sont  semblablement  placées  en  dessous,  avec  des  rayons 
égaux  aux  lignes  Kl,  5,  4,  3,  2,  1 de  la  fîg.  47.  Puis  tra- 
cez tangentiellcraent  A ces  arcs  la  courbe  ZXWY.  Vingt- 
quatre  fuseaux  de  celte  sorte  assemblés  par  leurs  bords, 
formeront  un  ballon  sensiblement  sphérique. 

Les  courants  que  l’on  rencontre  toujours  dans  l’atmo- 
sphère A différentes  hauteurs,  même  dans  les  temps  cal- 
mes, sont  trop  rapides  pour  que  l'homme  puisse  lutter 
contre  eux,  avec  les  moyens  dont  il  dispose  aujourd'hui. 
Mais  comme  ces  courants  d’air  vont  en  sens  contraire  les 
uns  des  autres,  l'aréonautc  peut,  en  s'élevant  ou  descen- 
dant, se  placer  dans  celui  qu’il  lui  convient  le  mieux  de 
suivre. 

Les  expéditions  aéronautique»  les  plus  remarquables 
sont  : 1*»  celle  de  Pilaire  des  Rosiers  et  d’Arlandes  , dont 
nous  avons  parlé;  2“  celle  de  Blanchard  qui,  traversant 
le  détroit,  passa  de  Douvre  à Calais  : un  monument  a été 
élevé  au  lieu  où  il  est  descendu  ; 3*  l’ascension  exécutée 
dans  tin  but  scientifique  , par  le  célèbre  M.  Cay-Lussac  , 
qui  est  parvenu  à 7,000  mètres,  hauteur  la  plus  grande 
qu'on  ait  atteinte  jusqu'ici;  4»  l'a*ccnsion  exécutée  parles 
Français  pendant  la  fameuse  bataille  de  Fleurus,  dans  le 
but  d’observer  les  mouvements  de  l’ennemi. 

Nous  décrirons,  plus  tard,  la  construction  et  l’usage  des 
FAIUCMUTES.  F . f«  mot.  SlMTE-PHEUVIt. 

affiches.  {Administration , commerce.)  On  appelle 
affiches  des  placards  au  moyen  desquels  on  rend  public* 


les  lois,  jugements,  ordonnances,  règlements  et  tou*  acte* 
de  l’autorité  qui  intéressent  les  citoyens. 

L'opposition,  la  forme  et  le  contenu  des  affiches,  con- 
stituent, sous  le  rapport  de  Hadministrationctdc  la  police, 
une  des  attributions  importantes  de  l'autorité  départemen- 
tale et  communale. 

Les  affiches  des  actes  de  l'autorité  doivent  être  placar- 
dées dans  des  lieux  exclusivement  consacrés  A les  recevoir; 
elles  peuvent  seules  être  imprimées  sur  papier  blanc  et 
libre  ; celles  des  particuliers  doivent  être  sur  papier  de 
couleur  et  sont  soumises  au  timbre;  les  unes  et  les  autres 
doivent  contenir  les  noms  et  domicile  des  imprimeurs  (loi 
du  18  mai  1791  ).  Ces  dispositions  sont  applicables  , pour 
ce  qui  concerne  le  timbre  . aux  affiches  de  commerce  et 
autres  . distribuées  A la  main  , A l'exception  de  celles  qui 
ne  contiennent  que  l'adresse  de  la  personne,  ou  son  chan- 
gement de  domicile.  Loi  du  25  mai  1799. — Les  afficheur* 
sont  responsables  de  l’omission  de  ces  formalités;  ils  ne 
peuvent  d’ailleurs  exercer  ce  métier  sans  ta  permission 
de  l’autorité  municipale  ( lois  précitées  ; ordonnance  de 
police  du  28  novembre  1829). 

Les  affiches  qui  sont  plus  particulièrement  confiées  aux 
foins  de  l'autorité  administrative  , sont  celles  concernant 
la  mise  en  vente  des  bois  de  Vital,  des  communes  ou 
des  établissements  publics , lorsque  ces  ventes  ont  été 
autorisées  par  qui  de  droit;  la  mise  en  recouvrement  des 
contributions  directes;  les  mesures  de  police  concernant 
les  épizooties , tes  inondations  et  tous  fléaux  calamiteux  ; 
la  mise  en  adjudication  de  fournitures  ou  de  travaux  pu- 
blics qui  concernent  notamment  les  prisons  , le  pavage  , 
les  fontaines,  les  halles,  les  ports,  les  corps-dc  garde,  les 
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promenades,  les  canaux , les  ponls . les  digues,  les  chaus- 
sées , les  dessèchements  et  en  général  tous  les  travaux 
d'entretien  des  chemins  vicinaux  ou  communaux , ou  des 
grandes  routes. 

Hais  Indépendamment  des  ces  affiches,  il  en  est  plusieurs 
qui  intéressent  à la  fois  l'industrie,  la  salubrité  et  l'intérêt 
général  de  la  commune  ; nous  voulons  parler  de  celles 
qui  , aux  termes  du  décret  du  15  octobre  1810  et  de  l'or- 
donnance royale  du  14  janvier  1815,  sont  placardées  pour 
la  formation  des  établissements  qui  se  trouvent  être  com- 
pris dans  la  première  classe , de  ceux  dits  insalubres  , 
dangereux  ou  incommodes.  Ces  affiches  doivent  être  pla- 
cardées dans  le  rayon  de  cinq  kilomètres,  à partir  du  siège 
de  rétablissement , à l'effet  d’avertir  les  propriétaires  des 
environs,  et  de  les  mettre  en  mesure  de  venir  dé|»oser  les 
oppositions  qu’ils  auraient  à faire  valoir.  Elles  sont  visées 
par  les  préfets  des  départements,  et  apposées  par  les  soins 
des  maires,  qui  reçoivent  les  dires  et  déclarations  aux- 
quelles elles  donnent  lieu.  Elles  restent  placardées  pen- 
dant un  mois,  c'est-à-dire  que  le  maire  ne  peut  clore  ses 
procès-verbaux  qu'un  mois  après  leur  apposition  ; mais  il 
est  important  qu'elles  soient  libellées  avec  soin,  et  qu'elles 
indiquent  en  termes  clairs  et  précis , le  siège  de  l’établis- 
sement, le  nom  de  l’exploitant,  la  nature  de  l'industrie  , 
et  enfin  tous  les  renseignements  propres  à éclairer  les 
parties  intéressées.  Le  nombre  de  ces  affiches  n'est  pas 
fixé  , il  dépend  du  degré  d’importance  de  l’exploitation  , 
de  la  quantité  et  de  l'étendue  des  communes  dans  les- 
quelles elles  sont  placées;  mais  il  est  essentiel  qu’elles  ne 
soient  pas  distribuées  au  hasard  : on  doit  les  placarder 
d’abord  à U porte  de  la  mairie  et  à celle  du  fabricant . et 
ensuite  sur  les  points  les  plus  a^areuts  et  les  plus  fré- 
quentés des  communes. 

Nous  devons  faire  observer  qnc  ces  affiches  destinées  à 
avertir  les  personnes  éloignées  de  l’établissement , sont 
indépendantes  du  procès-verbal  d’enquétc  dressé  auprès 
des  plus  proches  voisins,  par  le  maire  de  la  commune  dans 
laquelle  on  projette  de  former  l'usine  (voir  au  mot  Éta- 

■ L1SSEHE5T5  ÎXSALCBBES). 

Nous  venons  d'indiquer  les  principales  affaires  ressor- 
tissant à l'administration  et  pour  lesquelles  il  y a lieu 
d’apposer  des  affiches.  Maison  co  qui  concerne  les  affaires 
commerciales,  elles  sont  exigées  également  dans  un  grand 
nombre  de  cas  et  notamment  pour  la  publication  des  or- 
donnances royales  qui  autorisent  des  sociétés  anonymes 
(article  45  code  rom.);  on  les  exige  encore  pour  faire 
connaître  les  actes  de  société  en  nom  collectif  et  en  com- 
mandite. Elles  doivent  contenir  l'extrait  de  ers  actes  et 
être  placardées  dans  la  salle  des  audiences  du  tribunal  de 
commerce  de  l’arrondissement.  Si  la  société  a plusieurs 
maisons  de  commerce,  les  affiches  sont  apposées  au  tribu- 
nal de  commerce  de  chaque  arrondissement.  Ces  forma- 
lités doivent  être  observées  à peine  de  nullité  de  l'acte  de 
société,  mais  à l'égard  des  intéressés  seulement  ( art.  43  , 
code  com.  ).  Elles  sont  exigées  également  pour  les  actes 
portant  dissolution  de  société  , pour  tout  changement  ou 
retraite  d'associés  , et  en  cas  de  nouvelles  stipulations  et 
de  changements  à la  raison  sociale  ( art.  46  du  code  de 
com.;  loi  du  31  mars  1833). 

Les  jugements  en  contrefaçon  doivent  également  être 
affichés. 

lies  affiches  sont  encore  placardées,  lors  de  la  vente  de 
bâtiments  de  mer  saisis , au  grand  mât  du  bâtiment , à la 


porte  principale  du  tribunal  devant  lequel  on  procède,  sur 
la  place  publique  et  sur  le  quai  du  port  ob  le  bâtiment  est 
amarré,  ainsi  qu'à  la  Bourse  du  commerce.  Elles  doivent 
contenir  toutes  les  indications  propres  à fixer  le  public 
sur  les  causes  de  la  mise  en  vente,  la  mise  à prix  et  la 
jour  où  les  enchères  doivent  être  reçues  , etc.  ( art.  803  , 
304,  et  907,  code  com.).  On  les  appose  enfin,  dans  le  cas 
de  mise  en  adjudication  d'immeubles  saisis,  dans  les  com- 
munes où  sont  situés  les  immeubles  (loi  du  19  messidor 
an  v ; articles  676  et  suivants , du  code  de  procédure 
civile). 

Les  arrêts  des  cours  d'assises  contre  les  banqueroutiers 
et  leurs  complices  , sont  affichés  ainsi  que  les  demandes 
en  réhabilitation  ;cellcs-ci  doivent  rester  affichées  pendant 
deux  mois  tant  dans  les  salles  d’audience  de  chaque  tri- 
bunal, qu'à  la  bourse  et  à la  mairie  (art.  599  et  607,  code 
com.). 

Les  poursuites  auxquelles  peuvent  donner  lieu  les  con- 
traventions en  matières  d’affiches,  sont  déférées  aux  juges 
de  paix  statuant  comme  juges  de  simple  police  (art.  139  , 
code  d'instruction  criminelle;  sans  préjudice  des  poursui- 
tes correctionnelles  exercées  dans  les  cas  prévus  par  les 
art.  383  et  suivants  du  code  pénal. 

Adolphe  Tbebuchet. 

affiler.  ( Technique.  ) Oter  le  roorfil  qui  se  forme 
au  tranchant  des  outils.  Lorsqu’on  affûte  un  outil , le  fer 
s'use  également  tant  qu'il  est  soumis  à la  même  pression; 
mais  lorsqu’on  arrive  à l'extrémité  du  biseau,  la  pression 
contre  la  pierre  qui  use  n'est  plus  la  même,  parce  que  le 
fer  se  relève  , et  qu’alors  le  frottement  n'est  plus  aussi 
actif:  ce  qui  produit  une  bavure  qui  porte  le  nom  de 
morfll,  et  qui  s’oppose  à ce  que  l’outil  puisse  avoir  un  fil  bien 
vif.  Oter  ce  morfll  et  le  remplacer  par  un  tranchant  vif  et 
doux,  est  ce  qu’on  nomme  affUer.  Il  y a plusieurs  moyens 
à employer  pour  éter  le  morfil  : d’abord,  s'il  est  trop  long 
on  le  fait  tomber  en  le  ployant  alternativement  d'un  côté 
et  de  l'autre  avec  le  doigt  jusqu'à  ce  qu’il  soit  détaché;  et 
ensuite,  en  passant  l'outil  sur  une  pierre  à l'huile  qui  ait 
du  mordant  et  sans  appuyer,  on  finit  par  lui  donner  tout 
à fait  le  fil.  Si  le  morfil  est  court  et  qu'il  soit  impossible 
de  le  détacher  avec  le  doigt , on  parvient  à l'enlever  , soit 
en  piquant  fortement  l'outil  dans  un  bois  dur  et  debout 
lorsque  l’outil  est  pointu,  c’est  ainsi  que  les  graveurs  en 
usent  pour  les  burins;  soit  lorsqu’il  s’agit  d'un  outil  plat, 
en  faisant  entrer  de  force  le  taillant  sur  le  bout  d'une 
planche,  et  en  retirant  doueementàsoi  l’outil  en  appuyant 
comine  si  l’on  voulait  couper  ; par  ce  moyen  , le  morfll 
engagé  dan*  le  bois  et  serré  dans  le  fond  de  la  coupure  , 
y est  retenu  et  se  détache  du  tranchant.  Il  y a,  suivant  lea 
professions , d'autres  moyens  de  donner  le  fil  : ceux  que 
nous  faisons  connaître  sont  les  plu*  gêné  râlement  employés. 
Lorsqu'on  affile  sur  une  pierre  à l'huile,  il  faut  avoir  soin 
d’enlever  de  dessus  la  pierre  les  parcelles  de  morfll  qui  se 
détachent,  car  elles  ébrécheraient  le  taillant  et  retarderaient 
l’opération.  Pai/lih  Desohheaox. 

ArriLER.  (Technologie .)  Généralement,  donner  le  fil. 
L’action  de  faire  couper  ou  piquer  un  instrument  tran- 
chant ou  piqnanl  se  combine  de  deux  actions  : 1»  Yaffû- 
tage  ou  le  repassage  qui  consiste  à dresser  les  biseaux  , 
ou  1rs  cônes  , s’il  s’agit  de  corps  pointus  ; cette  opération 
se  fait  ordinairement  sur  les  meules  en  grès;  2°  l'affilage 
qui  consiste  à passer  le  même  instrument , après  qu'il  a 
été  affûté,  sur  une  pierre  d’un  grain  plus  fin  que  le  grès  , 
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afin  de  faire  disparaître  l'espèce  de  denture  que  le  grès  a 
laissée,  et  de  donner  un  tranchant  plus  vif,  plus  fin,  plus 
doux.  On  affile  assez  ordinairement  en  employant  l'huile. 
Les  couteliers  affilent  avec  des  pierres  Manches  et  tendres, 
ou  bien  encore  avec  des  meules  de  noyers  , saupoudrées 
d'émeri  An:  uu  arbre  en  fer  sur  lequel  sont  montées  plu- 
sieurs de  ces  meules  est  nommé  lapidaire  ; il  sert  A d'au- 
tres usages  dans  d'autres  circonstances.  On  affile  , dans 
certaines  professions , soit  avec  la  pierre  du  Levant . soit 
avec  la  pierre  d’Amérique,  ou  avec  la  pierre  de  Lorraine. 
Les  faucheurs  ont  pour  affiler  les  faux  une  pierre  grise 
qu’ils  nomment  pierre  d n plier , pierre  à faux.  Elle  se 
trouve  en  France  aux  environs  de  La  Ferlé -sous  Joua rre. 
Les  bouchers  affilent  leurs  couteaux  avec  des  cylindres 
d'acier  ou  de  fer  trempé  en  paquet,  et  rayés  longitudina- 
lement, qu'ils  nomment  fusils. 

Puits  DEvoniuii. 

aïtiloir.  ( Technologie .)  Petites  pierres  dures  arron- 
dies sur  la  tranche,  plantées  sur  champ  dans  un  morceau 
de  bois  et  retenues  avec  des  coins  : l'assemblage  de  ces 
pierres  A affiler,  de  differentes  dimensions  , se  nomme 
pierricr.  C'est  sur  ces  pierres  qu’on  affdte  et  qu’on  affile  les 
fers  profilés  des  rabots  à moulure  dans  la  menuiserie. 

Paulix  Desoiiiadi, 

arrniACEi  ( Technologie .)  Ce  mot  s'applique , d’une 
manière  générale, à la  purification  des  métaux  opérée  par 
divers  procédés  (en  faisant  l’histoire  de  ces  métaux  , nous 
nous  occuperons  de  ce  qui  concerne  leur  affinage  ) ; mais 
un  art,  dont  le  but  est  la  séparation  de  l'or  et  de  l'argent 
d'avec  le  cuivre  qui  leur  est  allié  , est  désigné  d'une  ma- 
nière particulière  sous  ce  même  nom  : c'est  des  procédés 
qui  le  constituent  que  nous  traiterons  dans  cet  article. 

L'argent  et  l'or  sont  toujours  alliés  au  cuivre  pour  la 
fabrication  des  monnaies,  comme  pour  celle  des  ustensiles 
et  des  bijoux  ; mais  l'argent  employé  renferme  souvent 
lui-méine  de  l'or,  que  la  perfection  à laquelle  sont  arrivés 
les  procédés  d’affinage  permet  encore  de  retirer  avec 
avantage,  quand  la  quantité  s'élève  à plus  d’un  demi-mil- 
lième . 

Pour  faire  ressortir  les  avantages  des  procédés  actuel- 
lement en  usage,  nous  signalerons  seulement  les  opéra- 
tions que  l'on  pratiquait  autrefois  pour  arriver  au  même 
but. 

L'argent  A bas  titre  tenant  or,  était  fondu  A diverses  re- 
prises avec  du  sal|)élrc,  pour  en  séparer  le  cuivre;  l'al- 
liage étant  grcnaillé,  on  le  traitait  A chaud  par  l'acide  ni- 
trique dan»  des  vases  en  gré*,  cl  on  reprenait,  par  le  même 
acide  concentré,  l'or  qui  restait  et  que  l'on  fondait  ensuite 
avec  du  salpêtre.  On  précipitait  l'argent  des  dissolutions 
par  des  lames  de  cuivre  , et  après  l'avoir  bien  lavé,  on  le 
fondait  avec  du  nitre  et  du  borax.  Les  liqueurs  contenant 
le  nitrate  de  cuivre  étaient  évaporées  en  sirop , et  la  ma- 
tière calcinée  dans  des  pots  en  grès  pour  obtenir  l'oxyde 
de  cuivre,  que  l’on  réduisit  ensuite  au  fourneau  A manche, 
ou  au  fourneau  A vent. 

On  perdait  ainsi  beaucoup  de  salpêtre  ; les  vases  se  bri- 
saient facilement,  l’acide  nitrique  employé  pour  la  disso- 
lution était  cher  et  en  grande  partie  perdu  dans  l'opéra- 
tion ; il  se  dégageait  une  grande  quantité  de  gaz  dangereux; 
on  perdait  beaucoup  de  cuivre  , et  enfin  il  fallait  traiter 
une  quantité  considérable  de  déhris  de  creusets  et  de 
scories , pour  en  extraire  l’or  et  l’argent  qu'ils  conte- 
naient. 


Hans  le  procédé  actuel , après  avoir  grenaillé  l'argent 
comme  précédemment , ou  le  dissout,  par  l’acide  sulfuri- 
que, dans  des  vases  de  platine  ; l’or,  après  avoir  été  traité 
une  seconde  fois  par  le  même  acide  , est  lavé  . séché  et 
fondu  avec  du  salpêtre;  le  sulfate  d’argeot  décomposé  A 
chaud  , par  le  cuivre,  l'argent  lavé,  séché  et  fondu  avec 
un  peu  de  salpêtre  et  de  borax , et  les  liqueurs  provenant 
de  la  précipitation  évaporées, donnent  du  sulfate  de  cuivre 
cristallisé. 

Les  atanlages  de  ce  procédé  sont  : une  moindre  quan- 
tité de  salpêtre,  d'acides,  de  creusets,  de  charbon,  moins 
de  déchets  , moins  de  résidu  à exploiter,  un  temps  beau- 
coup moins  long  pour  toutes  les  opérations , plus  de  pro- 
duits vendables,  puisqu’A  l'or  et  A l'argent  obtenus,  il  faut 
ajouter  le  sulfate  de  cuivre  que  l'on  relire  ; enfin,  il  ne  se 
dégage  que  du  gaz  sulfureux  et  un  peu  d'acide  sulfurique 
que  l'on  condense  par  des  moyens  faciles. 

Le  tableau  suivant,  donné  par  M.  D'Arcct,  prouve  la 
réalité  des  avantages  que  nous  venons  de  signaler. 

Frais  d’affinage  adoptés  en  F l'once  depuis  que  l’art 
de  l’affineur  est  devenu  libre. 

D’après  la  loi  du  9 brumaire  an  vi  (9  novembre  1797). 
l'affineur  national  portait  en  compte,  pour  frais  d'affinage 
des  matières  d’or  et  d'argent  appartenant  au  gouverne- 
ment : 

1»  Pour  les  lingots  contenant  plus  de  la  moitié  de  leur 
poids  en  or , 94  fr.  55  c.  par  kilog.  d'or  fin  existant  dans 
ces  lingots; 

2»  Pour  les  lingots  contenant  moins  de  la  moitié  de  leur 
poids  en  or,  10  fr.  22  c.  par  kilog.  de  matière  brute  pesée 
avant  l'affinage; 

S»  Pour  les  lingots  d'argent,  3 fr.  27  c.  par  kilog.  d'ar- 
gent contenu  dans  ces  lingots. 

Par  un  arrêté  du  4 prairial  an  x (24  mai  1803)  le  droit 
d'affinage  a été  fixé  A 32  fr.  par  kilog.  d'or  fin  contenu 
dans  les  alliages  et  les  lingots  payant  un  droit  propor- 
tionné à leur  titre,  ceux  de  890  A 899  millièmes,  4 fr. 

10  c.  par  kilog.,  et  ceux  au-dessous  de  200  millièmes. 

1 4 fr.Ces  droits  sont  encore  perçus  aux  bureaux  du  change 
des  hôtels  des  muunaici. 

Depuis  les  nouveaux  procédés  d'affinage,  les  lingois 
contenant  plus  du  1 dixième  d'or  sont  pris,  par  les  affi- 
neurs,  comme  or  fin  : ils  rendent  l'or  et  l'argent,  gardci  l 
le  cuivre,  cl  reçoivent  seulement  5 fr.  50  c.  par  kilog.  pour 
frais  d’affinage. 

Pour  un  lingot  d’argent  contenant  moins  de  100  mil- 
lièmes d’or,  l'affineur  garde  un  millième  d*or  et  le  cuivte 
du  lingot,  rend  le  reste  de  l’or,  tout  l'argent,  et  paye  au 
propriétaire  une  prime  qui  s'élève  jusqu’à  75  c.  par  kilog., 
et  si  le  propriétaire  veut  avoir  tout  l’or  et  tout  l'argent , 

11  paye  à l'affineur  2 fr.  68c.  par  kilog.  et  reçoit  le  cuivre 
du  lingot. 

Pour  l’argent  à bas  titre , le  cuivre  seul  en  paye  les 
frais. 

Tous  les  alliages  d’or , d’argent  et  de  cuivre  ne  se  prê- 
tent pas  également  bien  au  traitement  par  les  acides;  ce- 
lui qui  donne  les  meilleurs  résultats  renferme  725d'argenl, 
200  d’or  cl  75  de  cuivre  ; quand  ce  dernier  métal  est  en 
plus  grande  proportion,  les  liqueurs  renferment  du  sulfate 
de  cuivre  anhydre  qui  empêche  l’or  de  se  séparer  facile- 
ment; et  quand  il  y a trop  d'or,  l'acide  les  attaque  avec 
trop  de  difficulté.  On  obtient  l'alliage  au  titre  voulu  en 
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faisant  (les  poussées  au  salpêtre  si  les  alliages  sont  à bas 
titre,  en  y ajoutant  des  métaux  plus  riches,  ou  de  l'argent, 
ou  en  coupellant  ces  alliages.  SI  le»  matières  renferment 
du  plomb  ou  de  l'étain,  il  faut  d'abord  séparer  ce»  métaux 
par  des  poussée»  au  salpêtre,  s'il  y en  a peu.  ou  par  la 
coupellation,  s'ils  sont  en  grande  quantité  ; mai»  il  ne  faut 
jamais  les  traiter  par  l'acide  sulfurique  dans  le»  vases  de 
platine. 

Les  scories  provenant  des  poussées , et  qui  portent  le 
nom  Acliibarges,  renferment  une  assez  grande  proportion 
d'argent,  que  l’on  peut  en  extraire  en  se  servant  de  ces 
substances  pour  saturer  l'excès  d'acide  du  sulfate  d'argent, 
ce  qui,  en  même  temps,  économise  une  partie  du  cuivre 
nécessaire  à la  précipitation. 

II.  Berthier  a proposé  de  substituer  au  métal  que  l'on 
emploie  pour  les  poussées,  le  sulfate  de  cuivre  provenant 
des  opérations  précédentes,  et  qui,  avec  des  alliages  à bas 
titre,  donne  d'abord  du  protoxyde  et  de  l'oxyde  d'argent, 
et  ensuite  repasse  à l'étal  de  dculoxyde  et  laisse  l'argent 
métallique;  il  pense  que  deux  parties  de  sulfate  de  cuivre 
remplaceraient  une  partie  de  nitre. 

L'acide  sulfurique  doit  être  à 06®;  quand  il  est  faible 
il  attaque  moins  bien  l'alliage,  et  il  peut  se  déposer  une 
assez  grande  quantité  de  sulfate  de  plomb  qui  risquerait 
de  corroder  les  chaudières  de  platine. 

L'acide  sulfurique  provenant  de  l'évaporation  des  sul- 
fates est  très-noir,  on  le  concentre  dans  des  chaudières  en 
plomb  jusqu’à  60®,  et  on  achève  la  concentration  jus- 
qu'à 66®  dan»  des  vases  de  platine , en  condensant  les  va- 
peurs au  moyen  de  l'appareil  dont  nous  parlerons  plus 
tard.  Il  perd  entièrement  sa  couleur  et  sert  comme  de  l'a- 
cide neuf. 

Si  on  n'employait,  pour  dissoudre  l'alliage,  que  la  quan- 
tité d'acide  rigoureusement  nécessaire,  qui  est  de  311 
pour  100  de  cuivre,  et  91  pour  100  d'argent  (In  , les  li- 
queurs ne  seraient  pas  claires  et  sc  prendraient  trop  faci- 
lement en  masse;  mais,  d'un  autre  côté,  les  vases  de  pla- 
tine ont  une  dimension  qui  limite  beaucoup  la  dose  d’acide 
à employer  : celle  qui  est  la  plus  convenable  est  de  3 d'a- 
cide concentré  contre  1 d'alliage,  dont  nous  avons  parlé; 
mais  l'affineur  l'augmente  ou  la  diminue,  suivant  la  quan- 
tité d'or  et  celle  de  cuivre  que  contient  l'alliage  qu'il 
traite. 

Le  cuivre  qui  sert  à la  précipitation  du  sulfate  d'argent 
offre  beaucoup  d'avantages  s'il  contient  de  l'argent , et 
l’on  peut  se  servir  de  rognures  de  plaqué  , surtout  de  cui- 
vre rouge  argenté,  qui  sont  fondus  en  lames  minces.  Les 
rognures  de  plaqué  ont  l’inconvénient  de  se  briser  et  de 
laisser  du  cuivre  dans  l'argent  précipité.  En  grand , il  faut 
à peu  près  28  de  cuivre  pour  précipiter  100  d'argent,  et 
on  obtient  100  à 104  de  suifale  de  cuivre  cristallisé. 

Si  l'eau  dont  on  se  sert  renfermait  des  chlorures,  une 
partie  de  l’argent  serait  précipitée,  rendrait  le  lavage  de 
l'or  très-difficile  et  pourrait  donner  lieu  à des  pertes  con- 
sidérables ; on  pourrait  séparer  le  chlorure  d'argent  d'avec 
l'or  en  le  lavant  avec  de  l'eau  contenant  un  peu  d'ammo- 
niaque. Dans  le  cas  où  l’on  ne  pourrait  avoir  d'eau  pure, 
il  faudrait  la  purifier  en  y versant  un  peu  de  sulfate  d'ar- 
gent ; le  précipité  obtenu  serait  mis  de  côté  pour  en  retirer 
l'argent.  F.  Cilororr  d’argixt. 

La  dissolution  <lc  l'argent  par  l'adde  sulfurique  s'opère 
dans  des  chaudières  en  platine  de  49  litres  de  capacité  et 
pesant  8,500  grammes  environ;  l'or  divisé  s’attache  faci- 
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lement  au  fond,  et  on  le  sépare  avec  de  l’eau  régale  faible 
qui  n'attaque  pas  sensiblement  le  platine. 

Le  sulfate  de  cuivre  provenant  des  opérations  est  presque 
toujours  acide  et  il  renferme  souvent  du  fer,  quelquefois 
de  l'étain,  et  souvent  beaucoup  de  suifale  de  chaux  : tous 
ces  corps  nuisent  dans  les  opérations  où  ce  sel  est  em- 
ployé : on  peut  le  purifier  facilement , comme  nous  le  di- 
rons à l’article  de  ce  sel.  F.  Sulfate  de  couvre. 

Quant  aux  déchets  de  creusets  et  aux  cendres,  on  les 
traite  par  des  procédés  que  nous  indiquerons  au  mot  Cen- 
dre» d'orfèvre». 

Dans  le  traitement  des  métaux  par  l'acide  sulfurique,  il 
se  dégage  une  grande  quantité  de  gaz  sulfureux  , et  une 
partie  de  l'acide  sulfurique  Itii-méme  se  trouve  entraînée; 
des  inconvénients  graves  résultent  de  leur  action  pour  le 
voisinage  des  établissements  d'affinage;  ils  sont  devenus 
tels  pour  l'un  de  res  établissements  situé  dans  le  centre  de 
Paris,  que  l’autorité  fut  obligée  d'en  ordonner  la  ferme- 
ture. Le  conseil  de  salubrité , appelé  à proposer  les  moyens 
de  prévenir  ces  inconvénients,  chargea  M.  d'Arcet  de 
suivre  cette  importante  affaire.  L'appareil  qui  a été  adopté 
sur  sa  proposition , a complètement  rempli  toutes  les 
conditions  désirées.  Le  premier  qui  fut  construit  chez 
MM.  Saint-André  et  Poisat , affinent» , rue  de  la  Fidélité, 
put  être  disposé  de  la  maoière  la  plus  convenable,  parce 
qu'il  se  trouvait  à la  fois  dan»  l'établissement  un  vaste 
local , et  la  facilité  de  coordonner  toutes  ses  parties  ; mais 
on  ne  peut  rencontrer  partout  les  mêmes  avantages,  et 
quand  il  fallut  l’adapter  à l'affinage  de  MM.  Guichard  et 
I.egendre,  rue  Chapon,  dans  un  atelier  resserré,  mal  dis- 
posé , et  encombré  par  un  grand  nombre  de  constructions 
existantes , on  fut  obligé  d’y  apporter  de»  changements 
qui  le  rendissent  facilement  applicable.  C’est  ce  qui  nous 
engage  À le  décrire  Ici  pour  faire  voir  comment  on  pour- 
rait en  adapter  le  système  , même  à des  localités  défavo- 
rables. 

L'acide  sulfurique  est  facile  à condenser  par  un  refroi- 
dissement suffisant,  en  le  mettant  en  contact  avec  l’eau  ; 
mais  le  gaz  sulfureux,  peu  soluble,  et  sc  trouvant,  à une 
température  élevée , en  contact  avec  beaucoup  d'air,  ne 
peut  se  condenser  par  le  simple  contact  avec  un  courant 
d'eau  , comme  on  avait  tenté  de  le  faire  ; il  est  indispen- 
sable de  renouveler  beaucoup  l'action  de  ce  liquide  et 
d'achever  sa  condensation  par  le  moyen  d’une  matière 
avide  de  ce  gaz  , en  le  forçant  à passer  dans  l'appareil  par 
une  ventilation  convenable  : cette  condition  est  réalisée 
, dans  l'appareil. 

Dans  chaque  figure  les  mêmes  lettres  indiquent  les 
! mêmes  objets. 

Fig.  48,  plan  de  l'atelier. 

a,  a,  etc.,  chaudière  en  platine;  b,  k,  tuyau  de 
i platine  servant  à joindre  les  chapiteaux  des  chaudières 
I avec  le  condenseur  ; c,  fourneau;  p,  cheminée;  s,  che- 
minée horizontale  communiquant  à la  cheminée  verti- 
cale p. 

v,  fosse  pour  le  service  des  fourneaux  ; xt  escalier  de  la 
fosse. 

e,e,  cylindre  en  plomb  de  0m, 3 de  diamètre,  légère- 
ment incliné  de  droite  à gauche  , et  recevant  les  allonges 
b,  b,  qui  communiquent  avec  le»  chaudières  ; f,  entonnoir 
en  plomb  servant  à verser  de  l’eau  dans  le  tuyau  e ; d t 
cloison  en  plomb,  soudée  Inférieurement,  et  fermant  le 
quart  du  tuyau  c ; gr  tuyau  de  plomb,  de  0"»,03  à 0«,03 
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Fig.  48. 


de  diamètre , conduisant  dam  le  réservoir  h la  liqueur  qui 
coule  dans  le  tuyau  e ; h , réservoir  en  plomb  recevant  ce 
liquide;  u , extrémité  du  tuyau  e. 

i,  première  caisse  en  plomb  ; /,  deuxième  caisse  : elles 
sont  construites  comme  les  chambres  de  plomb;  k , tuyau 
de  plomb  faisant  communiquer  les  deux  chambres  ; mt  m , | 
tuyau  conduisant  les  gaz  dans  la  caisse  n ; n , caisse  tour-  I 


nante  servant  à contenir  de  la  chaux;  o,  tuyau  conduisant 
les  gaz  non  ahsorbables  dans  la  cheminée;  g,  manivelle 
pour  faire  tourner  la  caisse  ; a,  t,  réservoirs  pour  les  acides 
qui  se  condensent  dans  la  partie  inférieure  du  cylindre  ef 
et  dans  les  caisses  de  plomb;  4,4,  poteaux  en  bois  sou- 
tenant la  caisse  n. 

Fig.  49,  élévation  de  l'appareil. 


Fig.  49. 


Cette  figure  rend  facile  à suivre  1a  marche  de  Popéra- 
lion.  On  voit  en  «/et  g la  disposition  de  la  lame  de  plomb 
servant  à faire  barrage  dans  le  tuyau  e;  le  tuyau  g plonge 
dans  Peau , et  empêche  le  gaz  et  les  vapeurs  non  condensés 
de  se  répandre  au-dehors. 

L'entonnoir  f du  tuyau  e , qui  se  bouche  arec  un  tam- 
pon de  bols,  sert  à introduire  de  Peau  dans  ce  tuyau. 


pour  enlever  le  sulfate  qui  a pu  y pénétrer  par  boursouf- 
flement. 

Le  tuyau  e , plongeant  en  u presqu’an  fond  de  la 
caisse  f,  force  h la  vider  souvent  de  l'acide  qu’elle  renferme, 
mais  on  peut  laisser  en  plus  grande  quantité  celui  de  la 
caisse  /. 

Fig.  50,  coupe  de  l’un  des  fourneaux. 


Fig.  50. 
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On  «perçoit  facilement  la  communication  des  chau- 
dière# avec  le  cylindre  de  plomb  e et  la  position  de  l'en- 
tonnoir f. 

Fig.  51 , plan  d'nne  des  chaudières  de  platine. 


Sans  démonter  l'appareil,  on  peut,  par  le  moyen  de 
la  tubulure  y , verser  de  l'acide  dans  la  chaudière  et  re- 
connaître la  marche  de  l'opération  ; un  couvercle  i char- 
nière la  ferme  facilement. 


Fig.  51. 


Fig • 53 , coupe  d'une  des  chaudières  de  platine. 


Fig.  53. 


Fig.  53,  coupe  longitudinale  de  1a  boite  tournante , marquée  n,  dans  les  fig.  48  et  49. 


Fig.  53. 


Les  deux  fonds  de  la  caisse  sont  garnis  de  boites  en 
cuivre  1, 1,1,  1,  ajustées  à leur  centre;  les  poteaux  4,  4 
portent  d'autres  boites  en  fontes  3 , 3 , 3 , 3,  percées  dans 
leur  longueur  et  servant  d'axe  aux  premières.  Les  boites 
intérieures  sont  percées  de  trous  garnis  de  tuyaux,  3, 3,  3 
et  5,  5,  5 ; les  premiers  recourbés  à angle  droit  et  recou- 
verts de  chapeaux  en  cuivre  qui  empêchent  la  chaux  d’y 
pénétrer.  Une  large  ouverture,  qui  se  ferme  facilement, 
permet  le  service  de  cette  caisse  ; une  roue  dentée  6 , 6, 
donne  le  mouvement  à l'appareil. 

Dans  l'appareil  construit  chez  MM.  Saint-André  et 
Toisât,  les  caisses  en  plomb  sont  placées  dans  les  caves , 


; de  sorte  que  l'atelier  est  entièrement  libre  pour  le  travail  ; 
1 et  les  fourneaux  sont  construits  sur  le  sol  au  lieu  d'élre 
: placés  dans  ûne  fosse , et  de  manière  h ce  que  les  chau- 
j dières  soient  elles-mêmes  placées  au-dessous  du  sol. 

Dans  le  moment  où  l’on  verse  le  sulfate  d'argent  des 
chaudières  de  platine,  lise  dégage  beaucoup  de  vapeurs 
acides;  on  peut  éviter  qu'elles  ne  se  répandent  dans  l’ate- 
lier, en  plaçant  les  vases  sous  une  petite  hotte  , commu- 
niquant avec  la  grande  cheminée  et  fermée  à volonté  au 
moyen  de  rideaux  en  cuir. 

Pour  le  traitement  des  matières  à bas  titre,  M.  Scrbat 
avait  employé  un  procédé  tout  différent , qui  consiste  à les 
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faire  chauffer  dans  une  mouffle  en  fonte  , et  à les  diviser  ] 
en  les  frappant  avec  un  ringard  ; la  pondre  est  criblée  j 
dans  un  bJuleau  en  toile  métallique  , et  reportée  dans  la 
moufle  , et  ensuite  dans  un  fourneau  1 réverbère  où  elle 
est  chauffée  au  rouge-brun.  Après  l'avoir  étendue  en  cou- 
ches minces,  on  y jette  25  pour  100  de  soufre  , et  on 
brasse  la  matière  : le  soufre  se  combine  aux  deux  métaux 
avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière;  on  jette  la 
matière  dans  l'eau,  on  la  pile  et  on  la  tamise  sous  l’eau. 
On  la  porte  ensuite  dans  la  partie  la  moins  chaude  de  la 
mouffle  ; on  l'agite  et  on  ('humecte  avec  un  mélange  de  2 
d'acide  nitrique  étendu  de  12  parties  d'eau  pour  100  d'al- 
liage ; on  condense  les  vapeurs  dans  des  chambres  de 
plomb. 

On  élève  peu  à peu  la  température  jusqu'au  rouge , et 
on  la  maintient  pendant  quatre  heures  environ  ; le  sulfate 
de  cuivre  donne  de  l'oxyde  , et  celui  d'argent,  du  métal. 
On  traite  le  tout  avec  de  l'eau  acidulée  par  l’acide  sulfu- 
rique et  échauffée  par  la  vapeur;  l'argent  se  précipite  ; les 
liqueurs  évaporées  donnent  du  sulfate  de  cuivre  ; si  elles 
contiennent  un  peu  d'argent , on  les  précipite  par  le  moyen 
du  cuivre. 

Dans  une  industrie  qui  s’exerce  sur  des  matières  d'une 
aussi  grande  valeur,  les  soins  apportés  aux  opérations 
constituent  une  grande  partie  du  succès;  on  doit  conserver 
et  traiter,  pour  en  extraire  l'or  et  l'argent,  non-seulement 
les  cendres  et  les  creusets,  mais  encore  la  suie  des  che- 
minées , qui  contient  une  proportion  notable  de  ces  mé- 
taux. 

Dans  quelques  ateliers,  on  a fait  usage  de  vases  en 
fonte,  sur  lesquels  l'acide  sulfurique  concentré  exerce  très- 
peu  d'action  ; cependant,  comme  elle  est  un  peu  attaquée, 
il  se  dépose  du  graphite  qui  empâte  la  liqueur  et  rend  le 
travail  difficile.  Malgré  le  prix  élevé  des  vases  de  platine, 
ils  sont  généralement  employés. 

H.  Gaultier  ns  Claubrt. 

aitinerie.  ( Technologie.  ) Deux  procédés  très-dis- 
tincts par  la  nature  des  opérations  et  des  produits , sont 
suivis  pour  le  traitement  des  minerais  de  fer  : dans  l'un  , 
qui  nu  peut  être  suivi  que  pour  des  minerais  très-faciles  â 
réduire  , le  fer  en  est  extrait  directement  ; c'est  le  pro- 
cédé catalan  ; dans  l'autre  , le  fer  , d’abord  transformé 
en  fonte  dans  les  hauts  fourneaux , exige  une  nouvelle 
opération  pour  être  séparé  des  substances  étrangères  avec 
lesquelles  il  est  combiné.  Cet  affinage  s’exécute  par  deux 
procédés  différents , suivant  que  le  combustible  employé 
est  le  charbon  de  bois  ou  la  bouille  : dans  le  premier  cas 
les  fourneaux  dans  lesquels  on  l'opère , portent  le  nom 
d'afflneries . La  transformation  de  la  fonte  en  fer  s’y 
exécute  en  une  seule  opération  ; dans  le  procédé  anglais 
deux  opérations  distinctes  sont  nécessaires  pour  arriver 
au  même  résultat.  Dans  la  première,  opérée  dans  des 
fourneaux  appelés  fineries , on  fait  subir  à la  fonte  une 
espèce  de  mazéage;  dans  la  seconde , le  fey  soumis  à la 
chaleur  d’un  fourneau  à réverbère  , qui  porte  le  nom  de 
four  à pud/er  s'affine  complètement , et  sc  trouve  soumis 
ensuite  , aux  moyens  ordinaires  de  percussion  et  d'étirage 
destinés  â le  convertir  en  barres. 

Comme  il  est  difficile  de  séparer  la  description  de  ces 
divers  appareils  et  des  opérations  qui  s'y  exécutent , sans 
être  obligé  à des  répétitions  et  â des  longueurs,  nous  réu- 
nirons tout  ce  que  nous  aurons  à en  dire  dans  l'article 
Force.  H.  Gaultier  de  Claubrt. 


Ar  roc  âges.  ( Technologie .)  Le»  minerais  de  fer  traité» 
dan»  le  haut  fourneau , consomment  une  grande  quantité 
de  combustible , dont  la  nature  varie  selon  les  localités  et 
| le  procédé  dont  on  fait  usage  ; le  bois  était  autrefois  le 
seul , il  l'est  encore  maintenant  dans  un  grand  nombre. 
L'affinage  pratiqué  par  les  anciens  procédés  viennent 
ajouter  à cette  consommation. 

Les  diverses  essences  de  bois  ne  sont  pas  également 
bonnes  pour  la  confection  du  charbon  employé , soit  dans 
les  hauts  fourneaux  , soit  dans  les  feux  d'affineries  ; mais, 
on  est  souvent  limité  dans  le  choix  que  l’on  peut  en  faire 
par  les  localités  oü  l’on  se  trouve,  toujours  est-il  que, 
pour  obtenir  de  bon  charbon,  en  quantité  suffisante  et  au 
prix  le  moins  élevé  , il  faut  avoir  réglé  avec  soin , par  des 
marchés,  les  coupes  nécessaires  à la  consommation.  Lors- 
que , ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement , on  n'est  pas  à 
la  fois  propriétaire  des  forges  et  des  bois  ; lorsque  , dans 
les  forêts  qui  avoisinent  ces  établissements , il  sc  trouve 
des  essences  de  bols  très-différentes,  le  maître  de  forges 
doit  faire  ses  marchés  de  manière  à se  procurer  les  quan- 
tités proportionnelles  de  chacune  d'elles  , qui  procurent 
le  mélange  le  plus  convenable  et  le  plus  constamment 
semblable,  les  variations  dans  la  nature  du  charbon  pou- 
vant influer  très-sensiblement  sur  la  nature  des  fontes  et 
du  fer,  ou  sur  leur  prix,  â cause  de  la  consommation  dif- 
férente de  combustible  qui  est  faite  dans  leur  traitement. 
C’est  donc  une  chose  très-importante  pour  le  maître  de 
forges  que  d’avoir  des  affouages  bien  réglés  , le  sort  de 
son  établissement  pouvant  souvent  dépendre  des  plus  ou 
moins  lionnes  dispositions  qu’il  a prises  à cet  égard.  De- 
puis que  les  forêts  ont  beaucoup  diminué  en  France  , les 
forges  au  charbon  de  bois  éprouvent  plus  de  difficulté  à 
s'approvisionner  quand  elles  se  trouvent  en  grand  nom- 
bre dans  une  localité  peu  étendue  : la  concurrence  vient 
rendre  plus  difficile  les  marchés  de  bois  , et  je  citerais  fa- 
cilement des  maîtres  de  forges  dont  les  affaires  ont  pris 
une  tournure  fâcheuse  par  la  nature  de  ceux  qu'ils  ont 
été  obligés  de  contracter  pour  lutter  contre  des  établisse- 
ments plus  puissants. 

La  fabrication  du  fer  à la  houille  rend  chaque  jour 
moins  avantageuse  celle  au  charbon  de  bois.  Tout  ce  qui 
peut  tendre  â diminuer  encore  le  peu  d'avantages  que 
présente  ce  dernier  genre  de  fabrication,  mérite  d'étre 
pris  en  considération  ; et  comme  la  fonte  au  charbon  de 
bois  présente  des  caractères  différents  de  celle  au  coak  , 
il  est  d'une  grande  importance  que  nos  arts  puissent 
toujours  en  rencontrer  la  quantité  qui  leur  est  néces- 
saire. II.  Gaultier  de  Claubrt. 

Arnrr.  ( Mécanique.  ) Dans  les  pièces  d'artillerie , 
l'affût  joue  le  même  rôle  que  le  bois  dans  le  fusil  de  muni- 
tion et  dans  toutes  les  armes  de  jet. 

C'est  un  assemblage  de  bois  et  de  fer  , qui  sert  à ma- 
noeuvrer et  i pointer. 

L'affût  a successivement  changé  de  forme.  Les  change- 
ments ont  d’abord  porté  sur  des  pièces  accessoires  desti- 
nées à la  manœuvre;  ensuite , on  a modifié  les  partie» 
essentielles. 

Dans  un  affût  il  y a : le  mécanisme  au  moyen  duquel 
le  canon  peut  avancer  ou  reculer  sur  le  sol,  et  qui  se  com- 
pose de  l'essieu  et  de  ses  roues  ; la  charpente  qui  porte 
le  canon  , et  qui  se  compose  de  deux  flasques,  porte-tou- 
rillons et  d’eolrctoises  qui  lient  entre  eux  ces  deux  flas- 
que» j d'un  système  destiné  au  pointage,  et  qui  est  formé 
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par  la  semelle  , la  vis  de  pointage  et  son  écrou  ; enfin  de 
diverses  pièces  de  fer  servant  à consolider  la  machine  , à 
bien  unir  les  diverses  parties  entre  elles,  et  dont  plusieurs, 
dans  les  anciens  affûts,  étaient  destinées  i manœuvrer  la 
pièce  au  moyen  de  bricoles. 

Maintenant,  toutes  les  manœuvres  se  font  à la  prolonge. 

Autrefois  les  pièces  d'artillerie  étaient  raanœuvrées,  sur 
le  champ  de  bataille,  par  les  canonniers;  c’était  à bras 
d'hommes  que  les  canons  suivaient  les  manœuvres  de  l’in- 
fanterie , et  pour  cela  faire , les  canonniers  portaient  des 
bricoles  qui  s’accrochaient  en  certains  points  de  l’affût 
pour  avaocer  ou  reculer  à volonté. 

Ce  fut  pendant  les  guerres  de  la  république , que  l’on 
commença  à diviser  l’artillerie  en  deux  sections  distinctes, 
artillerie  à pied  et  artillerie  à cheval.  La  première  ma- 
nœuvrait lentement , la  seconde  avec  rapidité.  Les  modi- 
fications que  l’on  a apportées  depuis  1818  au  système, ont 
conduit  à n’avoir  , à proprement  parler , qu'une  seule 
espèce  d'artillerie  ; car  toutes  les  batteries  , montées  ou 
non  montées,  manœuvrent  avec  une  égale  rapidité,  et  qui 
est  surprenante. 


En  1790,  dans  la  guerrede  Finlande,  les  Suédois  avaient 
des  pièces  de  trois  livres  de  balles  , qui  étaient  tnanœu- 
vrées  par  les  canonniers , au  moyen  d'un  système  nommé 
anmarchebommar r dont  l’emploi  parait  avoir  précédé 
celui  des  bricoles. 

On  joint  ici  un  dessin  pour  que  l'on  puisse  comparer 
avec  ce  qui  existe  maintenant , et  apprécier  les  progrès 
que  l’artillerie  a faits  en  Suède  dans  l’espace  de  vingt-cinq 
ans;  cardés  1815  les  Suédois  avaient  adopté  le  système 
anglais. 

Il  y avait  trois  pièces  par  régiment.  Sur  le  champ  de 
bataille  on  manœuvrait  sans  chevaux;  les  pièces  n'étant 
attelées  que  pour  les  marches. 

L’un  des  leviers  est  placé  au  repos . l’autre  , pour  aller 
en  avant.  Lorsque  l’on  voulait  reculer,  l'extrémité  du  le- 
vier se  plaçait  au  crochet  inférieur;  trois  hommes  faisaient 
effort  à chaque. levier. 

Le  coffret  des  munitions  était  entre  les  flasques  et  à de- 
meure. 

Pour  qu’un  affût  soit  bon  , il  faut  qu’il  offre  aux  coups 
de  l’ennemi  le  moins  de  surface  possible  ; et  comme  les 


Fig.  54. 


blessures  provenant  des  éclats  de  bois  , sont  plus  dange- 
reuses que  celles  occasionnées  par  les  morceaux  de  fer  ou 
de  fonte,  il  faut  diminuer  le  plus  possible  le  nombre  des 
pièces  de  bois.  Maintenant  l’affût  »e  compose  d'une  flèche 
enchâssée  , en  tête,  entre  deux  petits  flasque»  portant  les 
tourillons  du  canon.  Avec  les  roues,  ce  sont  les  seules 
pièces  de  bois  qui  entrent  dans  la  composition  de  l’affût. 

En  1813  , dans  la  campagne  d'Allemagne  , on  avait  es- 
sayé deux  pièces  dont  les  flasques  longs  à la  grébeauval 
étaient  remplacés  par  deux  bras  en  fer  et  fixés  sur  l’essieu. 
Ces  deux  pièces  firent  un  très-bon  service. 

Il  y a des  affûts  de  formes  différentes,  suivant  le  ser- 
vice auquel  la  pièce  est  destinée  et  le  lieu  où  elle  doit  ma- 
nœuvrer. Ainsi,  l’on  a : l’affût  de  campagne  pour  les 
pièces  de  8 et  de  19  ; l'affût  de  siège  pour  le»  pièces  de  16 
et  94  ; l'affût  de  place  pour  les  pièces  de  36  et  48  ( le 
nouvel  affût  de  siège  sert  en  même  temps  de  porte-corps 
dans  les  marches,  et  l'affût  de  place  est  combiné  de  telle 
sorte  qu’il  sert  d’affût  de  côte) , l'affût  marin , pour  le 
service  de  l'artillerie  sur  les  vaisseaux;  enfin,  les  affûts 
des  mortiers  et  des  pierrier».  Si  l'artillerie  française  est 
restée  pendant  quelque  temps  en  arrière  de  celle  de  l'An- 
gleterre , la  cause  en  est  aux  guerre»  successives  et  sans 
interruption  que  l’on  a été  obligé  de  soutenir  contre  toute 
l'Europe.  Les  officiers  ne  pouvaient  pas  alors  s’occuper 
d'améliorations,  qui  demandent  beaucoup  de  réflexion, 


et  surtout  des  expériences  faites  avec  soin  et  suivies  peo- 
dant  un  long  temps  pour  être  bien  assuré  que  les  change- 
ments proposés  seront  avantageux. 

Maintenant  l'artillerie  française  peut  montrer  son  nou- 
veau système  à ses  amis  et  à scs  ennemis;  il  y a tout  lieu 
de  croire  que  le»  uns  et  le»  autres  en  seront  également 
satisfaits.  Ta.  Ouviim. 

AFFUTAGE.  F.  AFFÛTER. 

affûtages.  ( Technologie.  ) Se  dit  de  tout  outil  dont 
le  fer  mobile  doit  être  mis  en  rapport  avec  un  bois  qu’on 
nomme  fût.  Ainsi,  ce  mot  comprend  les  varlopes,  riflards, 
rabots  , guillaumes , etc.  Dans  ce  cas  on  se  sert  du  mot 
affûter  pour  signifier  mettre  en  affût , c'est-à-dire  dis- 
poser le  fer  de  manière  à ce  qu'il  suive  la  ligoc  du  bois 
ou  fût  qui  doit  lui  servir  de  conducteur. 

Pauli*  Desorieacx. 

affûte*.  ( Technologie .)  Rendre  coupant  : se  dit  des 
instruments  plats.  On  dit  plutôt  aiguiser  pour  les  instru- 
ments pointus,  encore  bico  qu’on  emploie  parfois  l’un  pour 
l’autre.  On  affûte  sur  de»  grès  posé»  à demeure , ou  sur 
des  meutes  en  grès.  L’affûtage  à sec  offre  quelques  dangers. 
!•  1«  grès  extrêmement  divisé  qui  s’élève  est  aspiré  par  la 
respiration , et  peut  causer  de»  hémorrhagies  ; 2°  si  on 
affûte  à sec  de  petits  outils  , on  court  le  risque  de  les  dé- 
tremper. Il  vaut  mieux  affûter  , le  grès  étant  mouillé  : le 
fer  est  plu»  promptement  usé  , parce  que  le»  parcelles  de 
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fer  cl  de  grès  détachée»  de  l'instrument  cl  de  la  meule, 
•ont  entraînées  par  l’eau  , et  ne  faut  point  cra»»c  »ur  la 
pierre,  comme  cela  a lieu  lorsqu’on  affole  à sec. 

Paulin  DtsouaEsix. 

agents  de  chance.  (Commerce.)  Les  agents  de  change 
sont  des  officiers  publics  , nommes  par  le  gouvernement 
pour  servir  d’intermédiaires  entre  le»  commerçants  et  les 
non  commerçants,  en  tout  ce  qui  concerne  la  négociation 
des  effets  publics. 

On  entend  par  effets  publics  les  rentes  inscrites  au  grand 
livre  de  la  dette  publique , les  bons  royaux,  tes  recon- 
naissances de  liquidation,  les  rentes  étrangères  officiel- 
lement cotées  à la  bourse,  les  annuités,  les  actions  de  la 
banque  de  France , les  obligations  de  la  ville  de  Paris, 
et  une  foule  d’autres  titres  doul  il  sera  fait  mention  à l’ar- 
ticle Effets  riiLics  de  ce  Dictionnaire. 

Il  y a des  agents  de  change  dans  toutes  les  villes  qui 
ont  une  bourse  de  commerce.  Le  gouvernement  qui  les 
nomme  a le  droit  d’en  augmenter  le  nombre  , puisque  la 
loi  accorde  la  faculté  d 'établir  de»  bourses  où  il  le  juge  con- 
venable. Le  nombre  actuel  des  ageuts  de  change  près  la 
bourse  de  Paris  est  de  soixante.  Leur  cautionnement  est 
de  195,000  francs.  La  loi  porte  que  nul  ne  |>ourra  être 
agent  de  change  , s’il  ne  jouit  de  la  qualité  de  citoyen 
français  , et  s'il  n’est  âgé  de  vingt-cinq  ans  révolus.  Elle 
exige  aussi  que  tout  candidat  justifie  avoir  exercé  la  pro- 
fession de  négociant , ou  avoir  travaillé  dans  un  maison 
de  banque  et  de  commerce  pendant  quatre  années  ou  moins. 

L’institution  des  agents  de  change  remonte  à l'année  1579, 
où  ils  furent  établis  par  un  édit  de  Charles  IX,  sous  le  nom 
de  courretiers  dechange.  Un  édit  postérieur  de  Henri  IV, 
rendu  en  1595  , défendit  à toute  personne  l’exercice  de 
cette  profession  sous  des  peines  très-graves.  Dans  le  prin- 
cipe, les  fonctions  d'agents  de  change  et  celles  des  courtiers 
de  marchandises  , étaient  absolument  identiques  ; clics 
devinrent  bientôt  l’objet  d’un  trafic  immense  auquel  il 
fallut  mettre  un  terme  , et  c'est  alors  que  les  titres  qui 
conféraient  celle  charge  furent  convertis  en  commissions 
données  par  le  roi,  et  scellées  du  grand  sceau.  Tel  fui  le 
but  des  arrêts  du  conseil , en  date  des  30  août  1730  et 
94  septembre  1724.  D'autres  arrêts  de  178!  cl  1786,  dis- 
tinguèrent , d’une  manière  positive  , les  attributions  des 
agents  de  change  et  celles  des  courtiers. 

La  loi  du  17  mars  1791  , eti  proclamant  la  liberté  des 
professions,  établit  néanmoins  une  restriction  qui  enjoignait 
à toutes  les  personnes  vouées  au  commerce,  de  se  confor- 
mer aux  anciens  règlements  sur  les  bourses,  jusqu’à  ce 
qu’il  en  fût  fait  de  nouveaux.  Mais  c’est  surtout  la  loi  du 
98  août  1816  qui  a rendu  cessibles  les  fonctions  d’agent 
de  change,  comme  les  charges  de  notaire  et  d’avoué,  à la 
seule  condition  de  présenter  les  candidats  au  roi.  Les 
agents  dechange  de  chaque  place  forment  une  compagnie, 
qui  est  placée  , à Paris , tous  la  surveillance  du  ministre 
des  finances,  tandis  que  les  compagnies  des  départements 
dépendent  du  ministère  de  l'intérieur  ( aujourd’hui  du 
ministère  du  commerce). 

Le  cautionnement  de  125,000  francs  imposé  aux  agents 
de  change  est  affecté  aux  condamnations  qui  pourraient 
être  prononcées  contre  eux  pour  abus  commis  dans  l’exer- 
clco  de  leurs  fonctions.  Il  doit  être  versé  à la  caisse  d'a- 
mortissement , en  espèces  et  non  autrement.  Tout  agent 
de  change  est  tenu  de  prêter  serment  avant  d’entrer  en 
fonctions , et  de  prendre  une  patente  , comme  les  autres 


négociants.  Cette  patente  est  fixée  à 500  francs  dans  les 
villes  au-dessus  de  cent  mille  àtnes  , et  à 40  francs  dans 
les  villes  de  quatre  millo  âmes  et  au-dessous. 

Les  agents  de  change  doivent  tenir  des  livres  , et  noter 
leurs  opérations  sur  un  carnet.  Leurs  droits  sont  fixés  d'un 
huitième  à un  quart  peur  cent  de  ces  opérations,  dont  ils 
sont  obligés  de  garder  fidèlement  le  secret , dans  l'intérêt 
de  leurs  clients.  Ils  négocient  les  lettres  de  change,  billets 
cl  papiers  de  commerce,  constatent  le  cours  des  achats  et 
ventes  des  matières  métalliques  et  le  cours  des  effets  publics, 
lis  sont  chargés  eu  outre  de  certifier  le  compte  de  retour 
qui  doit  suivre  une  lettre  de  change  ou  uo  billet  protesté. 

On  voit  par  ce  qui  précède,  que  les  profits  des  agents  de 
change  devant  se  composer  uniquement  d’un  prélèvement 
sur  le  capital  des  effets  négociés  par  eux  , et  de  quelques 
commissions  sur  leurs  autres  opérations,  celte  industrie  ne 
semble  pas  être  plus  avantageuse  que  beaucoup  d'autres;  et 
cependant,  chacun  tait  que  les  charges  d’agent  de  change 
se  vendentà  Parisderinqàsix  cent  mille  francs,  et  souvent 
davantage.  D'où  peuvent  donc  venir  les  bénéfices  exagérés 
et  quelquefois  scandaleux  de  cette  profession?  Cette  par- 
ticularité déplorable  sera  parfaitement  expliquée  à l’arti- 
cle Agiotage  ou  Jeux  de  Ilourse.  Il  nous  suffit  de  rap- 
peler pour  le  moment  qu’il  existe  , comme  on  sait , deux 
espèces  d’achats  de  fonds  publics  , les  achats  réels  et  les 
achats  fictifs. Les  achats  réels,  nécessitant  le  dépôt  préalable 
du  capital,  sont  généralement  très-bornés,  et  réduiraient 
assurément  à un  taux  modéré  les  bénéfices  de  l'agent  de 
change;  mais  ces  officiers  publics  sont  aussi  les  intermé- 
diaires obligés  des  ventes  fictives,  et  comme  celles-ci  peu- 
vent se  multiplier  à l'infini,  puisqu'elles  n'exigent  point  la 
présence  d’un  capital , il  s’ensuit  que  l'agent  de  change 
peut  réaliser  , aux  dépens  des  joueurs,  autant  de  profils 
qu'il  enregistre  pour  eux  de  vente»  ou  d'achats  imagi- 
naires : c’est  de  là  qu'est  venue  cette  passion  du  jeu.  l'une 
des  plaies  de  notre  époque,  et  qui  a été  pour  tant  d'agents 
de  change  une  source  de  ruine  et  de  déshonneur.  Or , il 
n'est  pas  un  seul  d’entre  eux  qui  ne  prêle  son  ministère  à 
ces  spéculations  hasardeuses  sur  la  hausse  et  la  baisse,  et 
qui  par  conséquent  ne  contribue,  sous  U protection  de  la 
loi,  à des  opérations  immorales. 

Dans  les  marchés  réguliers  , lorsque  la  remise  a lieu  , 
l’effet  remis  à l’agent  de  change  pour  être  vendu , devient 
l’objet  de  la  négociation , et  il  est  livré  par  lui  à son  con- 
frère acheteur,  après  les  délais  voulut  pour  la  consomma- 
tion de  la  négociation.  Quant  à la  somme  remise  pour  uu 
achat,  il  la  conserve  jusqu’au  moment  ou  il  consomme 
l’opération  avec  son  confrère  vendeur , et  alors  il  la  lui 
verse  ; de  telle  sorte,  que  pendant  le  cours  de  l’opération, 
la  partie  qui  a remis  l'effet  ou  les  fonds,  ni  set  créanciers, 
en  cas  de  faillite , ne  pourront  les  retirer  des  mains  de 
l’agent  de  change.  Dès  le  jour  du  marché,  l'effet  vendu  est 
devenu  la  propriété  de  l’acheteur,  elles  fonds  qu’il  a remis 
sont  affectés  à l’exécution  de  ce  marché. 

Si  la  remise  de  l'effet  à négocier  ou  des  sommes  néces- 
saires pour  payer  n'a  pas  été  opérée,  l’agent  de  change  est 
personnellement  tenu  d’exécuter  le  marché  vis-à-vis  de  son 
confrère,  acheteur  ou  vendeur.  A son  tour,  il  est  fondé  à 
exercer  contre  son  client  une  action  en  remboursement 
des  avances  et  frais  qu’il  a dû  faire  pour  exécuter  la  né- 
gociation, et  en  payement  des  dommages-intérêts  qui  peu- 
vent lui  être  dus. 

Les  agents  de  change  ne  peuvent  refuser  de  signer  des 
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reconnaissances  üea  effets  qui  leur  sont  confiés,  et  cepen- 
dant à Paris  Us  s'abstiennent,  en  général,  de  remettre  ccs 
reconnaissances,  se  bornant,  quoique  rarement  encore,  à 
enregistrer  sur  leurs  livres,  en  présence  des  clients,  les 
sommes  ou  valeurs  que  ceux-ci  leur  confient.  C’est  là  un 
abus  grave , contre  lequel  il  a été  plusieurs  fois  protesté, 
et  qui  a été  suivi  dans  plusieurs  cas  des  plus  funestes  con- 
séquences. 

Les  achats  et  les  ventes  se  constatent  par  le  bordereau 
ou  arrêté  d’on  agent  de  change  dûment  signé  des  parties. 
Lorsque  deux  agents  de  change  auront  consommé  une 
opération,  porte  l’article  12  de  l’arrélé  du  27  prairial  an  x, 
chacun  d’eux  l’inscrira  sur  son  carnet  et  le  montrera  à 
l'autre.  Toutefois , H est  extrêmement  rare  que  les  tiers 
vendeurs  consentent  à signer  des  bordereaux  qui  tendraient 
à les  faire  connaître,  tandis  qu’on  général , au  contraire , 
le  plus  grand  secret  est  recherché  pour  ces  opérations. 
D’où  il  suit  que  la  profession  d’agent  de  change  a reçu  un 
caractère  particulier , ces  fonctionnaires  stipulant  habi- 
tuellement en  leur  nom  personnel  et  non  comme  simples 
mandataires  : en  conséquence,  les  parties  ( tiers  ) D'ayant 
eu  entre  elles  aucune  relation,  demeurent  aussi  sans  action 
Tune  contre  l’autre. 

Le  ministère  des  agents  de  change  est  forcé,  comme  celui 
des  notaires  et  avoués  : nul  d’entre  eux  ne  peut  se  refuser 
à opérer  des  négociations  régulières  qui  lui  sont  demandées. 
En  cas  de  refus,  la  partie  repoussée  doit  s’adresser  à la 
chambre  syndicale  et  au  tribunal  de  commerce  pour  con- 
traindre l'agent  de  change  à agir;  quelquefois  même  des 
dommages-intérêt»  peuvent  être  obtenus,  s’il  est  démontré 
que  le  refus  d’agir  ait  occasionné  du  préjudice. 

L’acte  le  plus  important  et  le  plus  habituel  des  agents 
de  change  est  la  négociation  des  effets  publics  connus 
sous  le  nom  de  rentes  sur  l’état.  Jusque  vers  l'année  1820 
les  rentes  ne  pouvaient  être  négociées  qu'à  Paris , et  il 
n’existait  qu’un  seul  registre,  connu  sous  le  nom  de  grand 
livre , où  la  dette  puhlique  fût  inscrite;  mais  la  loi  du 
14  avril  1819  a permis  d'ouvrir  au  clicf-iieu  de  chaque 
département  un  livre  auxiliaire  de  la  dette  publique,  où 
les  rentes  peuvent  être  inscrites  après  négociation,  sclou 
certaines  règles  désignées  dans  la  loi. 

Les  transferts  d'inscriptions  sur  le  grand  livre  de  la 
dette  publique  sont  faits  au  trésor  public , en  présence 
d'un  agent  de  change  de  la  Bourse  de  Paris,  qui  certifie 
l’identité  du  propriétaire,  la  vérité  de  la  signature  et  des 
pièces  produites.  L'agent  de  change  est,  par  le  seul  effet 
de  sa  certification,  responsable  de  la  validité  du  transfert, 
pendant  cinq  années,  à compter  du  jour  de  la  déclaration. 
Toutes  les  inscriptions  de  rentes  ne  peuvent  pas  d'ailleurs 
être  également  transférées  : il  faut  que  le  titulaire  ait  la 
pleioe  et  eotière  disponibilité  de  sa  rente;  quelques  in- 
scriptions sont  même  iualiénables.  Un  délai  de  cinq  jours 
est  aecordé  pour  le  transfert  de  toute  inscription  sur  le 
grand  livre,  à Paris  et  dans  les  départements. 

Le  code  de  commerce  interdit  à tout  agent  de  change 
on  courtier,  sous  aucun  prétexte , de  faire  des  opérations 
de  commerce  ou  de  banque  pour  son  compte.  Il  ne  peut 
s’intéresser  directement  ni  indirectement , sons  son  nom 
oti  sous  un  nom  interposé , dans  aucune  entreprise  com- 
merciale. Singulière  interdiction,  et  dont  on  pourrait  dire 
qu’il  n’en  est  pas,  sous  le  soleil,  de  moins  respectée  ! Nous 
aurons  occasion  de  prouver , en  parlant  de  I’Aoiotaor  , 
qu’il  n’jr  a pas  eti  de  cause  plus  positive  qnc  cette  inter- 


diction, de  tous  les  abus  qui  se  commettent  journellement 
à la  Bourse. Qui  ne  sait  aujourd’hui  qu’il  est  peu  déchargés 
d’agent  de  change  qui  ne  soient  une  véritable  propriété 
collective  , une  maison  de  commerce  avec  des  associés  et 
des  intéressés  de  toute  espèce?  Qui  ne  sait  les  relations  de 
plus  d'un  haut  personnage  avec  les  marchands  de  fonds 
publics , et  t'influence  d’une  nouvelle  venue  de  bonne 
source,  sur  la  hausse  ou  la  baisse  de  ces  fonds?  Qui  ne  se 
souvient  du  déficit  Kessncr,  cl  de  la  complicité,  demeurée 
impunie,  des  entremetteurs  officiels,  c’est-à-dire  des 
joueurs  patentés  à la  bourse  ? 

On  répond  que  les  spéculations  leur  sont  défendues, 
nous  le  savons;  mais  nous  savons  aussi  quels  sont  les  pro- 
fits  de  la  violation  de  cet  article  de  la  loi  : nous  les  expo- 
serons en  détail  quand  nous  traiterons  de9  tripotages  de 
bourse;  en  attendant,  bornons-nous  à indiquer  les  cas  gé- 
néraux de  responsabilité.  Cette  responsabilité  est  engagée 
lorsqu’un  agent  de  change  chargé  de  vendre  un  effet  à un 
cours  donné,  en  opère  la  vente  à un  cours  inférieur;  il 
est  tenu  d’indemniser  son  client  de  la  différence.  Fn  cas 
de  faux  transfert,  l'agent  de  change  est  responsable,  au 
profit  de  la  partie  lésée  ; il  est  obligé  de  remettre  au  pro- 
priétaire dépouillé,  une  rente  de  même  nature  et  de  mérne 
valeur,  ou  sa  valeur  ail  cours  du  faux  transfert,  avec  des 
dommages-intérêts  au  besoin.  L’agent  de  change  qui  né- 
gocie des  effets  de  commerce  est  également  responsable 
de  la  dernièresignature  apposée  sur  les  effets  négociés. La 
responsabilité  s'exerce  sur  tous  les  biens  de  l’agent  de 
change,  elpar  premier  privilège  sur  le  montant  de  son  cau- 
tionnement. Onappelle  généra \tmcnl  fait  déchargé,  toute 
circonstanccqui  entraîne  la  rrsponsabilitélégale, et  par  suite 
un  privilège  : ces  faits  de  charge  ne  sont  pas  toujours  ai- 
sés à distinguer  des  créances  simples  proprement  dites. 

La  permission  de  saisir  par  privilège,  en  cas  de  décon- 
fiture d’un  agent  de  change,  doit  être  demandée  au  prési- 
dent du  tribunal  civil;  si  les  oppositions  excèdent  le  cau- 
tionnement , le  droit  de  chaque  opposant  se  règle  comme 
ceux  des  créanciers  chirographaires. 

Les  courtages  pour  négociation  d’effets  publics  sont  au- 
jourd’hui généralement  fixés  à un  huitième  de  franc 
pour  cent  francs  ; ils  se  prélèvent  babituellemeut  au  mo- 
ment même  où  l’agent  de  change  reçoit  les  fonds  pour 
acheter,  mais  ils  peuvent  être  réclamés  trois  mois  après 
l’opération. 

En  cas  de  faillite,  l'article  89  du  code  de  commerce  porte 
que  tout  agent  de  change  est  puni  comme  banqueroutier. 
En  cas  d'atteinte  portée  au  cautionnement  d’un  agent  de 
change,  par  suite  de  la  responsabilité  encourue  dans 
l’exercice  de  scs  fonctions,  cet  officier  public  doit  être 
suspendu , et  son  nom  affiché  à la  bourse  jusqu'à  ce  que 
le  cautionnement  intégral  soit  rétabli.  Les  agents  de 
change  ne  peuvent  ni  exiger,  ni  recevoir  aucune  somme 
au-delà  des  droits  qui  leur  sont  attribués  par  le  tarif  des 
tribunaux  de  commerce , sous  peine  de  concussion f la- 
quelle concussion  entraîne  un  emprisonnement  plus  ou 
moins  long. 

La  cessation  des  fonctions  d’agent  de  change  a lieu  par 
la  mort  du  titulaire,  par  sa  démission  volontaire  , par  sa 
destitution  : en  cas  de  destitution , la  cession  u’est  permise 
qu'avec  l'autorisation  du  gouvernement. 

La  compagnie  des  agents  de  change  est  surveillée , sous 
le  rapport  disciplinaire , par  une  chambre  syndicale  dont 
l’établissement  remonte  à l’année  1714.  Cette  chambre  sc 
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compose  d’un  syndic  et  de  six  adjoints  élu»  chaque  année 
en  assemblée  générale,  à la  majorité  absolue  des  suffrages, 
et  rééligibles.  Ses  attributions  portent  sur  les  relations  de 
la  compagnie  avec  les  tiers , et  sur  celles  des  différents 
membres  entre  eux.  C'est  la  chambre  syndicale  qui  con- 
state le  cours  légal  moyen  des  effets  publics , et  qui  est 
chargée  de  dénoncer  à l'autorité,  les  tiers  étrangers  prévenus 
de  trafic  illicite  de  Fondsou  effets  analogues;  elle  a aussi  le 
droit  de  vérifier,  à tout  moment,  la  position  des  membres 
de  la  compagnie,  leurs  livres  et  leur  caisse  , sans  être  res- 
ponsable des  mesures  de  discipline  qu'elle  peut  être  ap- 
pelée i prendre  contre  eux. 

Que  de  précautions , comme  on  voit , il  a fallu  prendre 
contre  cette  lucrative  profession  d'agent  de  change  ! La 
loi  les  constitue  presque  en  état  de  suspicion  permanente; 
elle  leur  mesure,  avec  une  rigueur  pleine  de  défiance , le 
terrain  sur  lequel  ils  doivent  opérer  ; elle  semble  avoir 
soupçonné  à chaque  pas  des  tromperies, des  embûches:  il 
n'y  a pas  d'industrie,  je  crois,  qui  voulût  vivre  au  prix  de 
tant  de  sujétions.  Et  cependant  la  carrière  est  sans  cesse 
ouverte  au  concours  de  toutes  les  ambitions  financières, 
et  l'on  est  Forcé  de  reconnaître  que,  saus  les  opérations 
illicites,  il  n'y  a pas  une  charge  d'agent  de  change  qui 
rapportât  l'inléiét  pur  et  simple  des  sommes  énormes 
auxquelles  il  Faut  se  résoudre  à la  payer.  Qu'esl-ce  à dire, 
les  agents  de  change  sont-ils  donc  indispensables  au  trafic 
des  effets  publics?  est-il  besoin  d'un  monopole  pour  ga- 
rantir aux  citoyens  la  sûreté  de  leurs  lran$a;tions  en  ce 
genre?  Il  est  permis  d'en  douter,  lorsqu'on  voit  cette  pro- 
fession libre  en  Angleterre,  sans  aucun  inconvénient, 
malgré  l'immense  quantité  d'affaires  qui  s’y  traitent  en 
effets  publics. 

Ces  négociations  se  Font  à la  Bourse  de  Londres  par 
l’entremise  de  certains  intermédiaires  appelés  stock-job- 
bers  (marchands  de  fonds),  dont  l’industrie  consiste  à fa- 
ciliter au  public  les  moyens  de  vendre  ou  d’acheter  des 
fonds.  Ordinairement  ces  industriels  en  possèdent  des 
quantités  considérables,  qu'il»  achètent  pour  les  revendre 
à propos,  et  réciproquement,  sc  contentant  d'un  profit  d'un 
huitième  pour  cent,  lequel  est,  propot  lion  gardée,  moindre 
que  ta  même  somme  perçue  en  France  par  nos  agents  de 
change.  Nous  renvoyons  à l'excellent  ouvrage  du  docteur 
Hamilton  sur  la  dette  nationale  de  l'Angleterre,  les  lec- 
teurs qui  désireraient  avoir  des  détails  plus  circonstanciés 
sur  ces  sortes  de  transactions  chez  nos  voisins.  Il  suffit 
de  dire  que  les  opérations  à la  hausse  cl  à la  baisse,  qui 
ne  sont,  comme  parmi  nous,  que  des  paris  déguisés,  y sont 
également  interdits;  mais  on  s'y  livre  avec  une  Fureur  non 
moins  grande,  et  quoique  la  loi  ne  fournisse  aucun  moyen 
de  contraindre  les  joueurs  à s'exécuter,  ces  dette»  hon- 
teuses n’en  sont  pas  moins  rigoureusement  payées.  Fu 
langage  de  Bourse,  on  appelle  l'acheteur  taureau  (a  bull), 
et  le  vendeur  un  ours  (a  boar);  celui  qui  refuse  de  payer 
ses  pertes  est  appelé  canard  boiteux  (lame  duck),  et  son 
nom  est  affiché  à la  Bourse,  où  il  n'ose  plus  reparaître. 

Blvnqui  aIse. 

agio.  (Commerce),  C'est  la  différence  qui  existe  entre 
la  valeur  nominale  et  la  valeur  réelle  des  monnaies,  entre 
les  espèces  et  le  papier  de  banque,  entre  l'argent  du  pays 
et  l'argent  des  nations  étrangères.  Lorsqu'il  arrive  que 
celte  différence  est  assez  grande  pour  procurer  des  béné- 
fices, elle  devient  l'objet  de  spéculations,  dans  l'intérêt  des- 
quelles on  a créé  la  science  des  changes.  Quelquefois  aussi 


Vagi o s'exerce  sur  la  différence  du  prix  de  l’or  et  de  l'ar- 
gent. Si,  par  quelque  circonstance  politique  ou  commer- 
ciale, le  premier  de  ces  métaux  est  plus  demandé  que  le 
second,  soit  pour  l’exportation,  soit  à cause  d'une  guerre, 
soit  pour  d'autres  motifs,  il  s'établit  entre  eux  une  diffé- 
rence sur  laquelle  l’esprit  de  spéculation  s'exerce  égale- 
ment. Ainsi,  dans  certains  cas,  cinq  napoléons  d'or  de 
20  fr.  formant  la  somme  de  100  fr.,  sont  payés  103  fr. 
en  argent,  c’est-à-dire  qu'on  consent  à donner  deux  pour 
cent  pour  avoir,  en  or,  une  somme  qui  présenterait  moins 
d'avantages  à celui  qui  la  possède  en  argent. 

Quelquefois,  aussi,  l’altération  des  monnaies  ou  la  di- 
minution de  leur  poids, occasionnée  par  le  frottement  et  U 
vétusté,  produit  une  baisse  dan»  leur  valeur  réelle,  de  sorte 
qu'une  somme  nominale  de  100  fr.  n'en  vaut  plus,  véri- 
tablement, que  93.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  les  piè- 
ces de  3 et  de  6 fr.  de  l’ancien  régime,  ont  eu  cours  pen- 
dant longtemps  à leur  valeur  nominale,  jusqu'à  ce  qu'une 
dis|K>sition  de  loi  soit  venue  régulariser  la  différence  qui 
existait  entre  celle  valeur  nominale  et  la  valeur  réelle.  En 
conséquence,  il  y a eu  un  moment  ou  les  personnes  qui 
avaient  reçu  celte  monnaie  au  taux  de  sa  valeur  nomi- 
nale, ont  perdu  la  différence  rccounuc  plus  tard  par  la  loi. 

Ces  considérations  démontrent  combien  il  est  utile,  pour 
une  nation,  d’avoir  des  monnaie»  régulières  et  fidèles  au 
titre  et  au  poids  de  leur  création.  L’expérience  a fait  voir 
que  les  moindres  altérations,  en  ce  genre,  étaient  suivies 
de»  conséquences  les  plus  désastreuses  ; et  c'est  pour  y 
obvier  que  la  plupart  des  nations  commerçantes  de  l'Eu- 
rope fondèrent  des  banques  de  dépôt , dotées  d’une 
monnaie  fixe  cl  invariable,  et  obligèrent  les  étrangers  de 
stipuler  que  leurs  lettres  de  change  seraient  payables  en 
monnaie  de  la  banque  deces  dépôts.  Elargi  aIré. 

agiotage.  (Commerce.  — Finances.)  L'agiotage  est 
une  maladie  toute  moderne,  qui  a pris  naissance  en  Eu- 
rope avec  les  développements  du  crédit  public  et  privé. 
L’agioteur  est  un  homme  qui  demande,  aux  chances  ha- 
sardeuses du  Jeu,  une  fortune  qui  lui  parait  trop  longue 
ou  trop  pénible  à acquérir  par  le  travail. 

Le  caractère  immoral  de  l'agiotage  consiste  surtout  en 
ce  que  le  bénéfice  obtenu  par  les  uns  ne  peut  être  réalisé 
qu’aux  dépens  des  autres.  C’est  un  pari  ouvert,  entre  plu- 
sieurs joueurs,  sur  la  hausse  ou  la  baisse  probable  des 
marchandises  à uoe  époque  donnée,  de  manière  que  le 
hasard  décide,  et  non  l'habileté  ni  l'esprit  de  conduite. 
On  spécule  ou  plutôt  on  joue  ainsi  sur  les  sucres,  les  es- 
prits, les  huiles,  les  vins,  en  s'engageant  à recevoir  ou  à 
livrer  une  quantité  fixe  de  ces  denrée»  à uu  prix  inconnu 
au  moment  du  marché,  cl  par  conséquent  susceptible  do 
variations  jusqu'au  jour  de  l'échéance.  Alors  , quel  que 
soit  ce  prix,  l'acheteur  est  teou  de  prendre  et  le  vendeur 
obligé  de  livrer  la  marchandise,  sous  peine  de  payer  la 
différence  qui  existe  entre  l’ancien  prix  et  le  nouveau.  Le 
plus  souvent,  le  vendeur  n'a  rien  à vendre  et  le  preneur 
manque  de  fonds  pour  acheter  ; mais  comme  leur  but 
était  de  conclure  un  marché  fictif  et  de  jouer  au  lieu  de 
trafiquer,  ils  sc  bornent  à balancer  leurs  dettes  de  jeu  , 
comme  si  ces  dettes  avaient  une  source  honorable,  cl  le 
gagnant  s'enrichit  de  tout  ce  que  perd  son  confrère,  j'ai 
presque  dit  son  complice. 

Toutefois,  quelque  ruineuse  que  soit  cette  habitude,  elle 
trouverait  des  limites  dans  la  lenteur  même  avec  laquelle 
le  prix  de  certaines  marchandises  varie  d’un  jour  à l'autre, 
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et  se  prête  difficilement  aux  caprice*  ou  aux  espérances 
de*  joueur*.  Aussi  n’est -ce  pas  sur  les  marchandise*  que 
l'agiotage  s'exerce  aujourd'hui  avec  le  plus  de  fureur,  quoi- 
qu'il ait  commencé  par  elles.  Les  vastes  développements 
du  crédit  et  le  système  d'amortissement  adopté  par  quel- 
ques gouvernements  de  l'Europe,  ont  concentré  sur  les 
fonds  publics  toute  l'énergie  de  l’agiotage,  à ce  point  que, 
de  nos  jours,  la  bourse  est  devenue  à peu  près  la  seule 
arène  où  les  joueurs  parient,  intriguent  et  s'exécutent 
mutuellement.  C’est  la  plus  grande  plaie  de  l'époque  mo- 
derne; car  c’est  là  que  vont  s’engloutir  une  foule  de  ca- 
pitaux qui  vivifieraient  le  travail  et  l'industrie.  Essayons 
d’expliquer  en  quoi  consiste  ce  jeu  déplorable. 

L'agioteur  fait  le  pari  que  tel  effet  négociable  sera  monté 
ou  descendu,  à tel  prix,  à une  époque  déterminée;  que, 
par  exemple,  une  inscription  sur  le  livre  de  la  dette  publi- 
que, donnant  droit  à 5 fr.  de  rente,  vaudra,  à la  bourse  de 
Paris,  le  dernier  jour  du  mois,  plus  de  1U0  fr.  Un  autre 
joueur  parie  contre  le  premier  que  cette  rente  vaudra 
moins  de  100  fr.  Le  premier  se  nomme  joueur  à la  hausse; 
le  second,  joueur  à la  baisse.  L'événement  décide.  St  la 
rente  vaut  101  fr.,  le  second  joueur  paie  au  premier  1 fr. 
pour  chaque  rente  de  5 fr.  qui  a été  l'objet  du  pari  : en 
supposant  qu'ils  aient  joué  sur  1,000  fr.  de  rente,  comme 
il  y a dans  1,000  fr.  deux  cents  fois  5 fr.,  le  perdant  paie 
au  gagnant  200  fr.  Dans  la  supposition  où  cet  effet  aurait 
baissé  de  1 fr.  et  que  le  cours  serait  tombé  à 99,  le  joueur 
à la  hausse  paierait  200  fr.  au  joueur  à la  baisse. 

C'est  là,  comme  on  volt,  un  véritable  pari  du  genre  de 
ceux  que  font  habituellement  quelques  joueurs  do  profes- 
sion ou  quelques  insensés.  Mais,  ce  qqi  rend  les  marchés 
de  bourse  plus  scandaleux,  c'est  la  sanction,  en  quelque 
sorte  légale,  donnée  à ces  tripotages  par  des  officiers  pu- 
blics. I.e  joueur  â la  hausse  s'adresse  à un  agent  de  change 
et  lui  donne  l'ordre  d'acheter  pour  son  compte,  à la  bourse 
du  jour,  1.000  fr.  de  rente  livrables  à la  fin  du  mois  et  que 
l'on  peut  obtenir,  je  suppose,  pour  20,000  francs.  La  fin 
du  mois  arrivée,  et  la  rente  montée  au  prix  de  101  fr.,  le 
marché  se  liquide,  se  solde.  Comme  l'acheteur  n'est  pas 
dans  l'intention  d’avoir  1.000  fr.  de  plus  en  rentes  sur 
l'État,  il  ne  demande  pas  qu'on  lui  fournisse  une  inscrip- 
tion de  cette  somme,  que  le  vendeur  ne  possède  même  pas; 
mais  celui-ci  lui  paye,  par  le  ministère  du  même  agent  de 
change,  une  somme  de  200  fr.,  montant  de  la  différence 
qui  se  trouve  entre  le  prix  auquel  l'acheteur  a acheté  la 
rente  et  le  prix  qu'elle  vaut  au  moment  du  règlement. 
C'est  ce  payement  de  différences  qui  enrichit,  d'une  ma- 
nière si  scandaleuse,  tant  de  joueurs,  et  qui  en  ruine  tant 
d'autres. 

Il  se  fait  aussi,  à la  bourse,  des  marchés  à primé*,  où 
l'acheteur  paye  d'avance  au  vendeur  une  somme  au  moyen 
de  laquelle  il  reste  libre,  en  faisant  le  sacrifice  de  cette 
somme,  d'annuler  le  marché  au  terme  convenu,  si  la  perte 
qui  en  résulterait  pour  lui  excédait  la  prime  qu'il  a déjà 
payée.  C'est  une  manière  de  limiter  la  perte  à laquellcon 
s'expose,  une  espèce  d'assurance  contre  les  chances  du  jeu. 

Il  est  facile  de  voir  que  les  rentes  réelles,  les  inscrip- 
tions sur  le  grand  livre  de  la  dette  publique  ne  sont  pour 
rien  dans  les  jeux  de  bourse,  si  ce  n’est  pour  fournir  le 
prix  courant,  qui  sert  de  base  au  payement  des  différen- 
ces. Les  joueurs  ne  sont  ni  des  emprunteurs,  ni  des  pré- 
teurs véritables;  le  seul  emprunteur  réel  est  le  gouverne- 
ment qui  reçoit  un  capital  cl  qui  promet  ne  rente  ; et  le 
«CHOMAI»*  DI  L’i.msrttlE.  T.  I, 


seul  préteur  réel  est  celui  qui,  ayant  accumulé  un  capital, 
achète  et  garde  son  inscription.  Il  semblerait  donc  que  le 
gouvernement  dût  rester  indifférent  à l'agiotage,  si  même 
il  ne  le  réprimait  dans  l’intérét  de  la  morale  publique. 
Maisil  est  malheureusement  de  l'intérêt  des  gouvernements 
de  favoriser  la  tendance  générale  des  esprits  vers  les  opé- 
rations de  bourse.  Il  leur  convient  d'avoir  toujours  ouvert 
un  marché  où  ils  aient  la  certitude  de  trouver  des  capi- 
taux, soit  à un  prix,  soit  à un  autre.  Les  jeux  de  hourso 
ont  l'attrait  de  toutes  les  loteries,  celui  que  présente  au 
joueur  un  gain  rapide,  sans  parler  des  effets  de  Vnmor- 
tissement,  autre  aliment  fourni  aux  spéculateurs,  et  dont 
nous  parlerons  à ce  mot.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée 
de  la  prodigieuse  quantité  de  fortunes  que  ces  funestes 
opérations  ont  faites  et  défaites  depuis  quinze  ou  vingt 
ans  surtout,  c’est-à-dire  depuis  qne  nous  sommes  entrés 
si  légèrement  dans  la  carrière  des  emprunts.  C’est  le  fléau 
de  notre  époque.  Comment  veut-on  que  le  pays  s'habitue 
aux  moeurs  sévères  du  travail,  en  présence  de  cette  arène 
ouverte  à la  cupidité?  Et  quelle  vertu  ne  faut-il  pas  pour 
demander  aux  lenteurs  de  l'industrie  une  fortune  que  deux 
chances  heureuses  de  bourse  peuvent  élever  jusqu'à  la 
plus  magnifique  opulence  ! Hnxnui  aIsê. 

agréé.  (Commerce.)  On  appelle  Agréés  les  juriscon- 
sultes qui  postulent  devant  les  tribunaux  de  commerce, 
avec  l’assentiment  ou  l'agrément  de  ces  tribunaux.  Chacun 
sait  que  les  affaires  commerciales  ayant  hesoin  d'une  pro- 
cédure sommaire  et  expéditive,  il  importait  de  les  sous- 
traire à l’arlion  des  avoués,  cl  par  conséquent  d’affran- 
chir les  plaideurs  de  la  nécessité  de  se  faire  représenter 
par  ccs  officiers  publics.  C'est  pour  ce  motif  que,  dans  les 
grandes  villes,  la  loi  a autorisé  l'établissement  d'une  cor- 
poration d'agréés  qui  exercent,  devant  les  tribunaux  de 
commerce,  les  mêmes  fonctions  que  les  avoués  devant  les 
tribunaux  civils. 

I.es  agréés  portaient  jadis  le  titre  de  Postulants  ou 
Procureurs  auxeonsuts.  Leur  ministère  n'est  point  obli- 
gatoire pour  les  parties,  comme  celui  des  avoués  dans  les 
causes  civiles,  et  il  n’est  pas  nécessaire  de  recourir  à eux 
toutes  les  fois  qu'on  est  appelé  devant  les  tribunaux  de 
commerce.  M.  le  baron  Locré  (Esprit  du  code  de  com- 
merce, page  121)  a fort  judicieusement  observé  que,  si 
le  ministère  des  agréés  était  forcé,  ils  deviendraient  de 
véritables  avoués.  Il  ne  faut  donc  les  roosidércr  que  comme 
des  particuliers  sans  caractère  public,  que  le  tribunal  a 
jugés  capables  de  représenter  les  parties. 

Les  agréés  ne  sont  pas  tenus  de  se  munir  d'un  pouvoir 
spécial  des  personnes  pour  lesquelles  iis  doivent  plaider, 
quoique  ordinairement  ils  aientsoin  de  se  le  faire  donner. 
Mais  l’usage  des  tribunaux  de  commerce  a établi  que.  pour 
être  admis  à plaider,  il  leur  suffisait  de  représenter  l’ex- 
ploit d’ajournement.  La  remise  des  pièces  est  considérée 
comme  un  mandat  tacite.  Aussi  les  citoyens  peuvent-ils 
plaider  eux-mêmes  leur  cause  devant  les  tribunaux  de 
commerce,  et  la  loi  n'a  fondé  l'institution  des  agréés  que 
pour  soustraire  les  affaires  commerciales  à celte  foule  do 
praticiens  nomades  ou  agents  de  procès,  qui  pullulent  dans 
les  grandes  villes,  et  dont  toute  l’industrie  consiste  à vivre 
aux  dépens  des  plaideur*.  Blasqüi  aIsé. 

agriccltürf-.  Nous  n'oublions  pas  que  c'est  principa- 
lement sous  le  point  de  vue  do  l'industrie,  que  l’agricul- 
ture doit  être  considérée  cl  traitée  dans  le  cours  du  pré- 
sent ouvrage. 
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Mais,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  moins  insister  ici  sur 
la  nécessité  où  se  trouvent  aujourd’hui,  plus  que  jamais, 
les  agriculteurs  industriels,  dVtudicr  leur  art  par  princi- 
pes, s’ils  aspirent  à y obtenir  de  véritables  succès. 

Nous  énumérerons  donc  rapidement  les  notions  dont 
l’ensemble  forme  la  théorie  de  l'agriculture. 

On  peut  les  ranger  en  quatre  classes  : la  physique  agri- 
cole, la  culture  des  terres,  l’éducation  des  animaux,  la 
construction  des  édifices. 

La  physique  agricole  sert  à faire  connaître  : 

1°  Les  végétaux  soumis  à la  culture; 

2°  Les  rapport»  de  ces  végétaux  soit  avec  les  autres 
corps,  soit  entre  eux. 

Le  rapport  des  végétaux  cultivés  avec  les  corps  exté- 
rieurs, conduit  à l’examen  : 

De  la  nature  des  terres, 

De  la  combinaison  des  sols, 

De  la  composition  et  de  l’action  des  engrais, 

De  l'influence  des  climats,  des  expositions,  de  l'atmo- 
sphère. 

La  connaissance  des  rapports  de  ces  végétaux  entre  eux 
sert  à bien  régler  l’ordre,  la  succession  et  dans  certains 
cas  la  simultanéité  des  cultures. 

Cette  action  constante  et  universelle  des  corps  de  la  na- 
ture sur  les  végétaux  est,  à elle  seule,  l’objet  d’une  étude 
importante,  féconde  en  préceptes  et  en  applications. 
Mous  traiterons  ce  sujet  sous  le  mot  ÉrrnaioLOGiE  végé- 
tale. 

Quant  à la  culture  des  terres  proprement  dite,  on  par- 
vient à la  rendre  plus  ou  moins  parfaite  et  productive  : 

A l’aide  des  machines,  instruments  et  ustensiles  appro- 
priés aux  différents  travaux,  et  qu'on  ne  peut  se  dispen- 
ser de  connaître  ; • 

Des  meilleures  méthodes  indiquées  pour  les  semis,  plan- 
tations et  multiplications  diverses; 

Et  surtout  des  engrais  et  composts,  dont  la  théorie 
enseigne  à la  fois  et  les  moyens  do  les  varier  et  de  les 
multiplier,  et  leurs  divers  modes  d’action  suivant  les  lieux, 
les  temps  et  les  circonstances. 

L'art  d'élever,  conserver,  améliorer,  engraisser  les  ani- 
maux dont  l’éducation  et  l’emploi  appartiennent  à l’agri- 
culture, quadrupèdes,  oiseaux  ou  insectes,  est  à son  tour 
réglé  par  la  science  vétérinaire. 

Enfin,  la  théoriede  l'architecture  rurale  expose  les  prin- 
cipes relatifs  à la  construction,  à la  distribution  et  à l’u- 
sage des  bâtiments  d’habitation  et  d’exploitation. 

Ces  différents  genres  de  notions  reçoivent  une  applica- 
tion journalière  à tous  les  détails  pratiques  de  l'industrie 
agricole  ; 

Et,  notamment,  à la  conservation  et  à la  préparation 
première  des  différents  produits  de  la  terre,  opération  dont 
l'agriculteur  seul  est  nécessairement  chargé,  en  attendant 
que  ces  mêmes  produits  entrent  dans  le  domaine  des  in- 
dustries spéciales  ; tels  que  la  fabrication  des  boissons , 
l’extraction  des  huiles,  la  confection  du  beurre  et  des  fro- 
mages, la  récolte  du  miel  et  de  la  cire,  le  rouissage  des 
plantes  textiles,  etc.,  etc. 

La  France  est  justement  regardée  comme  un  état  es- 
sentiellement agricole  ; et  nul  autre  pays  ne  lui  est  com- 
parable par  la  réunion  des  avantagesque  lui  procurent  la 
différence  de  ses  climats,  et  l’étendue  de  son  territoire, 
que  sa  configuration  et  sa  distribution  physique, ses  grands 
abris,  et  la  grande  variété  d'exposition,  qui  en  résultent. 


rendent  plus  propre  que  tout  autre  à un  plus  grand  nom- 
bre de  cultures. 

Et,  quand  on  considère  le  succès  des  efforts  faits  dans 
ces  derniers  temps  pour  répaudre  l'instruction  parmi  les 
classes  laborieuses,  l’amélioration  que  la  civilisation  a 
déjà  apportée  à la  condition  morale  et  sociale  de  l'homme, 
cl  les  progrès  immenses  des  arts  manufacturiers  et  indus- 
triels, il  est  permis  de  ne  point  s'arrêter  dans  le  calcul  des 
richesses  territoriales  que  le  pays  (nous  en  faisons  le  vœu!) 
peut  acquérir  dans  un  petit  nombre  d'années. 

Sans  doute,  il  reste  beaucoup  de  choses  à faire.  Nos  dé- 
partements ne  sont  point  encore  pourvus  de  tout  le  bétail 
qu'ils  pourraient  nourrir,  k l'exception  de  deux  ou  trois 
qui  possèdent  beaucoup  de  prairies  naturelles;  peu  de  do- 
maines oui  plusquela  moitié  des  animaux  nécessaires  aux 
exploitations,  et  par  suite  les  labour»,  le»  engrais  et  les 
récoltes  sont  à peine  la  moitié  de  ce  qu'ils  pourraient  être; 
l’extension  qui  sera  donnée  aux  prairies  artificielles  et  à 
la  culture  des  plantes  fourragères,  multipliera  les  bestiaux, 
les  engrais  et  la  récolte.  Elles  sont  le  seul  et  véritable  fon- 
dement de  tout  bon  système  d'agriculture. 

Outre  que  la  disposition  géographique  des  grands  bas- 
sins et  la  nature  variée  des  sols  dans  les  différentes  con- 
trées, ont  plus  ou  moins  favorisé,  dans  certains  lieux,  le 
développement  de  certaines  cultures;  l’observation  de  la 
prédominance  de  ces  cultures  spéciales  dans  une  grande 
région  a donné  lieu  à diviser  la  France  agricole  en  climats 
caractérisés  par  ces  mêmes  cultures  : ainsi  nous  avons  le 
climat  du  blé  et  du  pommier  ; celui  de  la  vigne,  du  mû- 
rier et  du  mais;  celui  de  l'olivier  et  de  l'oranger.  Toute- 
fois, ces  grandes  zônes  ne  courent  pas  parallèlement  aux 
degrés  de  latitude,  à cause  de  l’influence  et  des  modifi- 
cations exercées  par  les  expositions  cl  les  grands  abris. 
La  limite  septentrionale  de  la  culture  de  la  vigne  s'est  éten- 
due, depuis  la  révolution,  par  le  désir  qu’ont  eu  les  pro- 
priétaires de  s'approvisionner  de  vins  de  leur  propre  crû. 
Eu  Allemagne,  la  vigne  est  cultivée  jusqu'au  52°  de  lat.  N., 
sur  des  déclivités  chaudes  et  des  coteaux  secs  et  rocail- 
leux. 

Chaque  climat  a ses  avantages  et  ses  inconvénients. 

Celui  du  centre,  dont  la  chaleur  suffit  à la  vigne  mais 
non  au  mais,  est  considéré  comme  le  meilleur,  le  plus 
agréable  et  le  plus  sain.  Mais,  outre  que  le  froid  s'y  fait 
quelquefois  sentir  vivement,  il  est  exposé  à des  orages  et 
à des  grêles  qui,  dans  quelques  départements,  détruisent, 
année  moyenne,  le  dixième  des  produits. 

Dans  celui  de  la  vigne,  du  mûrier  et  du  mais,  on  a 
calculé  que,  sur  vingt  années,  on  obtient  douze  bonnes 
récoltes  et  quatre  très-bonnes , mais  que  quatre  étaient 
totalement  perdues. 

Les  insectes,  et  surtout  les  sauterelles,  occasionnent 
quelquefois  de  grands  dommages  dans  le  climat  de  l'oli- 
vier. Mais  les  lieux  où  l’on  cultive  l’olivier  et  le  mais  ont 
l’avantage  de  donner  deux  récoltes  par  an,  ou  au  moins 
trois  en  deux  années. 

Le  climat  du  blé  est  égal,  en  fertilité,  i celui  de  l’Angle- 
terre, s'il  ne  lui  est  pas  supérieur.  En  général,  le  grand 
avantage  agricole  que  la  France  possède  sur  l'Angleterre 
et  sur  d’autres  États  où  fleurit  l’agriculture,  résulte  prin- 
cipalement de  ce  que,  par  la  culture  de  la  vigne  et  de  l’o- 
livier, on  y peut  tirer  un  produit  aussi  riche  des  sites  ro- 
cailleux et  inaccessibles  à la  charrue,  que  les  sols  les  plus 
riches  et  les  plus  faciles  à cultiver. 
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L'agriculture  pratique  de  la  France  te  divise  en  trois 
classes. 

La  grande  culture,  dans  laquelle  on  emploie  de  deux  à 
douze  charrues,  et  dont  les  céréales  font  le  principal  ob- 
jet et  le  plus  grand  profit  ; elle  exige,  de  la  part  des  fer- 
miers, autant  d’intelligence  que  d'activité,  une  grande 
connaissance  de  culture  et  d'économie  rurale,  et  des  capi- 
taux considérables. 

La  moyenne  culture,  exercée  par  des  métayers,  qui  cul- 
tivent  aussi  le  blé,  mais  qui,  plus  fréquemment,  élèvent 
et  engraissent  des  bestiaux,  exploitent  une  laiterie,  ou  pro- 
duisent de  la  soie,  de  l'huile,  du  vin,  du  cidre,  suivant  le 
climat. 

Et  la  petite  culture,  qui  comprend  toutes  celles  qui  se 
font  à bras  d'homme,  et  conséquemment  formeront  le  plus 
de  subdivisions  : il  n’y  entre  ni  blé,  ni  bestiaux,  et  clic 
est  pratiquée  par  une  population  nombreuse,  chez  laquelle 
il  y a,  jusqu'ici,  plus  de  dévouement  et  de  courage  que 
d'instruction  réelle. 

La  moyenne  culture  est  plus  répandue  que  les  deux  au- 
tres. U y a,  en  France,  peu  de  fermes  de  six  à huit  char- 
rues, et  peu  de  fermiers  qui  ne  mettent  pas  eux-mêmes 
la  main  à la  charrue  à toutes  les  époques  de  l’année. 

La  culture  du  blé  est  portée  â un  grand  degré  de  per- 
fection dans  les  contrées  qui  lui  sont  plus  propres. 

Dans  les  pays  de  bruyères,  on  fait  entrer  le  geuét  dans 
les  rotations  ; on  le  coupe  la  quatrième  année,  et  il  sert 
au  chauffage.  On  y sème  aussi  beaucoup  de  sarrazin,  de 
seigle  et  d'avoine.  Les  pommes  de  terre  entrent  actuelle- 
ment dans  la  culture  des  champs  de  la  plus  grande  partie 
de  la  France,  surtout  dans  les  départements  du  Nord;  mais 
elles  sont  encore  peu  connues  en  Provcnco  et  dans  quel- 
ques parties  du  Languedoc. 

I.es  irrigations,  tant  pour  les  terres  arables  que  pour  les 
prairies,  sont  pratiquées  partout  ou  elle»  sont  possibles. 
Elles  sont  communes  dans  les  Vosges  et  très-bien  entcu- 
dues  dans  los  environs  d'Avignon, 

Quant  aux  prairies,  quoique  le  trèfle  et  la  luzerne  soient 
cultivés  en  beaucoup  de  lieux,  on  n'a  pas  encore  assez 
généralement  étendu  la  culture  du  ray-grass  et  des  autres 
graminées, tant  pour  en  convertir  l’herhconfoin,  que  pour 
en  faire  des  pâturage*  temporaires  ou  permanents. 

Les  troupeaux  sont  susceptibles  d’un  plus  grand  degré 
d'accroissement  et  d’amélioration. 

Les  bétes  de  labour  sout  les  chevaux  pour  les  grandes 
fermes,  et  en  beaucoup  d'endroits  les  bœuf»  pour  les  pe- 
tites. L'allure  trop  lente  des  bœufs  et  leur  régime  parti- 
culier s'opposent  à ce  qu’on  les  utilise  dans  les  grandes 
exploitations.  Les  races  de  bœufs  sont  très-variées.  Les 
meilleurs  sont  ceux  de  l'Auvergne,  du  Poitou  et  du  Lan- 
guedoc. La  Normandie  fournit  les  meilleurs  chevaux  pour 
le  trait  et  le  Limousin  pour  la  selle.  Dans  le  Midi,  les  ânes 
et  les  mulets  servent  aux  travaux  de  la  ferme. 

Des  baraa  sont  établis  dans  plusieurs  départements. 

La  Normandie  lire  un  grand  profil  de  ses  laitages.  Dans 
le  Midi,  on  supplée  au  beurre  par  l'huile  d'olives,  de  noix 
ou  de  pavots.  On  y consomme  aussi  beaucoup  de  lait  de 
chèvre. 

Les  chèvres  du  Thibet,  importées  par  M.  Ternaux,  ont 
été  multipliées  avec  succès  et  leurs  produits  livrés  aux 
manufactures. 

La  volaille  est,  dans  l'exploitation  des  fermes,  un  arti- 
cle important.  On  a calculé  que  sa  coosotumalion  dans  les 


villes  est  égale  à celle  du  mouton.  On  trouve  des  poules 
en  quantité  dans  les  plus  petits  villages. 

On  ne  tire  pas  encore  des  porcs  tout  le  parti  possible. 
Les  pigeonnier»  sont  nombreux. 

L’exploitation  desétangs  est  bien  entendue.  On  en  trouve, 
dans  les  départements  de  l'intérieur,  un  gratid  nombre, 
tant  naturels  qu'artificiels,  qui  fournissent  à la  consom- 
mation une  immense  quantité  d'anguilles,  de  carpes  et  de 
brochets. 

Les  instruments  de  culture  employés  dans  les  fermes 
ordinaires  sont  généralement  grossiers  et  médiocres,  mal- 
gré les  efforts  qui  sont  faits  journellement  pour  les  per- 
fectionner et  répandre  l'usage  des  meilleurs. 

On  coupe  le  blé  avec  la  faucille,  la  faux  et  la  sappc  fla- 
mande. Dans  le  Nord,  on  bal  le  blé  dan»  les  granges  avec 
le  fléau;  dans  le  Midi  le  dépiquage  se  fait  à l'aide  de  che- 
vaux qui  foulent  la  paille  sur  une  aire  préparée  en  plein 
air. 

Outre  les  céréales,  les  piaules  qui  entrent  le  plus  géné- 
ralement dans  la  culture  des  champs,  sont  : 

Le  turneps.  qui  ne  convient  point  aux  contrées  méri- 
dionales où  il  ne  forme  point  de  bulbe,  et  où  d'ailleurs  il 
serait  loin  d'étre  aussi  profitable  que  la  luzerne  ou  le 
trèfle; 

La  pomme  de  terre,  qui  donne  une  fécule  abondante; 
la  betterave,  également  propre  à la  nourriture  des  bes- 
tiaux et  à la  fabrication  du  sucre  ; la  chicorée,  le  chardon 
à foulon,  le  genêt,  la  garance,  le  tabac,  le  safran,  les  pois, 
la  vesce,  le  pois-chiche,  la  lentille,  l'épcautre,  le  millet, 
le  houblon,  etc. 

Les  pommiers  à cidre  et  les  autres  arbres  fruitiers  sont 
cultivés  en  France  avec  autant  de  soin  que  desu«*cès.  Dans 
quelques  contrées,  les  châtaigniers  fournissent  la  nourri- 
ture des  habitants.  La  noix  donne  une  huile  employée  dans 
le  régime  alimentaire  et  dans  les  arts.  D'autres  fruits, 
comme  l'orange . l'amanite,  la  figue,  l'olive,  les  câpres , 
entrent  aussi  dans  l'exploitation  rurale  des  départements 
méridionaux. 

l.a  production  de  la  soie  est  de  beaucoup  inférieure  à 
nos  besoins.  I.e  résultat  des  expériences  récemment  faites 
en  Italie  et  ailleurs  fait  regarder  l'introduction  en  grand 
du  mûrier  multicaule  comme  très-propre  à donner  â cette 
brauebe  de  l'industrie  agricole  uue  extension  désirable. 

La  culture  forestière  est,  en  général,  bien  conduite,  tant 
dans  les  grandes  forêts  nationales  que  dans  les  forêts  des 
particuliers.  Scs  principaux  produits  sont  le  bois  de  chauf- 
fage, le  charbon  et  IVoorce;  vient  ensuite  le  bois  de  con- 
struction. Dans  quelques  contrées, elle  est  la  source  d’au- 
tres revenus,  comme  les  glands,  la  résine,  etc  ; mais  les 
bois  de  toute  sorte  sont  et  deviennent  de  plus  en  plus  rares 
et  chers;  et,  quoique  les  défrichements  et  les  plantations, 
surtout  en  arbres* résineux,  aient  pris  depuis  quelques 
années  un  certain  développement,  il  est  â désirer  que  ces 
opérations  se  fassent  sur  une  échelle  beaucoup  plu»  grande. 
PJusicurs  arbres  forestiers  de  l'Amérique  Septentrionale 
offrent  de»  qualités  qui  les  rendraicut  propres  â boiser 
avec  profit  jusqu'à  nos  landes  cl  nos  bruyères.  Nos  plan* 
Hors  ne  font  pas  non  plus  assez  d'attention  à U loi  de 
remplacement,  de  succession  cl  de  régénération  des  es- 
pèces, qui  domine  aussi  leurs  travaux.  L’agriculture  fo- 
restière est  une  des  branches  où  il  y a chez  nous  le  plus  à 
faire. 

En  divers  lieux,  mais  principalement  dan»  les  contrées 
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chaudes,  on  lire  un  grand  parti  des  feuilles  et  des  élaga- 
ges  des  arbres,  soit  à l'état  de  dessiccation,  soit  mélangées 
et  bouillies  avec  des  grains,  des  racines  et  du  soo,  pour 
la  nourriture  des  troupeaux. 

Les  cultures  les  plus  répandues  dans  les  pays  méridio- 
naux sont  celles  de  la  vigne,  du  mais,  de  l’olivier  et  de 
l’oranger.  Certaines  particularités  les  caractérisent.  Les 
vignobles  sont  entourés  par  des  baies  d'épine  ou  des  murs 
de  terre;  les  terres  à labour,  par  de  larges  fossés  ; les  prai 
ries,  par  des  lignes  de  cognassiers  sauvages.  Les  instru- 
ments sont  médiocres,  et  les  travaux  médiocrement  exé- 
cutés. Les  salaires  se  payent  en  nature, ou  se  compensent 
par  la  permission  donnée  aux  laboureurs  de  semer  du  lin, 
des  pois,  des  haricots,  etc.,  pour  leur  compte.  Le  bétail 
y consiste  principalement  en  bœufs  et  en  mulets;  ces  der- 
niers se  veudent  à l'Espagne.  La  pourriture  fait  de  fré- 
quents ravages  dans  les  troupeaux  de  moulons.  Les  fèves 
sont  le  grain  du  pauvre  qui  les  mêle  avec  delà  farine  pour 
sa  nourriture.  Les  pois  chiches  sont  très-cultivés  en  Pro- 
vence; ils  forment,  avec  le  mats,  qui  est  la  récolte  la  plus 
profitable,  la  principale  nourriture  du  peuple. 

Tel  est  le  résumé  très-succinct  de  l'état  actuel  de  l'agri- 
culture française.  Il  en  résulte  qu’elle  est  sans  doute  en- 
core susceptible  d’améliorations  dans  plusieurs  de  scs  par- 
ties; mais  dans  la  marche  rapide  des  sciences  qui  l’éclairent 
et  des  arts  qui  la  soutiennent,  elle  ne  saurait  manquer  de 
les  obtenir,  Soolaxge  bonis. 

aiguille.  {Technologie.)  Généralement,  instrument 
servant  à coudre.  Le  mot  s’applique  d’ailleurs,  dans  les 
arts,  à une  infinité  d'objets  différents;  mats  il  est  plus  spé- 
cialement employé  pour  désigner  l'instrument  servant  à 
faire  les  coulures. 

L'aiguille  est  en  acier  trempé  et  poli.  On  y distingue 
troij  parties  : la  pointe , le  corps , ta  tête , qu’on  nomme 
quelquefois  chas  et  qui  est  percée  d’un  trou  par  lequel 
passe  le  fil.  Le  bas  prix  des  aiguilles , eu  égard  à la 
perfection  de  ce  petit  ustensile , serait  un  phénomène 
inexplicable  s’il  ne  s'en  fabriquait  pas  d'aussi  grandes 
quantités.  Ce  bas  prix  et  cette  perfection  sont  des  preu- 
ves des  avantages  de  la  division  du  travail.  Une  ai- 
guille, sans  parler  de  l'extraction  du  métal,  de  la  cémen- 
tation, de  la  tréblerie,  passe  par  une  centaine  de  mains 
à compter  du  moment  où  elle  est  fil  d'acier,  jusqu'à  celui 
où  elle  a reçu  sa  dernière  façon.  Nous  n'entrerons  pas  dans 
le  récit  des  opérations  de  sa  fabrication  : ce  récit,  plutôt 
amusant  qu'instructif,  est  en  dehors  de  notre  cadre,  et 
ceux  qui  peuvent  avoir  intérêt  à le  connaître  doivent 
consulter  les  Annales  des  Arts  et  Manufactures 
d'Oreilly  ; ils  y trouveront  un  exposé  très-bien  fait  de 
toutes  les  diverses  manutentions  que  nécessite  cette  fa- 
brication; exposé  qui,  depuis,  a été  reproduit  sous  dif- 
férents noms,  dans  plusieurs  ouvrages  modernes.  Nous 
ne  devons  considérer  l’aiguille  que  sous  le  point  de  rue 
commercial;  et  en  l’examinant  seulement  sous  cet  aspect, 
nous  serons  encore  contraint  de  passer  sous  silence  beau- 
coup de  choses  intéressantes,  tant  il  y aurait  à dire  sur 
ce  petit  instrument! 

Il  y a deux  classes  d'aiguilles  à coudre;  les  unes  sont 
en  fer  ou  en  étoffe,  les  autres  en  acier  fin.  Les  premières 
sont  de  grand  modèle  ; elles  prennent  des  noms  divers 
selon  leur  destination:  Aiguilles  <i piquer , ce  sont  celles 
qu’on  emploie  pour  faire  des  piqûres  dans  les  matelas, 
les  coussins  et  autres  objets  do  ce  genre;  elles  sont  lon- 


gues de  0«,3  environ,  et  grosses  à proportion;  on  les  en- 
file avec  de  la  petite  ficelle  ; les  Aiguilles  à emballer 
qui  sont  de  deux  sortes  : l’une  ne  différant  des  aiguilles  à 
piquer  que  sous  le  rapport  de  sa  grandeur,  qui  est  de  0°»,09 
à 0*»,1  ; l'autre,  qu’on  nomme  Carrelet , parce  qu'elle  est 
à trois  pans  à partir  île  la  moitié  du  corps  jusqu'à  l’extré- 
mité de  la  pointe  : ces  dernières  sont  d’étoffe,  c’est-à-dire, 
de  fer  et  acier  corroyés;  les  Passe- lacets  ou  Aiguilles  à 
passer  qui  sont  également  en  étoffe,  et  qui  n'ont  point  de 
pointes;  les  Aiguilles  à tapisserie  dont  le  chas  est  très- 
allongé,  et  qui  n'ont  point  non  plut  de  pointe;  elles  sont 
aussi  en  étoffe,  etc.,  etc.  Quant  aux  aiguilles  à tricoter , 
c’est  à tort  qu’on  les  nomme  aiguilles  : ce  sont  des  moules 
de  petit  calibre.  Il  en  est  de  même  de  beaucoup  d’autres 
instruments  de  ce  genre  qui  portent  également  ce  nom , 
bien  qu’ils  soient  fabriqués  en  or,  en  argent,  en  cuivre, 
en  os,  en  buisouautres  matières:  nous  n'en  parlerons  pas, 
pour  ne  pas  donner  trop  d’étendue  à cet  article. 

La  série  des  aiguilles  fines  se  divise  en  deux  sections  : 
les  aiguilles  hors  forme,  et  les  aiguilles  proprement  dites. 
Les  aiguilles  hors  forme  sont  celles  qui,  soit  pour  leur 
grosseur,  soit  pour  leur  longueur,  sortent  des  dimensions 
ordinaires,  telles  sont  les  aiguilles  à repriser  dont  la 
grosseur  est  d'un  demi-millimètre  environ,  et  dont  la  lon- 
gueur est  de  6 à 7 centimètres,  ce  qui  est  une  longueur 
hors  des  proportions;  les  aiguilles  camuses,  etc.  La  sé- 
rie des  aiguilles  fines  régulières  est  la  plus  nombreuse; 
elle  commence  aux  aiguilles  à tranche-flter  qui  sont  les 
plus  grosses  ; elles  ont  un  peu  moins  do  3 millimètres  de 
grosseur,  et  sont  longues  de  6 centimètres  ; à partir  de  ce 
format,  les  aiguilles  vont  en  diminuant  de  grosseur  et  de 
longueur  jusqu'à  une  ténuité  extrême. 

Forme  des  aiguilles.  Il  importe  de  bien  arrêter  la 
forme  que  doit  avoir  une  bonne  aiguille  afin  de  diriger 
les  acheteurs  dans  leur  choix.  Sans  doute  chaque  individu 
peut  avoir  une  forme  qu'il  affectionne  avec  ou  sans  raison; 
mais  il  est  des  règles  générales  adoptées  par  la  presque 
totalité  des  consommateurs,  et  nous  devons  les  exposer. 
Si  l'on  tient  une  aiguille  entre  les  doigts,  la  pointe  tour- 
née vers  le  corps,  le  trou  dans  la  direction  de  l’œil,  on 
doit  faire  les  remarques  suivantes  sur  sa  tête  : elle  doit 
être  allongée  et  plus  forte  eu  haut  que  vers  le  bas;  la  can- 
nelure au  fond  de  laquelle  est  le  trou,  doit  être  profonde, 
droite,  polie;  la  profondeur  ne  doit  pas  cependant  être  telle 
qu’il  ne  reste  aucune  épaisseur  à l’épaulcment,  parce  que 
c'est  souvent  par  là  que  les  aiguilles  manquent;  il  se  forme 
à la  trempe  une  crique  sur  cet  épaulement,  et  l’aiguille 
laisse  échapper  le  fil  sans  qu’on  sache  comment  cela  a 
lieu.  Le  trou  doit  être  vif  et  bien  débouché;  qu’il  soit  carré 
ou  carré  long,  il  doit  toujours  être  exactement  au  milieu, 
et,  de  chaque  côté,  il  doit  rester  une  côte  suffisante  pour 
assurer  la  force  de  l'aiguille.  Dans  une  tête  bien  faite,  la 
capacité  des  deux  cannelures  est  égale  à la  capacité  du 
trou  supposé  carré  parfait,  ce  qui  n'a  jamais  lieu,  le  carré 
long  étant  préférable;  en  d'autres  termes,  la  cannelure 
doit  loger  la  moitié  du  fil  qui  passe  par  lo  trou,  afiu  qu'il 
n'en  reste  qu'une  grosseur  sur  les  deux  qui  forment  arrêt 
lorsqu'on  tire  l'aiguille.  La  tête  de  l'aiguille  doit  être  af- 
fûtée par  le  haut  en  pointe  obtuse  formée  par  la  rencontre 
de  deux  biseaux  ; cette  disposition  est  nécessaire  pour  que 
l'aiguille  s'engage  et  s'arrête  dans  les  trous  du  dé.  Le  corps 
de  l’aiguille  doit  être  cylindrique,  et  la  décroissance  qui 
forme  la  pointe  doit  commencer  au  tiers  de  la  longueur. 
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Si  la  pointe  prend  de  trop  haut  clic  est  sujette  à te  rom- 
pre ou  à w courber  ; si  elle  commence  trop  bas,  l'aiguille 
est  dure  A pousser  et  entre  par  saccade.  En  général,  le» 
pointes  rondes,  lorsqu'elles  sont  prises  de  loin,  sont  les 
meilleures. 

Qualité  des  aiguilles.  La  qualité  des  aiguilles  dépend 
de  la  nature  de  l'acier  employé,  de  la  trempe  et  du  revenu. 
L'acier  filé  est  ordinairement  très-fin  de  grain  ; mais  s'il 
n'a  pas  été  convenablement  recuit  lors  dd  travail  de  flle- 
ric,  il  a dû  s’altérer  en  s’étirant.  Ce  défaut  est  radical  ; la 
trempe  ne  peut  le  réparer.  L'aiguilie  est  alors  gercée  dans 
le  sens  de  sa  longueur,  et  la  trempe  y occasionne  des  cri- 
ques en  travers,  ce  qui  les  rend  très-sujettes  à se  rompre. 
La  trempe  des  aiguilles  ne  doit  pas  être  trop  sèche  ; car 
ces  corps  minces  la  prennent  vivement,  et  quel  que  soit  le 
revenu  qu’on  leur  donne  ensuite,  il  ne  peut  remédier  aux 
criques  qui  se  sout  faites  pendant  cette  opération.  Quant 
au  revenu , il  dépend  de  la  nature  de  l'acier  : beaucoup 
d'auteurs  prétendent  qu'il  doit  être  ramené  au  violet 
foncé;  mais  d'autres  observations,  plus  en  rapport  avec 
l'expérience,  ont  prouvé  qu'il  doit  être  seulement  au  jaune 
d’or.  A voir  comme  certaines  aiguilles  anglaises  se  cassent 
net,  je  soupçonne  qu'on  les  fait  peu  revenir,  et  que  seule- 
ment , du  côté  de  la  tête,  on  les  fait  revenir  à la  couleur 
d’or  en  les  posant  sur  une  plaque  de  fer  chaude  : c'est  ce 
qu’on  nomme  les  aiguilles  à cul  d’or.  On  est  fondé  à le 
penser,  quand  on  voit  le  beau  poli  de  certaines  aiguilles, 
poli  qu'on  n'obtiendrait  pas  avec  un  revenu  bleu.  En  gé- 
néral, il  est  toujours  prudent  de  faire  reveoir  les  aiguilles 
par  la  tête,  parce  qu'elles  n'ont  bcsoio  de  dureté  que  vers 
la  pointe , et  que  la  majeure  partie  de  ces  petits  instru- 
ments est  mise  hors  de  service  par  la  rupture  de  la  tétc. 
Un  beau  poli  est  un  préjugé  favorable  de  la  bonté  des  ai- 
guilles. bous  disons  un  préjugé,  car  ce  n'est  pas  une  règle 
invariable  ; il  se  trouve  quelques  aiguilles  polies  qui  ne 
sont  pas  bonnes  ; mais,  d’un  autre  côté,  jamais  une  bonne 
aiguille  n’est  sans  poli,  A moins  qu'on  ne  l'ail  fait  exprès  : 
ce  qui  ne  peut  se  supposer.  L'aiguille  doit  être  flexible, 
élastique  : celles  qui  se  brisent  trop  facilement  sont  trop 
dures;  celles  qui  restent  ployées  sont  molles  : les  unes  et 
lesautres  s'émoussent  promptement  : les  premières,  parce 
que  l'extrémité  de  la  pointe  rompt  facilement  ; les  secondes, 
parce  que  cette  même  pointe  s’use  ou  se  replie.  Une  bonne 
aiguille  supporte  une  flexion  sensible  et  se  rompt  net 
lorsque  cette  flexioo  est  poussée  trop  loin  : les  fragments 
sont  droits;  lorsque  les  fragments  sont  courbes  près  de  la 
fracture , c’est  on  indice  de  mauvaise  trempe. 

D'après  ce  qui  vient  d'élrc  dit,  en  faisant  attention  à 
la  forme  et  A la  qualité,  il  sera  facile  de  faire  de  bons 
choix , et  de  se  procurer  de  bonnes  aiguilles. 

Pauli*  Desorieaui. 

A IG  CILLE  AIMANTÉE.  V.  BOUSSOLE. 

aiguille*.  (,-/ rc hitecturc  ) Colonnes  effilées  s'écartant 
du  module  ordinaire  des  ordres.  On  les  employait  souvent 
dans  les  constructions  gothiques.  Ces  colonnes  n'ont  point 
de  renflement  : il  n'y  a point  de  règles  fixes  pour  leur 
base  non  plus  que  pour  le  chapiteau.  P.  D. 

aiguilles.  (Horlogerie.)  Verges  d’or,  de  cuivre,  d’a- 
cier ou  même  de  fer,  qui  serveot  A marquer  les  heures 
sur  Ici  cadrant  des  chronomètres.  La  grande  aiguille  mar- 
que les  minutes,  la  petite,  les  heures  : il  y a aussi  des 
aiguilles  A secondes  qui  font  le  tour  du  cadran  dans  l'es- 
pace d'une  minute,  y.  Horlogeeii.  P.  D. 


aile.  V.  Moulixs. 

aimaut '(Physique .)  On  trouve  dans  le  sein  de  la  terre, 
et  principalement  vers  le  Nord , un  minéral  d'une  couleur 
gris  sombre,  quelquefois  cristallisé,  qui  jouit  delà  propriété 
d’attirer  énergiquement,  et  A distance,  le  fer,  le  nickel, 
le  cobalt,  etc.  Ce  minéral,  composé  presque  exclusive- 
ment de  fer  combiné  avec  une  faible  quantité  d’oxygène, 
a reçu,  chez  nous,  le  non  d 'aimant.  Les  anciens,  qui  con- 
naissaient sa  vertu,  l'avaient  appelé  Magnés  ; cette  déno- 
mination a produit  celle  de  Magnétisme,  qu'on  a donnée 
A la  partie  de  la  physique  qui  traite  des  propriétés  de  l'ai- 
mant. 

Une  petite  barre  de  fer  qu'on  a frictionnée  avec  un  ai- 
mant ou  qu'on  a laissée  quelque  temps  en  contact  avec  cette 
pierre,  se  trouve  avoir  acquis  la  propriété  d'attirer  A son 
tour  d'autres  masses  de  fer,  de  nickel  ou  de  cobalt.  Elle 
constitue  ce  qu’on  appelle  un  limant  Artificiel. 

Dans  chaque  aimant  naturel  ou  artificiel  se  trouvent 
deux  régions  où  semble  concentrée  la  force  magnétique  ; 
on  appelle  Pôles  ce  centre  d’action.  Dans  une  barre 
aimantée,  ces  pôles  sont  situés  A peu  de  distance  des  extré- 
mités, et  la  vertu  magnétique  va  en  diminuant,  depuis  ces 
points  jusqu'au  milieu  de  la  barre  où  elle  est  nulle. 

Si  on  brise  un  aimant,  chaque  fragment , quelque  petit 
qu'il  soit,  constituera  un  aimant  qui  agira  comme  la 
masse  entière,  mais  avec  une  intensité  moindre. 

SI  deux  aimants  sont  suspendus  par  des  fils  attachés  A 
leur  milieu,  ou  supportés  par  des  pivots,  de  manière  A 
tourner  librement  dans  des  cercles  horizontaux  , en  dési- 
gnant par  N et  S les  pôles  du  premier . par  N'  et  S'  ceux 
du  second , on  reconnaîtra  que  l'un  des  pôles  N de  l'un  de 
ces  aimants  est  attiré  par  un  des  pôles  S'  du  second  et 
repoussé  par  l’autre  pôle  N'  de  ce  second  aimant  ; réci- 
proquement. S attirera  N'  et  repoussera  S'.  Ce*  faits  ont 
été  expliqués,  en  admettant  deux  fluides  magnétiques 
distincts  qu^  comme  ceux  de  l'électricité,  jouissent  de 
cette  double  propriété  : que  les  particules  d'un  même 
fluide  se  repoussent  mutuellement  et  attirent  celles  de 
l'autre.  Parmi  les  faits  qui  semblaient  devoir  faire  distin- 
guer ces  fluides  magnétiques  des  fluides  électriques , on 
avait  signalé  celui-ci  : que  les  corps  électrisés  partagent 
leur  fluide  libre  avec  les  corps  que  l'on  met  en  contact  avec 
eux.  tandis  que  les  aimants  ne  cèdent  rien  de  leur  ma- 
gnétisme dans  les  mêmes  circonstances.  Le  motif  de  dis- 
tinction a disparu,  comme  tant  d’autres,  devant  les  obser- 
vations faites  dans  ces  dernières  années. 

Un  professeur  de  Copenhague,  M.  Oersted , ayant  dé- 
couvert, en  1819,  que  l’électricité  qui  circule  dans  l’appa- 
reil électrique  inventé  par  Volta  (P.  Électricité;  Pile 
voLTAïqiT.)  faildévierdesadireelionune  aiguille  aimantée 
librement  suspendue;  un  physicien  français,  M.  Ampère, 
a été  conduit,  par  ce  fait,  A une  nouvelle  explication  des 
propriétés  des  aimants  dans  lesquels  il  voit  une  infinité  de 
petits  courants  électriques  qui  seraient  tous  dirigés  dans 
le  même  sens  dans  des  plans  perpendiculaires  A l'axe  des 
barreaux  aimantés.  La  théorie  de  M.  Ampère  repose  non- 
seulement  sur  des  calculs,  mais  encore  sur  des  expériences 
qui  rendent  palpable  l'identité  du  magnétisme  et  de  l’é- 
lectricité en  mouvement;  ainsi,  ce  savant  a montré  qu'on 
peut,  dans  toutes  les  circonstances,  remplacer  les  aimants 
par  des  assemblages  de  fils  métalliques  en  forme  d'hélice 
qu’il  appelle  Sctênoldes , et  dans  lesquels  circulent  per- 
pendiculairement A la  longueur  les  fluides  électriques 
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fournis  par  un  appareil  de  Voila  (Ar.  MichItiiib).  Les 
principaux  cabinets  de  physique  de  Paris , ceux  de  l'école 
de  Médecine,  du  Collège  de  France,  de  l'école  polytechni- 
que, etc.,  renferment,  depuis  peu  de  temps,  des  machines 
au  moyen  desquelles  on  décompose  l’eau  et  on  produit 
des  étincelles  par  l'action  d'un  aimant. 

Un  aimant  librement  suspendu,  quand  il  n'est  pas  sou- 
mis à l'influence  de  quelque  appareil  électrique  voisin,  se 
dirige  toujours  de  manière  à placer  l'un  de  ses  pôles  vers 
le  bord  et  l’autre  vers  le  Midi.  Cette  observation  , qui  a 
donné  naissance  à ta  boussole,  a fait  supposer  que  la  terre 
était  elle-même  un  aimant.  D'après  l'ancienne  hypothèse, 
chacun  des  deux  pôles  de  la  terre  serait  dans  un  état 
magnétique  contraire  à celui  du  pôle  du  barreau  qui  le 
regarde.  l>c  là  vient  qu’on  appelle  ordinairement  pôle 
austral  d'un  barreau,  celui  qui  se  tourne  ver»  le  Nord,  et 
boréal  celui  qui  regardée  Midi.  Dans  l'hypothèse  de 
M.  Ampère , le  magnétisme  de  la  terre  provient  d'une 
multitude  de  courants  électriques  dont  les  plans  sont  per- 
pendiculaires à l’axe  des  pôles  magnétiques  du  globe. 
V . Bocssole. 

Une  décharge  électrique  des  nuages  ou  d'une  machine 
électrique  peut  modifier,  annuler  ou  produire  le  magné- 
tisme dans  un  corps.  On  aimante  en  plaçant  le  barreau 
dans  une  hélice  métallique  traversée  par  un  courant  élec- 
trique. La  seule  action  de  la  terre  aimante,  avec  le  temps, 
des  objets  en  fer,  surtout  quand  Ils  sont  placés  daos  la 
direction  de  ses  pôles  magnétiques.  Cette  action  est  favo- 
risée par  les  chocs,  les  percussions,  quYprouvcut  ces 
objets  : c’est  ainsi  que  s'aimantent  les  outils  des  serru- 
riers, les  cisailles,  les  marteaux,  etc. 

Pour  aimanter  des  barreaux  avec  d’autres  barreaux 
aimantés  d’avance,  on  suivra  le»  procédés  suivants  : 1»  si 
on  ne  possède  qu'un  seul  barreau  aimanté , on  le  promè- 
nera plusieurs  fois,  et  toujours  dans  le  même  sens,  sur  le 
barreau  à aimanter,  en  appliquant  l’une  tfc  ses  petites 
faces  sur  la  face  la  plus  large  du  second  ; 2°  si  on  possède 
deux  barreaux  aimantés,  on  mettra  une  extrémité  de 
chacun  d'eux  en  contact  arec  le  milieu  de  la  large  face  du 
barreau  à aimanter,  en  les  inclinant  de  vingt  degrés  sur  ce 
dernier.  Le»  deux  pôles  des  premiers  barreaux  qu’on  a 
rapprochés  seront,  l’un  boi-éal , l'autre  austral.  Puis  on 
fera  glisser  chacun  de  ces  barreaux  vers  l’extrémité  voi- 
sine de  celui  qu’on  aimante,  et  on  recommencera  plusieurs 
fois  l’opéralion.  Ordinairement  on  renferme  dans  les 
mêmes  boites  deux  barreaux  aimantés  que  l’on  place  pa- 
rallèlement, mais  en  mettant  du  même  côté  les  pôles  de 
noms  contraire».  Deux  petits  barreaux  de  fer  doux  réu- 
nissent ces  pôles  j ils  ont  pour  effet  de  conserver  et  d'ac- 
croltre  même  le  magnétisme  des  premiers.  Il  est  bon  de 
placer  l'assemblage  des  quatre  barreaux  dans  cet  état, 
quand  on  procède  à l’aimantation.  Quand  l’un  des  barreaux 
d'acier  sera  aimanté,  et  qu’il  faudra  agir  sur  l’autre , on 
aura  soin  de  retourner  les  barreaux  avec  lesquels  on  opère 
les  frictions. 

Dans  tous  les  cas , on  opérera  les  frictions  sur  chacune 
des  faces  larges  de*  barreaux. 

Nous  n’avons  cité  que  le  fer,  le  nickel  et  le  cobalt  parmi 
les  substances  qu’affecte  le  magnétisme;  mais  depuis  peu 
on  a démontré  que  tous  les  corps  y étaient  soumis,  quand 
ils  étaient  en  mouvement. 

Le  fer  pur  acquiert  et  perd  facilement  le  magnétisme  ; 
dans  l'acier,  au  contraire,  le  développement  du  fluide  et 


| sa  disparition  s’opèrent  difficilement  : aussi  tous  les  bar- 
I reatix  et  toutes  les  aiguilles  aimantées  sont-ils  en  acier. 

Les  aimants  naturels  sont  ordinairement  garnis  d’une 
armure  en  fer  doux , qui  s’aimante  sous  leur  influence, 
réagit  sur  eux,  et,  à cause  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
fluide*  s’y  développent,  agit  plus  énergiquement  sur  les 
corps  étrangers  que  ne  l'aurait  fait  l'aimant  seul. 

Les  aimant»  artiflciels  sont  souvent  formé»  d’un  faisceau 
d'aimants  qu'on  a aimanté»  séparément , avec  d’autant 
plus  d'énergie,  qu'ils  sout  moins  épais.  Les  faisceaux  dont 
la  largeur  va  en  diminuant  sont  les  plus  forts.  De  là  vient 
la  forme  pointue  qu’on  donne  aux  aiguilles  aimantées.  On 
courbe  souvent  en  fer  à cheval  les  aimants  artificiels,  sim- 
ples et  en  faisceaux.  Il  en  résulte  qu'en  mettant  une  barre 
de  fer  doux  en  contact  avec  les  deux  extrémités  du  bar- 
reau ainsi  recourbé,  les  deux  pôles  agissent  en  même 
temps  et  séparément  sur  le»  deux  points  voisins  de  la  barre, 
qui  adhère  plu»  fortement  à l'aimant.  Ingen-Housz  a vu 
des  aimant»  supporter  Jus<pi'à  cent  fols  leur  poids. 

Les  aimants  servent  : 1"  à séparer  de  petits  objets  en 
fer,  tels  que  des  goupilles,  confondus  dan»  des  amas  de 
poudres  métalliques  ou  de  tout  autre  mélange  ; 2°  à re- 
connaître la  présence  du  fer,  même  en  petite  quantité, 
dans  les  minerais  et  dans  les  pierres  précieuses  ; 3°  à lever 
des  plans  (F.  Déclinatoire);  enfin  4°  à diriger  le  naviga- 
teur, en  lui  indiquant  approximativement  la  position  des 
points  cardinaux.  L’aimaut  prend  alors,  avons-nous  dit, 
le  nomde  Boussole  . ce  mot). Les  expérience»  que  nous 
avons  citées  font  présumer  que  les  sciences  physiques 
tireront  un  grand  parti  des  aimants  artificiels. 

SaIÎITE-PrEUYE. 

air.  {Hygiène.)  Sous  le  rapport  de  l’hygiène,  il  n’est 
pas  de  question  qui  intéresse  , à un  plus  haut  degré,  la 
santé  de  l'homme,  que  l’air  atmosphérique;  aussi  occupe - 
belle,  dans  tous  les  traités,  un  espace  considérable,  et  qui 
s’accroît  tous  les  Jours,  en  raison  des  progrès  que  font  les 
sciences  physiques  et  physiologiques. 

Dans  un  ouvrage  ou  l’hygiène  n’est  admise,  pour  ainsi 
dire,  que  par  faveur,  et  où  tout  doit  céder  la  place  aux 
arts  et  aux  différentes  industries,  quel  choix  peut-on  faire 
entre  tous  les  objets  importants  qui  se  rattachent  à l’exa- 
men de  l’air  atmosphérique? 

Nous  ne  parlerons  donc  pas  des  propriétés  physiques  de 
l'air,  c’est-à-dire  de  sa  fluidité,,  de  son  élasticité,  de  sa 
pesanteur  et  de  sa  composition. 

Nous  ne  dirons  rien  de  sa  température  prise  en  général, 
et  des  causes  multipliées  qui  la  modifient  d'une  manière 
si  remarquable  aux  différentes  hauteurs,  aux  différentes 
latitudes,  souvent  dans  les  mêmes  contrées  et  dans  les 
mêmes  lieux. 

Nous  renverrons  aux  articles  Vêterext  et  Habitatiois, 
tout  ce  qui  regarde  sa  propriété  conductrice  du  calori- 
que. 

Nous  noos  tairons  sur  l’électricité  qu'il  peut  contenir, 
sur  les  phénomènes  de  la  respiration,  sur  l'influence  que 
peut  avoir  sur  l'économie  l’air  sec  et  humide,  le  passage 
du  chaud  au  froid  et  du  froid  au  chaud,  et  sur  plusieurs 
autres  questions  semblables. 

Nous  nous  contenterons  de  donner  ici , avec  quelques 
détails,  ce  qui  regarde  l’influence  que  l’air,  parvenu  à uoo 
élévation  considérable  de  température , peut  avoir  sur 
l’homme;  c'est  la  seule  manière  de  rendre  cet  article  vé- 
ritablement utile  aux  industriels,  classe  de  la  société  i 


Digitized  by  Google 


AIR. 

laquelle  s'adresse,  d’une  manière  spéciale,  le  Dictionnaire 
que  nous  publions. 

yucl  est  le  degré  de  chaleur  que  l'homme  peut  suppor- 
ter, sans  altérer  sa  santé? 

Les  anciens  physiologistes,  et  Boerhaave  h leur  tète,  pré- 
tendaient que  les  êtres  virants  ne  pouvaient  pas  vivre  dans 
une  température  supérieure  à la  leur. 

Si  ces  expérimentateurs  avaient  eu  quelques  notions  sur 
la  température  particulière  à certains  lieux,  ils  auraient 
bientôt  reconnu  la  fausseté  de  leur  opinion.  En  effet,  dans 
un  grand  nombre  de  pays,  la  température,  au  soleil,  s'é- 
lève souvent  à cinq  ou  six  degrés  au-dessus  de  la  tempé- 
rature propre  à l'homme,  ce  qui  ne  l'empéchc  pas  de  vivre 
et  de  se  livrer  à ses  occupations. 

Mais  ce  sont  surtout  les  expériences  de  Tillet  et  de  Du- 
hamel, et  dans  ces  derniers  temps  celles  de  Laroche  et 
de  Berger,  qui  ont  jeté  sur  ce  sujet  la  plus  vive  lumière.  Il 
résulte  de  l'ensemble  de  leurs  observations,  que  les  ani- 
maux peuvent  supporter  , pendant  une  heure  et  demie  , 
une  température  do  42  à 45°  centrigradcs ; mais,  si  on 
élève  celte  température  à un  degré  qui  varie  de  55  à 65° 
centigrades , les  mêmes  animaux  meurent  dans  l'espace 
de  vingt-quatre  minutes. 

11  est  Inoui  que  l'homme  ait  pu  supporter,  pendant  une 
heure  et  demie,  une  température  de  55  à 65°  centigrades, 
mais  il  peut  en  supporter  une  beaucoup  plus  forte  pendant 
un  temps  plus  court;  aiusi,  Dobson  a vu  un  jeune  homme 
rester  \ingt  minutes  dans  une  étuve  portée  à 98  degrés 
centigrades;  Berger  supporta,  pendant  sept  minutes,  une 
chaleur  de  109  degrés  centigrades;  enfin  Blaydcn  resta 
douze  minutes  dans  une  éture  marquant,  au  même  ther- 
momètre, de  115  à 127  degrés;  mais  son  étuve  était  plus 
vaste  et  plu*  commode  que  celle  dans  laquelle  s'était  ren- 
fermé Berger. 

Si  l'homme  ne  meurt  pas  immédiatement  sous  l'influence 
d'une  pareille  température,  il  en  résulte  dans  scs  fonctions 
une  perturbation  notable,  et  particulièrement  une  accélé- 
ration extrême  du  pouls  et  de  la  respiration. Chez  MM.  Ber- 
ger et  Laroche  le  pouls  battait  plus  de  cent  soixante  fois 
par  minute  lorsqu'ils  sortaient  de  leurs  étuves;  il  faut  un 
temps  plus  ou  moins  long,  et  quelquefois  plus  de  vingt- 
quatre  heures,  pour  rétablir  l'équilibre  dans  toute  l'éco- 
nomie. 

Dans  toutes  les  expériences  faites  sur  les  animaux , on 
a pu  remarquer  qu'il  était  facile  de  les  ramener  à la  vie, 
lorsqu'on  les  retirait  de  l'étuve  avant  qu'ils  eussent  cessé 
de  donner  des  signes  de  vie;  mais  que  chaque  fois  qu'ils 
avaient  complètement  perdu  connaissance  et  que  les  mou- 
vements musculaires  n'existaient  plus  chez  eux,  tous  les 
moyens  de  secours  étaient  inutiles;  il  est  très-probable 
que  la  mort  arrive,  dans  ce  cas,  par  un  phénomène  dif- 
férent de  celui  de  l'asphixic  par  défaut  d'air,  ou  par  la 
respiration  d'un  gaz  impropre  à la  vie. 

D'après  les  mêmes  expériences,  plus  l'individu  est  jeune 
cl  petit,  cl  moins  il  a de  force  pour  résister  à l'action 
d'une  forte  chaleur. 

L'action  des  milieux  complique  d’une  manière  singu- 
lière l'influence  de  la  chaleur  sur  l'homme;  car,  à tempé- 
rature égale,  des  milieux  chauds,  de  nature  différente, 
produise u l des  effets  qui  v arien  t beaucoup  entre  eux  ; ainsi, 
nous  avons  vu  que  le  corps  plongé  dans  l'air  pouvait  sup- 
porter une  température  de 110  degrés. 

Mais, dans  l'alcool,  il  u’en  supportera  que  43 


83 

Dans  l'huile  49 

Dans  l'eau 40 

Enfin,  dans  le  mercure 37 


Malheureusement  ces  essais  n'ayanl  été  faits  que  sur 
des  portions  du  corps  et  non  pas  sur  le  corps  tout  entier, 
ils  sont  moins  décisifs  que  ceux  dont  nous  nous  sommes 
occupé  précédemment. 

II  est  essentiel  d'établir  une  distinction  entre  une  étuvo 
sèche  et  une  étuve  humide  sous  le  rapport  de  l'incommo- 
dité qu'elles  font  éprouver;  à température  égale,  l'étuve 
humide  sera  bien  plus  insupportable  que  l'étuve  sèche; 
tous  les  expérimentateurs  sont  d'accord  sur  ce  point.  Ne 
pourrait-on  pas  expliquer  ce  fait  par  la  différence  qui 
existe  entre  l'air  et  l’eau , sous  le  rapport  de  la  propriété 
conductrice  du  calorique  : la  vapeur  aqueuse  à l’état  vé- 
siculaire communiquant  infiniment  mieux  la  chaleur  que 
la  vapeur  transparente  , et  celle  dernière  mieux  que  l’air 
parfaitement  sec;  mais  les  explications  sont  ici  de  peu 
d'importance,  les  faits  seuls  nous  intéressent. 

Ces  faits  nous  apprennent  que  l'état  de  repos  ou  d'agi- 
tation de  l'air  chaud  influe  d'une  manière  remarquable 
sur  la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  l'homme 
peut  en  supporter  l'action;  si  l’air  d'une  étuve  dans  laquelle 
on  pourrait  rester,  vient  à être  agité,  celte  seule  agilalioa 
en  rendra  l'action  insupportable  et  bientôt  dangereuse. 

Les  mêmes  faits  nous  apprennent  encore  qu'on  supporte 
bien  plus  aisément  la  chaleur  élevée  des  étuves,  lorsque 
le  corps  est  couvert  de  vêtements  : on  conçoit  aisément 
que  ces  vêtements  doivent  intercepter  d'autant  plus  com- 
plètement la  communication  de  la  chaleur  de  l'étuve  k 
l'organe  cutané , qu'ils  sont  plus  mauvais  conducteurs  du 
calorique. 

Les  conséquences  qui  découlent  naturellement  de  tout  co 
qui  précède  sont  nombreuses  et  d'une  application  immé- 
diate à l'industrie. 

Sans  parler  de  la  nécessité  où  l'on  est,  dans  une  multi- 
tude d'arts,  d’entrer  dans  des  étuves  plus  ou  moins  élevées 
en  température,  supposons  que  dans  une  vaste  fabrique, 
un  accident  arrive  k un  des  fourneaux,  et  que  par  suite, 
les  travaux  d’un  grand  nombre  d’ouTriers  soient  interrom- 
pus: chaque  heure,  chaque  minute  deviendront  pour  l'in- 
dustriel une  perte  notable , il  lui  importe  donc  de  faire 
cesser  le  plus  tôt  possible  cct  état  de  choses.  D’après  ce  qui 
a été  dit  plus  haut,  il  saura  donc  qu'aussitôt  que  la  tem- 
pérature de  ses  fourneaux  sera  descendue  à 45  degrés 
centigrades,  U pourra  y faire  pénétrer  des  ouvriers  et  les 
occuper,  pendant  un  certain  temps  sans  compromettre 
leur  existence , il  saura  même  qu’il  n'est  pas  nécessaire 
d'attendre  cct  abaissement  de  température,  pourvu  quo 
le  travail  de  l’ouvrier  ne  lui  demande  que  peu  d'instants. 

Tour  ces  sortes  de  travaux  il  faut  toujours  choisir  les 
hommes  les  plus  vigoureux,  et  rejeter  les  jeunes  gens  et 
surtout  les  enfants;  il  n'est  pas  nécessaire  de  prescrire  une 
! surveillance  attentive  de  la  part  des  assistants;  quant  aux 
vêtements,  les  industriels  sauront  mieux  que  personne  la 
manière  de  les  composer;  nous  avons  vu  des  verriers  pé- 
nétrer dans  leur  four  en  prenant  la  précaution  de  se  cou- 
vrir tout  le  corps  d'une  couche  épaisse  d'argile. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  fours  et  fourneaux 
s'applique  naturellement  aux  chaudières  de  machines  à 
vapeur.  Dans  les  fabriques,  les  accidents  qui  surviennent 
à ces  chaudières  n'ont  pour  inconvénient  que  d'interrom- 
pre la  fabrication  ; mais  sur  les  bateaux  k vapeur  quelles 
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immenses  conséquences!  que  l'accident  ait  lieu  pendant 
un  combat  ou  pendant  un  mauvais  temps.  et  de  quelques 
minutes  de  retard , peut  dépendre  la  conservation  de  tout 
un  équipage. 

Nous  comptions  traiter  de  la  même  manière  l'action  d'un 
froid  extrême  sur  l’économie  ; mais  ce  sujet  n'ayant  pas 
d'application  immédiate  à l'industrie,  nous  renvoyons  aux 
traités  spéciaux  de  physiologie  et  d'hygiène  ceux  qui  vou- 
draient acquérir  sur  ce  sujet  des  connaissances  positives. 

Parcst  du  Châtelet* 

air.  {Physique.)  y.  Atmosphère. 

airain,  y.  Brome. 

aire.  {Agriculture.)  bans  les  parties  méridionales  de 
la  France  et  de  l'Europe,  on  fait  la  récolte  d'assez  bonne 
heure  pour  avoir  le  temps  de  battre  le  blé  et  les  autres 
grains  en  plein  air,  avant  la  saison  des  pluies.  On  se  con- 
tente d’y  préparer  le  sol  où  l'on  veut  pratiquer  l’opération, 
de  manière  à ce  qu'étant  bien  uni  et  affermi , il  résiste  le 
plus  possible  ail  trépignement  des  animaux  que  l'on  a 
coutume  d’employer  à ce  travail , qui  porte  alors  le  nom 
particulier  de  dépiquage,  y.  ce  mot. 

Dans  le  Nord,  c'est  au  contraire  dans  la  mauvaise  saison 
que  I’od  bat  le  grain,  et  les  aires  sont  toujours  pratiquées 
dans  les  granges  où,  se  trouvant  à l’abri  de  toutes  les  in- 
tempéries. elles  ont  une  durée  très-longue,  et  résistent 
non-seulement  à la  percussion  du  fléau,  mais  encore  à 
l’action  des  roues  des  voitures  chargées  du  blé  qu’on 
entasse  dans  la  grange  , quand  elles  sont  bien  construi- 
tes. 

bans  la  plupart  des  fermes,  les  aires  ne  sont  formées 
que  d’une  couche  plus  ou  moins  épaisse  et  suffisamment 
battue,  de  terre  argileuse  ou  de  cendres  lessivées;  mais 
cette  couche  se  détruit  assez  promptement,  et  produit 
beaucoup  de  poussière  et  de  débris  qui  se  mêlant  au  grain 
en  rendent  le  nettoyage  plus  difficile  ; et  les  aspérités  que 
présente  alors  la  surface  du  sol  rendent  l'action  du  fléau 
moins  égale  et  moins  sûre,  d’où  peut  résulter  une  assez 
grande  perte  de  grains  restés  dans  les  épis. 

I.cs  chefs  d’établissements  agricoles  véritablement  soi- 
gnenx  de  leurs  intérêts,  apporteront  donc  toujours  une 
grande  attention  à ce  que  les  aires  de  leurs  granges,  desti- 
nées au  battage  du  blé,  soient  faites  avec  les  meilleurs 
matériaux  que  l'on  puisse  trouver  dans  leur  localité.  Ils 
donneront  plus  de  consistance  à la  terre  franche  en  y fai- 
sant entrer  une  partie  de  houze  de  vache  sur  deux  par- 
ties de  terre.  Lorsqu'à  ces  matériaux  ils  peuvent  joindre 
du  foin  ou  de  la  paille,  hachés  très-menu,  et  même  de  la 
bourre,  cela  vaudra  encore  mieux.  Une  addition  de  marc 
d'huile  d'olive  augmentera  beaucoup  la  fermeté  de  l’aire 
et  sa  durée.  Dans  quelques  endroits  on  a coutume  d’en- 
duire l’aire  de  sang  de  ba-uf,  à différentes  reprises.  L’im- 
portant est  que  les  matériaux  qu’on  emploie  soient  liés  de 
mauière  à offrir  partout  le  même  degré  de  consistance. 
C'est  à quoi  l'on  parvient,  en  étendant  les  matériaux  sur  le 
toi  le  plus  également  possible,  en  ne  les  employant  ni  trop 
secs,  ni  trop  humides,  en  les  battant  à plusieurs  reprises 
pour  tasser,  affermir  et  durcir  le  sol  de  plus  en  plus,  et 
en  bouchant  les  crevasses  ouïes  trous  qui  s’y  forment  par 
l'effet  de  la  dessiccation.  C’est  pendant  les  chaleurs  de 
l'été  qu’il  faut  construire  et  réparer  les  aires  ; et  pour  em- 
pêcher alors  que  leur  dessiccation  ne  sc  fasse  trop  rapi- 
dement, Il  faut  les  tenir  à l'abri  du  soleil  lorsqu'il  vient  à 
donner  dessus.  Une  aire  construite  avec  ce#  précautions 


durera  un  grand  nombre  d’années,  si  on  y fait  de  temps  en 
temps  les  petites  réparations  nécessaires. 

SorLAüGE  RoDitr. 

aire.  ( Construction .)  Surface  bien  dressée  et  affer- 
mie, soit  pour  pouvoir  y faire  l’épure  ou  tracé  de  quelque 
construction  ou  de  quelque  appareil , soit  pour  former  le 
s>l  d'une  cave,  d’un  grange, d'une  atelier,  soit  enfin  pour 
recevoir  un  carrelage  ou  uu  parquet,  ou  même  pour  eu 
tenir  lieu. 

Lorsqu’on  veut  former  tine  aire  sur  le  sol  même  et  que 
la  nature  de  ce  sol  le  permet,  on  se  contente  quelquefois 
de  le  battre  et  de  le  dresser  jusqu'à  ce  qu'il  offre  une  con- 
sistance et  une  planimétric  convenables. 

Mais  il  est  presque  toujours  indispensable  de  recouvrir 
le  sol  naturel  d'une  matière  rapportée,  qui  varie  suivant 
les  lieux  et  le  plus  ou  moins  d'importance  qu'on  attache 
à l’établissement  de  l’aire. . 

De  simple  terre  franche,  convenablement  préparée  et 
ballue.  peut  suffire  dans  bien  des  cas,  et  c'est  ainsi  que 
sont  faites  beauroup  d'aires  de  grange  ; mais,  ordinaire- 
ment, les  aires  les  plus  simples  et  les  moins  coûteuses 
sont  celles  qu’on  appelle  aires  en  salpêtre,  et  qui  sont 
faites  avec  les  résidus  de  la  fabricatiou  du  nitrate  de  po- 
tasse parle  lavage  des  terres  ou  gravois  de  démolition sal- 
pétrés. 

Après  avoir  préalablement  dressé  le  sol,  on  y étend  une 
couche  de  ces  résidus  de  12  à 15  centimètres  d'épaisseur 
(environ  4 à 6 pouces);  on  mouille,  et  on  bal  à trois  vo- 
lées successives  au  moyen  d'ttn  plateau  rectangulaire  garni 
d'un  manche  oblique  et  un  peu  cintré,  jusqu’à  ce  que  la 
couche  soit  réduite  à peu  près  aux  deux  tiers  de  l'épaisseur 
primitive.  Quelquefois  on  saupoudre  légèrement  la  surface 
de  plâtre  fin,  avant  le  battage,  pour  en  hâter  la  dessic- 
cation. 

Ces  sortes  d'aires  conviennent  parfaitement  pour  les  ca- 
ves et  rez-de-chaussée  un  peu  humides.  Dans  un  endroit 
trop  sec  elles  se  fendilleraient:  elles  seraient  surtout  in- 
exécutables sur  des  planchers. 

En  Champagne  on  fait  des  aires,  qui  réussissent  parfai- 
tement, avec  de  la  craie  pulvérisée,  ou  plutôt  av  ec  les  débris 
de  l’exploitation  de  la  craie,  et  en  suivant  à peu  près  le 
même  procédé  que  celui  qui  vient  d'élre  décrit. 

À Paris  et  dans  tous  les  endroits  où  le  plâtre  est  abon- 
dant. on  s'en  sert  fort  communément  pour  la  construction 
des  aires.  Lorsqu’elles  doivent  être  établies  sur  le  sol  même, 
il  est  bonde  le  recouvrir  d'abord  d’un  petit  massif  en  moel- 
lons ou  en  cailloux  pour  préserver  le  plâtre  du  tort  que  lui 
ferait  l'humidité.  Si  c'est  sur  un  plancher  dont  les  espaces 
entre  les  solives  ne  soient  pas  hourdés-plein  (ainsi  que  nous 
verrons,  en  parlant  des  planchers,  qu'on  évite  générale- 
ment de  le  faire  en  raison  de  la  charge  considérable  qui 
en  résulte),  on  place  d'abord  sur  ces  solives  un  rang  d'ais 
ou  bardeaux  (petites  planches)  en  chêne,  ou  bien  de  lattes 
également  en  chêne.  Sur  la  place  ainsi  préparée  dans  l’un 
ou  l’autre  cas,  ou  sur  la  maçonnerie  même  des  voûtes, 
lorsqu’il  en  existe,  on  étend  une  coucbc  de  plâtre  passé 
au  gros  panier  et  gâché  assez  serré  (voir  au  mot  Plâtre 
son  emploi  dans  les  différents  cas).  On  donne  à cette  cou- 
che environ  5 centimètres  (à  peu  près  2 pouces)  d'épais- 
seur. Lorsqu’on  doit  ensuite  la  recouvrir  d'un  carrelage, 
d'un  dallage  ou  d'un  parquet,  on  se  contente  ordinaire- 
ment de  la  dresser  à peu  près  à l'aide  d'une  règle  ou  du 
dos  de  la  truelle.  Si  au  contraire  elle  est  destinée  à rester 
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apparente,  par  exemple  pour  servir  à quelque  tracé;  ou, 
si  elle  doit  être  recouverte  de  plomb  ou  d’un  autre  métal, 
ce  qui  exige  alors  un  dressement  plu»  parfait,  on  l'obtient 
au  moyen  d’un  enduit  qu’on  fait  également  en  plâtre  sur 
cette  aire,  en  observant  la  pente  ou  les  ressauts  qui  peu- 
vent être  nécessaires. 

On  a quelquefois  donné  à cet  enduit  une  dureté  et  une 
propreté  à peu  près  suffisantes  pour  qu’il  puisse  tenir  lieu 
de  carrelage  en  l'exécutant  au  moyen  de  bon  plâtre  fin, 
gâché  dans  de  l’eau  où  l’on  avait  fait  fondre  de  la  colle 
forte  et  ajouté  un  pou  de  chaux,  quelquefois  même  de  la 
gomme  arabique.  On  peut  tracer  des  compartiments  sur 
cet  enduit,  puis  le  mettre  en  couleur  et  Je  cirer  et  frotter 
â l’ordinaire. 

Dans  les  endroits  où  le  plâtre  n’est  pas  abondant,  on  fait 
souvent  les  aires  en  mortier  de  chaux.  Lorsqu'elles  doivent 
être  exécutées  sur  le  sol  même,  on  ne  saurait  mieux  faire 
que  de  se  rapprocher,  autant  que  possible,  de  la  manière 
dont  les  anciens  Romains  exécutaient  leurs  aires.  Vitruvc 
en  donne  (livre  7,  chap.  1«r)unc  description  détaillée,  tra- 
duite avec  beaucoup  de  soin  par  Rondelet,  dans  son  Traité 
de  VArt  de  bâtir  (litre  Ie»,  page  3 17,  première  édition). 
Les  ruines  des  édifices  antiques,  soit  en  Italie,  soit  même 
en  France,  et  principalement  dans  le  Midi,  ont  fourni  de 
nombreuses  preuves  de  l’exactitude  de  celte  description, 
en  même  temps  que  de  la  solidité  extraordinaire  de  ces 
aires.  Elles  étaient  généralement  formées  de  trois  couches, 
à peu  près  composées  ainsi  qu’il  suit  : la  première,  ou 
statumen,  d’un  mélange  de  mortier  et  de  pierres  de  la 
grosseur  du  poing  (ou  d’un  œuf  seulement,  lorsqu’elles 
étaient  employées  sur  de»  planchers);  la  seconde,  ou  ru- 
dus,  d’une  espèce  de  béton  en  recoupes  de  pierre  ou  pe- 
tits cailloux  et  chaux,  que  l'on  comprimait  d’un  quart  de 
son  épaisseur  par  un  fort  battage;  et  enfin,  la  troisième, 
ou  nucléus,  toute  en  mortier  sur  lequel  on  posait  le  car- 
relage. Ce  mode  de  construction  était  sans  doute  excel- 
lent, et  l’on  ne  doit  pas  s’étonner  de  la  durée  extraordi- 
naire de  ces  aires,  mais  bien  de  la  charge  considérable 
qu’elle  devait  occasionner  sur  les  planchers.  On  peut  ce- 
pendant considérer,  à cet  égard,  que  ce»  planchers  ne 
servaient  véritablement  à supporter  celte  charge,  que  pen- 
dant leur  exécution  même  et  les  premiers  temps  qui  la 
suivaient,  attendu  que  l'excellence  des  mortiers  ne  faisait 
bientôt  de  toute  cette  construction  qu'une  seule  pièce  qui 
se  supportait  d’elle-méme,  ainsique  le  prouvent  de  sem- 
blables aires  trouvées  dans  des  ruines  d’édifices  antiques 
dont  les  bois  avaient  été  entièrement  détruits. 

Quoi  qu’il  en  soit,  répétons  que  ce  ne  serait  guère  que 
pour  des  aire»  exécutée»  sur  le  sol  même,  que  l'exemple 
des  anciens  devrait  être  imité.  Sur  des  planchers,  il  en 
résulterait  une  charge  beaucoup  trop  considérable  ; et  sur 
des  voûtes,  qui  offrent  par  elles-mêmes  toute  la  résistance 
nécessaire,  une  simple  couche  de  mortier,  analogue  au 
nucléus  des  aires  antiques,  petit  suffire. 

L’emploi  de  ce»  sortes  d'aire»  doit  désormais  devenir 
plus  général  en  raison  des  connaissances  théoriques  et  pra- 
tiques qui  se  répandent  chaque  jourdavantagesurlrs  Mor- 
tiers, et  qui  seront  exposées  â l'article  qui  les  concerne. 

C’est  à peu  près  â l’imitation  des  aires  antique»  que  se 
font  celles  qui  se  pratiquent  en  Italie,  et  notamment  le 
lastrico  de  Naples,  qu'on  y emploie  tant  pour  les  plan- 
chers intérieurs  que  pour  les  terrasses  , le  composto  d« 
Venise,  «te. 


Souvent  ces  aires  servent  de  carrelage  soit  seulement 
en  exécutant  avec  plus  de  soin  la  couche  supérieure,  soit 
en  la  formant  au  moyen  de  marbre  pulvérisé,  dans  lequel 
on  exécute  en  outre  quelquefois  des  dessins  ou  comparti- 
ments avec  des  fragments  de  marbres  de  diverses  couleurs, 
et  en  polissant  le  tout. 

On  a fait  récemment,  avec  assez  de  succès,  divers  es- 
sais de  ces  sortes  de  carrelages  â Paris,  notamment  pour 
les  galeries  sous  les  colonnades  du  Louvre.  Enfin,  le  Bul- 
letin de  la  Société  d’encouragement  pour  l'année  1823, 
contientune  Instruction  pratique  sur  l’art  de  construire 
tes  pavés  terrassés  à fa  vénitienne T par  M.  Laudicr, 
ancien  chef  de  bataillon  du  génie.  Cette  instruction, 
fort  détaillée,  ne  pourra  être  qu’ulilement  consultée  par 
le»  personnes  qui  voudraient  faire  exécuter  des  travaux 
de  ce  genre.  Goi  ulier. 

aire.  ( Géométrie .)  Étendue,  d’une  surface  déter- 
minée. Ainsi  on  dit  : l’aire  d'un  triangle  plau  ou  sphéri- 
que, l’aire  d’un  polygone,  l'aire  d'un  segment  d'ellipse, 
de  parabole,  etc.  ; l'aire  d’une  surface  sphérique. 

Les  règles  et  méthode»  qui  servent  à mesurer  les  aires 
planes  ou  courbes  se  trouvent  dans  les  ouvrages  de  géo- 
métrie. 

Pour  mesurer  Paire  des  figures  planes  terminées  par 
des  lignes  quelconques,  le  procédé  le  plus  simple  consiste 
â décomposer  ces  figures  nu  surfaces  en  triangles. 

L'aire  d’un  triangle  plan  est  égale  au  produit  de  sa  base 
par  la  moitié  de  sa  hauteur;  Paire  d’un  cercle  est  égale 
au  produit  de  sa  circonférence  par  la  moitié  de  son  rayon. 
y.  le»  mots  Trivxcle,  TRitioxoRETnie,  Scrface. 

Dan»  les  traités  de  géométrie  on  se  sert  souvent  pour 
abréger,  des  termes.  le  triangle,  le  carré,  le  cercle,  le  po- 
lygone, etc.,  pour  désigner  Paire  de  ce  triangle,  de  ce 
carré,  de  ce  cercle  ou  de  ce  |>olvgone,  etc. 

Les  personnes  peu  habituées  au  ralcul  doivent  avoir 
soin,  lorsqu’elles  emploient  les  formules  de  la  géométrie 
pour  mesurer  Paire  d’une  surface,  de  ne  faire  usage  que 
d’une  seule  et  même  unité  pour  la  mesure  de  la  longueur 
des  lignes  qui  entrent  dans  ces  formules. 

Ainsi,  par  exemple,  on  veut  connaître  ta  surface  d’un 
rectangle  en  décimètres  carrés : il  faut  mesurer  en  dé- 
cimètres la  base  et  la  hauteur  de  ce  rectangle  et  multi- 
plier les  deux  nombres  qui  représentent  ces  deux  lon- 
gueurs; le  produit  représentera,  en  décimètres  carrés. 
Paire  du  rectangle.  Si  on  voulait  mesurer  la  même  aire 
en  pouces  carrés,  il  faudrait  mesurer  en  pouces  la  base  et 
la  hauteur  du  rectangle. 

Il  faut  se  rappeler  que  un  pied  carré,  signifie,  l’aire 
d'un  carré  qui  a un  pied  de  côté  ; deux  pieds  carrés, 
signifie,  une  aire  double  ou  deux  foi»  un  pied  carré,  et 
non  pas  un  carré  qui  a son  côté  long  de  deux  pieds;  car 
ce  dernier  carré  a une  aire  égale  â quatre  pied»  carrés,  etc. 

Les  ouvriers  emploient  souvent  celte  expression  vi- 
cieuse : deux  pieds  en  carré,  trois  pieds  en  carré,  etc., 
pour  désigner  la  surface  d'un  carré  qui  a «leux  pieds,  trois 
pieds,  etc.,  de  côté:  celle  locution  cause  souvent  des  er- 
reurs : dites  alors  un  carré  qui  a deux,  trois,  etc.,  pieds 
de  côté.  Daxiel  Colladox. 

AJcrSTcrit.  (Mécanique.)  C’est  celui  qui.  dans  un  ate- 
lier, est  chargé  de  réunir  entre  elles  plusieurs  pièces  dont 
l'ensemble  doit  produire  un  effet  demandé.  Chaque  pièce 
d’une  machine  est  exécutée  par  un  ouvrier  différent,  qui 
fait  son  travail  avec  le  plus  de  soin  possible,  et  en  se  con- 
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formant  au  calibre  ou  gabarit  qu'il  .1  sous  le»  yeux  pour  | 
le  diriger,  et  qui  lui  sert  de  modèle  ou  d'outil  pour  vérl-  ' 
fier  les  dimensions  des  diverses  parties  de  la  pièee  dont  j 
l'exécution  lui  est  confiée.  Mais  ccl  ouvrier  ne  connaît  pas 
la  plupart  du  temps  à quel  service  est  destinée  la  pièco 
qui  est  entre  scs  mains;  il  ignore  comment  elle  doit  se  I 
rallier,  s’ajuster  avec  celles  qui,  avec  clic,  doivent  con-  ! 
courir  A l'ensemble  de  la  machine. 

L'ajusteur  est  celui  qui  prend  les  pièces  de  la  machine 
les  unes  après  les  autres,  les  met  successivement  en  pré- 
scnce,  dans  l'ordre  qu’elles  doivent  occuper  dans  le  tra- 
vail achevé,  et  qui  vérifie  si  elles  s'ajustent  bien,  si  clics 
produisent  bien  par  leur  combinaison  le  jcti  désiré,  l'effet 
attendu  ; c'est  lui  qui  est  chargé  de  retoucher  les  pièces 
pour  qu’elles  marchent  bien  lorsqu'elles  sont  réunies. 

Lorsqu'un  mécanicien  compose  une  machine,  il  com- 
mence par  tracer  les  axes  de  chaque  pièce,  ensuite  il  ha- 
bille ces  axes,  en  donnant  à chaque  pièce  la  forme  la  plus 
convenable,  soit  pour  l'économie  de  la  matière  , soit 
pour  la  résistance  , vu  la  matière  employée  et  l’effort 
qu’elle  doit  exercer,  ou  la  pression  qu'elle  doit  sup- 
porter; mais  il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  en  même 
temps,  qu’il  cherche  la  forme  la  plus  convenable  à don- 
ner A chaque  pièce,  que  le  montage  de  la  machine  doit 
pouvoir  s’effectuer  avec  facilité,  et  que  chaque  pièce  doit 
dès  lors  porter  des  repères  qui  permettent  A l'ajusteur  de 
retrouver  les  axes  de  chacune  d’elles,  et  aussi  de  s'ap- 
puyer sur  une  pièce  pour  vérifier  la  position  de  certaines 
autres;  car  pour  qu'une  machine  marche  bien,  il  faut  que 
scs  mouvements  s'effectuent  comme  *1  chaque  pièce  était 
une  droite  rigide,  supposant  que  chaque  pièce  pùt  être 
réduite  A son  axe.  Celui  qui  est  chargé  du  montage  d’une 
machine,  doit  toujours  opérer  sur  les  axes  des  pièces.  Ce 
genre  de  travail  demande  de  l’intelligence,  et  dans  le  mon- 
tage des  grandes  machines,  l'n  sage  des  instruments,  comme 
niveau  A bulle  d’air,  fil  A plomb,  compas  A trois  poin- 
tes, etc.  Pour  faire  un  bon  lever  d’une  machine,  il  faut 
imiter  le  travail  de  l’ouvrier  ajusteur-monteur.  Il  faut  d'a- 
bord lever  les  axes  de  la  machine,  en  faire  le  squelette; 
ensuite  on  lève  les  pièces  les  unes  après  les  autres,  pre- 
nant les  eoles  nécessaires  pour  pouvoir  faire  un  dessin 
exact  des  diverses  formes  de  chacune  des  pièces  qui  com- 
posent la  machine.  Tn.  Olivier. 

▲jutage.  F.  Conduite  des  Emjx. 

alambic.  ( Technologie .)  On  donne  ce  nom  A des  ap- 
pareils plus  ou  moins  simples,  dans  lesquels  on  obtient 
des  produits  volatils  provenant  de  l'action  de  la  chaleur 
sur  des  liquides  ou  des  substances  solides,  par  l'intermé- 
diaire de  l'eau. 

La  forme  et  la  disposition  des  alambics  a beaucoup  va- 
rié; mais  ces  appareils  consistent  toujoursen  deux  parties 
principales  : l'une,  destinée  A renfermer  la  substance  qui 
doit  être  soumise  à l'action  de  la  chaleur;  l’autre,  à con- 
denser les  produits  volatilisés  Dans  beaucoup  d'appareils 
dislillatoircs,  ces  parties  essentielles  sont  formées  de  plu- 
sieurs pièces,  mais  c'est  seulement  pour  en  faciliter  la 
disposition  et  l’emploi. 

11  n’entre  point  dans  nôtres-an  de  faire  connaître  tous 
les  alambics  ou  appareils  dislillatoircs  qui  ont  été  propo- 
sés ou  employés,  ce  serait  chose  à peu  près  inutile  pour 
les  industriels;  nous  devons  nous  borner  à décrire  ceux 
qui  peuvent  l'étre  avec  avantage  en  indiquant  les  appli- 
cations qu’ils  sont  susceptibles  de  recevoir.  Mais  comme 


les  alambics  sont  plus  particulièrement  employés  pour  les 
préparations  en  grand  des  liquides  alcooliques,  nous  trai- 
terons , au  mot  Histillatiov,  des  soins  particuliers  A ap- 
porter A la  conduite  de  ces  appareils,  pour  obtenir  les 
produits  avec  les  qualités  requises  par  les  arts,  et  nous 
nous  bornerons  ici  A parler  des  appareils  distillaloires  d’une 
manière  générale. 

La  chaudière  renfermant  le  liquide  qui  doit  être  soumis 
A la  distillation,  est  ordinairement  cylindrique;  quand 
l’alanihica  une  grande  dimension,  Iadisposition  de  la  che- 
miné*? que  l’on  fait  circuler  autour,  permet  d’utiliser  assez 
avantageusement  le  combustible;  mais  pour  des  appareils 
contenant  seulement  de  vingt  A soixante  litres  de  liquide, 
la  quantité  de  vapeur  obtenue  est  loin  de  rc'préscnter  celle 
de  la  chaleur  développée.  Il  est  préférable  alors,  et  même 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  de  donner  A la  chau- 
dière la  forme  d'un  parallélipipède;  mais  celte  disposition 
présente  quelque  inconvénient  par  la  moindre  facilité  du 
nettoyage,  si  quelque  substance  se  dépose  et  adhère  après 
les  parois;  malgré  cette  circonstance,  il  y a presque  tou- 
jours avantage  à s'arrêter  A cotte  forme  quand  on  chauffo 
la  chaudière  par  la  surface  extérieure  seulement  : nous 
verrons  dans  un  instant  comment  on  peut  conserver  la 
forme  cylindrique  en  profitant  beaucoup  mieux  de  la  cha- 
leur. 

La  chaudière  doit  présenter  la  surface  de  chauffe  directe 
la  plus  étendue;  c’est  donc  un  défaut  grave  que  de  donner 
A ces  appareils  une  grande  hauteur  et  un  faible  diamètre, 
comme  on  le  fait  le  plus  généralement;  et  ce  n’est  pas  al- 
ler au-delà  du  vrai,  que  de  dire  que  l’on  no  doit  pas  ob- 
tenir habituellement  plus  de  3 de  vapeur  pour  1 de  char- 
bon dans  la  plus  grande  partie  de-  alambics,  tandis  que 
l’on  peut  aller  facilement  A 6 et  même  jusqu'A  9 au  moins 
par  quelques  dispositions  particulières. 

Fig.  55  et  56.  Coupes  de  la  chaudière  ou  cucurbite.  Les 
mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets. 


Fig.  55. 


A,  chaudière  ou  cucurbite;  B,  tuyau  pour  le  dégagement 
de  la  vapeur.  Ce  tuyau  porte  une  bride  C,  que  l’on  joint 
avec  celle  du  tuyau  B,  destinée  A conduire  la  vapeur,  soit 
par  le  moyen  de  boulons,  soit  en  se  servant  de  la  ferme- 
ture Moulfarine  qui  est  bien  préférable  par  la  facilité  et  la 
rapidité  de  son  emploi,  et  qui  consistée!)  un  anneau  brisé 
A,  fig.  57,  creusé  intérieurement  en  gorge  b,  et  portant 
A scs  deux  extrémités  B,  un  rendement  taraudé,  dans  le- 
quel se  meut  la  vis  C,  au  raoycndelaquelleonh-serre  à vo- 
lonté. Les  brides  des  tuyaux,  a,  et  la  gorge  de  l’anneau  A, 
étant  travaillées  sur  la  même  forme,  la  fermeture  s’opèro 
tiès-cxactcm  .nt  ,et  en  un  iuslant. 
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Fig.  56. 


E,  grille  ; F,  cheminée. 

Le  tuyau  peut  être  d’une  seule 
ou  de  deux  pièces; dans  le  der- 
nier cas,  la  partie  A.  C.f  Fig.  58, 
entre  dans  la  partie  D,  qui  est 
taraudée  extérieurement  ; un 
manchon  plus  large  B,  qui  glisse 
sur  le  tuyau,  porte  un  pas  de 
vis  intérieur  qui  s’ajuste  sur  le 
premier;  on  place  sur  la  bride 
C,  un  cuir  gras,  et  on  serre  le 
nœud,  dont  la  manœuvre  est 
très-facile. 


Lorsque  la  nature  des  substance»  fournies  à la  distilla  - 


Fig.  57. 
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lion  exige  qu’elles  ne  reçoivent  pas  directement  l’action 
de  la  chaleur, on  les  renferme  dans  un  vase,  ordinairement 
en  étain,  que  l’on  place  dans  la  chaudière  sur  laquelle  il 
s’adapte  exactement  ; ce  vase  a la  mémo  forme  que  la 
chaudière  sur  laquelle  il  repose  quand  celle-ci  est  cylin- 
drique, mais  pour  une  chaudière  parallélipipédique,  il  peut 
rester  cylindrique  parce  que  les  fermetures  sont  plus  fa- 
ciles pour  cctto  forme. 

La  vapeur  obtenue  peut  être  condensée  en  entier  ou 
soumise  à une  espèce  d'analyse  qui  sépare  l’un  de  l’autre 
des  liquides  différemment  volatils;  cette  dernière  dispo- 
sition ne  s’applique  qu'à  la  distillation  des  liquides  alcoo- 
liques: nous  en  traiterons  en  particulier  en  nous  occupant 
des  appareils  deslinésà  cet  usage;  nous  ne  considérerons, 
en  ce  moment,  que  le  cas  de  condensation  complète  de  la 
vapeur.  Celle-ci,  conduite  par  le  moyen  d’un  tuyau  con- 
venablement recourbé,  adapté  à la  partie  supérieure  de 
la  chaudière,  se  rend  dans  un  appareil  condensateur,  dont 
la  forme  peut  beaucoup  varier,  mais  qui  se  compose  es- 
sentiellement de  deux  parties  : le  conduit  par  lequel  s'é- 
coule la  vapeur  que  l'on  doit  condenser,  et  une  enveloppe 
renfermant  le  liquide  destiné  à opérer  la  condensation. 

Aux  tubes  cylindriques  circulant  dans  un  graod  vase 
rempli  d'eau,  dont  une  partie  considérable  ne  servait  pas 
à la  condensation,  on  a substitué  avec  avantage  des  con- 
duits plats  présentant  une  grande  surface,  et  dans  lesquels 
la  vapeur  peut  être  condensée  par  une  très-faible  quantité 
de  liquide  ; mais  dans  toutes  ccs  dispositions  le  nettoyage 
est  difficile,  et  c’est  quelquefois  uq  très-grand  inconvé- 


Fig. 


nient.  Deux  moyens  peuvent  être  mi»  en  usage  pour  y ob- 
vier; ils  consistent,  l'un  dans  l'emploi  d'un  tuyau  incliné 
qui  traverse  une  bâche  remplie  d'eau  froide,  ou  mieux  un 
cylindre  dans  lequel  le  renouvellement  constant  d'un  filet 
d’eau  froide  entretient  la  condensation  ; l’autre,  dans  ce- 
lui de  deux  cônes  qui  laissent  entre  eux  une  très- petite 
distance,  cl  qui  sont  refroidis  extérieurement  par  de  l'eau. 
On  peut  encore  ajouter  beaucoup  à l'effet  du  premier,  en 
plaçant  dans  l’intérieur  du  tuyau  qui  conduit  la  vapeur, 
un  autre  tuyau  rempli  d'eau  froide  qui,  comme  dans  l’en- 
veloppe extérieure,  suit  une  marche  inverse  de  celle  de 


Fig.  5*. 


58. 


la  vapeur  que  l’on  veut  condenser.  Cette  dernière  dispo- 
sition a été  adoptée  par  M.  Nichols,  dans  uq  appareil  pro- 
pre à refroidir  la  Bière.  Nous  le  décrirons  dans  cet  ar- 
ticle. 

On  ne  peut  reprocher  à ce  dernier  appareil  autre  chose 
que  sa  longueur;  mais  toutes  les  fois  que  la  disposition 
des  localités  le  permet,  on  ne  peut  rien  trouver  de  préfé- 
rable ; par  une  légère  modification  on  peut  la  diminuer 
de  beaucoup  en  pliant  plusieurs  fois  sur  lui-même  le  tuyau 
qui  donne  passage  à la  vapeur;  mais  pour  conserver  la  fa- 
cilité de  te  nettoyer  aisément,  il  faut  alors  que  deux  des 
courbures  B,  S,  fig.  59,  soient  réunies  en  un  même  tuyau, 
dont  l’cxtrémilé  qui  se  projette  à l’extérieur  de  la  bâche, 
est  taraudée  en  a,  a'r  et  se  ferme  au  moyen  de  boites  éga- 
lement taraudées  b,  b\ 

L’appareil,  formé  de  deux  cônes  concentriques,  présente 
une  extrême  facilité  pour  le  nettoyage;  la  condensation 
s’y  opère  sur  uue  très-grande  surface,  et  par  conséquent 
est  très-facile;  lorsque  la  dimension  est  peu  considérable, 
elle  préiente  de  grands  avantages  ; mais  pour  do  grandes 
dimensions,  la  fermeture  exacte  présente  quelques  diffi- 
cultés. Le  baron  de  Gcdda  parait  être  le  premier  qui  en 
ait  fait  usage,  elM.  I.cnnre  a adopté  la  même  disposition 
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dans  ses  alambics,  dont  nous  parlerons  dans  un  instant. 

Dans  les  anciens  réfrigérants  on  employait  beaucoup 
plus  d'eau  qu'il  n'était  nécessaire  pour  la  condensation, 
parce  qu’on  n'établissait  pas  un  courant  d’eau  froide  af- 
fluant à la  partie  inférieure,  et  un  déversoir  pour  l’eau 
chaude  à la  partie  supérieure  : avec  celte  disposition  très- 
simple,  on  condense  avec  une  quantité  d'eau  à peine  plus 
grande  que  celle  qui  est  seulement  nécessaire  pour  obte- 
nir cct  effet.  Cette  proportion  varie  avec  l’espèce  de  liquide 
que  l’on  distille,  en  raison  «le  la  capacité  pour  la  cbateur. 
de  la  vapeur  qu’il  s'agit  de  condenser,  F.  Capacité  rota 

LA  CIULKCR. 

Dans  un  appareil  distillatoirc  bien  conduit,  le  liquide 
doit  sortir  froid  à l'extrémité  du  condensateur,  et  jamais 
on  ne  doit  apercevoir  de  vapeur.  En  se  fondant  sur  cette 
règle,  on  peut  n'employer,  pour  la  condensation,  qu'une 
quantité  d’ean  de  bien  peu  supérieure  à celle  dont  on  fe- 
rait usage  dans  des  expériences  exactes. 

M.  I.rtnare.  auquel  on  doit  un  grand  nombre  d'appareils 
ingénieux  propres  au  chauffage  des  liquides,  a récemment 
appliqué  à la  distillation  son  caléfactcur,  qui  présente  de 
très-grands  avantages,  puisque  avec  1 partie  de  charbon, 
il  est  facile  d'obtenir  9 de  vapeur  : on  peut  l'appliquer 
sur  de  petites  comme  sur  de  grandes  dimensions;  il  a 
cela  de  particulier,  qui  l'on  peut,  au  moyen  du  même  feu, 
distiller  deux  liquides  différents  : ce  qui  peut  être  utile 
dans  quelques  circonstances. 

L'alambic  forme  à la  fois  chaudière  et  fourneau;  le 
combustible  y étant  enveloppé  de  toutes  parts  par  le  li- 
quide, il  y a très-peu  de  chaleur  pordu«%  et  comme  l’ont 
prouvé  les  expériences  faites  sur  un  appareil  évaporatoire 
du  même  auteur,  ce  mode  de  chauffage,  que  l’on  regar- 
dait comme  désavantageux,  peut  procurer,  même  en  grand, 
jusqu'à  9.5  de  vapeur  pour  1 de  houille  (On  peut  voir  à ce 
sujet  le  rapport  qucj'ai  fait  à la  Société  d'eurouragement. 
bulletin  de  décembre  1832).  bous  en  parlerons  aux  mots 
Ciacdière  et  Êvaforatiox. 

Si  le  liquide,  enfermé  dans  les  deux  capacités  A et  B, 
fig.  fiO,  est  de  même  nature,  la  vapeur  de  la  capacité  ex- 
térieure se  réunit  à celle  de  la  capacité  intérieure  par  le 
tubeC.  et  l’une  et  l’autre  se  rendent  par  le  tuyau  1,  dans 
le  réfrigérant.  Dans  le  cas  où  l’une  seulement  de  ces  va- 
peurs devrait  être  recueillie,  on  la  conduirait  dans  le  ré- 
frigérant, et  on  laisserait  perdre  l'autre,  ou  bien  on  la 
recueillerait  séparément. 


Fig.  60. 


E,  tuyau  pour  introduire,  et  L,  robinet  pour  retirer 
l’eau;  D,  couvercle  du  vase  intérieur;  F,  ouverture  pour  le 
courant  d'air;  G,  ouverture,  et  H,  porte  du  foyer;  M,  tuyau 
d’écoulement  pour  l’eau;  O.  déversoir. 

Le  réfrigérant  se  compose  d’une  capacité  cylindrique 
K,  dans  laquelle  on  place  le  cAne  L,  qui  est  rempli  d'eau, 
et  dans  lequel  un  Blet  d’eau  froide  conte  constamment  au 
moyen  du  tuyau  b,  tandis  que  l’eau  chaude  sort  par  le  dé- 
versoir O.  Si  l’appareil  était  d’une  dimension  considéra- 
ble, le  refroidissement  de  la  surface  extérieure  par  l'air 
ne  pourrait  suffire.  H faudrait  l’envelopper  d'une  masse 
de  liquide  froid,  ce  qui  est  très-facile.  Un  appareil  de  ce 
g«*nre  peut  être  extrêmement  utile  dans  les  laboratoires 
de  chimie,  les  pharmacies  et  les  établissements  où  l’on  a 
besoin  d’eau  distillée.  Il  ne  demande  aucun  soin  ; ce  n'est 
qu'à  des  époques  assez  éloignées  qu'il  est  nécessaire  d'y 
renouveler  le  combustible;  et  si  on  a établi,  pour  le  re- 
froidissement, un  courant  d’eau  constant,  il  est  à peine 
nécessaire  de  s'en  occuper  toutes  les  heures  : on  peut  ai- 
sément obtenir  par  heure  deux  litres  d'eau  distillée  avec 
une  chaudière  qui  contient  dix  litres  de  liquide.  Dans  les 
i premiers  appareils  qu'avait  construits  M.  Lemare,  les 
i tuyaux  de  vapeur  C,  I de  la  chaudière,  étaient  étroits  et 
coudés  à angles  droits  ; ils  occasionnaient  une  pression  qui 
rendait  difficile  la  fermeture  que  l'on  opère  en  entourant 
| le  bout  des  tubes  avec  un  peu  de  filasse;  cette  fermeture 
| devient  très-facile  en  donnant  plus  de  diamètre  au  tube, 
et  la  courbure  indiquée  par  la  figure.  Par  ce  léger  chan- 
gement, j'ai  rendu  extrêmement  commode  à conduire  un 
; de  ces  appareils  qui  offrait  auparavant  assez  d’inconvé* 
i nients. 


Fig.  61. 


Quel  que  soit  le  mode  de  production  et  de  condensation 
de  la  vapeur,  on  peut  profiter  de  la  chaleur  qu'elle  déve- 
loppe en  te  liquéfiant,  par  la  seule  action  de  l’air,  pour 
obtenir  une  étuve  toujours  également  chauffée,  et  dont 
l’utilité  peut  sc  faire  sentir  dans  une  foule  de  circonstan- 
ces. Cel  appareil  peut  consister  seulement  en  une  caisse  à 
deux  fonds  très-rapprochés  A ,/tg.  61,  entre  lesquels  passe 
la  vapeur,  qui  traverse  de  B en  C ; ou  bien  on  peut  don- 


ner à la  double  enveloppe  la  forme  d’une  caisse  carrée  A, 
flg.  62,  que  l’on  ferme  antérieurement  par  une  porte  mo- 
bile, C,  percée  de  quelques  ouvertures  <j,  a,  pour  donner 
passage  à l’air  humide;  la  vapeur  entrée  en  A,  et  en  par- 
tie condensée,  s’écoule  parlé  tuyau  efférant  b,  dans  le 
condenseur. 

On  place  la  caisse  à vapeurentre  l'alambic  et  le  conden- 
seur, et  sans  employer  de  combustible,  en  diminuant  même 
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U quantité  d’eau  nécessaire  pour  la  condensation,  on  peut 
sécher  on  évaporer  une  grande  quantité  de  diverses  sub- 
stances, et  ce  mode  d’échauffement  a l'avantage  que  la 
température  ne  peut  s'élever  au-delà  de  100*. 

Les  appareils  employés  pour  la  distillation  en  grand  des 
liquides  alcooliques,  seront  décrits  au  mot  Distillation. 

H.  Gaultier  de  Claubrt. 

ALBATRE.  ( Technologie .)  Il  existe  deux  espèces  d’al- 
bâtres, dont  les  arts  ont  tiré  parti; l’une,  désignée  sous  le 
nom  d 'albâtre  ancien,  est  un  carhonate  de  chaux  : on 
n’en  connaît  raaintenantque  peu  decarrières;  l'autre, qui 
porte  celui  d 'albâtre  gypseux,  qne  l'on  tire  pour  la  plus 
grande  partie  de  Yollerre,  en  Italie.  Sa  composition  est 
analogue  à la  pierre  à plâtre  : c'est  aussi  un  sulfate  de 
chaux;  sa  blancheur,  la  beauté  de  son  grain  et  la  facilité 
avec  laquelle  on  le  travaille,  le  font  employer  en  grande 
quantité  pour  sculpter  des  figures  de  petites  dimensions, 
des  pendules,  des  vases  et  d'autres  ornements.  On  s'en  est 
beaucoup  servi  aussi  pour  des  Avpbèts  de  calicots;  mais 
depuis  quelque  temps  beaucoup  de  fabricants  emploient, 
pour  ce  dernier  usage,  le  sulfate  de  plomb,  que  l’on  ob- 
tient abondamment  dans  les  fabriques  de  toiles  peintes 
dans  la  préparation  de  I’Acétate  d'Alcrine. 

Jusqu'ici  l'albâtre  gypseux  nécessaire  aux  modeleurs  a 
été  tiré  d'Italie;  on  en  a récemment  découvert  une  couche 
abondante  près  d'Angoulémc,  mais  il  est  trop  friable  pour 
se  prêter  au  travail  du  modeleur  : il  pourrait  servir  aux 
Appk£ts.  y . ce  mot.  H.  Gaultier  de  Claubry. 

albumine. (Technologie.)  Plusieurs  liquidesanimaux 
renferment  une  proportion  considérable  d’une  substance 
particulière  qui  porte  le  nom  d'Albumine  : les  blancs 
d’œufs  en  sont  presque  entièrement  formés  ; l’espèce  de 
liquide  jaunâtre  qui  se  sépare  du  sang  abandonné  quel- 
que temps  à lui-méme  en  contient  une  grande  quantité; 
aussi  sont-ils  fréquemment  employés  pour  clarifier  diver- 
ses liqueurs. 

L'albumine  dissoute  dans  l’eau  abandonnée  â elle-même 
à une  température  de  20  à 30»  se  putréfie  facilement;  mais 
si  l’afrest  très-sec,  et  qu'elle  soit  concentrée  comme  dans 
le  blanc  d'œuf,  elle  forme  une  espèce  d'écailledemi-lrans- 
parenle  qui  sc  redissout  dans  l’eau  avec  facilité;  quand 
au  contraire  sa  dissolution  a été  chauffée,  elle  se  coagule 
en  masse  ou  en  flocons  suivant  sa  concentration,  et  devient 
absolument  insoluble  dans  l'eau. 

C’est  sur  celle  dernière  propriété  qu’est  fondée  la  cla- 
rification : quand  un  liquide  renferme  en  suspension  des 
substances  très-divisées  et  qui  ne  s'en  séparent  qu’avec 
une  grande  difficulté,  on  le  mélange  avec  une  dissolution 
d’albumine  très-étendue,  et  on  fait  bouillir;  en  se  coagu- 
lant, l'albumine  entraîne  les  substances  étrangères  qu'elle 
enveloppe,  et  les  amène  à la  surface  sous  forme  d'écume 
qu’on  enlève  très-aisément.  Si  au  contraire  on  agitait  for- 
tement le  liquide  au  moment  de  l’ébullition,  les  flocons 
seraient  brisés  et  se  diviseraient  tellement,  que  leur  sépa- 
ration deviendrait  difficile.  Si,  d’un  autre  côté,  la  disso- 
lution d'albumine  était  très-concentrée,  ou  viu’on  la  ver- 
sât dans  le  liquide  à cia  ri  fier,  lorsque  sa  température  serait 
déjà  assez  près  du  point  d’ébuliition,  deux  inconvénients 
•'offriraient  : dans  le  premier  cas  l’albumine  se  mêlerait 
difficilement  au  liquide,  et  n’agirait  pas  sur  tous  les  points, 
et  dans  le  second,  ces  substances  se  coagulant  immédiate- 
ment, n'auraient  pas  le  temps  d’enlever  les  matières  divi- 
sées qui  le  troublent. 


*0 

Les  blancs  d’œufs  ne  sont  employés  que  pour  la  clari- 
fication de  petites  quantités  de  liqueurs  ; quand  on  opère 
sur  de  grandes  masses,  par  exemple  dans  les  raffineries , 
c’est  toujours  du  sang  que  l'on  fait  usage. 

Lorsque  des  substances  animales  que  l’on  met  en  con- 
tact avec  l’eau,  lui  cèdent  de  l'albumine,  elles  sont  sus- 
ceptibles de  se  clarifier  d'ellcs-mémes  ; c'est  ce  qui  arrive 
au  pot-au-feu  dont  l'écume  se  forme  à mesure  que  la  tem- 
pérature s'élève  ; mais  pour  que  le  bouillon  soit  bien  clair, 
il  faut  qu’il  ne  soit  pas  agité  afin  que  le  réseau  albumi- 
neux ne  soit  pas  brisé.  Si  on  mettait  la  viande  dans  de 
l’eau  bouillante  pour  accélérer  l’opération,  la  clarification 
du  bouillon  ne  s’opérerait  pas,  et  la  viande  serait  coriace. 

Le  blanc  d’œuf  mêlé  avec  de  la  chaux  vive  en  |>oudrc , 
prend  une  grande  solidité;  on  se  sert  quelquefois  de  ce 
moyen  pour  coller  des  bandes  de  linge  sur  des  jointures 
de  vases  que  l'on  veut  fermer  exactement;  mais  le  dur- 
cissement de  la  matière  est  si  prompt,  que  l’on  a souvent 
de  la  peine  à l’appliquer  : la  chaux  éteinte  est  préférable, 
et  on  peut  substituer  le  sérum  du  sang  au  blanc  d'œuf. 

H.  GaDLTIER  DE  Cl  AUBRY* 

ALCALIMETRIE.  ( Technologie .)  L’alcalimétrie  est  une 
application  des  connaissances  chimiques,  dont  on  fait 
usage  pour  apprécier  la  valeur  des  alcalis.  On  atteint  ce 
but  en  profitant  de  ce  que  les  alcalis  et  les  acides  ont  des 
propriétés  différentes  et  bien  tranchées  qui  peuvent  s’a- 
néantir mutuellement,  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  un  rap- 
port qui  est  invariable  pour  chacun  d'eux. 

La  valeur  des  alcalis  s’exprime  ordinairement  en  cen- 
tièmes d'acide  ou  en  centièmes  d’alcali  pur  ou  réel.  Les 
premiers  se  nomment  degrés  alcalimélriques  ou  simple- 
ment degrés , et  les  seconds  représentent  le  titre  pon- 
dérai. 

Les  alcalis  du  commerce  sont  essentiellement  formés  de 
soude  ou  de  potasse,  tantôt  libres,  plus  souvent  carbo- 
nalés  et  mêlés  avec  des  sulfates,  des  chlorures  et  des  sul- 
fures qui  donnent  naissance  à des  byposulfites  et  à des 
sulfites.  Les  premiers  portent  les  noms  de  potasse,  de  po- 
tasse perlasse  ou  simplement  de  perlasse,  de  védassc,  etc. 
Les  seconds  portent  ceux  de  soude  ou  de  sel  de  soude,  qui 
peuvent  être  artificiels  ou  naturels.  Ceux-ci  viennent  de 
plantes  marines,  telles  que  sa/sola,  fucus , etc.  Lorsque 
les  potasses  n’ont  pas  été  fortement  cakJuécs,  elles  sont 
très-colorées  et  portent  le  notn  de  salins. 

Parties  égales  de  potasse  et  de  soude  au  même  degré  , 
saturent  une  quantité  d’acide  qui  est  semblable  pour  cha- 
cune d’elles.  Parties  égales  de  potasse  et  de  soude  au 
même  titre  pondéral,  saturent  des  quantités  d'acides  fort 
différentes,  mais  qui  conservent  le  même  rapport  pour 
chacune  d’elles  : il  faut  donc  des  quantités  différentes  de 
potasse  ou  de  soude  pour  saturer  deux  parties  égales  d’a- 
cide. Ces  quantités  sont  invariables  et  sont  entre  elles  : : 
1 : pour  la  soude  : 1,5  pour  la  potasse.  C’est  pour  cela 
que,  sous  un  même  poids,  les  potasses  offrent  ordinaire- 
ment un  degré  plus  faible  que  les  sels  de  soude. 

L’acide  dont  on  fait  usage  se  prépare  en  dissolvant  100 
gram.  d'acide  sulfurique  à 66«  B.  [1],  dans  une  quantité 
d’eau  telle,  qu'entcmble  ils  fassent  un  litre  à la  tempéra- 
ture ordinaire.  Le  litre  contenant  1,000  centimètres  cubes, 
chacun  de  ceux-ci  contient  1 décigramme  d'acide.  Un  li- 
tre d'acide  d’épreuve,  aiusi  préparé,  renferme  962  gr.  09 

[i]  Quatre  pièces  neuves  de  5 fr.  pèsent  cent  grammes. 
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d’eau  , d’où  l’on  conclut  aisément  que  lo  mélange  pèse 
1062,09  , et  que  sa  densité  est  à celle  de  l’eau  : : 
1,062  : 1.  Pour  saturer  complètement  un  pareil  litre  d’a- 
cide, il  faudrait  06  gr.  14  de  potasse  pure,  ou  63  gr.  7 de 
soude  également  pure. 

Les  alcalis  ne  changent  point  la  couleur  bleue  du  tour- 
nesol, tandis  qu'une  très-petite  quantité  d'aride  sufftipour 
la  faire  rougir.  Dans  cet  état  elle  peut  redevenir  bleue  par 
l’addition  d’un  alcali.  l‘n  sel  bien  neutre,  Ici  que  celui  qui 
résulte  de  l’union  de  la  potasse  ou  de  la  soude  avec  l'acide 


sulfurique,  n'a  aucune  influence  sur  le  tournesol  rouge  ou 
bleu.  F.  Acides  et  Alcuis. 

Les  instruments  usités  pour  prendre  le  titre  des  alca- 
lis, se  nomment  Alcalimètres.  On  connaît  celui  de  De- 
croizillcs  qui  donne  directement  les  degrés  alcalimélriqucs, 
i et  celui  dcGay-Lussac  qui  donue  le  titre  pondéral.  Ce  der- 
nier étant  plus  parfait,  pouvant  servir  à uoefoutc  d’usages, 
et  le  titre  pondéral  se  transformant  facilement  en  degrés 
alcaliméiriques  par  un  calcul  fort  simple,  qui  sera  bientôt 
indiqué,  sera  seul  décrit. 


Fig.  65.  Fig.  66.  Fig.  67. 


Fig.  63.  Fig.  64. 

)1  se  compose  d’un  vase  contenant  un  litre,  flg.  63; 
d’une  éprouvette  A pied,  de  la  capacité  d'un  demi-litre, 
fig.  64;  d’une  pipette  renfermant  un  vingtième  de  litre, 
fig.  65;  d’un  vase  A bords  droits,  A fond  plat  et  mince, 
fig.  66;  d’une  burette  graduée,  à tube  latéral,  fig.  67  ; 
d’un  agitateur,  d'un  tube,  d'un  entonnoir  et  de  deux  poids, 
dont  l'un  marqué  P sert  pour  les  potasses,  et  l'autre  mar- 
qué S sert  pour  les  soudes. 

Avant  de  détailler  les  moyens  employés  pour  prendre 
le  litre  des  alcalis,  il  est  utile  de  faire  connaître  comment 
on  prépare  le  réactif  propre  A déterminer  le  point  de  sa- 
turation; pour  cela  il  faut  faire  bouillir  une  certaine  quan- 
tité de  tournesol  [1]  dans  environ  dix  fois  son  poids  d'eau, 
et  filtrer;  on  obtient  une  liqueur  d'un  bleu  foncé,  dont 
une  partie  est  réservée  dans  un  flacon,  et  dont  l’autre  par- 
tie est  étendue  sur  du  papier  A lettre  au  moyen  d’un  pin- 
ceau. Quand  recopier  est  sec,  on  le  coupe  par  bandes,  et 
on  le  serre  à l'abri  de  l’humidité  et  de  la  lumière. 

La  liqueur  s'altérant  rapidement,  on  pourra  y ajouter 
un  peu  d’alcool  pour  la  conserver  plus  long-temps,  mais 
le  mieux  est  d'en  préparer  peu  et  souvent. 

Pour  indiquer  comment  on  prend  le  titre  d’un  alcali, 
on  supposera  le  cas  le  plus  simple  : soit  une-potasse  blan- 
che; après  en  avoir  pris  un  poids  égal  A celui  qui  est  mar- 
qué d’un  P,  on  la  met  dans  l'éprouvette,  fig.  61,  que  l’on 
remplit  d'eau  jusqu'aux  trois  quarts,  puis  au  moyen  de 
l’agitateur,  on  remue  pour  faciliter  la  dissolution.  Cela 
étant  fait,  on  soulève  l'agitateur  jusqu'au-dessus  du  liquide; 
on  verse  de  l’eau  dessus  pour  le  laver,  puis  on  le  relire 
entièrement,  et  l’on  achève  de  remplir  l'éprouvette  jus- 
qu’à ce  que  la  partie  la  plus  inférieure  du  liquide,  qui  est  , 
toujours  courbe,  affleure  le  trait  circulaire.  Pour  bien  en  ; 
juger,  on  placera  le  vase  horizontalement,  et  on  s'ahais-  ! 
*era  jusqu'à  ce  que  IVilet  les  deux  parties  du  trait  se  trou- 
vent au  même  niveau.  Il  faut  éviter  de  dépasser  ce  trait, 

lt]  On  en  trouve  chez  tous  les  droguistes. 


car  il  faudrait  recommencer.  On  peut  alors  y replonger 
l’agitateur.  On  mesure  ensuite  une  portion  de  la  dissolu- 
tion alcaline  dans  la  pipette,  fig.  65,  en  prenantes  précau- 
tions qui  viennent  d'étre  indiquées  pour  le  niveau.  Pour 
y parvenir,  on  y fait  monter  le  liquide  Jusqucs  au-dessus 
du  trait  en  aspirant,  on  Irauche  l'ouverture  supérieure 
de  la  pipette  avec  l’extrémité  de  l'index  , et  on  lAcbe 
lentement  le  liquide  jusqu'A  ce  qu'on  en  ait  le  volume 
nécessaire;  on  le  verse  alors  dans  le  vase  flg.  66;  on 
passe  un  peu  d'eau  dans  la  pipette  ; et  on  l'ajoute  A la 
liqueur  alcaline  qu’il  faut  colorer  en  bleu  avec  la  disso- 
lution de  tournesol  ; on  place  une  baguette  de  verre^dans 
ce  vase,  et  on  y verse  peu  A peu  l’acide  sulfurique,  pré- 
paré comme  nous  l'avons  dit.  Cet  acide  est  mesuré  dans 
la  burette  graduée,  fig.  67  ; elle  doit  en  contenir  jusqu'au 
0»  de  la  graduation  ; on  la  lient  de  la  main  droite,  et  on 
agite  le  vase  de  la  main  gauche.  Pour  bien  voir  ce  qui  s’y 
passe , Il  est  bon  de  le  placer  sur  un  morceau  de  papier 
blanc.  Jusqu’A  ce  qu’on  ait  ajouté  la  moitié  de  l’acide  né- 
cessaire pour  saturer  toute  la  potasse  libre  que  l’on  es- 
saye, la  liqueur  ne  change  pas  de  couleur;  mais  passé 
cela  , elle  devient  rouge  vineux.  A l’instant  même  où  l'on 
a dépassé  la  deuxième  moitié,  la  liqueur  devient  couleur 
de  pelure  d'oignon;  mais  avant  d’arriver  IA,  il  faut, 
avec  la  baguette  de  verre,  mouillée  de  ce  liquide,  faire 
un  trait  transversal  sur  une  bande  de  papier  de  tournesol, 
et  répéter  cette  opération  jusqu’A  ce  que  le  papier  rou- 
gisse; si,  aur  la  fin  on  a versé  par  gouttes,  on  relrancho 
les  deux  dernières  qui  ont  déterminé  la  couleur  rouge, 
ou  un  quart  de  degré  environ.  Si  même  on  avait  plusieurs 
traits  rouges , on  retrancherait  autant  de  quarts  de  degré. 
On  lit  le  nombre  sur  la  burette,  et  l’on  a le  litre  pondé- 
ral , c'est-à-dire,  que  sur  cent  parties  en  poids  , il  existe 
autant  de  centièmes  d’alcali  réel  que  l’on  a trouvé  de 
degrés. 

Avec  un  peu  d’habitude,  on  parvient  A déterminer  faci- 
lement des  cinquièmes  de  degrés. 
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M arrive  souvent  que , du  premier  coup , on  dépasse  la  j 
quantité  d'acide  nécessaire  pour  saturer  l'alcali;  alors  on  j 
recommence  et  on  verse  de  la  liqueur  d'une  seule  fois , 
jusqu'il  environ  trois  ou  quatre  degrés  de  ce  que  l’on  juge  j 
nécessaire  pour  réussir  d'après  le  premier  essai.  On  répète  j 
celle  opération  en  très-peu  de  temps,  et  l’on  peut  recom- 
mencer jusqu’à  dix  fois  de  suite,  puisque  l'éprouvette 
contient  de  quoi  faire  dix  essais. 

Les  sels  de  soude  étant  moins  faciles  à dissoudre  que  I 
les  sels  de  potasse , on  peut  en  pulvériser  une  certaine 
quantité,  peser  ensuite,  et  dissoudre  après;  mais  on  peut 
expédier  encore  plus  en  dissolvant  le  sel  au  moyen  de  la 
chaleur  ; pour  cela  on  sc  servira  avantageusement  de  fioles 
de  verre  que  l’on  peut  sc  procurer  chez  tous  les  pharma- 
ciens : elles  vont  très-bien  nu  feu,  pourvu  qu’on  les  chauffe 
en  dessous.  On  met  de  l’eau  froide  jusqu’au  quart  de  l’é- 
prouvette, et  on  peut  verser  de  l'eau  bouillante  dessus 
sans  danger  pour  le  vase;  on  rince  plusieurs  fois  la  bou- 
teille , et  l'eau  est  ajoutée  à la  première  pour  remplir  l'é- 
prouvette. 

Lorsque  les  sels  contiennent  des  sulfites,  ils  donnent  de 
fausses  appréciations.  Pour  éviter  cela , on  les  pèse  et  on 
les  calcine  ensuite  avec  un  dixième  de  chlorate  de  po- 
tasse [1].  La  calcination  peut  se  faire  dans  un  vase  de 
platine,  d'argent,  et  même  dans  une  capsule  de  porce- 
laine. Les  byposulfites  et  les  sulfites  sont  transformés  en 
sulfates,  et  l’on  peut  prendre  le  titre  comme  il  a été  dit 
précédemment. 

Les  salin s sont  quelquefois  si  colorés  que  l’on  ne  peut 
apprécier  la  teinte  du  tournesol  qu’on  ajoute  à leur  disso- 
lution. Pour  éviter  cet  inconvénient  on  les  calcine  aussi 
avec  du  chlorate  de  potasse;  la  matière  colorante  se  dé- 
truit en  brûlant,  et  l’on  agit  alors  comme  sur  une  po- 
tasse. 

Quand  on  essaie  des  cendres  qui  no  proviennent  pas  de 
plantes  marines,  on  les  pèse  avec  le  poids  marqué  d’uu  P; 
on  les  fait  bouillir  avec  environ  un  quart  de  litre  d’eau; 
on  décante  la  liqueur  que  l’on  verse  sur  un  filtre  placé  sur 
la  grande  éprouvette.  On  ajoute  deux  pipettes  d'eau  sur 
les  cendres  déjà  lavées,  on  les  fait  bouillir  de  nouveau,  on 
décante  encore,  on  ajoute  deux  autres  pipettes,  et  l'on 
verse  tout  sor  le  filtre;  ou  on  lave  les  cendres  en  y versant 
de  l’eau  jusqu'à  ce  qu’on  ait  le  volume  d’un  demi-litre  de 
dissolution. 

Les  essais  doivent  se  faire  avec  de  l’eau  de  pluie , de 
préférence  à celle  des  sources.  Pour  les  rendre  aussi  utiles 
que  possible,  il  faudra  les  faire  sur  des  échantillons  pro- 
venant du  mélange  de  toute  la  masse. 

On  a dit  que , pour  saturer  un  litre  d'acide  normal , il 
faudrait  96  gr.  14  de  potasse  ou  63  gr.  7 de  soude;  mais 
le  poids  marqué  d'un  P équivaut  à 48  gr.  07,  et  relui  mar- 
qué d'un  S,  à 31,85.  Ces  poids  ne  pourraient  donc  en 
saturer  que  la  moitié.  Comme  cette  quantité  suffit,  c'est 
pour  cela  que  M.  Gay-Lussac  les  amène  par  la  dissolution 
au  volume  d'un  demi  litre , dont  il  prend  le  10*  avec  la 
pipette  d'un  vinipftme  de  litre,  volume  qui  correspond  aux 
degrés  de  la  burette  qui  représentent  des  demi-centimè- 
tres cubes.  Il  est  facile  de  voir  que  toutes  ces  quantités 
étant  proportionnelles,  les  rapports  ne  sont  pas  changés, 

(i]  Ou  en  trouve  clica  le»  marchands  de  produits  chimiques 
et  chez  les  pharmaciens. 

[»]  Une  pièce  neuve  de  a fr.  pèse  dix  grammes. 
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et  que  l'on  obtient  les  mêmes  résultats  que  si  l'on  opérait 
sur  le  double  de  chacune  d'elles. 

En  suivant  le  procédé  de  Decroizilles , on  fait  les  essais 
d'alcalis  sur  un  poids  de  10  grammes  [9],  soit  que  l'on 
opère  sur  la  potasse  ou  sur  la  soude. 

On  peut  suivre  son  procédé  avec  l'alcalimètre de  M.  Gay- 
Lussac.  il  suffît  pour  cela  de  dissoudre  25  grammes  d'alcali 
dans  l’éprouvette  à pied  , et  d'opérer  sur  deux  pipettes  à 
la  fois  au  lieu  d'une.  Mais  il  vaut  tout  autant  suivre  le 
procédé  que  nous  avons  indiqué,  et  faire  la  transforma- 
tion par  le  calcul.  Pour  transformer  le  titre  pondéral  de 
la  potasse  en  degrés  alcalimétriques,  il  suffira  d'en  diviser 
le  nombre  par  la  fraction  0.96! 4.  Pour  transformer  les 
degrés  en  litre  pondéral,  il  faut  les  multiplier  par  le  même 
nombre.  Pour  la  soude  on  se  servira  de  la  fraction  0,657. 

La  potasse  pure  ne  peut  pas  donner  plus  de  104», 01;  la 
soude  peut  aller  jusqu’à  156», 98. 

Le  carbonate  de  (votasse  sec  a pour  titre  pondéral  68,18, 
c'est-à-dire  que,  sur  100  parties  de  ce  sel,  il  y a 68,18 
d'alcali  pur , et  que  le  reste  est  de  l'acide  carbonique.  Ce 
titre  correspond  à 70°, 91. 

Le  carbonate  de  soude  sec  et  pur  contient  0,6017  de 
soude,  qui  donnent  94°,45. 

Le  carbonate  de  soude  cristallisé,  qui  contient  de  l’eau, 
renferme  0,2175  de  soude,  et  marque  54», 11. 

A l'article  des  bi- carbonates , on  trouvera  leur  compo- 
sition en  centièmes.  Il  suffira  de  diviser  les  quantités  de 
bases  qu’ils  renferment  et  qui  expriment  le  titre  pondé- 
ral, par  les  nombres  qui  ont  été  donnés  pour  les  transfor- 
mations, et  on  trouvera  facilement  leur  degré  alcalimé- 
trique. 

Il  importe  au  fabricant,  non-seulement  d’acheter  des 
alcalis  dont  il  connaît  le  titre,  mais  encore  de  les  acheter 
aussi  purs  que  possible.  Dans  cet  état , ils  doivent  sc  dis- 
soudre entièrement  dans  l'eau  ; mais  cela  ne  suffit  pas, 
car  on  substitue  souvent  la  soude  à la  potasse , attendu 
qu'elle  est  à meilleur  marché , et  qn’il  en  faut  moins  pour 
obtenir  le  même  degré.  On  les  distingue  par  la  propriété 
dont  jouit  le  carhonatc  de  potasse  de  sc  liquéfier  an  con- 
tact de  l’air  humide;  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  le  carbonate 
de  soude  sec.  Mais  on  falsifie  quelquefois  les  potasses  par 
de  la  soude  caustique  qui  attire  également  l’humidité  do 
l'air.  Pour  reconnaître  cette  dernière  , il  faudra  dissoudre 
une  cinquantaine  de  grammes  du  produit  soupçonné  dans 
sept  à huit  fois  leur  poids  d’eau  , filtrer  et  saturer  avec  de 
l’acide  également  étendu  d’eau.  Quand  la  liqueur  sera 
bien  neutre  , on  l’évaporera  jusqu'à  ce  qu’elle  soit  réduite 
à la  moitié  de  sou  volume.  On  la  placera  alors  dans  un 
Heu  tranquille,  et  par  le  refroidissement  on  obtiendra  des 
cristaux  dont  l’examen  suffira  pour  indiquer  la  nature  des 
alcalis;  le  sulfate  de  potasse  donne  des  cristaux  courts  en 
pyramides  à six  pans , qui  ne  s'altèrent  point  à l'air;  tan- 
dis que  le  sulfate  de  soude  cristallise  en  longs  prismes 
striés  qui  s’effleurissent  rapidement  dans  un  air  sec,  c'est- 
à-dire  qu'ils  perdent  de  l’eau  et  qu’ils  deviennent  blancs 
et  opaques. 

Le  prix  des  potasses  et  de*  soudes  est  basé  sur  leur  titre 
pondérai . et  plus  généralement  encore  sur  leur  degré 
alralimétrique  ; de  sorte  que  l’on  n’achéte  pas  le»  ma- 
tière* neutres  qui  peuvent  y être  mêlées  : soit  le  prix  de 
100  kilog.  de  sel*  de  soude  à 1 fr.  du  degré;  celui  qui 
marquera  50°  vaudra  50  fr.,  et  celui  qui  en  marquera  75  » 
[ vaudra  75  fr.  les  100  kilog,;  mais  si  la  soudé  donnant  du 
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degré  est  entièrement  carbon atée,  Il  en  faudra  moins  pour 
produire  50°  que  pour  en  donner  75°,  et  Ton  aura  pour 
rien  les  sels  neutres  qui  complètent  les  100  kilog.  Il  y a 
donc  de  la  perte  pour  le  fabricant  à livrer  des  alcalis  à 
bas  titre,  et  du  bénéfice  pour  l'acheteur  qui  peut  utiliser 
les  sels  neutres  qui  sc  trouvent  tnélés  avec*  les  alcalis.  Les 
chlorures  sont  utiles  aux  savonniers.  Les  sulfures,  dissol- 
vant les  matières  colorantes  des  tissus,  peuvent  servir  aux 
blanchisseurs.  Les  sulfates,  sc  décomposant  très-bien  par 
la  chaleur  sous  l'influence  de  la  silice,  peuvent  être  em- 
ployés par  les  verriers. 

Il  suit  encore  de  là  que  l'on  aura  toujours  du  héoéflce  à 
acheter  des  alcalis  caustiques;  car  le  poids  de  l'acide  car- 
bonique qui  manque,  est  remplacé  par  un  pareil  poids  de 
sels  neutres.  A.  Baudrimo.xt. 

alcalis.  [Technologie.)  Ce  nom  donné  d'abord  à une 
seule  substance,  la  potasse,  est  devenu  postérieurement 
générique  pour  une  classe  de  corps  dont  les  propriétés 
sont  plus  ou  moins  analogues  à celles  de  cette  première 
substance.  Depuis  que  les  découvertes  de  la  chimie  ont 
conduit  à reconnaître  que  les  alcalis  ne  sont  que  des  oxy- 
des métalliques,  on  ne  devrait  plus  sc  servir  de  la  pre- 
mière dénomination  ; mais  l'usage  a prévalu  : l'on  s'en 
sert  habituellement  pour  désigner  la  potasse , la  soude, 
la  chaux , la  baryte , et  la  strontîane. 

Les  caractères  spécifiques  de  cette  classe  de  corps,  sont 
d’être  solubles  dans  l'eau , de  verdir  le  sirop  de  violettes, 
et  de  ramener  au  bleu  la  couleur  du  tournesol  rougie  par 
un  acide , cl  surtout  de  se  combiner  aux  acides  pour  for- 
mer des  Sels.  Les  divers  alcalis  sont  également  solubles 
daus  l'eau  ; ainsi , la  potasse  et  la  soude  le  sont  tellement 
que  lorsqu'on  les  expose  à l'air,  elles  en  attirent  l'humi- 
dité et  se  liquéfient,  tandis  que  la  chaux  ne  s’y  dissout 
que  dans  le  rapport  de  1 à 700  environ.  Les  alcalis  jouis- 
sent aussi  de  la  propriété  de  former  des  Savons  avec  les 
huiles,  ceux  de  potasse  et  de  soude  sont  seuls  solubles,  et 
par  conséquent  seuls  employés. 

La  dénomination  d'alcalis  ou  d 'alcaloïdes  a été  appli- 
quée , dans  ces  derniers  temps , à des  produits  végétaux 
qui  ont  la  propriété  de  se  combiner  aux  acides  cl  de  les 
saturer;  plusieurs  d'entre  eux  ont  acquis,  par  leurs  pro- 
priétés, une  grande  importance  pour  l'industrie,  qui  en 
prépare  des  quantités  extrêmement  considérables. 

Notre  but  étant  de  nous  occuper  seulement  des  substan- 
ces utiles  que  l'industrie  est  appelée  à mettre  à profit, 
comine  l'élude  des  caractères  généraux  des  alcalis  ne  nous 
conduirait  qu'à  des  caractères  tout  scientifiques,  et  que 
l'importance  que  présentent  plusieurs  de  ces  corps  exige 
que  nous  en  fassions  un  examen  approfondi , nous  ren- 
voyons aux  articles  Baryte,  Cmaüx,  Potasse  , Qcixime, 
Stroxtiaxe  et  Souux.  ce  que  nous  avoos  à dire  de  leur 
préparation  cl  de  leurs  propriétés. 

11.  Gacltiek  de  Clacbry. 

alcool.  (Technologie.)  Toutes  les  liqueurs  fermentées 
renferment  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'une  sub- 
stance particulière,  l'alcool . identique  dans  toutes,  quand 
il  a été  séparé  de  divers  produits  qui  l’accompagnent  quel- 
quefois. 

La  distillation  ne  peut  enlever  à l'alcool  toute  l'eau  qu'il 
renferme,  et  on  ne  parvient  à l'en  priver  qu’au  moyen  de 
différentes  substances  qui  ont  beaucoup  d'affinité  pour  ce 
liquide.  Nous  étudierons  d'abord  les  propriétés  de  l'alcool 
le  plus  pur,  et  nous  verrons  ensuite  quels  sont  les  moyens 


de  déterminer  la  proportion  qu'en  renferment  les  diffé- 
rents liquides  fermentés  ou  spiritueux. 

A l'état  de  pureté  parfaite,  l'alcool,  connu  alors  sous  le 
nom  d'alcool  absolu , présente  une  densité  de  0,7947  à 
la  température  de  15°;  son  odeur  est  suave,  sa  saveur 
brillante;  il  a tant  d'affinité  pour  l’eau  qu'il  racornit  les 
tissus  animaux,  et  produirait  la  mort,  si  on  en  ingérait 
une  certaine  quantité  dans  l'estomac  : il  bout  à 78°  41 , 
brûle  avec  une  flamme  jaune  et  sans  répandre  d'odeur  ni 
déposer  de  noir  de  fumée  : il  n'rsl  pas  encore  prouvé  qu’il 
puisse  prendre  la  forme  solide , quand  on  l'expose  à l'ac- 
tion du  froid  ; les  résultats  annoncés  à cet  égard  n’ayant 
pas  été  confirmés  par  de  nouvelles  expériences. 

La  dilatation  de  l'alcool  n'est  pas  régulière  pour  diffé- 
rentes températures  égales;  aussi,  l'emploi  de  ce  liquide, 
dans  la  construction  du  thermomètre,  ne  peut  conduire  à 
des  résultats  comparables. 

Mêlé  avec  l'eau , il  dégage  de  la  chaleur;  avec  la  neige , 
il  donne  un  froid  qui  peut  aller  jusqu'à— 37°  pour  1 par- 
tie d'alcool  anhydre  pris  à la  température  de  0°  et  1 1/2 
de  neige. 

Dans  ce  mélange  il  donne  lieu  à une  contraction  quand 
il  est  concentré;  mais  il  y a,  au  coulraire,  dilatation  lors- 
qu'il est  faible,  et  il  se  dégage  en  même  temps  de  la  cha- 
leur. 

L'eau,  en  très-petite  quantité,  ne  change  pas  sensible- 
ment le  point  d'ébullition  de  l’alcool,  cl  il  paraîtrait  mémo 
que  2 à 3 centièmes  de  ce  liquide  l'abaissent  un  peu  ; 
l'alcool  à 94  centièmes,  bout  à la  même  température  que 
l'alcool  anhydre.  Si  l'alcool  a une  densité  de  0,8°,  la  por- 
tion distillée  est  plus  aqueuse  et  le  résidu  est  presque 
anhydre;  mais  s'il  contient  plus  de  6°/»  d’eau,  la  liqueur 
distillée , est,  au  contraire,  la  plus  forte,  et  le  résidu  plus 
aqueux. 

C’est  toujours  à l'état  de  mélange,  avec  une  plusou  moins 
grande  proportion  d’eau,  que  l'ou  trouve  l'alcool  dans  le 
commerce;  la  distillation  à laquelle  on  soumet  des  li- 
queurs fermentées  ne  pouvant  lui  enlever  toute  celle  qu’il 
renferme.  Pour  l’en  séparer  on  sc  sert  de  corps  qui  en 
sont  très-avides,  et  ordinairement  de  chaux  ou  de  chlorure 
de  calcium.  Quand  on  fait  usage  du  dernier  de  ces  corps, 
on  le  fond,  et  après  l'avoir  brisé,  on  le  met  en  contact 
avec  l'alcool  que  l'on  veut  concentrer. — Si  on  opère  dans 
un  vase  en  verre , il  faut  avoir  soin  de  jeter  le  sel  dans 
l'alcool,  parce  que  la  chaleur  qui  se  développe  au  moment 
du  contact,  pourrait  faire  briser  le  vase.  Après  un  contact 
de  24  heures  on  distille  au  bain-marie.  Il  faut  employer 
une  quantité  de  chlorure  égale  à celle  de  l’alcool. 

Si  on  se  sert  de  chaux,  on  en  met  peu  à peu  dans  le  vase 
à moitié  rempli  d'alcool,  jusqu'à  ce  qu'en  s'éteignant,  elle 
le  remplisse  presque  entièrement.  On  distille  au  bain-ma- 
rie, après  au  moins  24  heures  de  contact. 

Il  est  ordinairement  nécessaire  de  recommencer  une 
seconde  fois  l'opération  pour  obtenir  l’alcool  entièrement 
anhydre. 

Si  on  voulait  obtenir  une  assez  grande  quantité  de  ce 
liquide,  on  se  servirait  du  bain-marie  d'un  Alambic. 

L'alcool  obtenu  a peut-être  éprouvé  quelque  altération 
par  l'action  dés  corps  que  l’on  a mis  en  contact  avec  lui; 
il  a acquis  une  odeur  particulière  qui  semblerait  l’indi- 
quer. 

Un  phénomène  fort  remarquable,  qui  est  peut-être  des- 
tiné à d'utiles  applications,  a été  observé  par  Sonuscring  ; 
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Si  on  remplit  presque  entièrement  d'alcool  faible  un  vase 
que  l'on  recouvre  avec  un  morceau  de  vessie , on  trouve 
que  l'alcool  se  concentre  si  l'air  est  sec  et  à une  tempéra- 
ture de  40°  environ.  L’expérience  peut  encore  donner  un 
résultat  plus  tranché  en  se  servant  d’une  vessie  clle-mémc 
pour  renfermer  l’alcool.  On  prend  une  vessie  de  bœuf  ou 
de  veau  que  l'on  fait  tremper  quelque  temps  dans  Peau, 
on  la  lave  avec  soin,  on  l'insuffle,  et  après  l'avoir  dépouil- 
lée de  ses  vaisseaux . on  lie  les  deux  uretères , et  on  la 
retourne  pour  séparer  les  mucosités  qu’elle  renferme  dans 
son  intérieur.  On  la  laisse  sécher  après  l'avoir  insufflée, 
et  on  y donne,  avec  une  dissolution  de  colle  de  poisson, 
une  couche  à l’intérieur  et  deux  à l’extérieur.  Quand  elle 
est  sèche  on  la  remplit  presque  entièrement  de  l'alcool 
que  l’on  veut  concentrer,  et  après  avoir  lié  le  col , on  la 
suspend  au-dessus  d'un  poêle  ou  d’un  bain  de  sable , de 
manière  à ce  qu'elle  soit  à une  température  de  40  à 50°. 
Si  l’alcool  marquait  29  à 30°  à l’aréomètre  de  Baume, 
après  trois  ou  quatre  jours  il  est  parvenu  à l'étal  anhydre, 
d'après  l’auteur;  mais,  des  expériences  répétées  plusieurs 
fois  par  divers  savants,  il  résulterait *qu’il  relient  encore 
2<>/o  d’eau. 

Une  vessie  préparée  comme  nous  Pavons  indiqué,  peut 
servir  plus  de  cent  fois  : à la  fin , elle  devient  dure  et  co- 
riace au  point  de  n’étre  plus  perméable  à l’humidité. 

Tant  que  l’alcool  marque  30<>  B.  environ,  la  vessie  n’est 
pas  humide  au-dehors,  mais  s’il  n’est  qu’à  16  ou  18*>,  elle 
se  ramollit  un  peu,  et  la  partie  qui  renferme  l’alcool  est 
humide  au  toucher. 

Après  avoir  été  retiré  de  la  vessie,  l’alcool,  si  on  voulait 
l’avoir  parfaitement  pur,  doit  être  distillé  pour  le  séparer 
d’un  peu  de  substance  organique  qu’il  a pu  dissoudre. 

L’alcool  exposé  à Pair  attire  d'autant  plus  d'humidité 
qu'il  est  plus  concentré  : il  dissout  un  grand  nombre  de 
substances,  et  par  l'action  de  certains  acides  demie  nais- 
sance à des  produits  qui  portent  le  nom  d'Kincn. 

On  rencontre  plus  particulièrement  l'alcool  à deux  étals 
de  concentration  différents,  sous  l'un  desquels  il  est  usité 
c omme  boisson , tandis  que  sous  l'autre  il  sert  à diverses 
préparations.  Il  est  indispensable  de  déterminer  exacte- 
ment son  degré  de  force,  puisque  sa  valeur  dépend  entiè- 
rement de  la  quantité  d'alcool  réel  qu'il  renferme;  c’est 
au  moyen  des  Aréomètres  qu'on  y parvient  dans  le  com- 
merce; mais  , outre  que  ceux  qui , sous  différents  noms  , 
ont  été  successivement  employés,  ont  des  degrés  arbitrai- 
re# qui  ne  représentent  pas  les  quantités  d'alcool  renfer- 
mées dans  les  liqueurs  que  l'on  essaye,  une  cause  d'erreur 
extrêmement  grave  s'offre  dans  leur  emploi,  le  changement 
de  densité  relatif  à la  température  à laquelle  on  opère. 
Les  transactions  commerciales  qui  se  font  sur  les  esprit» 
exigeaient  des  moyens  plus  exacts  que  ceux  que  l’on  pos- 
sédait; c’est  à M.  Gay-Lussac  qu’on  les  doit.  Une  loi  a 
réglé  que  le  droit  sur  les  esprits  serait  perçu  d’après  la 
quantité  en  centièmes  d'alcool  qu'ils  renferment,  et  pres- 
crit l'usage  de  son  alcoomètre.  Nous  ne  reviendrons  pas 
ici  sur  la  construction  de  cet  instrument  qui  est  donnée  au 
mot  Ahéovkthk;  nous  devons  nous  borucr  à montrer  l’ap- 
plication qu'on  peut  en  faire. 

Supposons  que  la  température  à laquelle  nous  déter- 
minerons la  densité  d'un  liquide  composé  d'alcool  et  «l'eau, 
soit  constante;  si  l'aréomètre  dont  nous  faisons  usage 
était  construit  de  manière  que  chacun  de  ses  degrés  indi- 
quât un  centième  d’alcool , nous  trouverions  directement 
dictionnaire  de  l’industrie.  T.  I, 


la  proportion  d’alcool  par  l'affleurement  de  l'instrument; 
mais  la  température  venant  à varier,  l'affleurement  aura 
lieu  au  même  degré  pour  des  quantités  différentes  d’al- 
cool, et  inversement,  la  même  quantité  d'alcool  ne  don- 
nera pas  toujours  le  même  degré  suivant  le  sens  dans 
lequel  la  température  aura  varié.  Si , par  une  série  d’ex- 
périenccs  exactes,  on  a détermiué  les  variations  de  densité 
correspondantes  aux  diverses  températures,  les  tables  qui 
auront  été  dressées  indiqueront  exactement  les  quantités 
d'alcool  pour  une  température  quelconque. 

Tour  bien  faire  comprendre  l’usage  de  ces  tables,  dont 
l’usage  est  extrêmementimportant,nousnc  pourrons  mieux 
faire  que  de  citer  quelques  - un»  des  exemples  donnés  par 
M.  Gay-Lussac  dans  l'instruction  qu’il  a rédigée. 

Tour  déterminer  la  quanlité  d’alcool,  M.  Gay-Lussac 
prend  pour  terme  de  comparaison  l'alcool  pur,  en  volume, 
à la  température  de  15"  centigrades  ( 12"  Kéaumur),  et 
représente  la  force  par  cent  centièmes , ou  par  l’u- 
nité. 

Conséquemment  la  force  d’un  liquide  spiritueux  est  le 
nombre  de  centièmes,  en  volume,  d'alcool  pur  que  le  li- 
quide renferme  à la  température  de  15"  centigrades. 

L'alcoomètre  centésimal  est  gradué  à la  température 
de  15®  C.,  son  échelle  est  divisée  en  cent  parties  ou  degrés, 
dont  chacun  représente  un  centième  d’alcool;  la  divi- 
sion 0° correspond  à l'eau  pure,  et  100"  à l'alcool  absolu; 
plongé  dans  un  liquide  à 15®,  il  en  fait  connaître  immé- 
diatement la  force.  Par  exemple , si  dans  une  eau-de-vie 
à la  température  de  15®,  il  s’enfonce  jusqu'à  la  division  50, 
il  indique  que  la  force  de  cette  eau-de-vie  est  de  50  cen- 
tièmes, c’est-à-dire  qu'elle  contient  50«Jo  de  son  volume 
d'alcool  pur.  bans  une  esprit  où  il  s'enfoncerait  jus- 
qu'à 86®, il  indiquerait  une  force  de  86  centièmes,  etc.,  etc. 

Les  degrés  de  l'alcoomètre,  indiquant  des  centièmes 
d’alcool,  prennent  le  nom  de  degrés  centésimaux  ; on  les 
écrit  en  plaçant  à droite  et  au-dessus  du  chiffre  qui  les 
exprime,  la  Icilre  c .;  c’est  ainsi  qu'on  les  a inscrits  daos 
toutes  les  tables;  mais,  pour  le  calcul,  il  est  préférable 
de  les  appeler  centièmes , et  de  les  écrire  comme  des  frac- 
tions décimales. 

On  obtient  immédiatement  les  quantités  d'alcool  dans 
des  liquides  spiritueux,  par  les  indications  de  l'instrument 
en  multipliant  le  nombre  qui  exprime  le  volume  du  li- 
quide spiritueux  par  la  force  de  ce  liquide. 

Par  exemple,  une  pièce  d'cau-de-vic  de  634  litres,  de  U 
force  de  55  c.  ou  0,55  631 

0,55 

3,170 
3,170 

318170. 

728  lit.  de  la  force  de  86«4  c.  ou 
728 
0,864 

2912 
4,568 
5,824 

contient  6281992  d’alcool. 

Quand  le  liquide  spiritueux  n'est  pas  à la  température 
de  15®,  il  faut  l’échauffer  avec  la  main,  s'il  est  plus  froid; 
et  le  refroidir,  en  plongeant  dans  l'eau  de  puits  récem- 
meut  tirée , s'il  est  trop  chaud , le  vase  qui  lu  renferme, 
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contient 

Une  pi$cc  d’esprit  de 
864  lit. 
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Comme  ce  moyen  pont  encore  donner  lieu  à del  erreur», 
M.  Gav-Lussac  a calcule  de»  table»  qui  permettent  de  dé- 
tenninerexaclenientlndegréd’une  liqueur  alcoolique  quel- 
conque sans  aucun  calcul , et  par  la  seule  observation  du 
degrêalcoonuHrique:li’ureniploiestd'aulant  plus  important 
que  les  variations  de  température  altèrent  à la  fols  le  de* 
gré  et  le  volume  du  liquide  spiritueux,  et  que  les  varia- 
tions ducs  à ces  deux  causes  peuvent  s’élever  à plus  de 
douze  pour  cent  de  la  valeur  du  liquide  spiritueux  dans 
les  limites  de  0»  à 50». 

Les  tables  dressées  avec  beaucoup  de  soin  par  V.  Gay- 
Lussac  sont  aussi  faciles  à employer  que  les  tables  de 
multiplication  ordinaires  ; elles  donnent  le  moyen  de  faire 
la  correction  des  Indications  de  l’alcoomètre  quand  la 
température  est  au-dessus  ou  au-dessous  de  15®,  celle  du 
volume  des  liquides  spiritueux  dan*  les  mêmes  circon- 
stances, et  l’évaluation  de  la  force  de  ces  liquides  en  de- 
grés centésimaux  et  en  degrés  Cartier.  Nous  citerons  quel- 
ques exemples  de  leur  emploi. 

1,000  litres  d’une  eau-de-vie  dont  la  force  apparente 
est  de  44  c.  à 2»  c.,  doivent  être  ramenés  à 15®.  La  labié 
indique  49  c.  pour  la  force;  mais,  en  passant  de  2 à 15,  lo 
liquide  a augmenté  de  volume,  et  donue  1,009  litres;  le 
produit  de  leur  multiplication  est  191  lit.  41,  qui  indique 
la  richesse. 

Si  le  liquide  eût  été  à 95®  et  eût  marqué  55  c.,  en  s’a- 
baissant à 15®,  les  1,000  litres  «'occuperaient  plus  que 
993  litres,  et  le  degré  serait  49  c.  5 ; en  les  multipliant 
on  trouve  que  ic  liquide  représenterait  489  lit.,  55  d’al- 
cool. 

Quand  un  liquide  spiritueux,  dont  on  a mesuré  la  force 
dans  une  localité  et  pour  une  température  donnée,  est 
transporté  dans  une  autre  oiila  température  est  différente, 
le  volume  a varié  : il  s’agit* de  reconnaître  la  force  réelle 
de  ce  liquide  pour  constater  s’il  n’a  pas  été  altéré;  on  y 
parvient  facilement.  Supposons  qu’un  esprit  de  la  force 
apparente  de  80  c.  et  d’une  force  réelle  de  82  c.  6,  soit 
expédié  d’un  lieu  où  la  température  était  de  6®,  pour  un 
autre  où  elle  est  de  25»  : la  force  apparente  étant  alors 
de  85  c.  4,  on  en  cherche  la  force  réelle  qui  est  de  82  c.  5, 
qui  coïncide  avec  la  première;  on  cherche  en  méinc 
temps  si  le  volume  est  resté  le  même,  et  on  trouve  que  les 
volumes  correspondants  à 6 et  25®  sont  1 .009  et  990,  dont 
la  différence,  à peu  près  de  19  sur  1 ,000,  donne  l’augmen- 
tation de  volume  que  l’esprit  éprouve  en  passant  de  l’une 
à l’autre. 

Si  le  volume  du  liquide  est  différent  de  100,  on  multi- 
plie la  richesse  par  ce  nombre , et  on  divise  par  100; 
ainsi,  on  a C 47  litres  d’eau-de-vie  à 54  c.  pour  20»;  pour 
en  déterminer  la  force,  on  trouve  pour  100  litres  52»,  et 
pour  647, 

521  X 647 

100  : 521  ;;  617  : x=z — — — ss  3361,  44. 

On  pourrait  négliger  les  variations  de  volume  occasion- 
nées par  les  changements  de  température,  qui,  pour  les 
extrêmes  de  0®  à 3»  s’élèvent  à 3 centièmes  : on  en  lient 
facilement  compte  comme  nous  l’avons  fait  voir. 

Les  esprits  à divers  degrés  peuvent  être  obtenus  par  des 
mélanges  d’eau  cl  d’alcool  pur,  ou  d'esprit  à divers 
degrés;  celte  opération  est  connue  sous  le  nom  de  mouil- 
lage. 

Si,  par  exemple,  on  a 1,000  litres  d’esprit  à 86  c.,  ou 
du  86  et  qu’on  vcuiltc  en  faire  du  50,  on  trouve  qu’il  faut 


ajouter  761  litres  d’eau,  et  l’on  obtient  1.720  litres  de  li- 
quide, au  lieu  de  1,761,  parce  que  le  mélange  sc  contracte 
de  1/43. 

Ou  aurait  1,000  X = 1720. 

* 50 

Si  avec  du  86  on  voulait  faire  438  litres  de  48,  on  ob- 
48 

tiendrait  4581  X — =2441,4.  pour  la  quantité  d’esprit. 

86 

1,000  litres  de  cet  csprtt  prendraient  834  litres  d’eau 
pour  donner  du  48  ; en  multipliant  le  nombre  par  24  lit.  4, 
cl  divisant  par  1,000,  on  trouve  203  lit.  8,  pour  l’eau  de 
mouillage. 

Si  on  voulait  mouiller  un  liquide  spiritueux  avec  un 
autre  plus  faible,  on  procéderait  encore  de  même  : par 
exemple,  si  on  avait  708  lit.  de  88,  et  qu’on  voulût  en  faire 
88—46 

du  46  avec  du  34,  on  trouverait  7081  x •— — jt=2478  lit. 

46 — o4 

En  tenant  compte  de  la  contraction,  le  volume  de  ce  li- 
quide est  de  2,574  lit.,  différence  96  ou  1/26  à peu  près , 
quantité  de  5f  qu'N  faut  ajouter  au  mélange  pour  obtenir 
le  degré  voulu. 

Enfin,  on  peut  vouloir  remonter  un  esprit  faiblo  avec 
un  autre  plus  fort,  et,  par  exemple,  2,478  lit.  de  34  que 
l’on  voulût  porter  à 46  avec  du  88;  il  faudrait  9 17b* 

46-34 

X Ta~  = 708  litres  de  ce  dernier  liquide. 

oo — 46 

L’Aiuusétbe  de  Cartier  était  le  seul  employé  pour 
déterminer  la  force  des  liquides  spiritueux  jusqu'au  mo- 
ment où  M.  Gay-Lussae  a donné  son  alcoomètre.  Comme 
on  s'en  sert  encore  beaucoup,  et  que  dans  tous  les  cas  il 
est  nécessaire  de  connaître  la  relation  dos  degrés  do  ces 
deux  Instruments,  M.  Gay-Lussac  a dressé  des  tables  qui 
les  présentent  immédiatement,  et  qui  se  trouvent  avec 
celles  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  dans  Y In- 
struction qu’il  a publiée. 

La  fabrication  des  vernis  et  un  grand  nombre  d’autres 
produits,  consomme  une  très-grande  quantité  d’alcool; 
le  droit  perçu  n’est  que  la  moitié  de  celui  dont  ces  mémos 
liquides  sont  frappés,  quand  ils  servent  comme  boisson;  ce 
liquido  est  alors  dénaturé,  en  y mêlant  diverses  substan- 
ces fortement  odorantes,  comme  l'essence  de  térében- 
thine, etc. 

Quel  que  soit  le  liquide  fermenté  quo  l’on  distille,  l’al- 
cool présente  les  mêmes  caractères  quand  on  l’a  purifié; 
mais  il  est  quelquefois  accompagné  d'une  substance  huileuse 
qui  lui  donne  une  odeur  particulière,  et  surtout  une  sa- 
veur insupportable.  L’eau-de-vie  de  marc  de  raisin  est 
dans  ce  cas;  elle  doit  ce  caractère,  non  à une  altération 
par  la  chaleur,  comme  on  l’avait  supposé,  mais  à la  pré- 
sence d'une  huile  volatile  qui  existe  dans  les  pellicules  de 
ce  fruit , et  que  l’on  peut  obtenir  en  les  distillant  seules 
avec  de  l’eau.  Cette  huile  a une  saveur  extrêmement  âcre, 
et  quelques  gouttes  suffisent  pour  gâter  une  eau-de-vic 
parfaitement  pure,  comme  l’a  fait  voir  M.  Aubergier. 

Quelquefois,  au  contraire , le  principe  aromatique  ren- 
fermé dans  l’eau -de -vie  lui  communique  une  saveur 
agréable  et  un  parfum  qui  la  fait  rechercher  par  les  con- 
sommateurs: tels  sont,  par  exemple,  le  rhum , le  fcirchen • 
u as ter,  etc. 

Au  mot  Distillatiox  nous  ferons  connaître  les  procédés 
à employer  (tour  obtenir  l’alcool  à différents  degrés  du 
force.  II.  Gaclueji  de  Civcbut. 
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alcôve  {Hygiène.  ) L'alcove  est  une  espace  de  rddult. 
ou  de  séparation , pratiqué  dan»  une  chambre  à coucher 
pour  y placer  le  lit;  le  plu»  ordinairement  ce  réduit  reste 
en  communication  avec  la  ebambre  par  la  partie  an- 
térieure, que  l'on  décore  de  rideaux  et  d'autres  orne- 
ments, suivant  le  coût  et  la  fortune  des  individus;  quel- 
quefois aussi  il  en  est  complètement  séparé  par  de»  porte» 
visibles  ou  cachées  sou»  les  tentures;  dans  ce  dernier  cas, 
l'alcove  n'est  plus  qu'une  armoire  assez  profonde  pour  y 
cacher  un  lit. 

Nos  pères  avaient,  pour  ce  genre  de  construction,  une 
prédilection  particulière;  ce  qui  s'explique  aisément  par 
l'étendue  et  la  hauteur  démesurée  de  leurs  appartements  et 
par  la  difficulté  extrême  de  le»  échauffer.  Sous  ce  rapport 
leur  conduite  était  pleine  de  sagesse:  c'était  pour  avoir 
chaud  qu’ils  établissaient,  dans  la  chambre  principale, 
une  chambre  à coucher  plus  petite;  on  peut  voir,  dans 
les  anciens  châteaux  et  dans  le»  maisons  de  Paris  dont  la 
construction  remonte  à cent  an» . la  vérité  de  cette  asser- 
tion. 

A l'époque  actuelle,  si  remarquable  par  les  modifica- 
tions que  nos  habitations  ont  éprouvée»  et  par  les  commo- 
dités que  nos  artistes  ont  su  y réunir,  les  alcovcs  sont 
beaucoup  moins  utiles,  nous  ajouterons  même  qu'elles  sont 
devenues  quelquefois  nuisibles  : expliquons  à cet  égard 
notre  manière  de  voir. 

Dans  une  chambre  petite , dont  le  plafond  est  assez  bas 
pour  qu'un  homme  de  taille  ordinaire  puisse  y toucher 
avec  la  main,  et  qui,  s'échauffant  facilement,  est  toujours 
maintenue  à une  haute  température,  quelle  masse  d'air 
auront  à leur  disposition  deux  personnes  qui  se  trouveront 
enfermées  dans  un  espace  â peine  double  de  celui  que 
remplit  la  masse  de  leur  lit?  le  terrain  est  en  effet  si  bien 
calculé,  qu’on  ne  peut  tourner  autour  de  ce  lit , et  qu'il 
faut  cmhotier  les  roulettes  dans  des  coulisses  pour  l'cm- 
pécber  de  dévier  d'une  ou  deux  ligue»  : ce  n'est  qu'à  cette 
condition  qu'il  peut  entrer  et  sortir  de  l'alcove.  Qu'il  y a 
loin  de  ces  alcôves  modernes  à celles  de  no»  ancêtres î 
elles  n'ont  de  commun  que  le  nom;  les  nôtre»,  comme 
nous  l'avons  dit,  ne  sont  que  des  armoires,  ou  pour  mieux 
dire,  des  boites  élégamment  arrangées. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  du  malaise  que  beaucoup 
de  personnes  éprouvent  dans  ces  sortes  de  réduits,  parti- 
culièrement en  été,  époque  à laquelle  les  cheminées 
n’ayant  pas  de  tirage,  ne  renouvellent  pas  l'air  des  appar- 
tements. 

C'est  surtout  dans  les  cas  de  maladies,  de  blessures  ou 
d'inflrmités . que  l'on  peut  reconnaître  et  apprécier  les 
inconvénient»  grave»  que  présente  cette  manière  de  dis- 
poser le  lit;  ce  n'est  plus  passagèrement  et  pendant  quel- 
ques heures  qu’on  «'y  renferme  pour  s'y  remettre  des 
fatigues  de  la  journée,  c'est  d'une  manière  continue  cl 
pendant  des  jours  ou  des  semaines  qu'il  faut  y rester,  et 
lutter  à la  fois  contre  le  mal  et  contre  les  inconvénients 
des  localités. 

Celte  disposition  du  lit,  dans  des  alcovcs  étroites,  nuit 
encore  singulièrement  aux  malade»  parles  obstacles  qu'elle 
apporte  aux  investigation»  de  l'homme  de  l’art  et  aux  soins 
que  leur  prodiguent  ceux  qui  les  entourent.  I.a  nature  de 
ce  Dictionnaire  non*  interdit  Ici  le»  détails  dan*  lesquel» 
non»  pourrions  entrer,  mai*  on  le»  comprend  aisément  en 
y réfléchissant  un  peu.  On  doit  comparer  le»  soins  que  l’on 
cet  obligé  de  donner  aux  malades  ci  aux  blcttés , à une  j 


opération  de  manufacture  : U faut  arriver  à un  résultat 
quelconque  le  plus  promptement  et  avec  le  moins  de  bras 
possible;  il  est  par-dessus  tout  essentiel  de  ménager  le» 
forces  des  gardes-malades,  et  pour  cela  de  leur  éviter  tout 
pas  et  tout  mouvement  inutile. 

Cet  inconvénient  des  alcôves  dans  le»  petits  appartements 
est  tellement  senti,  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  l'avis  du 
médecin  pour  le  faire  reconnaître  : tous  le»  malades  de- 
mandent un  autre  lit,  et  l'on  s’empresse  toujours  de  le» 
placer  au  milieu  de  la  pièce;  mais  alors  l'alcove  devient 
inutile,  et  par  la  place  qu'elle  occupe  clic  ne  fait  qu’em- 
barrasscr  et  gêner  la  circulation. 

Nous  approuvons  donc  les  alcovcs  dan»  le»  grands  et 
vastes  appartements  qu'on  ne  peut  échauffer,  mais  ces  al- 
covcs grandes  et  vastes  qui  permettent  une  libre  circula- 
tion autour  d'un  lit.  Mais  nous  regardons  comme  une 
détestable  invention  celles  que  l'on  pratique  dans  nos  petits 
appartements  d'aujourd’hui,  et  nous  engageons  les  parti- 
culiers prévoyants,  et  envieux  de  te  procurer  en  tout  temps 
leur  bien-être,  à les  bannir  de  leur»  habitations. 

Paiust  du  Cbatelet. 

alcôve.  ( Construction .)  Nous  ue  pouvons  qu’adhérer 
aux  sage»  observations  qui  viennent  d’étre  émises  sur  les 
inconvénients  que  présentent  les  alcovcs  telles  qu’on  les 
établit  ordinairement;  mai»  nous  ferons  observer  que  cet 
inconvénient»  peuvent  être  évilét , et  qu’en  conséquence 
rien  ne  force  â te  priver  des  avantages  incontestables  que 
les  alcovcs  procurent  en  beaucoup  de  cas. 

Quant  aux  alcovcs  fermées  de  portes , nous  partageons 
entièrement  l'avis  de  notre  collègue;  ce  ne  sont  vraiment 
que  des  armoires,  des  boites  dans  lesquelles  il  est  impos- 
sible que  l'air  se  renouvelle  suffisamment. 

Même  lorsqu'elle»  ne  sont  fermées  que  par  des  rideaux, 
les  alcov  es  ordinaires  ne  sont  pas  exemptes  d'inconvénients, 
à cause  de  la  traverse  qui  règne  sou»  le  plafond  pour  rece- 
voir ce»  rideaux , et  d’où  résulte  la  stagnation  en  quelque 
; sorte  continuelle  de  l'air,  dans  la  partie  supérieure  de 
l’alcove. 

Mais  cet  inconvénient  n’existe  plus  dans  la  disposition 
: qu’on  a assez  généralement  adoptée  depuis  quelques  an- 
nées, à l'imitation  des  alcôves  qu’on  voit  figurées  dans 
plusieurs  bas-reliefs  antiques;  et  c’est  une  nouvelle  preuve 
1 que  les  anciens  lie  sont  pas  de  moins  bons  modèles  en  fait 
| do  bon  sens  qu'en  matière  de  goût. 

Nous  donnons  ici ,/fy.  66,  de  ccs  espèce»  d’alcovc»,  une 
légère  indication  dont  la  double  variante  a pour  but  de 
montrer  qu'elles  peuvent  également  s'établir  soit  avec  la 
plus  grande  simplicité,  soit  avec  autant  de  richesse  que 
d’élégance. 

On  voit  que  les  cloisons,  au^icu  de  s’élever  dans  toute 
i la  hauteur  de  la  pièce,  s’arrêtênt  à une  certaine  distance 
du  plafond,  et  laissent  ainsi  le  devant  et  le  dcsiu»  de  l'al- 
cove entièrement  ouverts. 

Le  lit  ne  s'jr  trouve  pas  moins  placé  à l'abri  do  tout  con- 
rant  d’air  incommode. 

De»  cablnrt»,  également  ouverts  par  le  haut,  servent  de 
dégagements  ou  de  dépendances  pour  la  chambre  et  ajou- 
tent à sa  commodité. 

Enfin,  de»  portes  peuvent  être  réicrvée»  daus  les  cloisons 
qui  séparent  ce»  cabinets  de  l’alcovc,  et  donner  toutes  les 
facilités  désirables,  soit  pour  le  service  ordinaire  du  lit, 
soit  pour  le  bien-être  de»  malade»  et  de  ceux  qui  leur 
donnent  des  soins. 

8* 
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Fig.  68. 
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De  semblables  alcôves  peuvent  réunir  l'agrément,  la 
commodité , la  salubrité,  et  même  l'économie,  puisque, 
s'élevant  moins  haut,  les  cloisons  ont,  comparativement, 
une  surface  moins  considérable.  CotiaLitn. 

als.  y . Rii.rk. 

ALGÈBRE.  V.  MvTRÉBVTIpCES. 

algues.  ( Agriculture .)  On  comprend  sous  ce  nom  gé- 
néral toutes  les  plantes  marines  qui  sont  rejetées  par  les 
flots,  c'est-à-dire,  une  réunion  de  couferves,  d'ulves,  de 
fucus,  et  surtout  de  varccs,  dans  laquelle  il  se  trouve  beau- 
coup d'animaux  marins  morts  cl  même  en  partie  putré- 
fiés. 

On  brûle  ces  matières  pour  faire  de  la  soude,  ou  on  les 
emploie  comme  engrais.  Mous  ne  considérerons  ici  les  al- 
gues que  sous  le  second  rapport. 

Presque  partout  on  répand  les  algues  sur  la  terre  aus- 
sitôt qu'elles  sont  sorties  de  la  mer;  mais  on  observe  qu'a- 
iors  elles  sont  chargées  d'une  quantité  de  sel  marin  telle 
qu’au  lieu  de  rendre  la  terre  féconde,  elles  doivent  plutôt 
produire  l'infertilité,  et  donner  même  au  grain  une  saveur 
et  une  odeur  désagréables.  Dans  d’autres  endroits  on  les 
étend  sur  le  sable  comme  pour  les  faire  sécher,  et  on  les 
tient  exposées  aux  pluies  qui  délayent  et  entraînent  le  sel 
qu'elles  retiennent.  Mais  on  objecte  que  ces  algues  dessé- 
chées deviennent  dures  c^coriaccs,  et  qu'il  leur  faut  alors 
deux  ou  trois  ans  de  séjour  dans  la  terre  pour  être  rédui- 
tes en  terreau.  Ce  n'est  que  dans  les  terres  fortes  qui  ont 
besoin  d'être  soulevées  et  divisées,  qu'elles  peuvent  être 
employées  dans  cet  état. 

Le  meilleur  moyen  de  tirer  parti  des  algues  pour  l'en- 
grais des  terres,  suivant  nos  agronomes,  c'est  de  les  stra- 
tifier à leur  sortie  de  la  mer  avec  de  la  terre  franche,  par 
couches  alternatives  d’un  demi-pied  chacune. 

Il  est  très-utile  de  saupoudrer  de  chaux  (lorsqu'on  peut 
s'en  procurer  à bon  marché)  les  lits  d'algues,  afin  d’accé- 
lérer leur  décomposition  et  d'augmenter  par  là  leur  action. 
On  peut  en  faire  aussi  des  tas  plus  ou  moins  gros,  dont  on 
aura  soin  de  battre  l’extérieur  pour  le  rendre  uni  et  moins 


perméable  à l’eau  des  pluies.  I.a  fermentation  qui  s'éta- 
blira à l'intérieur  et  la  décomposition  qui  en  sera  la  suite, 
produiront,  au  bout  d'un  an,  un  excellent  engrais  propre 
à toutes  les  espèces  de  terre  ; et  l'action  de  cet  engrais  se 
prolongera  d'autant  plus  que  1rs  algues  ne  se  trouveront 
pas  encore  entièrement  décomposées.  Lorsqu'on  ne  met 
pas  de  chaux,  il  faut  arroser  fortement  le  tas  pendant  les 
chaleurs  de  l’été,  et  l’on  est  quelquefois  obligé  d’attendre 
deux  ans  pour  arriver  au  mémo  résultat. 

Cette  espèce  d’engrais  est  si  énergique  que  quelquefois 
il  fait  verser  les  grains;  mais  il  est  facile  d'en  tempérer 
l'activité  en  le  répandant  en  moindre  quaolité  et  à des 
époques  plus  reculées.  Les  cultivateurs  situés  sur  les  bords 
de  la  mer  doivent  donc  ne  laisser  perdre  aucune  portion 
des  algues  qui  y sont  amenées  par  les  flots.  Ils  en  augmen- 
teront l'activité,  en  y joignant,  autant  que  possible,  les 
poissons  morts  ou  les  parties  de  poissons  qu'ils  peuvent  se 
procurer. 

Les  cultivateurs  anglais  et  irlandais,  par  leur  position 
géographique,  sont  plus  à portée  que  les  nôtres  d’employer 
les  herbes  marines  comme  engrais;  mais  leur  pratique 
s'écarte  beaucoup  de  ce  qui  se  fait  ou  dh  moins  de  ce  qui 
s'enseigne  en  France. 

Les  habitants  des  Iles  d'Orkuay  préfèrent  le  fucus  dl- 
gltafus,  à cause  de  la  plus  grande  quantité  de  substances 
qu'il  présente.  Lorsqu'il  a été  jeté  sur  le  rivage  par  les 
tempêtes  de  l'hiver  ou  du  printemps,  ils  le  ramassent  cllo 
portent  sur  leurs  terres  où  ils  t'enfouissent  aussitôt  avec 
ta  charrue  (en  été  ils  le  brûlent,  avec  les  autres  fucus, 
pour  faire  de  la  soude).  Ce  fucus  est  doué  sans  doute  d'nne 
grande  puissance  de  fertilisation  ; mais  ils  ont  remarqué 
que  son  effet'ne  s'étendait  pas  au-delà  d’une  ou  deux  sai- 
sons; et  l'analyse  chimique  en  a donné  une  raison  plausi- 
ble. En  effet,  en  faisant  digérer  le  fucus  commun  dans 
l'eau  bouillante,  on  en  a obtenu  un  huitième  de  substance 
gélatineuse,  ayant  les  caractères  du  mucilage,  lino  cer- 
taine quantité  de  cette  substance, ayant  ensuite  été  distil- 
lée, a donné  quatre  cinquièmes  de  son  poids  d'eau,  mais 
point  d'ammoniaque.  L’eau  avait  un  goût  empyrcumatique 
et  légèrement  acide;  les  cendres  contenaient  dn  sel  marin, 
du  carbonate  de  soude  et  de  la  matière  charbonneuse.  I.a 
matière  gazeuse  produite  dans  l'opération  était  en  petite 
quantité,  et  consistait  principalement  en  acide  carbonique, 
et  oxyde  gazeux  de  carbone,  avec  un  peu  d’hydrogène 
carboné.  Ainsi,  l'effet  passager  de  l'engrais  en  question 
s'explique  aisément  par  la  grande  quantité  d’eau  ou  d'é- 
léments d’eau  qu'il  contient.  Il  sc  consume  sans  produire 
de  chaleur,  quand  il  est  exposé  à l'atmosphère,  et  semble 
comme  se  dissoudre  et  s'évaporer.  Un  grand  tas  laissé  à 
l'air  fut  absolument  réduit  à rien  en  moins  de  deux  ans, 
et  il  n'en  resta  rien  qu'un  peu  de  matière  fibreuse  noire. 
Si  donc  on  laisse  quelquefois  les  algues  fermenter  avant 
de  s’en  servir,  cela  n'est  nullement  nécessaire,  attendu  qu'il 
n'y  a point  là  de  matière  fibreuse  qui  soit  rendue  soluble 
par  celte  opération;  et  une  partie  de  l'engrais  se  dissipe 
en  pure  perte.  Les  meilleurs  cultivateurs  anglais  les  em- 
ploient aussitôt  qu'ils  peuvent  se  les  procurer;  et  les  ré- 
sultats pratiques  de  cette  application  immédiate,  sont  tout 
à fait  conformes  a la  théorie  du  procédé.  L’acide  carbo- 
nique formé  par  la  fermentation  commençante,  est  en 
partie  dissous  par  l'eau  qui  sc  dégage  au  même  instant; 
et  il  devient  ainsi  capable  d’étre  absorbé  par  les  racines 
des  plantes.  Les  effets  des  algues,  comme  eng tais,  doivent 
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dooc  principalement  résulter  de  leur  acide  carbonique  et 
du  mucilage  soluble  qu'elles  contiennent.  Quelques  fucus 
qui  avaient  fermenté  au  point  de  perdre  la  moitié  de  leur 
poids,  ne  donnèrent  plus  qu’environ  un  douzième  de  ma- 
tière mucilagineuse  : d’où  l'on  peut  conclure  qu'une  par- 
tie de  cette  substance  avait  été  détruite  par  la  fermenta- 
tion* Soclaxge  Boni*. 

algues.  ( Technologie .)  Les  algues  sont  des  plantes 
cellulaires,  aquatiques,  dont  on  extrait  une  partie  de  la 
soude  dite  naturelle  et  Yiodc  que  l'on  trouve  dans  le 
commerce.  Comme  les  algues  ne  donnent  ces  produits  que 
lorsqu'elles  croissent  sur  les  rivages  de  la  mer  qui  contient 
du  chlorure  des  odium  et  des  iodurcs,  il  ne  doit  donc  être 
ici  question  que  des  algues  marines  ou  Thatanyssioptes. 
Ces  plantes  affectent  des  formes  très-variées,  mais  en  gé- 
néral d'une  grande  simplicité;  ce  sont  des  expansions  fili- 
formes ou  membraneuses  présentant  quelquefois  des  ren- 
dements à l'extrémité,  des  ramifications.  Leurs  moyens 
de  reproduction  sont  peu  connus  : il  en  est  cependant  plu- 
sieurs chez  lesquelles  on  a trouvé  des  fruits  renfermant 
une  espèce  de  planlnle  destinée  à reproduire  la  plante  en 
se  développant.  Leur  organisation  intérieur»  est  aussi  fort 
simple  : tantôt  le  tissu  cellulaire  est  continu,  tantôt  il  pré- 
sente des  cloisons  transversales  formant  des  espèces  de 
diaphragmes.  Ces  deux  dispositions  bien  remarquable*  ont 
servi  à plusieurs  botanistes  pour  les  partager  en  deux  sec- 
tions. 

Les  algues  portent  aussi  les  noms  de  Fucus,  de  Farces 
et  de  Goémons.  C’est  en  les  brûlant  qu'on  en  obtient  des 
cendres  qui,  étant  à demi-fondues,  portent  le  nom  de  soude 
brute  naturelle.  Si  ces  cendres  sont  lavées  et  évaporées,  le 
résidu  de  l'évaporation,  formé  de  chlorure  de  sodium  et 
de  potassium  dç  carbonate  de  soude,  d'un  peu  de  sulfate 
de  la  même  base  et  de  quelques  sels  de  manganèse,  de  fer 
et  de  chaux,  porte  le  nom  de  soude  naturelle.  Ces  soudes 
sont  fort  inférieures,  sous  tou»  les  rapports,  aux  sels  de 
soude  artificiels.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  celles  d'Espa- 
gne et  surtout  d’Alicante  qui  sont  reconnues  pour  être  les 
meilleures  du  commerce. 

Lorsque  l'on  fait  cristalliser  les  dissolutions  de  ces  sortes 
de  soude,  on  obtient  des  eaux-mères  qui  renferment  de 
l'iodurc  de  potassium  dont  on  extrait  l’iode. 

M.  Gaultier  de  Claubry.  qui  a analysé  plusieurs  algues, 
a trouvé  que  c’était  le  fucus  saccharinus  qui  contenait 
le  plus  d’iode.  Comme  cela  a pu  être  dû  à une  circonstance 
de  localité,  on  ne  peut  %c  baser  sur  ce  fait  isolé  pour  dire 
qu'il  en  serait  de  même  dans  tous  les  cas. 

Il  paraîtrait  que,  par  l’acte  de  la  combustion,  une  par- 
tie du  chlorure  de  sodium  contenu  à l’état  de  dissolution 
dans  l’eau  dont  les  vareessont  imprégnés,  serait  suscepti- 
ble de  se  transformer  en  carbonate  : du  moins  c'est  là  ce 
qui  parait  résulter  de  l'observation  des  faits. 

Les  algues  du  genre  u/i/<r,qui  sont  étendues  sous  forme 
de  membranes,  sont  alimentaires  et  employées  comme 
telles  par  les  habitants  des  côtes  maritimes.  De  plus,  les 
algues,  en  général,  sont  encore  employées  pour  faire  un 
engrais  qui  mériterait  d’étre  plus  usité.  F.  Iode,  Soude 
et  Alsces  (Agriculture).  Baudbidoxt. 

alidade.  (Mécanique.)  Règle  placée  sur  un  cercle  di- 
visé et  servant  à mesurer  les  angles.  L'alidade  est  traversée 
par  un  tourillon  dont  l'axe  doit  coïncider  avec  l'axe  du 
cercle  ; à chaque  extrémité  de  cette  règle  est  un  vernicr 
qui  donne  la  mesure  des  angles  décrits  sur  le  limbe. 


Pour  les  instruments  destinés  an  lever  des  plans,  on  fixe 
sur  l’alidade,  près  de  ses  extrémités,  deux  petites  plaques 
métalliques  perpendiculaires  au  plan  du  cercle  et  à la  lon- 
gueur de  la  règle;  ces  plaques  ou  pinnules  sont  percée» 
de  deux  petites  ouvertures,  à travers  lesquelles  on  dirige 
un  rayon  visuel. 

Dans  les  instruments  plus  précis,  l’alidade  porte,  au  lieu 
de  pinnules,  une  lunette  à fils  croisés;  cette  luncttccsl  fixée 
sur  la  règle,  de  manière  qu’elle  ne  puisse  se  mouvoir  que 
dans  un  plan  perpendiculaire  au  plan  du  cercle,  et  passant 
par  l’axe  de  la  règle. 

L'alidade  doit  porter  exactement  sur  le  cercle  divisé,  et 
cependant  la  pression  qui  la  maintient  sur  le  cercle,  doit 
être  assez  faible,  pour  que  la  règle,  en  tournant,  n'en- 
tralnc  pas  le  cercle  avec  elle.  On  y parvient  au  moyen  d'un 
ressort  ou  plaque  élastique. 

L’alidade  est  maintenue  sur  son  cercle  par  une  vis  à 
large  tête  qui  se  fixe  au  tourillon;  le  petit  ressort  dont 
on  vient  de  parler  se  place  ordinairement  entre  la  tête  de 
la  vis  et  la  surface  de  l'alidade;  en  serrant  la  vis  on  com- 
prime le  ressort,  et  la  pression  de  ce  ressort  maintient  la 
règle  sur  le  cercle.  D.  Coliadox. 

ALtcntmEtcr. (Administration.)  L'alignement,  enpia- 
tière  de  voirie,  est  une  opération  qui  a pour  but  de  don- 
ner ou  de  conserver  à la  voie  publique  les  dimensions  et 
la  régularité  convcuables,  et  de  mettre  l'administration  à 
portée  de  prendre  les  précautions  nécessaires  pour  que  les 
constructions  ou  démolitions  ne  causent  pas  d’accidents. 

La  voie  publique  sc  divise  en  grande  et  en  petite  voirie. 
La  grande  voirie  comprend  les  grandes  routes,  soit  en 
pleine  campagne,  soit  dans  les  traverses  des  bourgs  et  vil- 
lages, soit  dans  les  villes;  les  alignements  y sont  donnés 
par  les  préfets,  suivant  la  loi  du  14  octobre  1790,  sauf  lo 
recours  contre  leurs  décisions  devant  le  ministre  du  com- 
merce. Les  autres  rues  des  villes,  bourgs  et  villages  qui 
ne  servent  pas  de  traverse  aux  grandes  routes,  sont  com- 
prises dans  la  petite  voirie,  et  les  alignements  sont  donné» 
alors  parles  maires,  conformément  à la  loi  du  IG  septem- 
bre 1807,  soit  qu’il  s’agisse  d’élargir  une  rue  ancienne, 
soit  qu’il  soit  question  de  l’ouverture  d’une  rue  nouvelle. 
Dans  l’un  et  l’autre  cas,  les  alignement»  doivent  être  don- 
nés conformément  atix  plans,  dont  les  projets  ont  été 
transmis  par  le  préfet  avec  son  avis  au  ministre  du  com- 
merce et  ont  été  arrêtés  en  conseil  d'état. 

Les  réclamations  et  recours  contre  les  décisions  des 
maires  en  cette  matière,  sont  portés  directement  au  pré- 
fet du  département;  mais  s’il  y a dépossession,  les  pro- 
priétaires peuvent  adresser  leur  recours  au  ministre  du 
commerce,  sans  préjudice  de  l’indemnité  à laquelle  ils  ont 
droit  suivant  l’art.  54ô  du  code  civil.  Les  questions  que 
peuvent  faire  naître  ces  indemnités  sont  soumises  au  con- 
seil de  préfecture. 

Les  autorisations  des  préfets  ou  des  maires  sont  néces- 
saires non-seulement  lorsqu’un  propriétaire  veut  construire 
sur  la  voie  publique,  mais  encore  lorsqu'il  veut  faire  une 
démolition,  ou  réparer  sa  maison,  ou  même  simplement 
un  mur  donnant  sur  la  rue  ; déclaration  du  roi  du 
10  avril  1783. 

Dans  tous  les  ca»,  qu'il  s'agisse  do  grande  ou  de  petite 
voirie,  les  .précautions  voulues  pour  les  constructions,  dé- 
molitions, réparations,  etc.,  sont  surveillées  par  les  maires, 
chargés  spécialement  de  tout  ce  qui  intéresse  la  sûreté  et 
la  commodité  de  la  Voie  publique. 
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L'autorité  compétente  peut  refuser  l’autorisation  de  ré- 
parer une  maison  qui  se  trouverait  dans  le  cas  d’être  re- 
culée si  les  réparations  étaient  de  nature  à la  consolider 
cl  à prolonger  sa  durée.  Mais  il  a été  jugé  récemment,  par 
le  conseil  d’état,  que  ces  dispositions  n’étaient  applicables 
qu’au  mur  de  face  de  la  maison,  et  qu’on  ne  pou* ail  em- 
pêcher un  propriétaire  du  faire  des  réparations  et  des  tra- 
vaux de  consolidation  dans  l’intérieur  d’une  maison  sujette 
à reculement,  même  dans  la  partie  retranchable,  pourv  u 
que  ces  travaux  n'aient  pas  pour  objet  de  reconforter  les 
murs  de  face  (décision  du  1"  septembre  1830).  Cette  dé- 
cision est  de  la  plus  haute  importance  quant  à ses  consé- 
quences; elle  tend,  selon  nous,  à annuler  les  règlements 
sur  la  voirie;  car  il  sera  toujours  facilo.  au  moyen  de 
travaux  intérieurs,  de  consolider  les  murs  de  face  d’uno 
maison,  bien  que  les  travaux  ne  portent  pas  directement 
sur  ce  mur.  Ce  n'est  au  surplus  ici  qu'une  décision  rendue 
sur  un  cas  particulier  et  qui  ne  fait  pas  loi. 

L’autorité  peut  et  doit  même  arrêter  une  construction 
qui  serait  faite  contre  les  règles  de  l’art,  et  ordonner  au 
propriétaire  d’en  faire  disparaître  le  vice.  Elle  peut,  à plus 
forte  raison,  prohiber  une  construction  dont  l'effet  lui  pa- 
raîtrait devoir  être  dangereux  pour  la  «ilreté  publique. 

Quant  aux  particuliers,  ils  peuvent  s’opposer  à un  mode 
de  construction  qui  serait  nuisible  à leur  propriété.  Telle 
serait  une  construction  eu  saillie  de  colonnes  ou  de  bal- 
cons qui  générait  la  vue  des  maisons  voisines.  Ces  opéra- 
tions seraient  dans  le  cas  d’étre  portées  devant  l’admini- 
stration, par  suite  du  pouvoir  qu’elle  a de  donner  les 
alignements  (Macarel.  — Jurisprudence  administrative). 
Des  propriétaires  pourraient  même  s’opposer,  dans  leur 
Intérêt  privé,  à une  construction  autorisée.  Mais  si  l’in- 
convénient n’était  que  relatif,  et  qu'il  ne  fût  point  con- 
traire aux  règlements,  les  plaintes  des  voisins  devraient 
alors  être  portées  devant  les  tribunaux.  Ainsi,  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer  rapporte,  à ce  sujet,  qu’un  marchand 
de  draps  de  Paris  ayant  attaqué  devant  les  tribunaux  un 
marchand  de  vin,  en  faccduque!  il  demeurait,  et  qui  avait 
fait  peindre  toute  la  devanture  de  sa  boutique  en  couleur 
rouge  qni  Jetait  dans  le  magasin  de  draps  un  reflet  tel 
que  la  nuance  des  étoffes  était  méconnaissable,  les  tribu- 
naux condamnèrent  le  marchand  de  vin  h changer  sa 
couleur. 

Lorsqu'un  particulier  fait  exécuter  des  constructions  sur 
un  terrain  dont  une  commune  se  prétend  propriétaire,  le 
préfet  n’a  pas  le  droit  de  faire  interrompre  les  travaux 
jusqu’à  ce  que  la  question  de  propriété  ait  étéjugée,  parce 
qu'il  ne  s’agit  dans  ce  cas  que  de  l'intérêt  particulier  des 
communes.  Mais  si  cette  construction  s'opérait  sur  un  ter- 
rain que  la  commune  prétendrait  êlro  voie  publique,  le 
préfet  aurait  alors,  suivant  la  loi  du  7 ventôse  an  mi,  le 
c(roit  de  faire  suspendre  la  construction. 

L'observation  des  réglements  sur  les  alignements  est 
de  la  plus  haute  Importance  pour  les  propriétaires,  qui 
s’exposent  à des  pertes  considérables  lorsque  leurs  con- 
structions ou  réparations  ont  été  faites  en  contravention 
à ces  réglements.  S'il  s’agit  de  grande  voirie,  ccs  contra- 
ventions sont  jugées  par  le  conseil  de  préfecture  Investi 
de  ce  droit  par  les  lois  du  28  pluviôse  an  vm  et  29  floréal 
an  x.  bon  seulement  ce  conseil  ordonne,  dans  ce  cas,  la 
démolition  des  maisons,  ouvrages  et  constructions  quel- 
conques commencées  ou  achevées,  mais  H condamne,  en 
outre,  à l'amende,  il  uo  pourrait  ordouncr  U démolition 


pour  cause  de  péril,  attendu  que  cette  attribution  est  spé- 
cialement confiée  à l'autorité  municipale,  comme  nous  l'a- 
vons vu  plus  haut.  Nous  devons  faire  observer  que  non- 
seulement  les  amendes  atteignent  les  propriétaires . mais 
encore  qu’elles  peuvent  être  prononcées  contre  les  archi- 
tectes, les  constructeurs , les  ouvriers,  qui  ne  peuvent 
ignorer  les  règlements  qui  régissent  leur  profession.  Il 
u'est  pas  douteux,  d’un  autre  côté,  que  ceux-ci  ne  puissent, 
dans  ce  cas,  être  poursuivis  par  le  propriétaire  en  dom- 
mages-intérêts devant  les  tribunaux  civils. 

S’il  n'y  a eu  que  réparation,  la  démolition  ne  porte  pas 
sur  la  maison  entière,  mais  seulement  sur  les  travaux  de 
réparation. 

Les  pourvois  contre  les  décisions  du  conseil  de  préfec- 
ture doivent  être  adressés  directement  au  conseil  d’état , 
dans  un  délai  de  trois  mois  à partir  du  Jour  de  la  notifi- 
cation de  cette  décision.  Ces  pourvois  n’étant  pas  suspen- 
sifs, on  doit  toujours,  lorsqu'il  s'agit  de  démolition,  y Join- 
dre une  demande  en  sursis,  qui  est  rarement  refusée. 

Les  contraventions  en  matière  do  petite  voirie,  sont  de 
la  compétence  des  tribunaux  de  simple  polico,  qui  peu- 
vent seuls  connaître  des  infractions  aux  règlements  éma- 
nés de  l’autorité  municipale.  Ils  prononcent  , du  reste, 
ainsi  que  les  conseils  de  préfecture,  sur  les  démolitions  cl 
les  amendes.  L’appel  de  ces  jugements  est  porté  au  tribu- 
nal de  première  instance. 

Il  est  bien  entendu  qu’il  ne  s’agit  point  ici  des  pour- 
suites auxquelles  pourraient  donner  lieu  les  accidents 
survenus  par  suite  delà  contravention  ou  même  do  la  né- 
gligence des  propriétaires  et  des  constructeurs.  Ils  seraient 
déférés  alors  an  tribunal  de  police  correctionnelle,  confor- 
mément aux  art.  319  et  520  du  code  pénal. 

A Paris,  les  permissions  ponr  construire  et  réparer  sur 
la  voie  publique,  sont  indistinctement  données  par  lo  pré- 
fet de  la  Seine,  qu’il  s’agisse  de  grande  ou  de  petite.voirie; 
c'est  ce  magistral  qui  trace  Ici  alignements  et  qui  surveille 
les  constructions,  tant  à l'Intérieur  qu’à  l’extérieur.  Les 
contraventions  en  cette  matière  sont  toutes  déférées  au  con- 
seil de  préfecture.  On  peut  donc  dire  qu'en  droit  toutes 
les  rues  de  Paris  sont  de  grande  voirie,  quant  à ce  qui 
concerne  l'alignement,  bien  qu’en  fait,  elles  restent  sou- 
mises aux  distinclions  établies  au  commencement  de  cet 
article,  entre  la  grande  et  la  petite  voirie. 

La  petite  voirie,  qui  so  trouve  dans  les  attributions  dn 
préfet  de  police,  ne  comprend  donc  à Paris  que  l’assainis- 
sement et  la  sûreté  de  la  voie  publique;  l’ouverture  des 
boutiques,  étaux  de  boucherie  et  de  charcuterie,  l’établis- 
sement des  auvents  et  constructions  du  mémo  genre  qui 
avancent  sur  la  voie  publique,  l’établissement  des  échop- 
pes et  élalagcs  mobiles,  la  démolition  ou  la  réparation  des 
bâtiments  qui  menacent  ruine.  Pour  ce  dernier  cas,  l’au- 
torisation du  préfet  de  la  Seine  est  nécessaire,  et  il  peut 
refuser  l’autorisation  de  réparer,  si  la  propriété  est  su- 
jette à reculement.  Tout  ce  qui  concerne  le  péril  est  régi 
à Paris  par  la  déclaration  du  roi  du  18  juillet  1789.  — 
Nous  reviendrons  sur  cette  question  au  mot  Batimikts. 

Le  préfet  de  police  en  agissant  en  matière  de  petite 
voirie  comme  autorité  municipale,  les  contraventions  à 
ses  règlements  sont  jugées  par  le  tribunal  de  simple  police. 

11  est  défendu  de  faire  des  constructions  autour  de  la 
ville  de  Paris,  et  hors  de  l’enceinte  de  clôture  sans  une 
permission  du  préfet  de  la  Seine,  et  sans  avoir  reçu  l’a- 
IigQcmcnt  couiiuc  pour  La  grande  voirie.  Les  constructions 
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ne  peuvent  au  surplus  avoir  lieu  qu’à  une  distance  de 
50  toises,  à partir  du  mur  de  clôture.  (Décret  du  11  jan- 
vier 1808.) 

Il  se  perçoit,  au  profil  delà  caisse  municipale;  pour  les 
aliiTueinents  et  permissions  de  grande  et  de  petite  voirie,  des 
droits  dont  le  tarif  est  annexé  au  décret  du  37  octobre 
1808,  et  qui  varient  suivant  la  nature  et  l'importance  des 
travaux. 

bous  n'avons  parlé  dans  cet  article  que  désalignements 
de  voirie  urbaine;  mais  ils  se  donnent  également  pour  la 
voirie  rurale Ces  alignements  se  rattachent  au  système 
d'administration  appliqué  aux  chemins  vicinaux  ; nous 
nous  en  occuperons  au  mot  Voime. 

Adolphe  Teescciiet. 

alignement.  ( Construclion.  ) Les  alignements  in- 
téressent à uu  si  haut  point  l'industrie  en  général,  que 
nous  avons  pensé  qu'à  la  suite  des  règles  administratives 
qui  sont  relatées  dans  l'article  précédent,  il  lie  serait  pas 
inutile  de  faire  connaître  les  principes  d'après  lesquels  on 
doit  procéder  à l'étude  du  tracé  de  ccs  alignements,  ainsi 
qu'à  la  rédaction  des  plans  d'alignement  mêmes,  et  enfin 
à leur  détermination  sur  le  terrain. 

Ln  ce  qui  concerne  d'abord  l'étude  même  des  aligne- 
ments, le  premier  point  qu'il  importerait  de  régler,  serait 
ce  qui  cil  relatif  à la  largeur  qu'il  convient  de  donner  aux 
vues  et  autres  voies  publiques,  afin  de  satisfairo  à ce  que 
réclament  en  mémo  temps  la  facilité  de  la  circulation  et 
la  salubrité  ; mais  notre  cadre  exige  que  nous  renvoyions 
ces  notions  au  mot  Rce,  et  par  conséquent  nous  nous  bor- 
lierons  à faire  remarquer  ici  que  la  fixation  de  cette  lar- 
geur ne  peut  être  l'objet  que  de  données  susceptibles  de 
variations,  en  raison  du  plus  ou  moins  d'activité  de  la 
circulation,  ou  de  l'élévation  des  maisons,  ci  aussi  en  raison 
du  climat  et  des  circonstances  atmosphériques  qui  y ré- 
gnent le  plus  ordinairement. 

Cette  largeur  une  fois  fixée,  il  sera  bon.  autant  que  pos- 
sible, de  satisfaire  aux  deux  conditions  suivantes,  savoir: 
que  cette  largeur  soit  la  même  dans  toute  la  longueur  de 
la  rue;  et  que  chacun  des  côté*  forme,  aussi  dans  toute 
cette  longueur,  une  seule  ligne  droite  et  non  brisée;  ou 
autrement  que  ce*  deux  côtés  soient  en  ligne  droite  et  pa- 
rallèles l'un  à l'autre.  Mais  ces  conditions  ne  sont  pas  in- 
dispensables; et  s'il  est  ordinairement  assez  facile  d'y 
satisfaire  pour  le  percement  de  rues  nouvelles,  cela  est  au 
contraire  souvent  fort  difficile  pour  le  redressement  des 
anciennes  rues,  à moins  d'astreindre  les  propriétés  à des 
retranchements  ou  à des  avancements  considérables.  Il  est 
sage  alors  de  s'en  départir  plus  ou  moins,  soit  en  ne  les 
observant  que  pour  chaque  portion  delà  rue  dont  il  s'agit 
qui  se  trouve  comprise  entre  les  rues  qui  la  coupent  ou  y 
aboutissent  ; soit  mémo  en  no  conservant  pas  un  parallé- 
lisme rigoureux  aux  deux  côtés  de  chaque  portion;  soit 
enfin,  quand  on  ne  peut  l’éviter,  en  admettant  un  ou  plu- 
sieurs coudes  dans  la  looguctirde  la  rue  ou  même  de  cha- 
cune de  ses  portions. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  avoir  soin,  d’abord, que  ces 
coudes  soient  aussi  peu  prononcés  que  possible  ; ensuite, 
qu’ils  se  répètent  à peu  près  régulièrement  de  chaque  côté 
de  la  rue;  et  enfin,  surtout,  que  le  pli,  ou  l’angle  saillant 
ou  rentrant  qu'ils  forment,  se  trouve  au  droit  de  la  ligne 
mitoyenne  de  séparation  entre  deux  propriétés,  afin  qu'au, 
tant  que  possible,  cl  à moins  de  circonstances  particuliè- 
res, la  face  de  chaque  propriété  soit  formée  par  une  seule 


ligne  droite  et  non  brisée.  On  conçoit  en  effet  facilement 
combien  l'existence  d’un  coude  dans  un  point  de  la  face 
d'une  maison,  pourrait  apporter  de  difficultés  à sa  distri-' 
bution  intérieure,  et  surtout  au  placement  des  croisées,  et 
combien,  indépendamment  de  cet  inconvénient  particu- 
lier, cela  pourrait  nuire  à l’intérêt  général,  en  s’opposant 
à ce  que,  au  moyen,  d'une  décoration  régulière,  cette  mai- 
son contribue  à l’embellissement  de  la  voie  publique. 

Enfin,  ce  qu’il  faut  surtout  proscrire,  ce  sont  les  sail- 
lies d'une  propriété  sur  une  autre,  saillies  qui  ne  sont  pas 
non  plus  moins  nuisibles  à l'intérêt  particulier  qu'à  l’inté- 
rêt général,  puisque,  indépeudammeut  de  ce  qu’elles  font 
que  le  propriétaire  le  plus  saillant  masque  son  voisin,  elles 
établissent  des  renfoncements  dangereux  pour  la  salubrité 
ainsi  que  pour  la  sûreté  publique. 

Uuand  il  s'agit  du  percement  d'une  rue  nouvelle,  comme 
on  doit  alors  dédommager  chaque  propriétaire  de  la  va- 
leur totale  de  la  portion  de  sa  propriété  qui  ac  trouve  li- 
vrée à la  voie  publique,  on  est  toujours  maître,  au  moyen 
de  sacriAccs  suffisants,  de  donner  à cette  rue  la  direction 
el  lo  tracé  les  plus  favorables  au  but  qu'on  so  propose; 
mais  quand  il  s’agit  seulement  du  rélargissement  ou  du 
redressement  d’une  rue  déjà  existante,  comme  les  proprié- 
taires sujets  à retranchement  n’ont  droit  qu’à  la  valeur 
du  terrain  retranché,  ou  que,  dans  le  cas  d’avancement, 
ils  ont  droit,  ou  même  sont  tenus  à l'acquisition  du  terrain 
qui,  par  cet  avancement,  se  trouve  réuni  à leur  propriété, 
il  est  juste,  autant  que  possible,  de  répartir  à peu  près 
également  sur  les  deux  côtés  de  la  rue  les  relranchcuienta 
où  les  avancements,  et  par  conséquent  les  charges  ou  les 
avantages.  Cela  toutefois  est  souvent  plus  ou  moins  diffi- 
cile, et  l’on  doit  alors,  se  décider  principalement  d'après 
des  considérations  d'intérêt  général,  en  raison,  soit  de  la 
direction  plus  ou  moins  favorablo,  soit  des  sacrifices  plus 
ou  moins  considérables,  soit  enfin  de  la  réalisation  plus 
ou  moins  prochaine,  qui  peuvent résulterde  telou  tel  parti. 
Ainsi,  par  exemple,  on  no  doit  pas  hésiter  à porter  ou  la 
totalité,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie  des  retranche- 
ments sur  un  côté,  soit  lorsque  cela  rapproche  plus  la  di- 
rection de  la  rue  do  tel  ou  tel  point  de  communication  ; 
soit  lorsque  ce  côté  est  composé  de  maisons  peu  solides, 
et  qui,  par  conséquent,  devront  subir  assez  prochainement 
ces  retranchements,  tandis  qu'au  contraire  le  côté  opposé 
est  composé  de  maisons  solides  et  susceptibles  d'une  lon- 
gue durée;  soit  enfin  lorsque,  sur  ce  dernier  côté,  il  existo 
des  édifices  publics  ou  particuliers  qu'il  peut  être  conve- 
nable de  respecter,  ou  sous  le  rapport  historique,  ou  sous 
le  rapport  de  l'art,  ou  par  tout  autre  motif  d’intérêt  gé- 
néral. 

En  ce  qui  concerne  le*  avancements.  Il  importe  de  le* 
éviter  principalement  en  face  d’un  retranchement  sur  le 
côté  opposé,  par  la  raison  que,  si  ce  dernier  n'était  pas 
effectué  au  moment  où  l'avancement  aurait  lieu,  il  y aurait 
étranglement  de  la  voie  publique.  Il  est  bon  d'ailleurs  de 
remarquer  que  ccs  avancements  ne  sont  pas  moins  nuisi- 
bles aux  propriétés  que  des  retranchements,  en  ce  sens 
qu’ils  s’opposent  également  à la  reconfortation  des  faça- 
des qui  y «ont  astreintes. 

A la  rencontre  de  deux  rues,  à moins  que  l'une  d'elles 
au  moins  n'ait  une  assez  grande  largeur,  et  surtout  lors- 
que cette  rencontre  a lieu  autrement  qu'à  angle  droit,  il 
est  bon  d'établir  des  pans  coupés  afin  de  faciliter  la  cir- 
culation; mais  cc»  pans  coupés  doivent  avoir  une  largeur 
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convenable,  par  exemple  environ  3 mitres  (9  pied»)  ; sans 
quoi,  «l'une  part,  ils  permettraient  difficilement  aux  pié- 
tons de  se  garantir  des  voitures,  et  de  l'autre,  ils  ne  lais- 
seraient pas  la  possibilité  d'établir  des  ouvertures  d'une 
grandeur  convenable  sur  cette  partie  de  la  façade. 

Enfin,  pour  le  tracé  des  places  publiques , il  importe 
de  faire  choix  d'une  forme  qui,  en  satisfaisant  à la  régu- 
larité et  aux  autres  données  d'embellissement  public,  n’ap- 
porte pas  d'obstacles  à la  facile  distribution  des  propriétés 
particulières,  au  placement  commode  des  portes,  des  croi- 
sée», etc.,  etc.  En  général,  sous  ces  derniers  rapports,  les 
formes  rectilignes  sont  toujours  préférables  ; et  quelque 
agrément  que  puissent  présenter,  quant  à l'extérieur,  les 
formes  curvilignes,  elles  sont  rarement  exemptes  des  in- 
convénients que  nous  venons  de  signaler,  à moins  qu'elles 
ne  soient  tracées  d'un  rayon  assez  grand. 

Quant  aux  règles  qu'on  doit  observer  dans  la  rédaction 
même  des  plans  d'alignement,  clics  sont  longtemps  restées 
dans  une  incertitude  fâcheuse  et  qui  a nui  à la  formation 
de  ces  plans  ; mais  enfin  elles  ont  été  successivement  l'ob- 
jet de  plusieurs  circulaires  et  instructions  ministérielles,  et 
notamment,  en  dernier  lieu,  d’une  instruction  en  date  du 
2 octobre  1815,qui  a déterminé  les  échelles  uniformes  sur 
lesquelles  les  plans  doivent  être  dressés  ; la  manière,  éga- 
lement uniforme,  dont  les  différents  objets  doivent  y être 
représentés;  les  différents  documents  qu'on  doit  y joindre, 
et  enfin,  les  formalités  diverses  qui  doivent  être  observées 
pour  la  rédaction,  la  vérification  et  la  présentation  de  ces 
plans.  Je  m'abstiendrai  d’entrer  dans  aucun  détail  à co 
sujet,  parce  qu'au  besoin  il  sera  possible  de  se  procurer 
cette  instruction.  On  la  trouvera,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre de  développements  et  de  renseignements  fort  utiles , 
dans  le  Hecuelt  des  lois  et  règlements  sur  la  hoirie , 
par  Davcnne,  Paris , 1824,  et  supplément,  1830. 

Enfin,  à l'égard  de  la  manière  de  déterminer  les  aligne- 
ments sur  le  terrain  , je  ferai  observer  que  dans  la  rédac- 
tion des  plans  et  des  procès-verbaux  dont  ils  doivent  être 
accompagnés , il  est  de  la  plus  grande  importance  de  les 
rattacher  à un  aussi  grand  nombre  que  possible  de  repè- 
res ou  points  Axes  et  immuables , tels  que  la  jambe-étrière 
d'une  maison  solide  et  non  sujelte  à retranchement  ni  à 
avancement,  etc.,  d'après  lesquels  il  est  facile,  au  moyen 
de  jalonnements  et  autres  opérations  sur  le  terrain , de 
déterminer  à fur  et  mesure  de  la  reconstruction  de  telle 
maison  que  ce  soit,  les  points  par  lesquels  doit  passer  la 
partie  de  l'alignement  qu'elle  embrasse. 

Gocrlier. 

aliment.  {Hygiène.)  On  appelle  aliment  toute  sub- 
stance naturelle  , solide  ou  liquide,  propre  à réparer  les 
pertes  que  fait  le  corps,  et  à y entretenir  la  force  et  la 
santé  : nous  ne  parlerons  ici  que  des  aliments  solides, 
renvoyant  à l'article  Boisson  tout  ce  qui  regarde  les  ali- 
ments liquides. 

four  traiter  convenablement  un  sujet  de  cette  impor- 
tance, il  faudrait  un  travail  que  nc  comporte  pas  la  na- 
ture de  ce  Dictionnaire;  aussi  nous  contenterons-nous  de 
quelque»  généralités,  en  ayant  soin  d’insister  plus  parti- 
culièrement sur  les  points  qui  intéressent  l'industrie  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe. 

L’homme  est  omnivore  : quand  les  faits  ne  prouveraient 
pas  cette  assertion,  elle  serait  démontrée  par  son  organi- 
sation cl  la  structure  de  son  appareil  digestif.  Destiné  par 
le  créateur  à peupler  l’univers  , il  avait  besoin  de  cette 


organisation  spéciale,  qui  le  rend  indépendant  des  lieux 
et  des  climat». 

Malgré  cette  faculté  qu’a  l'homme  de  se  nourrir  indis- 
tinctement de  végétaux  et  d'animaux  , il  est  soumis , sons 
ce  rapport , d'une  manière  remarquable  à l'influence  des 
climats,  en  sorte  que  tel  aliment,  très-convenable  dans 
un  pays , cesse  de  l'élre  dans  un  autre  ; en  général,  plus 
on  s’avance  vers  le  bord  , et  plus  on  remarque  le  besoin , 
on  pourrait  dire  la  nécessité  , d'une  nourriture  animale. 

Soua  les  tropiques  où  les  substances  sucrées  et  amila- 
cées  sont  seules  recherchées,  et  où  les  nourritures  stimu- 
lantes et  animales  répugnent  autant  qu'elles  sont  nuisibles, 
nous  voyons  naître  le  riz , la  patate , le  mais  , le  manioc , 
le  millet,  l'arbre  à pain,  et  tous  les  fruit»  aqueux  et  mu- 
cilagineux. 

En  quittant  cette  zone , nous  entrons  dans  celle  où  croit 
le  froment,  et  déjà  la  nature  prévoyante  unit  à la  fécule, 
dans  celte  graminée,  un  principe  particulier  (le  gluten), 
doué  de  toutes  les  propriétés  des  substances  animales , 
puisqu’il  fournit  de  l'azote  et  de  l'ammoniaque  par  sa 
décomposition  : c'est  donc  par  un  passage  gradué , et  pour 
ainsi  dire  insensible,  que  la  nature  fournit  à l'homme  ce 
qui  lui  est  nécessaire.  Dans  la  zone  dont  nous  parlons  , il 
préfère  encore  les  aliments  végétaux  ; mais  ces  végétaux 
contiennent  un  principe  qui  les  rapproche  des  substances 
animales  ; et  cela  n'a  pas  lieu  seulement  pour  le  blé , ou 
le  retrouve  encore  dans  la  châtaigne , qui  fait  l’unique 
ressource  de  quelques  provinces  montagneuses  de  la 
France  et  de  l’Italie  : ce  n’est  plus  du  gluten  que  contient 
cette  dernière  substance,  c’est  de  l'albumine,  mais  dan* 
des  quantités  considérables. 

On  commence  à manger  de  la  viande  dans  les  pays  qui 
se  trouvent  entre  l’Atlas  et  la  Méditerranée  : cette  consom- 
mation devient  plus  grande  en  Espagne , plus  considérable 
en  France  ; elle  est  énorme  en  Angleterre  et  dans  le  noi  d 
de  l'Allemagne;  enfin,  dans  les  régions  rigoureuses  et 
glacées,  l'alimentation  purement  animale  est  la  seule  qui 
puisse  faire  surmonter  l’influence  débilitante  du  froid.  Le 
Groenlandais  ,1c  kampchadal,  etc.,  dévorent  les  phoques 
et  les  ours  marins  ; leur  pain  n'est  composé  que  de  chairs 
de  poissons  desséchées  et  pulvérisées;  ils  boivent  l'huile  de 
baleine,  et  ils  assaisonnent  ces  différent»  met»  avec  des 
poissons,  dans  lesquels  la  putréfaction  déjà  avancées 
développé  une  grande  quantité  d'ammoniaque. 

Celte  nécessité  d’uu  régime  particulier,  suivant  les  cli- 
mat», »e  démontre  par  la  facilité  plus  ou  moins  grande 
qu'ont  eue  à s'établir , dans  certaines  localités , des  sectes 
religieuse»;  celle»  qui  prescrivent  le  régime  pythagori- 
cien ont  pris  naissance  dans  l'Inde , et  y subsistent  en- 
core ; mai*  elles  n’ont  pas  pu  s'établir  d'une  manière 
permanente  plus  au  Nord  , même  en  Grèce  et  en  Italie. 
Nous  pouvons  en  dire  autant  de  la  religion  catholique , 
relativement  à l'abstinence  qu'elle  prescrit  en  certains 
temps  : l'histoire  du  moyen  âge  nous  apprend  que  cette 
obligation  de  l'abstinence  fut  un  des  plus  grands  obsta- 
cles qui  s'opposèrent,  pendant  longtemps,  à l’établisse- 
ment de  cette  religion  dans  lo  Nord,  et  que  le  précepte  do 
l'abstinence  n'y  a jamais  été  strictement  observé. 

Depuis  que  l’on  donne  un  peu  de  viande  à nos  prison- 
nier» , on  ne  remarque  plus  chez  eux  la  même  mortalité. 
On  dit  qu'en  Suède  et  en  Norwège  une  condamnation  au 
pain  pour  toute  nourriture  équivaut  à un  arrêt  de  mort , 
et  qu’il  suffit  pour  cela  de  deux  ou  trois  mois  de  réclusion. 
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On  voit,  par  ce  court  aperçu  , la  nécessité  de  modifier 
les  aliments  suivant  les  climats;  et  si  cela  est  vrai  pour 
la  population  prise  en  masse . à bien  plus  forte  raison 
faut-il  le  faire , lorsqu'il  s'agit  d'ouvriers  dont  on  exige 
un  grand  déploiement  de  forces.  Le  Nègre  et  l’Arabe, 
transportés  dans  nos  régions,  ont  besoin  de  la  même 
nourriture  que  nos  artisans  dont  ils  partagent  les  travaux, 
et  lorsque  ces  derniers  passent  dans  les  climats  des  autres, 
ils  compromettraient  leur  existence  s’ils  ne  modiilaient 
pas  leur  manière  de  vivre. 

Il  est  démontré  par  ce  qui  précède,  et  par  beaucoup 
d'autres  faits  qu'on  ne  pourrait  pas  rapporter  ici,  que, 
dans  nos  climats,  la  nourriture  doit  être  mixte,  c'est-à- 
dire  composée  de  végétaux  et  d'animaux;  tous  ceux  qui, 
par  leur  position , soit  comme  administrateurs  , soit 
comme  chefs  d'atelier  ou  autrement , dirigent  un  grand 
nombre  de  personnes  , doivent  donc  leur  fournir  les 
moyens  d'avoir  cette  variété  de  nourriture  ; il  le  faut  sur- 
tout lorsqu'ils  tirent  parti  de  la  force  physique  de  ces 
personnes  , et  que  de  celte  force  dépend  le  succès  de 
leurs  entreprises  et  de  leurs  spéculations. 

Il  est  un  point  très-important  dans  les  règles  du  régime, 
pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  la  nourriture  sous  le 
rapport  des  forces  et  de  la  santé  ; il  consiste  à régler  les 
aliments  de  telle  sorte  qu'on  les  prenne  toujours  aux  mê- 
mes heures  et  dans  les  mêmes  quantités.  Examinons  , sous 
ce  rapport , nos  soldats,  dans  leur  casernement , et  surtout 
les  prisonniers  lorsqu'ils  sont  convenablement  traités  : 
ces  deux  classes  d'individus  engraissent  sous  l'influence 
d'un  régime  qui  ne  leur  suffirait  pas,  s'ils  le  prenaient 
tantôt  à une  heure  et  tantôt  à une  autre  , et  surtout  s’ils 
le  prenaient  par  jour  dans  des  quantités  différentes.  Quel 
est  le  militairo  qui  n’a  pas  observé  la  même  chose  pour 
les  chevaux  de  cavalerie  ? 

Ainsi  les  chefs  d'atelier , et  ceux  qui  se  trouvent  dans 
des  positions  analogues,  devront  faire  tous  leurs  efforts 
pour  régler  le  régime  do  leurs  subordonnés;  nous  aime- 
rions beaucoup  mieux  les  réfectoires  communs,  où  trois 
à quatre  fois  par  jour  viendraient  se  réunir  les  ouvriers 
d’une  manufacture . que  ces  soldes  de  chaque  semaine 
qu'on  a partout  l'habitude  de  leur  donner  aujourd’hui. 
Celle  dernière  méthode  a pour  inconvénient  de  nuire  au 
travail  de  l’ouvrier,  par  la  surcharge  de  son  estomac, 
pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  de  la  semaine, 
et  par  la  vacuité  de  cct  organe  pendant  les  derniers  jours 
de  cette  même  semaine.  Nous  ne  parlons  pas  des  maladies, 
suites  inévitables  d’un  pareil  régime,  et  que  les  médecins 
des  hôpitaux  observent  tous  les  jours. 

Il  est  des  fabriques  dans  lesquelles  on  emploie  autant 
d’enfants,  et  d’enfants  très-jeunes,  que  d’ouvriers  adultes; 
pcul-on  et  doit-on  traiter  les  uns  et  les.aulrca  de  la  même 
manière  , sous  le  rapport  du  régime?  Nous  ne  craignons 
pas  de  répondre  par  la  négative. 

L'activité  des  organes  digestifs  n'esl  pas  la  même  à 
toutes  les  époques  de  la  vie;  extrême  chez  le  jeune  Age, 
clic  diminue  à mesure  que  l’on  approche  de  la  vieillesse  ; 
de  sorte  que  le  besoin  de  l'alimentation  se  fait  surtout 
sentir  chez  l’enfant  qui  doit  y puiser  non-seulement  l'en- 
tretien de  son  existence,  mais  encore  de  quoi  fournir  à 
son  accroissement.  Ce  que  nous  voyons  tous  les  jours 
prouve  jusqu'à  l’évidence , que , bien  que  deux  repas  dans 
le  courant  de  la  journée  suffisent  à un  adulte,  il  en  faut 
au  moins  quatre  à un  enfant  qui  n'a  pas  acquis  tout  son 


développement,  et  cela,  surtout,  lorsque  cet  enfant  est 
occupé  à de*  travaux  qui  exigent  un  grand  développement 
de  forces  musculaires. 

C’est  donc  à tort , et  au  grand  détriment  de  la  généra- 
tion qui  va  bientôt  remplacer  dans  nos  ateliers  la  popula- 
tion actuellement  active  , que  l’on  ne  fait  aucune  distinc- 
tion, entre  l’un  et  l’autre,  pour  la  fréquence  et  l'ordre 
des  repas.  Cette  erreur  dans  la  direction  du  régime,  jointe 
aux  travaux  excessif* , pour  la  force  et  pour  la  durée,  que 
l'on  exige  des  enfant*  dans  tous  le*  pays  de  manufactures, 
mérite  à un  liaut  degré  l’attention  de  tous  le*  philanthro- 
pes, et  jusqu'à  un  certain  point . celle  du  législateur.  Si 
des  règlements  défendent  de  faire  faire  aux  forçats  et  aux 
criminels  renfermés'  dans  nos  prisons  certains  travaux 
nuisible*  à la  santé,  peut-on  profiter  de  l'indigcucc  d’une 
famille,  pour  les  imposer  aux  plus  faibles  de  ses  membres, 
dont  on  épuise  les  force*  avant  qu'elles  soicut  développées? 

L'homme  qui  travaille  beaucoup  a non-seulement  be- 
soin d'une  quantité  suffisante  d'aliment*  , mai»  il  faut  de 
plu»  que  celte  quantité  occupe , dans  son  estomac , un 
certain  espace  ; sans  cela  il  éprouve  un  malaise  qui  nuit 
autant  au  déploiement  de  se»  forces  qu'une  alimentation 
insuffisante.  Ceci  nous  explique  la  préférence  que  donnen 
beaucoup  de  nos  ouvriers  à ces  paius  grossiers  qui , sous 
un  volume  donné,  contiennent  beaucoup  moins  de  prin- 
cipes nourriciers  que  des  pains  plus  recherchés  ; ces  der- 
niers passent  rapidement  dans  leur  estomac  et  laissent 
revenir  plus  promptement  le  sentiment  du  besoin.  Il  faut 
avoir  été  privé , pendant  quelque  temps , d'aliments  so- 
lides, pour  connaître  et  apprécier  cette  influence  mécani- 
que d’une  substance  solide  peu  ou  pas  nutritive. 

La  mastication,  qui  fait  affluer  la  salive  dans  la  bouche 
et  en  imprègne  les  aliments  , explique  encore  les  avanta- 
ges de  cette  nourriture  solide;  U est  donc  bon  pour  la 
santé , de  donner  aux  hommes  un  temps  suffisant  [tour 
prendre  leurs  repas,  et  d’exiger  même  qu'ils  ne  les  fassent 
pas  avec  cette  précipitation  qu’on  remarque  chez  quelques 
ouvriers  employés  à la  tâche.  On  pense  bien  . d'après  cela, 
que  nous  n'approuvons  pas  la  méthode  adoptée  par  quel- 
que* maîtres  de  faire  manger  leurs  apprentis  sans  inter- 
rompre leurs  travaux  ; c'est  pour  avoir  constaté  plusieurs 
fois  les  ihconvénients  graves  de  cette  méthode,  que  uous 
la  signalons  ici. 

Ainsi , [tour  les  ouvriers,  l'on  tirera  tout  l’avantage  pos- 
sible d’une  masse  donnée  d’aliments  en  la  partageant  en 
deux  parties  , l’une  sous  forme  de  potage,  et  l'autre  sous 
forme  solide;  l'instinct , sous  ce  rapport , a mieux  instruit 
nos  artisans  que  n'auraient  pu  le  faire  les  préceptes  les 
plus  savants. 

Nous  avons  dit,  au  commencement  de  cet  article,  que 
l'homme,  par  son  organisation,  était  destiné  aux  ali- 
ments végétaux  et  animaux  , et  que  plus  il  s’approchait 
des  régions  du  Nord  . plus  il  fallait  faire  dominer  les  pre- 
miers dans  l’ensemble  de  son  régime;  de  là  nous  tirerons 
celte  conclusion  que,  dans  nos  climats,  et  surtout  en 
France,  chaque  fois  que  l’on  voudra  tirer  de  la  force  mus- 
culaire des  hommes  le  plus  grand  avantage  possible,  il 
faudra  nécessairement  les  assujettir  à un  régime  mixte; 
au  lieu  de  ne  leur  donner  de  la  viande  que  deux  ou  trois 
fois  par  semaine , comme  cela  se  pratique  dans  nos  pri- 
sons. pourquoi  ne  pas  réunir  cette  viande  aux  légumes, 
et  surtout  aux  légumes  farineux?  Ne  donnez  que  de  la  fé- 
cule pure  à un  chien  , à une  souris , à un  chai , ils  ne  U 
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digéreront  pas,  et  la  rendront  dans  leurs  excréments  telle 
qu’ils  l'auront  prise , et  périront  en  peu  de  temps.  Ajou- 
tez à celte  fécule  une  petite  quantité  de  substance  ani- 
male, et  b l'instant  vous  développerez  en  elle  tous  les 
principes  nourrissants  qu'elle  possède.  Le  même  phéno- 
mène a lieu  méine  avec  le  pain  ; dans  les  ex|>érienccs  faites 
par  M.  W.  Edwards,  lou#  les  chient  auxquels  il  ne  donna 
que  du  pain  et  de  l'eau , périrent  en  six  semaines  ; niais 
deux  cuillerées  de  bouillon  sur  le  paiu  engraissèrent  rapi- 
dement ces  animaux.  Le  hasard  nous  fournit  une  expé- 
rience en  grand  plus  concluante  encore.  Sous  Charles  X, 
ou  voulut,  par  économie,  supprimer  aux  chiens  de  chasse 
les  résidus  de  suif  qu'on  leur  donnait,  et  ne  les  nourrir 
qu'avec  du  pain  ; ils  moururent  tous  : il  fallut  revenir 
promptement  au  régime  mixte  dont  l’expérience  a dé- 
montré la  nécessité. 

Parmi  les  substances  animales  qui  sont  à noire  dispo- 
sition cl  dont  se  servent  les  ouvriers,  on  peut  faire  un 
choix  judicieux  qui  contribuera  beaucoup  au  développe- 
ment de  leurs  forces  : les  viandes  faites  et  particulière- 
ment celles  de  bœuf , de  mouton  et  de  porc,  sont  celles 
qu’ils  préfèrent  par  instinct;  leur  estomac  robuste  peut 
s'exercer  sur  ces  viandes;  la  dernière  surtout,  par  la  ré- 
sistance qu’elle  oppose  aux  forces  digestives  et  par  la 
grande  quantité  de  principes  alibiles  qu’elle  contient, 
opère  de  merveilleux  effets  chaque  fois  qu'il  faut  suffire  à 
des  fatigues  soutenues  et  auxquelles  on  n'est  pas  accou- 
tumé. Il  faut,  en  hiver,  la  préférer  à toutes  les  autres; 
c’est  surtout  avec  elle  qu'il  convient  de  donner  des  végé- 
taux secs  ou  herbacés. 

De  l’état  plus  ou  moins  parfait  des  organes  et  des  fonc- 
tions digestives,  résulte  pour  l'ouvrier,  comme  on  le 
conçoit  aisément,  une  variation  très-grande  dans  la  puis- 
sance musculaire  qu'il  peut  développer.  Il  est  donc  plus 
iuiportaul  qu'on  ne  pchse,  lorsqu'on  emploie  beaucoup 
de  ces  hommes  à la  journée , de  veiller  à cet  état  de  tout 
le  système  digestif.  Dans  nos  pays  civilisés , où  l’on  a plus 
d'hommes  qu’il  n’en  faut , on  rira  peut-être  de  ces  détails 
trop  minutieux  : Il  n'en  sera  pas  de  même  dans  ceux  où 
règne  encore  l’esclavage  et  où  les  hommes  représentent 
un  capital  qu'il  faut  surtout  ménager. 

Nous  voudrions  qu’un  maître,  qui  achète  à des  ouvriers 
une  masse  donnée  de  force,  et  qui  leur  donne  de  quoi 
avoir  tous  les  jours  ce  qui  leur  est  pour  cela  nécessaire , 
ne  s'en  rapportât  pas  entièrement  à eux  |wur  la  distribu- 
tion de  leurs  aliments,  poudanl  le  cours  de  la  semaino; 
nous  répétons  ce  précepte  en  terminant  cet  article,  parce 
que  nous  le  croyons  encore  plus  essentiel  à l’intérét  du 
maître  qu’à  la  santé  de  l’ouvrier. 

Le*  maîtres  ignorent  le  bien  moral  et  pliysiqito  qu’ils 
feraient  à la  société , en  donnant  chaque  soir  à leurs  ou- 
vriers la  paye  du  travail  fait  pendant  le  cours  de  la  Jour- 
née ; mais  cela  est-il  possible  dans  bien  des  travaux?  Nous 
nous  bornerons  donc  ici  à n’émettre  qu’un  vœu. 

La  crainte  de  dépasser  les  limites  qui  nous  sont  assi- 
gnées , nous  met  dans  la  nécessité  de  nous  arrêter  dans 
ces  considérations.  Si  elles  étaient  favorablement  accueil- 
lies de  nos  Icctcnrs , peut-élre  pourrions-nous  y ajouter 
quelque  chose  à l’article  R£&i«e. 

PàEENT  no  Cbatelet. 

aliments.  {Administration .)  La  vente  des  aliments  a 
fixé  de  tout  temps  l’attention  du  gouvernement  et  de»  ma- 
gistrats chargés  de  veiller  à la  conservation  de  la  sauté 


publique;  nous  retrouvons  dans  nos  anciens  réglements 
do  police,  dans  les  vieilles  ordonnances  des  rois  de  France, 
des  dispositions  sévères  tendant  à réprimer  les  abus  et  les 
fraudes  dont  ce  genre  de  commerce  est  plus  que  tout  autre 
susceptible.  Toutefois,  nous  ne  donnerons  ici  quo  les  lois 
et  réglements  modernes  journellement  appliqués  par  les 
administrations  et  par  les  trihuaaux. 

Suivant  la  loi  des  16-24  août  1700,  les  corps  munici- 
paux, c’est-à-dire  les  maires  dans  les  villes  de  province 
et  le  préfet  de  police  b Paris,  doivent  exercer  une  inspec- 
tion rigoureuse  sur  les  comestibles  exposés  en  vente  pu- 
blique (lit.  Il,  art.  3),  non  pas  seulement  sur  la  voie 
publique  et  dans  les  marchés  , mais  encore  chez  les  res- 
taurateurs, épiciers,  fruitiers  et  généralement  chez  tous 
ceux  qui  vendent  des  aliments  et  des  condiments  quel- 
conques. Cotte  disposition  est  rappelée  par  la  loi  du  22 
juillet  1791 , portant  que  les  officiers  de  police  doivent 
surveiller  la  salubrité  et  la  sanilé  des  comestibles  exposés 
en  vente.  — Suivant  la  même  loi , les  comestibles  gâtés, 
corrompus  ou  nuisibles  sont  confisqués  cl  détruits,  et  les 
vendeurs  encourent  une  amende  de  police  municipale. — 
Loi  précitée  cl  loi  du  3 brumaire  an  iv,  art.  603.  En  cas 
de  récidive,  ils  sont  traduits  en  police  correctionnelle, 
attendu  que  le  tribunal  de  simple  police  serait  incompé- 
tent pour  prononcer,  daDs  ce  cas,  le*  peines  de  la  réci- 
dive, suivant  la  proportion  réglée  par  les  lois  des  22  juillet 
et  28  septembre  1791.  Lorsque  des  accidents  ont  été  oc- 
casionnés par  l’emploi  d'aliments  corrompus,  le*  ven- 
deurs sont  passibles  des  peines  portées  dans  les  art.  319 
cl  320  du  codo  pénal.  — Ce*  articles  prononcent , savoir  : 
dans  le  cas  où  la  mort  en  serait  résultée,  un  emprisonne- 
ment de  trois  mois  à deux  ans,  et  une  amende  de  50  h 
600  fr . ; dans  le  cas  contraire,  un  emprisonnement  de 
six  jours  à deux  mois  et  une  amende  de  16  à 100  fr. — On 
peut  encore  appliquer  l’art.  423  du  code  pénal , pronon- 
çant l’amende  et  l’emprisonnement  contre  le  vendeur  qui 
aurait  trompé  l’acheteur  sur  la  qualité  et  la  nature  des 
marchandises.  Il  faut  ajouter  enfin,  que,  suivant  un 
arrêt  de  In  Cour  de  Cassation  du  2 Juin  1810,  celui  qui 
expose  en  vente  des  comestibles  gâtés , corrompus  ou 
nuisibles,  ne  peut  être  excusé  sur  sa  bonne  foi. 

Tels  sont  les  réglements  généraux  sur  la  vente  des  co- 
mestibles; mais  ils  n'empécbcnl  pas  l’effet  des  anciens 
règlements  de  police  sur  la  matière,  confirmés  parla  loi 
du  22  juillet  1791 , tit.  1«,  art.  29,  et  par  Part.  484  du 
code  pénal. 

Ces  règlements  qui  prévoient  principalement  les  cas  oh 
l’on  vendrait  des  animaux  morts  par  suite  de  maladies, 
sont  encore  observés  aujourd'hui  dans  un  grand  nombre 
de  circonstances. 

Ces  actes  généraux  ont  servi  de  base  à des  règlements 
particuliers  sur  l'exercice  de  quelques  professions  et  sur 
certaines  espèces  de  comestibles  pour  lesquels  la  falsifica- 
tion présentait  de  plus  graves  dangers.  Ainsi,  les  charcu- 
tiers, les  bouchers,  les  marchands  de  grains , les  raffi- 
ncurs . les  confiseurs , les  marchands  de  sel,  les  marchands 
de  vin,  le»  brasseurs , etc.,  sont  l’objet  de  décisions  et 
d'ordonnances  spéciales  qui  comprennent  tous  les  genres 
de  fraude  qu’ils  peuvent  introduire  dans  la  préparation 
et  la  vente  de  leurs  marchandises.  Nous  examinerons , en 
traitant  ces  mots , les  ordonnances  auxquelles  chacune  de 
ces  principales  branches  du  commerce  est  actuellement 
soumise,  y,  Marc  lits.  Aùoipme  T&esuciiet, 
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alimentation  des  chaüdié:res.  ( Mécanique  in- 
dustrielle.) On  appelle  Appareils  alimentaires  ceux  qui 
servent  à fournir  l'eau  aux  chaudières  à vapeur,  ou  seule- 
ment à faire  connaître  si  la  quantité  d'eau  qu'elles  con- 
tiennent est  suffisante.  Plusieurs  de  ces  appareils  sont  en- 
core peu  ou  mal  connus , et  cependant  la  connaissance 
juste  et  complète  de  leurs  défauts  ou  de  leurs  avantages, 
importe  éminemment  à la  sécurité  d’un  grand  nombre 
d'industriels. 

Une  chaudière  où  l’eau  n’arrive  pas  en  quantité  suffi- 
sante , n'est  plus  préservée  des  chances  d'explosion  par  ses 
soupapes  de  sûreté,  scs  rondelles  fusibles,  ni  son  mano- 
mètre; la  force  élastique  de  la  vapeur  pourrait  même  être 
moindre  que  celle  à laquelle  la  chaudière  résiste  habi- 
tuellement, et  cependant  sa  tension  serait  assez  forte  pour 
déchirer  l'enveloppe  métallique.  Les  causes  de  cette  ano- 
malie sont  faciles  à comprendre  : la  lôle , le  fer,  le  cuivre 
et  la  fonte  ont  une  ténacité  bien  moindre  quand  iis  sont 
échauffés  jusqu'au  rouge,  que  lorsque  leur  température 
ne  s'élève  qu’à  deux  ou  trois  cents  degrés;  les  parois  d’une 
chaudière  suffisamment  pourvue  d'eau,  ne  peuvent  jamais 
rougir,  parce  que  si  les  fourneaux  sont  bien  construits, 
la  flamme  n'atteint  que  les  parties  de  cette  chaudière  qui 
sont  recouvertes  d’eau , et  cette  eau  enlève  alors  aux  pa- 
rois la  chaleur  que  la  flamme  leur  communique.  Mais  si, 
par  suite  d'un  défaut  dans  la  construction  des  appareils 
alimentaires,  la  chaudière  ne  recevait  plus  autant  d'eau 
qu’elle  en  vaporise,  la  partie  chauffée  des  parois  manque- 
rait d’eau  et  dès-lors  clic  s'échaufferait  rapidement. 

Plusieurs  accidents  peuvent  résulter  de  cet  échauffemcnt 
des  parois;  si  la  chaudière  est  de  (61e,  de  fer  ou  de  cui- 
vre, elle  se  détériore,  se  brûle  ou  s’oxyde  rapidement  ; si 
elle  est  de  fonte,  il  est  à craindre  que  le  renouvellement 
de  l'alimentation  n'occasionne  des  Assures,  par  suite  du 
changement  brusque  de  température  qui  résultera  d’une 
nouvelle  introduction  d'eau;  enfin , dans  tous  les  cas , il  y 
a danger  de  rupture,  puisque  l'enveloppe  n'a  plus  sa  té- 
nacité ordinaire. 

Ces  accidents  sont  surtout  à craindre  dans  les  bateaux 
à vapeur  où  l’on  évite  d’élever  le  niveau  de  l’eau  pour  ne 
pas  augmenter  le  poids  des  machines;  mais  ils  ne  sont 
pas  rares , même  dans  les  autres  chaudières. 

Nous  décrirons  d’ahord  dans  cet  article  les  appareils  des- 
tinés à fournir  l'eau  d'alimentation;  nous  indiquerons 
ensuite  quelques-uns  de  ceux  qui  servent  1 régler  la  quan- 
tité d'eau  introduite,  ou  à marquer  le  niveau  dans  la 
chaudière , et  nous  donnerons  à la  fin  quelques  détails 
sur  les  soins  pratiques  qu'exige  la  conduite  de  ces  appa- 
reils et  sur  le  degré  de  confiance  que  méritent  leurs  indi- 
cations. 

On  peut  distinguer  deux  modes  principaux  d'alimenta- 
tion selon  que  la  chaudière  est,  ou  n'est  pas  accompagnée 
d’un  moteur. 

5 I".  Alimentation  des  chaudières  qui  font  partie 
d’un  moteur. 

Quand  la  chaudière  est  voisine  d'un  moteur , le  meil- 
leur moyen  de  renouveler  l’eau  vaporisée , c’est  d*en  re- 
fouler dans  la  chaudière  au  moyen  d’une  pompe  aspirante 
et  foulante.  La  construction  de  cette  pompe  peut  être 
conçue  d’après  plusieurs  plans  différents.  Mais  quel  que 
soit  sou  mode  de  construction,  elle  doittoujours  avoir  des 


proportions  telles , qu'elle  puisse  refouler , au  licaoln , un 
poids  d’eau  une  fois  et  demie  ou  mémo  deux  fois  aussi 
grand  que  celui  que  la  chaudière  peut  vaporiser  dans  un 
temps  donné;  on  sera  alors  certain  que  la  quantité  d'eau 
fournie  par  la  pompe  pourra  toujours  suffire,  quelle  que 
soit  l'activité  du  foyer  ; et  s’il  survient  une  légère  altéra- 
tion dans  le  jeu  de  quelqu’une  des  pièces  de  cette  pompe, 
on  n’aura  pas  à redouter  un  abaissement  de  niveau  qui 
forcerait  à éteindre  le  feu.  Dans  la  marche  habituelle  de 
la  pompe  on  réglera  facilement  la  quantité  d’eau  qu’elle 
doit  fournir  en  plaçant  un  robinet  sur  le  tuyan  d’aspiration 
et  en  l’ouvrant  plus  ou  moins. 

Méthode  pour  calculer  tes  dimensions  de  la  pompe 
alimentaire.  Ces  dimensions  sc  calculent  d'après  l'éten- 
due de  la  surface  de  chauffe,  c'est-à-dire  de  la  partie  de 
la  surface  de  la  chaudière  en  y comprenant  celle  des  bouil- 
leurs qui  est  touchée  par  la  flamme  ou  par  la  fumée.  Cha- 
que mètre  carré  de  cette  surface  chauffée , peut  vaporiser, 
par  heure,  trente  à quarante  kilogrammes  d'eau.  Ainsi, 
en  multipliant  la  surface  de  chauffe  comptée  en  mètres 
carrés  par  trente-cinq , on  aura  le  nombre  de  litres  ou  de 
kilogrammes  d'eau  que  la  chaudière  peut  vaporiser  dans 
une  heure,  et  on  en  déduira  la  vaporisation  pour  une  mi- 
nute. On  trouverait  ainsi  qu'une  chaudière  qui  a dix  mé- 
trés carrés  de  surfaee  chauffée  peut  vaporiser  à |»cu  près 
six  kilogrammes  d'eau 'par  minute  : en  doublant  celte 
quantité , on  aura  le  poids  ou  le  volume  eu  litres , de  l'eau 
que  la  pompe  alimentaire  devra  pouvoir  fournir  daus  le 
même  temps. 

La  quantité  d'eau  fournie  par  la  pompe  alimentaire, 
dépend  de  la  surface  de  la  base  du  piston,  de  l'étendue 
de  la  course  de  ce  piston  , et  du  nombre  de  coups  qu'elle 
donne  dans  une  minute  ; ainsi , en  appelant  b la  surface 
de  base  du  piston  comptée  en  décimètres  carrés , / la  lon- 
gueur de  la  course  ou  de  la  descente  du  piston  comptée  en 
décimètres , n le  nombre  de  coups  dans  une  minute , V le 
volume  d'eau  en  litres  que  la  pompe  doit  fournir  daus  le 
même  temps;  on  a l’égalité  : Y = ji  X / X b. 

Appelons  S la  surface  de  chauffe  de  la  chaudière,  comp- 
tée en  mètres  carrés;  chaque  mètre  carré  peut  vapori- 
ser 0k,  G d'eau  par  minute  , ainsi  la  qnantité  d'eau  totale 
que  la  chaudière  pourra  vaporiser  sera  égale  à 8 x 0,6  ; 
on  devra  donc  calculer  les  dimensions  de  la  pompe  ali- 
mentaire en  posant  l'équation  S x 0,6  X 2 = V = n x 
IX  b. 

Lorsque  l’on  construit  une  machine  à Tapeur , cl  que 
l'on  a déterminé  la  position  de  la  pompe  alimentaire,  on 
sait  quelle  sera  la  longueur  t de  la  course  du  piston,  on 
connaît  aussi  le  nombre  n des  coups  pour  une  minute  (ce 
nombre  est,  dans  presque  tous  les  moteurs , égal  au  nom- 
bre des  tours  de  manivelle);  ou  connaît  enfin  la  surface  fl. 
On  donne  alors  au  piston  un  diamètre  tel , que  l'égalité 
S X 0,6  X 2 = n X t X b soit  vérifiée,  en  se  rappelant 

que  si  d est  le  diamètre  de  la  base  b , on  a b 

’ <00  A 
514 

Ainsi,  dans  l’équation  S X 0,0  x 2 = n x l X x </*, 
U n’y  a que  le  diamètre  d d'inconnu,  et  on  peut  trouver 
•a  valeur. 

Quant  à la  disposition  de  la  pompe  alimentaire , celte 
représentée  dans  la  fl g.  69  est  préférable  à quelques 
égard». 

tt  est  le  oyluidrc  de  U pompe. 
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/ est  un  piston  plein  qui  passe  à travers  une  boite  à 
étoupe*  m , et  qui  reçoit  *on  mouvement  d'une  tige  g. 

Quand  ce  piston  descend  , il  diminue  l’espace  vide  dans 
l'intérieur  du  cylindre  /,  et  refoule  dans  le  tube  horizon* 
tal  rean  qui  était  contenue  dans  ce  cylindre  ; cette  eau  en 
passant  sur  la  soupape  u,  la  maintient  fermée,  tandis 
qu’elle  soulève  la  soupape  supérieure  d et  s'introduit  dans 
le  tube  ff,  qui  la  conduit  à la  chaudière  ; le  piston  en 
remontant  laisse  un  espace  vide  dans  l'intérieur  du  cylin- 
dre ; ce  vide  est  aussitôt  rempli  par  l'eau  d'alimeQtalion 

Fig.  69. 


qui  arrive  par  le  tube  c f,  en  soulevant  la  soupape  u. 

Les  soupapes  des  pompes  alimentaires  doivent  toujours 
être  placées  de  manière  qu'on  puisse  les  visiter  facilement, 
afin  que  si  quelque  corps,  et  s'introduisant  sous  ces  sou- 
papes,  empêchait  la  pompe  de  fonctionner , on  puisse  l'en- 
lever saus  arrêter  la  marche  de  la  machine , et  assez 
promptement  pour  que  lYau  n’ait  pas  le  temps  de  baisser 
dans  la  chaudière.  Pour  cela,  on  pratique  ordinairement 
au-dessus  de  chaque  soupape  une  petite  ouverture  que  l'on 
ferme  par  uue  plaque  et  une  vis  de  pression. 

Fig.  70. 


En  employant  la  disposition  de  la  fig.  69,  une  seule  ou-  dière  dans  le  tube , et  elle  sortirait  par  celle  ouverture, 

verture  suffit,  parce  que  le»  deux  soupapes  sont  placées  Les  pompes  alimentaires  doivent,  comme  nous  l'avons 
l’une  au-dessus  de  l’autre  ; il  faut  alors  donner  un  plus  dit , être  construites  sur  des  proportions  telles,  qu’elles 

grand  diamètre  h la  soupape  supérieure.  Au  lieu  de  fermer  puissent , au  besoin , fournir  une  quantité  d’eau  à peu 

l’ouveriurc  h par  une  plaque,  maintenue  par  une  vis  de  près  double  de  celle  que  la  chaudière  vaporise  habituel- 

pression , il  convient  mieux  de  disposer  celte  plaque  loment;  on  sc  contente  , dan*  quelques  machines,  de  ré- 

comtne  uue  soupape  de  sûreté,  en  la  maintenant  par  un  le-  glcr  l'alimentation  en  ouvrant  plus  ou  moins  le  robinet# 

vier  portant  un  poids  k.  Sans  cette  précaution,  si  le  chauf-  du  tube  d’aspiration;  on  se  dirige  alors  d'après  le#  lodi- 

feur  tourne  la  clef  du  i-ohioct  fiant  avoir  fermé  préalable-  cations  d’un  appareil  appelé" flotteur , dont  nous  parlerons 

mentlc  robinet  d’aspiration  a,  l’eau  refoulée  par  la  descente  plus  loin. 

do  piston,  ne  trouvant  aucune  issue  pour  s’échapper,  ré-  On  peut  aussi,  et  cette  méthode  est  préférable,  em- 
•isle  comme  un  corps  solide,  et  les  tiges  qui  font  mouvoir  ployer  les  appareils  qui  règlent  mécaniquement  la  quan- 
le  piston  sont  nécessairement  pliées  ou  brisée*.  tité  d’eau  nécessaire  pour  l'alimentation. 

Le  robinet  a sert  à régler  la  quantité  d'eau  aspirée  par  Régulateur  d’alimentation  pour  tes  chaudières  à 
la  pompe.  basse  pression.  Les  chaudières  dans  lesquellcsla  pression 

Le  robinet  f sert  à fermer  le  tube  de  communication  habituelle  de  la  vapeur  ne  doit  pas  dépasser  deux  almo- 

avec  la  chaudière  toutes  les  fois  que  l’on  veut  visiter  les  sphères,  sont  désignées  sous  le  nom  générique  de  cbau- 

soupapes.  C’est  à tort  que  plusieurs  constructeurs  oublient  dière»  à basse  pression. 

ce  robinet  dans  les  pompes  qu’ils  construisent;  supposons,  On  régularise  mécaniquement  l’alimentation  de  ces 
en  effet,  qu’une  des  soupapes  u ou  d vienne  i se  déranger  chaudières  au  moyen  d'un  appareil  dit  à colonne  d'eau, 

et  que  l'alimentation  soit  interrompue  , si  l’on  ne  peut  pas  qui  peut  servir  en  même  temps  de  soupape  de  sûreté,  et 

fermer  le  tube  qui  conduit  l’eau  d'alimentation  à la  chau-  fournir  une  issue  i la  vapeur  dans  le  cas  où  les  soupapes 

dière,  on  sera  obligé  d’éteindre  le  feu  cl  d’attendre  que  ayant  été  surchargées,  la  tension  dépasserait  la  limite  do 

la  pression  ait  baissé,  avant  d'ouvrir  la  plaque  h , car  sans  force  élastique  pour  laquelle  la  chaudière  a été  calculée, 

cela  la  pression  de  1a  vapeur  refoulerait  l’eau  de  U chau-  Cet  appareil  est  donc  fort  avantageux,  et  les  propriétaires 
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de  chaudières  à basse  pression  feront  bien  de  le  faire 
adapter  à celles  qui  n’cn  seraient  pas  pourvues. 

On  fixe  sur  la  chaudière  un  tube  vertical  C,  D,  fig.  71, 
qui  pénètre  dans  son  intérieur,  et  plonge  de  cinq  à six 
pouces  au-dessous  du  niveau  moyen  de  l’eau.  Ce  tube 
s’élève  à une  hauteur  plus  ou  moios  grande  selon  le  degré 
de  la  pression  sous  laquelle  la  chaudière  doit  fonctionner; 
ainsi,  pour  une  pression  de  deux  atmosphères,  la  hau- 
teur totale  du  tube , à partir  du  niveau  de  l'eau , doit  être 
égale  à dix  mètres. 


Fig.  71. 


L'extrémité  supérieure  de  ce  tube  est  terminée  par  un 
évasement  qui  porte  le  nom  de  cuvette  et  auquel  aboutis- 
sent deux  conduits  t et  t'.  L’un  sert  à conduire  dans  la 
cuvette  l’eau  qui  est  continuellement  fournie  par  la  pompe 
alimentaire  ; l’autre  sert  à écouler  l’excès  de  celte  eau 
d’alimentation. 

Pour  régler  la  quantité  d’eau  qui  doit  entrer  dans  la 
chaudière,  on  combine  cct  appareil  avec  un  flotteur, 
N M,  c’est-à-dire  avec  un  corps  pesant  qui  monte  et  des- 
cend en  même  temps  que  l’eau  de  la  chaudière.  Ce  flot- 
teur est  suspendu  à uu  fil  métallique  qui  passe  au  travers 
d’une  boite  à étoupes  et  vient  s’attacher  à,  l'extrémité  d'un 
petit  levier  a B , fixé  sur  le  bord  de  la  cuvette.  Quand  le 
flotteur  monte  ou  descend,  il  fait  mouvoir,  ce  levier 
dont  le  second  bras  supporte  une  soupape  m , qui  ouvre 
ou  ferme  une  ouverture  percée  au  fond  de  la  cuvette,  et 
par  laquelle  l’eau  d’alimentation  s’introduit  dans  le  tube 
vertical. 

Quand  l’eau  est  en  excès  dans  la  chaudière,  elle  sou- 
lève le  flotteur;  alors  la  tige  de  la  soupape  s’abaisse  , et 
l’ouverture  a:  se  trouvant  fermée,  l’eau  qui  arrive  dans 
la  cuvette  s’écoule  cntièremcût  par  le  tuyau  de  dé- 
charge /*  tf. 

Dans  le  cas  où  le  Jeu  de  la  pompe  alimentaire  se  serait 
dérangé , cl  où  la  quantité  d’eau  envoyée  par  cette  pompe 
ne  serait  plus  suffisante  pour  maintenir  le  niveau , l’appa- 
reil que  nous  venons  de  décrire  pourrait  servir  à indiquer 
le  danger  assez  à temps  pour  le  prévenir  ; mais  il  faut 
pour  cela  que  l’extrémité  inférieure  du  tube  ne  plonge , 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit , que  de  cinq  ou  six  pouces 
au-dessous  du  niveau  moyen  de  l’eau.  Dès  que  le  niveau 
•e  sera  abaissé  au-dessous  de  l’extrémité  du  tube  vertical, 


la  vapeur  pouvant  s'échapper  par  ce  tube,  sortira  par  la 
cuvette , et  en  se  répandant  dans  la  chambre  des  chaudiè- 
res, elle  avertira,  par  sa  présence,  le  chauffeur,  de  ra- 
baissement du  niveau.  Dans  ce  moment^,  it  sera  encore 
temps  de  remettre  de  l’eau  dans  la  chaudière  sans  éteindre 
le  feu , parce  que  l’eau  n’aura  pas  encore  baissé  suffisam- 
ment pour  que  les  parois  chauffées  aient  pu  rougir. 

Nous  avons  dit  que  si  les  sonpapes  avaient  été  surchar- 
gées, cct  appareil  pourrait  suffire  pour  empêcher  la  va- 
peur d’acquérir  une  trop  forte  tension , et  qu’il  remplirait 
l’office  d’une  soupape  de  sûreté.  Supposons  en  effet  que  1a 
hauteur  du  tube  ait  été  calculée  pour  une  pression  maxi- 
mum d’une  atmosphère  et  demie,  et  que  la  vapeur  s’élève 
à une  pression  plus  forte  ; alors  l’eau  de  la  chaudière  re- 
foulée par  cet  excès  de  pression,  remontera  Jusque  dans 
la  cuvette,  et  s’échappera  par  le  tuyau  de  décharge  t ' en 
répandant  des  vapeurs  dans  la  chambre  de  la  chaudière; 
en  même  temps  le  niveau  baissera  jusqu’à  ce  qu’il  soit  des- 
cendu au-dessous  de  l’extrémité  du  tube  qui  donnera  alors 
issue  à la  vapeur. 

On  voit  encore  ici  combien  il  est  important  que  ce  tube 
ne  descende  pas  trop  bas,  puisque  s’il  arrivait  jusqu’au 
fond  de  la  chaudière , il  ne  pourrait  fournir  une  issue  à la 
vapeur  quo  lorsque  la  chaudière  serait  presque  entière- 
ment vidéo  d'eau  ; celte  précaution  que  négligent  plusieurs 
constructeurs , est  donc  une  des  plus  importantes  pour  la 
bonne  disposition  de  cet  appareil. 

Régulateur  d'alimentation  pour  les  chaudières  d 
moyenne  et  haute  pression.  L’appareil  que  nous  venons 
de  décrire  ne  peut  être  adapté , que  dans  des  cas  très- 
rares,  aux  chaudières  à haute  pression,  à cause  de  la 
hauteur  qu’il  faudrait  donner  au  tube  vertical. 

On  a proposé  divers  moyens  pour  le  remplacer  en  adap- 
tant au  tube  d’aspiration  de  la  pompe  alimentaire  des  ro- 
binets ou  soupapes  qui  reçoivent  leur  mouvement  d’un 
flotteur.  Uu  fait  alors  arriver  le  tuyau  d’aspiration  jusqu’à 
la  chaudière  pour  que  l’appareil  régulateur,  placé  sur  ce 
tube,  soit  à proximité  du  flotteur  : la  fig.  70  représente 
un  appareil  de  ce  genre. 

Le  levier  g , O , h,  qui  supporte  le  flotteur  par  son  ex- 
trémité ht  fait  mouvoir,  près  de  son  axe , une  tige  et  un 
petit  piston  a;  ce  petit  piston  traverse  le  tubo  d'aspiration 
c de  la  pompe. 

Ce  piston  a est  percé  d’une  ouverture  par  laquelle  doit 
passer  l’eau  d'alimentation.  Ce  passage  o est  en  partie 
fermé  lorsque  le  levier  est  horizontal;  il  s'agrandit  lorsque 
le  flotteur  baisse  et  fait  monter  le  piston;  il  diminue  quand 
le  piston  descend  par  suite  de  l’élévation  du  niveau. 

Quelquefois  le  piston  a est  remplacé  par  un  robinet  or- 
dinaire dont  la  clef  tourne  en  même  temps  que  le  levier. 

L’expérience  a appris  que  le  jeu  de  ces  appareils  s’ar- 
rête souvent  parce  que  les  frottements,  soit  du  piston  af 
soit  du  robinet  qui  le  remplace , deviennent  quelquefois 
trop  considérable»  pour  que  le  flotteur  puisse  continuer  à 
les  faire  mouvoir. 

L’obligation  de  le»  mettre  sur  le  tube  aspirateur  est  un 
autre  inconvénient,  puisqu'on  est  obligé  de  faire  circuler 
ce  tube  depuis  la  machine  où  il  prend  ordinairement  I eau, 
jusqu'à  la  chaudière  où  est  placé  le  {loueur. 

La  fl g.  72  représente  un  autre  appareil  régulateur  pour 
les  chaudières  à haute  pression. 

Cct  appareil  est  bien  préférable  à ceux  ordinairement 
employés  dans  U plupart  des  chaudières  construite*  eu 
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France;  et  le»  propriétaire»  de  machines  à vapeur,  à haute  D est  le  tuyau  qui  communiqucîavcc  la  pompe  foulante, 
pression,  feront  bien  d'en  exiger  l'addition  aux  chaudières  et  sert  à conduire  l’eau  d'alimentation  jusqu’à  la  chau- 
de ces  machines.  dière. 


Fig . 72. 


Ce  tuyau  D aboutit  à un  petit  cylindre  vertical  de  fonte 
filé  sur  la  chaudière,  et  dans  lequel  jouent  deux  soupapes 
ou  clapets  A cil),  fixées  sur  la  même  tige  et  qui  s’ouvrent  en 
sens  contraire.  La  tige  des  soupapes  est  attachée  a l’une 
des  extrémités  d’un  levier  placé  en  dedans  de  la  chaudière, 
et  dont  l’autre  extrémité  porte  un  flotteur  F qui  monte  ou 
baisse  avec  le  niveau  du  l’eau  ; G est  un  contrepoids  des- 
tiné à régler  cet  appareil  quand  on  le  met  en  place. 

Tant  que  l’eau  no  s'élève  pas  trop  haut  dans  la  chau- 
dière, le  clapet  A est  ouvert  et  le  clapet  II  fermé.  L’eau 
d'alimentation  arrive  alors  dans  la  chaudière. 

Si  l’eau  ost  en  excès  dans  la  chaudière , le  flotteur  en 
s’élevant  ferme  le  clapet  A et  ouvre  le  clapet  B;  alors  l’eau 
d'alimentation  s’échappe  par  le  tuyau  de  dégagement  C. 

On  pourrait  ajouter  un  léger  perfectionnement  à cet  ap- 
pareil en  faisant  passer  la  tige  des  soupapes  à travers  un 
tube  qui  descendrait  jusqu’au-dessous  du  niveau  d'eau 
moyen,  et  empêcherait  l’eau  d'alimentation  de  tomber  au 
travers  de  la  vapeur,  parce  qu’il  en  résulte  une  condensa- 
tion partielle  et  des  vibrations  qui  fatiguent  la  chaudière. 

Il  suffirait , pour  cela , de  recourber  le  bras  le  plus  court 
du  levier  de  manière  à le  faire  plonger  dans  l'eau.  Cet 
appareil  serait  alors  excellent  et  remplirait  pour  la  haute 
pression  le  mémo  emploi  que  lo  régulateur  à cuvette  que 
nous  avons  décrit  pour  la  basse  pression. 

$ II.  Alimentation  des  chaudières  à haute  et  basse 
pression , sans  moteur. 

Four  alimenter  ces  chaudières,  on  emploie  quelquefois 
une  pompe  aspirante  et  foulante  mue  à bras  d'homme. 
Mais  ce  travail  pénible  peut  être  remplacé  par  un  pro- 
cédé physique  qni  remplace  l'alimentation  continue  par  ! 
une  alimentation  intermittente , et  produit  sans  aucune 
dépense  de  force  le  même  effet  que  la  pompe  aspirante  et 
foulante. 

Ces  appareils  à jeu  intermittent  peuvent  être  conçus  et 
exécutés  de  plusieurs  manières.  Les  robinets  ou  soupapes 
qu’ils  renferment  peuvent  être  mis  en  mouvement,  soit 
par  la  main  d’un  homme , soit  par  le  jeu  d’un  flotteur. 
Celui  que  nous  allons  décrire  donnera  une  idée  exacte  du 
jeu  de  tous  lea  autres,  et  fera  comprendre  le  principe  sur 
lequel  est  fondé  ce  moyen  d'alimentation.  11  est  représenté 
dans  la  flg.  73. 


Fig.  73. 


C’est  la  chaudière  que  l’on  veut  alimenter. 


R est  un  vase  fermé  ou  réservoir  destiné  à recevoir  l’eau 
d’alimentation  avant  son  introduction  dans  la  chaudière. 

F est  un  flotteur  qui  sert  à indiquer  la  hauteur  de  l’eau 
dans  le  réservoir  R ; la  tige  qui  *up|M>rtece  flotteur  est  at- 
tachée à une  chaîne,  ccllc-ei  passe  sur  deux  poulies,  cl  est 
équilibrée  par  un  contrepoids  qui  sert  en  même  temps 
d’indicateur. 

Ce  réservoir  R est  muni  de  quatre  robinets,  que  l’on 
ouvre  et  ferme  alternativement  quand  on  veut  alimenter. 

Pour  commencer  à mettre  l’appareil  en  train, lorsque  la 
chaudière  est  arrivée  à la  température  de  l’ébullition,  on 
ouvre  le  robinet  n«*  3 pour  faire  arriver  la  vapeur  daos  le 
réservoir,  elle  robinet  n°  1 pour  laisser  échapper  l’air  con- 
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tenu  dans  le  réservoir.  Au  bout  de  quelques  instants,  on 
ferme  les  deux  robinets,  et  on  ouvre  lo  robinet  n®  2 du 
tube  mm'  qui  communique  avec  un  puits  peu  profond, 
ou  un  bassin  plein  d’eau  ; la  vapeur  qui  remplissait  le  ré- 
servoir R s'étant  condensée,  il  en  résulte  une  aspiration, 
et  l'eau  alimentaire  arrive  par  le  tube  mm ’ et  tombe  daijs 
le  réservoir. 

Lorsque  le  réservoir  contient  assez  d’eau,  ce  dont  on  est 
averti  par  l’abaissement  du  contrepoids  P,  on  ferme  le  ro- 
binet n®  2,  et  on  ouvre  les  deux  robinets  n®  3 et  n®  4.  La 
vapeur  arrive  alors  dans  le  haut  du  réservoir  par  le  tube 
oo'j  et  l’eau  que  ce  réservoir  contient  s'écoule  dans  la 
chaudière  par  le  tube  q q’ . 

L’tiau  du  réservoir  étant  écoulé»!,  on  referme  les  deux 
robinets  3 et  4,  et  on  ouvre  de  nouveau  le  robinet  2 pour 
faire  arriver  une  nouvelle  quantité  d’eau  d’alimentation. 

Dans  l'instant  qui  suit  l’ouverture  des  deux  robinets  3 
et  4,  la  vapeur  qui  arrive  de  la  chaudière  par  le  tube  oo’ 
se  condense  dans  le  réservoir  jusqu'à  ce  que  la  surface  II* 
ait  atteint  la  température  de  l’eau  <jans  la  chaudière  ; celte 
condensation  produit  des  vibrations  violentes  dans  tout 
l’appareil.  Si  le  réservoir  était  boulonné  sur  la  chaudière, 
cette  chaudière  et  le  fourneau  participeraient  à cet  ébran- 
lement : on  le  place  ordinairement  sur  des  poutres  / 1, 
qui  amortissent  l’effet  de  ces  chocs,  et  on  donne  aux  tubes 
o o*  tlq  q*  une  longueur  qui  leur  laisse  ass».*z  d'élasticité 
pour  que  les  vibrations  ne  détruisent  pas  les  joints  qui  les 
fixent  à la  chaudière. 

Les  chaudières  qui  sont  destinées  à fournir  de  la  vapeur 
qui  circule  dans  des  tubes  sans  se  répandre  au-dchors, 
comme  pour  un  chauffage  à vapeur  pour  la  cuite  des  si- 
rops, etc.,  doivent  être  placées  plus  bas  que  ces  appareils 
à tubes,  afin  que  l’eau  condensée  puisse  retomber  par  son 
poids  dans  le  réservoir,  ou  même  directement  dans  la  chau- 
dière. 

La  fig.  74  représente  un  autre  appareil  analogue  à celui 
que  nous  venons  de  décrire,  et  qui  n'a  que  deux  robinets; 
on  peut  l’employer  pour  des  chaudières  de  petite  dimen- 
sion : c’est  un  entonnoir  où  l’on  verse  l’eau  que  l'on  veut 
introduire  dans  la  chaudière.  En  ouvrant  le  robinet  M, 
percé  de  deux  trous  x x,  l’eau  descend  dans  le  réservoir 
Fig.  74.  A , tandis  que  l’air  qu’il  conte- 

nait s'échappe  par  la  seconde 
ouverture  du  robinet.  Ou  ferme 
ensuite  le  robinet  supérieur  M, 
et  on  ouvre  le  robinet  inférieur 
N dont  la  clef  est  aussi  percée 
de  deux  trous  XX;  l*un  de  ces 
trous  correspondant  à un  tube 
fixe  cd,  amène  la  vapeur  dans 
la  partie  supérieure  du  vase  A, 
tandis  que  l’autre  ouverture^*, 
laisse  arriver  l'eau  dans  la  chau- 
dière. 

Il  convient  d’adapter  à la  pa- 
roi de  la  chaudière  un  tube 
vertical  qui  prenne  l’eau  à sa 
sortie  du  robinet  inférieur  N , 
et  la  conduise  jusqu’au-dessous 
du  niveau  d’eau  ; on  évite  ainsi 
les  secousses  qu'occasionnerait 
la  brusque  condensation  de  la 
vapeur. 
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$ III.  Appareils  Indicateur!  pour  l’alimentation. 

Ces  appareils  sont  destinés  à indiquer  au  chauffeur  la 
hauteur  de  l’eau  dans  la  chaudière. 

Ils  sont  construits  sur  différents  principes  : les  plus  usi- 
tés sont,  outre  les  flotteurs  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
les  tubes  de  niveau  d'eau , les  robinets  indicateurs  et  les 
appareils  à sifflet. 

La  gravité  des  accidents  qui  peuvent  résulter  du  manque 
d’eau  dans  la  chaudière,  doit  engager  les  propriétaires  de 
chaudières  à vapeur  à faire  adapter  toujours  au  moins 
deux  de  ces  appareils  à chaque  chaudière.  Cette  addition 
est  d’autant  plus  convenable  que  la  construction  de  ces 
appareils  est  peu  coûteuse  ainsi  que  leur  entretien  ; aussi 
je  la  recommanderai , non-seulement  pour  les  chaudières 
dont  on  règle  à la  main  l’alimentation,  mais  aussi  pour 
celles  qui  soûl  pourvues  d’un  régulateur  mécanique. 

1®  Flotteurs.  Nous  avons  parlé  de  ces  appareils  dont  la 
pièce  principale  est  un  corps  flottant  qui  plonge  en  partie 
dons  l’eau  de  la  chaudière,  et  qui  s'élève  ou  s’abaisse  en 
même  temps  que  la  hauteur  du  niveau  de  l’cati.  On  peut 
employer , comme  flotteurs,  des  corps  plus  denses  que 
l’eau , en  les  suspendant  à un  levier  qui  porte  un  contre- 
poids : on  les  fait  ordinairement  en  pierre  ou  en  métal 
creux^On  doit  donner  à ces  flotteurs  de  grandes  dimen- 
sions dans  le  sens  horizontal,  afin  qu'une  petite  différence 
d’immersion  corresponde  à une  différence  sensible  dans 
leur  poids;  cette  différence  est  d'un  kilo  chaque  fois  que  le 
volume  émergé  augmente  oudiminued’un  décimètre  cube. 

Ce  flotteur  étant  placé  dans  la  chaudière,  il  faut  qu'il 
transmette  au-dehors  les  indications  de  son  plus  ou  moins 
d'élévation.  Tour  cela  on  fixe  en  dehors  de  la  chaudière 
le  levier  qui  le  soutient,  et  on  le  suspend  à co  levier  au 
moyen  d’un  fil  de  cuivre  qui  traverse  une  boite  à étoupe*. 
L'inclinaison  du  levier  ou  la  hauteur  du  contrepoids  qui 
équilibre  le  flotteur,  servent  alors  comme  moyen  d’in- 
dication (v.  fig.  70, 71  et73).  Pour  les  flotteurs  qui,  comme 
rcuxdcs  maclii  nos  de  bateaux, ont  leurs  leviers  de  suspension 
en  dedans  des  chaudières  ( v.  fig.  72  ) , on  prolonge  l’axe 
du  levier  de  manière  qu’il  traverse  les  parois  de  la  chau- 
dière, et  l’on  adapte  une  aiguille  à la  partie  de  ce  pro- 
longement qui  est  en  dehors  des  parois  : cette  aiguille  se 
meut  sur  un  cadran  et  indique  la  position  du  flotteur. 

2®  7 'ube  de  niveau  d’eau.  C’est  un  tube  en  verre, 
placé  verticalement:  les  extrémités  de  ce  tube  sont  mas- 
tiquées dans  deux  tubes  en  cuivre  qui  sc  recourbent  bori  • 
zontalenient  et  se  fixent  contre  la  chaudière,  l’un  au-dessus, 
l’autre  au-dessous  du  niveau  moyen  ; le  niveau  de  l’eau  , 
dans  le  tube,  est  alors  le  même  que  celui  de  l’eau  dans  la 
chaudière.  Ces  tubes  sont  en  verre  ou  en  cristal  recuit;  ils 
doivent  avoir  au  moins  un  centimètre  de  diamètre  inté- 
rieur; leur  épaisseur  peut  varier  de  quatre  à huit  milli- 
mètres. On  les  fixe  aux  tubes  en  cuivre  avec  du  mastic 
composé  d'huile  de  lin , et  demi-partie  de  céruse  et  de 
minium;  on  maintient  ce  mastic  autour  du  tube  avec  de 
l’étoupe.  Il  convient  d’adapter  à chaque  tube  de  cuivre  un 
robinet  pour  arrêter  l’eau  dans  le  cas  de  fracture  du  verre. 
Ces  robiucts  doivent  avoir  au  moins  un  centimètre  carré 
d’ouverture  ; il  faut  disposer  le  tube  en  verre  de  manièro 
que  ni  la  pluie,  ni  aucun  jet  d’eau  froide  ne  puisse  l’at- 
teindre; il  faut  enfin  que  les  deux  tubes  horizontaux  en 
cuivre  auxquels  il  est  fixé,  pénètrent  de  quelques  centi- 
mètres dans  f intérieur  delà  chaudière. 
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3»  RoHnettdt  niveau  d’eau.  Cet  appareil,  rfpréaenK 
Fig.  75.  fig.  75,  colle  moins  coûteux  de 

tous  ; il  consiste  en  deux  robi- 
nets ab , à b' , places  l'un  au- 
dessus,  l'autre  au-dessous  de  la 
hauteur  moyenne  de  l'eau.  Le 
chauffeur  ouvre  de  temps  en 
temps  ces  deux  robinets,  dont 
i'un,  a'  b' j doit  toujours  laisser 
Br  l | •échapper  de  l'eau,  tandis  que 

"""■  fM,"~  ’ 1 celui  du  haut,  a b,  doit  laisser 

échapper  de  la  vapeur.  Le  bouillonnement  de  l’eau  peut 
quelquefois  rendre  incertaines  les  indications  de  cet  ap- 
pareil. 

4°  appareils  à sifflet.  On  a proposé  d’adapter  aux 
chaudières  à vapeur  une  ouverture  taillée  en  sifflet,  et 
fermée  par  un  robinet.  En  combinant  alors  cet  appareil 
avec  un  flotteur  qui  ouvre  ce  robinet  toutes  lesfoisque  l'eau 
descend  au-dessous  d’une  certaine  limite, on  peut  être  averti 
à distance  de  rabaissement  du  niveau  par  le  sifflement  que 
la  vapeur  produit  en  s’échappant  par  cette  ouverture. 

Autre  appareil  régulateur  et  indicateur.  J’ai  fait 
construire  en  1832,  un  appareil  régulateur  d’alimentation 
pour  lequel  il  a été  pris  un  brevet,  et  qui  est  fondé  sur  un 
principe  différent  de  celui  des  flotteurs.  Le  principe  sur 
lequel  est  fondée  la  construction  de  cet  appareil  qui  doit 
être  toujours  en  mouvement,  c’est  le  plus  ou  moins  de  ré- 
sistance qu’éprouve  un  corps  à se  mouvoir  selon  qu’il  est 
plongé  dans  l'eau  ou  dans  la  vapeur.  Cet  appareil,  qui 
peut  recevoir  son  mouvement  de  la  machine,  ou  de  la  va- 
peur à sa  sortie  de  la  chaudière,  a plusieurs  avantages  sur 
les  régulateurs  mécaniques  à flotteur,  les  seul»  qu’on  ait 
construits  jusqu’à  présent. 

En  effet,  dans  les  appareils  à flotteur,  la  quantité  d'action 
ou  de  puissance  dynamique  dont  on  peut  disposer  pour 
faire  mouvoir  les  robinets  alimentaires  ou  les  pièces  de 
sûreté,  est  toujours  très  petite;  elle  est  toujours  inférieure 
à celle  représentée  par  le  demi-poids  de  l’eau  déplacée , 
multiplié  par  la  hauteur  de  l’élévation  ou  de  rabaissement 
de  niveau.  Dans  l'appareil  à rotation  constante , au  con- 
traire, la  variation  de  puissance  dynamique  qui  résulte  du 
plus  ou  moins  d’immersion  de  l’appareil  mobile,  peut  tou- 
jours être  assez  considérable  pour  vaincre  toutes  les  résis- 
tances , ouvrir  les  portes  du  foyer  ou  une  ouverture  d’é- 
chappement direct  pour  la  flamme,  soulever  les  soupapes, 
ou  même  faire  mouvoir  une  pompe  supplémentaire. 

Enfin,  cet  appareil  peut  s'adapter  aux  chaudières  d’un 
très-petit  volume , telles  que  celles  que  l’on  comme  ucc  à 
construire  pour  les  voitures  et  les  bateaux  à vapeur. 

Remarque*  concernant  l’alimentation  des  chaudiè- 
res pour  bateaux  vu  pour  voitures  d vapeur . On  adapte 
aux  chaudières  destinées  au  service  des  machine»  de  ba- 
teaux ou  de  voiturcsà  vapeur,  des  pompes  aspirante» et  fou- 
lantes, semblables  à celle  que  nous  avons  décrite  et  qui 
est  représentée  dans  la  fig.  69;  mais  comme  la  profondeur 
moyenne  do  l’eau  qui  recouvre  les  surfaces  chauffées  est 
très-petite  dans  les  chaudières  des  voitures  et  de»  bateaux, 
la  construction  des  appareils  indicateurs  doit  être  faite 
avec  beaucoup  de  soin. 

Les  flotteurs  ne  doivent  pas  être  suspendus  à un  fil  mé- 
tallique, passant  au  travers  d’une  boite  à éloupes,  parce 
que  les  oscillations  du  bateau  ou  les  secousses  de  la  voi- 
ture courberaient  ce  fil,  qui  ne  pourrait  plus  glisser  dans 


sa  boite.  On  doit  donc  disposer  le  levier  du  flotteur  comme 
l'indique  la  fig.  71. 

D’après  une  ordonnance  du  27  mai  1830  ; on  doit  adap- 
ter à chaque  chaudière  des  bateaux  à vapeur,  outre  le 
flotteur  à aiguille,  un  appareil  indicateur  à robinets,  et  un 
tube  de  niveau  d’eau. 

Pour  les  machines  des  bateaux  à vapeur  destinés  à na- 
viguer sur  la  mer,  si  les  chaudières  ont  beaucoup  de  lar- 
geur ou  beaucoup  de  lougueur,  on  divise  l'espace  intérieur 
occupé  par  l'eau,  en  deux  ou  trois  compartiments  séparés; 
sans  cela,  lorsque  le  bateau  s’inclinerait,  l'eau  se  porterait 
d'un  seul  cûté  de  la  chaudière,  et  les  surfaces  chauffées 
seraient  découvertes  dans  les  autres  parties;  chaque  com- 
partiment doit  être  muni  séparément  de  robinets,  d’un 
flotteur  cl  d’un  tube  de  niveau  d'eau. 

Il  est  3 regretter  que , dans  les  ordonnances  de  sûreté 
qui  ont  été  rendues  concernant  les  bateaux  à vapeur,  on 
n'ait  pas  fixé  la  hauteur  minimum  que  chaque  construc- 
teur serait  obligé  de  donner  à la  couche  d'eau  qui  recou- 
vre les  surfaces  chauffées.  D.  Collado*. 

alisier.  F.  Bois. 

ALIZARINE.  F.  GaIUXCK. 

ALLEE.  y.  PlANTATIOK . 

allé  soi  h.  {Mécanique.)  Instrument  ou  machine-outil 
à l’aiile  duquel  on  allèse.  L’espèce  de  ressemblance  de 
forme  qui  existe  entre  un  allésoir  ordinaire  et  un  équarrls- 
soir,  a fait  confondre  souvent  le  nom  de  l’un  avec  celui  de 
l’autre,  et  cette  confusion  de  langage  a amené  une  confusion 
d’idées  qu'il  s'agit  d'éclaircir  en  déterminant  nettement  le 
véritable  sens  des  roots  alléser  et  équarrir.  Alléscr,  en 
général,  signifie  rendre  régulier,  suivant  une  ligne  donnée, 
l'intérieur  d'un  creux  quelconque.  Plus  ordinairement,  il 
s'entend  de  la  régularisation  de  l’intérieur  d'un  tube  dont 
on  veut  rendre  la  paroi  parfaitement  cylindrique:  èquar- 
rir,  c’est  accroître,  agrandir,  à l'aide  de  l’équarrissoir, 
une  ouverture  déjà  pratiquée.  Lorsqu’on  dresse  à l’exté- 
rieur un  corps  quelconque,  cylindre,  cône  ou  autre  à base 
circulaire,  ce  n’est  plus  alléser,  c’c*t tourner,  c'est  roder , 
selon  les  moyens  d'exécution  employés.  Ainsi  donc,  pour 
éclaircir  cette  définition  par  un  exemple  où  cca  diverse* 
opérations  se  rencontreront  réunies  : s'il  s'agit  de  faire  une 
pompe  à air  pour  une  arme  à veut,  on  forera,  à l'aide  de 
la  mèche  ou  du  foret , un  cylindre  pour  le  convertir  en 
tube  : on  agrandira,  s’il  le  faut,  le  forage  à l'aide  d'un 
èquarrissoir  ; on  rendra  le  trou  cylindrique  à l’aide  de 
Y allé  soir;  on  tournera  et  on  dressera,  en  le  rodant,  le 
cylindre  destiné  à former  le  piston  qui  glissera  dans  le 
trou  al  lésé.  • 

Nous  ne  donnerons  point  la  forme  des  équarrissoir* 
(nous  renvoyons  à cc  mol);  mais  nous  devons  dire,  dès  à 
présent,  que  lorsque  l’équarrissoir  a des  pans  multipliés, 
son  effet,  qui  devient  alors  peu  sensible  comme  équarris- 
soir,  se  rapproche  de  l'effet  de  l’allésoir,  sans  cependant 
jamais  atteindre  à son  degré  de  perfection;  c’est  ce  qui 
fait  que  les  canons  de  fusil  qu'on  dresse  au  cordeau  à l’in- 
térieur, en  y faisant  passer  un  grand  nombre  d’équarris- 
soirs,  ne  sont  point  allésés  pour  cela  : il  est  facile  dcs'co 
convaincre  en  essayant  de  s'en  servir  avec  un  piston  mé- 
tallique, comme  de  pompe  à air. 

Depuis  que  la  construction  des  machines  à vapeur,  des 
soufflets  cylindriques  cl  d’autres  machines  de  ce  genre,  a 
nécessité  l'emploi  de  tubes  parfaitement  dressés  à l’iuté- 
rieur,  le*  allésoir*  y à l'aide  desquels  seulement  ou  peut 
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parvenir  à la  précision,  ont  spécialement  fixé  l'attention 
des  mécaniciens,  et  beaucoup  d'outils  et  machines  outils 
ont  été  inventés  pour  satisfaire  au  besoin  nouveau  qui  se 
faisait  sentir.  Cette  partie  de  la  mécanique  ayant  récem- 
ment acquis  et  devant  acquérir  encore  beaucoup  d'im- 
portance, nous  devons  apporter  toute  notre  attention  sur 
ce  qui  la  concerne. 

On  emploie  des  modes  divers  pour  l'allésagc,  suivant  la 
dimension  des  pièces.  Lorsqu'il  s'agit  d'alléser  un  trou 
ayant  seulement  un  ou  deux  décimètres  de  profondeur, 
sur  quinze  à vingt  millimètres  de  diamètre  et  au-dessous, 
on  emploie  les  allésoirsqui  se  placcntdans  le  villebreqnin 
et  qu'on  tourne  à la  main.  Dans  ces  allésoirs  une  forme 
se  présente  d'abord,  celle  qu'offre  la  fîg.  76,  puis  celle 
représentée  flg.  77,  que  non»  avons  fait  connaître  dans 
le  journal  des  ateliers,  l«  vol.,  pag.  281.  On  doit  remar- 
quer que  nous  ne  donnons  que  les  coupes  de  cet  instrument 
pour  ne  pas  multiplier  inutilement  les  figures. 

Fig.  76.  Fig.  77.  Fig.  78. 


L'allésoir,  flg.  76,  se  fait  avec  un  barreau  d'acier  long 
de  douze  à quinze  centimètres,  tourné  bien  rond,  cylin- 
drique par  le  haut,  allant  un  peu  en  cône,  à partir  des 
deux  tiers  de  la  hauteur;  l'incliuaison  doit  être  peu  de 
chose,  surtout  si  le  trou  in  alléser  a déjà  été  préparé  par 
les  équarrissoirs  à six,  à huit,  et  même  à dix  pans.  Si  l’al- 
lésoir  devait  d'abord  fonctionner,  sans  préparation  anté- 
rieure, il  faudrait  laisser  un  peu  plus  d'inclinaison  au  cône, 
parce  qu'ayant  plus  à- enlever,  cette  inclinaison  devien- 
drait nécessaire.  Cela  fait,  on  lire  une  ligne  sur  i'outil, 
parallèle  à son  axe  ; puis,  à la  lime,  on  fait  un  pan  de 
chaque  côté  de  cette  ligne,  à partir  de  la  demi-circonfé- 
icncc,  en  ayant  soin  de  conserver  celte  ligne  sur  le  som- 
met de  l’angle  produit  par  la  réunion  des  deux  pans,  afin 
que  l'angle  formé  ne  se  trouve  jamais  en  dedans  du  |»éri- 
xnètre;  car  alors  il  n’atteindrait  plus  la  matière,  précau- 
tion qu'il  faut  prendre  surtout  relativement  à la  partie  cy- 
lindrique , puisque  c’est  clic  qui  dresse  définitivement.  On 
trempe  alors  l'outil  que  l'on  fjitrcvenir  plus  ou  moins  dur, 
selon  la  nature  de  l'acier  employé,  et  selon  la  matière  dans 
laquelle  il  est  destiné  à agir. 

Cet  allésoir  fut  un  pas  de  fait  en  avant  ; il  donna  ce  que 
n'avaient  pu  donner  les  équarrissoirs , un  trou  parfaite- 
ment rond,  parfaitement  droit,  exactement  cylindrique; 
mais,  d’abord,  il  était  d'une  confection  difficile;  il  était 
promptement  détérioré , puisqu’un  seul  angle  coupait,  et 
qu'il  n'était  pas  loisible  d'aviver  cet  angle  par  l'affûtage, 
attendu  qu'on  l'aurait  baissé  en  dedans  de  la  circonférence, 
et  qu'alors  il  n'aurait  plus  atteint  les  forts  à enlever.  D'une 
autre  part,  il  exigeait  dans  l'emploi  une  attention  soute- 
nue; car  si,  dans  l'usage  , un  copean  venait  à passer  der- 
rière la  partie  ronde,  il  poussait  l'angle  en  avant,  le  fai- 
sait s'engager  plus  qu'il  no  fallait,  et  le  trou  s'ovalîsait. 
néanmoins , comme  il  remplissait  une  fonction  qu'aucun 
autre  outil  n'avait  pu  remplir,  on  l'employa  longtemps, 
et  on  le  voit  encore  journellement  entre  les  maint  de  beau- 
coup d'ouTriers. 

PICTIONVAiat  DE  l’fflDCSTRIS*  T.  1. 


La  pratique  et  la  réflexion  ont  fait  changer  celle  pre- 
mière forme,  et  11  flg.  77  représente  celle  qui  lui  a suc- 
cédé, et  qui  est  encore  en  usage.  L'outil  se  forge  de  la 
même  manière,  on  le  tourne  de  méinc,  on  lui  donne, 
dans  sa  partie  conique,  la  même  inclinaison;  puis,  sur 
trois  parties  de  la  circonférence , on  pratique  trois  pans 
bien  droits , afin  que  les  angles  semi-curvilignes  que  ces 
pans  forment  avec  la  circonférence,  soient  le  plus  vifs  pos- 
sible; si  l'on  veut  même  les  rendre  plus  friands,  on  leur 
donne  un  repassage  sur  une  meule  à affilier,  et  alors, 
plus  le  diamètre  de  celte  meule  est  petit,  plus  l’angle  est 
coupant  ; mais  ordinairement  on  se  conteute  du  plat.  Kn 
regardant  attentivement  cette  figure , et  en  la  raisonnant, 
on  comprend  de  suite  les  avantages  qu'elle  offre,  et  que 
l'autre  ne  peut  avoir.  L'outil  dont  elle  donne  la  coupc  est 
d'une  construction  facile;  il  s’affûte  sans  inconvénient  jus- 
| qu'à  ce  qu’il  ne  soit  plus  dans  sa  coupe  qu'un  triangle 
1 équilatéral.  Le*  trois  parties  réservées  rondes , servent  de 
conducteurs  ; aucune  ordure  ni  limaille  ne  peuvent  s'in- 
troduire entre  ces  conducteurs  et  la  paroi,  puisqu'une 
partie  ronde  est  l'opposé  d'une  partie  ronde  : cet  outil 
peut  être  trempé  plus  dur  que  le  premier,  dont  l'angle 
droit  serait  sujet  à s'égrener,  tandis  que  ce  danger  n'est 
point  à craindre  avec  les  angles  obtus  de  celui-ci. 

La/? g.  78  représente  une  forme  plus  récente  encore  : il 
y a deux  angles  de  moins,  mais  ils  sont  plus  coupants. 
Celle  dernière  forme  offre  moins  de  garantie  que  la 
deuxième,  en  ce  que  deux  conducteurs  seulement  s'oppo- 
sent au  mouvement  oscillatoire,  tandis  que  celui  quia 
trois  points  d'appui  réunit  toutes  les  conditions  désirables  : 
cependant  l'usage  prolongé  n'ayant  pas  encore  produit 
l'expérience , nous  nous  abstenons  de  lui  accorder  ou  de 
lui  refuser  la  préférence. 

Il  va  sans  dire  que  ces  instruments  sont  terminés  par  te 
haut  par  une  soie  ronde  ou  carrée  qui  s'engage  dans  le 
baril  du  villebrequin , foré  rond  ou  carré  selon  la  volonté 
de  l’artiste  (voyez  ViLLesaxqon) , ou  dans  l'œil  d'un 
tourne-à-gauebe. 

Ainsi  qu'on  a pu  le  comprendre  en  étudiant  bien  l'effet 
que  doivent  produire  les  allésoirs  dont  nous  venons  de 
parler , introduits  dans  le  tube , ils  coupent  la  matière  sur 
une  ligne  parallèle  à l’axe,  comme  fait  le  ciseau  de  côté 
employé  pour  agrandir  les  cavités  des  objets  placés  sur  le 
tour  en  l'air,  comme  font  parfois  les  allésoirs  de  grand 
modèle,  dont  nous  parlerons  en  troisième  lieu.  Dans  ces 
petits  allésoirs  on  n'a  point  à redouter  de  braillement, 
puisque  l'outil  inséré  prend  ses  points  d'appui  contre  les 
parois  mêmes  du  tube  à alléser.  Mais , lorsque  le  creux 
atteint  une  certaine  proportion , l'emploi  de  ces  allésoirs 
n’est  plus  praticable;  trop  de  points  de  contact,  trop  de 
taillant  sur  une  longueur  assez  considérable,  en  rendraient 
le  virement  trop  pinihle;  ou  bien  il  faudrait  alors  em- 
ployer des  leviers  et  déployer  une  force  telle , que  si  la 
parai  du  tube  n’était  pat  forte  à proportion , on  aurait  à 
redouter  la  torsion.  Passé  une  certaine  dimension  de  dia- 
mètre, on  est  donc  contraint  d'abandonner  ces  moyens, 
et  de  recourir  à d’autres.  Les  allésoirs  de  la  troisième  es- 
pèce ne  sauraient  convenir,  car  l'arbre  serait  trop  flexible 
relativement  à sa  longueur,  et  il  y aurait  des  darde- 
rnenls  inévitables.  Il  faut  donc , pour  les  tubes  de  quatre 
à vingt  et  même  vingt-quatre  centimètres,  recourir  à 
d'autres  moyens.  L'allésoir  qui  se  trouve  décrit  dans  le 
journal  que  nous  avons  cité  plus  haut,  même  1. 1,  page  22, 
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remplit  ce»  condition»  intermédiaires.  Dan»  cet  allésoir, 
la  matière  n'est  plu»  prise  en  long , & l'intérieur , mais  en 
bout,  comme  agirait  une  énorme  mèche  à conducteur. 
Nous  extrairons  mot  pour  mot.  Après  avoir  parlé  des  allé- 
soirs  de  la  fonderie  de  Cbarcntnn  près  Paris,  il  est  dit  : 
u Celui  que  nous  allons  indiquer  est  infiniment  plus  sim- 
ple, plus  économique,  et,  nous  devons  le  dire,  plus  as- 
suré... Supposons  qu’il  s'agisse  d'alléscr  un  tube  repré- 
senté en  bout  par  la  fig.  79,  les  deux  cercles  extérieurs 
figuraut  l’épaisseur  qu’il  doit  avoir  en  définitive  ; le  cercle 


irrégulier  qu'on  distingue  dans  l'ombre , à l’intérieur  , 
indique  la  matière  à enlever  pour  atteindre  le  rond  parfait 
dans  tout  l’intérieur.  On  commence  par  monter  le  tube 
sur  le  tour,  et  à le  mettre  le  plus  possible  de  centre , en  le 
maintenant  avec  des  supports;  puis  , avec  un  ciseau  de 
côté  , on  fait  une  portée  intérieure  de  trois  à quatre  lignes 
(sept  ou  neuf  millimètres)  de  profondeur . atteignant  le 
rond  et  bien  dressée.  Cette  opération  faite,  on  s’occupe 
de  la  confection  de  l'allésoir. 

a On  met  entre  deux  pointes  uu  morceau  d'orme , de 


frêne,  ou  même  de  bétre  bien  sain,  et  on  en  fait  un  cy- 
lindre parfait,  de  la  grosseur  juste  de  la  portée  qu'on  a 
faite  à l’intérieur  du  tube,  et  n’y  entrant  qu'avec  un  frot- 
tement senti.  Ce  cylindre  doit  être  plus  long  que  le  tube  à 
alléser,  et  la  partie  excédante  peut  être  réservée  brute  : 
c’est  dans  cette  partie  qu'on  percera  le  trou  daus  lequel 
on  fera  passer  le  levier  qui  s'opposera  1 ce  que  le  cylindre 
en  bois  tourne  avec  le  tube  lors  du  percement.  On  aura 
soin  aussi  de  conserver  les  pointages  (empreintes  des  vis 
du  tour)  parce  qu'ils  devront  servir  ultérieurement.  On 
tracera  sur  le  bout  dressé  du  cylindre  deux  parallèles, 
également  distantes  du  point  du  centre,  et  plus  ou  moins 
espacées  entre  elles,  selon  qu'il  sera  nécessaire  de  donner 
plus  ou  moins  d’épaisseur  au  couteau  dont  il  va  être  parlé; 
celte  épaisseur  doit  d'ailleurs  être  arbitrée  d’après  ta  gran- 
deur du  diamètre  du  trou  à alléser,  et  être  tenue  plus 
forte  pour  un  plus  grand  diamètre,  afin  d’éviter  les  dar- 
dements  qui  pourraient  avoir  lieu  par  suite  de  la  flexion 
de  la  lame. 

■ Ce  tracé  fait  arec  attention,  on  enlèvera,  avec  une 
scie  à denture  fine,  le  bois  contenu  entre  les  deux  paral- 
lèles à une  profondeur  qui  sera  encore  déterminée  par  la 
grosseur  du  cylindre;  mais  variant  entre  sept  et  onze  mil- 
limètres. 

« Le  couteau  est  un  morceau  d’acier  de  cinq  millimè- 
tres d'épaisseur  au  moins  , égalant  par  sa  longueur  le  dia- 
mètre du  trou  à alléser,  c’est-à-dire , devant  affleurer  juste 
la  circonférence  du  cylindre  en  bois.  Quant  à sa  largeur, 
die  doit  être  un  peu  plus  grande , d*un  ou  deux  millimè- 
tres environ,  que  la  profondeur  de  l’entaille  faite  sur  le 
bout  du  cylindre , et  dans  laquelle  U doit  entrer  avec  peine, 
sans  toutefois  que  la  pression  soit  assez  grande  pour  faire 
éclater  le  bois. 

« Cette  lame  devra  être  affûtée  vers  ses  extrémités  en 
biseau  incliné  de  quarante-cinq  degrés,  et  rendu  parfai- 
tement coupant.  Les  biseaux  devront  être  en  sens  opposé  : 
nous  avons  représenté,  fig.  80,  le  cylindre  garni  de  son 
couteau.  = aa  est  le  corps  du  cylindre.  Lorsqu’il  doit 
avoir  de  la  longueur,  on  l'évide  un  peu  d’espace  en  espace 
pour  éviter  les  frottements;  mais  en  ayant  soin  de  ré- 
server des  côtes  portant  tout  le  diamètre,  ainsi  qu’on  peut 
le  voir  dans  la  fig.  80  : ces  côtes  servent  de  conducteur. 

« 6 c est  le  couteau  mis  en  place  ; on  Voit  en  c l’un  des 
biseaux  ombré  ; le  biseau  de  l’autre  extrémité  ne  peut  Cire 


vu,  parce  qu’il  ne  se  trouve  pas  vis-à-vis  du  spectateur. 
Les  bouts  de  ce  couteau  ne  doivent  pas  couper,  seulement 
l'arête  doit  être  tenue  vive,  et  l'on  doit  leur  douuer  une 
inrlinaison  telle,  qu’en  tournant,  le  carré  ne  puisse  at- 
teindre les  parois  du  tube.  Quelques  mécaniciens  arron- 
dissent ces  bouts  afin  que  le  couteau  ne  coupe  nullement 
de  côté;  mais  le  plus  grand  nombre  laisse  l’arête  vive, 
comme  nous  venons  de  le  dire.  La  ligne  ponctuée  d indi- 
que , dans  la  fig.  80,  la  profondeur  de  l'entaille,  et  par 
suite , la  largeur  du  couteau. 

u e , dans  la  mémo  figure  , indique  un  dégagement  fait 
en  gorge  qu’on  pratique  devant  chaque  biseau  , lorsque  le 
tube  à alléser  n’est  point  foré  de  part  en  part , afin  que  les 
copeaux,  poussés  dans  cette  canclurc  puissent  sortir  au 
dehors  à mesure  que  l’allésoir  pénètre.  On  n’en  peut  voir 
qu’un,  par  la  raison  que  nous  venons  de  donner  en  par- 
lant des  blscanx  (on  en  voit  d'ailleurs  la  continuation  sur 
les  couductcurs).  Ces  dégagements  doivent  être  donnés  de 
manière  à ce  que  le  copeau  y descende  naturellement,  y 
étant  entraîné  par  son  poids.  Lorsque  le  tube  est  débou- 
ché, on  ne  donne  point  de  dégagement,  les  copeaux  |>ou- 
vant  sortir  par  l’orifice  opposé  à celui  qu’on  allège.  Nous 
nous  étendons  sur  ces  détails  parce  que  la  réussite  de  l’o- 
pération dépend  de  l’exactitude  apportée  dans  l’exécution 
de  chacune  des  parties  de  cet  instrument  qui  est  d’une 
importance  majeure  à nos  yeux. 

• Lorsque  l’allésoir  est  ainsi  préparé,  on  le  fait  entrer 
dans  la  portée  circulaire  faite  à l'orifice  du  tube;  ou  met 
la  pointe  à vis  (du  tour)  dans  le  centre  réservé  au  bout 
opposé,  et  après  avoir  passé  le  levier  d’arrêt  dans  le  trou 
fait  à travers  la  partie  brute,  on  met  en  mouvement  le 
tour  en  l’air  sur  lequel  le  tube  est  monté. 

« Ainsi,  l’action  de  cet  atlésoir  est  tout  autre  que  celle 
des  allésoirs  connus  jusqu'à  ce  jour  : ils  coupaient  sur  le 
coté;  celui  dont  nous  donnons  la  description  prend  la  ma- 
tière en  bout  : la  longueur  du  conducteur  rend  toute  dé- 
viation impossible,  et  l'opération  est  beaucoup  moins  lon- 
gue. Les  deux  cylindres  d’une  machine  à vapeur  ont  été 
allés és  sous  nos  yeux  par  ce  moyen  simple,  et  la  réussite 
la  plus  entière  et  la  plus  prompte  a couronné  l'essai » 

Cet  atlésoir  léger,  économique,  assuré  dans  scs  résul- 
tats, et  pouvant  alléser  des  trous  non  débouchés,  cesse 
d'être  avantageux,  lorsque  le  tuhe  à alléser  est  d’uu  dia- 
i mètre  d'ouverture  assez  considérable  pour  qu'on  y puisse 
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passer  un  arbre  assez  fort  pour  que  la  résistance  de  la 
matière  à couper  ne  le  fasse  point  fléchir,  et  qu’alors  il 
n'y  ait  pas  de  dardements  & craindre.  Peut-être  que.  dans 
ces  grands  diamètres,  l'immense  frottement  qui  aurait 
lieu  contre  le  conducteur  en  bois,  s'opposerait  à l'emploi 
de  l'allésoir  en  bout.  Nous  ne  le  voyons,  dans  tous  les  cas, 
employé  nulle  part  dans  ces  circonstances;  et  partout  au 
contraire,  à Paris,  k Chailiot,  à Charenton  et  dans  tous 
les  cantons  manufacturiers  de  l’Angleterre,  on  emploie 
l'allésoir  h arbre  dont  nous  allons  donner  une  description; 
mais  comme  il  s’ouvrirait  ici  une  trop  vaste  carrière  de- 
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vant  nous  pour  qu'il  soit  possible  de  la  parcourir  dans  un 
article  de  dictionnaire,  nous  nous  contenterons  de  don- 
ner l'allésoir  à arbre,  tel  qu'il  fut  d'abord  construit,  en 
y joignant  quelques  observations,  afin  d’en  bien  faire 
comprendre  le  mécanisme  et  la  mauière  d'agir.  Quant 
aux  changements  et  perfectionnements  qui  sont  surve- 
nus, nous  renverrons  le  lecteur  aux  ouvrages  qui  traitent 
spécialement  de  la  construction  des  machines  et  particu- 
lièrement aux  mémoires  métallurgiques  de  MM.  Cos  le  et 
Pcrdonnet,  ouvrage  très-remarquable,  où  l'on  trouvera  la 
description  des  allétoirs  horizontaux  et  verticaux,  établis 


Fig.  81. 


à Glascow,  à Manchester,  à Liverpool,  dans  le  Yorkshirc,  | 
à Ncwcastle-sur-Tync,  etc.  Nous  cmprunlous  la  descrip- 
tion suivante  d'un  allésoir  de  Chailiot , au  Bulletin  de  la 
Société  d* encouragement  pour  l’indutlrle  nationale. 
Nous  regrettons  «l'être  contraint,  par  les  limites  de  noire 
cadre,  à nous  renfermer  dans  un  extrait,  que  nous  ren- 
drons le  plus  clair  possible,  en  renvoyaul  au  XIX*  vol., 
page  11  de  cette  belle  collection,  92*  année,  1823,  jan- 
vier, n<>  223.=Quatre  parties  principales  composent  l’cn- 
scmble  de  celte  machine  dont  les  fig.  8!  et  82  donneront 
une  idée  satisfaisante,  f.a  première  partie  renferme  les 
arbres,  poulies  et  roues  dentées,  qui  reçoivent  directement 
lo  mouvement  du  moteur  principal,  pour  le  transmettre  à 
l'allésoir  ; la  seconde,  l'allésoir;  la  troisième,  l'appareil 
nécessaire  à son  mouvement  de  translation;  enfin,  la  qua- 
trième est  relative  aux  supports  sur  lesquels  est  monté  et 
fixé  le  tube  à alléser. 


Fig.  82. 


La  première  partie  à la  gauche  del  zflg.  81, est  désignée 
par  les  lettres  BD  E R C.  B est  un  arbre  tournant  por- 
tant, d'un  bout,  1a  grande  poulie  à trois  gorges,  sur  la- 


quelle s’enroule  la  courroie  du  moteur,  et  de  l'autre  bout, 
le  pignon  I).  Cet  arbre  tourne  entre  des  coussinets  suppor- 
tés par  deux  petites  poupées  scellées  dans  le  plancher,  aux 
deux  extrémités  delà  fosse  creusée  pour  la  grande  poulie  à 
trois  gorges.  Cette  poulie  a trois  gorges  afin  qu'il  soit  loisible 
d'accélérer  ou  de  ralentir  le  mouvement  à volonté,  selon  la 
matière  dont  est  composé  le  tube  à alléser  : le  mouvement 
doit  être  plus  lent  pour  la  fonte.  Il  doit  étredeG  à 8 centimè- 
tres par  seconde.  Le  pignon  D engrène  dans  une  roue  F placée 
derrière  et  montée  sur  un  arbre  d’un  moindre  diamètre  que 
l’arbre  B,  qui  est  brisé  dans  la  figure,  et  porte  à son  autre 
extrémité  une  autre  roue  dentée  K'.  Cet  arbre  et  scs  deux 
roues  E R’  sc  trouvent  situés  sous  la  prolongation  du  cy- 
lindre ou  arbre  de  l’allésoir.  Cet  arbre  est  supporté,  d'un 
bout,  par  une  poupée  semblable  à celles  qui  portent  l’ar- 
bre R,  et  de  l'autre  par  la  poupée  C qui,  cllc-mèmc,  sup- 
porte la  poupée  p de  l’allésoir. 

La  deuxième  partie,  qui  est  l'allésoir,  commence  & la 
roue  dentée  R qui  cngrèue  avec  la  roue  dentée  R’,  dont  il 
vient  d’être  parlé,  et  reçoit  d'elle  le  mouvement  du  moteur 
pour  le  transmettre  à l’arbre  A,  qui  porte  les  couteaux  de 
l’allésoir.  Cette  poulie  R n’est  pas  fixe  sur  l’arbre  A ; elle 
tourne  avec  lui,  mais  glisse  sur  la  longueur  : ce  qui  fait 
que,  quel  que  soit  le  mouvement  de  progression  ou  de  ré- 
trogression de  cet  arbre  A,  elle  demeure  toujours  engre- 
née à volonté  avec  la  roue  R’  dti  premier  appareil.  Cet 
effet  a lieu  au  moyen  d une  rainure  longitudinale,  prati- 
quée stir  cet  arbre  A,  parallèle  i Taxe,  et  dans  laquelle 
rainure  entre  unétoquiau  réservé  dans  l'œil  du  moyeu  de 
la  roue  R : ce  qui  produit  le  même  effet  que  si  cet  arbre 
était  carré,  ou  autrement  polygonal,  cl  que  l’œil  du  moyeu 
efitla  même  conformation.  Ici  on  tient  l'arbre  rond,  parce 
qu'il  tourne  en  avançant,  par  un  mouvement  d'hélice, 
entre  les  coussinets  supportés  par  les  poupées  p p.  Sur 
l’arbre  cylindrique  A A’  est  enfilé  un  plateau  circulaire  O, 
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que  Ton  change  à roi  on  U4,  suivant  le  diamètre  des  trous  i 
alléser  : il  est  maintenu  par  les  deux  embases  S S,  fig.  81 
et  82.  Sur  le  champ  de  ce  plateau  sont  pratiquées  des  en- 
tailles dans  lesquelles  on  insère  les  couteaux  qu'on  assu- 
jettit avec  des  coins  : le  nombre  de  ces  couteaux  est  indé- 
terminé, mais  il  peut  être  réduit  à trois  : ce  nombre  doit 
être  préféré,  si,  comme  dans  l'espèce,  on  prend  la  matière 
en  bout.  P P indiquent  le  tube  à alléser. 

La  troisième  partie  sera  d’une  description  plus  difficile; 
mais  nous  appelons  vers  elle  toute  l'attention  du  lecteur, 
parce  qu'elle  est  l'expression  d’une  Idée  neuve  en  méca- 
nique. très-ingénieuse  et  très  importante.  L’allésolr,  tel 
que  nous  venons  d<*  le  décrire,  glissant,  en  tournant  dans 
les  coussinets  supportés  par  les  poupées  p p,  suivrait  une 
marche  irrésolue,  incertaine;  son  poids  ne  le  pousserait 
pas  sur  la  matière  à enlever,  puisqu'il  est  horizontal  et 
que  le  poids  n'entre  en  considération  que  dans  les  allésotrs 
verticaux  ; il  faut  donc  que  sa  marche  soit  réglée,  et  qu'une 
force  pousse  les  couteaux  sur  la  matière  à enlever.  C’est 
la  vis  à pas  carrés  v v et  son  écrou  e qui  sont  chargés  de 
cette  fonction  : cette  vis  vv  sera  donc  toujours  un  peu  plus 
longue  que  le  tube  à alléser.  On  conçoit  maintenant  que 
chaque  fois  que  l'arbre  cylindrique  A A',  dont  cette  vis  vv 
est  la  continuation,  aura  fait  un  tour,  il  aura  avancé  ou  re- 
culé de  l'épaisseur  d'un  pas  de  la  vis.  Or,  celle  épaisseur 
étant  trop  considérable  pour  que  les  couteaux  puissent  en- 
lever à chaque  tour  autant  de  matière,  chaque  filet  devant 
avoir  à peu  près  0"»,012  : on  a dû  chercher  un  moyen  de 
retarder  cette  marche  pour  la  mettre  en  harmonie  avec 
la  puissance  des  couteaux.  Le  premier  qui  a dû  se  pré- 
senter aura  été  de  faire  une  vis  v v à pas  très-fins  ; mais 
une  vis  de  cette  espèce  n'aurait  pas  eu  une  force  de  pul- 
sion suffisante  à beaucoup  près,  il  fallait  une  vis  résistaute, 
à pas  carrés,  telle  qu'est  la  vis  v v.  Celle  question  déli- 
cate a été  résolue  par  le  système  dont  l'ensemble  est  re- 
présenté par  les  lettres  rr’  na,  vv,  r,  p,  »»,  de  la  fig.  81. 
A l’iudroit  où  finit  lecyliudre  A A’,  et  où  commence  la  vis 
vv,  on  posera  une  roue  dentée  r ayant  un  nombre  de  dents 
déterminé  : au-dessous  de  celte  roue  sera  placée  une  au- 
tre roue  dentée  r*  engrenant  avec  elle  : ces  roue*  ne  doi- 
vent point  avoir  toutes  deux  le  même  nombre  de  dents,  et 
leur  différence  en  nombre  devra  être  d'autant  plus  grande, 
qu'on  voudra  que  l'onlil  enlève  plus  de  matière  à chaque 
tour,  et  d'autant  moindre,  qu'on  voudra  qu'il  en  enlève 
moins.  Ainsi,  si  Ton  voulait,  s'il  était  possible,  qu'il  enle- 
vât la  moitié  de  l'épaisseur  d’un  des  filets  de  la  vis  v v, 
c'est-à-dire  0™,00G.  il  faudrait  que  la  différence  fût  de 
moitié,  qu'il  y eût,  par  exemple,  trente-deux  dents  sur  la 
roue  r et  seize  seulement  sur  celle  r*.  Si  l’on  voulait  n'en- 
lever que  le  quart,  la  roue  r aurait  trente-deux  dénis, 
celle  r*  vingt-quatre,  etc.  Cette  roue  r*  est  enfilée  sur 
l’arbre  a a,  carré  dans  toute  sa  longueur  à l'exception  de 
deux  collets  réservés  aux  extrémités  tournant,  l’un  dans 
des  coussinets  portés  par  la  poupée  p,  l'autre  dans  des 
coussinets  portés  par  la  dernière  poupée,  à droite  de  la 
figure,  laquelle  porte  également  l'écrou  e ( on  pourrait 
faire  cet  arbre  rond  en  employant  la  rainure  et  l'éloquiau, 
comme  cela  a été  expliqué  pour  le  cylindre  A A’  cl  la  roue 
H dans  la  description  delà  deuxième  partie).  La  roue  r*t 
dont  l'œil  est  carré,  peut  donc  glisser  à volonté  sur  l'ar- 
bre a a;  elle  est  dirigée  dans  ce  mouvement  de  transla- 
tion par  la  roue  r avec  laquelle  elle  engrène  : une  joue 
qui  peut  être  double,  uuc  de  chaque  coté,  excédant  la 


hauteur  des  dents,  et  formant  gorge  de  poulie,  empêche 
ces  deux  roues  r r’  de  désengrener  et  force  la  roue  r*  à 
obéir  à l’impulsion  donnée  par  la  roue  r , dirigée  elle- 
même  parla  vis  vv.K  l'autre  extrémité  de  cet  arbre  carré 
aa,  en  dehors  de  la  poupée,  se  trouve  une  roue  dentée  s, 
engrenant  avec  une  autre  roue  t située  au-dessus  : ces 
deux  roues  doivent  avoir  le  même  nombre  de  deols.  La 
roue  supérieure  t fait  corps  avec  l'écrou  e et  tourne  avec 
lui  ; car  cet  écrou  e taraudé  intérieurement  pour  recevoir 
la  vis  v v est  extérieurement  cylindrique  et  tourne  libre- 
ment, mais  sans  va-et-vient,  entre  des  coussinets  suppor- 
tés par  cette  troisième  poupée  p.  C'est  dans  la  rotation  de 
cet  écrou  que  réside  tout  le  mérite  et  la  nouveauté  du  sys- 
tème. On  conçoit  que  s’il  faisait  nn  tour  entier  en  même 
temps  que  la  visu  v fait  un  tour.il  n'y  aurait  rien  défait  : 
l'écrou  tournant  avec  la  vis  ne  produit  aucun  effet;  mais, 
comme  il  y a une  différence  entre  les  roues  ret  r’,  l'écrou 
ne  fait  pas  tout  à fait  un  tour,  puisque  au  moyen  des  deux 
roues  semblables  s s,  celle  différence  est  reportée  à l'é- 
crou e,  la  vis  v v avancera doned’une  somme  égale  â cette 
différence.  Dans  l'exemple,  on  a fait  l'une  des  roues  r,  r * 
de  trente-sept  dents,  l'autre  de  trente-six,  donc  l’écrou  e, 
à chaque  révolution  de  lavis  vv,  fait  aussi  une  révolution, 
moins  un  trente-septième,  donc  l'effet  de  la  vis  vv  est 
une  marche  d'un  trente-septième  de  filet.  Or,  les  couteaux 
étant  poussés  par  la  vis  v v , les  filets  de  cette  vis  étant 
chacun  de  Ü">.012,  ces  couteaux  n'avancent  à chaque  tour 
que  de  la  trente-septième  partie  de  0>».0!2  : et.  comme 
ils  sont  trois  à fonctionner,  chaque  burin  n'a  guère  à en- 
lever qu'un  neuvième  de  millimètre  à chaque  tour,  ce  qui 
est  très-praticable.  Cet  effet  aura  lieu,  soit  que  la  vis  vv 
pousse,  soit  qu'elle  fasse  rappel  ; et  selon  que  l'on  mettra 
au-dessus  ou  au-dessous  celle  des  deux  roues  rr*  qui  aura 
le  plus  de  dents. 

La  quatrième  partie  sera  comprise  presque  sur  la  sim- 
ple inspection  de  la  fig.  82.  Sur  la  plate-forme  K , fig.  81 , 
s’élèvent,  en  divergeant,  les  bras  OU,  fig.  81  et  82.  C’est 
dans  l'angle  rentrant  formé  par  l’écartcmcot  de  ces  bras, 
que  se  place  le  corps  de  pompe  à alléser.  Cet  écartement 
a lieu  dans  deux  sens  : parallèlement  à l'axe  du  corps  de 
pompe,  et  perpendiculairement  à cet  axe,  afin  que  le  pla- 
cement de  tout  corps  de  pompe  soit  facile , quelle  que 
soit  sa  longueur,  quel  que  soit  son  diamètre.  L’extré- 
mité de  ces  bras  U forme  un  collier  dans  lequel  passe  un 
tirant  q , serré  par  un  écrou;  ce  tirant  forme  chappc  par 
son  bout  antérieur . et  dans  l'enfourchement  de  la  chappe 
s'engage  le  maillon  d'une  chaîne  qui  y est  retenu  par  une 
clavette  ou  un  boulon.  Cette  chaîne  embrasse  le  corps  de 
pompe;  et, tendue  par  les  tirants  q,  elle  l'assujettit  inva- 
riablement. Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  du  méca- 
nisme à l'aide  duquel  les  bras  U se  meuvent  sur  la  plate- 
forme K , et  se  fixent  avec  des  vis  de  pression  ; tout  cela 
est  en  dehors  de  ce  qui  concerne  l'allésoir,  et  cet  article , 
déjà  fort  long , ne  doit  renfermer  que  ce  qui  a directement 
trait  à son  titre. 

Quelle  que  soit  la  rectitude  arec  laquelle  ait  été  exécu- 
tée l'opération  de  l'allésage , la  paroi  intérieure  du  tube 
est  toujours  rayée  en  hélice,  et  ccttç  rayure  serait  suffi- 
sante pour  détériorer  promptement  les  pistons  qui  doivent 
glisser  dans  l’intérieur  ; elle  rendrait  d'ailleurs  le  frotte- 
ment plus  dur  : on  la  fait  donc  dieparaitre  au  moyen  du 
rodoir.  On  appelle  ainsi  une  masse  de  plomb  ajustée  sur 
le  diamètre  intérieur  du  tube  que  l'on  fait  mouvoir  dans 


ALLIAGES  FUSIBLES, 


113 


le  sent  de  «a  longueur.  Afin  de  donner  du  mordant  à ce 
rodoir,  on  ('humecte  d’huile,  et  on  le  saupoudre  d’émeri 
fin.  Fn  le  promenant  bien  également  partout , il  efface  le» 
trait»  de»  couteaux , et  la  nouvelle  rayure  qu’il  occasionne, 
non  visible  à l’œil , loin  d’étre  une  cause  de  détérioration 
ou  de  résistance  pour  le  piston , en  facilite  au  contraire  le 
mouvement , parce  qu’elle  est  dan»  le  sens  de  sa  marche. 
Il  faut  avoir  soin  en  rodant  de  faire  tourner  le  tube  »ur 
•on  support  dans  de»  temps  égaux,  car,  sans  cette  pré- 
caution, on  risquerait  de  perdre  le  rond;  mais  ce»  détails 
et  bien  d’autres,  étant  connus  de  tous  les  travailleurs, 
nous  pensons  pouvoir  les  supprimer. 

Pauliji  Desomseaux. 

Aixésosc.  On  désigne  sous  ce  nom  les  parties  déta- 
chées du  corps  de  pompe  par  le»  burins  de  Pallésoir,  et 
parmi  lesquelles  se  trouvent  de*  copeaux  de  fonte  assez 
volumineux.  Les  grains  les  plus  ténu»  forment  une  poudre 
qu’on  mêle,  ordinairement  sans  autre  apprêt,  avec  du 
soufre  et  du  sel  ammoniac , pour  en  composer  un  ciment 
avec  lequel  on  fait  les  jointures  des  pièces  de  fer.  S.  P. 

ALLIACE  (aie LE  »’).  V.  MlTaftllTtÇUU. 

alliaces.  ( Technologie.  ) Lorsque  deux  ou  un  plus 
grand  nombre  de  métaux  se  réunissent  ensemhle,  il»  for- 
ment un  composé  qui  porte  le  nom  d'alliage.  Le  nombre 
de»  métaux  étant  de  plus  de  quarante , ou  voit  facilement 
combien  doit  être  considérable  celui  de»  alliages  possibles. 
Mais  une  grande  partie  des  métaux  est  encore  ou  peu 
connue  ou  trop  rare  pour  que  l’on  ait  bien  étudié  leurs 
propriétés,  et  beaucoup  d’alliages  que  forment  même  les 
métaux  les  mieux  connus  sont  sans  usage.  Nous  devrons 
donc  nous  borner,  dans  ce  que  nous  aurons  à dire  de  ce 
genre  de  composés , à faire  connaître  les  propriétés  qui 
ont  déjà  reçu  ou  peuvent  recevoir  des  applications  dans 
l’industrie. 

Les  usages  importants  auxquels  servent  plusieurs  allia- 
ges nous  obligent  d’en  parler  avec  détail  dans  des  articles 
particuliers  : tel» sont  le  Rnoxir.  le  Laito»,  la  SotwuRB, 
tes  alliages  d’On  et  d'AncEur  employés  pour  les  monnaies 
on  l’argenterie,  les  Alliacés  visible»  pour  les  rondelles 
de  machines  à vapeur,  etc. 

On  donne  quelquefois  aux  alliages  dans  la  composition 
desquels  entre  le  mercure , un  nom  particulier  qui  indique 
la  présence  de  ce  dernier  métal  : ainsi  on  appelle  amal- 
game d’étain  l'alliage  de  mercure  et  d'étain , etc.  Cette 
dénomination,  consacrée  par  l’usage,  est  adoptée  dans  le 
langage  des  ateliers. 

On  n‘a  pu  déterminer  encore  exactement  si  les  métaux 
s’unissent  en  proportion»  bien  définie».  Il  parait  cepen- 
dant certain  qu’il  existe  des  composés  à proportions  fixes 
qui  se  mêlent  avec  les  métaux  qui  les  composent  en  quan- 
tités variables  et  constituent  les  nombreux  alliages  que 
nous  connaissons.  Cette  opinion  est  appuyée  sur  divers 
faits  parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  le  suivant  : 
quand  on  a dissous,  à cbaud  , de  l’argent,  de  l’or  ou  de 
l’étain  dan»  le  mercure,  et  qu'on  abandonne  à lui-même 
le  composé  obtenu , il  se  forme  un  amalgame  cristallin 
que  l’on  peut  séparer,  en  grande  partie  , par  une  simple 
pression  dans  un  nouet  de  peau,  du  mercure  en  excès  qui 
entraîne  seulement  un  peu  de  l’autre  métal. 

Lorsque  les  métaux  s'unissent  ensemble,  ils  changent 
plus  ou  moins  de  propriétés  : tantôt  ils  deviennent  plus 
sonores,  comme  le  cuivre  allié  k l’étain;  tantôt  plus  durs, 
comme  l’argent  ou  l’or  allié*  au  cuivre;  d’autres  foi*  l’al- 


liage est  plus  fusible  que  scs  composés . comme  celui  do 
Shismntb,.1)  plomb  et  3 étain,  qui  fond  au-dessous  de  tOO  ; 
tandis  que  le  plu»  fusible  de»  métaux  qui  le  eon»tituent, 
l’étain,  fond  à 310*».  Nous  citerons  pour  autre  preuve  le 
phénomène  suivant  : si  on  mélange  118  partie»  d’étain  en 
limaille.  281  de  bismuth  en  pondre  fine  et  1616  «le  mer- 
cure, l'amalgame  devient  si  subitement  liquide,  qu’il 
abaiffse  la  température  de  •+- 18»  c.  à — 20°. 

Ces  diverses  propriétés  sont  mise»  à profit  dans  une 
foule  de  circonstances  dans  les  art*. 

Les  métaux  différent  souvent  beaucoup  entre  eux  de 
poids  spécifiques.  Lorsqu’on  laisse  refroidir  leurs  allia- 
ges , il  se  fait  fréquemment  une  liquation  qui  donne  nais- 
sance a des  alliages  très-différents,  le  métal  le  plus 
dense  se  précipitant  avec  une  faible  quantité  du  plus 
léger,  et  ce  dernier  retenant  seulement  une  petite  propor- 
tion du  plus  dense  dan»  la  couche  supérieure.  De  graves 
Inconvénients  résultent  de  cette  propriété  ; les  soins  les 
mieux  entendus  ne  peuvent  pas  toujours  les  éviter  com- 
plètement ; mais  on  les  diminue  autant  que  possible  en 
brassant  bien  la  matière  fondue  avant  de  la  couler  dans 
des  moule*. 

La  densité  des  alliages  est  rarement  la  même  que  celle 
des  métaux  qui  les  constituent;  dans  presque  tous  les  cas 
il  y a augmentation  ou  diminution  de  deusité.  Il  n’exislc 
à cet  égard  aucune  règle  générale,  et  souvent  les  mêmes 
métaux,  en  proportions  différentes  donnent  des  alliages 
qui  différent  beaucoup  sous  ce  rapport. 

Dans  un  très-grand  nombre  de  cas  , les  alliages  sont 
moins  ductiles  que  leurs  composants;  fréquemment  même 
divers  métaux  deviennent  cassants  par  leur  union  avec 
d'autres. 

Lorsque,  dans  un  alliage,  entre  un  métal  volatil,  on  peut 
le  séparer  plus  ou  moins  complètement  par  la  chaleur; 
quelquefois  cependant  celle  séparation  présente  de  gran- 
des difficultés. 

Les  alliages  sont  souvent  plus  oxydables  que  les  métaux 
qui  les  constituent  ; quelquefois  même  ils  soûl  extrême- 
ment combustibles , et  l’on  profile  de  cette  propriété  pour 
obtenir  divers  produits;  mais  aussi  on  peut  quelquefois 
séparer  l'un  de  l’autre  deux  ou  un  plus  graod  nombre  do 
métaux  par  les  différences  d’oxydabililé  qu’il»  offrent; 
c’est  sur  cette  propriété  que  sont  fait»,  par  exemple,  les 
essais  d’or  et  d’argent  par  la  Coupellatiox. 

(Juand  nous  traiterons  en  particulier  des  alliages  em- 
ployés, nous  nous  occuperons  des  caractères  qui  les  ren- 
dent utiles  dans  les  arts  : les  notion»  que  nous  avons  «Ion- 
nées  Ici  suffisent  pour  faire  connaître,  d’une  manière 
générale,  cette  classe  importante  de  composés. 

II.  Gacltieh  de  Clac  ht. 

alliages  fusibles.  ( Technologie.)  L'emploi  pour  les 
machine»  à vapeur  des  Rondelles  fusibles,  à différentes 
températures,  exige  des  alliages  en  diverses  proportions  ; 
d»‘»  applications  importantes  peuvent  naître  de  I)  connais- 
sance du  degré  de  fusibilité  de  ce  genre  de  composés. 
Nous  ferons  connaître  ici  le  point  «le  fusion  d’un  certain 
nombre  de  ce»  alliages,  en  faisant  remarquer  que  si  on  y 
ajoute  du  mercure,  ils  deviennent  fusibles  à des  tempéra- 
tures très-peu  élevées  ; maison  ne  peut,  que  dans  des  cas 
assez  rares,  faire  usage  de  ces  amalgames,  parce  qu’ils 
se  liquatent  trop  facilement  et  perdent  par  là  toute  leur 
solidité.  Dans  un  cas  , cependant,  ils  peuvent  être  utiles; 
c'est  pour  l'iujccUou  de  pièces  anatomique»  : aiaii , en 
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ajoutant  à Y alliage  fusible  de  d’Arcct,  formé  de  S bis- 
muth , 5 plomb  et  3 étain , 2 de  mercure , on  obtient  un 
amalgame  qui  fond  à SU",  et  peut  être  facilement  injecté 
dans  le  système  veineux  ou  artériel. 

Quelques  dentistes  font  usage  de  l'alliage  fusible  de 
d'Ârcct  pour  plomber  les  dents. 
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DE  CLAIEHY. 

AixxvBEHEffT.  Ce  mot  ne  s'emploie  qu'en  termes  de 
cadastre.  Il  désigno  la  somme  à laquelle  le  revenu  'pet 
imposable  est  fixé  par  le  cadastre  pour  l'assiette  de  la 
contribution  foncière.  Ainsi,  quand  une  commune  est  en- 
tièrement cadastrée , on  dit  qu'elle  a soq  altivremcnt. 

A.  T. 


alléchons.  {Mécanique.)  Dans  les  engrenages , les 
deuts  font  ordinairement  corps  avec  la  roue , ces  petites 
parties  saillantes  et  également  espacées  étant  prises  dans 
l'épaisseur  de  la  couronne  ou  jante.  Mais  lorsque  les  dents 
doivent  avoir  une  longueur  assez  considérable , il  est  né- 
cessaire, pour  qu’elles  offrent  une  résistance  suffisante, 
si  elles  sont  en  bois . que  le  fil  du  bois  se  présente  dans  la 
direction  des  rayons  de  la  rouo  dentée , ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  lorsque  l'on  taille  les  dents  dans  l'épaisseur  de 
la  couronne  ; et  si  clics  sont  en  fonte,  qu’on  leur  donne, 
vu  leur  grande  longueur,  une  épaisseur  qui  pourrait  de- 
venir trop  considérable,  et  gêner  pour  le  tracé  de  l'en- 
grenage. 

Dans  ce  cas , que  la  couronne  soit  en  bois , en  fer  ou 
en  fonte , on  pratique , sur  son  pourtour , des  mortaises 
dans  lesquelles  on  chasse  des  pièces  de  bois , dont  l'ex- 
trémité extérieure  reçoit  la  forme  convenable  en  vertu  du 
tracé  adopté  pour  l’engrenage,  soit  la  forme  d'une  épi- 
cyclolde,  soit  celle  d'une  développante  de  cercle,  et  dont 
l'extrémité  intérieure,  qui  prend  le  nom  de  tenon,  est 
percée  d'un  trou  qui  reçoit  une  cheville  ronde  on  plate , 
destinée  à maintenir  en  place  la  dent  qui  prend  le  nom 
d’allurhon. 

L'alliu  bon  offre  quatre  parties  distinctes  : la  tète , qui 
est  façonnée  suivant  la  courbe  donnée  par  le  tracé;  le 
corps,  qui  est  un  paralh-lipipède  rectangle;  le  tenon , 
qui  a la  même  hauteur  que  le  corps,  mais  moins  de  lar- 
geur, de  sorte  qu’en  leur  jonction  se  trouvent  placés  deux 
épaulements  par  lesquels  l'allucbon  s'appuie  sur  le  pour- 
tour de  la  jante;  et  enfin , la  cheville  ou  clé. 

Les  allnchons  sont  surtout  employés  dans  tes  engrena- 
ges à lanternes.  Tu.  Olivieu. 

allumette. s.  {Technologie .)  La  fabrication  des  allu- 
mettes ordinaires  ne  présente  aucune  difficulté  : le  bois 
bien  sec  dont  on  se  sert  pour  les  préparer  étant  refendu 
convenablement , on  les  réunit  en  paquets  pour  les  plonger 
dans  du  soufre  fondu,  dont  une  petite  quantité  s'attache 
à l'ail  ii  met  le. 

Le  bois  peut  être  refendu  à la  main  au  moyen  d'une 
plane,  et  c'est  le  meilleur  moyen , ou  par  l'action  d'une 
machine  qui  en  débite  une  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité, mais  dont  le  prix  de  construction  et  d'entretien  n'est 
pas  toujours  en  rapport  avec  celui  du  produit.  Il  existe, 
en  particulier,  deux  de  ces  machines  inventées  par  des 
fabricants  français,  MM.  Pelletier  cl  Cochet,  qui  ont  été 
décrites  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d’encourage- 
ment, pour  janvier  1832,  et  h l'usage  desquelles  leurs  au- 
teurs ont  renoncé. 

Les  allumettes  soufrées  sont  peut-être  encore  le  meil- 
leur moyeu  de  sc  procurer  de  la  lumière;  mais  on  em- 
ploie beaucoup  depuis  plusieurs  années  celles  dites  oxy- 
génées, que  l'on  prépare  en  enduisant  l'extrémité  soufrée 
d’un  peu  d’une  pâte  faite  avec  du  chlorate  de  potasse  et 
du  soufre , auxquels  on  mêle  une  petite  quantité  d’une 
substance  très-inflammable,  comme  le  lycopodc  ou  le 
camphre  qui  en  facilite  la  combustion. 

Le  Chlorate  db  potasse  détonne  avec  la  plus  grande 
violence  lorsqu'on  le  mêle  avec  le  soufre  par  une  tritura- 
tion un  peu  forte  ; on  doit,  pour  éviter  toute  espèce  de 
danger,  le  pulvériser  finement  et  le  mélanger  avec  1/3  de 
son  poids  de  fleur  de  soufre  et  un  peu  de  lycopode , en  se 
servant  d’une  carte  ; quand  le  mélange  est  bien  fait,  on 
le  verso  dans  un  vase  de  terre , et  on  y ajoute  un  peu  de 
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mucilage  de  gomme  adragant  pour  en  former  une  pâte 
très-molle  en  agitant  le  tout  arec  un  morceau  de  bois;  on 
y plonge  alors , une  à une  , les  allumettes  que  l'on  place 
par  l'extrémité  opposée  dans  du  sable. 

L'usage  s'étant  introduit  de  colorer  ccs  allumettes  en 
rouge  ou  en  bleu,  on  mêle  à la  pâte  un  peu  de  cinabre  ou 
d'indigo. 

Si  les  fleurs  de  soufre  étaient  acides , comme  cela  ar- 
rive très-fréquemment,  il  faudrait  les  laver  et  les  sécher 
avant  de  s'en  servir. 

Tout  récemment.  M.  Merckcl  vient  d’apporter  à la  fa- 
brication de  ce  genre  d'allumettes  une  modification  re- 
marquable, pour  laquelle  il  a pris  un  brevet  d'invention  : 
au  lieu  de  se  servir  de  bois  pour  les  confectionner,  il  fait 
usage  de  bougies  filées  très-fines  qui,  par  le  moyen  d'une 
machine , sont  coupées  de  longueur  dans  un  peigne  qui  en 
retient  un  grand  nombre  , cl  qui  sert  à les  plonger  dans 
la  pâte  préparée,  et  à les  maintenir  pour  sc  dessécher. 

Ces  allumettes  présentent  un  très-grand  avantage  par 
la  propriété  qu'elles  ont  de  servir  à la  fois  de  moyen  d'ob- 
tenir de  la  lumière  cl  d'en  procurer  pendant  un  temps 
bien  suffisant  [tour  lire  ou  écrire  pendant  quelques  instants 
sans  avoir  besoin  d'allumer  une  bougie. 

Pour  obtenir  de  la  lumière  avec  les  allumettes  oxygé- 
nées . on  les  plonge  légèrement  dans  un  bocal  renfermant 
de  l'A ai  axthe  humectée  d'acide  sulfurique.  L'oxyde  de 
chlore  dégagé  par  l'action  de  cet  acide  sur  le  chlorate , se 
décompose  en  donnant  assez  de  chaleur  pour  faire  brûler 
le  soufre , et  ensuite  le  bois  ou  la  bougie. 

Comme  l'acide  sulfurique  attire  facilement  l'humidité 
de  l'air,  et  qu'il  devient  par  là  impropre  à enflammer  les 
allumettes , il  faut  avoir  soin  de  tenir  bien  fermé  le  flacon 
qui  le  contient  ; c’est  quelquefois  chose  difficile  dans  l’ob- 
scurité : Merckel  a imaginé  de  placer  son  bocal  sur  un 
ressort  à boudin  , et  au  lieu  d'un  bouchon , de  faire  poser 
le  col  qui  est  usé  à cct  effet,  sur  une  lame  d'un  corps 
élastique  attachée  au  couvercle  de  la  boite  : par  ce  moyen 
le  bocal  est  fermé  sans  aucune  précaution. 

L'emploi  des  briquets  oxygénés  présente  un  inconvé- 
nient qui  provient  de  l'action  de  l'acide  sulfurique.  Dans 
le  moment  de  l'inflammation  la  matière  pétille  et  lance  de 
petites  gouttes  d'acide  qui  en  tombant  sur  le  liuge  peu- 
vent y faire  de  petits  trous;  il  faut  avoir  soin  , pour  l'évi- 
ter, d'éloigner  de  soi  l'allumette  au  moment  où  on  la  sort 
du  flacon.  H.  Gaultier  de  Clvlbhy. 

allcvion.  ( Agriculture .)  Accroissement  de  terrain 
qui  se  fait  sur  les  rivages  de  la  mer  , des  fleuves  cl  dos 
rivières  , ou  à l'embouchure  de  ces  rivières  cl  de  ces  fleu- 
ves, soit  par  le  dépôt  et  l'accumulation  de  (erres  que  les 
eaux  y apportent,  soit  par  la  retraite  des  eaux  qui  se  diri- 
gent d'un  autre  côté. 

Ces  accrues,  se  formant  en  général  peu  à peu,  peuvent 
n'offrir  pendaut  une  longue  suite  de  siècles  qu'une  sur- 
face inégale,  dont  les  parties  les  plus  basses , plus  ou 
moins  submergées,  uc  consistent  qu'en  marécages  inac- 
cessibles à la  culture,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  pu  en  opérer 
le  dessèchement , soit  par  des  digues  pour  empêcher  l'eau 
d'y  arriver  du  dehors  , soit  par  des  canaux  et  des  tran- 
chées , pour  faire  écouler  au  dehors  celle  qui  vient  du 
dessous  et  que  donnent  les  sources. 

On  peut , à l'aide  de  ccs  travaux , convertir  ccs  sortes  de 
terrains  eu  prairies  ou  en  pâturages;  et  même  en  terres 
arables.  Lorsqu'il  est  impossible  de  les  améliorer  à ce 
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point,  on  y plante  avec  succès  des  saules,  des  osiers  et 
d'autres  espèces  de  bois  blancs , et  même  des  plantes,  dont 
les  débris  contribuent  à leur  exhaussement  d'une  manière 
insensible,  mais  certaine, en  même  temps  que  leur  grande 
puissance  d'absorption  et  d'évaporation  soutire  du  sol  et 
dissipe  dans  les  airs  une  masse  énorme  de  l'eau  surabon- 
dante qui  les  rend  Impropres  à des  cultures  plus  produc- 
tives. 

Le  cyprès  chauve  ou  distique  {Schubert la  distlcha ), 
est  un  des  meilleurs  végétaux  que  l'on  puisse  employer  en 
pareil  cas,  principalement  dans  les  marais  tourbeux,  ainsi 
que  dans  les  terrains  légers  et  constamment  humides.  Cet 
arbre,  qui  donne  un  bon  bois  de  chauffage  , parait  doué 
d’une  force  d'absorption  dont  il  est  donné  un  exemple  re- 
marquable dans  les  Annales  de  l'Institut  horticole  de 
Fromont  ; et  cette  importante  qualité  vaut  bien  la  peine 
d'étre  vérifiée  en  grand. 

On  peut  tirer  un  très-grand  profit , pour  l'éducation  et 
le  rétablissement  des  chevaux,  et  l'engraissement  des  bes- 
tiaux, des  prairies  et  des  pâturages  établis  sur  les  terrains 
d'alluvion  formés  le  long  des  eaux  douces.  U en  existe  en 
Angleterre  qui  oui  une  étendue  considérable , et  qui  sont 
extraordinairement  productifs  ; ils  sc*  louent , près  de  Lon- 
dres , jusqu'à  cinq  schelings  par  scmaiuc , par  tète  de 
cheval. 

Le  premier  soin  donc  à donner  aux  terrains  provenant 
des  accrues,  c’est  de  les  mettre  à l'abri  de  l'invasion  des 
eaux  dont  le  retour  subit  peut  leur  enlever,  en  quelques 
heures,  l'élément  de  fertilité  qu'elle  ne  leur  avait  donné 
qu'en  un  grand  nombre  d'années.  La  manière  dont  un 
cultivateur  actif  et  éclairé  doit  s'y  prendre,  c'est  d'entou- 
rer son  accrue  de  pieux  suffisamment  forts  et  élevés,  soli- 
dement enfoncés  dans  la  vase,  liés  entre  eux  par  un  lion 
clayonnage  de  branches  d'aune,  de  saule , d'osier,  etc. , 
et  défendus  contre  l'effort  des  eaux  par  quelques  grosses 
pierres  ou  par  des  gazons.  L’automne  suivant,  il  plantera 
deux  à trois  rangs  de  pieds  de  roseaux  des  marais  ou  de 
massettes,  derrière  le  clayonnage,  dans  tout  sou  pourtour, 
à la  distance  d'un  pied,  et  il  les  fixera  à l'aide  de  petits 
piquets,  si  la  rapidité  de  l'eau  rend  cette  précaution  néces- 
saire. L'été  suivant,  outre  les  plantes  aquatiques  qui  croî- 
tront spontanément,  il  mettra  encore,  entre  les  roseaux, 
des  plants  de  rubaoniers  et  d’iris  des  marais  qui  ne  de- 
mandent que  peu  d'eau.  Dès  ce  moment,  tous  les  accrois- 
sements d'eau  amèneront  une  quantité  considérable  de  li- 
mon qui  sc  déposera  entre  les  plantes  et  élèvera  d'autant 
plus  le  sol.  Par  là,  le  terrain  deviendra,  et  quelquefois 
assez  promptement,  susceptible  de  recevoir  une  planta- 
tion productive  d’osiers  et  de  saules  , en  attendant  l’épo- 
que où  II  sera  possible  de  les  remplacer  par  des  prairies 
ou  des  cultures  d*un  autre  genre.  Lorsqu'ou  sera  dans  le 
cas  de  pouvoir  encore  augmenter  son  terrain  , on  y par- 
viendra au  moyen  d’une  nouvelle  ceinture  de  pieux;  sou- 
vent ou  remplace  Ici  digues  par  un  simple  fossé,  dont  la 
berge  intérieure,  formée  par  la  terre  des  déblais,  s’élève 
au-dessus  des  eaux  ordinaires.  On  peut  ainsi  exhausser 
successivement  les  terrains  bas  et  passagèrement  inondés 
à un  niveau  qui  les  rendra  constamment  cultivables;  et  si 
cette  pratique  si  simple  était  plus  généralement  usitée,  on 
rendrait  aisément  à l’agriculture  une  grande  quantité  do 
ces  terrains  vagues  cl  saus  valeur,  qui  sont  si  multiplies 
le  tong  des  grandes  rivières;  mais  il  faut  pour  cela  que  Ici 
matériaux  que  les  rivières  charrient  et  transportent  au 
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loin  dans  lenr  débordement  annuel , «oient  d*une  nature 
vaseuse  et  limoneuse . rar  si  elles  ne  roulaient  alors  que 
des  galets  ou  des  sables  siliceux  stériles,  il  faudrait  alors 
s'appliquer  à en  contenir  les  eaux  dans  leur  propre  lit, 
comme  on  le  fait  dans  plusieurs  plaines  de  l’Italie,  situées 
au  pied  des  Alpes.  Les  plus  fortes  rivières,  surtout  lors- 
qu’elles sont  rapides,  ont  formé  les  plus  grandes  alluvions. 
La  Camargue,  qui  est  une  alluvion  du  HhOnc,  est  en  ce 
moment  mémo  l’objet  de  grands  travaux  agricoles,  qui 
tendent  & la  fois  à dessécher , assainir  et  soumettre  à uue 
culture  régulière  et  profitable,  celles  de  ses  parties  qui  en 
sont  susceptibles.  Ces  travaux  méritent  d’étre  étudiés  par 
tous  ceux  qui  seraient  dans  le  cas  de  les  imiter,  même  sur 
une  petite  échelle.  Sot  loue  Bonn. 

Aixuviof*.  ( Législation . — Police  rurale.)  On  ap- 
pelle alluvion  les  atterrissements  qui  se  forment  successi- 
vement et  imperceptiblement  aux  fonda  riverains  d’un 
fleuve  ou  d’une  rivière.  L’alluvion  profile  au  propriétaire 
riverain,  soit  qu’il  s'agisse  d’un  fleuve  ou  d'une  rivière 
navigable,  flottable  ou  non  ; à la  charge , dans  le  premier 
cas . de  laisser  |c  marche  pied  ou  chemin  de  halage  , con- 
formément aux  réglements.  (Art.  556  du  code  siv.) 

il  en  est  de  même  des  refais  que  forme  l'eau  courante 
qui  »e  retire  insensiblement  de  l'une  de  ses  rives  en  se 
portant  sur  l’autre;  le  propriétaire  de  la  rive  découverte 
profite  de  l’alluvion  sans  que  le  riverain  du  côté  opposé 
puisse  venir  réclamer  le  terrain  qu’il  a perdu.  Ce  droit 
n’a  pas  lieu  à l'égard  des  relais  de  la  mer.  (Art.  557.) 

L’alluvion  n'a  pas  lieu  à l’égard  des  lacs  et  étangs  dont 
la  propriété  conserve  toujours  le  terrain  que  l'eau  couvre 
quand  elle  est  à la  hauteur  de  la  décharge  de  l'étang,  en- 
core que  le  volume  d'eau  vienne  à diminuer.  Hécipro- 
q uc nient  le  propriétaire  de  l'étang  n'acquiert  aucun  droit 
sur  les  terres  riveraines  que  son  eau  vient  à couvrir  dans 
les  crues  extraordinaires.  (Art.  558.) 

Les  articles  qui  précèdent  sont  les  seuls  applicables  à 
l'alluvion  proprement  dite.*Ceux  qui  suivent  traitent  plus 
spécialement  des  atterrissements,  des  Ilots,  etc. 

Si  un  fleuve  ou  une  rivière  , navigable  ou  nou,  enlève  , 
par  une  force  subite,  une  partie  considérable  et  reconnais- 
sable d’un  champ  riverain , et  la  porte  vers  un  champ  in- 
férieur ou  sur  la  rive  opposée , le  propriétaire  de  la  partie 
enlevée  peut  réclamer  sa  propriété  ; mais  il  est  tenu  de 
former  sa  demande  dans  l’année  ; après  ce  délai  , il  n’y 
sera  plus  recevable,  à moins  que  le  propriétaire  du  champ 
auquel  la  partie  enlevée  a été  unie,  n’ait  pas  encore  pris 
possession  de  celle-ci.  (Art.  559.) 

Les  lies.  Ilots,  atterrissements,  qui  se  forment  dans  le 
lit  des  fleuves  ou  des  rivières  navigables  ou  flottables,  ap- 
partiennent à l’état,  s’il  n’y  a titre  ou  prescription  con- 
traire. (Art.  560.) 

Les  tics  et  atterrissements  qui  se  forment  dans  les  riviè- 
rés  non  navigables  et  non  flottables,  appartiennent  aux 
propriétaires  riverains  du  côté  où  nie  s’est  formée  : si 
l’ile  n’est  pas  formée  d'un  seul  côté  , elle  appartient  aux 
propriétaires  riverains  des  deux  côtés,  à partir  do  la  ligne 
qu'on  suppose  tracée  au  milieu  de  la  rivière.  (Art.  561.) 

Si  une  rivière  ou  un  fleuve,  en  sc  formant  un  bras  nou- 
veau, coupe  et  embrasse  le  champ  d’un  propriétaire  rive- 
rain , et  en  fait  une  Ile , ce  propriétaire  conserve  la  pro- 
priété de  son  champ,  encore  que  l'Ile  se  soit  formée  dans 
un  fleuve  ou  dans  une  rivière  navigable  ou  flottable.  (Arti- 
cle 562.) 


Si  un  fleuve  ou  une  rivière  navigable,  flottable  ou  non, 
se  forme  un  nouveau  cours  en  abandonnant  son  ancien 
lit,  les  propriétaires  des  fonds  nouvellement  occupés, 
prennent,  1 titre  d'indemnité,  l'ancien  lit  abandonné, 
chacun  dans  la  proportion  du  terrain  qui  lui  a été  enlevé, 
(Art.  565.) 

Telles  sont  les  règles  générales  applicables  aux  modi- 
fications que  peuvent  subir  les  propriétés  immobilières, 
par  suite  d’al terri sseuient  ou  d'alluvion.  tlles  donnent 
lieu,  dans  leur  application,  à de  graves  difficultés;  mais 
nous  avons  cru  devoir  nous  borner  i la  simple  reproduc- 
tion des  dispositions  du  code  civil , les  limites  de  cet  arti- 
cle ne  nous  permettant  pas  de  discuter  les  questions  nom- 
breuses que  fait  naître  cette  partie  importante  de  la  police 
rurale.  Adolphe  Tn ebcchet. 

ALQDiroDx.  Les  potiers  donnent  ce  nom  à la  galène 
qui  est  un  sulfure  de  plomb  naturel.  Ils  l'emploient  à l'é- 
tat pulvérulent  pour  faire  le  vernis  noir  sur  les  poteries. 
Ce  vernis  n'est  autre  chose  qu’un  émail  très-fusible  rendu 
noir  par  l'interposition  du  sulfure  de  plomb. 

Ou  doit  choisir  la  galène  en  morceaux  très-pesants  et 
dépourvus  de  gangue  [1] , autaut  que  possible. 

Une  partie  d'alquifoux,  mêlée  avec  1,8  de  sulfate  de 
soude  et  2 parties  de  sable , peut  donner  par  la  fusion  , 
une  masse  vitreuse  transparente.  P'.  Plomb. 

Bisoiiioir. 

alterner.  {Agriculture.)  Ce  terme  s’applique  à la 
rotation  des  récoltes,  et  indique  l'ordre  de  succession  dans 
lequel  la  culture  de  divers  genres  ou  espèces  de  végétaux, 
s'observe  sur  le  même  champ.  L'ordre  dans  lequel  il  con- 
vient d'alterner  les  cultures  sera  exposé  plus  bas  , au  mot 
A&soiENr.RT.  S.  B. 

ALCBELS  y . NeRCCRE. 

alumine.  {Technologie  ) A l'état  de  pureté,  cette  sub- 
stance n'est  d'aucun  usage  : nous  signalerons  cependant  scs 
propriétés  principales,  parce  qu’elles  se  retrouvent  dans 
tous  les  composés  qui  en  renferment  une  grande  proportion , 
et  qui  sont  d’un  très-grand  usage  dans  les  arts,  depuis 
l’argile  la  plus  pure,  qui  sert  à fabriquer  la  porcelaine, 
jusqu'aux  terres  qui  sont  employées  i la  confection  des 
poteries  les  plus  communes , et  aux  glaises  qui  servent  à 
garantir  les  bassins  d’infiltrations. 

L'alumine  est  blanche,  douce  au  toucher,  insoluble  dans 
l'eau  . mais  l'absorbant , en  très-grande  proportion  ; après 
la  calcination  si  on  l’expose  à l'air,  elle  en  attire  l'humi- 
dité , et  peut  éprouver  une  augmentation  de  poids  qui  va 
Jusqu'à  15  <>/•.  Lorsqu’elle  a été  seulement  desséchée,  elle 
absorbe  l'humidité  des  corps  avec  lesquels  on  la  met  en 
contact,  et  happe  à la  langue ; quel  que  soit  son  degré  de 
dessiccation,  elle  se  laisse  peu  pénétrer  par  l'eau  qu'on 
verse  à sa  surface.  Elle  relient  l'eau  avec  une  grande 
énergie,  se  fendille  fortement,  et  se  déforme  si  on  lente 
de  produire  rapidement  sa  dessiccation. 

Après  avoir  été  calcinée  fortement,  elle  ne  se  redissout 
plus  dans  les  acides , ou  du  moins  ce  n'est  qu’avec  beau- 
coup de  peine  que  les  acides  sulfurique  et  hydrochlorique 
l’attaquent.  Elle  a une  si  grande  affinité  pour  les  matières 
colorantesqu’elle  les  précipite  de  leurs  dissolutions, et  plu- 
sieurs de  ses  sels  agissent  de  la  même  manière. 

Toutes  ces  propriétés  se  retrouvent  dans  les  argiles, 

[i]  On  nomme  Gangue  la  partie  delà  roche  qui  avoisine  le 
filon  et  sur  laquelle  repose  le  miucrai. 
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lerre*  à potier,  A foulon,  à briques,  à porcelaine,  etc.,  etc. 
Ces  terres  présentent  quelquefois,  dans  leur  emploi , des 
difficultés  que  l'on  ne  surmonte  qu'avec  peine  ; mais  le 
plus  souvent  de  très-utiles  applications  dont  nous  parle- 
rons aux  mots  Amélioration  des  tebbes,  Argiles  , Bas- 
sins, Finîm  es,  Poterie,  etc. 

Pour  obtenir  l'alumine  pure,  on  précipite  une  dissolu- 
tion d'alun  par  un  excès  d'ammoniaque  , et  on  lave  bien 
le  précipité  ; ce  qui  est  beaucoup  plus  facile  par  décanta- 
tion que  sur  un  filtre.  Si  la  dissolution  d’alun  est  très- 
étendue  , l'alumine  séchée  à l'air  est  un  peu  jaune , cas- 
sante , et  ne  happe  pas  à la  langue  ; elle  renferme  58  °Jo 
d’eau,  dont  43  peuvent  être  chassés  par  une  chaleur  rouge, 
et  5,25  A la  température  la  plus  élevée  que  l'on  puisse 
produire  dans  nos  fourneaux  : les  9,75  restant  ne  peuvent 
en  être  expulsés,  tandis  qu'avec  une  dissolution  concen- 
trée, l'alumine  précipitée  est  blanche,  friable,  happe  A la 
langue,  et  renferme  aussi  58  ®/®  d'eau  , quand  elle  est  sé- 
chée A l’air;  elle  les  perd  entièrement  par  une  chaleur 
rouge. 

Si  on  avait  besoin  d'alumine  en  grande  quantité , on 
pourrait  l'obtenir  en  calcinant  Y alun  ammoniacal  ; l’a- 
cide de  sulfate  d'alumine  se  dégage , le  sulfate  d'ammo- 
niaque se  décompose,  et  il  ne  reste  que  de  l'alumine,  mais 
insoluble  dans  les  acides. 

Exposée  A l'action  de  la  chaleur  l'alumine  ne  fond  à au- 
cune température.  Dans  cette  circonstance  les  argiles 
éprouvent  un  retrait  d'autant  plus  considérable  que  !a  cha- 
leur est  plus  forte.  Wedgwood  avait  fondé  sur  cette  pro- 
priété la  construction  d’un  Ptrobètbe  , propre  A mesurer 
les  plus  hautes  températures;  mais  les  anomalies  qu’il 
présente  dans  son  emploi  Pont  fait  presque  entièrement 
abandonner.  11.  Gaultier  de  Clacdry. 

Ai.tnv.  ( Technologie .)  La  combinaison  de  I'Alcbive 
avec  l'acide  sulfurique  ne  peut  donner  de  cristaux,  même 
quand  elle  est  très-concentrée  : elle  ne  produit  que  des 
aiguilles  qui  se  prennent  en  une  masse  comme  du  miel, 
mais  si  elle  est  mélée  A des  sulfates  de  potasse  ou  d'ammo- 
niaque, le  composé  cristallise  facilement  en  beaux  octaè- 
dres. On  donne  également  le  nom  d’alun  A ces  deux  sels 
qui  peuvent  être  substitués  l'un  A l'autre  dans  toutes  les 
opérations  des  arts,  et  sont  très-souvent  mêlés  dans  les 
aluns  du  commerce.  Le  sulfate  de  soude  forme  aussi  un 
alun  qui  cristallise  comme  les  précédents,  mais  qui  est 
beaucoup  plus  soluble  et  qu'on  obtient  plus  difficilement 
pur. 

Le  sulfate  d'alumine  est  décomposé  complètement  quand 
on  le  chauffe  A une  température  rouge  ; l’acide  sulfurique 
se  dégage  en  acide  sulfureux  et  oxygéné,  et  l'alumine  reste 
pure  : la  même  décomposition  a lieu  quand  on  se  sert 
d’aiun  A base  d’ammoniaque,  parce  que  le  sulfate  de  cette 
base  est  transformable  en  produits  volatils  : c'est  un  moyen 
d'obtenir  I’Alcbi.xb  (t toy.  ce  mot).  Mais  quand  on  expose  A 
la  même  action  un  alun  A base  de  potasse , il  reste  une 
matière  frittée  contenant  l'alumine  et  le  sulfate  de  potasse, 
d’où  il  est  très-difficile  de  séparer  le  sel  ; et  si  la  chaleur 
était  soutenue  pendant  très-longtemps , l’alumine  se  com- 
binerait avec  la  potasse  cl  séparerait  l'acide  sulfurique. 

L'alun  renferme  45  •/•  d’eau  de  cristallisation  qui  se 
dégage  A une  température  peu  élevée  ; la  matière  bour- 
souffle  beaucoup  et  se  transforme  en  une  masse  légère  , 
poreuse,  A peine  sapide,  très-difficilement  soluble  dans 
l’eau , que  l’on  appelle  alun  calciné , et  que  l'ou  prépare 


quelquefois  en  assez  grande  quantité  pour  les  besoins  de  1a 
médecine.  Pour  qu'il  y ait  l'apparence  et  les  propriétésqne 
l’on  recherche  dans  ce  produit , la  chaleur  doit  être  éle- 
vée bien  graduellement  et  lentement,  et  les  creusets  dans 
lesquels  on  fait  l'opération  doivent  être  longs  et  étroits , 
afin  que  le  boursouflement  se  fasse  mieux. 

L’eau  bouillante  dissout  un  peu  plus  que  son  poids  d'a- 
lun et  en  prend  seulement  1/15  A la  température  de  15®. 
C’est  sur  celle  propriété  qu'est  fondé  un  moyen  simple  et 
facile  de  le  séparer  du  sulfate  de  fer  avec  lequel  il  se  trouve 
mêlé,  quand  on  l'obtient  par  le  traitement  des  schistes  et 
des  argiles.  % 

L'alun  se  combine  facilement  avec  les  tissus  organiques 
et  y détermine  la  fixatiou  des  matières  colorantes  solubles 
dans  l'eau.  Cette  propriété  sert  de  base  A l'art  de  la  tein- 
ture : dans  beaucoup  de  cas  une  petite  quantité  de  sulfate 
de  fer  qui  l'accompagne  ne  peut  nuire;  mai*  dans  diverses 
circonstances  elle  altère  la  beauté  des  teintes,  et  dans  ces 
circonstances  on  ne  peut  faire  usage  que  d’alun  parfaite- 
ment pur. 

Les  aluns  A base  de  potasse  et  d'ammoniaque  ont  la 
même  composition  chimique;  ils  renferment  un  équivalent 


de  sulfate  d'alumioc,  un  de  sulfate  de  potasse 
quatre  équivalents  d'eau  ou  en  poids. 

et  vingt- 

Alumine  . . , 

10.82 

Alumine  . . 

11,90 

Potasse.  . . . 

9,94 

Ammoniaque  . 

3,89 

Acide  sulfurique  . 

33,77 

Jd.  . . 

86,10 

Eau  ..... 

45,47 

Id.  . , 

48,11 

Si  l’on  fait  bouillir  l'alun  de  potasse  avec  de  Calamine 
en  gelée,  ou  que  l’on  verse  une  petite  quantité  de  potasse 
ou  de  sonde  dans  sa  dissolution,  il  se  forme  uq  alun  basi- 
que qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  teinture.  Dissous  dans 
l'eau  froide,  sa  composition  ne  change  pas,  et  par  l'évapo- 
ration spontanée  il  donne  des  cubes  opaques,  tandis  que 
l'alun  ordinaire  cristallise  en  octaèdres  qui  rcsteul  trans- 
parents. A la  température  de  -+-  42  A 43®  il  sc  dépose  du 
sulfate  très-basique,  et  la  liqueur  filtrée  chaude  donne  de 
l'alun  octaédrique  : c'est  ce  résultat  qui  a longtemps  in- 
duit en  erreur  les  chimistes  les  plus  distingués  sur  la  véri- 
table nature  de  Val  un  de  Rome  que  les  teinturiers  préfé- 
raient A celui  que  l'on  fabriquait  partout  ailleurs,  ce  que 
l’on  regardait  comme  un  préjugé.  Il  est  remarquable  ce- 
pendant qu'A  une  époque  ou  les  expériences  de  Vauquelin 
conduisaient  A faire  croire  que  les  teinturiers  n'étaient  pas 
fondés  dans  leur  opposition  contre  les  aluns  fabriqués, 
Hassenfratz  avait  avancé  l'opinion  , parfaitement  justifiée 
maintenant  par  1rs  faits , que  l’alun  de  Rome  différait  de 
l'alun  ordinaire  par  la  quantité  de  base  qu'il  renfermait. 
Les  travaux  de  plusieurs  chimistes  vinrent  corroborer  cel- 
les de  Vauquelin  , jusqu'au  moment  oii  M.  d'Arcet  fabri- 
qua très  en  grand  de  l’alun  de  Rome  en  ajoutant  une  pe- 
tite quantité  de  potasse  aux  dissolutions  et  opérant  A une 
température  au-dessous  de  40®,  et  fit  voir  que  c’est  à cette 
circonstance  qu'est  due  la  formation  de  l’alun  cubique  : 
les  expériences  de  Kiechlin  Schouch  ont  confirmé  ces  ré- 
sultats d'une  grande  importance  pour  la  teinture,  et  prouvé 
avec  quelle  circonspection  la  science  doit  se  prononcer 
sur  les  résultats  obtenus  dans  les  arts,  et  combien  faci- 
lement de  faibles  différences  dans  la  proportion  des  corps 
peuvent  en  apporter  dans  leurs  propriétés. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  I'Acêtate  d'Alcrine, 
que  la  liqueur  bouillie  donnait  un  précipité  qui  se  redis- 
solvait par  le  refroidi sscuicnl  ; ce  précipité  est  un  sulfate 
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d’alumine  très-basique,  semblable  à relui  qui  se  sépare 
des  dissolutions  d'alun  de  Rome  que  l'on  fait  bouillir  : il 
renferme  au  quintal  77.39  d'alumine  et  92, Cl  d'aride  sul- 
furique, ou  8 équivalents  de  base  pour  1 d'acide. 

L’alun  existe  tout  formé  dans  les  environs  de  plusieurs 
volcans  : la  quantité  que  l'on  peut  obtenir  de  cette  ma- 
nière est  très-peu  considérable;  mais  dans  diverses  locali- 
tés on  rencontre  un  minéral  formé  d'alun  de  potasse, 
combiné  avec  de  l’hydrate  d'alumine  , cl  qui  existe  parti- 
culièrement en  grande  quantité  à la  Tolfa;  on  en  a ren- 
contré aussi  au  Mont-d’Or,  on  Auvergne. 

Exposé  à une  température  suffisamment  élevée,  l'hy- 
drate d'alumine  de  cette  mine  se  décompose  et  met  en 
liberté  l'alun,  qui  peut  alors  se  dissoudre  dans  l’eau;  mais 
pour  arriver  A ce  résultat,  il  faut  que  la  chaleur  soit  seu- 
lement suffisante  pour  dégager  l'eau  de  l'hydrate  : si  elle 
était  plus  élevée,  l’alun  lui-même  sc  décomposerait.  Aussi 
edt-ce  été  la  perte  de  ccttc  industrie  que  la  substitution 
des  fours  A chaux  aux  fours  à réverbère  pour  la  calcina- 
tion de  la  mine,  la  chaleur  ne  pouvant  parvenir  au  centre 
des  morceaux  pour  agir  sur  l'bydrale,  sans  avoir  été  assez 
forte  pour  décomposer  le  sulfate  à l’extérieur. 

Le  minerai  pulvérisé  grossièrement  est  chauffé  dans  des 
fours  à réverbère  et  jeté  ensuite  sur  un  sol  battu,  où  il  est 
humecté  avec  de  l’eau.  Après  un  certain  temps,  ordinai- 
rement un  mois  et  demi  à deux  mois  , on  le  lessive  et  on 
évapore  les  liqueurs  dans  des  chaudières  en  plomb,  chauf- 
fées par  leur  fond,  et  qui  sont  disposées  de  manière  que  la 
liqueur  ne  puisse  prendre  facilement  plus  de  45»,  et  l'on 
agite  pour  que  la  température  soit  uniforme.  Il  peut  arri- 
ver que  , par  accident  ou  par  manque  d'agitation , une 
partie  de  la  liqueur  s’échauffe  trop,  et  c’est  dans  ce  point 
qu’une  portion  de  l’alun  cubique  se  convertit  en  alun  oc- 
taédrique. Si  l'opération  était  toujours  bien  conduite,  on 
n’obtiendrait  jamais  de  ce  dernier,  mais  ou  en  obtient  tou- 
jours de  mélangé  avec  l'alun  cubique. 

On  peut  obtenir  cet  effet  A volonté  en  y ajoutant  A une 
dissolution  d’alun  ordiuairc  trois  à quatre  centièmes  de 
potasse  A une  température  au-dessous  de  40;  les  cristaux 
obtenus  sont  cubiques  et  peuvent  servir,  comme  l’alun  de 
Rome,  pour  les  opérations  de  teinture  : c'est  ainsi  que 
M.  d’Arcet  a préparé  de  très-grandes  quantités  de  cet 
alun.  On  prend  pour  cela  de  l’alun  octaédrique  pur,  dont 
on  fait  une  dissolution  faible  dans  l’eau  A 50o;  on  y ajoute 
trois  degrés  alcalimélriques  pour  cent  d’alun,  et  on  laisse 
cristalliser.  Mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  soumettre  A l’a- 
lun cette  opération  : les  teinturiers  peuvent  obtenir  le 
même  résultat  en  ajoutant  celte  même  proportion  de  po- 
tasse A leur  alun  en  dissolution,  en  opérant  dans  les  mê- 
mes circonstances. 

La  mine  du  Mont-d’Or  est  tellement  située,  qu’il  y aurait 
presque  impossibilité  A l’exploiter  : les  résultats  que  nous 
venons  de  rapporter  prouvent  qu'il  n’y  a pas  lieu  de  le 
regretter. 

C’est  par  des  procédés  tout  différents  que  l'on  obtient 
l’alun  dansions  les  autres  pays,  soit  an  moyen  des  schistes 
alumineux,  soit  en  traitant  directement  l’argile  par  l'acide 
sulfurique;  mais  dans  l'un  comme  dans  l’autre  cas,  on  ne 
forme  que  dn  sulfate  d’alumine  qu’il  faut  ensuite  transfor- 
mer en  alun  par  le  moyen  du  sulfate  de  potasse  ou  «lu  sul- 
fate d’ammoniaque. 

Il  existe,  dans  un  grand  nombre  de  localités,  des  schistes 
Argileux  #u  milieu  desquels  on  rencontre  du  fer  pyrileux 


blanc,  soit  en  fragments  isolés,  soit  mélangé  plus  ou  moins 
intimement  dans  la  masse. 

Quand  la  mine  est  compacte , il  faut  la  soumettre  au 
grillage  que  l'on  opère  de  la  manière  suivante  : 

On  commence  par  battre  fortement  le  sol  pour  le  rendre 
le  moins  perméable  qu'il  soit  possible , et  l’on  y établit 
une  couche  de  fascines  que  l'on  recouvre  d'une  autre  de 
minerai  grillé,  et  par-dessus  une  nouvelle  couche  de  fas- 
cines; on  place  la  mine  qui  doit  subir  le  grillage;  on  mot 
le  feu  au  bois  en  jetant  quelques  chai  bons  par  des  trous 
ménagés  dans  la  maiso,  et  on  règle  la  combustion  selon 
la  nature  de  la  mine,  eu  recouvrant  le  tas  de  nouvelles 
couches  de  schiste,  de  plus  en  plus  divisé,  A mesure  que 
le  grillage  s'opère,  soit  seul,  soit  en  y interposant  des 
bois  selon  la  manière  dont  l'opération  marche,  et  qui  dé- 
pend de  la  nature  des  schistes.  Les  tas  ont  jusqu'à  trente 
A quarante  mètres  de  longueur , sur  deux  A trois  de  lar- 
geur. 

Le  grillage  est  opéré  quand  la  matière  sc  refroidit  et 
qu’elle  a pris  une  saveur  astringente;  il  a été  bien  conduit 
lorsque  toute  la  masse  est  désagrégée  et  d'une  couleur 
assez  uniforme. 

Comme  cette  opération  dure  pendant  très-longtemps , 
ci  que  les  pluies  qui  tombent  sur  les  tas  entraînent  de  ra- 
llia. le  sol  est  incliné  et  environné  d’uue  rigole  qui  conduit 
les  eaux  dans  un  trou  bien  glaise. 

Les  cendres  du  bois  renfermant  des  sels  de  potasse,  et 
la  combustion  de  la  bouille  ou  de  la  tourbe,  si  on  eu  fait 
l'usage,  donnaut  des  sels  ammoniacaux , ils  s'est  forme  de 
l’alun  en  plus  ou  moins  grande  quantité;  le  grillage  a dé- 
composé le  sulfure  de  fer,  une  partie  du  soufre  s’est  déga- 
gée sons  forme  de  vapeur,  une  autre  partie  A l'état  de  gaz 
sulfureux,  et  sont  entièrement  perdues  pour  l'opération; 
la  partie  seule  qui  s’est  convertie  en  acide  sulfurique,  s'est 
urne  à l'alumine  et  au  fer  pour  former  des  sulfates;  mais 
si  le  grillage  a été  opéré  à une  température  élevée,  le  sul- 
fate de  fer  s'est  eu  grande  partie  décomposé,  ne  laissant 
que  du  peroxyde;  et  si  la  chaleur  avait  été  trop  forte  , le 
sulfate  d'alumine  éprouverait  lui-même  une  décomposi- 
tion : dans  tous  les  cas,  les  résidus  doivent  renfermer  une 
plus  ou  moins  grande  proportion  de  sulfate  de  peroxyde 
de  fer,  cl  de  l'alun  basique  insoluble  , qui  est  aussi  perdu 
pour  l'opération. 

Les  schistes  friables  ne  sont  pas  grillés;  leur  exposition 
A Pair,  sous  forme  de  tas  que  i'on  remue  de  temps  A autre 
pour  renouveler  les  surfaces,  et  le  contact  avec  l’air, 
suffi>c»t  pour  donner  lieu  A la  formation  des  sulfates  de 
fer  et  d’alumine  : on  guide  l’opération  d’après  réchauffe- 
ment de  la  masse. 

Que  le  minerai  d'alun  ait  été  grillé  ou  soumis  A la  seule 
action  de  l'air,  c'est  par  des  lavages  convenables  qu’on  en 
sépare  le  sulfate  d’alumine  qui  s'est  formé,  et  l’alun,  soit 
de  potasse , soit  d’ammoniaque  qui  a pu  sc  produire  par 
le  moyen  des  sels  que  les  cendres  de  bois  ou  la  décompo- 
sition do  la  houille  ont  apportés  dans  le  cours  de  l’opéra- 
tion. 

Le  minerai,  passé  à la  claie  ou  au  crible,  est  réuni 
dans  quatre  ou  six  Bacs  , au  milieu  desquels  est  placée  une 
citerne.  Après  l'avoir  bien  brassé  avec  de  l’eau  , on  laisse 
déposer , et  on  tire  A clair  la  liqueur  que  l’on  réunit  dans 
la  citerne  pour  être  soumise  A l’évaporation;  de  nouvelle 
eau  ajoutée  sur  le  résidu  donne  une  lessive  plus  faible  que 
l’on  met  à part  ; les  deux  qui  suivent  sont  encore  moins 
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chargées:  on  Ici  fait  passer  sur  de  nouveau  minerai  pour 
les  concentrer,  et  on  les  réunit  ensuite  pour  l’évaporation. 

Dans  ce  mode  de  lavage,  la  quantité  d’eau  employée  est 
beaucoup  plus  grande  que  dans  le  suivant,  absolument 
analoguo  à celui  des  matériaux  salpétrés,  qui  est  plus 
avantageux  sous  ce  rapport , parce  qu'il  exige  moins  de 
main-d’œuvre.  Il  s’exécute,  soit  dans  des  cuviers  en  bois,  soit 
dans  de  grands  bassins  en  pierre  siliceuse,  bâtis  à sec,  et 
enduits  extérieurement  d'une  épaisse  couche  d'argile  for- 
tement corroyée.  Au  fond  on  place  des  morceaux  de  bois 
plus  ou  moins  écartés  les  uns  des  autres  que  l'on  recouvre 
de  fagots  et  de  paille , par-  dessus  lesquels  on  place  des 
planches  qui  forment  double  fond  : une  ouverture  que  l'on 
ferme  à volonté,  sert  à l'écoulement  des  lessives.  On  rem- 
plit les  cuves  de  minerai  que  l’on  immerge  dans  l'eau  : 
après  un  séjour  d’autant  plus  prolongé  que  les  cendres  sont 
moins  riches,  on  les  fait  écouler,  et  on  les  remplace  par 
de  nouvelles  : pour  un  bassin  de  vingt-sept  mètres  cubes 
de  capacité,  on  emploie  environ  dix  mètres  cubes  d’eau. 

La  première  lessive  marque  20»,  la  deuxième  15®,  la 
troisième  10»,  la  quatrième  5»;  ou  passe  une  dernière  fois 
sur  le  résidu  de  l’eau  qui  marque  à peine  demi-degré  ; ces 
eaux  faibles  sont  versées  sur  de  nouveau  minerai. 

On  porte  ces  eaux  à 50»  par  l’évaporation , et  on  les 
coule  dans  un  bac  où  il  se  dépose  du  sulfate  d’alumine  et 
de  potasse  basique , et  on  les  fait  ensuite  passer  dans  des 
crislallisoirs  où  une  grande  quantité  de  sulfate  de  fer 
cristallise;  on  reporte  les  eaux-mères  dans  la  chaudière  , 
pour  les  concentrer  à 38»,  et  on  les  brevète  avec  du  sul- 
fate de  potasse  ou  du  sulfate  d'ammoniaque,  suivant  les 
localités;  ou  bien  on  les  évapore  en  masse,  portant  le  nom 
de  magmas,  qui  sont  vendus  pour  être  convertis  en  alun. 

8i  les  chaudières  que  l'on  emploie  sont  en  plomb,  elles 
n'ont  besoin  d'aucune  préparation;  mais  quand  elles  sont 
en  fonte , on  les  enduit  d'une  couche  de  chaux,  et  l’on  y 
fait  ensuite  bouillir  uoc  lessive  de  sulfate  de  potasse , et 
on  renouvelle  plusieurs  fois  ce  traitement. 

Quand  il  s’est  formé  des  cristaux  d'alun  dans  les  pre- 
mières compositions,  on  les  met  de  côté  pour  le*  traiter 
avec  ceux  que  l’on  obtient  dans  les  opérations  subsé- 
quentes. 

Deux  procédés  peuvent  être  suivis  pour  obtenir  l’alun  à 
l’étal  de  pureté  : on  peut  se  servir  d'une  dissolution  de 
sulfate  de  potasse  saturée  à chaud , ou  d'une  de  sulfate 
d’ammoniaque  froide  que  l’on  verse  dans  celle  de  sulfate 
d'alumine  chaude,  par  l'agitation  on  obtient  immédiate- 
ment un  dépèt  de  petits  cristaux , et  on  évapore  ensuite 
l'eau  mère,  dont  on  trouble  la  cristallisation  en  l'agitant 
avec  des  rabots  en  bois  pendant  qu’elle  se  refroidit. 

Tous  ces  cristaux  sont  placés  dans  des  trémies , où 
on  les  lave  avec  une  dissolution  saturée  à froid  d'alun 
et  de  sulfate  de  fer,  en  diminuant  de  plus  en  plus  la  pro- 
portion de  ce  sel  : on  emploie  à la  fin  une  dissolution 
d'alun  pur,  et  pour  enlever  la  dissolution  qui  imprègne 
les  cristaux , on  passe  dessus  un  peu  d’eau  ; mais  ce  pro- 
cédé.qui  a été  signalé  comme  très-avantageux,  ne  l’est  pas 
en  effet  : dan*  la  cristallisation  confuse,  l’alun  retient  du 
proto-sulfate  de  fer,  qu'il  est  impossible  d’enlever  par  le 
lavage;  tandis  qu’en  produisant  de  gros  cristaux,  on  peut 
obtenir  do  l’alun  pur  d’une  dissolution  qui  renferme 
beaucoup  de  fer , comme  le  prouvent  les  résultats  sui- 
vants : 

On  a dissous  dans  200  parties  d’eau , cent  d’alun  con- 


tenant du  sulfate  de  fer,  et  obtenu  72  d’alun  parfaitement 
pur;  eu  dissolvant  G6  du  même  alun  dans  l’eau  mère,  on 
a eu  GO  d’alun  d’une  pureté  égale  : l’eau  mère  ayant  servi 
à dissoudre  encore  70  d'alun,  il  s’esl  formé  la  mémo  quan- 
tité de  cristaux  qui  ne  renfermaient  pas  de  trace*  de  fer  : 
en  rcdissolvanl  deux  fois  70  parties  d'alun  dans  l’eau  mère, 
on  a pu  ou  retirer  chaque  fois  GG  d’alun  également  pur;  et 
en  ajoutant  à la  dernière  eau  mère  une  quantité  égale  de 
sel,  on  a enfin  obtenu  66  d'alun  un  peu  ferrugineux. 

Le»  eaux  mères  contenant  une  très-grande  quantité  de 
sulfite  de  fer  oui  fourni  un  alun  impur. 

On  trouve  que,  par  ce  procédé,  on  peut  obtenir  environ 
les  7/8  de  l'alun  employé  à l'état  de  pureté  parfaite,  et  1/8 
d'alun  contenant  à peu  près  autant  de  fer  que  celui  de 
Liège;  ces  résultats  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  préfé- 
rence à accorder  au  procédé  de  la  cristallisation  eu  gros 
cristaux  sur  le  précédent  : la  fabrication  en  grand  les  a 
complètement  vérifiés. 

Pour  ne  point  perdre  de  sulfate  d'alumine,  et  ne  pas 
employer  un  excès  de  sulfate  de  potasse  ou  de  sulfate 
d'ammoniaque,  il  est  nécessaire  de  délcrmiucr  exactement, 
sur  une  petite  quantité , les  proportions  qui  doivent  être 
employées;  on  y parviendrait  exactement  en  déterminant 
la  quantité  d'alumine  et  le  litre  du  sulfate  de  potasse  et  du 
sulfate  d'ammoniaque. 

Si  les  magmas  contenaient  peu  de  sulfate  de  fer,  il  suf- 
firait de  précipiter  par  l'ammoniaque  en  excès  une  disso- 
lution de  cinq  ou  de  dix  grammes,  de  bien  laver,  et  de 
faire  rougir  l’alumine  pour  en  connaître  la  proportion. 
Mais  s'il  y avait  du  sulfate  de  fer  en  quantité  considérable, 
il  faudrait  faire  bouillir  avec  de  la  potasse  à la  chaux  le 
précipité  par  l'ammouiaquc,  filtrer,  acidulcr  la  liqueur, 
y verser  de  l’ammoniaque , et  opérer  comme  précédem- 
ment. 

Quant  aux  sulfates,  ou  en  détermine  la  valeur  en  versant 
dans  une  dissolution  de  cinq  ou  de  dix  grammes,  une  dis- 
solution titrée  de  Chlorure  de  Barium  : 100  de  sulfate  de 
baryte  indiquent  en  nombre  rond  85  de  sulfate  de  potasse 
et  64  de  sulfate  d’ammoniaque. 

Comme  le  sulfate  de  potasse  est  toujours  acide,  il  faut 
commencer  par  l'obtenir  neutre , en  y ajoutant  un  excès 
d’Asaoxuçt/E  ou  de  carbonate  de  celle  base,  et  le  chauf- 
fant jusqu’au  rouge  : on  le  dissout  ensuite  dans  l'eau  pour 
l'essayer. 

Cependant  on  arrive,  en  fabrique,  à des  résultats  suffi- 
samment exacts , en  convertissant  en  alun  par  le  moyen 
des  sulfates  de  potasse  ou  d'ammoniaque , une  quantité 
donnée  de  sulfate  d'alumine,  et  de  la  même  manière  on 
essaie  les  sulfates  en  les  transformant  en  alun  par  un  excès 
de  sulfate  d'alumine.  Ce  mode  d’essai  a l'avantage  de 
donner  le  titre  des  produits  par  le  poids  de  substances 
plus  lourdes  et  plus  volumineuses  que  celles  qui  ont  été 
soumises  à l’essai. 

Au  lieu  de  breveter  les  sulfates  d’alumlnc  avec  des  dis- 
solutions des  sulfates  alcalins, M.  Payen  a proposé  de  faire 
tomber,  dans  la  liqueur  bouillante,  le  sulfate  de  potasse 
en  poudre  fine,  au  moyen  d’une  trémie  percée  d'un  trou 
fin,cnagitantcontinue||ement;onévite  par  là  de  diminuer 
la  concentration  do  la  liqueur,  et  on  obtient  directement 
une  plus  grande  quantité  d’alun  cristallisé. 

Les  eaux  provenant  de  la  fabrication  du  Bleu  de  Prusse 
contiennent  beaucoup  de  sulfate  de  potasse  et  peuvent 
être  avantageusement  employées  pour  celle  de  l'alun. 
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On  peut  se  procurer  aussi  de  l'alun  par  l'action  directe 
de  l'acide  sulfurique  sur  l'argile.  On  calcine  légèrement 
cette  substance  pour  en  chasser  l’eau  et  la  rendre  poreuse; 
on  la  broie,  on  la  passe  à un  crible  très-fin,  et  on  en  mêle 
exactement  100  parties  contenant  33  d'alumine  arec 
120  d'acide  sulfurique  à 50<*,  tel  qu'il  sort  des  chambres 
de  plomb  ; le  mélange  est  placé  sous  une  voûte  que  par- 
court l'air  brûlé  provenant  de  fours  dans  lesquels  on  cal- 
cine la  terre;  après  avoir  remué  la  matière  à plusieurs 
reprises,  on  la  met'en  tas  dans  un  lieu  humide  op  la 
température  soit  assez  élevée,  et  on  lessive  ensuite  comme 
nous  l’avons  dit  : on  obtient  300  d'alun. 

Chaplal  avait  obtenu  le  même  genre  d'action  en  humec- 
tant l'argile  avec  l'acide  à quelques  degrés  seulement , et 
la  plaçant  dans  une  chambre  de  plomb,  dans  laquelle  on 
introduisait  le  mélange  propre  è produire  ('Acide  sulfu- 
rique; mais  il  est  facile  de  voir  que  ce  procédé  est  luiu 
d'étre  économique. 

Il  faut  avoir  soin  de  choisir  l'argile,  privée  le  plus  pos- 
sible de  carbonate  de  chaux  et  de  fer,  et  la  calciucr  seu- 
lement au  point  de  se  laisser  écraser  facilement. 

On  emploie  aussi,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  un 
procédé  quo  rendrait  peut-être  seulement  difficile  à appli- 
quer le  manque  de  matière  première  ; il  consiste  à mettre 
en  contact  avec  les  lessives  alumineuses  du  Chlorure  de 
Pot  asm  c r qui  donne  de  l'alun  de  potasse  et  du  Chlorure 
ue  Fer  déliquescent,  qu'il  est  par  là  même  très-facile  de 
séparer.  100  de  chlorure  de  potassium  peuvent  donner 
450  d'alun . 

Quel  que  soit  1c  procédé  suivi  pour  obtenir  l’alun,  il  est 
de  la  plus  grande  importance  de  séparer  tout  le  sulfate  de 
fer  qu'il  renferme,  surtout  quand  ce  sel  se  trouve  à l'état  de 
proto-sel;  car  l'alun  de  Rome  renferme  quelquefois  beau- 
coup de  pcrsulfatc  de  fer,  mais  l’oxyde  en  est  facilement 
précipité  par  l’excès  d'alumine. 

C'est  donc  plutôt  à son  état  basique  qu'à  l'absence  du 
fer  qu’est  due  la  bonté  de  l’alun  de  Rome  ; celui-ci  est 
encore  préférable  à l'alun  octaédrique,  même  quand  il 
contiendrait  la  même  proportion  ou  une  quantité  plus  grande 
de  fer. 

Au  lieu  de  dissoudre  l'alun  dans  des  chaudières  chauf- 
fées par  un  feu  direct,  on  peut  se  servir  avec  beaucoup 
d'avantage  de  la  vapeur. 

Un  bac  en  bois,  doublé  en  plomb,  renferme  une  trémie 
en  plomb  dont  le  fond  est  percé  de  trous  de  0»  , 006 
à 0®.007  de  diamètre.  Des  tuyaux  de  vapeur  garnis  de  ro- 
binets en  plomb  contenant  7 à 8«/o  d'étain,  qui  plongeot 
dans  la  liqueur,  et  qu’on  ouvre  avec  de  longues  clés , ou 
dans  de  l’eau  chaude  pour  que  l’alun  n’y  cristallise  pas, 
permettent  d'échauffer  à volonté  la  liqueur. 

Pour  un  bac  de  4®,8  de  capacité,  et  ayant  2 mètres  de 
longueur,  2®, 20  de  largeur,  et  2 m.  de  hauteur,  la  trémie 
porte  1®,40  de  profondeur  sur  O», 80  carrés. 

Avec  un  appareil  de  ce  genre,  on  peut  fondre  2,000  kil. 
d’alun,  en  une  beure  vingt-cinq  minutes,  avec  251  kil.  de 
vapeur. 

Quand  l'alun  est  assez  pur  pour  être  versé  dans  le  com- 
merce, on  porte  la  dissolution  à 50*»  bouillante;  et  on 
l'introduit  dans  des  vases  appelés  masses , en  bois  recou- 
vert de  plomb , formés  de  trois  pièces  réunies  par  des 
boulons  : la  liqueur  s’y  prend  en  masse  ; on  décante  le 
peu  d'eau  mère  qui  reste,  et  on  brise  l'alun  pour  le  livrer 
à la  consommation. 


Pour  que  l'alun  soit  susceptible  de  servir  à toutes  les  opé- 
rations de  la  teinture,  il  faut  qu'il  ne  se  colore  pas  immé- 
diatement en  bleu  par  le  Ferro-ctanure  de  Potassioi, 
et  que  même  il  ne  prenne  une  légère  teinte  qu’après 
vingt -quatre  heures.  I.'alun  octaédrique  est  entièrement 
soluble  dans  l'eau  bouillante;  l'alun  cubique,  ou  alun  de 
Home,  laisse  déposer,  au-dessus  de  43»,  une  petite  quan- 
tité de  poudre  blanche  d'alun  très-basique  : on  peut  faci- 
lement les  reconnaître  à ce  caractère , car  il  est  facile  de 
s'apercevoir  de  la  fraude  qui  a été  faite  pendant  quelque 
temps,  mais  qui  u'a  pu  durer,  et  qui  consistait  à rouler 
de  l'alun  de  France  dans  des  tonneaux  qui  avaient  servi  à 
renfermer  du  Colcothar  ou  Houge  de  Prusse,  pour  re- 
couvrir les  fragments  d'une  légère  couche  qui  imite  celle 
que  Pou  trouve  sur  l'aluu  de  Rome. 

La  fabrication  de  l'alun  pourrait  être  améliorée,  en  évi- 
tant la  perte  qui  se  fait  actuellement  en  alun  basique,  dans 
la  calcination  ci  les  premières  dissolutions  ; c'est  un  objet 
sur  lequel  les  fabricants  ont  intérêt  à porter  leur  atten- 
tion. H.  Gaultier  de  Claubrt. 

a lois  a ge.  ( Technologie.  ) Les  couleurs  solubles  dans 
l'eau  ne  peuvent  sc  combiner  directement  aux  tissus;  la 
plupart  ne  s'y  fixent,  d’une  manière  solide,  que  par  le 
moyen  d’un  sel  d'alumine,  qui  est  toujours  l'Aiu*  pour 
les  teintures,  et  I'auètvte  d'Alcrine  pour  les  couleurs 
d'application.  Les  procédés  d’alunage  variant  suivant  la 
nature  des  tissus  employés,  ce  serait  faire  double  emploi 
que  de  traiter  ici  de  leur  préparation  : nous  nous  en  oc- 
cuperons à l'article  Teinture.  G.  de  C. 

amadou.  ( Technologie .)  L'amadou,  que  chacun  con- 
naît, s’extrait  de  la  partie  interne  d'un  champignon  qui 
croit  sur  les  vieux  chênes,  et  que  Linnée  a désigné  sous  le 
nom  de  Ooletus  ignlarius.  Ce  champignon,  ou  plutôt  ce 
bolet,  se  fixe  par  sa  partie  latérale  qui  adhère  quelquefois 
assez  fortement  à l'écorce  des  arbres.  Sa  partie  inférieure 
est  formée  de  tubes  parallèles  agglomérés,  qui  sont  unis 
assez  fortement  entre  eux,  mais  qui  le  sont  beaucoup  plus 
avec  la  substance  interne  qui  est  molle,  bruue  et  veloutée. 
C'est  elle  qui  sert  pour  préparer  l'amadou  : on  la  sépare 
de  l'enveloppe  supérieure  qui  est  très-coriace  , et  on  la 
divise  par  tranches  assez  épaisses  que  les  paysans  dessé- 
chent dans  leurs  fours  après  la  cuisson  du  pain.  Alors  ils 
la  battent,  au  moyen  d'un  maillet,  sur  une  pierre  plate  ou 
sur  un  bloc  de  bois , afin  de  l'étendre  eu  lames  miuces. 
Pour  terminer  l'amadou , il  suffit  de  plonger  ces  lames 
dans  une  dissolution  de  nitrate  de  potasse  ou  de  nitrate  de 
plomb,  et  de  les  faire  sécher.  Alors  il  est  bon  pour  l'usage. 
Il  faut  conserver  l'amadou  à l'abri  de  la  lumière  et  surtout 
de  l'humidité. 

Le  nitrate  de  plomb  est  préférable  au  nitrate  de  potasse, 
parce  que,  comme  celui-ci,  il  n'attire  point  l'humidité  de 
l’air,  et  que  l’amadou  est  moins  sujet  à ne  point  s'allumer 
par  un  temps  humide. 

Au  lieu  de  nitrates,  on  emploie  quelquefois  de  la  poudre 
à tirer  finement  pulvérisée , que  l'on  tient  en  suspension 
dans  l'eau  où  l'on  plonge  l'amadou  qui,  après  avoir  été 
séché,  porte  le  nom  d'amadou  noir. 

La  chair  du  bolet , non  imprégnée  de  nitrate  ni  de 
poudre,  porte  les  noms  d'agaric , et  d 'agaric  de  chêne, 
ou  d'agaric  des  chirurgiens,  et  sert  pour  arrêter  les  hé- 
morrhagies. A.  Haudrimont. 

amalgamation.  ( Technologie .)  L'art  d’extraire  l'ar- 
gent de  ses  minerais  au  moyen  du  mercure , fut  inventé 
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par  uq  mineur  mexicain , nommé  Rartolomé  de  Médina. 
C'est  à l'aide  de  ce  procédé,  tel  encore  qu'il  a été  imaginé 
en  1557,  qu'on  se  procure  aujourd'hui  la  plus  grande 
partie  de  l'argent  qui  provient  des  mines  de  l'Améri- 
que. 

Les  minerais  destinés  à l'amalgamation  sont  ordinaire^ 
ment  bocardés  à sec.  On  ne  leur  fait  subir  aucun  lavage. 
Le  minerai  réduit  en  poudre  est  alors  broyé  avec  de  l’eau 
dans  un  arrastre,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  à un  grand 
degré  deténuité.Cette  condition  est  indispensable.  L’arras- 
tre  est  une  machine  extrêmement  simple;  la  figure  85  en 
donne  une  idée;  les  pierres  a a’  nommées  boladoras,  font 
l'effet  de  puissantes  molettes.  Dans  les  usines  importantes,  le 
nombre  des  arrastres  est  considérable.  Le  minerai  bo- 
cardé  grossièrement  est  broyé  pendant  vingt-quatre  heu- 
res ; on  en  met  six  à dix  quintaux  dans  chaque  arrastre. 
Le  minerai  broyé  a la  consistance  d'une  bouc  très-liquide; 
on  l’enlève  de  l'arrastre  au  moyen  de  baquets , et  on  le 
dispose  de  manière  à favoriser  la  dessiccation.  Le  dessè- 
chement des  boues  métalliques  est  une  opération  longue 
et  embarrassante  ; lorsque  les  boues  ont  acquis  une  con- 
sistance convenable,  qui  est  celle  de  l'argile  propre  à être 
moulée,  elles  sont  soumises  au  travail  du  patio. 


Fig.  83. 


Le  patio  est  une  cour  dont  le  sol  est  dallé  et  légèrement 
incliné,  afin  de  laisser  écouler  les  eaux  pluviales.  On  dis- 
pose les  boues  métalliques  en  énormes  tourtes  (tortas)  qui 
renferment  jusqu'à  1,900  quintaux  de  minerai.  C'est  alors 
que  commence  l'amalgamation  proprement  dite , c'est-à- 
dire  l'introduction  dans  la  tourte  des  matières  propres  à 
l’effectuer.  Ces  matières  sont  : le  sel , le  magistral  et  le 
mercure. 

La  quantité  de  sel  marin  employée  peut  être  évaluée  à 
2 à 3 pour  o/o.  Oo  jette  le  sel  à la  surface  de  la  tourte,  et 
l'on  y fait  galoper  des  chevaux  pendant  six  ou  huit  heures 
pour  bien  mélanger  le  sel  dans  la  masse.  La  tourte  est 
alors  abandonnée  à elle-même  pendant  plusieurs  jours  , 
après  lesquels  on  procède  Â Y incorporai  ion  ; on  nomme 
ainsi  l'addition  du  magistral  et  du  mercure. 

Le  magistral  se  prépare  en  grillant,  dans  un  fourneau, 
de  la  pyrite  de  cuivre  réduite  en  poudre  très-fine.  C'est 
simplement  un  mélange  d'oxyde  de  fer,  et  de  sulfate  do 
cuivre  anhydre.  La  proportion  de  magistral  qu'on  ajoute 
à la  tourte  dépend  de  la  qualité  du  minerai  ; cette  pro- 
portion ne  dépasse  jamais  une  livre  par  quintal  déminerai. 
Lorsque  le  magistral  est  ajouté,  on  fait  agir  les  chevaux 
pour  le  répartir  dans  la  masse. 

La  quantité  de  mercure  destiné  à une  tourte  dépend  de 


la  quantité  d’argent  qui  s’y  trouve  ; ordinairement  on  em- 
ploie six  fois  autant  de  mercure  qu'il  y a d’argent  à ex- 
traire. Le  mercure  se  divise  en  trois  lots  qu'on  introduit 
à trois  différentes  époques  de  l'amalgamation.  La  première 
incorporation  suit  immédiatement  l'addition  du  magistral. 
Le  jour  suivant  l'amalgameur  examine  le  minerai  en  en 
lavant  une  petite  quantité  dans  une  augette,  afin  de  recon- 
naître l'aspect  du  mercure.  C'est  par  cet  examen  que 
l'ouvrier  juge  si  l'on  a mis  trop  ou  trop  peu  de  magistral; 
en  un  mot,  si  l'opération  marche  bien.  La  surface  du 
mercure  doit  être  légèrement  grise  et  matte.  Si,  au  con- 
traire, ce  métal  est  d'un  gris  foncé  , trop  divisé,  et  salis- 
sant l'eau  sous  laquelle  on  le  frotte,  c'est  une  preuve  qu'il 
y a trop  de  magistral;  les  amalgameurs  disent  alors  que 
la  tourte  a trop  chaud  , et  iis  ajoutent  de  la  chaux  pour 
la  refroidir.  S'il  arrivait  enfin  que  le  mercure  eût  con- 
servé son  brillant  métallique  et  sa  fluidité  primitive,  ce 
serait  une  preuve  que  le  minerai  n'aurait  pas  reçu  assez 
de  magistral;  les  amalgameurs  diraient  alors  que  la  tourte 
aurait  trop  froid. 

Le  mercure  de  la  première  incorporation  est  changé , 
au  bout  de  quinze  à vingt  jours,  en  limadura.  On  donne 
ce  nom  à un  amalgame  presque  solide,  très  divisé,  et  qui 
ressemble  beaucoup  à de  la  limaille  d'argent.  C'est  alors 
qu'on  introduit  le  deuxième  lot  de  mercure  : dans  cette 
seconde  incorporation , on  n'ajoute  pas  toujours  du  ma- 
gistral; cela  dépend  de  l’état  de  la  tourte.  On  fait  suivre 
cette  seconde  addition  de  mercure  d'une  trituration,  et  la 
masse  est  laissée  eu  repos  pendant  plusieurs  jours,  au  bout 
desquels  on  fait  triturer  de  nouveau.  Lorsque  la  tempéra- 
ture de  l'air  est  au-dessus  de  20°  c.,  il  suffit  de  huit  jours 
et  de  deux  ou  trois  triturations  pour  que  le  nouveau  mer- 
cure soit  changé  en  amalgame  presque  solide.  On  ajoute 
alors  le  dernier  lot  de  mercure.  C’est  toujours  par  la  con- 
sistance de  l'amalgame  solide  (limadura)  que  l'ouvrier  se 
guide  pour  faire  une  nouvelle  incorporation. 

Les  amalgameurs  reconnaissent,  à certains  caractè- 
res extérieurs,  l’époque  à laquelle  l'amalgamation  est  ter- 
minée. Le  plus  sûr  moyen  , cependant,  est  de  laver  une 
certaine  quantité  de  minerai , et  d'essayer  par  le  feu  le 
résidu.  Lorsque  l'on  juge  l'amalgamation  terminée,  ce  qui 
n'a  lieu  quelquefois  qu'aprês  deux  ou  trois  mois,  on 
ajoute  une  nouvelle  dose  de  mercure,  et  l'on  fait  courir 
les  chevaux  dans  la  Iourte  pendant  deux  heures.  Cette 
dernière  addition  de  mercure,  qu'on  nomme  le  bain , a 
pour  objet  de  ramasser  l'amalgame  trop  divisé,  et  de  fa- 
voriser le  lavage.  Ce  lavage  s'exécute  dans  de  grandes  cu- 
ves, dans  l’inférieur  desquelles  tourne  un  axe  vertical, 
garni  de  palettes.  A quelques  pouce»  au-dessus  du  fond 
des  cuves,  on  a pratiqué  deux  trous  fermés  par  des  bro- 
ches. Ces  trous  ont  des  diamètres  très-différents  : l’un  a 
de  trois  à quatre  pouces,  tandis  que  l'autre  est  au-dessous 
d'un  pouce. 

Au  commencement  du  lavage  les  moulinets  des  cuves  se 
meuvent  avec  un  assez  grande  vitesse,  afin  d’agiter  forte- 
ment les  houes  métalliques;  on  ralentit  celle  vitesse,  et 
l'on  prend  par  le  trou  du  petit  diamètre,  une  certaine 
quantité  de  houes  en  suspension  dan»  l’eau  , pour  examl- 
nersi  elles  contiennent  encore  du  mercure.  Si  l’on  n'en  aper- 
çoit pas,  on  ouvre  le  gros  hondon  pour  les  faire  écouler 
le  plus  promptement  possible.  Le  mercure  chargé  d'argent 
est  recueilli  et  filtré  à travers  des  sacs  de  coutil,  dans  les- 
quels l’amalgame  solide  reste  sous  une  forme  qui  appro- 
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chc  assez  de  celle  de  la  pomme  du  pin.  C'est  pour  celle 
raison  que  l’arpent  qui  en  provient  porle  le  nom  d’arpent 
de  pinA  ; cet  arpent  est  presque  pur. 

I.’amalpamc  solide  contient , quand  il  a lté  bien  ex- 
primé, à peu  prés  1/7  d'argent.  Les  masses  d'amalgame 
qu’un  obtient  en  Amérique  sont  tellement  considérables, 
que  leur  distillation  présente  des  difficultés  assez  grandes. 
Dans  ces  derniers  temps  on  y a introduit,  pour  cette  opé- 
ration , l'usage  des  cylindres  en  fonte,  tels  que  ceux  em- 
ployés pour  la  distillation  de  la  houille  dans  les  fabriques 
de  gaz. 

Ce  procédé,  tel  qu'il  vient  d’étre  décrit,  se  nomme  amal- 
gamation por  patio x crudo,  parce  que  l'on  opère  sur  du 
minerai  cru.  Les  minerais  riches  en  galène  cru  ou  en  py- 
rite de  fer , sont  les  seuls  qui  exigent  un  grillage  préala- 
ble. Quoique  l'amalgamation  soit  pratiquée  depuis  trois 
siècles  environ,  on  n’avait  jamais  cherché  A se  rendre  rai- 
son des  phénomènes  qu’elle  présente.  Voici  l’explication, 
telle  qu’on  la  donne  aujourd’hui , de  la  théorie  de  cette 
opération  : 

Ko  ajoutant,  comme  on  le  fait,  du  magistral  au  minerai 
renfermant  du  sel  marin , il  se  forme  instantanément  du 
chloridc  de  cuivre  et  du  sulfate  de  soude.  Ce  rhloride  n’a 
qu’une  existence  éphémère  ; le  mercure  d’un  côté , et  le 
sulfure  d’arpent  de  l’autre  le  font  passer  A l étal  de  chlo- 
rure en  s’emparant  d’une  porLon  de  son  chlore.  Ce  chlo- 
rure se  dissout  aussitôt  qu’il  est  formé  dans  l’eau  saturée  de 
sel  marin  dont  le  minerai  est  imbibé;  ainsi  dissous,  le  chlo- 
rure de  cuivre  pénètre  dans  toute  la  masse,  et  réagit  sur  le 
sulfure  d'argent  qu’il  transforme  en  chlorure  d’arpent , en 
se  changeant  lui-méme  en  sulfure  de  cuivre.  Le  chlorure 
d’argent  sc  dissout  aussi  dans  l’eau  chargée  de  sel  marin , 
et,  ainsi  dissous,  il  est  promptement  ré  duit  par  le  mercure; 
et  s’amalgame.  II  doit  se  former  du  chlorure  de  mercure; 
on  en  trouve,  en  effet,  dans  lesrésldusde  l'amalgamation  : 
si  la  proportion  de  magistral  a été  trop  forte,  il  doit  se 
produire  beaucoup  trop  de  chloridc  de  cuivre,  dont  l'excès 
est  toujours  à craindre,  parce  qu'il  tend  à transformer  en 
chlorure  le  mercure  et  l’argent  lui-méme.  Il  faut  détruire 
l’excès  de  ce  chloridc  par  un  alcali , et  c’est  ce  que  font  les 
amalgatncurs  en  ajoutant  de  la  chaux.  Enfin,  l'art  d’a- 
roalgamcr  ie  réduit  à entretenir  dans  la  masse  de  minerai 
la  plus  petite  proportion  possible  de  ce  chioride  de  cui- 
vre. 

Dans  le  procédé  d’amalgamation  suivi  en  Amérique,  la 
perte  en  mercure  est  considérable  ; on  l’évalue  à treize 
fois  la  quantité  de  l’argent  extrait. 

Dans  le  courant  du  siècle  dernier,  un  Espagnol  qui  avait 
observé  les  travaux  métallurgiques  de  l’Amérique,  cher- 
cha A introduire  en  Europe  Part  de  l’amalgamation . Les 
essais  qui  furent  tentés  A cet  effet  en  Allemagne  présen- 
tèrent un  résultat  défavorable.  Cependant  de  lîorn,  ayant 
conçu  la  justesse  du  principe  sur  lequel  l'art  de  l'amalga- 
mation était  fondé,  fit  de  nombreux  essais,  et  en  1784  il 
inventa  uu  nouveau  traitement  par  le  mercure.  Son  pro- 
cédé successivement  perfectionné  par  de  Charpentier, 
Gellert  et  plusieurs  autres  métallurgistes  allemands,  est 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  d’amalgamation  saxonne. 

Les  minerais  destinés  A ce  traitement , ne  conlirnuent 
pas  sensiblement  de  galène.  Les  harrètes  riches  , comme 
l’argent  ronge,  l’argent  vitreux,  le  faldcrz,  sont  préparées 
à sec.  Les  minerais  moins  riches  sont  bocardés  A l’eau,  et 
lavés.  On  a trouvé  qu’U  était  avantageux  de  soumettre  à 


l’amalgamation  un  mélange  d’une  richesse  d'environ  qua- 
tre once*  par  quintal.  11  convient  aussi  que  dam  ce  mé- 
lange il  y ait  10  pour  ®/o  de  pyrite  de  fer. 

Le  minerai,  réduit  en  poudre  fine,  est  mélé  avec  10 
pour  o/o  de  sel  marin,  et  grillé. 

Le  grillage  s’exécute  dans  un  four  A réverbère  : on  opère 
sur  cinq  A six  quintaux,  on  étend  le  minerai  sur  la  sole  du 
four,  et  on  l’égalise  bien  A l'aide  d’un  ringard.  La  chalenr 
doit  être  ménagée  dans  le  commencement , afin  d'éviter 
la  formation  de  grumeaux.  On  augmeute  peu  à peu  le  feu; 
le  grillage  continue  bientôt  presque  entièrement  aux  dé- 
pens du  soufre.  Lorsque  le  minerai  devient  trop  obscur, 
on  ranime  le  feu,  et  après  avoir  retourné  la  masse,  on  la 
remue  presque  continuellement  pour  favoriser  le  grillage. 
De  temps  A autre,  l’ouvrier  chargé  du  travail  retire  avec 
une  cuiller  de  fer  uu  échantillon  du  minerai , pour  recon- 
naître si  l'odeur  de  l'acide  bydrochtorique , qui  est  sensi- 
ble pendant  tout  le  grillage , commence  A s’affaiblir.  Le 
grillage  est  terminé  quand  celte  odeur  a presque  complè- 
tement disparu  et  quand  le  minerai  s’éteint  rapidement 
aussitôt  qu’il  est  hors  du  fourneau. 

Le  minerai  grillé  est  moulu  dans  un  moulin  A blé,  et  la 
farine  métallique  blutée  dans  des  blutoirs  faits  en  fils  de 
laiton. 

L'n  moulin  débite  environ  vingt-quatre  quintaux  de  mi- 
nerai en  vingt-quatre  heures. 

Le  minerai  moulu  est  amalgamé  dans  des  tonneaux. 
Dans  un  tonneau  on  introduit  dix  quintaux  de  farine  mé- 
tallique , avec  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  former 
une  pâle  liquide  ; celte  quantité  dépasse  rarement  trois 
quintaux.  On  met  encore  dans  le  mélange  des  disques  de 
fer  forgé  dans  la  proportion  de  5 A 6 pour  °|o.  Alors  ou 
ferme  l'ouverture  des  tonneaux  au  moyen  d'un  bondon 
assujetti  par  une  vis,  et  on  leur  donne  un  mouvement  de 
rotation  assez  rapide  pendaut  une  heure,  afin  de  délayer 
la  masse.  On  ajoute  alors  du  mercure  dans  la  proportion 
de  50  pour  »/«,  c'est-à-dire,  cinq  quintaux  par  chaque 
tonneau  qui  renferme  dix  quintaux  de  minerai.  Les  ton- 
neaux sont  mis  en  mouvement  de  nouveau;  l’expérience 
a enseigné  que  la  vitesse  de  rotation  doit  être  de  dix-sept 
A dix-huit  tours  par  minute.  On  fait  tourner  ordinairement 
les  tonneaux  pendant  vingt-quatre  heures;  la  température 
de  l'usine  a beaucoup  d’influence  sur  la  durée  de  l’opéra- 
tion. Ainsi,  aux  mines  de  Santa-Anna,  où  la  température 
de  l’usine  est  d'environ  22®  c.,  l’opération  est  souvent  ter- 
minée en  dix-huit  heures;  aux  mines  de  Pamplona,  qui 
ont  une  température  de  10  à 12®  c.,  il  fallait  quelquefois 
trente  heures. 

Lorsqu’on  juge  le  travail  terminé,  on  remplit  les  ton- 
neaux avec  de  l’eau,  et  on  les  fait  tourner  pendant  une 
heure;  on  a pour  objet  de  rassembler  le  mercure.  Ensuite 
les  tonneaux  sont  fixés  dans  une  position  telle,  que  le 
bondon  sc  trouve  en  bas.  On  fait  sortir  le  mercure  par  un 
robinet  adapté  au  bondon.  Lorsque  le  mercure  est  écoulé, 
on  ôte  le  bondon  pour  faire  sortir  les  boucs.  Ces  boucs 
contiennent  encore  du  mercure  très-divisé  qu’on  enlève 
au  moyen  du  lavage. 

Le  mercure  chargé  d’argent  est  filtré  dans  des  sacs  de 
coutil,  et  l’amalgame  est  distillé. 

I.a  distillation  de  l'amalgame  solide  se  fait  per  deteen- 
sum.  L’amalgame  est  placé  sous  une  cloche  en  fonte  de 
Ter,  chauffée  A la  partie  supérieure,  et  dont  l'extrémité  in- 
férieure cl  ouverte  plonge  dans  une  caisse  où  il  y a de 
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l'eau  destinée  à condenser  les  vapeurs  mercurielles.  C’est 
du  moins  la  méthode  de  distillation  adoptée  en  Allemagne; 
mais  en  Amérique,  dans  les  usines  où  le  procédé  allemand 
A été  Introduit,  on  trouve  plus  avantageux  de  distiller  l'a* 
malgame  dans  des  cylindres  de  fonte,  placés  horizontale- 
ment dans  un  fourneau,  et  semblables  à ceux  employés  à 
la  distillation  de  la  houille. 

L'argent  extrait  par  le  procédé  allemand,  renferme 
ordinairement  une  assez  forte  proportion  de  cuivre.  L’a- 
vantage que  présente  celle  méthode  sur  celle  suivie  géné- 
ralement en  Amérique,  est  une  économie  considérable  sur 
le  mercure;  eu  effet daus  ce  procédé,  la  consommation  du 
mercure  est  huit  fois  moindre  que  dans  le  procédé  amé- 
ricain. Un  autre  avantage  que  présente  encore  la  méthode 
allemande  est  la  promptitude  de  l'exécution  : en  soixante- 
douze  ou  quatre-vingts  heures,  le  traitement  du  rainerai 
est  achevé.  Mais  lorsqu’il  s’agit  d'opérer  sur  des  masses 
immenses  de  minerai,  dans  des  localités  privées  de  com- 
bustible, sans  cours  d’eau,  et  où  il  est  seulement  possible 
de  faire  arriver  des  hommes  et  des  mulets,  le  procédé 
Européen  est  impraticable.  C'est  dan»  de  semblables  loca- 
lités que  se  trouvent  la  plupart  des  mines  de  l’Amérique. 

II  reste  encore  à dire  quelques  mots  sur  la  théorie  du 
procédé  allemand.  Pendant  le  grillage  du  minerai  mélé 
de  sel  marin , on  suppose  que  l’acide  hydrochlorique  du 
sel  est  rais  en  liberté  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  qui 
se  développe  pendant  le  grillage  de»  pyrites,  et  que  l'ar- 
gent des  minerais  est  transformé  en  chlorure.  Le  chlorure 
d'argent  est  réduit  ensuite  dans  les  tonneaux  par  le  fer 
métallique , et  l'argent  s'unit  au  mercure. 

B0L'*SI2I6AULT. 

ABALGAÏ1ES.  V.  AU.UGES. 

amandes,  amandier.  ( Agriculture ).  C’est  principa- 
lement sou»  le  point  de  vue  économique  qu’il  convient 
d’envisager  ici  cet  arbre  utile,  originaire  de  la  Haute-Asie, 
et  approprié  au  climat  de  l’Europe  moyenne  et  méridio- 
nale. L’amandier  commun,  à gros  fruits,  est  celui  qu'on 
cultive  le  plus  dans  les  départements  méridionaux,  ou  »on 
fruit  est  l'objet  d’un  commerce  considérable,  ainsi  que 
celui  de  l'amandier  à coque*  tendres.  Toutes  les  espèces 
d'amandier  aiment  les  collines  sèche»  et  arides  et  les  ter.- 
rcs  légères,  sableuses,  chaudes  et  caillouteuses.  Les  plants 
provenant  de  serais  d'amandes  stratifiées  étant  bien  con- 
duits, sont  bons  à greffer  dès  la  première  année,  et  celte 
opération  est  nécessaire  quand  on  tient  aux  espèces  et  aux 
beaux  fruits,  parce  qu'ou  n'est  jamais  certain  que  l'amande 
semée  reproduise  exactement  son  type.  Cette  greffe  s'exé- 
cute sur  prunier  dans  les  terrains  gras  et  humides.  L’au- 
tomne est  la  saison  la  plus  favorable  pour  la  transplan- 
tation des  arbres  aux  lieux  où  ils  doivent  rester.  Le  véri- 
table climat  de  l'amandier  se  trouve  en  France  , depuis 
Valence  jusqu'à  Marseille , et  depuis  Gènes  jusqu'à  Perpi- 
gnan. Il  y a cependant,  dans  cct  espace,  quelques  cantons 
déjà  trop  chauds  pour  lui.  On  cil  trouve  aussi  beaucoup 
dan»  quelque»  vallées  de»  Basses-Alpes,  des  Cévcnnes , du 
Gévaudan  . du  Jura,  et  de  la  chaîne  qui  s'étend  de  Lan- 
gre»  à Autun.  F.n  Amérique,  il  donne  peu  de  fruit,  parce 
que  la  chaleur  y est  trop  humide.  I.a  récolte  des  amandes 
se  fait  à la  fin  de  l'été.  Celles  qui  tombent  naturellement 
de  l'arbre  sont  les  pin*  grosses  et  les  meilleure».  Les 
amandes  cueillies  sont  mises  à sécher,  soit  sur  place,  soit 
au  grenier,  et  lorsque  tous  les  brou»  sont  ouverts,  on  les 
trie  une  à duc,  et  après  les  avoir  encore  laissées  sécher 
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quelques  Jour» , on  les  met  dans  des  sacs  oii  on  les  con- 
serve jusqu’à  la  vente , en  les  garantissant  le  plus  possible 
de  l'humidité.  Celles  à coque  dure  se  cassent  en  partie  sur 
le  lieu,  pour  être  expédiées  au  loin.  Les  autres  se  vendent 
avec  leur  coque.  Pour  retirer  l'huile  des  amandes  sans 
feu , on  commence  par  les  secouer  dans  un  sac  à claire- 
voie,  pour  en  enlever  la  pellicule  ou  au  moins  sa  pous- 
sière; ensuite  on  les  pile;  et  la  pâte,  mise  dans  un  sac  de 
toile  forte,  est  soumise  à une  forte  pression  qui  en  en  fait 
couler  Phuilc.  Le  résidu  se  vend  sous  le  nom  de  Pâte 
d’amande , et  contient  une  huile  qn’on  peut  encore  ex- 
traire sous  la  pression  de  plaques  de  fer  chauffées,  après 
avoir  jeté  dessus  de  l'eau  bouillante.  Les  amandes  douces 
servent  à faire  des  dragées  ou  du  nougat.  Leur  émulsion 
mêlée  avec  de  l’eau  d’orge  et  du  sucre  , forme  l'orgeat. 
Elle*  entrent  dans  beaucoup  de  préparations  pharmaceu- 
tiques. On  fait,  avec  les  amandes  amères  de»  massepins, 
des  pâtisserie»  et  des  sucreries.  L’amandier  donne  une 
gomme  qui  sert  aux  mêmes  mages  que  celles  du  cerisier. 
Ses  feuilles  forment  une  excellente  nourriture  pour  les 
bestiaux,  surtout  pour  les  chèvres  et  les  moutons.  Il  serait 
à désirer  que  sou»  ce  rapport  la  culture  eu  fût  plu»  éten- 
due dans  le»  départements  méridionaux,  où  les  fourrage» 
sont  généralement  rares.  î.e;  bois  est  dur,  sert  pour  l’tbé- 
nisterie,  et  fournit  d'excellents  manches  d’outils. 

Soclxxge  Robin. 

amélioration,  (s tgriculture .)  C’est,  en  agriculture, 
l’augmentation  de  la  valeur  absolue,  ou  du  revenu  net  d’un 
domaine  cultivé. 

L’étal  que  l’on  pourrait  appeler  stationnaire,  étant  pres- 
que impossible  à obtenir  cl  à conserver  longtemps,  le  but 
constant  de  l’agriculteur  doit  toujours  être  d'améliorer 
son  fonds  sous  tou»  les  rapports;  car  autrement  il  s’expose 
à le  voir  se  détériorer  par  l’action  souvent  insensible  et 
d’abord  inaperçue  d’une  multitude  de  cause». 

Chaque  partie  de  l’agriculture  a des  procédés  d’amélio- 
ration qui  lui  sont  propres  : l’agriculteur  doit  les  connaî- 
tre tou»,  et  en  régler  judicieusement  l'emploi  de  manière 
à ce  qu’un  gcure  d’amélioration  ue  vienne  pas  à nuire  à 
une  autre  partie. 

C’est  par  ces  moyens  lents,  mais  assurés,  que  les  cultiva- 
teurs améliorent  leur  condition  personnelle,  et  contribuent 
à la  prospérité  de  leur  pays. prospérité  de  laquelle  ils  reti- 
rent ensuite,  d'une  manière  plus  on  moins  directe,  de 
nouveaux  et  nombreux  avantages  par  lesquels  Ils  se  voient 
ainsi  doublement  cl  journellement  payés  de  leurs  fatigues. 
L'amour  du  pays  ressort  tout  entier  de  cette  seule  consi- 
dération ; et  le  dévouement  que  nous  nous  faisons  gloire 
de  porter  à se»  intérêts  généraux,  n’cst,après  tout,  qu’une 
noble  et  généreuse  modification  de  ce  sentiment  naturel, 
imprescriptible,  qui  nous  attache  à nos  intérêt»  privés,  et 
qu’on  ne  peut  pas  flétrir  ici  du  terme  impropre  d’é- 
golsme. 

La  prospérité  de  l’agriculture,  comme  celle  de  tout  art, 
de  toute  industrie,  de  tout  commerce,  dépend  nécessaire- 
ment partout  d’une  chose  : la  proportion  de  la  demande 
et  de  la  production.  Tout  ce  qui  est  demandé  est  bientôt 
produit,  et  l’excellence  des  produits  excite  et  multiplie 
encore  le»  demandes  dan*  une  proportion  remarquable  ; 
delà,  pour  l'agriculteur,  de  beaux  et  légitimes  profits,  qui 
exercent  encore  l’activité  de  son  intérêt  en  faisant  fructi- 
fier scs  capitaux.  Ainsi,  l'agriculture  prospère  par  trois 
causes  ; si  l'agriculteur  retire  un  profit  sulûsaut  Ue  son 
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capital  et  de  ton  industrie;  si  le  consommateur  est  doué 
des  connaissances  el  du  goût  propres  à lui  en  faire  appré- 
cier et  désirer  les  productions  ; et  si  l'agriculteur , à son 
tour,  possède  1 instruction  convenable  pour  tirer  le  plus 
grand  parti  possible  de  sa  condition  professionnelle. 

Le  premier  point  rentre  dans  l'économie  politique,  et 
les  considérations  qu'il  pourrait  faire  naître  seraient  ici 
hors  de  place. 

Sur  le  second,  il  y a à dire  que,  si  le  désir  vague  d'une 
situation  meilleure  est  en  nous  tous,  il  perd  par  l’igno- 
rance le  moyen  de  se  satisfaire,  et  jusqu’à  celui  dose 
formuler,  par  l'impossibilité  de  s'attacher  à ce  qu'il  ne 
connaît  pas  encore.  L'instinct  le  plus  pressant  des  pre- 
miers besoins  peut  s'assouvir,  sans  donner  encore  l'amour 
du  confortable.  Le  confortable  est  une  élégance  de  la  vie 
matérielle  cl  sensuelle,  comparable  à cette  autre  élégance 
de  la  vie  intellectuelle  et  sensible,  qu’on  appelle  l'instruc- 
tion. Ces  deux  élégances  marchent  de  pair  dans  les  deux 
ordres  de  vie,  et  l’une  mène  à l'autre.  Il  faut  donc  que  le 
consommateur  soit  instruit  pour  voir  ses  jouissances  s’é- 
largir et  s'améliorer;  et  la  diffusion  graduelle  des  con- 
naissances, quelque  superficielles  même  qu’on  tes  suppose, 
est  la  vraie  cause  qui  i>ousse  la  génération  actuelle  vers  le 
confortable , en  dissipant  doucement  le  cortège , presque 
déjà  fantastique,  des  erreurs  et  des  préventions  que  l'igno- 
rance faisait  croître  sous  son  ombre , et  dont  les  esprits 
se  contentaient  faute  de  mieux. 

Les  deux  plus  importants  produits  de  l'agriculture  sont 
le  blé  et  le  bétail;  elle  retirera  donc  des  avantages  im- 
menses de  la  possibilité  où  seront  les  classes  laborieuses 
de  manger  dit  pain  de  froment  et  de  la  viande  de  bou- 
cherie. Ainsi , l’introduction  des  établissements  manufac- 
turiers lui  sera  favorable,  puisque  les  hommes  qui  y sont 
employés  ont  besoin  d'une  nourriture  plus  substantielle  à 
raison  des  travaux  pénibles  qu'ils  exercent,  et  sont,  en 
général,  accoutumés  à mieux  vivre  que  le  simple  paysan. 

Indépendamment  de  l'instruction , qui  ouvre  l’esprit  cl 
donne  le  goût,  toutes  les  améliorations  qu’il  sera  po*sihle 
au  législateur  d'apporter  à la  condition  du  peuple,  tour- 
neront aussitôt  au  profit  de  l'agriculture  qui  trouvera,  dans 
l'extension  de  ses  moindres  jouissances,  un  débouché  ou- 
vert à ses  moindres  produits  : cela  est  évident. 

Quant  à ceux  qui  occupent  les  rangs  les  plus  élevés  de 
la  société,  et  qui  sont  appelés  à en  devenir  les  nobles  pa- 
trons , le  goût  de  l'agriculture  , de  ses  plaisirs  et  de  scs 
productions,  leur  viendra  en  visitant  les  beaux  établisse- 
ments agricoles;  en  lisant  les  bons  ouvrages  agronomi- 
ques , en  fréquentant  les  sociétés  d'agriculture,  et  surtout 
en  se  réservant , dans  leurs  domaines  et  près  de  leur  ha- 
bitation, la  culture  d’un  petit  corps  de  ferme  qu'ils  feront 
cultiver  et  régir  sous  leurs  yeux,  avec  ordre  et  méthode, 
dans  ses  moindres  détails.  11  ne  se  peut  pas  imaginer  aux 
champs,  pour  l'homme  riche  qui  a des  idées  libérales  el 
quelques  loisirs,  d’occupation  plus  douce  et  plus  variée, 
ni  de  plaisir  plus  honnête,  ni  d’exercice  plus  salutaire. 

Mais  ce  qui  importe  surtout  an  sujet  que  nous  traitons 
ici , c'est  une  meilleure  et  plus  complète  éducation  des 
hommes  estimables  qui , à un  litre  quelconque , sont  en- 
gagés dans  la  direction  ou  dans  l’exercice  des  différents 
travaux  de  l'agriculture,  l'ar  éducation,  on  entend  en  gé- 
néral celle  partie  de  connaissances  que  l’on  acquiert  dans 
les  écoles;  mais,  dans  un  sens  plus  étendu,  on  peut  la 
définir  « les  moyens  de  rendre  l'homme  propre  à remplir 


sa  lâche  dans  le  poste  qui  lui  est  assigné  pendant  sa  vie, 
avec  succès  el  satisfaction  pour  lui-méme  et  pour  les  au- 
tres. » L'éducation,  ainsi  définie,  s'applique  à toutes  les 
opérations  du  corps  et  de  l'esprit  qui  peuvent  tendre  à ce 
but,  depuis  les  premières  périodes  de  la  vie  jusqu’à  sa  fiu. 
Mais  nous  devons  nous  borner  ici  à quelques  remarques 
concernant  l'éducation  professionnelle  de  ceux  qui  se  con- 
sacrent à l'agriculture,  laquelle  rentre,  sous  beaucoup  de 
rapports,  dans  l'éducation  des  hommes  adonnés  aux  pra- 
tiques industrielles,  et  influe  ensuite  sur  le  (dan  de  con- 
duite qu'ils  sont  obligés  d'adopter  en  leur  qualité  d'a- 
griculteurs, et  sur  toute  l'économie  de  leur  existence 
agricole. 

Si  un  homme,  adonné  à une  profession  quelconque, 
aspire  à y exceller  et  à s'y  faire  distinguer,  il  doit  en  faire 
l'objet  constant  de  sou  étude  principale , s’y  consacrer 
presque  exclusivement,  cl  ne  chercher  à acquérir  à fond 
aucune  autre  espèce  «le  connaissance  étrangère  el  même 
accessoire,  qui  puisse  le  distraire  de  l'objet  spécial  de  scs 
éludes,  et  l'empécher  de  s’y  livrer  sans  réserve,  n’eût-il 
encore  appris  autre  chose  que  lire,  écrire  et  compter. 

Tous  les  jeunes  gens  qui  veulent  embrasser  l’agricul- 
ture, comme  laboureurs,  régisseurs,  fermiers,  métayers, 
doiveut  s'astreindre  à suivre  , (tendant  une  année  ou  plus, 
un  cours  de  travail  manuel  , ahu  d'acquérir  la  connais- 
sance pratique  el  mécanique  de  toutes  les  opérations  agri- 
coles ; ce  qu’on  ne  peut  obtenir  qu'en  pratiquant  beaucoup, 
cl  par  scs  propres  mains. 

Cet  apprentissage  fini , l'emploi  de  son  temps  sera  réglé 
suivant  l'usage  et  l'application  qu'il  doit  définitivement 
faire  (tendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  Ainsi , il  travaillera 
successivement  et  (tendant  un  temps  déterminé , dans  dif- 
férents domaines  et  dans  divers  cantons,  pour  avoir  occa- 
sion d'étudier  les  diverses  natures  de  terre,  et  les  diverses 
manières  de  la  faire  produire.  Ces  éludes  locales,  aidées 
d'un  bou  esprit  d'observation,  seront,  à coup  sûr,  plus 
complètes  et  plus  fructueuses,  que  ce  qu'il  pourrait  ap- 
prendre en  (tassant  le  même  espace  de  temps  dans  l'insti- 
tut agricole  le  plus  justement  renommé;  mais  il  faut  qu'il 
travaille  et  qu'il  agisse  par  scs  mains , sc  faisant  tour  à 
tour  laboureur,  pâtre,  berger,  iiourrisscur,  et,  s’il  se 
peut,  économe  cl  comptable.  De  là,  il  pourra  s’élever  avec 
confiance  jusqu'aux  branches  supérieures  de  l'agriculture, 
et  sc  voir  charger , avec  honneur  et  succès , des  opérations 
les  plus  compliquées,  telles  que  la  conduite  des  assole- 
ments, des  défrichements,  des  dessèchements,  des  plan- 
tations, des  irrigations  , des  troupeaux  , des  haras,  ainsi 
que  de  tous  les  détails  de  la  haute  administration. 

Kt  quand  le  jeune  agriculteur  saura  bien  toutes  ces  cho- 
ses , et  qu’il  sc  sera  ainsi  amélioré  lui-méme,  il  entre- 
prendra avec  confiance  tous  les  genres  d’amélioration  maté- 
rielle que  sou  art  comporte  cl  sollicite  ; il  ne  perdra  point  de 
vue  que  chaque  partie  de  l'agriculture  a des  moyens  el  des 
procédés  d’amélioration  qui  lui  sont  particuliers;  il  aura 
appris  d'avance  que  la  science  agricole  se  compose  prin- 
cipalement des  connaissances  propres  à faire  choisir,  en- 
tre les  différentes  méthodes  connues  ou  proposées,  celles 
qui  vont  au  but  plus  directement  et  plus  économiquement; 
et  il  ne  sera  point  embarrassé  de  savoir  comment  il  devra 
s’y  prendre  pour  améliorer  ses  terres,  ses  bois,  ses  prai- 
ries, ses  bestiaux,  ses  bergeries,  scs  haras,  ses  animaux 
domestiques;  et,  propriétaire,  régisseur  ou  fermier,  tou- 
tes les  parties  de  son  exploitation  se  trouvant,  dans  leur 
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mouvement  particulier,  subordonnées  à cet  esprit  d’ordre 
et  de  prévoyance  dont  il  aura  contracté , dès  le  jeune  âge, 
l'heureuse  habitude,  et  qui  donne  l’expérience  avant  le 
temps,  il  verra  lentement,  mais  sûrement  s’accumuler , 
pour  lui  et  pour  ses  enfants , ces  profils  qui  honorent  le 
travail,  et  que  le  travail  honore.  Mais,  nous  le  répétons, 
la  première  des  améliorations  dont  il  ail  à s’occuper,  c’est 
la  sienne  propre  : celle-ci  lui  garantira  toutes  les  autres. 

Soulaxgk  Ko pi a. 

aménagement  des  bois.  (Agriculture .)  En  écono- 
mie forestière , l'aménagement  est  une  opération  de  comp- 
tabilité, qui  consiste  à balancer  avec  discernement  la  re- 
naissance et  l’accroissement  annuel  des  bois,  représentant 
la  recette,  avec  les  coupes  représentant  la  dépense. 

Les  coupes  se  règlent  : 

Soit  d’après  la  consistance  reconnue  et  la  division  du 
sol  forestier  ; 

Soit  d'après  la  quantité  réelle  de  bois  qu’on  possède. 

Cette  dernière  méthode  est  la  plus  parfaite,  mais  elle 
exige  le  plus  de  combinaison,  quand  il  s'agit  de  faire 
l'évaluation  et  l’aménagement  des  forêts. 

L’âge  du  bois  reconnu  propre  à être  abattu  , sert  de 
diviseur  pour  l'aménagement  à établir. 

L'aménagement  diffère  suivant  qu'il  s’applique  aux  bois 
à feuilles,  aux  bois  résineux,  aux  bois  mélangés. 

L'aménagement  des  bois  â feuilles  sc  divise  : 

En  haute-futaie , 

En  haut-taillis , 

Et  en  taillis. 

Ces  formes  d’aménagement  se  règlent  sur  : 

L'essence  des  bois , 

La  nature  du  terrain , 

Et  tes  besoins  du  pays. 

Les  bois  résineux  ne  repoussent  pas  de  la  souche  : leur 
aménagement  se  détermine  par  leur  âge,  combiné  avec 
res  dernières  circonstances. 

L'âge  le  plus  convenable  pour  leur  coupe  a été  fixé , en 
Prusse,  à cent  quarante  ans. 

Quant  aux  cantons  mélés  de  bois  à feuilles  et  de  bois 
résineux , on  doit  faire  ftttcntion , dans  leur  aménage- 
ment, à l'espèce  qui  domine;  mais  il  est  plus  avantageux 
de  les  exploiter  de  manière  â ce  que,  par  la  suite.,  ils  ne 
conservent  que  l'espèce  qui  leur  est  la  plus  avantageuse, 
â cause  de  la  difficulté  de  traiter,  d'après  la  même  règle , 
des  essences  qui  ont  un  mode  d'accroissement  et  d’exploi- 
tation si  différents. 

Les  futaies  sont  des  bois  â feuilles  ou  résineux  , dont 
les  arbres,  provenus  de  semences  , sont  conservés  jusqu’à 
leur  entier  accroissement  pour  n'étre  exploités  qu’à  cette 
époque. 

Dans  l'aménagement  des  futaies . on  a soin  : 

. 1 <>  De  ne  couper  annuellement  qu'une  portion  du  tout. 

9°  De  favoriser  les  repeuplements  naturels. 

3»  De  ne  pas  négliger  les  cultures  artificielles. 

L'exploitation  par  éclaircie  est  préférable  à la  coupc  à 
blanc  éloc,  comme  plus  favorable  au  rcpcuplemenlnaturel. 

On  commence  donc  par  éclaircir  successivement  la  par- 
tie qui  doit  être  mise  en  exploitation , de  manière  à laisser 
au  terrain  le  temps  de  se  réeuscmencer,  et  à ce  qu’il  ne 
soit  entièrement  dépouillé  des  vieux  arbres , que  lorsqu'il 
sera  suffisamment  garni  de  bonnes  recrues. 

L'opération  se  divise  ordinairement  en  trois  époques  ou 
éclaircies. 
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Les  coupes  restent  souvent  sept  ou  huit  années  avant  de 
se  réensemencer , faute  d’une  bonne  année  de  semence. 

C’est  pourquoi  les  aménagements  de  futaies  en  Alle- 
magne sont  presque  toujours  régis  par  périodes  de  dix 
années. 

La  plupart  des  bois  à feuilles,  placés  dans  des  circon- 
stances favorables,  se  reproduisent  de  souches. 

Les  taillis  qui  résultent  de  celle  reproduction  s'aména- 
gent à vingt  et  jusqu'à  quarante  ans , suiv  ant  les  essences, 
et  on  les  divise  en  autant  de  coupc»  d'après  leur  étendue. 

C'est  une  mauvaise  méthode  d'éleveir  ensemble  des  tail- 
lis et  des  futaies. 

Les  soins  à donner  aux  jeunes  taillis,  sont  : 

D'en  écarter  les  bestiaux  jusqu'à  ce  qu’ils  soient  élevés 
au-dessus  de  leur  portée; 

De  donner  à la  coupe  la  culture  dont  elle  peut  avoirbe- 
soin; 

De  la  regarnir  de  plantations  suffisantes,  convenable- 
ment entretenues. 

I.es  espèces  de  bois  qui  ne  sont  propres  qu'à  fournir  du 
bois  memi , s'aménagent  à huit,  douze,  quinze  ou  dix- 
huit  ans.  Ces  même»  taillis  produisent  des  fagots,  et  toutes 
sortes  de  bois  pour  des  tamis , des  manches  de  fouets,  des 
cercles,  de  l’écorce , etc. 

Quand  on  est  obligé  de  conserver  des  aménagements  de 
futaies  sur  taillis,  il  faut  du  moins  : 

Régler  avec  discernement  la  quantité  et  l’espèce  des 
arbres  à laisser  croître  en  futaie  par  hectare  à chaque  ex- 
ploitation. 

Les  essences  dont  la  léic  est  la  plus  fournie  étant  les 
plus  nuisibles  aux  taillis  , on  conservera  , de  préférence, 
les  arbres  qui  ont  une  forme  plus  ramassée , comme  le 
frêne  dans  les  bons  terrains,  et  le  bouleau  dans  les  mau- 
vais. 

On  peut  en  réserver  une  foi»  autant  que  de  hêtres  et  de 
ebénes.  On  a remarqué  que  le  cliéuc  n’étouffe  pas  le  tail- 
lis , à beaucoup  près , autant  que  le  hêtre. 

Le  nombre  des  baliveaux  de  l’âge  de»  taillis  à conserver 
par  hectare , est  de  trente  deux,  et  celui  à réserver  dans 
les  futaies  est  de  dix.  (ordonnance  de  1609.) 

La  quantité  des  baliveaux  de  l’âge  ries  modernes  et  des 
anciens  à conserver  par  hectare , se  déterminera  par  l'âge 
fixé  pour  l'exploitation  , combiné  avec  l'accroissement  de 
chaque  espèce  de  bois. 

C’est  surtout  dans  l’aménagement  des  forêts  de  pins 
sauvages , qu'il  importe  de  favoriser  les  repeuplements 
naturels. 

Il  faut  donc  en  exclure  la  coupe  à blanc  éloc,  et  n’a- 
battre, au  contraire,  chaque  année,  que  le  tiers  de  la 
coupe  ou  des  coupes  en  exploitation,  pour  n'enlever  suc- 
cessivement les  arbres  réservés  pour  semence,  qu'au  fur 
et  à mesure  du  repeuplement. 

Duhamel  a proposé  une  méthode  qui , non  adoptée  en 
France,  a eu  en  Toscane  le  plus  grand  succès.  Flic  con- 
siste dans  l'arrachement  général  et  presque  simultané  des 
sapins,  et  dans  un  repeuplement  fait  à l'aide  de  plant  levé 
dans  la  forêt , ou  préparé  en  pépinière. 

Mais  celte  méthode,  appropriée  à l'aménagement  des 
pins  sauvages  , serait  nuisible  aux  forêts  d'épicéas , dont 
les  racines  tracent  à la  surface  de  la  terre , et  que  U 
coupe  par  éclaircie  livrerait  à l'action  des  vents,  et  qui 
d’ailleurs  sont  souvent  plusieurs  années  sans  produire  de 
graines  fertiles  ; ce  qui  rend  incertain  le  succès  des  semis 
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naturel»  et  oblige  souvent  de  recourir  aux  semis  artifi- 
ciels et  aux  transplantations  pour  compléter  le  repeuple- 
ment. 

Les  forêts  d'épicéas  s'cxploitrnten  Suisse,  en  Allemagne 
et  dans  quelques  parties  de  la  France,  par  bandes  ou  par 
zones  longues  et  étroites , auxquelles  on  donne  une  forme 
demi-circulaire , et  le  moins  de  largeur  possible  de  l'Est  â 
l'Ouest,  pour  offrir  moins  de  passage  aux  ouragans.  On 
choisit , de  préférence , une  année  où  les  arbres  sont 
chargés  de  cônes;  on  arrache  les  souehrs.  on  répand  de 
la  graine  â la  main  , et  on  n'abat  les  arbres  restant  à côté 
de  la  bande  exploitée , qui  doivent  fournir  les  graines  pour 
le  réenscmcncementnaturcl , que  lorsque  celle-ci  se  trous  c 
suffisamment  garnie  dé  plant. 

Les  forêts  de  sapins , sur  les  montagnes . se  trouvent  or- 
dinairement mêlées  d'épicéas.  Il  faut  donc  les  traiter 
comme  les  forêts  d'épicéas,  â moins  que  les  sapins  ne 
soient  dominants. 

L’ensemencement  naturel  y est  plus  douteux  que  dans 
celles  qui  ne  contiennent  qu'une  essence  . la  graine  de  sa- 
pin ne  se  conservant  pas  aussi  long-temps  , et  ne  s'enle- 
vant pas  aussi  loin  que  celle  de  l'épicéa. 

Les  sapins  ne  viennent  bien  que  dans  un  bon  terrain , 
profond  et  substantiel , où  ordinaircmuil  ils  pivotent.  On 
applique  à leur  aménagement  la  coupe  par  éclaircie , en 
comptant  qu'il  faut  six  ans  au  jeune  plant , avant  de  pou- 
voir se  passer  d'ombre  et  d’abri. 

On  peut  appliquer  à l'aménagement  des  bois  de  mélèse. 
la  méthode  indiquée  pour  ceux  d'épicéas.  Ils  croissent  plu* 
vite  que  tous  les  autres  résineux  : on  peut  donc  les  abat- 
tre à des  époques  beaucoup  plus  rapprochées  ,cl  leur  pro- 
duit sera  beaucoup  plus  considérable. 

La  période  de  l'aménagement  des  bois  résineux  ne  se 
règle  en  définitive  que  par  des  calculs  de  pertes  ou  de 
profits.  On  les  coupe  et  on  les  vend  quand  ou  trouve  des 
acheteurs  à de  bonnes  conditions;  mais  les  plantations 
symétriques,  où  le»  nettoiements  en  accélèrent  la  crois- 
sance, offriront,  dans  les  arbres  de  cent  ans,  le  même 
volume  qu’un  arbre  de  cent  quarante  ans , dans  un  massif 
jardiné.  — l'.n  résumé  , l’exploitation  pleine  et  le  repeu- 
plement par  semis  naturels  ou  par  des  pépinières,  sont  le 
mode  le  mieux  approprié  au  traitement  des  forêts  rési- 
neuses. Soclaxce  Boni*. 

amendement.  (Agriculture .)  Il  y a trois  moyens  gé- 
néraux d'améliorer  le»  sols  cultivés  : le  labour,  l'amen- 
dement et  l'engrais. 

On  doit  comprendre  sous  le  nom  d'amendement  toutes 
les  améliorations  qui  s'exercent  sur  le  sol  par  des  mélan- 
ges ou  des  additions , ou  même  quelquefois  des  soustrac- 
tions en  matières , dans  le  but  principal  d’en  modifier  les 
qualités  physiques  ou  minéralogiques,  mais  sans  avoir  en 
vue  la  partie  éminemment  nutritive. 

Les  améliorations  sans  addition  de  matières  rentrent 
dans  les  labonrs.  qui  concourent  bien  aussi  â cette  addi- 
tion, en  facilitant  l'introduction  et  la  circulation  des  gaz, 
cl  en  disposant  mieux  la  terre  aux  diverses  influences  at- 
mosphériques. 

Les  améliorations  par  addition  de  matières  organiques 
et  nutritives  portent  le  nom  d’engrais  proprement  dits. 

Les  amendements,  tels  qu'ils  viennent  d'étre  définis, 
•ont  des  actes  très-variés,  et  par  lesquels  on  cherche  à 
corriger , dans  le  terrain , des  défauts  souvent  très-dispa- 
rates. 


Les  matériaux  dont  on  se  sert  pour  atteindre  ce  but , 
sont , suivant  la  nature  des  sols , les  pierres,  le  sable , l'ar- 
gile , la  marne , la  chaux  , les  muriates  de  soude  et  do 
chaux  , les  cendres . et  le  plâtre  ou  gypse.  Chacune  de  cc« 
substances  pourra  être  traitée â sa  place;  mais  il  convient 
ici  de  passer  rapidement  en  revue  la  nature  de  leur  action 
cl  l'opportunité  de  leur  emploi. 

1®  Les  pierres.  Quoiqu'en  général  on  puisse  dire  qu’é- 
pierrer  un  terrain  c’est  l’amender,  cependant  on  se  trouve 
bien , dans  quelques  cas,  de  jeter  des  graviers  sur  des  ter- 
re* glaises  pour  les  diviser,  les  ameublir,  le»  réchauffer, 
favoriser,  dans  le*  terrains  trop  humides,  l'écoulement 
des  eaux  sorabondantr»,  retenir  et  maintenir,  au  con- 
traire, dans  les  terrains  trop  secs,  une  partie  de  l'humi- 
dité du  sol,  accélérer  dans  les  vergers  la  fructification  des 
arbres,  et  dans  les  vignes  la  maturité  des  raisins.  En 
horticulture,  les  habiles  jardiniers  anglais  savent  très- 
bien  le  bon  effet  qu’ils  retirent  de*  pierres  poreuses  qu'ils 
mêlent  au  terreau  destiné  aux  plantes  qu’ils  cultivent  en 
vase*  ou  en  caisses. 

â®  Le  sable.  Il  ne  diffère  du  gravier  que  par  sa  plus 
grande  division.  Le  sable  siliceux  n'étant  pas  soluble  , et 
conservant  indéfiniment  sa  nature,  sert  pour  diviser  et 
atténuer  le's  terrains  trop  argileux  ou  trop  calcaires. 

3®  L'argile.  De  même  qu’on  amende  un  sol  argileux 
en  y mélangeant  du  sable , ou  améliore  un  sol  sablonneux 
en  y mélangeant  de  l'argile.  Mai*  cette  opération  est  plus 
difficile,  à cause  de  la  consistance  tenace  et  compacte  de 
celte  terre.  On  y parvient  cependant  en  répandant  sur  le 
terrain  de  l'argile  réduite  en  poudre , et  surtout  en  em- 
ployant des  limons  ou  vases  argileuses  qui  se  divisent  as- 
sez facilement.  On  y supplée*  aussi  par  des  marnes  argi- 
leuses. 

4®  La  marne.  On  désigne  tous  ce  nom  collectif  tous  les 
mélanges  d’argile  et  de  terre  calcaire  qui  sont  doués  de  la 
faculté  de  sc  dilater  par  l'action  de  l’air  et  de  l'humidité. 
I.a  tnarne  est  dite  argileuse  ou  calcaire , selon  la  prédo- 
minance de  l'une  ou  de  l'autre  espèce  dans  le  mélange. 
Les  sols  marneux  sont  en  génial  peu  fertile»  par  eux- 
mémes  ; mais  il  servent  utilement  à amender  d'autres  ter- 
rains. Les  marne»  argileuses  conviennent  dans  les  terrains 
trop  secs  ou  trop  faciles  â se  dessécher;  et  les  marnes  cal- 
caires dans  ceux  qui  sont  trop  humides  ou  qui  retiennent 
trop  fortement  l’eau  des  pluies.  Outre  cet  effet  évident  des 
deux  classes  de  marne  sur  l'hygroscopicité  du  sol,  ou  ad- 
met généralement  qu’elles  accélèrent  la  solution  dans  l’eau 
des  parties  d'origine  organique,  ce  qui  a lieu  surtout  en 
changeant  Fulmine  insol  ihle  en  utmates  solubles,  et 
qu’elle*  semblent  favoriser  la  combinaison  de  leurs  molé- 
cules charbonneuses  avec  l'oxygène  de  l’air,  pour  former 
de  l'acide  carbonique. 

5®  La  chaux.  Celle  qu’on  emploie  en  agriculture  est  la 
pierre  calcaire  ou  carbonate  de  chaux , dépouillée,  par  son 
exposition  au  feu , de  son  acide  carbonique  et  de  son  ean 
de  cristallisation.  La  chaux  parait  agir  de  deux  sortes  : 
1®  en  absorbant  l'humidité  ambiante,  elle  tend  à dessécher 
lentement  le  sol  et  à élever  un  peu  la  température , d’oii  il 
résulte  qu'elle  est  plus  utile  dans  les  lieux  humides  que 
dans  les  lieux  secs  , dans  le  Mord  que  dans  le  Midi  ; 9®  en 
attaquant  la  partie  d'origine  organique  qui  sc  trouve  dans 
le  terreau  , elle  en  accélère  la  décomposition , et  tend  i 
accroître  la  partie  soluble  ; aussi  la  chaux  est-elle  émi- 
nemment utile,  appliquée  aux  terres  de  marais,  de  tourbe, 
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do  vase , et  mêlée  anx  engrais  qu'on  appelle  froids.  Fn 
effet,  dans  tous  ces  cas,  le  terrain  abonde  en  matières 
organiques  et  notamment  en  ulmine,  qui  résisteraient 
très-longtemps  par  clles-méracs  à une  décomposition  qui 
est  nécessaire  à la  fertilité,  cl  que  ia  chaux  accélère. 

6®  Les  muriates  de  soude  et  de  chaux.  La  princi- 
pale propriété  du  sel  marin  (muriate  ou  hydrochlorate  de 
sonde)  considéré  comme  amendement , est  d'attirer  l'hu- 
midité de  l'air,  soit  par  lui-méme , soit  par  le  muriate  de 
chaux  mélé  avec  lui,  et  aussi  de  favoriser  la  décomposi- 
tion des  substances  organiques  végétales  et  animales  du 
terreau.  Son  action  principale  semblerait  être  de  s'empa- 
rer de  l'humidité  lorsqu'elle  est  surabondante , et  de  la 
conserver  par  adhérence  pour  Ica  temps  de  sécheresse.  On 
volt  encore  qu'il  agit  comme  matière  excitante. 

7®  Les  cendres.  Elles  agissent  mécaniquement  en  divi- 
sant les  sois  trop  compactes,  et  hygroscopiqucment  en  ab- 
sorbant l'humidité. 

8®  Le  plâtre  ou  gypse.  Le  plâtre  qu'on  emploie  en 
agriculture  est  du  sulfate  de  chaux  mélangé  avec  d'autres 
terres  ; moins  il  en  contient,  plus  il  est  avantageux  comme 
amendement.  Le  plâtre  de  Bourgogne  qui  ne  contient 
que  3 â 5 pour  100  de  matières  étrangères,  est  donc,  sous 
ce  rapport,  supérieur  à celui  de  Paris,  qui  en  contient 
12  â 15.  C'est  â l’état  de  calrination  qu'on  l’emploie.  Il 
n'a  aucune  action  quand  on  le  met  sur  In  terrain  ; et  ce 
sont  les  feuilles  mêmes  des  fourrages  artificiels  qu'on  doit 
en  saupoudrer , pendant  leur  végétation.  Le  plâtrage  n'est 
rarement  très-avantageux  que  pour  les  herbes  de  la  fa- 
mille des  légumineuses.  Dans  ces  derniers  temps , quelques 
écrivains  ont  soutenu,  1®  que  le  plâtre  cru  avait  la  mémo 
action  que  le  plâtre  cuit;  2®  que  le  plâtre  mis  à temps, 
soit  en  semant  le  trèfle,  soit  après  sa  levée,  favorisait  la 
végétation.  En  résnllat,  le  plâtre  n'est  peut-être  pas  un 
véritable  amendement,  et  se  rapproche  t-il  beaucoup  des 
engrais  excitants.  Sodlsxce  Bonis. 

ameubli*.  (Agriculture.)  La  division  mécanique  des 
parties  d'un  sol  est  un  véritable  amendement,  dont  l'ac- 
tion doit  être  proportionnée  à sa  contexture  plus  ou  moins 
adhéreote  et  compacte.  Un  sol  siliceux,  friable  et  léger, 
deviendra  lui-méme,  par  l'effet  d'un  long  repos,  trop 
compacte  pour  laisser  un  libre  passage  â l'air,  â la  pluie, 
â la  chaleur  et  aux  racines  des  plantes;  et  les  terres  argi- 
leuses des  plaines , qui  ne  scéont  point  travaillées  par  la 
charrue  ou  la  bêche,  seront,  en  peu  d'années,  envahies 
par  de  fortes  graminées  vivaces , qui  en  couvriront  la  sur- 
face, et  ne  permettront  plus  aux  plantes  herbacées  an- 
nuelles ou  à des  racines  alimentaires  d'y  pénétrer. 

Le  premier  ohjet  de  l'ameublissement  est  de  faciliter 
l'essor  des  racines  des  végétaux  , car  aucune  plante  n'ac- 
quiert le  développement  qui  lui  est  propre,  si  elle  n’est 
pas  pourvue  d'abondantes  racines,  quelle  que  soit  «l'ail- 
Jean  la  richesse  du  sol  ou  elle  végète.  C’est  en  effet  par 
l'extrémité  de  ses  racines  qu'elle  retire  du  sol  par  inlro- 
susception  la  matière  nutritive  ;et  la  pulvérisation  du  sol , 
en  favorisant  1’allongemrnt  et  la  division  des  radicules, 
rend  plus  abondaotc  et  plus  active  celte  absorption  â la- 
quelle toutes  les  plantes  doivent  leur  vigueur.  Il  suit  de  là 
que  l'ameublement  n'est  pas  seulement  avantageux  avant 
de  planter  ou  de  semer  , mai*  qu*U  est  également  utile 
lorsqu'il  est  appliqué  durant  le  cours  de  la  végétation,  aux 
intervalles  qui  se  trouvent  entre  les  plantes.  Dans  ce  der- 
nier cas  même , il  a cela  de  particulier , que  les  petites 


racines  qui  s’étendent  dans  ces  Intervalles,  étant  atteintes 
par  l'instrument  du  labour,  subissent  nn  léger  raccour- 
cissement et  comme  une  sorte  d'élaguage  , qui , comme 
lorsque  cette  opération  s'applique  aux  branches,  les  fait 
sc  diviser  à l'infini , multiplie  par  là  les  bouches  absor- 
bantes, et  facilite  singulièrement  l'emploi  de  toutes  les 
parties  nutritive*  dont  le  sol  peut  élre  pourvu  L'ameublis- 
sement accroît  aussi  l’attraction  capillaire  des  sols , et 
rend  plus  uniforme  l'humidité  qu’ils  doivent  contenir, 
pour  le  parfait  accomplissement  des  actes  de  la  végéta- 
tion; car  l’eau  n’est  pas  seulement  nécessaire  pour  le  dé- 
veloppement des  plantes , mais  aussi  et  surtout  pour  la 
production  de  l'extrait  des  matières  organiques  végétales 
qu’ils  renfer  ment;  et  si  par  la  pulvérisation  ou  autrement, 
la  terre  n'élait  pas  remise  dans  une  condition  à pouvoir 
absorber  et  retenir  une  humidité  suffisante,  ce  serait  en 
vain  qu'on  y mettrait  du  fumier;  car  ce  fumier  ne  sert 
que  parce  qu’il  est  soluble  dans  l'eau , et  s’il  ne  subissait 
pas  cette  décomposition,  il  nuirait  plutôt  aux  plantes  en 
interceptant  la  circulation  de  l’air  et  en  obstruant  les  ori- 
fices absorbants  des  racines. 

L’ameublissement  a encore  l’avantage  d’élever  beau- 
coup la  température  du  sol , de  contribuer  à la  formation 
d'une  plus  grande  quantité  de  matière  nutritive,  soit  en 
facilitant  l'introduction  de  l'air  atmosphérique , ainsi  que 
le  dégagement  et  la  circulation  du  gai  acide  carbonique, 
soit  en  activant  la  décomposition  spontanée  des  substances 
animales  et  végétales,  par  l'action  alternative  de  la  cha- 
leur, de  l'humidité , de  la  lumière  et  de  l'air.  Ce  sont  les 
grands  et  incontestables  avantages  de  l'ameublissement 
qui  égarèrent  Tull , lorsqu’il  alla  jusqu'à  s'imaginer  qu’il 
pouvait  suppléer  à tous  les  autres  moyens  de  fertilité  em- 
ployés en  agriculture,  y compris  les  engrais.  Il  n'arait 
pas  réfléchi  que , si  la  division  des  sols  facilite  la  prépara- 
tion et  la  consommation  des  principes  nutritifs  qu'ils  ren- 
ferment préalablement , elle  n’eo  crée  cl  n'en  ajoute  pas 
la  moindre  partie. 

La  profondeur  de  l'ameublissement  dépend  de  la  nature 
du  sol  et  du  sous-sol.  Dans  les  riches  terrains  argileux , il 
peut  à peine  être  trop  profond  ; et  II  n'est  guère  moins 
avantageux  dans  les  terrains  sablonneux,  à moins  que  le 
sous-sol  ne  contienne  des  principes  nuisibles  aux  végé- 
taux. 

La  pulvérisation  , dans  tous  les  cas,  doit  être  accompa- 
gnée du  mélange  des  parties  constituantes  du  sol,  qui  s'o- 
père en  le  retournant.  San*  doute  il  est  difficile  de  pro- 
céder à l'ameublissement  de  la  terre  sans  produire  ce 
mélange,  du  moins  avec  nos  instruments  aratoires;  mais 
si  le  contraire  avait  Heu  , il  serait  nuisible,  parce  que  U 
différence  de  gravité  entre  les  matières  organiques  et  les 
matières  terreuses,  tend  constamment  à les  séparer;  et 
que  dans  un  sol  remué  seulement  avec  des  outils  dentés 
cl  fourchus,  tel*  que  beaucoup  de  cultivateurs  en  em- 
ploient, la  superficie  deviendrait  en  peu  de  temps  trop 
légère  et  spongieuse  . tandis  que  le  dessous  deviendrait  de 
plus  en  plus  compacte  et  terreux.  Soülanoe  Bodin. 

AMIANTE.  ASBESTE. 

AMIDON,  y.  FÉCULE. 

ammoniaque.  (Technologie.)  Connue  autrefois  sous 
le  nom  d'a/catt  volatil,  l’ammoniaque  offre,  à un  très-haut 
degré,  les  propriétés  des  Alcalis,  dont  elle  diffère  par 
son  état  et  la  forte  odrur  qui  la  caractérise;  c'est  la 
•eulc  base  volatile  que  nous  connaissions  : à l’état  de  gai 
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elle  n'est  préparée  que  dans  les  laboratoires  de  chimie, 
mais  à IV tat  de  dissolution  elle  est  employée  à divers  usa- 
ges et  forme  plusieurs  sels  qui  offrent  un  grand  intérêt 
pour  les  art*.  y.  ces  articles  en  particulier. 

L'ammoniaque  à l'état  de  pureté  est  gazeuse , d'une  den- 
sité de  0,593  , d'une  odeur  particulière  et  extrêmement 
vive  ; elle  peut  se  liquéfier  à un  froid  très-intense  ou  sous 
une  forte  pression;  ce  gaz  a une  telle  affinité  pour  l'eau 
que  ce  liquide  s'y  élance  comme  dans  le  vide;  celle  dis- 
solution a la  forte  odeur  du  gaz  et  corrode  assez  vivement 
la  peau  : il  est  dangereux  de  la  respirer  trop  fortement, 
quoiqu'on  l'emploie  quelquefois,  ainsi  que  le  carbonate 
de  la  même  hase,  pour  ranimer  dans  le  cas  de  syncope. 

L'eau  saturée  de  gaz  ammoniac  marque  30  à 33°  à l'a- 
réomètre; si  on  la  concentre  davantage  elle  perd  facile- 
ment une  portion  de  son  gaz  ; et  si  les  vases  étaient  forte- 
ment bouchés  et  que  la  température  s'élevât  à 35  ou  30»» 
elle  pourrait  les  faire  briser  : cette  liqueur  est  plus  légère 
que  l'eau,  comme  on  le  voit  dans  le  tableau  ci-annexé. 


Drti'ilé. 

Ammoni.K|uf, 

E«u. 

DraMté. 

Ainninni»i|ri». 

E*. 

0,0051 

35.37 

74,63 

0.9513 

12.10 

87,60 

0,9106 

23,07 

77.97 

0.9545 

11.56 

88,4  4 

0,9255 

19,54 

80,46 

0,9575 

10.83 

98.18 

0,9330 

17,52 

83,18 

0,9597 

10,17 

89,83 

0.9585 

15,88 

84,12 

0.9619 

9,60 

90,40 

0,9435 

14,53 

85,47 

0,9684 

9,50 

90.50 

0,9476 

13,46 

86,54 

0,9713 

7,17 

92,83 

L'ammoniaque  est  composée  de  trois  volumes  d'hydro- 
gène cl  de  un  volume  d'azote  : quelques  chimistes  ont 
admis  qu'elle  renferme  un  métal  nommé  Ammonium. 
Nous  sortirions  des  bornes  de  cet  ouvrage  si  nous  nous 
arrêtions  à discuter  cette  théorie. 

Le  gaz  ammoniac  exerce,  à une  chaleur  rouge,  une  sin- 
gulière action  sur  plusieurs  métaux , par  exemple  elle 
rend  le  cuivre  et  le  fer  très-cassants,  et  donne  des  ^ao- 
turcs  dont  nous  devons  nous  borner  â citer  Ici  la  forma- 
tion , mais  qui  exercent  peut-être  une  action  dans  la  fabri- 
cation de  la  fonte  dans  le  liaut-fourneau.  y . Fer. 

On  obtient  l'ammoniaque  en  chauffant  un  mélange,  à 
parties  égales  do  chaux  et  de  sel  ammoniac  ou  de  sulfate 
de  cette  base.  Si  on  opère  en  petit  on  emploie  la  chaux 
vive  , mais  en  grand  on  se  sert  de  chaux  éteinte  ; si  on  n'a 
besoin  que  d'une  petite  quantité  de  dissolution , on  fait 
passer  le  gaz  dans  un  appareil  de  Woulf  (voy.  Acide 
sulfureux ),  en  se  servant  d’une  cornue  de  grès  pour  con- 
tenir le  mélange;  c'est  une  préparation  que  l’on  fait  sou- 
vent dans  les  laboratoires  : les  tubes  doivent  plonger 
jusqu'au  fond  du  liquide , à cause  de  la  légèreté  de  la  dis- 
solution, et  l'on  ne  doit  placer  dans  le  premier  flacon 
qu'une  petite  quantité  d'eau  qui  sert  à laver  le  gaz  qui 
entraîne  toujours  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
sel  ammoniac  si  on  fait  mage  de  celte  substance,  et  du 
carbonate  d'ammoniaque  si  la  chaux  n'était  pas  parfaite- 
ment vive  ou  décarhonatéc.  La  chaux  décompose  le  sel 
d’ammoniaque  employé  ; il  donne  du  chlorure  de  calcium 
ou  du  sulfate  de  chaux  pour  résidu  : le  premier  de  ers  sels 
est  utile;  on  l'extrait  en  le  dissolvant  dans  l’eau  , filtrant 
la  liqueur  et  la  faisant  évaporer.  C'est  en  opérant  de  cette 
manière  que  l'on  prépare  l'ammoniaque  pure,  qui  est  né- 
cessaire pour  les  laboratoires  de  chimie  et  pour  laquelle 
on  se  sert  d'eau  distillée. 

An  lien  de  flacons  de  verre,  on  peut  employer  des  bon- 


bonnes comme  pour  la  fabrication  de  l'Acrox  htdrocrio- 
rique;  et  c’est  avec  un  appareil  de  ce  genre  que  l'on  opère 
en  grand,  en  substituant  â des  cornues  de  grès  un  ou  plu- 
sieurs cylindres  en  fonte  qui  porte  à une  extrémité  une 
ouverture  que  l'on  ferme  avec  une  plaque  boulonnée  sous 
laquelle  on  place  un  morceau  de  feutre,  et  â l'autre  un 
tuyau  courbe  qui  les  fait  communiquer  avec  l'appareil  de 
Woulf  : comme  les  tubes  doivent  plonger  au  fond  du  li- 
quide, l'appareil  supporte  une  pression  qui  rend  difficile 
la  fermeture  exacte  du  cylindre;  c’est  avec  delà  terre  à 
four  méléc  de  filasse  et  de  tel  qu'on  la  Iule,  et  par  dessus 
on  doit  mettre  une  couche  d'argile  pour  éviter  la  fu- 
sion. 

La  température  étant  élevée  successivement,  l'opération 
est  achevée  quand  le  tube  de  communication  s'échauffe, 
ce  qui  est  dû  â la  vapeur  d'eau  qui  sc  dégage. 

L’ammoniaque  du  commerce  a toujours  une  odeur  plus 
ou  moins  forte  d'huile  cmpyrcumalique , et  renferme  du 
sulfate  ou  du  sel  ammoniac  dont  on  reconnaît  la  pré- 
sence par  le  moyen  du  chlorure  de  barium  et  du  nitrate 
d'argent,  après  avoir,  pour  ce  dernier  sel,  rendu  la  liqueur 
acide  avec  de  l’acide  nitrique  ou  acétique  pur. 

Il  est  bon  de  connaître  les  circonstances  dans  lesquelles 
les  diverses  substances  que  l'on  peut  avoir  entre  les  mains 
seraient  susceptibles  de  donner  naissance  à des  produits 
dangereux.  L'ammoniaque  est  dans  ce  cas  dans  deux  cir- 
constances : si  on  en  verse  une  certaine  quantité  sur  de 
l'iode,  il  se  forme  une  poudre  noire  d'iodure  d’azote  ex- 
trêmement fulminante;  avec  l'oxyde  d'argent  il  sc  produit 
une  matière  connue  sous  le  nom  d'argent  fulminant , et 
qui  est  véritablement  intaclile;  et  le  chlorure,  en  rougis- 
sant sur  quelques  sels  d'ammoniaque  , donne  un  liquide 
appelé  chlorure  d'azote f qui  n'est  pas  moins  dangereux 
à préparer  : ce  composé  pourrait  prendre  naissance  par 
le  contact  du  chlorure  gazeux  et  de  l'ammoniaque  liquide 
abandonnés  longtemps  ensemble.  Nous  nous  occuperons, 
dans  des  articles  particuliers,  des  sels  ammoniacaux  utiles. 

I y.  Sel  ammoniac,  Acétate,  Carbonate  , Sulfate  et 
Phosphate  d'ammoniaque. 

H.  Gaultier  de  Claubit. 

amorce,  y.  Poudre  fulminante. 

amortissement.  ( Économie  politique , Finances.  ) 
L'amortissement  est  un  mode  de  libération  de  la  dette  pu- 
blique, opéré  par  le  rachat  successif  des  rentes  qui  la 
constituent.  Chacun  sait  qu'il  n'existe  qu'un  seul  moyen 
de  payer  ses  dettes,  pour  les  particuliers  comme  pour  les 
gouvernements  : c'est  d’appliquer  l'excédant  des  recettes 
au  remboursement  de  l'arriéré,  et  par  conséquent  de  ré- 
duire les  dépenses  pour  obtenir  des  économies.  En  d'autres 
termes,  toutes  les  fois  qu'un  capital  emprunté  a été  con- 
sommé, il  faut  absolument  en  accumuler  un  autre  pour 
restituer  le  premier.  Toutes  les  opérations  d'une  caisse 
d'amortissement  ne  peuvent  avoir  d'autre  but.  Voici  en 
quoi  elles  consistent. 

Lorsque  l'Étal  emprunte  100,000,000  à 5 pour  ceut,  il 
faut  qu'il  sc  procure  tous  les  ans  une  portion  du  revenu 
national  égale  à 5.000,000  pour  acquitter  les  intérêts  de 
cet  emprunt.  H établit  ordinairement  un  impôt  dont  le 
produit  s’élève,  chaque  année,  à cette  somme.  S’il  se  bor- 
nait â cet  impôt,  sans  autre  précaution,  la  dette  serait 
éternelle , car  la  somme  de  5,000,000  prélevée  pour  le 
payement  désintérêts  ne  pouvant  pas  recevoir  d'autre  des- 
tination, il  n'y  aurait  pas  de  remboursement  possible  dans 
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ce  système.  Mais  au  lieu  de  lever  5,000,000  d’impôt, 
l'état  en  lève  six,  et  il  en  consacre  un  au  rachat  d'une 
somme  égale,  dont  le  capital  se  trouve  amoindri,  de  sorte 
qu’au  bout  d’une  année  la  dette  de  100,000,000  se  trouve 
réduite  A 99.  La  mémo  opération  a lieu  l'année  suivante, 
et  réduit  la  dette  à 98,  et  ainsi  de  suite  pour  les  années 
postérieures. 

En  outre,  comme  il  a élé  pourvu  au  payement  des  in- 
térêts de  la  dette,  c'est-à-dire  des  rentes  attachées  aux 
inscriptions  sur  le  grand  livre,  la  caisse  d’amortissement 
reçoit  annuellement,  de  même  que  tous  les  rentiers,  les 
renies  attachées  aux  inscriptions  qu’elle  a prises  en  ache- 
tant les  litres.  Elle  applique  donc  à l'extinction  de  la  dettet 
non-seulement  le  fonds  annuel  qui  lui  est  affecté,  mais 
encore  les  arrérages  des  renies  rachetées.  C’est  ce  qu'on 
appelle  l'action  de  Y intérêt  composé , au  moyen  duquel 
un  capital  de  100,000,000  peut  être  racheté  en  trente- 
six  ans  par  un  simple  amortissement  de  1,000.000.  Ces 
avantages  sont  incontestables,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
que  nous  allons  indiquer;  mais  nous  serons  forcé  de  signa- 
ler aussi  les  abus  qui  les  ont  rendus  malheureusement 
presque  illusoires. 

Le  plus  souvent,  les  fonds  publics  sont  au-dessous  du 
pair,  c’est-à-dire  que  la  reconnaissance  de  100  francs, 
délivrée  par  le  trésor  pour  5 francs  de  rentes,  ne  vaut  pas 
toujours  100  francs  à la  hotirse.  Le  prix  des  effets  publics 
est  extrêmement  variable,  et  le  remboursement  légal  ne 
peut  se  faire  qu'au  pair.  Or,  toutes  les  fois  que  la  caisse 
d’amorlissemcut  rachète  des  renies  au-dessous  du  pair,  cl 
•a  loi  organique  lui  interdit  de  racheter  à d'autres  condi- 
tions, elle  acquitte  pour  moins  de  100  francs  une  dette  de 
100  francs.  Supposes  un  rachat  opéré  au  taux  de  90,  il 
est  évident  que  l'amortissement  a éteint^  00  francs  au 
moyen  de  90.  Mais  il  arrive  aussi  que,  quoique  l’amortis- 
sement rachète  au-dessous  du  pair,  il  rembourse  le  capital 
A un  prix  généralement  plus  élevé  que  celui  qui  a été  reçu 
par  l’Etal.  Il  est  clair,  par  exemple,  que  si  l'on  rachète 
A 90  un  emprunt  contracté  A 84,  l’État  rembourse  en  ca- 
pital 6 pour  cent  do  plus  qu'il  n’a  reçu  , quoiqu'il  doive 
100  francs. 

L'effet  naturel  de  l'amortissement  est  même  de  rendre 
inévitable  celtê 'conséquence  onéreuse.  On  ne  peut  contes- 
ter qu'en  acbclanl  chaque  jour  des  rentes  sur  le  marché , 
la  demande  régulière  que  la  caisse  d’amortissement  en 
fait  aux  porteurs  d'inscriptions,  n'élève  le  prix  des  fonds, 
et  ne  contribue  par  conséquent  A rendre  les  achats  plus 
onéreux  pour  le  trésor  public.  C'est  ce  qui  arrive  en  effet, 
et  c’est,  j'ose  le  dire , le  but  auquel  tendent  presque  tous 
les  gouvernements  qui  sont  entrés  dans  le  système  des 
emprunts.  Leur  intérêt  est  d’attirer  constamment  vers  les 
emprunts  dont  ils  disposent , la  grande  masse  de  capitaux 
oisifs,  qui  cèdent  naturellement  à l’appât  d'une  augmen- 
tation indépendante  du  travail  et  de  la  capacité.  La  caisse 
d'amortissement  est  une  prime  offerte  aux  préteurs,  bien 
plus  qu’un  mode  de  libération  pour  l’État.  Nous  allons  le 
prouver. 

Losqu'un  emprunt  est  ouvert  et  accepté,  les  banquiers 
souscripteurs  sont  loin  de  posséder  les  sommes  énormes 
qu’ils  ont  promises;  ils  n’eu  possèdent  pas  quelquefois  ta 
millième  partie;  mais  ils  ont  des  clients  accoutumés  à leur 
conAer  des  fonds  pour  Ici  faire  valoir,  et  qui  ont  une  foi 
souvent  aveugle  en  leur  habileté,  que  sais-je?  en  leur 
étoile.  Au  sigual  de  l’emprunt,  ces  petits  capitalistes  à U 


suite  s’empressent  de  prendre  en  détail  des  coupons  de 
rentes  dont  la  masse  a élé  adjugée  A leurs  patrons,  et  c'est 
ainsi  que  ceux-ci  émettent  souvent  A 95  ce  qu’ils  ont  vendu 
au  gouvernement  pour  90,  réalisant,  sans  déboursé,  un 
bénéfice  immense  par  le  seul  fait  de  l’adjudication.  Que 
si,  plus  tard,  pour  des  motifs  divers,  la  rente  vient  A bais- 
ser, la  perte  retombe  uniquement  sur  les  porteurs  en 
sous-ordre,  et  les  grands  souscripteurs  demeurent  libres 
de  soucis. Bien  plus,  l’expérience  a démontré  qu’au  moment 
où  il  s’agissait  de  placer  les  coupons  d'un  nouvel  emprunt, 
les  banquiers  adjudicataires  faisaient  hausser  les  fonds 
publics  par  des  moyens  plus  ou  moins  honorables  ou  lici- 
tes, de  manière  à profiter  de  celte  hausse  factice  pour 
réaliser  des  profits  qui  seuls  peuvent  expliquer  la  rapidité 
de  certaines  fortunes  modernes. 

En  même  temps  que  le  nouvel  emprunt  apparaît,  son 
fonds  d'amortissement  contribue  pour  sa  part  A la  hausse, 
indépendamment  des  causes  générales  qui  agissent  daus 
le  même  sens  ; de  façon  qu’au  bout  d'un  certain  temps  , 
la  rente  dépasse  le  pair,  et  ne  peut  plus  être  rachetée.  Dans 
ce  cas,  on  émet  l’emprunt  suivant  à un  intérêt  moindre, 
et  on  recommence  A agir  sur  lui  avec  le  fonds  d’amortisse- 
ment qui  a cessé  d’agir  sur  le  fonds  trop  élevé.  C’est  ainsi 
que  nous  avons  vu  des  emprunts  A 4 1/2  pour  cent  succé- 
der au  5 pour  cent,  et  après  le  4 1/9,  l’émission  du  4 pour 
cent.  On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soient  IA  des  résultats 
avantageux,  et  qui  contribuent  A produire  la  baisse  géné- 
rale de  l'intérêt  de  l'argent,  toujours  utile  A l’agriculture 
et  A l’industrie.  La  circulation  ahoudanle  produite  par  la 
multiplication  des  valeurs  de  banque  et  du  papier  négo- 
ciable , ne  contribue  pas  moins  à la  dépréciation  du  nu- 
méraire et  à la  demande  du  travail. 

Aussi  nul  doute  que  les  emprunts  ne  soient  préférables 
A l'impôt  dans  les  cas  extraordinaires  où  une  grande 
soustraction  de  capitaux  mettrait  l'industrie  aux  abois. 
Mais  par  combien  d'inconvénients  sont  compensés  les 
avantages  de  l'amorti ssemeul  ! En  effet,  s'il  est  vrai  que 
dans  les  temps  de  crise  l'amortissement  soutienne  le  taux 
delà  rente  et  facilite  aux  gouvernements  les  moyens  d’em- 
prunter, A des  conditions  moins  défavorables,  les  sommes 
nécessaires  pour  la  défense  de  l'État;  ii  n’e*l  pas  moins 
certain  que,  dans  les  temps  ordinaires  et  paisibles,  l’action 
de  ce  levier  puissant  oblige  le  pays  A racheter  A des  taux 
élevés,  et  par  conséquent  à son  détriment.  On  peut  dire 
qu'alors  la  caisse  d'amortissement  sc  nuit  A elle-même, 
ainsi  qu’il  e*t  arrivé  de  nos  jours,  où  la  rente  5 pour  cent 
ayant  dépassé  le  pair,  toute  la*  puissance  de  l'amortisse- 
ment s'est  portée  sur  le  trois,  et  a donné  A ce  fonds  des 
émigrés  une  valeur  exorbitante.  En  effet,  quel  est  l’avan- 
tage de  l’emprunt?  De  procurer  A l’État,  eu  ne  le  grevant 
que  du  service  des  intérêts,  un  capital  qui  tic  vient  d'ail- 
leurs A lui  que  parce  qu’il  ne  trouve  pas  de  meilleur  em- 
ploi. Si  donc,  après  avoir  emprunté  ce  capital,  on  impose 
le  pays  pour  l’amortir,  on  détruit  évidemment  d’une  main 
ce  qu’on  a fait  de  l'autre,  c’est-A-diro  qu’on  sc  dessaisit 
d’un  capital  pour  se  libérer  d’une  simple  charge  d’inté- 
rêt: vous  répondrez  qu’onse  dessaisit  peu  A peu;  sansdoutc, 
mais  on  ne  se  dessaisit  pas  moins.  Et  le  réiulU^définiüf 
d’une  telle  opération  est  toujours  pour  l’État  la  perte  de 
toute  la  différence  qui  existe  entre  le  prix  du  rachat  et  lo 
prix  de  l’émission.  Différence  énorme,  et  telle  qu’on  oo 
saurait  l’envisager  sau»  effroi. 

Je  vais  eu  citer  un  exemple  remarquable  : un  emprunt 
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fut  contracté  en  1817  au  taux  de  52  francs;  le  gotirer- 
Dement  reconnaissait  devoir  100  francs  et  payait  5 francs 
de  rente  pour  un  versement  effectif  de  52  francs.  Celait , 
comme  on  voit,  un  emprunt  à près  de  10  pourcent  En 
supposant,  ce  qui  e*t  exact,  que  cet  emprunt  ait  été  racheté 
parla  caisse  d'amortissement  au  taux  moyen  de  00  francs, 
il  en  aura  coûté  au  pays,  pour  se  libérer,  90,000.000  en 
échange  de  52,  sans  compter  l'intérêt  à 10  pour  cent  de- 
puis le  jour  de  l’emprunt  jusqu'à  celui  du  rachat  intégral. 
Celle  différence  effrayante  a fait  la  fortune  des  banquiers 
aux  frais  des  contribuables;  les  prêteurs  n'avaient  fourni 
que  52,000,000,  l'État  leur  en  a payé  90.  Nous  avons 
expliqué,  au  mot  Agiotage , comment,  à ces  profits  illi- 
mités, se  joignaient  les  spéculations  hasardeuses  du  jeu 
sur  des  valeurs  fictives,  source  de  tant  de  faillites  et  d'ac- 
tions déplorables.  Que  sera-ce,  si  ou  ajoute  à ces  abus  les 
frais  de  perception  de  l'impôt , desquels  il  résulte  que  sur 
100  francs  payés  par  les  contribuables.  88,  à pciue  arri- 
vent dans  les  caisses  du  trésor,  et  sont  employés  à l'a- 
mortissement ! 

Eh  bien,  après  tant  d’efforts  et  de  sacrifices,  l'État  ne 
retire  aucun  soulagement  de  cette  institution;  car  il  paye 
à la  caisse  d'amortissement  les  arrérages  des  renies  qu'elle 
rachète,  et  il  ne  fait,  sous  ce  rapport,  que  changer  de 
créancier.  L'Angleterre,  qui  a eu  aussi  son  amortissement, 
y a renoncé  depuis  quelques  années,  lorsque  ses  législa- 
teurs se  furent  aperçus  que  dans  l’espace  de  cent  vingt- 
quatre  ans,  de  1689  à 1813,  le  pays  avait  emprunté  cha- 
que année,  l'une  portant  l'autre,  225,000,000  de  francs,  cl 
remboursé  terme  moyen,  aussi  chaque  année,  14,000,000. 
Depuis  cette  suppression , le  gouvernement  britannique  a 
éteint  une  partie  de  la  dette,  sans  amollissement  propre- 
ment dit,  au  moyen  de  l'excédant  de  ses  recettes  sur  ses 
dépenses.  C'est,  en  effet,  le  seul  mode  raisonnable  et  pos- 
sible d'amortir.  Le  coeur  se  serre  quand  on  pense  aux 
magbifiques  résultats  qu'on  aurait  pu  obtenir  du  fonds 
d'amortissement  s’il  eût  été  consacré,  en  tout  ou  en  partie, 
à des  travaux  publics,  à des  amélioration»  matérielles  qui 
auraient  peut-être  doublé  la  production  nationale! 

L’expérience  a donc  démontre  aujourd'hui  que  si  les 
emprunts  publics  sont  préférables  à l’impôt  dans  les  cir- 
constances extraordinaires,  ils  n'ont  pas  besoin  d éire  ac- 
compagnés d’un  amortissement  qui,  en  réalité,  n’amortit 
pas,  lorsqu'on  considère  les  charges  énormes  que  son  ac- 
tion fait  peser  sur  les  contribuables.  Payer  des  frai»  de 
perception  exorbitant»  , et  entretenir  une  administration 
coûteuse  pour  rembourser1»  90  ce  qu'on  a emprunté  à 52, 
ce  n’est  pas  rembourser;  c’est  se  ruiner.  Mieux  vaudrait 
devoir  toujours  que  de  se  libérer  de  la  sorte;  et  certes  il 
est  au  pouvoir  d'un  bon  gouvernement  de  ne  pas  demeu- 
rer per pétui  ilcuient  débiteur,  en  consacrant  ses  excédants 
de  recettes  et  ses  économies  anuuclles  à l'amortissement 
de  sa  dette.  Blaxçci  ii>i:. 

amphithéâtre  D'ANATOMIE.  {Hygiène.)  On  désigne 
en  France  sous  le  nom  d'amphithéâtres  d'anatomie,  non- 
seulement  les  lieux  où  l'on  démontre  cette  science,  mais 
plus  particulièrement  ceux  dans  lesquels  les  savants,  les 
professeurs  et  les  élèves  se  livrent  à des  recherches  et  à 
des  dissections  sur  les  cadavres  mêmes  : on  donne  encore 
le  même  nom , dans  les  hôpitaux  et  les  cimetières , aux 
localités  destinées  aux  simples  ouvertures  cadavériques , 
soit  que  ces  ouvertures  aient  pour  objet  d'éclairer  la  jus- 
tice, ou  d*avaucer  1a  science.  On  voit,  par  ce  qui  précède, 


que  les  amphithéâtres  d'anatomie,  pris  dans  l’acception  la 
plus  élrndue  du  mot,  uc  sont  pas  particuliers  aux  villes 
où  se  trouvent  des  écoles  médicales  ou  vétérinaires , mais 
qu'on  doit  les  rencontrer  cbei  les  peuples  civilisés,  par- 
tout où  existe  une  certaine  agglomération  d'hommes. 

De  tout  temps  ces  localités  ont  excité  la  sollicitude  et 
attiré  la  surveillance  «le  l'administration  : pouvait-il  en 
être  autrement  puisqu'on  le»  regardait  comme  éminem- 
ment insalubres , et  que  par  la  nature  même  de»  travaux 
cl  des  opérations  auxquels  clics  sont  destinées,  elles  cau- 
sent toujours  du  dégoût,  nous  pourrions  dire  de  l'effroi  à 
la  population?  Sous  ces  différents  rapports,  clics  méritent 
une  attention  toute  particulière  de  la  part  des  administra- 
teur», des  constructeurs  et  des  médecins. 

Une  localité,  à l'époque  où  nous  vivons,  ne  pouvant  donc 
pas  se  passer  d'un  amphithéâtre,  il  est  fort  important  de 
fftmoulrcr,  d'abord,  qu'on  peut  les  construire  d'une  ma- 
nière salubre,  c'est-à-dire,  qu’en  aucun  temps  et  dans 
aucune  circonstance,  ils  ne  répandent  d’odeur  infecte; 
ensuite  que  ccs  émanations  ne  sont  pas  aussi  nuisibles 
qu'on  a pu  jusqu'ici  le  croire  et  que  semble  l'indiquer  la 
manière  pénible  dont  elles  affectent  l'odorat.  C'est  par  la 
ventilation  forcée  que  l'on  obtient  aujourd'hui  des  résul- 
tats auxquels  on  n'aurait  pas  pu  prétendre  avant  les  belles 
et  ingénieuses  ^applications  que  M.  d’Arcci  a su  faire  de 
ce  moyeu.  Commençons  par  examiner  ce  que  doit  être 
une  salle  d'exhumation  et  d'autopde. 

Suivant  M.  d'Arcel,  qui  a beaucoup  étudié  cette  ques- 
tion, une  salle  d'exhumation  et  d'autopsie  ne  doit  pas  être 
établie,  comme  le  serait  ailleurs  une  salle  de  dissection 
proprement  dite;  elle  doit  être  divisée  en  deux  parties 
distinctes,  séparées  l'une  de  i'aulrc  par  un  vitrage  mobile. 
Dan»  une  de  •»  parties,  destinée  aux  autopsies,  se  trou- 
vent les  tables,  les  appareil»  et  tous  les  instruments  né- 
cessaires pour  pratiquer  les  opération»  facilement  et  sans 
crainte  d'insalubrité;  l’autre,  nr«dcvant  recevoir  que  les  pa- 
rent», les  témoins,  le  juge  d'instruction  et  le  commissaire 
de  police  et  autres  personnes  qui  n'atiislent  que  passive- 
ment à ces  pénibles  investigations,  n'a  besoin  que  de  quel- 
ques meubles  fort  simples. 

Dans  la  première  pièce,  au  devant  du  vitrage,  M.  d’Arcet 
a placé  la  table  d’autopsie;  cette  table  se  trouve  sous  une 
cheminée  dont  la  hotte;  fermée  par  des  rideaux,  couvre 
entièrement  l'opérateur;  le  courant  ascensionnel  et  le  trans- 
port de  toutes  les  émanations  dans  la  cheminée , sont 
déterminées  par  un  petit  fourneau  placé  latéralement , 
dont  le  tuyau  passe  dans  la  cheminée,  et  sur  lequel  on  fait 
chauffer  l'eau  dont  on  peut  avoir  besoin. 

l’ar  cette  disposition,  les  personnes  qui,  par  leurs  fonc- 
tions, sont  obligées  d'assister  à ces  opérations,  powvenl  le 
faire  sans  répugnance  cl  par  conséquent  avec  plus  de  soin; 
et  s’il  est  besoin  de  les  questionner  et  de  discuter  avec 
elles,  on  peut  le  faire  en  rendant  le  châssis  mobile.  Ceux 
qui  désirent  des  détails  plus  étendus  sur  ccs  petits  établis- 
sement) et  sur  la  manière  de  les  diriger  , les  trouveront 
dans  le  troisième  volume  des  Annale x d’ Hygiène  et  de 
Médecine  légale , pag.  16. 

Les  amphithéâtres  destinés  à l'étude  de  l'anatomie  hu- 
maine ou  comparée,  ou  aux  investigations  des  médecins 
d'hôpitaux , ont  subi , depuis  quelque  temps  , des  modifi- 
cations très-importantes  : on  les  reléguait  jadis  dans  les 
greuiers,  dans  le»  combles  des  établissements,  ou  daus  des 
maisons  tombant  en  ruiue  que  personne  ne  voulait  babi- 
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1er;  mai»  depuis  <juc  la  police  défend  le»  dissection»  ail- 
leurs que  dan»  les  lieux  qu'elle  a désignés  elle -même,  ces 
lieux  sont  devenus  de  véritables  monuments  ou  l'on  s'est 
plu  â réunir  tou»  les  avantages  que  peuvent  fournir  les 
arts  â l’époque  actuelle. 

Il  faut  considérer,  dan»  un  amphithéâtre  de  dissection  : 

1°Ta  table  sur  laquelle  se  place  le  cadavre; 

2»  La  pièce  dans  laquelle  la  table  est  disposée; 

3°  Le  dépôt  des  cadavres  ; 

4°  Celui  des  débris  et  des  macérations. 

De  ta  table  à disséquer.  Cette  table , duc  encore  au 
génie  inventif  de  M.  d'Arcet,  que  l’on  est  sûr  de  trouver 
partout  où  la  science  peut  améliorer  le  sort  de  l'homme , 
peut  être  exécutée  en  fonte  ou  en  bois;  elle  doit  être 
creuse  dans  toutes  se»  parties  ; son  couvercle  doit  être 
percé  de  trous  nombreux , cl  il  faut  que  son  intérieur  soit 
mis  en  communication  avec  un  canal  souterrain,  allant 
aboutir  à une  cheminée  dans  laquelle  le  tirage  convenable 
doit  être  établi.  Le  service  d’une  salle  de  dissection  bien 
organisée,  exigeant  qu’on  y place  un  poele , une  étuve  et 
une  chaudière,  c'est  de  ce»  appareils  qu’il  faut  se  servir 
comme  fourneau  d’appel. 
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Les  fig.  85  et  86  indiquent  la  disposition  générale  dont 

il  s'agit  ici. 

Il  est  évident  qu'en  allumant  du  feu  dans  le  fourneau  do 
la  chaudière  a , dans  a \ ou  sous  l’étuve  a',  on  établit  un 
courant  ascensionnel  dans  la  grande  cheminée  b,  ce  qui 
attire  l'air  contenu  dans  le  canal  souterrain  c,  et  dans 
l’intérieur  de  la  Laide  de  dissection  d ; d’où  il  suit  que 
l'air  de  la  salle  est  entraîné  vers  le  cadavre  placé  sur  la 
table  de  dissection,  cl  que  cet  air,  après  avoir  entouré  le 
corps  et  passé  par  les  trous  du  couvercle  de  la  table  pour 
aller  à travers  le  pied  e de  cette  table  et  le  canal  soutor- 
rain  c,  satisfait  à l'appel  de  la  cheminée.  Le  dessus  de  la 
table  de  dissection,  et  le  cadavre  qui  y est  placé,  sont  ainsi 
continuellement  ventilés  par  un  courant  descendant  qui 
se  charge  des  émanation»  du  corps,  et  les  entraîne  vers  le 
fourneau  d'appel  dans  la  cheminée,  et  en  dehors  de  la 
salle  de  dissection.  On  voit  qu'avec  ce  système  de  con- 
struction, il  ne  peut  plus  y avoir  dégagement  d’odeur  dés- 
agréable dans  la  salle  A,  et  que  l'on  pourrait  même  y dis- 
séquer des  cadavres  en  putréfaction  sans  que  l’odorat  pût 
y indiquer  la  présence  de  ce  foyer  d'infection. 

Cette  table,  exécutée  dans  l’amphithéâtre  de  la  Pitié,  a 


Fig.  85. 


Fig.  86. 


démontré,  par  une  expérience  de  six  mois,  les  avantages 
que  la  théorie  indiquait  : on  y a laissé  se  putréfier  le  ca- 
davre d'un  individu  mort  de  la  petite  vérole,  et  la  présence 
de  ce  cadavre  n'a  pas  empêché  les  dissections  ordinaires  de 
se  faire  sur  la  même  table , peudant  trois  mois  de  suite  ; 


des  poids  égaux  de  chair  musculaire  furent  placés,  les  uns 
sur  la  table  ventilée,  le»  autres  sur  une  table  ordinaire,  et 
daus  le  même  espace  de  temps,  les  premiers  avaient  perdu 
un  quart  de  plus  que  les  autres  : on  ne  reprochait  1 ce 
mode  de  ventilation , que  de  refroidir  trop  promptement 
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les  doigt*  des  opérateurs  ; mais  comme  il  est  facile  de  re- 
médier à cct  inconvénient,  qui  témoigne  en  faveur  de  (‘ap- 
pareil , il  ne  faut  pas  s'en  occuper. 

Hans  un  pays  tempéré  comme  le  nôtre,  ou  les  cadavres 
?e  conservent  assez  longtemps,  ou  ue  peut  pas  apprécier 
celle  nouvelle  table  autant  qu*ellc  le  mérite;  mais  dans 
les  pays  chamls.cn  Egypte,  par  exemple,  et  dans  les  colo- 
nies, elle  doit  être  d'un  merveilleux  secours . et  y sera 
ccrtaiucmcnl  établie  aussitôt  qu'on  l'y  connaîtra. 

l’n  autre  avantage  de  cette  table  est  de  rendre  inutiles 
les  lavages  à grande  eau  qui  partout  accolèrent  la  putré- 
faction des  cadavres,  et  dans  les  pays  septentrionaux  re- 
froidissent l’air,  le  sol  et  les  pieds  des  élèves  ; die  permet, 
par  cc  moyen , de  substituer  le  parquet  au  dallage  actuel 
de  nos  salles. 

Pour  rendre  cette  table  aussi  parfaite  que  possible . il 
restait  d'autres  conditions  à remplir;  les  détails  suivants 
vont  indiquer  comment  ils  l’ont  été. 

Il  fallait  que  l'on  pût  recevoir  les  liquides  provenant  de 
l'ouverture  des  cadavres  sans  salir  el  sans  encombrer  le 
pied  de  la  table,  cl  le  canal  souterrain  c.  On  a placé,  à cet 
effet , dans  l’épaisseur  de  la  table  et  au-dessous  de  son 
couvercle,  une  caisse  en  cuivre  étamé  f,  dont  on  voit  une 
coupe  longitudinale  et  une  coupe  transvctsalc  flg.  87,  cl 
un  plau  fi  g.  88. 


Fig.  87. 


Cette  caisse  a plus  de  profondeur  i une  de  ses  extrémi- 
tés qu’à  l’antre,  afin  que  les  liquides  qui  doivent  y tomber 
puissent  s’écouler  facilement  vers  le  tuyau  de  v idange  g , 
et  de  là  dans  le  seau  h.  Hile  est  percée  tout  autour,  vers 
la  partie  supérieure,  d’une  série  de  trous  égaux  formant, 
à eux  tous,  une  ouverture  équivalente  à la  somme  des  trous 
pratiqués  dans  le  couvercle  de  la  table,  ainsi  qu'à  la 
branche  du  canal  souterrain  c.  Cei  ouvertures  servent  au 
passage  de  l’air  du  dessus  de  la  table  daus  ton  pied,  et  en 
même  temps  à bien  régulariser  le  système  de  ventilation. 
I.a  caisse  en  cuivre  /'porte  par  son  rebord  sur  la  feuillure, 
où  vient  s'encastrer  le  couvercle , comme  oh  le  voit  en  /, 
et  son  fond  est  soutenu , à la  hauteur  convenable , par 
quelques  taquets  k,k,  symétriquement  fixés  sur  le  fond  du 
coffre  de  la  table , comme  on  le  voit  flg.  87,  88.  On  con- 
çoit aisément  la  nécessité  de  fermer  avec  un  bouchon  l'ou- 
verture inférieure  du  tuyau  de  vidange  g , chaque  fois  qu'on 
n’a  pas  de  liquide  à y faire  passer;  si  on  le  laissait  ouvert, 
il  diminuerait  l’effet  utile  de  la  ventilation. 

L'administration  des  hôpitaux  de  Paris  a fait  pratiquer 
des  tables  destinées  aux  ouvertures , que  l'on  peut  citer 
comme  des  modèles  sous  le  rapport  des  commodité  s qu’elles 
présentent  ; çiics  sont  creuses  cl  mobiles  sur  uu  pivot  qui 


leur  sert  de  pied;  c’est  par  l’Intérieur  de  ce  pivot  que  s'é- 
croulent les  liquides  qui  tombent  dans  un  caniveau. 

De  la  pièce  dans  laquelle  ta  table  est  disposée.  Cette 
pièce,  de  grandeur  variable , suivant  la  quantité  de  per- 
sonnes qu’elle  doit  recevoir,  exige  pour  première  condi- 
tion d’étrr  parfaitement  éclairée  : la  combinaison  du  jour 
latéral  avec  celui  d’un  châssis  vitré,  placé  sur  le  toit,  pré- 
sente, sous  ce  rapport,  les  plus  grands  avantages.  Pans 
nos  climats,  il  faut  pouvoir  l'échauffer  convenablement; 
car,  si  les  dissections  sont  chez  nous  quelquefois  nuisibles, 
les  reproches  doivent  s'adresser  plutôt  au  froid  et  à l’hu- 
midité des  locaux,  qu’aux  émanations  des  cadavres. 

Du  dépôt  des  cadavres.  Il  est  souvent  nécessaire  de 
laisser  les  cadavres  pendant  plusieurs  jours , avant  de  les 
livrer  aux  couteaux  des  anatomistes;  à cet  effet,  deux 
choses  sont  à éviter  : l’humidité  el  les  animaux  carnas- 
siers ; l'humidité  ramollit  les  chairs,  favorise  l'infiltration 
et  accélère  la  putréfaction;  car  les  cadavres  deviennent 
hygrométriques,  et  parla  cessation  de  la  vie  rentrent  dans 
le  domaine  des  lois  qui  régissent  les  corps  inanimés  : il 
faut  donc  les  placer  au-dessus  du  sol,  dans  un  endroit  sec, 
et, s'il  est  possible,  ventilé.  Quant  aux  animaux  carnassiers, 
il  suffit , pour  les  éloigucr,  de  clore  d'une  manière  exacte 
toutes  les  ouvertures , que  l'on  peut  garnir  de  toiles  mé- 
talliques. 

Du  dépôt  des  débris  et  des  macérations.  Pour  ôter 
aux  débris  tous  leurs  inconvénients,  il  suffira  de  les  dépo- 
ser, à mesure  qu'ils  seront  recueillis,  dans  un  des  baquets 
r,  que  l’on  voit  dans  la  flg.  85,  en  arrière  du  rideau  n , 
sous  la  table  m , et  qui  sont  aussi  soumis  à l’influence  de 
la  ventilation  régulière  qui  te  trouve  établie  sous  la  hotte  o , 
au  moyen  de  la  grande  cheminée  b;  ccd  sera  mieux  com- 
pris par  ce  qui  va  suivre  : 

Pour  faire  la  macération  sans  Inconvénient,  il  faut  un 
appareil  ventilateur  semblable  à celui  que  l’on  voit  flg.  85 
et  86  ; il  se  compose  : 

1°  l)'un  vasittas  placé  autant  que  possible  du  côté  du 
nord  et  en  haut  d'une  fenêtre,  ou  de  la  porte  de  la  pièce 
destinée  au  dépôt  de  ces  débris. 

kJ<»  D'une  botte  générale  o,  occupant  tout  le  côté  de  la 
pièce,  où  se  trouve  placée  la  cheminée  b,  et  communi- 
quant avec  cette  cheminée  dans  toute  sa  longueur  par  l’ou- 
verture s. 

3»  D'une  série  de  tables  m,  m , montées  à charnière  sur 
la  pièce  de  bois  p,  qui  règne  dans  toute  la  longueur  de  la 
hotte,  cl  qui  se  trouve  isolée  du  mur  près  duquel  elle  est 
placée  parallèlement  par  un  espace  vide  g , ayant  un  dé- 
cimètre de  large.  Ces  tables  relevées  devant  le  mur  de 
fond, comme  ou  le  voit  en/,  flg.  85,  donnent  la  facilité  de 
bien  conduire  les  macérations  dans  les  baquets  r.  Etant 
abaissées  et  posées  sur  les  poteaux  montants  utu,  elles 
servent,  comme  des  tables  ordinaires , pour  y achever  la 
préparation  des  pièces  anatomiques,  après  qu’elles  ont  été 
soumises  à la  macération  dans  les  baquets  placés  au-des- 
sous. 

4®  De  rideaux  en  toile,  d’un  tissu  serré,  descendant 
presque  jusqu’au  sol , et  garnis,  à leur  partie  inférieure, 
de  balles  de  plomb,  destinées  à leur  faire  conserver  la 
position  verticale,  malgré  l’action  du  courant  d’air  auquel 
ils  doivent  être  continuellement  exposés. 

Ceci  expliqué, rien  ne  sera  plus  facile  que  de  comprendre 
le  jeu  de  cet  appareil  ventilateur. 

L’appel  établi  dans  1a  cheminée  générale  b , élaut  plus 


Fig.  88. 
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fort  qu’il  ne  faut  pour  assurer  la  ventilation  des  tables  de  dans  les  habitations  voisines,  on  s’en  servirait  avantage!!- 

dissection,  qui  doit  être  réglée  au  moyen  de  soupapes  con-  sèment,  en  mettant,  dans  cette  cheminée,  une  ou  deux 

vcnahleinent  placées,  agira  sur  Pair  contenu  dans  la  pièce  terrines  contenant  du  chlorure  de  chaux, 

aux  débris , forcera  Pair  extérieur  à pénétrer  dans  celte  Les  lavages  à grande  eau  doivent  être  réservés  pour  les 

pièce  par  le  vasistas  qui  doit  y être  établi,  et  donnera  lieu  salles  d’ouverture  dans  les  hôpitaux  et  hospices;  leur’avan- 

au  courant  d’air  que  l’on  y voit  indiqué  par  des  flèches,  et  tage  provient  alors  de  la  fraîcheur  qu’elles  établissent  dans 

qui, frappant  contre  les  mailles  des  rideaux  et  passant  au-  la  pièce;  ce  qui  contribue  à en  éloigner  les  insectes;  mais 

dessous  d’eux  près  du  sol,  enveloppera  les  baquets  , les  en  hiver,  ils  cessent  d’étre  avantageux:  c’est  la  sécheresse 
tables,  ainsi  que  tout  ce  qui  s’y  trouvera  placé,  montera  et  la  chaleur  qu'il  faut  procurer  i ces  localités  dans  cette 
dans  le  haut  de  la  hotte  o,  et  pénétrera  enfin  par  l’ouvcr-  saison  de  l'année. 

ture  t dans  la  grande  cheminée  b.  Cette  disposition  s’op-  Nous  renvoyons  à l’article  Éiaxatioxs  putrides,  tout  ce 
posera  complètement  à l’infection  de  la  salle,  et  permettra  que  nous  avons  à dire  sur  l'influence  que  Pair  des  amphi- 

de  coucher,  sous  la  hotte  o,  les  cadavres  que  l’on  y dépo-  théâtres  peut  avoir  sur  la  santé  des  hommes, 

sera,  et  même  de  travailler  sans  être  géné,  et  presque  sans  Parent  dü  Châtelet. 

dégoût,  soit  dans  les  baquets  r,  soit  sur  les  tables  m,  m,  amphithéâtres.  ( Construction.)  Nous  n’avons  rien 
qui  sont  placées  au-dessus  et  à hauteur  d'appui.  On  con-  à ajouter,  sous  le  rapport  de  la  disposition  et  de  la  con- 
çoit que  ce  système  de  ventilation  ne  sera  complet  que  struction,  à ce  qui  est  dit  dans  l’article  précédent  relative- 

lorsquc  tous  les  Hdeaux  n , n seront  fermés;  on  devra  ment  aux  amphithéâtres  d'anatomie. 
donc  les  ouvrir  le  moins  possible,  et  ne  le  faire  que  dans  Nous  dirons  seulement  ici  quelques  mots  sur  les  amphi- 
la  place  où  on  aurait  besoin  de  travailler  : on  pourrait  théâtres  en  général. 

même  les  ouvrir  en  augmentant  convenablement  le  feu  L'étymologie  grecque  de  ce  terme  indique  la  réunion  de 
dans  le  fourneau  d’appel.  deux  théâtres;  et  tels  étaient  en  effet,  à peu  près,  les  am- 

La  mauvaise  odeur  des  salles  de  dissection,  et  le  dégoût  phithéâtres  construits  en  si  grand  nombre,  et  quelquefois 

qu’elles  inspirent,  tiennent  surtout  aux  débris  que  l’on  dans  de  si  grandes  dimensions,  par  les  Romains,  tant  en 

jette  â terre  ou  sur  les  murs.  Ces  débris  sont  cause  que  Italie  que  dans  les  divers  pays  qu’ils  avaient  soumis  â leur 

Podeur  reste  inhérente  aux  localités  longtemps  après  que  domiualion.  On  sait  que  ces  édifices,  consacrés  aux  jeux 

les  cadavres  n'y  sont  plus.  On  peut  aisément  s'opposer  à des  gladiateurs  et  des  bêles  féroces,  étaient  ordinairement 

cette  imprégnation  des  murs  en  les  peignant  à l'huile,  ce  de  forme  ovale,  quelquefois  même  circulaire  ou  presque 

qui  permet  de  les  laver,  et  leur  donnant  exprès  une  teinte  circulaire. 

claire,  agréable  â l’ail , sur  laquelle  la  moindre  tacbe  ou  Tels  étaient  aussi,  à peu  de  chose  près , les  cirques  con- 
la  moindre  parcelle  de  corps  étranger  s'apercevrait;  on  se  sacrés  chez  nous  aux  représentations  équestres,  avant 
trouvera  encore  très-bien  de  répandre  sur  le  sol , de  la  qu'on  y eût  joint  les  représentations  théâtrales, 
sciure  de  bois,  de  la  tannée,  ou  même  du  sable  fin  très-  Ce  nom  est  alfcrlé,  de  notre  temps,  â la  partie  du  fond 
sec,  afin  de  pouvoir  balayer  aisément  les  débris  qui  y loin-  des  salles  de  spectacle,  ordinairement  garnie  de  banquettes 

beronl.  Ces  précautions  sont  surtout  utiles , lorsque  dans  parallèles  ou  concentriques,  d'où  Pon  domine  sur  presque 

l’été,  les  salles  reçoivent  d’autres  destinations  et  devien-  toute  la  salle. 

nent,  comme  aujourd’hui  à la  Faculté  de  Médecine,  des  Mais  il  est  particulièrement  aussi  employé  pour  les  salles 
laboratoires  de  chimie  ou  des  salles  de  conférence.  destinées  aux  démonstrations  d'anatomie,  de  chimie , de 

Les  avantages  de  tous  ces  moyens  l'emportent  beaucoup  physique , et  eu  général  à des  leçons  faites  â un  auditoire 

sur  les  lavages  à grande  eau  que  Pon  a conseillés  jusqu’ici;  un  peu  nombreux,  et  qui  doivent  être  accompagnées  de 

on  ne  peut  pas  non  plus  les  mettre  en  parallèle  avec  le  démonstrations. 

chlore,  et  surtout  les  préparations  faites  avec  ce  corps.  On  donne  assez  ordinairement  à ces  salles  une  forme 
dont  on  a reconnu  l'inutilité  depuis  longtemps  : mais  si  demi-circulaire,  afin  que  le  professeur,  se  trouvant  placé 
les  émanations  emportées  par  la  cheminée  se  répandaient  au  centre,  soit  facilement  entendu  et  vu,  aiusi  que  les 


Fig.  89.  • Fig . 90. 
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objets  des  démonstrations , par  la  totalité  des  assistants. 
Dans  ce  cas,  la  disposition  doit  être  à peu  près  celle  qui 
est  représentée  par  la  fig.  83. 

Toutefois , la  forme  circulaire  , indépendamment  de  ce 
qu'elle  ne  se  prête  pas  A toutes  les  localités , a l'inconvé- 
nient d'être  d'une  exécution  coûteuse,  tant  à cause  du  dé- 
chet plus  ou  moins  considérable  qu'elle  fait  ordinairement 
éprouver  sur  les  matériaux,  que  des  sujétions  particulières 
qu'elle  apporte  A la  main-d’œuvre.  Il  est  donc  souvent  né- 
cessaire d’y  renoncer,  et  principalement  lorsque  les  con- 
sidérations d'économie  doivent  prédomini-r. 

Quand  remplacement  s'y  prête , ou  peut  conserver  les 
avantages  de  la  forme  circulaire  sans  être  entraîné  A une 
dépense  trop  considérable  , en  substituant  au  demi-cercle 
un  demi-polygone  régulier,  ainsi  que  l'indique  la  fig.  90. 

Mais  dans  le  cas  contraire , et,  par  exemple , quand  il 
s'agit  d'établir  un  amphithéAtre  dans  une  pièce  de  forme 
rectangulaire,  le  mieux  est  souvent  de  placer  les  ban  quelle  s 
toutes  en  lignes  droites  et  parallèles,  à peu  près  ainsi  que 
le  fait  voir  la  fig.  91. 

Les  dimensions  A observer  doivent  nécessairement  varier 
suivant  l'Age  des  auditeurs  auxquels  l'amphithéâtre  est 
destiné , le  plus  ou  moins  d'aise  qu'on  tient  A leur  don- 
ner, etc.  Celle  que  nous  allons  indiquer  sont  A peu  près  ce 
qui  convient  moyennement  pour  des  hommes  faits , et 
pourraient  être  par  conséquent  légèrement  diminuées  pour 
des  jeunes  gens,  cl  plus  encore  pour  de  jeunes  enfants. 


Fig.  91. 


La  longueur  A assigner  A chaque  place , doit  être  d’en- 
viron un  demi-mètre  (un  peu  plus  de  dix-huit  pouces). 

Chaque  rang  de  banquettes  doit  occuper  1 peu  près 
deux  tiers  de  mètre  (ou  environ  deux  pieds)  de  largeur 
pour  1a  banquette  même  et  l'espace  qui  la  sépare  du  rang 
adjacent. 

Ainsi,  chaque  place  occupe  en  surface  environ  un  tiers 
de  mètre  carré  (ou  trois  pieds  carrés  ).  D'après  ce,  en  dé- 
falquant d'une  surface  donnée  les  espaces  qu'il  est  néces- 
saire de  consacrer  à l'estrade  du  professeur,  aux  escaliers, 
aux  couloirs . etc. , il  sera  facile  de  »c  rendre  compte  du 
nombre  d'auditeurs  qu’on  peut  y placer. 

Enfin , pour  que  le  rayon  visuel  {variant  de  l'œil  de 
chaque  auditeur,  parvienne  sans  obstaclo  au  professeur  et 


A la  table  de  démonstration,  il  est  nécessaire  que  chaque 
rang  de  banquette  soit  placé  à un  quart  ou  un  tiers  do 
DK(re(cnviron  neuf  à douze  pouces)  plus  haut  que  la  ban- 
quette immédiatement  au-dessous , ce  qui  donne  la  hau- 
teur d’une  forte  marche,  ou  de  deux  marches  ordinaires. 

Il  est  indispensable,  du  reste,  quand  on  doit  établir  un 
amphithéâtre,  d'en  tracer  préalablement , non-seulement 
le  plan,  mais  encore  le  profil,  A peu  près  comme  l'indique 
la  fig.  92,  cl  de  t'y  rendre  compte  , tant  de  la  hauteur  à 
laquelle  chaque  rang  d'auditeurs  sera  placé  au-dessus  du 
rang  inférieur,  que  de  la  direction  de  leurs  rayons  visuels 
respectifs. 


b 


Fig.  92. 

m 


Il  me  reste  A dire  un  mot  de  la  manière  d’établir  les 
gradins  mêmes  des  amphithéâtres  ; celle  qui  est  indiquée 
dans  la  fig  92  a été  généralement  reconnue,  d'après  l’ex- 
périence , coaoto  la  plus  sitnplo  et  la  plus  convenable  ; 
elle  consiste  A placer,  à environ  un  mètre  (oii  trois  pieds) 
d'espacement , des  fermes  composées , pour  chaque  rang 
de  banquette , d’un  patin  sur  lo  sol , de  deux  montants  et 
d’une  traverse  supérieure  en  bâtis  de  chêne  ou  de  sapin, 
de  huit  à ouze  centimètres  (trois  A quatre  pouce*)  de  gros- 
seur, convenablement  assemblés  A tenons  cl  mortaises,  et 
sur  lesquelles  on  établit  ensuite  les  banquettes  mêmes  qu'il 
est  bon  d'accompagner  chacune  d'une  traverse  de  dossier. 

Gocrlieb. 

amphithéâtre  D’ANATOMIE.  ( administration.)  Le 
décret  du  15  octobre  1810  avait  rangé  les  amphithéâtres 
d’anatomie  dans  la  deuxième  classe  des  établissements  in- 
salubres; mais  cette  classification  ne  fut  pas  maintenue 
par  les  règlements  postérieurs,  et  aujourd'hui  ces  établis- 
sements ne  sont  soumis  A aucun  règlement  d'administra- 
tion géuéralc,  pour  ce  qui  concerne  les  autorisations  né- 
cessaires |^lcur  formation,  sous  le  rapport  de  la  salubrité 
et  de  la  «Icoeucc  publique.  Ils  sont  donc  laissés  en  quelque 
sorte  A la  discrétion  des  autorités  locales,  qui  prennent  A 
leur  égard  telles  mesures  qu'elles  jugcol  convenables  dans 
l'intérêt  général. 

A Paris , les  amphithéâtres  sont  régis  par  l'ordonnance 
de  police  du  11  janvier  1815,  qui  a supprimé  les  amphi- 
théâtres particuliers  d’anatomie , autorisés , dans  le  prin- 
cipe, par  le  préfet  de  police , dans  les  attributions  duquel 
sc  trouvent  les  salles  de  dissections , suivant  l'art.  23  de 
l'arrêté  du  gouvernement  du  12  messidor  an  vm.  Cette 
ordonnance  défend,  en  outre,  de  disséquer  dans  les  bûpi- 
lauxfjfeospiccs,  maisons  de  santé,  infirmeries,  maisons  de 
détention,  etc.,  et  porte  que  ces  opérations  ne  pourront 
avoir  lieu  que  dans  les  pavillons  de  la  Faculté  de  Médecine 
ct*daus  l’amphithéâtre  établi  près  l'bôpiUd  de  la  Pitié; 
elle  défend  expressément  de  prendre  des  cadavres  dan»  les 
cimetières,  cl  décide  que  les  corps  des  personnes  décédées 
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dans  les  différents  hôpitaux  et  hospices  de  Paris,  seron 
transportés  dans  les  pavillons  de  la  faculté  sur  les  bons  du 
doyen  ( bien  entendu  quand  ils  ne  sont  pas  réclamés  par 
les  familles).  Ces  transports  ne  peuvent,  du  reste,  avoir 
lieu  que  la  nuit  et  dans  des  voitures  couvertes. 

Depuis  la  publication  de  celte  ordonnance , il  a été  re- 
connu que  les  restrictions  qu'elle  contenait  présentaient 
de  graves  inconvénients,  autant  dans  l'intérêt  de  la  science 
que  dans  celui  de  l'instruction  des  élèves.  D'après  les  ré- 
clamations élevées  à ce  sujet,  et  reconnues  fondées  par  le 
préfet  de  police,  par  l'administration  des  hospices  et  par 
le  conseil  de  salubrité,  on  a toléré  les  opérations  anato- 
miques dans  les  hôpitaux  et  hospices  suivants,  savoir  : 
Saint-Louis,  Saint-Antoine,  beaujon,  îNeckcr.  Cochin,  En* 
fants-Malades,  Vénériens,  Accouchements,  Enfants  Trouvés, 
Bicètre.  (Arrêté  du  conseil  des  hospices  du  21  nov.  1832.) 

Mais  il  reste  toujours  la  question  des  amphithéâtres  par- 
ticuliers, question  qui  a été  le  sujet  de  nombreuses  et 
importantes  discussions  : 

<*  On  ne  peut  contester  la  sagesse  des  mesures  indiquées 

• dans  les  ordonnances  de  police  des  15  octobre  1813  et 
« 11  janvier  1815;  miis  était-il  indispensable  de  réunir 
« dans  un  seul  local  les  démonstrations  anatomiques?  nous 
■ le  pensons  d'autant  moins  que  celte  réunion  entrave 
« évidemment  l'enseignement  particulier,  et  nuit,  par 
« conséquent,  à l'enseignement  des  élèves.  Il  eût  été,  en 
« effet,  possible  délaisser  subsister  des  amphithéâtres  par- 
« ticuliers,  en  les  soumettant  â des  règlements  spéciaux  de 

• police.  Ainsi,  on  aurait  pu  exiger  de  chaque  professeur 
« particulier  d'anatomie,  le  choix  convenable  d'un  local , 
«*  choix  qui  aurait  été  ensuite  soumis  â l'approbation  de 
« l’autorité.  On  aurait  pu  appliquer  aux  amphithéâtres 
« particuliers,  les  mêmes  mesures  de  salubrité  et  de  dé- 
« cence  que  celles  qui  sont  indiquées  dans  l’ordonnance. 
« Enfin,  l'autorité  aurait  pu  nommer  un  inspecteur  des 
« amphithéâtres,  chargé  de  surveiller  ces  établissements 
« et  d'en  prévenir  les  abus,  dont  il  eût  été  responsable.  *» 
(Marc,  Dictionnaire  des  sciences  médicales , verbo 
Amphithéâtre.)  La  mesure  adoptée  récemment  par  l’ad- 
ministration des  hospices,  répond  à la  première  partie  de 
cet  article;  quant  à la  dernière,  elle  intéresse  â un  haut 
degré,  d'une  part,  la  liberté  de  l’enseignement,  et  de 
l'antre , l’ordre  public  et  la  salubrité  : ces  questions  sont 
graves  et  ont  déjà  fixé  toute  l'attention  de  l’administration 
et  du  conseil  de  salubrité.  Mais,  sans  chercher  â la  résou- 
dre , nous  dirons  que  ces  sortes  d’établissements  peuvent 
être  la  source  de  tant  de  désordres,  que  leur  voisinage  est 
tellement  repoussant,  qu’ils  demandent  enfin  une  surveil- 
lance si  constante  c(  si  rigoureuse,  qu'il  faudrait  des  con- 
sidérations bien  puissantes  pour  faire  abroger  les  règle- 
ments actuels  qui,  malgré  les  garanties  qu'ils  présentent, 
sont  parfois  encore  insuffisants  contre  des  abus  et  des 
inconvénients  de  toute  espèce,  qu'il  est  presque  impossible 
de  détruire  complètement.  Adolphe  TaEBücntT. 

AM  POULETTE.  V.  SaSLIER. 

an&ltse.  ( Technologie.)  Les  corps  que  la  nature  ou 
l'art  nous  offrent  à différents  étals , peuvent  être  purs  ou 
mélangés  de  différentes  substances  étrangères , soit  natu- 
rellement, soit  par  le  fait  de  la  fraude  : il  est  indispen- 
sable, pour  en  apprécier  la  valeur,  de  pouvoir  reconnaître 
non-seulement  leur  état  de  pureté,  mais  encore  la  nature 
des  substances  qui  s'y  trouvent  mélangées  et  qui , fré- 
quemment, pourraient  cbangor  celle  des  produits  qu'ils 


sont  destinés  à fournir.  Déterminer  exactement  la  nature 
et  la  proportion  des  substances  que  renferme  un  composé, 
constitue  l'analyse  chimique  qui  exige  souvent  une  grande 
variété  de  connaissances  et  l'emploi  de  procédés  et  de  ma- 
nipulations qu'une  longue  habitude  peut  seule  donner  : 
ce  n'est  pas  de  ce  genre  d’essais  qu'il  peut  être  question 
ici  : un  industriel  ne  peut  être  ou  n'a  pas  besoin  d’étre  un 
analyste  dont  Ici  travaux  deviennent  pour  la  science  des 
modèles  ou  des  occasions  de  découvertes;  mais  il  s'exerce 
sur  des  produits  variés.  Pour  arriver  â de  bons  résultats, 
il  doit  employer  des  matières  Àun  état  de  pureté  néces- 
saire : plusieurs  substances  peuvent  nuire  i ses  opérations 
en  diminuant  ou  changeant  la  proportion  des  produits 
utiles  qu’il  prépare , quelquefois  même  les  altérer  ou  les 
empêcher  de  se  former.  Il  est  donc  indispensable  qu'il 
puisse  en  reconnaître  l'état  de  pureté,  et  si  chaque  indus- 
triel avait  acquis  les  connaissances  et  pris  l'habitude  né- 
cessaire pour  ce  genre  d'essais , il  en  résulterait  pour  lui 
un  grand  avantage,  et  pour  l'industrie  en  général  d'utiles 
améliorations.  Nous  n'aurons  pas  besoin  de  citer  beaucoup 
d'exemples  pour  prouver  la  grande  importance  des  essais 
faits  sur  les  matières  premières  ou  les  produits  fabriqués; 
il  nous  suffira  de  signaler  l'extrême  utilité  de  ceux  des 
soudes  et  des  potasses  (voy.  Alcalimétrie  ),  au  moyen 
desquels  on  peut  non-seulement  déterminer  la  proportion 
des  carbonates  ou  de  l’alcali  caustique  qu'ils  renferment, 
mais  encore  pour  ceux  de  soude  la  proportion  d’h  y po  sul- 
fite qui  rendrait  le  premier  essai  fautif,  parce  que  ce  der- 
nier sel  salure  la  même  quantité  d'acide  que  le  carbonate. 

Les  sulfates  de  potasse  provenant  de  la  préparation  de 
l'aeide  nitrique,  et  qui  sont  employés,  par  exemple,  pour 
la  fahricaliou  de  l'atun,  renferment  en  excès  de  l'acide 
inutile  pour  l'opération.  Il  faut  que  le  fabricant  détermine 
la  proportion  de  sulfate  réel  que  renferment  les  sels  pour 
breveter  ses  eaux,  voy.  Alun  , sans  quoi  il  s'exposerait  â 
perdre  une  partie  de  sulfate  d'alumine,  faille  de  cristalli- 
seur,  ou  une  partie  de  sulfate  de  potasse  ou  de  sulfate 
d'ammoniaque  dont  l'excès  pourrait  même  avoir  pour  ré- 
sultat de  donner  un  alun  mélé  de  cristaux  de  ces  sels. 

La  fraude  se  multiplie  presque  toujours  d'autant  plus 
que  la  concurrence  est  plus  grande;  une  foule  de  produits 
mal  préparés  ou  falsifiés  par  des  mélanges,  peuvent,  dans 
beaucoup  de  cas,  nuire  au  succès  d'un  grand  nombre 
d'opérations,  ou  obliger  â changer  les  dosages  adoptés.  Si 
le  fabricant  ne  sait  pas  reconnaître  la  nature  des  matières 
étrangères  et  déterminer  leur  proportion,  il  est  exposé  à 
des  pertes  ou  à une  mauvaise  fabrication. 

Sous  ces  divers  points  de  vue,  les  industriels  ne  sau- 
raient donc  trop  sc  mettre  en  état  d’essayer  eux-mémes 
les  matières  premières  qui  leur  sont  nécessaires,  c'est  lâ 
l'espèce  d'A.vxLTSE  qui  leur  ett  utile,  je  dirai  même  indis- 
pensable ; elle  peut  et  doit  s'exercer  par  les  moyens  les 
plus  simples  et  les  plus  rapides;  mais  elle  doit  être  suffi- 
samment exacte  pour  ne  pas  laisser  de  chances  à des 
erreur»  préjudiciables;  ici  point  d'appareils  compliqués, 
d'instruments  précieux,  de  laboratoire  scientifique  : ce 
serait  manquer  et  fausser  le  but  qu’on  se  propose;  quel- 
ques fourneaux  les  plus  simples,  des  fioles,  des  entonnoirs, 
une  petite  balance,  quelques  réactifs  et  des  tubes  gradués 
constituent  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  : nous  ajouterons 
â ce  court  inventaire,  une  chose  indispensable,  l’habitude 
de  se  servir  des  moyens  trouvés  par  les  chimistes  et  aux- 
quels rien  uc  peut  suppléer  ; mais  il  y a maiulcuaul  tant  de 
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facilité  de  »e  les  procurer,  qu’un  industriel  qui  échouerait 
dans  ses  entreprises,  parce  qu’il  n’aurait  pas  su  recon- 
naître la  nature  et  la  valeur  des  produits  sur  lesquels  il 
s'exerce,  ne  pourrait  s’en  prendre  qu  i lui  seul  d’une  perte 
qu'il  lui  aurait  été  si  facile  d’éviter. 

H.  Gaultier  de  Claciry. 

anamorphoses.  (Physique.)  On  désigne  sous  ce  nom 
toute  représentation  d’un  objet,  qui  ne  parait  fidèle  et  ré- 
gulière que  lorsqu’elle  est  vue  de  certaines  positions , ou 
même  d’une  seule,  et  qui  parait  difforme  aux  observateurs 
qui  l’examinent  de  tout  autre  point  de  vue. On  désigne  encore 
sous  ce  nom,  les  dessins  qui  doivent  être  vus  par  réflexion 
dans  un  miroir  conique  ou  cylindrique, ou  de  toute  autre 
forme,  pour  représenter  exactement  l’objet.  Ces  anamor- 
phoses constituent  une  spécialité  de  peu  d’importance  ; et 
bien  qu’elles  fassent  partie  du  commerce  des  fabricants 
d’appareils  de  physique . et  des  marchands  de  curiosités , 
nous  croirioos  sortir  de  notre  cadre,  si  nous  décrivions  les 
moyens  de  les  tracer.  Nous  renverrons  donc  les  lecteurs 
qui  seraient  désireux  de  les  connaître  à V Encyclopédie } 
et  aux  Récréations  mathématiques  de  Guyot.  S.  P. 

anche.  {Physique.)  L’anche  est  une  partie  des  instru- 
ments à vent , essentiellement  formée  d’une  ou  de  deux 
lames  élastiques,  qui,  placées  sur  le  passage  d’un  courant 
d’air,  entrent  en  vibration  et  déterminent  la  formation  des 
sons.  Noua  décrirons  successivement  les  différentes  espèces 
d’anches  cl  leur  disposition  dans  les  instruments. 

L'anche  de  clarinette  est  formée  d’une  seule  lame 
mince  en  bois  de  roseau , appliquée  sur  une  ouverture 
longitudinale  pratiquée  dans  le  bec  de  l'instrument.  Les 
anches,  qu'on  fait  plus  larges  aujourd'hui  qu'ancienne- 
ment,  ont  généralement  quatre  centimètres  de  longueur  et 
un  centimètre  et  demi  de  largeur;  elles  sont  amincies  de- 
puis la  base  où  leur  épaisseur  est  de  un  millimètre,  jusqu'à 
l'extrémité  antérieure  qu’embrassent  les  lèvres , qui  est 
amenée  jusqu’à  la  transparence,  et  qu’on  arrdudil  sur  les 
angles. 

On  ménage  sur  l’ouverture  du  bec,  deux  rainures  lon- 
gitudinales, pour  recevoir  les  anches,  et  on  les  fixe  sur  ce 
bec.  soit  avec  un  anneau  métallique,  soit  au  moyen  d’une 
ficelle  cirée  que  l’on  enroule  en  spirale  sur  le  bec,  à la 
base  duquelon  aménagé  des  rainures  circulaires.  L'aoneau 
en  cuivre  est  fendu  en  lougucur  et  serré  sur  le  bec  à l’aide 
de  deux  vis  qui  rapprochent  les  bords.  La  partie  de  .la 
lame  qui  n'est  pas  maintenue  par  la  ficelle  ou  l’anneau , 
est  évidemment  la  seule  qui  puisse  faire  des  battements 
sous  l’influence  des  courants  d’air. 

La  confection  de  ces  anches  constitue  une  industrie 
spéciale;  mais  chaque  joueur  de  clarioclle  peut  les  pré- 
parer lui-méme  d'après  le  procédé  suivant  : 

On  coupe  un  morceau  de  bois  de  roseau  de  la  longueur 
et  de  la  largeur  que  nous  avons  indiquées,  et  on  le  dresse 
à la  lime  en  réduisant  son  épaisseur  à un  millimètre  , puis 
on  amincit,  à l’aide  d’un  canif,  toute  la  partie  qui  doit 
effectuer  scs  battements;  on  en  unit  la  surface  avec  la 
lime;  et  enfin  on  en  gratte  l'extrémité  jusqu'à  la  rendre 
transparente. 

La  nature  du  son  rendu  par  l’instrument  dépend  de  la 
longueur  de  la  partie  oscillante  de  la  lame,  et  de  sou  épais- 
seur en  ses  divers  points.  Aussi , pour  obtenir  les  sons  les 
plus  nets  et  les  plus  beaux,  est-on  obligé  de  chercher  par 
tâtonnement  les  dimensions  les  plus  convenables  ; la  lon- 
gueur se  corrige  en  enfonçaul  cl  serrant  plus  ou  moins  la 


lame,  au  moyen  de  la  corde  ou  de  l’anneau  qui , sous  ce 
rapport,  est  d’un  emploi  plus  expéditif  et  plus  commode. 
Souvent  on  est  obligé  de  modifier  l’épaisseur  de  la  lame 
en  la  grattant  sur  divers  points.  Une  anche  qui  serait  trop 
mince  à sa  base,  produirait  les  sons  analogues  aux  cris  du 
canard , accident  trop  commun  «lu  jeu  de  la  clarinette. 
Le  musicien  fait  varier,  en  la  pinçant  plus  ou  moius  avec 
ses  lèvres , la  longueur  de  la  partie  oscillante  de  la  lame. 
Plus  les  sons  doivent  être  aigus  et  plus  cette  longueur  doit 
être  diminuée,  un  doit  mouiller  l’anche  avec  la  bouche, 
au  moment  de  s’en  servir;  le  frottement  de*  lèvres  l’use 
assez  promptement. 

L'anche  de  basson  est  formée  de  deux  lames  de  roseau 
courbées,  et  réunies  par  leurs  bords,  de  manière  à se  pré- 
senter leur  concavité;  à l’extrémité  C qui  s’emboîte  sur  le 
corps  du  basson,  deux  lames  forment  un  cylindre  ; mais  à 
partir  du  milieu  de  la  longueur  jusques  à l’embouchure, 
la  courbure  s'aplatit  et  le»  bonis  longitudinaux,  réunis  y 
forment  deux  arête».  Comme  celle  de  la  clarinette,  l'ancbc 
du  basson  est  amincie  à l'embouchure.  La  forme  cylin- 
drique , à la  base  C,  lui  est  donnée  en  courbant  les  deux 
lames  de  roseau  sur  un  tube  de  fer,  et  les  y serrant  à l’aide 
d’une  ficelle.  Celle  ficelle  est  ordinairement  recouverte 
d’un  enduit  impénétrable  à l'humidité.  L'anche  s'adapte  au 
basson  au  moyen  d'un  tube  de  fer  creux  appelé  bocal  qui 
tient  au  corps  de  l'instrument,  et  dont  le  diamètre  égale 
celui  du  mandrin  sur  lequel  a été  courbée  l’anche. 

y.  fig.  w. 

Fig.  93.  Fig.  94.  Fig.  95. 


p 


L'anche  du  hautbois  est  semblable  à celle  du  basson  ; 
ses  dimensions  sont  plus  petites,  et  les  lames  sont  ficelées 
sur  un  tube  en  cuivre  creux  qui  y reste  à demeure,  et  sert 
de  mandrin. 

L’anche  des  tuyaux  d’orgue  est  ou  battante  ou  libre. 
La  première,  fig.  94,  est  composée  d’une  lame  oblonguc 
et  mince  de  laiton  AL,  appelée  languette,  qui  vient  s’a- 
dapter sur  la  cavité  que  présente  un  demi -cylindre  de 
cuivre  R , coupé  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Ce  demi- 
cylindre  prend  spécialement  le  nom  à'dnche.  Le  demi- 
cylindre  et  la  languette  entrent  dans  un  noyau  de  plomb 
creux  que  l’on  soude  à la  base  du  tuyau  d'orgue  renfor- 
çant, et  restent  en-dehors  de  ce  tuyau.  Un  tube  en  plomb 
T Y S,  appelé  Pied , adapté  sur  ce  noyau,  enveloppe  le 
demi-cylindre  et  la  languette,  et  forme  comme  le  prolon- 
gement du  tuyau  renforçant.  L’air  est  conduit  par  un 
Porte  vent  dans  ce  pied,  et  se  rend  dans  le  tuyau,  en  pas- 
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•ant  par  l'anche  : U infléchit  la  languette  A I-,  qui  revient 
ensuite  b sa  première  position,  puis  en  est  écartée  de  nou- 
veau, de  sorte  b effectuer  des  battements  rapides  qui  dé- 
terminent un  son. 

Une  tige  de  fer  F f recourbée,  qui  s'enfonce  b volonté 
dans  le  noyau,  vient  presser  contre  la  languette,  et  diminue 
au  gré  de  l'accordeur  la  longueur  de  la  partie  oscillante 
de  la  languette.  Cette  tige  s'appelle  Rosette.  On  emploie 
aussi  l'anche  dans  les  orgues  portatifs  dits  de  Barbarie. 

Dans  cette  disposition  d'anche , la  languette  recouvre 
les  bords  de  l'ouverture  du  demi-cylindre,  et  vient  frapper 
contre  eux.  Ce  choc  donne  au  son  quelque  chose  de  dur 
et  de  criard  qui  rend  les  orgues  d'église  insupportables  à 
un  très-grand  nombre  de  personnes,  parce  que  les  orga- 
nistes mettent  souvent  en  action  les  jeux  d'anches  seuls. 
Mariés  aux  sons  des  tuyaux  à bouche  les  sons  d’anches 
produisent,  au  contraire,  un  bon  effet,  en  donnant  de  la 
vigueur  b l'expression  musicale. 

Une  autre  disposition  d 'anches  donne  au  son  plus  de 
douceur  et  de  pureté  : ces  anches  sont  dites  libres 
(v.  fig.  95).  Il  parait  qu'elles  sont  connues  en  Chine  de- 
puis fort  longtemps.  Le  célèbre  facteur  Sébastien  Érard 
les  a employées  dans  ses  orgues,  dès  1797 ; et  plus  tard, 
M.  Grenié,  auquel  on  a,  bien  à tort,  attribué  cette  inven- 
tion , en  a fait  usage  à son  tour. 

Dans  Yanche  libre , la  languette  ne  recouvre  pas  les 
bords  du  canal  A R;  elle  y entre  sans  heurter  les  parois, 
en  remplissant  la  cavité.  Les  battements  de  celle-ci  se 
communiquent  à la  masse  d'air  sans  choquer  les  bords  de 
ce  canal  : et  le  son  , de  criard  et  de  dur  qu'il  est  ordinai- 
rement, devient  doux  et  pur.  On  doit  donner  à la  languette, 
une  fois  arrêtée,  et  à la  rasette,  une  grande  fermeté,  afio 
que  la  première  oscille,  à partir  de  la  ligne  fixée  par  l'ac- 
cordeur. 

Les  dimensions  des  languetlb  dans  les  orgues  varient 
avec  les  sons  qu’elles  doivent  produire.  Les  tuyaux  qu'on 
adapte  à ces  anches,  doivent  varier  dans  le  même  sens, 
pour  que  le  son  soit  bien  net  et  bien  plein.  Les  anches  des 
seize  pieds  ouverts,  ont  une  épaisseur  de  trois  millimètres, 
une  largeur  de  trente-cinq  millimètres,  et  une  longueur 
de  deux  cent  quarante  millimètres. 

En  augmentant  la  pression  de  l'air  qu'on  fait  affluer 
dans  le  pied,  on  peut  renforcer  le  son  produit  par  les 
anches  libres.  Cette  qualité,  qui  a fait  donner  aux  orgues 
A'Êrard  le  nom  d’orgues  expressives , ne  se  retrouve  pas 
dans  les  anches  battantes  qui  octavient  ou  râlent  quand 
on  souffle  trop  fort. 


Fig.  96. 


ou  autres  matériaux  de  petites  dimensions , est  do  placer 
l'ancre  au  parement  extérieur  du  mur  qu'on  veut  retenir; 
mais , comme  l'aspect  en  est  désagréable,  et  que  le  fer 
ferait  exposé  à se  rouiller , ou  encastre  l'ancre  dans  ce 


On  croit  communément  que  les  anches  libre*  ne  peuvent 
pas  parler  vite,  et  servir  à l’exécution  de  morceaux  animés 
tels  que  les  walses.  Toute  la  difficulté  gltdans  la  manière 
de  faire  arriver  le  vent;  elle  a été  heureusement  vaincue 
par  M.  Allard , habile  facteur  d'orgues,  dans  la  construc- 
tion des  orgues  à cylindres. 

On  a beaucoup  employé  depuis  quelques  années , pour 
produire  des  sons,  des  lames  élastiques  que  leur  analogie 
avec  les  languettes  des  anches  libres  a fait  quelquefois 
confondre  avec  celles-ci.  Placées  dans  des  ouvertures  faites 
à une  plaque  métallique,  et  daçs  lesquelles  elles  peuvent 
jouer  librement, elles  sont  fixées  b cette  plaque,  par  un  de 
leurs  bords,  et  entrent  en  vibration  quand  on  souffle  de 
l'air  par  ces  ouvertures.  Ces  lames  sont  amenées  au  ton 
convenable  b l'aide  de  la  lime.  Elles  ne  peuvent,  comme 
les  anches  libres,  donner  des  sons  plus  ou  moins  intenses 
au  gré  du  musicien  ; un  souffle  trop  fort  les  rend  muettes. 

Il  a été  fait  avec  succès  des  orgues  daus  lesquelles  les 
lames  seules  sont  employées  et  ou  tous  les  tuyaux  sont 
supprimés  : ou  peut  adapter  ces  lames  à un  piano  , et  les 
faire  jouer  ou  seules,  ou  avec  les  cordes.  On  a donné  le 
nom  de  Philharmonica  b un  instrument  composé  d'un 
clavier  dont  les  touches  correspondent  b des  lames  dispo- 
sées de  manière  b donner  les  demi-tons  moyens  de  plu- 
sieurs octaves  successives,  et  d'un  soufflet  b pédales  qui 
amène  le  vent  dans  un  sommier. 

On  construit  des  flageolets  et  d'autres  instruments  à 
vent,  dans  lesquels  les  divers  orifices  percés  sur  la  longueur 
du  tube  sont  garnis  de  lames  élastiques.  Des  soupapes, 
placées  au-dessus  de  chaque  orifice,  et  soulevées  à l'aide 
de  clefs,  permettent  b l’air  de  s'échapper  en  faisant  vibrer 
les  lames.  Le  souffle  de  la  poitrine  introduisant  de  la  va- 
peur dans  ces  instruments,  celle-ci  s'y  condense,  et  finit 
par  empêcher  les  lames  de  parler. 

«Nous  nous  sommes  borné,  dans  cet  article,  aux  notions 
les  plus  simples  sur  la  construction  et  le  jeu  des  anches  ; 
mais  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  l'article  Obcues. 
Les  figures  que  nous  avons  données  s’éloignent  en  quel- 
ques poluls  des  formes  les  plus  usitées , et  oc  sauraient 
faire  comprendre  l'ajustement  des  pieds  et  des  tuyaux. 

Sai.xte-Pregte. 

ancre.  {Construction.)  Barre  de  fer  passant  dans  l'œil 
d'une  chaîne,  d'un  tirant  ou  d'un  harpon,  également  en 
fer,  pour  retenir  l'écartement  d'un  mur,  la  poussée  d’une 
voûte , etc.  • 

Ce  qu'il  y a de  plus  favorable  b la  solidité,  principale- 
ment pour  les  murs  qui  ne  sont  construits  qu'en  moellons 


Fig.  97. 


parement,  de  façon  1 ce  qu'il  soit  recouvert  par  l’enduit. 
Souvent  aussi  on  place  les  ancres  dan#  l'intérieur  du  mur  ; 
dans  les  murs  mitoyens,  par  exemple,  ils  doivent  b la 
rigueur  ne  pas  dépasser  la  moitié  de  l'épaisseur.  Cela  est 
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surtout  saus  Inconvénient  dans  les  murs  en  pierre  de 
taille,  en  ayant  soin  de  faire  passer  l’ancre  dans  plusieurs 
assises  au  moyen  de  trous  qu'on  y pratique  à cet  effet. 

C’est  ordinairement  en  fer  carré  que  les  ancres  s’établis- 
sent. flg.  96.  On  pourrait,  pour  profiler  davantage  de  la 
force  de  cette  espèce  de  fer,  placer  la  diagonale  du  carré 
dans  la  direction  du  tirage  ; mais  il  y aurait  à craindre 
qu’en  cas  d’efforts , l’angle  de  la  barre  ne  désunit  ou  ne 
rompit  la  construction.  L’emploi  du  fer  rond,  flg.  97,  n’a 
pas  cet  inconvénient  et  donne  plus  de  force  pour  le  même 
poids  de  fer. 

Dans  les  constructions  ordinaires , il  est  bon  de  donner 
aux  ancres  qu’on  place  au  droit  du  premier  plancher,  A 
peu  près  un  mètre  (trois  pied»)  de  longueur,  et  trente-cinq 
millimètres  (quinze  à seize  lignes)  de  grosseur  ; on  peut  en 
diminuer  les  dimensions  pour  les  parties  supérieures  des 
constructions  jusqu’à  environ  soixante-cinq  centimètres 
(deux  pieds)  de  longueur,  et  trois  centimètres  (douze  à 
treize  lignes)  de  grosseur.  Dans  des  circonstances  extraor- 
dinaires ou  dans  des  monument»  de  grande  dimension,  on 
leur  donne  quelquefois  jusqu’à  drux  mètres  (six  pieds)  de 
longueur;  mais  elles  doivent  alors  avoir  au  moins  quatre 
â cinq  centimètres  (dix-huit  à vingt-deux  lignes)  de  gros- 
seur. 

Autrefois  , dans  la  vue  d’embrasser  une  plus  grande 
partie  de  construction  . on  donnait  aux  ancres  extérieures 
une  forme  tourmentée,  par  exemple  celle  d’une  S.  Main- 
tenant on  les  laisse  le  plus  ordinairement  droites;  seule- 
ment , dans  quelques  circonstances  particulières , on  leur 
donne  la  forme  d’un  X ou  d’un  Y , ce  qui  se  fait  à peu  de 
frais  en  soudant  deux  barres  l'une  à l’autre.  On  voit  dès 
lors  qu’on  n’a  besoin,  pour  ces  sortes  d’armatures,  que  de 
fer  de  qualité  assez  ordinaire.  Gocrlieb. 

a if  esc.  ( Technologie.  — Forge.)  Gros  crochet  en  fer 
forgé  à l’aide  duquel  on  arrête  les  vaisseaux  ou  les  bateaux. 
Ce  nom  s’applique,  par  aoalogie,  à tous  les  corps  pesants 
qu’on  descend  au  fond  de  l’eau  pour  s’amarrer,  tels  que 
gros  pavés,  masses  de  fontes,  etc.  On  conçoit  qu’il  doit  y 
avoir  des  ancres  de  toute  dimension , comme  il  y a des 
bâtiments  de  toute  grandeur.  Les  ancres  à trois  ou  quatre 
becs  sont  peu  usitées,  on  les  nomme  grappins.  Tout  le 
momie  connaît  la  forme  des  ancres  ; elle  est  devenue 
emblématique,  et  la  figure  s’en  trouve  partout.  On  a plu- 
sieurs ancres  sur  un  bâtiment  de  haut  bord.  Les  plus  petites 
prennent  le  nom  d 'ancre  de  loue,  celles  qui  viennent 
ensuite  sont  les  affourchés , ensuite  vient  la  seconde , et 
enfin  la  plus  grosse  ancre  qui  prend  le  nom  de  miséri- 
corde f parce  que  c’est  celle  qu’on  emploie  quand  les 
autres  n’ont  pas  pu  tenir. 

Les  diverses  parties  d’une  ancre  ont  chacune  un  nom  : 
la  verge  ou  vergue  est  le  corps  de  l’ancre;  elle  doit  être 
plus  forte  par  le  bas  que  par  le  haut;  il  ne  faut  pas  non 
plus  que  la  vergue  soit  ronde;  elle  doit  présenter  une 
espèce  d'ellipse  dont  les  grands  côtés  sont  aplatis  et 
tournés  de  manière  à ce  que  le  grand  axe  de  cette  ellipse 
soit  dans  le  sens  du  plan  des  branches.  L’endroit  où  la 
verge  s’unit  aux  branches  sc  nomme  la  crosse t les  bras 
ou  branches  sont  terminés  par  une  espèce  de  fer  de 
lance  dont  la  pointe  sc  nomme  bec , et  les  cédés  pattes 
ou  oreilles  : l’endroit  où  les  deux  brandies  sont  soudées 
avec  la  crosse  de  la  verge  se  nomme  encolure.  La  crosse 
de  la  verge  prend  aussi  le  nom  de  forte , par  op|>ositiou  à 
l'autre  bout  de  cctlo  verge  qui  se  nomme  faible.  On 


nomme  aisselles  les  coudes  rentrants  que  forment  les 
branches  avec  la  verge. 

On  fait  les  branches  des  ancres  courbes  ou  droites.  H 
ne  parait  pas  que  la  différence  dans  l’emploi  soit  bien 
sensible,  car,  encore  bien  qu’il  ail  été  démontré  dans  la 
théorie  qu’une  courbe  serait  plus  favorable  si  le  terrain 
du  fond  de  la  mer  était  supposé  plan  et  homogène,  tou- 
jours est-il  que  nous  voyons  faire  usage,  surtout  pour  les 
ancres  de  forte  dimension,  des  branches  en  ligne  directe 
formant  avec  la  verge  un  angle  aigu  dont  la  mesure  n’est 
pas  arrêtée , mais  varie  entre  50  et  70  degrés. 

Le  fer  employé  pour  la  fabrication  des  ancres  doit  être 
de  bonne  qualité,  bien  corroyé  et  remanié.  Comme  les  di- 
verses parties  se  forgent  séparément  el  sont  ensuite  sou- 
dées, il  est  très-imporlant  que  les  soudures  soient  bien 
faites.  Le  fer  doux  et  nerveux  est  celui  qui  convient  le 
mieux  à celle  fabrication. 

La  forme  de  l’ancre  à deux  branches  serait  tout  à fait 
Impropre  au  but  qu’on  se  propose,  si  l’on  n’avait  trouvé  , 
par  une  disposition  aussi  simple  qu’ingénieuse,  le  moyen 
de  forcer  l’un  des  becs  à rencontrer  le  sol.  Ce  moyen, 
c’est  \ejas.  On  appelle  ainsi  une  Inverse  en  même  métal, 
soudée  en  croix  sur  le  haut  de  la  verge,  dans  les  petites 
ancres,  et  dont  le  plan  es!  perpendiculaire  à celui  des  bran- 
ches. Dans  les  grosses  ancres,  ce  jas  est  en  bols  de  chénc  : 
composé  d’une  seule  pièce,  en  forme  de  fuseau  allongé  et 
passant  dans  un  anneau , pour  les  ancres  de  moyenne 
force;  composé  de  deux  pièces  juxta-posées  et  assemblées 
par  des  boulons,  pour  les  ancres  do  la  plus  grande  dimen- 
sion. A cet  effet,  dans  ces  grosses  ancres,  on  réserve  au 
haut  du  faible  un  carré  long,  compris  entre  quatre  embases 
à talon  à l’extérieur,  entre  lesquelles  on  assujettit,  par  la 
pression , les  jumelles  du  jas.  Après  le  jas  est  une  prolon- 
gation de  la  verge , où  st  trouve  la  boucle  à laquelle  s’at- 
tache le  cible  ou  la  chaîné , qui  supporte  l’ancre.  F.  G»e- 
uns. 

On  doit  coneevtflr  qu’avec  ce  jas  en  travers , il  est  très- 
difficile  que  l’ancre  glisse  à plat  sur  le  terrain,  puisqu'alors 
Ü faudrait  que  le  jas  sc  tint  dans  une  position  à peu  près 
verticale,  et  comme  au  contraire  il  tend  à se  coucher,  il 
fait  alors  relever  une  des  branches  et  baisser  celle  opposée, 
qui  s’engage  par  sa  pointe;  le  jas  en  sc  couchant  horizon- 
talement la  maintient  dans  cette  position,  la  seule  qui 
convienne  pour  que  la  pointe  s'engage  profondément  et 
rende  le  service  qu’on  en  attend. 

Les  ancres  de  la  marine  française  se  fabriquent  dans 
des  usines  particulières  appartenant  au  gouvernement. 

Pauli*  Desokieaux. 

Aise.  {Agriculture .)  L’àne,  originaire  des  déserts  mon- 
tagneux de  la  Tartarlc,  de  l’Arabie,  de  la  Perse  et  autres 
parties  du  continent  asiatique,  est  actuellement  dans  la 
domesticité  de  la  plupart  des  contrées  civilisés.  L’âne  sau- 
vage se  nourrit  principalement  des  plantes  les  plus  salines 
et  les  plus  amères  du  désert,  tels  que  les  soudes,  arroches, 
chenopodcs,  etc.,  el  il  préfère  aussi  à l’eau  douce  celle 
qui  est  la  plus  salée  et  la  plus  saumâtre.  C*est  ce  que 
savent  bien  les  chasseurs  qui  le  guettent  auprès  des 
mares  où  il  vient  sc  désaltérer.  Scs  mœurs  ressemblent 
beaucoup  â celles  du  cheval  sauvage.  Les  ânes  saurages 
se  réunissent  en  troupes,  sous  la  conduite  cl  la  surveil- 
lance d’un  d’entre  eux  ; ils  sont  méfiants  et  vigilants.  Les 
qualités  el  les  défauts  de  l’âne  domestique  ont  été  décrits 
par  une  foule  d’écrivains  : il  est  naturellement  soumis , 
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patient,  tranquille,  et  supporte  les  coup*  avec  fermeté  ; il 
est  extraordinairement  sobre  tant  sur  la  quantité  que  sur 
la  qualité  des  aliments,  et  sc  contente  d'herbes  dures  et 
désagréables  que  les  autres  animaux  veulent  à peine  tou- 
cher. Mais  il  est  plus  délicat  pour  son  breuvage,  et  ne 
boit  que  de  l'eau  parfaitement  pure,  fournie  par  des  ruis- 
seaux auxquels  II  est  habitué.  Il  rend  les  plus  grands  ser- 
vices A la  plupart  des  personnes  qui  n'ont  pas  le  moyen 
d'avoir  des  chevaux,  principalement  dans  le  voisinage  des 
bruyères  et  des  landes,  dont  la  stérilité  suffit  encore  à sa 
subsistance  ; se  contentant  d'bcrbes  grossières,  de  feuilles 
et  de  tiges  sèches,  de  chardons,  de  ronces,  de  paille  cl  de 
chaume;  il  exige  peu  de  soin,  et  supporte  mieux  la  faim 
et  la  soif  que  tous  les  autres  animaux  domestiques.  On 
peut , dans  l'économie  rurale . l'atteler  A la  charrue  daus 
les  terres  légères,  lui  faire  traîner  des  fardeaux,  tourner 
des  moulins,  tirer  de  l'eau  , cl  autres  choses  semblables. 
La  femelle  est  encore  utile  pour  son  lait  qui  est  excellent, 
recommandé  pour  les  poitrines  faibles  : on  en  tirerait  en- 
core un  meilleur  parti,  si,  comme  dans  certaines  contrées, 
on  s'en  servait  pour  nourrir  des  mulets.  La  peau  de  l’Ane 
est  extrêmement  dure  et  très-élastique  ; on  en  fait  des 
parchemins,  des  chaussures,  des  tambours.  C'est  avec  elle 
que  les  Orientaux  font  le  fagrl , que  nous  appelons  cha- 
grin. 

L'Ane  atteint  sa  plus  grande  taille  en  trois  ou  quatre 
ans,  et  peut  alors  supporter  toute  espèce  de  travail.  II 
vit,  comme  le  cheval,  de  vingt-cinq  A trente  ans,  quand 
sa  vie  n'est  pas  abrégée  par  des  travaux  excessifs;  il  dort 
moins  que  le  cheval,  et  ne  sc  couche  point  pour  dormir, 
A moins  d'une  excessive  fatigue.  L'Ane  inAlc  dure  plus 
longtemps  que  l'étalon;  plus  il  est  vieux,  plus  ardent  il 
est;  en  général,  il  est  d’une  constitution  plus  robuste  que 
le  cheval , et  n'est  presque  sujet  A aucune  maladie. 

Les  différentes  races  d'Anes  sont  moins  connues  que 
celles  du  cheval.  Les  voyageurs  nous  apprennent  qu'il  y 
en  a de  deux  sortes  en  Asie,  l*une  plus  lente  et  plus  (ve- 
xante , employée  comme  béte  de  somme  ; l'autre  dont  on 
»e  sert  pour  la  course  comme  des  chevaux  de  selle.  Ces 
derniers  ont  le  poil  lisse,  portent  la  tête  haute,  ont  l'al- 
lure vive;  maiv  quand  on  les  monte,  on  sc  place  plus  près 
de  la  croupe  que  quand  on  monte  un  cheval.  On  les  dresse 
comme  les  chevaux , on  les  exerce  A l'amble,  et  on  leur 
fend  les  narines  pour  qu'ils  respirent  plus  aisément.  Il  y en 
a aussi  deux  espèces  en  Syrie,  dont  l’une  est  très-grande  et 
porte  des  oreilles  très  longues  ; on  les  soumet  aux  mêmes 
exercices;  on  s'en  sert  pour  voyager  en  litière. 

Les  soins  qu’on  doit  donner  A l'élève  des  Anes , sont  les 
mêmes  que  ceux  pour  les  chevaux.  L’étalon  doit  être  choisi 
dans  les  animaux  les  plus  grands*,  les  plus  forts  et  les 
mieux  conformés  de  son  espèce  ; ceux  de  Malte  et  ceux  du 
Mirebalais , dans  le  Poitou , sont  recherchés  pour  la  re- 
production. L'étalon  doit  avoir  au  moins  trois  ans  cl  pas 
plus  de  dix;  ses  jatnhes  doivent  être  longues,  son  corps 
replet , la  tête  longue  et  menue , les  yeux  brillants , le*  na- 
seaux ouverts  et  la  poitrine  large,  le  cou  long  , les  reins 
charnus,  les  côte*  larges,  le  croupion  plat,  la  taille 
courte  et  le  poil  luisant,  doux  au  toucher,  et  d'un  gris 
foncé. 

La  meilleure  saison  pour  faire  saillir  les  Ancsscs,  est  1a 
An  de  mai  ou  le  commencement  de  juin;  et  il  ne  faut  pas 
faire  trop  travailler  la  femelle , tant  qu’elle  porte  son  pou- 
lain , do  peur  qu'elle  n'avorlc.  Le  temps  de  la  gestation  est 


d’environ  douze  mois;  et  pour  avoir  un  bon  élève,  il  faut 
que  la  même  ânesse  n'en  donne  qu'un  en  deux  ans.  Il  est 
bon  de  laisser  l'Anon  courir  pendant  un  an  en  liberté  avec 
la  mère  , après  quoi  on  le  sèvre  en  l'attachant , et  on  lui 
donne  de  l’herbe  et  quelquefois  du  lait  ; quand  il  a oublié 
tout  à fait  les  mamelles , on  lui  rend  la  liberté  et  on  le  met 
au  pAturngc;  mais  si  c'est  en  hiver , on  doit  lui  donner  un 
peu  de  nourriture  en  attendant  qu'il  puisse  y pourvoir 
lui-même. 

On  connaît  l’Age  de  l'Ane  par  les  dents,  de  la  même  ma- 
nière que  pour  les  chevaux.  A deux  ans  et  demi  la  pre- 
mière dent  moyenne  incisive  tombe,  et  une  autre  de  cha- 
que côté  suit  bientôt  après  ; elles  sc  renouvellent  dans  le 
même  temps  et  dans  le  même  ordre. 

L'anatomie  et  la  physiologie  de  l’Ane  ne  diffèrent  pas  es- 
sentiellement de  celles  du  cheval.  Le  peu  de  distance  que 
la  nature  a mis  entre  l’Ane  cl  le  cheval , fait  qu’ils  s'accou- 
plent entre  eux.  Le  résultat  de  cette  réunion  est  un  mulet, 
si  c’est  l’Ane , et  un  bardeau  , si  c’e«t  le  cheval  qui  a joué 
le  rôle  de  père. 

Le  fumier  de  l’Ane  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui 
du  cheval  dans  son  emploi  en  agriculture. 

Soula.xce  Bodin. 

anémomètres.  ( Physique .)  Les  instruments  destinés 
à constater  la  direction,  la  vitesse  cl  la  force  du  vent,  se 
nomment  anémomètres.  Quand  ils  n'indiquent  que  la  di- 
rection, on  le*  appelle  vulgairement  du  nom  de  girouet- 
tes. On  emploie  ordinairement  une  plaque  mobile  autour 
d’un  axe  ver lirai,  et  qul.sousl'actiondu  vent,  se  place  dans 
la  direction  de  ce  dernier.  La  mesure  de  la  vitesse  est  dif- 
ficile A obtenir  avec  exactitude.  Nous  indiquerons  aux  lec- 
teurs, curieux  de  connaître  les  divers  instruments  propo- 
sés pour  celte  mesure,  un  anémomètre  dont  la  description 
se  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  ( 1754).  Cet 
appareil,  abandonné  A lui-mémc  pendant  vingt-quatre 
heures,  indique  non-seulement  quelle  a été  pendant  ce 
laps  de  temps  la  vitesse  des  vents  , mais  encore  A quelles 
heures  ils  se  sont  levés  et  ont  cessé.  On  mesure  ordinaire- 
ment la  force  du  vent  au  moyen  d’une  plaque  de  tôle 
qu’une  girouette  amène  dans  une  direction  perpendiculaire 
A celle  du  vent.  Poussée  par  ce  dernier , cette  plaque 
presse  contre  un  ressort  dont  on  observe  la  tension.  L’a- 
némomètre employé  A l’Observatoire  de  Paris  est  construit  * 
d’après  ce  principe  : le  ressort  indicateur  est  un  dynamo - 
môt/'e  de  Régnier  ( voy.  ce  mot  ).  On  pourrait  déduire  la 
vitesse  du  vent,  de  l'observation  de  cet  inslruHnent  que 
l'on  doit  au  savant  astronome  Douguer. 

L'élude  des  vents  est,  sans  contredit,  de  la  plus  haute 
importance  pour  l’agriculture  , la  navigation  et  beaucoup 
d'autres  professions.  Les  anémomètres  n'indiquent  que  l’é- 
tal des  courants  qui  ont  lieu  dans  les  basses  régions  de  l'air, 
et  cependant  les  vents  des  régions  élevées  donnent  des  in- 
dications précieuses  pour  la  prévision  des  changements 
atmosphériques.  Le  marin , l'agriculteur  comme  le  physi- 
cien, reconnaissent  la  direction  de  ces  vents  au  mouve- 
ment des  nuages.  Nous  traiterons  ce  sujet  A l'article  At- 
mosphère. Ssiîite-Preove. 

angle.  ( Géométrie.  ) Quand  deux  lignes  droites  oa, 
ob,  fig.  98,  parlent  d'un  même  point  o , et  s’en  éloignent 
en  divergeant , on  dit  qu'elles  forment  un  angle  dont  o est 
le  sommet  et  dont  les  lignes  indéfinies  oa  et  ob,  sont  Ica 
côtés  ou  le*  jambes. 

Supposons  une  des  droites , par  exemple,  ao  prolongée 
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jusqu’en  c,  flg.  99;  les  deux  lignes  ob  et  aoc,  forment 
alors  deux  angle»  qui  ont  leur  sommet  au  même  point  o. 
La  ligne  ob  peut  avoir  une  direction  ob‘,  telle  que  les  deux 
angles  aob',  b'oc  soient  «gaux  ; chacun  de  ce*  angle»  est 
alors  appelé  un  angle  droit , cl  la  ligne  ob ' e»t  dite  per- 
pendiculaire sur  la  ligne  ac . 


Fig.  98.  Fig.  99. 


La  grandeur  d’un  angle  ne  dépend  en  aucune  manière 
de  la  longueur  de  se»  côtés  ; elle  ne  dépend  que  de  leur 
inclinaison  mutuelle.  Le»  angles  droits  sont  tous  égaux  en- 
tre eux. 

Tout  angle  plus  petit  qu’un  angle  droit , s’appelle  un 
angle  aigu  ; tout  angle  plus  grand,  qu’un  angle  droit , 
s'appelle  un  angle  obtut. 

Lorsque  deux  angles  aigus  juxta  posés  valent  ensemble 
un  angle  droit , ces  angles  sont  appelés  compléments  l’un 
de  l’autre. 

On  nomme  angles  supplémentaires  l’un  de  l’autre , 
deux  angles  tels  que  aob,  boc,  fig.  99,  dont  la  somme 
équivaut  à deux  angles  droits.  Si  plusieurs  droites  situées 
dans  un  plan  se  coupent  en  un  même  point  o,  la  somme  de 
tous  les  angles  formés  autour  du  point  o est  toujours  égale 
à quatre  angles  droits. 

Angles  formés  par  des  lignes  courbes  et  par  des  plans. 

Lorsque  deux  lignes  courbes  sc  coupent , on  dit  qu’elles 
forment  un  angle  à leur  point  d’intersection.  L’angle  de 
res  deux  courbes  est  le  mémo  que  l’angle  de  deux  lignes 
droites  tangentes  à ces  courbes  à leur  point  d’intersection. 
V.  fig.  100. 


Flg.  100. 


Deux  plans  qui  se  coupent  forment  un  angle  dièdre  ; la 
ligne  d’intersection  de  ces  deux  plans  se  nomme  arête. 
Pour  mesurer  l’angle  dièdre  d’un  point  o pris  sur  l'arête  , 
on  trace  dans  chaque  plan  une  droite  oa  , ob  , perpendi- 
culaire à cette  arête  : ces  deux  droites  forment  un  angle 
qui  mesure  l’angle  des  deux  plans.  V . flg.  101. 

Mesure  des  Angles. 

Deux  angles  sont  égaux  lorsqu'on  peut  les  superposer 
de  manière  que  leurs  sommets  et  leurs  côtés  se  recouvrent 
en  coïncidant  parfaitement. 

La  juxta-position  ou  l’addition  de  deux  angles  , ou  de 
trois  angles  égaux , donne  un  angle  double  ou  triple  du 
premier. 

La  grandeur  d’un  angle  peut  se  mesurer,  soit  au  moyen 
d'arc*  de  cercle , soit  au  moyen  de  lignes  droites,  appe- 
lées lignes  trigonomètriques . Ces  deux  méthodes  peu- 
vent aussi  servir  à tracer  graphiquement  un  angle  dont  la 
grandeur  est  exprimée  par  un  nombre. 

Mesure  des  Angles  au  moyen  des  arcs  de  cercle , 

Si  les  deux  angles  aob  , bod , fig.  102  et  103,  sont 
égaux,  et  si,  au  moyen  d’un  compas,  on  trace  avec  un 
rayon  quelconque  on,  les  deux  arcs  de  cercle  mn  cl  nk  , 
on  peut  prouver,  par  superposition,  que  les  arcs  mn  et 
nk , terminés  aux  côtés  de  l’angle,  auront  exactement  la 
même  longueur. 

Si  on  ajoute  deux  angles  égaux  aob,  bod , fig.  104, 


Flg.  102.  Flg.  103.  Fig.  104. 


pour  former  un  angle  double , les  deux  arcs  mn  et  nk  s'a- 
joutent et  forment  un  arc  mnk , «pii  a une  longueur  double 
de  celle  de  l’arc  mn.  Si  l’angle  était  triple , la  longueur 
de  l’arc  serait  aussi  triplée.  Enfin  si  l'on  compare  deux 
angles  qui  soient  entre  eux  comme  deux  nombres  donnés, 
par  exemple  comme  7 est  h 10,  les  longueurs  des  arcs  cor- 
respondant i ces  angles  seront  entre  elles  précisément 
dans  le  même  rapport. 

Ainsi  il  y a proportionnalité  entre  les  grandeurs  de  deux 
angles  et  les  longueurs  des  arcs  interceptés  par  leurs  cô- 
tés, si  ces  arcs  ont  été  tracés  avec  le  même  rayon;  et  on 
peut  comparer  tous  les  augles  à un  angle  donné,  en  me- 
surant simplement  la  grandeur  des  arcs  compris  entre 
leurs  côtés. 

L’unité  angulaire  ou  l’angle  auquel  on  compare  tous 
les  autres,  est  celui  qui,  répété  trois  cent  soixante  fois, 
équivaut  i quatre  angles  droits,  ou  celui  dont  l'arc  est  égal 
i iVi  de  la  circonférence  entière.  Cet  angle  s’appelle  angle 


i d’un  degré  (ce  qui  s’écrit  I®);  un  angle  triple  est  un  angle 
i de  3*  etainsi  de  suite;  l’angle  droit  vaut  90®,  un  demi-an- 
i gle  droit  45®,  etc. 

On  a adopté,  pour  les  fractions  d’angles,  deux  unités 
plus  petites  : l'angle  d'une  minute  (on  écrit  1'),  qui  est 
la  soixantième  partie  de  l’angle  d’un  degré,  et  l’angle 
d’une  seconde  (1"),  qui  est  la  soixantième  partie  do 
l’angle  d’une  minute.  Une  circonférence  quelconque  équi- 
vaut à un  arc  de  360®  ou  de  quatre  augles  droits;  elle  se 
subdivise  en  21600  parties  égales  ou  arcs  d’une  minute,  ou 
bien  en  129GOOO  petits  arcs  correspondants  à des  angles 
d’une  seconde. 

Les  astronomes  ont  adopté  une  autre  unité  angulaire 
que  l’on  appelle  un  degré  ou  un  grade  (on  écrit  15).  C’est 
la  quatre  centième  partie  de  quatre  angles  droits.  Ainsi , 
chaque  angle  droit  vaut  cent  grades  , chaque  grade  vaut 
cent  minutes  de  grade,  et  chaque  minute,  cent  secondes 
de  grade.  On  préfère  cependant  généralement  la  première 
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unité  qui  est  la  plus  ancienne;  te  nombre  3G0  est  très-bien 
choisi  parce  qu'il  a un  très-grand  nombre  de  diviseurs 
entiers. 

L'angle  droit  est  souvent  pris  pour  unité  angulaire  ; c'est 
ainsi  que  l'on  dit  un  angle  égal  à un  cinquième  ou  ving- 
tième d'angle  droit , etc. 

Mesure  dès  angles  au  moyen  des  lignes  droites. 

Si  les  deux  angles  aob,  105,  a’o'b',  fig.  106,  sont 
égaux  entre  eux,  les  arcs  amb,  a'm'b'  seront  égaux, 
et  le*  deux  lignes  droites  ab , a1  b',  qu'on  appelle  cordes , 


Fig.  105.  Fig.  106. 


seront  égales  entre  elles.  Prenons  maintenant  un  angle 
a'o'b'  double  de  aob , la  corde  a' b'  sera  plus  grande  que 
ab,  mais  elle  ne  sera  pas  double.  En  général,  tant  que 
les  angles  donnés  seront  plus  petits  que  180»,  les  gran- 
deurs des  cordes  augmenteront  en  même  temps  que  les 
grandeurs  des  angles,  mais  il  n'y  aura  pas  proportionnalité 
entre  ces  deux  quantités. 

Admettons  que  l'on  ait  une  table  qui  contienne  une  co- 
lonne de  la  valeur  de  tous  les  angles  de  degré  en  degré, 
ou  de  minute  en  minute,  et  à côté  une  seconde  colonne 
correspondante  qui  donne  pour  chacun  de  ces  angles  la 
longueur  de  sa  corde  (le  rayon  étant  supposé  égal  à l'u- 
nité); il  sera  très-facile  de  tracer  graphiquement  un  angle 
quelconque  a'o'b1,  dont  on  connaît  la  valeur  en  degrés 
et  minutes , en  ne  se  servant  que  d'une  règle  et  d'nn 
compas.  En  effet , après  avoir  cherché  dans  cette  ta- 
ble la  longueur  de  la  corde  de  l'angle  o'  demandé,  on 
décrira  avec  le  rayon  o'a' , fig.  106.  égal  à l'unité,  la 
circonférence  a'b'b";  on  prendra  ensuite  une  ouverture 
de  compas  égale  à la  corde  de  l'angle  demandé,  et  on 
placera  le  compas  de  manière  que  ses  deux  extrémités 
soient  situées  sur  deux  point»  a'  et  b"  de  la  circonfé- 
rence décrite  ; i'angle  a'o'b"  sera  I angle  demandé. 

On  peut  encore  tracer  un  angle  dont  on  connaît  la  va- 
leur en  degrés , minutes  et  secondes  , avec  le  seul  secours 
d'une  règle  et  d’un  compas,  ou  même  d'une  règle  et  d'une 
équerre,  lorsque  l'ou  peut  faire  usage  d’une  table  de  si- 
nus ou  de  tangentes. 


Fig.  107.  Fig.  108. 


La  tangente  trigonométrique  d'un  angle  aob,  fig.  107, 
c'est  la  perpendiculaire  at  élevée  à l'extrémité  du  rayon 
oa,  égale  à l'unité  , et  prolongée  jusqu'à  sa  rencontre  avec 
le  second  côté  de  l'angle;  de  même  la  perpendiculaire 
dt',fig.  108,  est  la  tangente  de  l'angle  a'o'b'.  Les  lon- 
gueurs des  tangentes  augmentent  plus  rapidement  que 
les  grandeurs  des  angles. 
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Avec  le  secours  de  fables  trigonométriques,  on  peut 
trouver  la  longueur  de  la  tangente  d’un  angle  quelcon- 
que ; ainsi,  pour  construire  un  angle  o'  égal  à n secondes  , 
on  cherchera  dans  une  table  trigonométrique  la  longueur 
de  h tangente  de  cet  angle,  qn  prendra  la  ligne  o’a' 
égale  à l'unité,  et  au  point  a ' on  élèvera  la  perpendicu- 
laire a't'  égale  à la  tangente  de  l'angle  de  n secondes.  On 
joindra  o't',  l'angle  a'o't'  sera  l'angle  demandé.  On  pour- 
rait de  même  construire  un  angle  quelconque,  au  moyen 
d'une  table  de  sinus  et  de  co-siuus.  F.  le  mot  Tmcoxo- 
HÊTRIB. 

Instruments  pour  mesurer  les  Angles. 

On  nomme  Rapporteur  un  instrument  qui  fait  partie 
de  presque  tous  les  étuis  de  mathématiques;  c'est  un 
demi-cercle  en  corne  ou  en  cuivre  dont  le  limbe  ou  la 
demi  circonférence  est  divisée  en  cent  quatre-vingia  par- 
ties égalps  nu  arcs  d’un  degré.  Le  centre  de  celle  circon- 
férence est  marqué  par  un  point  si  l'instrument  est  trans- 
parent, ou  par  une  pointe  fine  si  le  rapporteur  est  en 
métal. 

Pour  mesurer  un  angle  au  moyen  du  rapporteur,  on 
place  le  centre  de  l'instrument  au  sommet  de  l'angle  ; on 
fait  tomber  le  zéro  de  la  division  sur  l’un  de»  côtés,  et  on 
lit  sur  le  limbe  la  valeur  de  l'arc  intercepté  par  le  second 
côté.  Le  même  instrument  peut  servir  à tracer  sur  un 
plan  un  angle  dont  on  connaît  la  valeur  en  degrés. 

Graphomètre.  Cet  instrument , employé  pour  le  lever 
des  plans , sert  à mesurer  les  angles  formés  par  des  rayons 
visuels  dirigés  d'un  même  point  vers  des  objets  éloignés. 

Le  graphomètre  se  compose  principalement  d’un  demi- 
cercle  en  métal  , dont  le  limbe  est  divisé  en  degrés  et 
fractions  de  degrés.  Une  Alidade  (ou  règle  mobile  au- 
tour d'un  axe)  tourne  dans  un  plan  parallèle  à celui  du 
cercle  en  glissant  sur  le  limbe.  Près  des  extrémités  de 
cette  règle  sont  fixées  deux  petites  plaques  métalliques 
verticale»  nommées  pinnules  ; ces  pinnulcs,  qui  servent 
à viser  les  objets,  sont  fendues  dans  toute  leur  longueur, 
et  leur  fente  est  terminée  par  un  petit  trou  traversé  par 
un  fil. 

Les  extrémités  du  diamètre  du  demi-cercle  dm»é.  sont 
aussi  pourvues  de  deux  pinnules  fixes;  les  fentes  de  ccs 
pinnules  correspondent  au  diamètre  qui  sert  de  point  de 
départ  pour  la  division  du  liinhe. 

L'axe  autour  duquel  tourne  l’alidade , doit  être  perpen- 
diculaire au  plan  du  demi-cercle , et  passer  par  le  centre 
de  la  demi -circonférence  divisée. 

La  mesure  des  angles  est  donnée  par  un  vernier  tracé  k 
l’extrémité  de  la  règle  mobile. 

Il  faut,  pour  que  l'instrument  soit  exact , que  le  zéro 
de  ce  vernier  soit  situé  sur  une  ligne  droite  correspon- 
dante aux  deux  ouvertures  des  pinnulcs , et  passant  par 
le  centre  du  cercle. 

Pour  mesureratec le  graphomètre  un  angle  AOB,  formé 
par  deux  rayons  visuel»  partant  du  point  O,  on  place  cet 
instrument  sur  un  pied  ou  support,  et  on  le  fixe  de  ma- 
nière que  son  centre  soit  au  point  O , et  que  le  plan  de 
son  cercle  soit  parallèle  au  plan  AOB. 

On  fait  tourner  ensuite  le  limbe  sur  son  axe  pour  ame- 
ner les  deux  pinnules  fixe»  dan»  la  direction  de  la  ligne 
OA.  Lorsque  ces  pinnules  sont  fixées  sur  la  droite  OA,  on 
fait  tourner  doucement  l'alidade  sans  déranger  le  limbe, 

11 
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rl  on  amène  celte  règle  dans  la  direction  de  la  droite  OR. 
Lorsque  les  rayons  visuels  dirigés  à travers  les  ouvertures 
des  deux  pinnules  fixes  et  des  deux  (linnules  mobiles  , 
aboutissent  exactement  aux  deux  points  A et  B.  l'arc  com- 
pris entre  le  zéro  de  la  division  du  limbe  et  le  zéro  du  Ver- 
nier de  l'alidade,  mesure  la  grandeur  de  l'angle  AOB. 

Cercle  répétiteur  à lunette.  Cet  instrument,  beau- 
coup plus  précis  que  le  graphomèlre,  se  compose  d’un 
cercle  entier  divisé  avec  beaucoup  de  précision  sur  toute 
sa  circonférence.  Il  est  muni  de  deux  lunettes  qui  rempla- 
cent les  pinnules  du  graphomèlre , et  qui  ont  à leur  foyer 
deux  fils  d'araignée  disposés  en  croix.  Ces  deux  lunettes 
servent  au  pointage  ; l'une  d'elles  est  ordinairement  fixée 
au-dessous  du  cercle,  et  placée  excentriquement,  je  l'ap- 
pellerai lunette  inférieure  ; l’autre  lunette  est  placée  au- 
dessus  du  cercle  divisé  ; elle  est  fixée  sur  l'alidade  mobile 
qui  mesure  les  angles  ; ta  direction  de  son  axe  optique  est 
parallèle  au  plan  du  limbe,  et  passe  ordinairement  par 
le  centre  de  la  division  : je  désignerai  cette  lunette  par  le 
nom  de  lunette  supérieure.  Les  deux  extrémités  de  l'ali- 
dade portent  chacune  un  vernicr  qui  correspond  à la  di- 
vision du  limbe;  on  peut  ainsi  faire  dans  chaque  position 
de  la  lunette  uoe  double  lecture,  et  prendre  à la  fois  deux 
mesures  de  l’augle  cherché. 

La  plupart  des  cercles  répétiteurs  out  aujourd'hui  leur 
lunette  supérieure  fixée  sur  un  cercle  entier.  Ce  cercle 
alidade  tourne  concentriquement  au  cercle  divisé;  il  porte 
quatre  verniers  placés  à quatre-vingt  dix  degrés  les  uns 
des  autres,  cc  qui  permet  de  faire  quatre  lectures  à cha- 
que opération.  Dans  quelques  cercles  les  deux  lunettes 
sont  fixées  sur  une  alidade  et  servent  à la  mesure  des  an- 
gles. D'autres  fois , et  cette  méthode  est  préférable , la 
lunette  inférieure  est  constamment  pointée  sur  un  objet 
fixe;  elle  sert  seulement  comme  moyen  de  vérification  de 
la  stabilité  de  l'axe  autour  duquel  tourne  le  cercle  et  la 
lunette  supérieure  pendant  tout  le  temps  d’une  opération; 
les  deux  pointages  sur  les  objets  A et  R se  font  successi- 
vement avec  la  lunette  supérieure,  et  la  différence  entre 
les  lectures  de  ses  verniers,  à chaque  pointage,  donne  la 
valeur  de  l'angle  cherché. 

Au  lieu  de  déterminer  la  valeur  de  l'angle  cherché  par 
une  seule  lecture , ou  répète  plusieurs  fois  celte  mesure 
en  faisant  tourner  le  limbe  autour  de  son  axe  sans  déran- 
ger son  centre.  On  prend  ensuite  une  moyenne  entre  ces 
différentes  valeurs:  on  atténue  ainsi  les  erreurs  qui  peu- 
vent provenir  de  la  division  inexacte  du  cercle. 

On  construit  actuellement  des  cercles  répétiteurs  de  huit 
pouces  de  diamètre,  dont  la  circonférence  est  divisée  en 
quatre  mille  trois  cent  vingt  parties  égales,  ou  arcs  do  cinq 
minutes;  si  les  verniers  sont  divisés  en  soixaule  parties, 
on  obtient  directement  la  lecture  des  angles  , à cinq  se- 
condes près. 

Celle  grande  approximation  serait  imaginaire  si  ces 
instruments  n'étaient  pas  divisés  au  moyen  d'appareils  cl 
d’outils  d'une  précision  admirable;  mais  grâce  à la  saga- 
cité et  au  talent  des  mécaniciens  modernes , cette  partie 
si  importante  des  arts  mécaniques  est  arrivée  aujourd'hui 
à un  degré  de  perfection  qui  ne  pourra  plus  guère  être 
surpassé.  L'expérience  suivante  peut  servir  à démontrer 
l'exactitude  des  procédés  de  division  qui  servent  à la  gra- 
duation de  ces  instruments.  Pendant  la  durée  des  expé- 
riences entreprises  en  1820  pour  le  prolongement  de  l'arc 
de  méridien,  M.  Arago  voulant  s'assurer  de  ia  bonne 


construction  d'un  cercle  théodolite  de  dix  pouces  de  dia- 
mètre, construit  par  Gambey , mesura  à diverses  reprises 
un  même  angle,  en  prenant  cette  mesure  sur  différents 
points  de  la  circonférence  divisée  du  théodolite;  le  maxi- 
mum de  la  différence  obtenue  dans  ces  mesures  successi- 
ves n'équivalait  pas  à deux  secondes. 

On  construit  pour  les  intrumcnls  d'astronomie  des  cer- 
cles répétiteurs  de  plusieurs  pieds  de  diamètre,  dont  les 
veruiers  donnent  directement  les  angles  en  secondes.  C'est 
au  perfectionnement  de  ccs  mlruments  destinés  à la  me- 
sure des  angles,  que  sont  dus  en  grande  partie  les  progrès 
récents  de  l'astronomie,  de  la  géodésie  et  de  quelques 
branches  delà  physique. 

Théodolite  répétiteur.  Dans  les  travaux  de  géodésie 
qui  ont  pour  but  le  lever  du  plan  topographique  d'un  pays, 
il  impolie  de  pouvoir  obtenir,  sans  calcul,  la  projection 
des  angles  obseivés  à la  surface  du  terrain,  sur  un  plan 
horizontal  mené  par  le  lieu  de  l'observation  , car  c’est  cet 
angle  qui  doit  être  reproduit  sur  le  plan. 

On  construit,  dans  ce  but,  des  cercles  répétiteurs  que 
l'on  nomme  théodolites.  Ils  diffèrent  des  cercles  ordinai- 
res par  la  disposition  de  leurs  lunettes  qui.  au  lieu  d'élre 
fixées  parallèlement  au  plan  du  limbe,  sont  mobiles  autour 
d'un  axe  parallèle  à ce  plan  , et  peuvent , par  conséquent, 
se  mouvoir  dans  des  plans  normaux  au  cercle. 

L'instrument  est  accompagné  de  niveaux  qui  servent  à 
fixer  le  plan  du  limbe  dans  une  position  horizontale  con- 
stante. 

Pour  mesurer  la  projection  de  l'angle  A O B,  on  place 
le  théodolite  sur  un  trépied  ou  support  fixe , le  centre  du 
cercle  étant  situé  au  point  O,  sommet  de  l'angle. 

Lorsque  le  limbe  a été  fixé  dans  un  plan  horizontal,  on 
dirige  la  lunette  inférieure  vers  un  point  quelconque , 
destiné  à servir  de  repère  pendant  toute  la  durée  de  l'ob- 
servation pour  s'assurer  de  l'immobilité  du  limbe  ou  do 
celle  du  pied  de  l'instrument. 

On  pointe  ensuite  la  lunette  supérieure  sur  l'ohjet  A,  en 
l’inclinant  convenablement  et  ou  prend  lecture  de  l'angle 
indiqué  par  les  verniers.  Après  cette  lecture  on  fait  tour- 
ner cette  lunette  et  son  cercle  alidade  au  moyen  de  vis  de 
rappel,  jusqu'à  ce  que  l'on  puisse  viser  au  second  objet  R; 
et  on  lit  de  nouveau  l'indication  des  quatre  verniers. 

Si  le  limbe  est  resté  immobile  pendant  ccs  mouvements, 
la  différence  des  deux  lectures  donnera  la  valeur  de  l’an- 
gle AOB,  projeté  sur  un  plan  horizontal. 

Tour  corriger  les  erreurs  qui  pourraient  provenir  d’un 
défaut  d'horizontalité  dans  l'axe  autour  duquel  tourne  la 
lunette  supérieure,  on  la  renverse,  puis  on  fait  tourner 
de  180°  autour  du  centre  O,  l'alidade  qui  la  porte,  et  l'on 
répète  l’observation  par  la  même  méthode.  La  moyenne 
entre  les  deux  observations  donne  la  valeur  exacte  de 
l'angle  cherché. 

Ou  construit  des  théodolites  dont  la  lunette  supérieure 
est  placée  excentriquement  et  en  dehors  de  la  division  du 
limbe.  Il  est  alors  plus  facile  de  faire  mouvoir  la  lunette  supé- 
rieure dans  son  plan  vertical . soit  pour  observer  les  objets 
très-élevés  au-dessus  de  l'horizon  , soit  pour  la  renverser 
à 180®  pour  la  vérification  des  angles. 

Voici  la  méthode  à suivre  lorsqu'on  veut  mesurer  un 
angle  avec  un  théodolite  à lunette  excentrique,  et  l'expli- 
cation géométrique  de  cette  méthode. 

Le  centre  du  limbe  étant  toujours  placé  ou  point  O, 
sommet  de  l’angle  AOB,  l'angle  AO'B  yfig.  109,  que  l'on 


Digitized  by 


ANIMALES  (MATIÈRES).  14S 


mesure  effectivement,  n’est  pas  parfaitement  égal  à l'an- 
nie  AÛB , dont  on  cherche  la  projection.  Il  y a donc, 
dans  cette  première  mesure,  une  légère  erreur  due  à l'ex- 
centricité de  la  lunette  supérieure  : le  défaut  d'horizon-  ; 
■ alité  de  l'axe  autour  duquel  tourne  celte  lunette,  peut 
aussi  accroître  un  peu  les  erreurs  d'observation.  On  re-  | 
médic  à la  fois  à ces  deux  causes  d'erreur  en  faisant  une  1 
seconde  observation  de  la  manière  suivante  : après  avoir 
retourné  la  lunette  supérieure  de  J80o  dans  son  plan,  de 
manière  que  l'oculaire  soit  à la  place  qu'occupait  aupa- 
ravant l'objectif,  on  fait  tourner  celle  lunette  et  son  ali*  ! 
dade  autour  du  limbe , jusqu'à  ce  quo  l'on  puisse  de 
nouveau  viseraux  deux  objets  A et  !i.  Le  piedde  l'instrument  | 


doit  rester  parfaitement  Axe  pendant  toute  cetto  opération 
On  fait  alors  deux  nouveaux  pointages  successifs  sur  A et 
sur  B,  et  on  obtint  la  mesure  d'un  second  angle  AO"B, 
différent  de  O et  de  O'.  Si  l’on  ajoute  les  deux  ares  corres- 
pondants aux  angles  O'  et  O",  la  moitié  de  celle  somme 
est  la  mesure  exacte  de  la  projection  horizontale  de  l'an- 
gle AOB,  cette  mesure  étant  corrigée  à la  fols  des  erreurs 
qui  pourraient  provenir  de  l'excentricité  de  la  lunette  su- 
périeure, et  de  l'inclinaison  que  pourrait  avoir  sur  le  plan 
du  limbe  l’axe  autour  duquel  elle  tourne. 

En  effet  soit  AOB.  l'angle  dont  on  veut  mesurer  la  projec- 
tion ; soit  ccc  la  circonférence  décrite  par  le  milieu  de  la 
lunette  excentrique  autour  du  sommet  O oti  est  situé  lecentre 


Fig.  109. 


de  l'instrument,  les  deux  angles  que  l’on  mesure  effecti- 
vement, sont  les  deux  angles  mOm',  »»On',  projections  des 
deux  angles  AO'B,  AO"H. 

fl  est  facile  de  voir  que  les  lignes  OA  et  OB  divisent  en 
deux  parties  égales  les  deux  angles  O"  AO',  0**BCV;  de 
plus  les  deux  triangles  aO"E,  EOB,  qui  ont  un  angle  égal 

en  E donnent  l'équation 


A R 

O H = O H — , d’où 

2 2 


A B 

0 = 0"  H (I). 

3 2 ' ' 


Les  deux  triangies  OAD,  DO'B  qui  ont  un  angle  égal  en  D 

, B A . B A 

donnent  l'équation  : O'H-  =0h-  ,d  où  0=0'H-  — (2). 

2 2 2 3 


En  ajoutant  ces  deux  valeurs  de  l’angle  O,  on  a l’équa- 

o'  o". 

lion  : 20=0'  H-  O' . ou  0= 

2 

On  construit  encore  d'autres  instruments  pour  la  me- 
sure des  angles  : tels  sont  les  goniomètres  r petits  cercles 
divisés  qui  servent  è mesurer  les  angles  dièdres  des  cris- 
taux; les  cercles  à réflexion,  les  sextans , les  octant, 
dont  les  marins  font  usage  pour  les  observations  astrono- 
miques. Nous  en  parlerons  dans  un  article  séparé,  au  mot 
CXKCLBS  DI  RÉFLRXIO*.  D.  COLLADOÜ. 

AfitMAi.cs  ( matières).  (Agriculture  ) Toutes  les  in- 
dustries qui  s'occupent  du  traitement  des  matières  ani- 
males en  France , manquent  de  matières  premières , ou 
sont  obligées  de  s'en  procurer  à grands  frais  chez  l'étranger. 
En  1826,  il  en  a été  importé  pour  près  de  48,000,000  fr.  ; 
et  cependant  ces  matières  utiles,  très  incomplètement  re- 
cueillies dans  les  grandes  villes,  sont  totalement  perdues 
dan»  la  plupart  des  petites  villes,  des  villages , et  des 


hameaux.  Subjugués  par  une  répugnance  presque  Invin- 
cible pour  les  cadavres  des  animaux  morts,  les  habitants 
des  campagnes  négligent  ou  plutôt  repoussent  avec  hor- 
reur, et  anéantissent,  en  les  enfouissant  dans  la  terre,  des 
substances  animales  dont  le  judicieux  emploi  contribuerait 
à la  fertilité  du  sol,  et  accroîtrait  considérablement  nos 
produits  territoriaux.  Cependant  il  a été  bien  démontré, 
et  on  ne  saurait  trop  le  leur  redire,  qu'à  l’exception  près, 
et  qui  est  très-rare,  où  les  animaux  seraient  morts  du 
charbon,  ce  qui  est  très-facile  à savoir,  les  gens  de  cam- 
pagne n’ont  aucune  espèce  de  danger  à craindre  en  s'oc- 
cupant d'utiliser  les  débris  des  animaux  morts,  lors  même 
qu'une  putréfaction  avancée  les  forcerait  à opérer  en  plein 
air,  tandis  qu'au  contraire,  ils  ne  peuvent  trop  sc  prémunir 
contre  les  exhalions,  même  en  plein  air,  de  toutes  les 
matières  végétales  en  fermentation , dont  ils  semblent 
braver  les  effets,  soit  seules,  soit  avec  le  concours  des 
substances  animales,  lesquelles  vont  quelquefois  répandre, 
à des  distances  assez  grandes,  plusieurs  affections  spé- 
ciales. 

Nous  n’avons  point  à parler  ici  des  profils  que  les 
habitants  des  campagnes  pourraient  faire  s’ils  surmon- 
taient une  première  répugnance,  cl  s'ils  soutenaient  leur 
courage,  dans  les  cas  de  putréfaction  un  peu  avancée,  par 
les  moyens  cl  les  précautions  que  l'art  indique  : ces  moyens 
sont  bien  simples,  puisqu'ils  consisteraient,  d'une  part, 
dans  l'emploi  d'outils  à longs  manches  pour  remuer,  trier, 
malaxer  et  enterrer  le»  débris  en  pourriture;  et  de  l'autre, 
dans  l'u»age  de  lotions  et  aspersions  de  chlorure  de  chaux, 
de  lavage  à l'eau  de  chaux  ou  même  à l'eau  simple,  et 
autres  procédés  désinfectcurs.  A la  faveur  de  ces  piécau- 
tions  si  simples,  ils  pourraient  procéder  en  toute  sécurité, 
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et  le  plut  souvent  dans  des  moments  où  les  soins  de  la  - 
culture  ne  réclament  pas  aussi  impérieusement  leurs  bras, 
au  dépècement  des  animaux  morts,  ainsi  qu'à  l'extraction, 
conservation  et  transport  de  leurs  parties  utiles,  tels  que 
graisse,  tendons,  crins,  poils,  laines  et  plumes,  cornes, 
sabots,  ergots,  ongles,  peaux,  sang,  os.  chairs  musculaires, 
boyaux,  issues,  vidange  cl  déchets,  employés  par  une  foule 
d'industries,  dont  les  explorateurs  leur  achèteraient  à bon 
prix  tant  de  matériaux,  recherchés  parles  uns.  cl  en  même 
temps  perdus  pour  les  autres.  Ce  n'est  que  sous  le  rapport 
des  engrais  et  de  la  fertilité  des  terres  que  nous  avons  à 
envisager  l'emploi  des  matière*  animales. 

D'abord,  les  fermiers  pourraient  utiliser  directement 
les  deux  sortes  d'os  que  l’on  appelle  os  de  travail  et  os 
hachés , desquels  la  graisse  a été  extraite  , et  qui  se  ven- 
dent ensuite  aux  fabricants  de  charbon  animal  et  de  pro- 
duits ammoniacaux,  en  les  réduisant  en  poudre  grossière 
dans  un  moidin  à cylindres  cannelés.  Celte  poudre  forme 
un  excellent  engrais,  que  l'on  répand  dans  la  proportion 
moyenne  de  1,500  Lilog.  par  hectare,  et  dont  l'inttucnce 
sc  fait  sentir  sur  le  sol  pendant  plusieurs  années.  Tous  les 
os  sont  propres  à celte  application,  lorsque  l'éloignement 
ou  le  manque  de  communications  ne  permet  pas  d'en  tirer 
un  meilleur  parti. 

Ensuite,  la  chair  des  animaux,  divisée,  cuite  à l'étouf- 
fée, ou  crue,  fournirait  un  puissant  engrais,  en  la  mélan- 
geant bien  avec  huit  ou  dix  fois  sou  poids  de  la  terre  du 
champ,  afin  de  la  répandre  ensuite  en  petite  quantité,  et 
bien  également  sur  les  terres  emblavées,  puis  auprès  de  la 
plupart  des  plantes  potagères  et  de  grande  culture,  des 
vignes,  pommes  de  terre,  betteraves,  etc.,  sans  être  en 
contact  avec  la  tige.  Plus  ces  chairs  seront  divisées,  et 
plus  11  fertilité  qu'elles  imprimeront  au  sol  sera  grande; 
cl  si,  par  une  dessiccation  de  four  bien  conduite,  elles 
ont  été  rendues  friables  sous  le  pilon,  dans  le  moulin  A 
meules  verticales , ou  même  à l'aide  d'une  balle  en  bois, 
elles  offriront  une  substance  sensiblement  préférable, 
comme  engrais,  même  au  sang  sec  et  en  poudre,  dont 
l'action  , reconnue  si  favorable  à la  végétation  des  cannes 
A sucre,  a fondé  et  justifié,  dans  ces  derniers  temps,  une 
vaste  spéculation  dans  les  colonies. 

Mais  le  sang,  en  quelque  état  qu'il  sc  trouve,  et  de 
quelque  animal  qu'il  provienne,  offre  aux  habitants  des 
campagnes  une  précieuse  ressource  comme  engrais;  cl  si 
le  résultat  de  l'opération  dont  nous  venons  de  parler  est 
Ici,  qu'avec  les  frais  de  transport,  cette  substance  préparée 
doit  revenir  aux  colons  à 50  francs  les  100  Lilog.,  ce  qui 
ne  les  détourne  pas  de  son  emploi , ce  riche  engrais  ne 
coûtera  lien  autre  chose  aux  habitants  des  campagnes 
qu'une  peine  légère,  et  l'emploi  d'un  temps  souvent  inoc- 
cupé. Il  leur  suffira  de  recueillir,  dans  un  vase  quelconque, 
tout  le  sang  écoulé  par  la  saignée  d’un  animal,  et  celui 
qu'ils  trouveront  coagulé  dans  l’intérieur  des  corps;  ils  le 
mélangeront  le  plus  intimement  possible  à la  pelle  avec 
environ  huit  foi*  son  volume  de  terre  sèche.  Celle  compo- 
sition répandue  dans  la  proportion  d’un  demi  kilogramme 
par  mètre  de  superficie,  procurera  une  excellente  fumure; 
ainsi,  avec  le  sang  d’un  cheval,  d’une  vache  ou  d'un  bœuf, 
évalué  à vingt-cinq  kilogr.,  ils  |H>urronl  obtenir  de  cent 
soixante  A deux  cents  kilegr.  de  mélange,  avec  lesquels 
il*  fertiliseront  trois  cent  vingt  à quatre  cents  mètres  de 
superficie,  et  cinq  à six  cents  mètres,  ou  environ  le  tiers 
d’un  arpent,  terme  moyen,  en  y ajoutant  les  vidanges  des 


boyaux.  Si  on  voulait  différer  l'emploi  du  sang  A une  sai* 
son  plus  opportune,  il  serait  facile  de  le  dessécher  et  de  le 
conserver  en  mêlant  le  sang  liquide  à environ  quatre  A 
cinq  partie*  de  terre  bien  ameublie,  chauffée  au  four,  et 
ramenée  après  le  mélange  à l'étal  de  parfaite  dessiccation, 
pour  le  mélange  être  mis  dans  des  banques  ou  caisses,  et 
tenu  en  lieu  sec.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  terre 
est  utile  seulement  pour  présenter  le  sang  dans  un  état  de 
division  convenable. 

D'autres  matières  animales,  qui  ne  peuvent  pas  se  des- 
sécher aussi  bien,  telle*  que  les  issues,  vidanges  et  déchets 
de  boyaux,  peuvent  se  conserver  également  bien  par  des 
procédés  particuliers.  Nous  y reviendrons  à l'occasion  ; 
mais  ce  que  nous  avons  dit  doit  suffire  pour  fixer’lcs  idées 
des  habitants  des  campagnes  sur  les  avantages  qu'ils  peu- 
vent réaliser  en  utilisant  les  animaux  morts , même  sous 
le  seul  rapport  de  leurs  opérations  agricoles. 

Sot'LAXoe  Bodin. 

animales  (matières),  {Technologie.)  Les  arts  tirent 
parti  d'uu  très-grand  nombre  de  matières  extraites  des 
animaux  pour  la  préparation  de  produits  utiles  soit  à 
l'agriculture,  soit  A l'industrie;  mais,  malgré  la  perfection 
à laquelle  la  plupart  sont  parvenus,  on  laisse  encore  perdre 
une  grande  quantité  de  substances  susceptibles  d'offrir 
d'importants  usages  : pour  le  prouver  il  nous  suffira  de 
citer  comme  exemple  la  fabrication  de  la  poudretle  et 
l'écarrissage  des  chevaux  qui,  aux  portes  de  Paris,  offrent 
encore  un  art  dans  l'enfance  et  d'iguohlea  procédés  dont 
nous  devrions  rougir  pour  l’honneur  de  la  scieuce.  Heu- 
reusement cet  état  de  choses  ne  peut  durer  : un  élan  est 
donné  A celte  partie  de  nos  arts, et  bientôt,  ou  n'en  peut 
douter,  des  cloaques  infects  et  repoussants  seront  rem- 
placés par  des  fabriques  où  tous  les  produits  seront  uti- 
lisés et  où  l'industrie  cl  l'agriculture  trouveront  chaque 
jour  des  avantages  que  l'on  était  généralement  loin  d'at- 
tendre. Nous  ne  devons  pas  manqqgr  de  signaler  ici  les 
efforts  tentés,  il  y a quelques  années,  pour  arriver  à ce 
but,  et  qui,  s’ils  n’eussent  été  arrêtés  par  l’administration 
qui  n'avait  pas  su  en  comprendre  toute  l'importance,  au- 
raient à la  fois  procuré  l’assainissement  de  la  capitale , la 
création  d'un  grand  nombre  de  fabriques  cl  les  moyens 
d'utiliser  une  masse  énorme  de  substances  animales  en- 
tièrement perdues  pour  l’industrie.  Deux  industriels, 
MM.  de  Joannis  et  Andricl,  assistés  d'un  conseil  composé 
de  MM.  Gay-Lussac,  Thénard  et  d'Arcet,  demandaient  à 
la  ville  de  Paris  la  concession  des  vidanges  et  de  Pécar- 
rissage  pendant  un  certain  nombre  d'années,  A la  charge 
par  eux  de  construire,  sur  un  terrain  qu'elle  leur  fourni- 
rait, tous  les  établissements  nécessaires  pour  exploiter  ces 
substances.  Au  lieu  d'un  plan  aussi  vaste  et  aussi  impor- 
tant, la  ville  a formé  A grands  frais,  dans  la  forêt  de  Bondi, 
un  dépôt  de  vidauges  qu'il  n'est  plus  possible  de  tolérer, 
et  dont  la  destruction  entraînera  la  perte  du  capital  con- 
sacré A son  établissement  : elle  a laissé  subsister  la  voirie 
de  Monlfaucon  et  l’écarrissage  par  des  procédés  dans 
lesquels  la  plus  grande  partie  des  matières  animales  sont 
perdues,  cl  abandonné  A des  particuliers  le  soin  d'arriver 
A des  résultats  qui  eussent  été  dignes  d'honorer  l'admi- 
nistration qui  en  eût  seulement  favorisé  le  développement. 

Malgré  le*  améliorations  survenues  depuis  plusieurs  an- 
nées dans  les  procédés  pour  recueillir  et  utiliser  les  sub- 
stances auimales,  on  est  encore  généralement  loin  de  con- 
naître tout  le  paiti  qu’en  peuvent  tirer  l’agriculture  et 
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l'industrie.  Mais  comme  leur  emploi  se  rapporte  à un 
grand  nombre  de  matières  différentes  et  qui  exigent  des 
traitements  particuliers  , il  serait  impossitde  d’embrasser 
dans  leur  ensemble  une  si  grande  variété  d'objets,  et  ce 
sera  dans  divers  articles  du  Dictionnaire  que  nous  traite- 
rons des  moyens  de  les  employer.  On  peut  voir  particu- 
lièrement à ce  sujet  les  articles  Akihai.es  ( Matières  ) 
(Agriculture),  Cntnnox  akihal  , Exgiais,  Êcvanis- 
sage  (Cios  n’),  Nota  d’os.  Nom  akihalisé,  Voiries,  etc. 

H.  Gailtier  dk  Claubrt. 

AitiMAUX.  ( Agriculture.  ) Les  animaux  ont  tant  d’in- 
fluence sur  les  opérations  de  l’agriculteur,  qu'il  lui  im- 
porte au  plus  haut  point  d’en  acquérir  au  moins  une 
connaissance  générale  suffisante.  Cette  connaissance  est 
scientifique  et  pratique.  Sans  la  première,  il  lui  est  impos- 
sible de  savoir  et  de  transmettre  les  noms  des  espèces 
connues,  ou  de  décrire  exactement  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  Sans  la  seconde  , il  ignore  les  habitudes  et  les  pro- 
priétés qui  rendent  les  animaux  utiles  ou  nuisibles  à l'agri- 
cullufe  ; mais  il  doit  s'attacher  à connaître  plus  particu- 
lièrement les  animaux  employés  A la  culture  elles  animaux 
domestiques.  Cette  branche  de  l'économie  rurale,  outre  la 
classification  systématique,  comprend  l'anatomie,  la  chi- 
mie , la  physiologie,  la  pathologie,  les  usages  et  l’éduca- 
tion des  animaux  , ainsi  que  le  perfectionnement  artificiel 
de*  races.  Mais  c’est  principalement  sous  le  rapport  des 
usages  économiques  qu’il  convient  de  s'en  occuper  ici. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d’insister  sur  l'importance  des 
animaux  dans  les  arts,  comme  travailleurs  et  comme 
fournissant  à l’homme  une  grande  partie  de  sa  nourri- 
ture , de  ses  vêtements , certains  moyens  curatifs , et  une 
grande  quantité  de  matières  pour  ses  manufacturer. 

Comme  travailleurs  , les  quadrupèdes  seuls  sont  em- 
ployés; ceux  qui  le  sont  le  plus  généralement  sont  le  che- 
val , le  boeuf  cl  l’âne.  Les  grands  progrès  que  le  système 
des  transports  a faits  dernièrement  en  Europe  , ont  beau- 
coup diminué  l’emploi  des  bêtes  de  somme,  excepté  dans 
les  parties  monlueuses  de  l'Espagne  et  de  l’Italie  , et  en 
Sicile,  où  l’on  se  sert  de  mulets  pour  les  convois  des  mar- 
chandises et  des  denrées.  Il  en  est  de  même  dans  le  Mexi- 
que et  le  Brésil  Le  chameau  dans  le  nord  de  l'Afrique,  et 
l’éléphant  en  Asie  , ne  sont  pas  d'une  moindre  ii^ortance 
pour  le  commerce  intérieur.  Dans  le  midi  de  l'Italie  et 
dans  les  établissements  européens  en  Afrique,  on  ne  se  sert 
que  de  bœufs  pour  traîner  les  chariots  et  j*our  les  travaux 
de  l'agriculture. 

Comme  article  de  subsistances , l’hom/nc  emploie  des 
animaux  appartenant  à toutes  les  classes,  depuis  le  qua- 
drupède jusqu'au  zoophylc.  Dans  certains  cas  il  ne  réserve 
pour  sa  nourriture  qu’une  certaine  partie  de  l’animal,  dans 
d’autres  il  le  mange  tout  entier.  Il  tue  et  assaisonne  1rs 
uns , tandis  qu’il  avale  les  autres  vivants.  Le  goût  et  l’u- 
sage s’écartent  souvent  ici  de  l’induction  rationnelle.  Les 
animaux  qu’un  peuple  recherche  le  plus  sont  dédaignés 
par  un  autre.  Ceux  mêmes  qui  sont  estimés  dans  un  siè- 
cle , tombent  dans  le  mépris  au  siècle  suivant.  Il  y a peu 
de  siècles,  par  exemple,  que  le  veau  marin  et  le  marsouin 
faisaient  les  délices  du  peuple  anglais , et  on  les  servait 
sur  la  table  des  rois;  aujourd'hui  les  pauvres  mêmes  n'en 
veulent  plus. 

Les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  qui  se  nourrissent 
d’herbe  et  de  grains  , sont  généralement  préférés  par 
l’homme  à ceux  qui  ment  de  chair  ou  de  poisson.  En 


effet , le  genre  d'aliment  exerce  ici  une  telle  influence  que, 
dans  le  même  animal,  la  chair  ne  conserve  pas  toujours 
la  même  couleur  et  te  même  goût,  lorsqu’on  les  assujettit 
â une  nourriture  différente.  L’odeur  particulière  de  la 
graisse  de  certains  animaux  donne  souvent  l'indication 
de  l’espèce  d’alrments  qui  a servi  à les  engraisser.  On 
n’a  point  encore  découvert  d'animal  dont  la  chair  soit  ve- 
nimeuse , quoique  quelques-uns  de  la  clas?e  des  poissons 
et  des  mollusques  possèdent , dans  certaines  saisons , des 
qualités  délétères  pour  la  constitution  de  l'homme. 

L'usage  des  peaux  d’animaux  comme  vêtement  est  pres- 
que aussi  ancien  que  le  monde.  Avec  la  civilisation,  on 
s’est  contenté  des  fourrures  et  des  plumes,  diversement 
travaillées  par  l'industrie.  Outre  le  poil  des  quadrupèdes 
et  les  plumes  des  oiseaux  , on  a retiré  des  animaux  une 
foule  de  produits  employés,  dans  tous  les  pays,  quel  que 
soit  le  degré  de  leur  civilisation  . à l’ornement  et  à la  pa- 
! rure  : tels  que  les  os,  les  écailles,  les  perles,  les  co- 
raux, etc. 

Quant  aux  applications  médicinales,  l’énergie  des  re- 
mèdes offerts  par  la  chimie  moderne  a fait  tomber  eu 
désuétude  une  grande  partie  de  ceux  que  l’art  lirait  autre- 
fois du  règne  animal  et  du  règne  végétal.  Cependant  la 
mouche  cantharide  n'a  point  encore  trouvé  de  rival , et  les 
sangsues , dans  une  foule  de  cas  . remplacent  avantageu- 
sement la  lancette. 

Les  besoins  chaque  jour  plus  grands  d'une  civilisation 
toujours  croissante,  portent  les  arts  â tirer  iuccssammcnt 
du  règne  animal  de  nouveaux  moyens  d’v  satisfaire.  Cha- 
que classe  leur  offre  son  tribut,  et  les  richesses  qui  leur 
restent  à exploiter  sont  sans  doute  inépuisables. 

C'est  vers  la  production,  l'éducation  et  la  nourriture  des 
animaux  utiles  que  l'agriculteur  doit  surtout  porter  ses 
vues.  Le  nombre  n’en  est  pas  grand , et  se  réduit  â peu 
près  au  cheval,  au  bœuf,  au  mouton,  au  cochon,  à la 
chèvre,  et  aux  oiseaux  de  basse-cour.  Pour  réussir,  il  faut 
procéder  à chacune  de  ces  choses  conformément  aux 
principes  de  ia  physiologie. 

Le  grand  objet  de  l'agriculteur  , dans  chacun  de  ces 
cas,  est  de  retirer  le  plus  grand  profit  net  de  ses  produits 
bruts,  et  «le  préférer,  en  conséquence  .Tcspècc  de  bétail 
et  le  moyen  de  multiplication  qui  doivent  le  payer  le  plus 
avantageusement  de  la  nourriture  «pic  t'animai  consomme. 
La  valeur  à laquelle  l'animal  peut  ensuite  être  porté  est 
pour  lui  chose  tout  à fait  distincte  et  d'une  considération 
accessoire. 

Le  perfectionnement  des  formes  doit  toujours  être  pré- 
féré h l'augmentation  du  volume.  Les  animaux  trop  grands 
se  portent  généralement  moins  bien  et  sont  sujets  â dégé- 
nérer et  dans  leur  forme  et  dans  leur*  propriétés  tildes  ; 

: tandis  que  ceux  qui  sont  petits , mais  bien  proportionnés , 
ne  peuvent  que  s’améliorer,  sous  tous  le*  rapports,  en 
prenant  plus  de  taille. 

On  améliore  la  rare  en  produisant,  dans  la  forme  ou 
dans  la  nature  de  ranimai , uu  changement  qui  le  rende 
plus  propre  à exécuter  les  travaux  auxquels  il  est  destiné, 
à s’engraisser  plus  facilement,  et  à fouinir  du  lait,  de  la 
laine,  des  œufs,  des  plumes,  etc.,  d’une  plus  grande 
beauté  ou  d’une  qualité  particulière.  Le  principe  fonda- 
mental de  cette  sorte  d’amélioration  est  le  choix  des  pa- 
rents. T rois  systèmes  ont  été  imaginés  â celte  fin , celui  de 
propagation  par  individus  de  la  même  descendance;  celui 
du  croisement  par  propagation  ou  individus  de  deux  va- 
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rietés  différentes;  et  celui  de  la  propagation  par  individu» 
de  la  même  variété , mais  de  parenté  différente.  C'est  ce 
dernier  moyen  qui  est  pratiqué  en  Angleterre  par  les  meil- 
leurs éleveurs. 

I.a  proportion  des  formes , la  beauté  de  la  taille , la  vi- 
gueur de  la  constitution,  la  précocité,  la  docilité  et  la 
douceur  de  caractère,  la  qualité  de  la  chair,  la  supério- 
rité en  poids  de  la  viande  sur  les  abattis, sont,  en  général, 
les  qualités  qu'on  recherche  dans  les  animaux , suivant  le 
parti  qu'on  en  veut  tirer  , pour  le  travail  ou  pour  l'ali- 
mentation. I.a  chair  des  petits  animaux  bien  conformés 
est  reconnue  avoir  un  grain  plus  fin  , un  goût  plus  savou- 
reux , une  graisse  mieux  répartie , et  un  meilleur  suc  que 
celle  des  grands  animaux.  Les  autres  propriétés  recher- 
chées dans  les  animaux  sont  subordonnées  A leurs  produits 
particuliers,  tels  que  le  lait,  la  laine,  le  suif,  etc.  L'ha- 
bitude apprend  à Juger  , par  le  simple  tact,  si  un  animal 
est  bien  disposé  à engraisser  et  dans  quelles  parties  de  son 
corps  la  graisse  sera  plus  abondante. 

L'opinion  générale  est  que  les  mâles  le*  plu»  grands 
fourn  stent  les  meilleurs  élèves.  Cependant  quelques  éle- 
veurs pensent  le  contraire.  Quel  que  soit  le  mode  qu’on 
emploie,  le  grand  objet  est  le  perfectionnement  de  la 
forme,  et  l'expérience  a prouvé  que  celle  amélioration 
n'avait  généralement  lieu  que  lorsque  les  femelles  étaient 
proportionnellement  plus  grandes  que  les  mâles.  Cela  est 
fondé  sur  le  principe  que  la  faculté  de  la  femelle  pour 
nourrir  ses  rejetons  est  proportionnée  â sa  propre  taille  et 
au  pouvoir  qu'elle  a de  se  bien  nourrir  elle-même,  par 
l'effet  de  sa  bonne  constitution.  La  taille  du  fœtus  est.  en 
général , proportionnée  h celle  du  père  ; et  lorsque  la  fe- 
melle estdisproportlonnément  petite,  la  quantité  de  nour- 
riture qu'elle  donne  n'est  plus  assez  forte,  et  son  petit 
reste  constamment  affamé.  Le  contraire  arrive  lorsque  la 
femelle  n'a  à nourrir  que  le  fœtus  provenant  d’un  mâle 
plus  petit  qu'elle  , et  dont  le  développement  succcssiF  ne 
peut  être  que  proportionnellement  plus  grand.  Une  grande 
femelle  donne  aussi  plus  de  lait,  qui  est  la  première  nour- 
riture de  son  rejeton  , et  qu'elle  peut  lui  offrir  en  quantité 
plus  grande.  C'est  ici  que  commence  la  première  éduca- 
tion de  l'animal  , qui  consiste  dans  sa  nourriture  corpo- 
relle, et  lui  est  nécessairement  donnée  par  la  mère.  C’est 
pourquoi  il  faut  avoir . pendant  toute  la  gestation . le  plus 
grand  soin  de  celle-ci , la  défendre  des  vicissitudes  atmo- 
sphériques extrêmes,  Itd  donner  un  bon  abri,  et  la  pour- 
voir abondamment  de  litière  , de  nourriture  et  d'eau. 
Quand  elle  esl  près  de  mettre  bas , il  est  bon  de  la  placer 
dans  un  lieu  séparé , n(i  elle  soit  traitée  avec  la  plus  grande 
douceur.  Quant  aux  « lèves,  pour  qu'ils  prennent  de  la  taille 
et  de  la  force  à la  fois , il  faut  leur  procurer  une  grande 
abondance  d'air  , de  l'exercice  et  une  nourriture  appro- 
priée; et  tout  ce  que  l'homme  peut  entreprendre  pour  les 
domplcr  cl  les  instruire  doit  être  exécuté  d'après  des 
principes  de  modération  et  de  douceur,  plutôt  qu'accom- 
pagné d’une  sévérité  trop  grande.  De  la  familiarité,  quel- 
ques caresses , la  distribution  d'aliments  qui  leur  plaisent, 
voilà  ce  qu'il  faut  pour  les  assouplir  aux  volontés  de 
l'homme  et  leur  faire  contracter  des  habitudes  dont  l'im- 
pression ne  s'efface  plus , s'ils  ne  sont  pis  , par  la  suite  , 
exposés  â de  mauvais  traitements. 

La  multiplication  desaoimaux  domestiques  est  la  source 
la  plus  abondante  de  la  richesse  agricole  et  manufactu- 
rière d'un  état;  mais  elle  doit  être  combinée  avec  une 


augmentation  proportionnelle  dans  les  moyens  de  let 
nourrir  avec  abondance  dans  toutes  les  saisons.  Quel- 
que extension  qu'on  ait  donnée,  dans  ces  derniers  temps, 
aux  prairies  artificielles , il  y a beaucoup  à faire  à ce  su- 
jet; et  non»  sommes  encore  loin  du  temps  que  Parmentier 
croyait  déjà  voir,  où  tes  tannerie»  auraient  regorgé  de 
no»  cuirs,  te»  fabrique»  de  drap»  de  no»  laines , les 
boucherie»  de  no»  bœufs  ; où  tous  te»  animaux , mieux 
classé s , logés  plus  sainement  et  suffisamment  nourris f 
auraient  donné  des  produits  meilleurs  et  plus  nom- 
breux. La  génération  qui  s'écoule,  emportée  par  d'au- 
tres soins,  est  encore  réduite  à répéter  en  fuyant  les  vœux 
inaccomplis  de  ce  vertueux  cl  savant  citoyen. 

Soulasce  Boni*. 

annuité.  (Commerce.  — Finances.)  L'annuité  est  un 
mode  de  remboursement  des  emprunts  privés  ou  publics; 
elle  consiste  à rembourser,  chaque  année,  une  partie  de 
l'emprunt , de  manière  à l'éteindre  dans  un  temps  donné. 
Ce  inode  est  avantageux  au  prêteur  et  à l'emprunteur, 
lorsque  l’avenir  esl  incertain  et  que  l'emprunteur  a Inté- 
rêt à restituer  promptement  un  capilal  onéreux  dont  le 
préteur,  à son  tour,  peut  retirer  un  plus  grand  profil. 
Le  remboursement  par  annuité  est,  au  contraire,  nuisi- 
ble à l'emprunteur,  lorsqu'il  a trouvé  un  bon  emploi  du 
capital , parce  qu'il  ne  le  lui  laisse  pas  assez  long-temps 
pour  en  retirer  du  profil.  Aussi  le  payement  par  annuité 
est-il  peu  usité  dans  les  emprunts  des  particuliers  entre 
eux.  On  y a renoncé  à peu  près  entièrement  dans  les  em- 
prunts publics,  depuis  1 introduction  de  I’ Amortissement 
(voy  ce  mot),  qui  n'est  d’ailleurs  autrechose  qu'une  sorte 
d’annuité  déguisée.  Bianqoi  .Osé. 

annuité.  (Mode  de  calcul.)  Il  y a une  manière  très- 
simple  de  faire  le  calcul  de  ce  que  doit  être  une  annuité 
pour  éteindre  un  capilal  dans  un  temps  donné , ou  de 
trouver  le  temps  nécessaire  pour  qu'une  annuité  donnée 
éteigne  un  certain  capital.  Ponr  cela  il  suffit  d'avoir  une 
table  des  produits  des  intérêts  composés  comme  il  a’en 
trouve  partout.  Cette  table  apprend  ce  que  devient  une 
somme  après  qu'elle  a été  placi'c  à intérêt  composé  à tel 
ou  tel  (aux  et  pendant  un  certain  nombre  d'années  : voici 
comment  on  fera  usage  de  celte  table  pour  les  calculs  qui 
se  rapportent  aux  annuités.  On  calculera  d'abord  la  renie 
de  la  somme  avancée  et  l'on  prendra  l'excès  de  l'annuité 
sur  celle  rente.  Il  faudra  qu’il  y ait  toujours  en  effet  ex- 
cès d<;  l'annuité  sur  la  rente,  sans  quoi  on  ne  se  libérerait 
jamais  : c'csl  cet  excès  qui  produit  peu  à peu  l'extinction 
de  la  delte.  Pour  savoir  au  bout  de  combien  de  temps 
l’exlinction  sera  opérée , on  cherchera  dans  la  table  en 
question  quel  temps  il  faudrait  pour  qu'en  plaçant  à Inté- 
rêt composé  une  somme  égale  à cet  excès , elle  devint 
égale  à l’annuité  totale  : ce  temps  sera  celui  de  l'extinc- 
tion de  la  somme  avancée  Si  l’on  veut  connaître  quelle 
annuité  il  faut  donner  pour  éteindre  une  certaine  somme 
en  un  certain  nombre  d'années  , on  commence  par  cher- 
cher dans  la  table  dans  quel  rapport  augmente  une  somme 
placée  à intérêt  composé  pendant  ce  nombre  d'années  : 
l’annuité  devra  être  tellement  choisie,  qu'elle  soit  dan» 
ce  rapport  avec  l'excès  qu'elle  aura  sur  la  rente  de  la 
somme  avancée.  On  va  éclaircir  cette  marche  par  un 
exemple.  On  supposera  qu'on  ait  avancé  100,000  fr.  et 
qu'on  calcule  sur  un  taux  d'intérêt  de  cinq  pour  cent, 
ce  qui  donnera  5.000  fr.  pour  la  rente  de  celte  somme 
i avancée.  Si  l'on  paye  10,000  fr.  d’annuité , il  en  résultera 
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qu'on  donnera  en  excès  sur  la  rente  une  somme  de  5.000  fr. 
Le  temps  pour  amortir  la  dette  et  solder  ces  100,000  fr. 
sera  celui  qu'il  faut  pour  que  cet  excès  de  5.000  fr.  placé 
à intérêt  composé  devienne  1 0,000  fr.  montant  de  l'an- 
nuité : ce  sera  quatorze  ans  et  quelques  mois.  Si  l’on  vou- 
lait calculer  quelle  serait  l'annuité  à paver  pour  amortir 
en  vingt-huit  ans,  par  exemple;  on  verra  d'ahord  qu'en 
vingt-huit  ans,  au  taux  de  cinq  pour  cent,  une  somme 
placée  à intérêt  composé  devient  le  quadruple  de  ce 
qu'elle  était  : il  faudra  donc  une  annuité  qui  soit  te  qua- 
druple de  son  excès  sur  la  rente  des  5,000  fr.  de  la  somme 
avancée  ; c’est-à-dire  qu'elle  devra  être  celte  rente  aug- 
mentée du  tiers  en  sus.  Eu  général , si  l’on  appelle  A l'an- 
nuité, R la  rente  de  la  somme  avancée,  on  établira  cette 
proportion  A — R est  à R comme  une  somme  quelconque, 
est  à ce  qu'elle  devient  après  le  temps  voulu  pour  l'amor- 
tissement. De  cette  proportion  on  déduira  facilement  la 
valeur  de  l'annuité  A.  On  voit  que  lorsqu'on  a retenu  quel- 
ques résultats  des  tables  de  placement  à intérêt  composé  , 
qu’on  sait . par  exemple , en  combien  de  temps  une  somme 
devient  double,  triple,  quadruple,  etc.,  on  peut  faire  de 
léle  beaucoup  de  calculs  sur  les  annuités. 

G.  Cobiolis. 

anthracite.  {Technologie.)  Les  minéralogistes  dési- 
gnent sous  ce  nom  un  combustible  solide  qui  ressemble 
beaucoup  à la  Houille,  mais  qui  en  diffère  par  la  diffi- 
culté avec  laquelle  il  brille,  l’absence  de  flamme,  de  fu- 
mée et  d'odeur  bitumineuse  qu’il  offre  dans  celle  opéra- 
tion , et  parce  qu'il  ne  se  colle  pas  comme  la  plupart  des 
houilles. 

Plus  compacte  que  la  houille  , l’anthracite  est  ordinai- 
rement aussi  brillant  ; Il  se  brise  facilement  par  le  choc, 
tache  les  doigts  et  forme  sur  le  papier  des  traits  d'un  noir 
terne;  on  parvient  difficilement  à l’allumer,  surtout 
lorsqu'il  est  en  petite  quantité , il  donne  une  flamme 
blanchâtre  et  courte  ; mais  quand  la  masse  est  assez  volu- 
mineuse et  qu'on  y projette  un  courant  d'air  suffisait,  elle 
brûle  vivement,  et  développe  beaucoup  de  chaleur.  Un 
morceau  d'anthracite  sorti  du  foyer  s'éteint  rapidement, 
sc  couvre  de  cendres,  et  laisse  un  noyau  qu'un  ne  peut 
rallumer  qu'après  l'avoir  brisé. 

L'anthracite  sc  présente  sous  forme  de  masses,  tantôt 
écailleuses  et  tantôt  feuilletées  ou  globuleuses  on  ren- 
contre souvent  ces  diverses  variétés  réunies  dan»  les  mêmes 
morceaux. 

Outre  la  difficulté  de  le  brûler,  un  des  grands  incon- 
vénients que  présente  ce  combustible  dans  les  foyers, 
piovient  de  ce  que  souvent  il  éclate  et  se  réduit  en  très- 
petits  fragments  qui  obstruent  complètement  le  courant 
d’air. 

Soumis  à la  distillation,  l*anthracile  ne  donne  ni  huile, 
ni  gaz,  ni  produits  ammoniacaux,  quelques  centièmes 
seulement  de  ceudrcs  siliceuses. 

Abandonné  longtemps  comme  combustible  par  la  dif- 
ficulté de  le  brûler,  l'anthracite  peut  cependant  servir 
avec  avantage  dans  beaucoup  de  cas.  M.  Rrard  l'a  em- 
ployé avec  succès  à la  calcination  de  la  chaux , en  aug- 
mentant le  courant  d’air  {vojr.  Foui  a cbacx);  à la  forge, 
excepté  pour  de  grosses  pièces,  en  activant  la  combus- 
tion par  le  moyen  de  Tboxfe#  ; enfin , au  traitement  des 
minerais  de  cuivre  de  Servoz , en  Savoie  : il  a même  uti- 
lisé, pour  lesfonrsàcbaux,  la  poussière  de  ce  combuslihlc, 
en  U convertissant  en  briquettes  avec  de  la  terre  grasse. 


Des  essais  avaient  été  faits  à Vizillc,  département  de 
l’Isère,  pour  l'emploi  de  l'anthracite  dans  les  Hauts  Four- 
neaux ( voy . ce  mot).  Quoiqu'ils  n'aient  pas  conduit  à des 
résultats  satisfaisants,  quand  on  a voulu  forcer  la  dose  de 
ce  combustible , ils  ont  prouvé  qu'on  peut  l'utiliser  en  le 
mêlant  avec  d'autres  plus  faciles  à brûler;  et  sous  ce  rap- 
port, ces  essais  ont  eu  cela  d'important,  qu'ils  peuvent 
conduire  à sc  servir  d'un  combustible  généralement  re- 
gardé comme  impropre  à tout  usage  industriel,  des  éta- 
blissements dans  le  voisinage  desquels  sc  trouverait  de 
l'anthracite. 

Aux  États-Unis  on  en  rencontre  abondamment  et  on 
s'en  sert  en  le  mêlant  à d’autres  combustibles. 

H.  Gaultier  de  Clacbrt. 

anticipation.  ( Économie  politique.  — Finances.) 
L'anticipation  est  une  sorte  d'escompte,  un  mode  d'em- 
prunt plus  habituel  aux  gouvernements  qu'aux  particu- 
liers. Un  gouvernement  anticipe  sur  le  budget  de  l'année, 
par  le  moyen  des  bons  royaux  à échéance  flxc.  et  paya- 
bles sur  le  produit  des  contributions.  C.'est  un  expédient 
commode , mais  dangereux , auquel  nous  devons  la  plus 
grande  paille  du  fardeau  de  la  dette  flottante,  et  qui  en- 
courage Â dépenser,  souient  avec  profusion,  des  sommes 
qui  sont,  en  apparence,  si  faciles  à recueillir.  Un  particu- 
lier, qui  dévorerait  ainsi  ion  revenu  par  avance,  ne  don- 
nerait pas  une  haute  idée  de  sa  prudence  et  de  sa  solidité  : 
que  devons-nous  donc  penser  des  administrations  qui  ont 
fait  d'une  exception  leur  règle  générale,  et  qui  vivent 
d'expédients  comme  les  enfants  prodigues?  F.  les  mots 
Dette  flottaxte  et  Dette  foxdlr  , Ruas  rovaux  et 
Abortissebext.  Blaxqui  aîxé. 

antimoine.  ( Technologie .)  Considéré  sous  le  rapport 
des  arts,  l'antimoine  présente  beaucoup  moins  d'intérét 
que  sous  le  potut  de  rue  scientifique  ; des  nombreux 
composés  qu'il  forme,  il  n'eu  est  que  quelques-uns  qui  reçoi- 
vent d'utiles  applications  : nous  devrons  donc  nous  borner 
à tracer  d’une  manière  très-générale  l'histoire  des  pre- 
miers, comme  caractère  du  métal  auquel  ils  appartien- 
nent, et  nous  attacher  seulement  à l'élude  des  composés 
utiles  qu’il  peut  former. 

L'antimoine  est  d'un  blanc  argentin , un  peu  bleuâtre 
(quand  il  contient  du  fer  il  a la  couleur  de  l'étain),  bril- 
lant, facile  à réduire  en  poudre  ; lorsqu'il  est  pur,  sa  sur- 
face est  recouverte  d'un  grand  nombre  d’arborisations  en 
feuilles  de  fougère  : si  on  le  refroidit  lentement  et  que 
l'on  décante  la  partie  liquide,  il  cristallise.  Sa  densité  est 
de  G, 8.  Il  fond  à une  chaleur  très-voisine  du  rouge  et 
brûle  alors  assez  vivement.  Si  on  le  projette  sur  le  sol,  de 
petits  globules  entourés  d'une  fumée  bleuâtre  se  répan- 
dent dans  tous  les  sens  et  laissent,  sur  les  corps  qu'ils 
touchent,  des  traces  comme  d'anneaux  d'une  cha-nc,  qui 
forment  des  rayons  partant  d'un  centre  commun  : à la 
température  ordinaire  il  n'éprouve  qu'une  très-lérère  alté- 
ration dans  l'air  humide  et  sc  recouvre  d'une  petite  quan- 
tité de  poudre  grisâtre. 

L’oxygène  s’y  combine  en  plusieurs  proportion#  et  donne 
au  moins  trois  oxyde»  dont  deux  jouent,  par  rapport  aux 
hases , le  rôle  d'acides  faibles  que  l’on  désigne  sous  les 
noms  d’acide  antlmonieux  cl  antimonique  : nous  en  di- 
rons seulement  quelques  mots. 

Oxyde  d*antimoine.  Il  est  blanc , d’une  apparence 
plus  ou  moins  nacrée,  se  fond  facilement  et  forme  une 
j masse  gris-blanc,  ayant  un  éclat  presque  métallique.  Il  s« 
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volatilise  1 une  température  rouge;  cl  si  sa  vâjvenr  se  dé- 
pose sur  des  corps  froids,  il  donne  quelquefois  des  ai- 
guilles 1res- brilla  nies,  satinées,  que  les  anciens  chimistes 
appelaient  fleurs  argentines  d’nnt  moine. 

On  l'obtient  souvent  en  chauffant  l'antimoine  ail  ronge, 
dans  un  creuset  percé  à la  hauteur  d'un  bain  de  métal,  de 
plusieurs  trousqui  permettent  l'accès  de  l'air,  et  recoin ert 
de  plusieurs  creusets  percés  à leur  fond  : le  métal  brûle  et 
les  vapeurs  d'oxyde  viennent  cristalliser  sur  Ici  parois  des 
creusets  supérieurs.  Mais  il  est  beaucoup  plus  facile  de  le 
préparer  en  traitant  l'antimoine  métallique  par  l'acide 
nitrique  qui  l'oxyde  et  ne  le  dissout  pas;  quand  l'acide  a 
épuisé  son  action,  on  lave  le  résidu  jusqu'à  ce  que  les  eaux 
de  lavage  ne  soient  plus  acides. 

Fn  décomposant  par  du  carbonate  de  potasse  au  point 
d'ébullition  le  chlorure  d'antimoine;  et  lavant  bien  le 
résidu,  on  obtient  le  protoxyde  qui  se  dissout  sensiblement 
dans  l'eau. 

Kn  grillant  le  sulfure  d'antimoine  avec  précaution , en 
évitant  qu'il  ne  sc  fonde,  y mêlant  du  sulfure  d'antimoine 
dans  la  proportion  de  1 / 1 G à 1/20  , et  fondant  le  mélange 
dans  un  creuset,  on  obtient  de  l'oxyde  impur , mais  qui 
sert  à quelques  préparations. 

I. 'antimoine,  rhauffe  au  contact  de  l'air,  se  couvre  d'une 
poudre  grise  qui,  ru  élevant  la  température , brûle  et  se 
convertit  en  acide  antimonieux  qui  reste  mélé  avec  une 
portion  de  métal  ; en  chauffant  le  tout  dans  un  creuset  cet 
acide  se  transforme  en  oxyde  et  il  reste  du  métal  fondu. 

Cet  oxyde  renferme  au  quintal  de  15,68  d'oxygène. 

Acide  antimonieux.  Il  est  blanc,  mais  devient  jaune 
par  la  chaleur.  On  l'obtient  en  chauffant  l'oxyde  obtenu 
par  l'acide  nitrique , ou  en  grillant  le  sulfure  comme  nous 
venons  de  le  dire  ; il  s'unit  aux  alcalis  par  la  chaleur  et  se 
sépare  de  leur  combinaison  à l’état  d'hydrate;  il  renferme 
au  quintal,  19.87  d'oxygène. 

Acide  antimonigue.  Jaune  clair,  se  combine  avec  l’eau 
pour  former  un  hydrate  blanc,  se  dissout  dans  les  alcalis 
caustiques,  décompose  au  rouge  les  carbonates,  se  dissout 
dan»  l'acide  hydrocliloriquc,  d'où  l'eau  le  précipite  en  l'em- 
ployant en  petite  quantité,  tandis  qu'en  grande  proportion  il 
ne  le  sépare  pas.  Il  contient  sur  100  parties  2.1.66  d'oxigèue. 

On  le  prépare  en  faisant  détonner  un  mélange  de  quatre 
parties  de  nilre  et  un  d'antimoine,  lavant  bien  la  masse 
avec  l'eau  et  de  l'acide  nitrique  ; l'acide  anlimoniquc  reste 
à l'état  d'hydrate  qui  se  décompose  aisément  par  la  cha- 
leur ; ou  bien  en  attaquant  l'antimoine  par  Veau  régale , 
évaporant  1 slccité,  traitant  la  masse  par  de  l'acide  nitri- 
que et  chauffant  pour  dégager  tout  l’ac  de. 

Un  caractère  commun  à divers  anlimonites  et  antimo- 
niales est  de  devenir  incandescents  quand  on  les  chauffe, 
sans  rien  perdre  de  leur  poids  ni  sans  augmentation,  et 
insolubles  dans  les  acides  qui  pouvaient  exercer  une  ac- 
tion sur  eux. 

Sulfure.  Ccst  le  composé  d'antimoine  le  plus  abon- 
damment répandu  dans  la  nature,  le  seul  qui  serve  à S'cx- 
traclion  du  métal.  Il  se  présente  en  masses  plus  ou  moins 
volumineuses  formées  d'aiguilles  brillantes  d'un  blanc 
bleuâtre , ayant  un  grand  éclat  métallique  qu'il  perd  par 
la  pulvérisation  : il  est  très-cassant  et  fusible  à une  tem- 
pérature peu  élevée  : on  le  rencontre  dans  les  terrains 
primitif*  et  secondaires , ayant  pour  gangue  le  quartz , le 
sulfate  de  baryte  et  le  carbonate  de  chaux  ; sa  densité  est 
de  4,5  euviron.  il  accompagne  souvent  les  minerais  d’or. 


C’est  sur  la  fusibilité  du  sulfure  d'antimoine  qu’est 
fondée  sa  purification  ; il  suffit  de  le  chauffer  dans  des 
pots  percés  à leur  partie  inférieure  ou  sur  la  sole  lrèt-in- 
clinée  d’un  four  à réverbère,  pour  le  séparer  de  la  gangue 
qui  l'accompagne  ; mais  il  reste  mélé  avec  du  fer  et  de 
l'arsenic , et  souvent  du  plomb  , qui  se  trouve  habituelle- 
ment avec  lui  et  que  l'on  ne  peut  en  séparer  que  par  d’au- 
tres modes  de  purification  plus  compliqués,  fl  parait 
même,  d'après  les  observations  de  Sérullas,  que  le  proto- 
chlorure  d’antimoine  ( beurre  d'antimoine)  et  l’émétique 
bien  cristallisé  sont  les  seuls  composés  de  cc  métal  qui  ne 
renferment  pas  d'arsenic.  Ce  sulfure  est  volatil  1 une 
haute  température,  sc  tran«forme  facilement,  par  le  gril- 
lage, en  acide  antimonieux  ou  en  oxyde,  selon  le  degré  de 
chaleur  employé  : il  renferme  27,23  de  soufre  au  quintal. 

Il  existe  un  autre  sulfure  analogue  au  kermès,  qui  n*a 
aucun  usage , cl  dont  nous  n'avons  pas  à nous  occuper. 

Kermès.  On  connaît  depuis  très  longtemps,  sous  cc. 
nom,  un  sulfure  d'antimoine  qui  a occasionné  de  grands 
travaux  et  des  discussions  parmi  les  savants  qui,  mémo 
maintenant,  ne  sont  pas  parfaitement  d'accord  sur  sa 
nature  : il  n'entre  nullement  dans  I*  plan  de  ce  Diction- 
naire de  nous  occuper  de  ces  dissidences,  et  nous  n'aurons 
qu’l  signaler  les  propriétés  et  la  préparation  de  ce  com- 
posé. 

Quand  on  fait  bouillir  du  sulfure  d’antimoine  avec  une 
dissolution  de  potasse  caustique  , on  obtient  une  liqueur 
jaune  rougeltre  qui  laisse  déposer  par  le  refroidissement 
une  poudre  brun-rouge  qui  est  du  kermès;  mais  la  quan- 
tité formée  est  quelquefois  presque  nulle  . tandis  qu’eu 
faisant  usage  des  carbonates  alcalins,  il  s’en  forme  une  . 
grande  proportion  : le  carbonate  de  soude  est  préférable 
1 celui  de  potasse,  non  pour  la  nature,  mais  pour  la 
beauté  des  produits.  On  réunit  dans  une  chaudière  en 
fonte  1 partie  de  sulfure  d’antimoine  en  poudre,  25  de 
carbonate  tic  soude  en  cristaux,  et  250  parties  d'eau, et  on 
lient  la  liqueur  1 l'ébullition  pendant  près  d'une  heure; 
on  la  jette  sur  des  filtres  dont  on  a eu  soin  d’écbauffcr 
les  entonnoirs  et  on  la  reçoit  dans  des  terrines  de  grès 
aussi  échauffées  : la  liqueur  jaunltre  et  parfaitement  clair  e 
dépose,  par  le  refroidissement,  une  poudre  d’un  rouge 
brillant,  légère,  satinée,  qu’on  doit  laver  avec  de  l’eau 
bouillie  et  sécher  1 la  température  atmosphérique  ou  au 
plus  à 50°.  et  conserver  dans  des  vases  opaques. 

Si  le  refroidissement  était  rapide,  le  kermès  serait  très- 
variable  dans  sa  teinte  , et  d’un  aspect  mat  comme  est 
toujours  celui  que  l'on  obtient  arec  le  carbonate  de  po- 
tasse et  la  potasse  caustique,  surtout  par  la  voie  sèche. 

I.’oxyde  d'antimoine  «pic  l'on  trouve  dans  le  kermès 
est-il  inhérent  1 sa  composition  , ou  provient-il  d'un  mé- 
lange? c’est  une  question  que  laissent  encore  indécise  les 
expériences  de  Bcrzclius,  Pose,  et  Gay-Lussac  : mais  cette 
question  n'a  point  d’intérêt  pour  les  industriels;  ce  qui 
en  a pour  la  médecine  c’est  «le  savoir  si  le  kermès  pur  que 
l'on  obtient  en  traitant  celui  dont  nous  venons  de  parler 
par  l'eau  bouillante  jusqu'à  épuisement,  a moins  d'action 
médicamenteuse  que  celui  qui  se  précipite  des  liqueurs 
destinées  à le  fournir;  ce  qui  est  probable. 

Le  sulfure  d'antimoine  s’unit  1 l’oxyde  pour  donner  des 
composés  variables  dans  leur  composition,  et  qui  ont 
maintenant  peu  d'intérêt,  le  safran  des  métaux,  le  foie 
d'antimoine , les  robinet , etc. 

Chlorure  ou  beurre  d'antimoine . Cc  compose  est 
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blanc,  nacré,  très* facilement  fusible,  el  cristalline  par  le 
refroidissement  en  prismes  tétraèdcs , il  se  volatilise  au- 
dessous  du  rouge,  attire  l'humidité  de  Pair  et  se  liquéfie 
sans  donner  de  précipité;  mais,  quand  on  le  mêle  avec 
l'eau,  il  donne  un  inagrna  blanc  abondant,  appelé  autre- 
fois poudre  d’Atgaroth,  qui  est  un  composé  de  chlorure 
et  d'oxyde  soluble  dans  l'acide  hydrochlorique,  d'où  il  est 
précipitable  par  une  grande  quantité  d'eau. 

De  tous  les  procédés  employés  pour  préparer  le  chlo- 
rure d'antimoine,  on  peut  s'arrêter  aux  deux  suivants. 

On  dissout  de  l'antimoine  dans  de  Veau  régate  formée 
de  3 d'acide  hydrochlorique  et  1 d'acide  nitrique;  mais 
il  faut  des  précautions  particulières  pour  bien  réussir  : 
elles  consistenl'à  mettre  l'acide  dans  un  matras  dans  le- 
quel on  jette  peu  à peu  l’antimoine  en  poudre,  de  manière 
que  l'action  ne  soit  ni  trop  vive,  ni  trop  lente.  On  décaolc 
la  liqueur  de  dessus  l'excès  du  mêlai , et  on  la  concentre 
dans  une  cornue  de  verre  au  bain  de  sable  : après  un  cer- 
tain temps , il  se  dépose  du  chlorure  de  plomb  qu'il  faut 
séparer  pour  éviter  les  soubresauts  que  la  liqueur  est  très- 
sujette  A produire.  On  achève  de  concentrer  jusqu'à  ce 
que  le  chlorure  d'antimoine  passe  ; ce  qu'on  rccoDnait 
aux  stries  comme  graisseuses  qui  se  forment  sur  les  parois. 
On  change  alors  de  vases  et  on  obtient  le  chlorure;  si 
l'antimoine  renfermait  du  fer,  le  chlorure  serait  un  peu 
coloré  : il  faudrait  le  distiller  une  seconde  fois. 

Un  procédé  beaucoup  plus  économique  consiste  à traiter 
le  sulfure  d'antimoine  par  l'acide  hydrochlorique,  il  se 
dégage  de  l'Acioe  a Yimosi'LFcninuF.  el  la  liqueur  renferme 
le  chlorure  d'antimoine  avec  l'excès  d'acide  : on  opère  sur 
elle  comme  sur  la  précédente. 

Dans  une  fabrique  où  l'on  a besoin  de  saturer  des  li- 
queurs par  l'acide  bydrosulfuriquc , ce  procédé  présente 
beaucoup  d'avantages;  si  ce  gaz  est  inutile,  il  faut  faire 
rendre  le  tube  par  lequel  il  se  dégage , dans  le  cendrier  i 
d'un  fourneau  bien  allumé,  afin  qu’il  se  brûle  en  entier,  j 
son  action  sur  l'économie  animale  étant  Lrès-dangcrcuse. 
y . Asravxie. 

Le  chlorure  d’antimoine  seulement  employé  en  méde-  j 
cine  pendant  longtemps,  sert  dan»  1rs  arts  pour  brouzer  : 
les  Casoxs  de  rca  il  (w»r.  ce  mot).  On  doit  le  conserver 
dans  des  vases  bien  fermés,  et  si  ces  vases  portent  des 
bouchons  en  verre,  il  faut  les  enduire  d’une  petite  quan- 
tité de  suif,  parce  qu'a  près  un  certain  temps  ils  adhèrent 
si  fortement,  qu’on  a beaucoup  de  peine  à les  enlever. 

y erre  d’anlimoine.  Le  sulfure  d'antimoine  grillé 
(vof.  plus  haut),  exposé  à une  température  assez  élevée 
dans  des  vases  de  terre,  se  fond  en  un  verre  toujours  assez 
transparent,  qui  est  un  composé  d'oxyde,  de  sulfure  d'an- 
timoine, d'oxyde  de  fer  et  de  silice  : en  augmentant  la 
dose  de  sulfure  d'antimoine . on  obtient  les  diverses  ru-  ' 
bines,  le  crocus  metattorum,  le  foie  d’antimoine,  dont 
les  usages  sont  trop  peu  importants  pour  que  nous  nous 
en  occupions. 

Antimoniale  de  potasse  ou  antimoine  diaphorétique . | 
Un  mélange  de  2 parties  de  nilrale  de  potasse  el  1 d'anti- 
moine  projeté  dans  un  creuset  rouge , donne  avec  défia-  ! 
gration  une  masse  blanche  d'antimoniale  qui , traitée  par  j 
l’eau,  se  divise  en  surantimoniale  insoluble,  et  en  une 
dissolution  de  potasse  retirant  un  peu  d’acide  antimo-  J 
nique;  un  acide  versé  dans  cette  liqueur  en  précipite  l’a- 
cide aolimonique. 

Tarlrate  d’antimoine  et  de  potasse  ou  émétique.  Ce 


sel  cristallise  en  tétraèdres  et  en  octaèdres,  qui  deviennent 
opaques  A l’air;  il  rougit  faiblement  le  tournesol,  a une 
légère  saveur  métallique,  se  dissout  dans  la  moitié  de  son 
poids  d’eau  bouillante  et  dans  15  fois  son  poids  d'eau 
froide.  Les  hydrosulfates  ou  sulfures  précipitent  la  disso- 
lution en  jaune;  la  décoction  du  quinquina  le  décom- 
pose. 

De  nombreux  procédés  ont  été  indiqués  pour  la  prépa- 
ration de  ce  sel  : nous  ne  rapporterons  que  les  deux  qui 
peuvent  être  suivis  en  fabrique. 

Le  premier  consiste  à faire  bouillir,  pendant  un  quart 
d'heure,  parties  égales  de  verre  d'antimoine  cl  de  crème  de 
tartre(vojr.  Tartbates), dans  10  à 12  parties  d'eau;  par 
le  refroidissement  la  liqueur  donne  beaucoup  d’émétique 
cristallisé  que  l'on  sépare  facilement  de  la  liqueur  en  jetant 
le  tout  sur  un  tamis  de  crin.  On  évapore  la  liqueur  A sic- 
cité  pour  séparer  la  silice;  on  traite  par  l'eau  chaude,  et 
on  évapore  pour  obtenir  une  nouvelle  cristallisation.  La 
première  venue  de  cristaux  est  toujours  la  plus  belle;  les 
suivantes  sont  fréquemment  colorées  par  un  peu  de  lar- 
trale  de  fer. 

On  substitue  avec  avantage  au  verre  d'autimoioe,  diffi- 
cilement attaquable  par  le  tarlrate,  l'oxyde  obtenu  en 
chauffant  l'antimoine  A l'air. 

L'émétique  employé  seulement  en  médecine,  autrefois, 
l'est  maintenant  dans  la  préparation  des  toiles  peintes. 

L'antimoine,  sc  combine  avec  un  grand  nombre  de  mé- 
taux, mais  il  ne  forme  qu'un  petit  nombre  d'ALLUGes 
utiles  : en  quelque  petite  quantité  qu'il  soit , il  rend  l'or 
cassant  A (el  point  qu'il  suffit  d'exposer  une  lame  d’or  au- 
dessus  d'un  bain  d’antimoine  fondu,  pour  qu'il  perde  de 
sa  ductilité. 

Allié  au  plomb  en  diverses  proportions,  il  forme  le  mé- 
tal des  caractères  d'imprimerie,  qui  doit  être  résistant  sans 
être  cassant  ; si  le  plomb  s’y  trouve  en  trop  grande  pro- 
portion , l’a- il  de  la  lettré  ne  conserve  pas  scs  formes  ré- 
gulières sous  la  pression  qu'il  est  destiné  à supporter  par 
l'action  de  la  presse  : un  excès  d'antimoine  le  rendrait 
trop  dur.  Pour  les  caractères  de  dimensions  moyennes 
l'alliage  renferme  80  de  plomb  et  20  d'antimoine  : il  est 
ordinairement  formé  de  75  et  25  pour  les  petits  caractères, 
et  l'on  peut  porter  jusqu'à  85  la  quantité  de  plomb  pour 
les  grosses  lettres,  les  quadrats,  1rs  espaces,  les  interli- 
gnes, etc.  La  préparation  de  cel  alliage  ne  présente  aucune 
difficulté;  il  suffit  de  fondre  le  plomb,  et  d'y  jeter  peu  A 
peu  l’antimoine  en  fragments. 

Qurlques  centièmes  d'antimoine  donnent  A l'étain  assez 
de  dureté  pour  qu’il  puisse  servir  A la  confection  de  divers 
ustensiles,  comme  les*  robinets  de  fontaine,  des  cuil- 
lers, etc.  : pour  ce  dernier  usage  il  est  connu  sous  le  nom 
do  Métal  d’ Alger. 

L’antimoine  métallique  s'extrait  du  sulfure  qui  se  ren- 
contre assez  abondamment  dans  quelques  localités.  On 
commence  par  purifier  le  rainerai  en  le  séparant,  par  la 
fusion,  de  la  plus  grande  partie  de  sa  gangue. 

L'opération  se  faisait  autrefois  en  entourant  de  feu  des 
pot»  percés  A leur  fond  et  placés  sur  d’autres  pots  destinés 
A recevoir  le  sulfure  fondu , la  quantité  de  combustible 
nécessaire  a conduit  A chauffer  ccs  pots  dans  uo  four  A 
réverbère  où  ils  sont  placés  sur  une  banquette  disposée 
autour  d'un  foyer,  ou  en  gradins. 

Les  pots  sont  coniques,  ont  0™  50  de  liantcur,  0»  30  A 
la  partie  supérieure , et  0»>  20  à la  partie  inférieure,  qui 
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est  percée  de  trou*  de  0«*,010  à 0«,012  de  diamètre,  leur 
épaisseur  est  de  0®,05. 

On  met  dans  chaque  pot  vingt  kilogr.  de  minerai , un 
tiers  de  riche  au  Fond,  un  tiers  de  moyen  par-dessus  et  un 
tiers  de  pauvre  à la  partie  supérieure , et  on  couvre  avec 
un  couvercle  en  terre. 

On  obtient  dans  chacun  des  pots  inférieurs,  appelés 
Boulets , dit  à douxe  kilogr.  de  sulfure. 

Au  commencement  de  l’opération  il  faut  chauffer  dou- 
cement parce  que  le  minerai  décrépite  souvent  fortement: 
on  élève  successivement  la  température  jusqu’au  rouge 
Vif,  et  l’on  fait  quatre  charges;  l’opération  dure  six  à sept 
heures;  on  laisse  refroidir  le  fond  pendant  dix-sept  à dix- 
huit  heures  pour  retirer  les  pots  , et  on  recommence  une 
opération. 

Les  pots  servent  rarement  deux  fois  : ils  constituent 
une  grande  dépense,  et  la  nécessité  de  refroidir  le  four 
pourchaqueopéralion.  vient  encore  l'augmenter  beaucoup. 

On  sc  sert  aussi  de  creusets  dont  la  partie  inférieure 
.s’adapte  à une  espèce  d’allonge  courbe  qui  communique 
avec  le  boulet  placé  alors  au-dehors  du  fourneau.  Lam- 
padius  a proposé  de  faire  usage  de  tuyaux  de  fonte  légè- 
rement inclinés,  dont  le  service  serait  facile  et  beaucoup 
plus  économique,  s'ils  n’étaient  aussi  facilement  attaqués 
par  l’antimoine;  mais  & ces  divers  moyens  on  a substitué 
des  fours  à réverbères  dont  la  sole  très  inclinée  conduit  le 
sulfure  dans  un  bassin  de  réception  oh  il  est  facile  de  le 
recueillir. ou  d’autres  fours  dont  la  sole  plaue  est  couverte 
d’une  brasque  d’argile  cl  de  charbon  ; un  conduit  en  fonte 
donne  issue  au  sulfure  fondu  qui  se  rend  dans  des  bassins 
comme  dans  le  précédent. 


Les  fours  qui  ont  été  construits  sur  ce  principe  n’avaient 
pas  de  bonnes  proportions  et  brûlaient  beaucoup  trop  de 
combustible  ; ils  ne  faisaient  qu’un  travail  interrompu  qui 
devait  augmenter  de  beaucoup  la  consommation.  Mais , 
établis  sur  de  bons  principes,  et  travaillant  d'une  manière 
ronlinue  , ils  offriraient  certainement  beaucoup  d’avan- 
tages.  Malgré  tous  ceux  qu'ils  peuvent  présenter,  les  fabri- 
cants préfèrent  encore  généralement  les  fours  i pots.  On 
ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  que  l'extraction  de  l'anti- 
moine est  encore  aussi  peu  avancée,  cela  tient  en  grande 
partie  à la  petite  quantité  de  ce  métal  qu’exigent  les  be- 
soins des  arts. 

Il  existe  à Malhosc,  département  de  l’Isère,  un  fourneau 
construit  par  M.  Panserai,  qui  offre  de  véritables  avan- 
tages; il  a trois  grilles  parallèles  entre  lesquelles  tfè  trou- 
vent deux  galeries  qui  en  sont  séparées  par  de  petits  murs 
en  briques  portant  chacun  trois  ouvertures  non  correspon- 
dantes pour  le  passage  de  la  flamme,  et  fermées,  à chaque 
extrémité,  par  une  porto  rn  tôle.  Sur  chaque  galerie  on 
place  deux  creusets  en  fonte  destinés  à recevoir  le  sulfure 
fondu  que  l'on  marge  intérieurement  avec  line  forte  couche 
d'argile  : ces  creusets  reposent  sur  un  chariot  que  l’on 
fait  mouvoir  à volonté.  Au-dessus  et  passant  au  travers 
d’une  voûte  se  trouvent  des  cylindres  en  argile  de  un  mètre 
de  haut,  dont  le  fond  est  formé  d'une  plaque  d’argile  ré- 
fractaire fermés  A la  partie  supérieure  par  un  couvercle, 
et  |»ortant  inférieurement  une  ouverture  pour  retirer  les 
gangues,  que  l'on  bouche  pendant  l’opération  avec  un 
tampon  de  terre.  Quand  les  cylindres  sont  rouges,  on  y 
jette  le  sulfure  cassé  en  morceaux  de  la  grosseur  d'un  œuf, 
• que  l'on  étend  d’avance  sur  la  plate-forme  du  fourneau 


Fig.  110. 


pour  qu'il  n’éclate  pas  dans  les  cylindres  : chacun  de 
ceux-ci  renferme  222  kilogrammes.  Le  service  de  ce  four- 
neau est  très-facile  ; on  le  règle  au  moyen  de  registres  ; on 
peut  obtenir,  par  heure,  jusqu'à  44  kilog.  de  sulfure  fondu; 
les  cylindres  durent  jusqu’à  vingt  jours  et  le  fondage  est 
de  quarante  : on  a fondu  jusqu'à  26,400  kilog.  sans  être 
obligé  de  renouveler  les  cylindres. 

On  met  hors  feu  en  bouchant  toutes  les  ouvertures  avec 
de  1a  terre. 


Ce  fourneau  a donné  dans  une  campagne  de  trente-six 
jours,  23,471  kilog.  de  sulfure  avec  un  minerai  rendant 


40  pour  cent,  en  dépensant  : 

15,000  kilog.  de  houille  grosse  et  menue,  à 

2 fr.  le  cent  de  kilog 3,000 

Deux  ceux  quarante  journées  d’ouvriers  à 1 fr. 

50  c.  l’une 360 

Renouvellement  des  cylindres, outils, réparations.  60 

Total 3,420 
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Ce  qui  donne  3 fr.  6 c.  par  cent  kilog.  d'antimoine 
cru. 

Dans  le  travail  en  plein  air,  la  dépense  est  de  8 fr.  42  c. 
pour  la  même  quantité  ; elle  est  moindre  dans  les  fours 
avec  les  pots  à boulet*  ; mais  elle  est  bien  supérieure  en- 
core à celle  de  l'appareil  de  Malhosc. 

On  trouve  une  description  étendue  de  cet  appareil  dans 
un  Mémoire  de  M.  Jabin,  Annotes  des  mines , 2«  série, 
tom.  I,  p.  3 : nous  en  donnerons  seulement  une  coupe, 
fig.  110:  a,  b , c , grilles;  d,  e,  galeries  supportant  les 
creusets;  f , f}  etc. , carneaux  , m , n,  creusets  en  fonte  ; 
p,  g f plaques  en  terre  réfractaire;  s,  s,  cylindres;  t,  ou- 
verture pour  l’écoulemeot  du  sulfure  précédent;  z,  z, 
couvercles  des  pots;  / , f,  voûte;  o' , o',  cheminées  ram- 
pantes; X,  cheminée  verticale;  F,  F,  embrasure  pour 
connaître  l’état  du  fourneau. 

On  obtiendrait  encore  une  diminution  de  dépenses  dans 
cette  opération  , en  se  servant  de  creusets  disposés 
comme  les  pots  de  verrerie , et  rendant  l'opération  con- 
tinue. 

Le  sulfure  fondu  s'offre  sous  ta  forme  de  belles  aiguilles 
agglomérées  en  masses  , qui  oui  un  grand  éclat  métalli- 
que : il  porte  le  nom  A'antimoine  cru. 

Tour  sc  procurer  l'antimoine  métallique , vulgairement 
appelé  régule , on  suit  des  procédés  particuliers,  suivant 
qu'on  opère  dans  les  laboratoires  ou  dans  les  arts. 

Dans  les  laboratoires  on  mêle  quatre  parties  de  sulfure, 
trois  de  tartre,  et  1,5  de  nitrate  de  potasse,  que  l'on  pro- 
jette dans  un  creuset  rouge , et  on  donne  un  bon  coup  de 
feu  ; l'antimoine  se  rassemble  au  culot  ; il  renferme  sou- 
vent assez  de  potassium,  non-seulement  pour  dégager 
beaucoup  d'hydrogène  au  contact  de  l'eau  , mats  encore 
pour  s'enflammer. 

Dans  les  arts  on  suit  les  divers  procédés  suivants  : On 
pile  le  sulfure  qu'on  passe  au  tamis  ; on  le  grille  dans  des 
fours  à réverbères  qui  ressemblent  beaucoup  aux  four- 
neaux à Salir,  en  élevant  d'abord  la  température  assez  for- 
tement, et  la  laissant  tomber  ensuite  : la  matière  est 
constamment  agitée  jusqu'à  cc  qu'elle  soit  réduite  en  une 
poudre  grise  jaunâtre  et  ne  donne  plut  de  fumée.  Comme 
Il  se  dégage  souvent  de  l'acide  arsénieux,  il  est  dangereux 
de  respirer  les  vapeurs.  Une  certaine  quantité  de  l'oxyde 
d'antimoine  se  dégage  aussi , cl  la  formation  de  ces  va- 
peurs explique  bien  la  perte  que  fait  le  sulfure , et  qui 
s’élève  de  dix  à quinze  pour  cent. 

Le  sulfure  grillé,  mélé  avec  dix  pour  cent  de  tartre 
crû,  est  fondu  dans  des  pots  placés  sur  un  fourneau  à ga- 
lère; ou  hien  on  y mêle  quinze  pour  ccnl  de  thaï  bon  en 
poudre,  et  on  souille  la  masse  avec  une  dissolution  de 
carbonate  de  soude. 

Quand  la  fusion  est  bien  opérée,  on  coule  l'antimoine 
dans  des  lingotièrcs  en  fonte . et  on  le  refond  avec  un  peu 
de  minerai  grillé  pour  l'obtenir  pur  cl  susceptible  de 
prendre  une  belle  cristallisation. 

La  seule  partie  de  l'opération  qui  présente  quelque  dif- 
ficulté , et  que  les  fabricants  cachent  avec  soin , consiste  à 
donner  è l'antimoine  la  propriété  de  former  de  belles  la- 
mes cristallines. 

Le  fer  décompose  bien  le  sulfure  d'antimoine  à ta  cha- 
leur rouge , mais  l'antimoine  en  retient  toujours  une  cer- 
taine quantité. 

On  réussira  beaucoup  mieux,  d’après  M.  Berthler,  au 
moyen  des  mélanges  suivants  : 


IM 

Sulfure  d'antimoine.  100  100  100  100 

Sel  de  soude  ...  50  10  100  10 

Fer 42  42  95  Sulfate  de  soude.  42 

Charbon  ....  5 1 10  2 

Antimoine  obtenu  55  6J  65  61 


Dans  beaucoup  d'opérations  métallurgiques  on  parvient 
souvent,  par  le  lavage,  h obtenir  des  minerais  plus  riches 
qu'on  traite  avec  avantage;  la  friabilité  du  sulfure  d'anti- 
moine rend  très-difficile  l'application  de  ce  procédé  à ce 
genre  de  minerai  que  l’on  préfère  fondre  avec  sa  gangue 
que  de  bocarder. 

On  pourrait  fondre,  avec  du  charbon  l'antimoine  grillé 
dans  un  four  bas  à manche  fermé  h la  partie  supérieure , 
par  une  plaque  en  fonte , en  y faisant  affluer  l'air  par  le 
moyen  de  trois  tuyères  en  pierre  : ce  moyen  a été  proposé 
par  Lainpadius. 

Lorsqu'on  veut  connaître  la  proportion  d'antimoine  que 
donne  un  minerai  , le  plus  simple  est  de  l'essayer  par  la 
voie  sèche,  soit  en  le  grillant  à une  température  peu  éle- 
vée , soit  en  le  fondant  avec  son  poids  de  tartre  rouge  dans 
un  creuset  braqué , soit  au  moyen  de  l’un  des  mélanges 
suivants  : 

Fil  de  fer  fin,  42  ; carbonate  de  soude,  100;  sulfure 
d'antimoine,  100  ; et  charbon.  10;  ou  pour  le  même  mé- 
lange , en  substituant  60  hallilurrs  de  fer,  au  fil  de  l'ex- 
périence précédente.  II.  Gacltier  de  Clacrry. 

appareil.  (Construction.)  C'est  la  manière  dont  sont 
disposés  cl  combinés  entre  eux  les  matériaux  qui  compo- 
sent un  mur . une  voûte  ou  quelque  autre  partie  de  con- 
struction, de  façon,  dans  tous  les  cas,  à procurer  toute  la 
solidité  nécessaire  , et  de  plus  , lorsque  cet  appareil  doit 
rester  visible,  à préseuter  le  degré  de  régularité  , d’élé- 
gance et  de  richesse  qui  est  jugé  convenable. 

Cette  expression  s’emploie  principalement  pour  les  ma- 
tériaux qui  ont.  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  la  manière 
dont  ils  sont  mis  en  œuvre,  une  certaine  régularité;  ainsi, 
elle  ne  s'applique  guère  aux  consolidions  en  moellons, 
que  lorsque  ces  moellons  sont  taillés  avec  quelque  préci- 
j sion;  mais  elle  est  particulièrement  applicable  aux  con- 
structions en  pierres  de  taille , en  briques , etc.  C'est  de 
l'appareil  des  constructions  en  pierres  de  taille  que  nous 
! nous  occuperons  ici. 

Il  est  nécessaire  que  nous  fassions  d'abord  connaître  les 
noms  par  lesquels  on  désigne  les  différentes  faces  de 
pierres  ; ri . à cet  effet . nous  distinguerons  les  faces  qui , 
aprèil'exécution.  lelrouienlCffrArpi,  de  celle*  qui  restent 
apparentes.  Le*  première*  sont,  d'abord  : les  Joints,  c’est- 
à-dire  . les  faces  par  lesquelles  se  loue  lient  «leux  pierres 
contiguës  l'une  à l'autre  latéralement  ; et  ensuite , les 
lits , c’cst-à-dirc,  les  faces  par  lesquelles  se  réunissent 
deux  pierres  superposées  l'une  à l’autre.  Les  lits  et  le* 
joints  forment  des  surfaces  presque  toujours  planes , quel- 
| «I  ne  foi  * courbes.  Les  lits  sont  le  plu*  ordinairement  ho - 
! rizontaux,  et  les  joints  verticaux;  quelquefois  aussi  ils 
I sont  inclinés,  par  exemple,  dan*  le*  arcs  et  voûtes  où 
ils  prennent  le  nom  de  coupes.  Les  faces  apparentes  por- 
tent généralement  le  nom  de  parements  ; elles  sont  le  plus 
ordinairement  verticales,  quelquefois  aussi  horizontales 
ou  inclinées.  Quand  leurs  surfaces  sont  planes , on  les 
appelle  parements  droits;  quand  elles  sont  courbes , 
parements  circulaires , etc.  Les  parements  circulaires 
des  arcs  et  des  voûtes , prennent  le  nom  de  doucltes  ou 
intrados. 
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Nous  devons  maintenant  exposer  quelques  principes  gé- 
néraux d'appareil , réclamés  principalement  dans  l'intérét 
de  la  solidité. 

Il  est  d'abord  important  d’éviter,  autant  que  possible , 
les  angles  aigus,  et,  à cet  effet,  de  rendre  les  différentes 
faces  des  pierres  perpendiculaires  entre  elles,  toutes  les 
fois  que  des  circonstances  particulières  ne  s'y  opposent 
pas.  Il  faut  ensuite  que  les  constructions  soient  composées 
d 'assises  ou  rangées  de  pierres,  dont  les  lits  soient  dans 
une  direction  perpendiculaire  à celle  des  efforts  auxquels 
elles  ont  à résister.  Ainsi,  pour  les  mat  tifs,  les  murs, 
les  points  d'appui  en  général , et  1rs  diverses  parties  de 
constructions  sur  lesquelles  la  charge  agit  verticalement , 
ces  lits  doivent  être  horizontaux.  Au  contraire,  pour  les 
arcs , les  voûtes  et  les  autres  parties  de  constructions 
dans  lesquelles  la  charge  agit  plus  ou  moins  obliquement, 
ces  lits  doivent  être  plus  ou  moins  inclinés.  De  plus,  il  est 
important  de  remarquer  que  presque  toutes  les  espèces  de 
pierres,  ou  du  moins  celles  qui  se  trouvent  naturellement 
par  bancs,  demandent  à être  employées  de  façon  A ce  que 
leurs  lits  naturels  ou  de  carrière  soient  placés  dans  la  di- 
rection même  de  leurs  lits  de  construction. 

Enfin,  il  est  également  important  que  les  joints  soient 
en  liaison  les  uns  par  rapport  aux  autres , c'est-à-dire 
qu'autant  que  possible  la  jonctiou  de  deux  pieyres  ne  coïn- 
cide pas  avec  celles  des  pierres  conligue»  ou  superposées , 
et  réponde,  au  coût  rai  re  , aux  pleins  de  ces  dernières. 
Ainsi , d'abord , quand  dans  une  même  assise  il  se  trouvera 
plusieurs  joints  l'un  à côté  de  l'autre  , on  devra  éviter 
qu'ils  se  continuent  ou  dti  moins  qu'ils  soient  dans  la  même 
direction  ; de  plus , on  devra  toujours  placer  les  joints 
montants  d'une  assise  à une  certaine  distance  des  joints 
montants  des  assises  au-dessus  et  au-dessous. 

En  général , la  forme  cubique  est  celle  qui  est  la  plus 
propre  à donner  aux  pierres  une  grande  stabilité;  mais 
comme  en  même  temps , elle  est  peu  favorable  aux  liai- 
sons,on  emploie  plus  ordinairement  les  formes  para/léli- 
plpédiques  ou  prismatiques , ou  du  moins  celles  qui  s’en 
rapprochent  le  plus,  (.a  hauteur  naturelle  de  la  pierre  dont 
on  peut  disposer  ( ou  celle  à laquelle  les  exigences  de 
l'appareil  peuvent  forcer  de  la  réduire  ) , devient  en  quel- 
que sorte  Y unité  comparative  d'après  laquelle  on  doit  dé- 
terminer les  autres  dimensions.  Plusieurs  auteurs  ont  in- 
diqué , à cet  égard,  quelques  proportions;  mais  toute 
donnée  de  ce  genre  est  tellement  susceptible  de  variations, 
en  raison, soit  du  plus  ou  moins  de  consistance  des  pierres, 
soit  de  l'importance  «les  efforts  auxquels  elles  ont  à résis- 
ter, soit  enfin  de  la  disposition  particulière  des  construc- 
tions, qu'on  ne  peut  que  laisser  ce  point  à la  discrétion  et 
à l'expérience  du  constructeur. 

Nous  allons  maintenant  indiquer  sommairement  les 
dispositions  de  détail  qu’il  est  bon  d'observer  dans  les 
circonstances  qui  se  représentent  le  plus  ordknairc- 
mcnL 

Pour  les  assises  qui  ont  des  dimensions  assez  considé- 
rables, tant  en  longueur  qu’en  largeur,  et  qui  ne  doivent 
pas  rester  apparentes  , comme  par  exemple  un  massif , 
ou  qui,  bien  qu'apparentes,  n’ont  pas  d'intérêt  sous  le 
rapport  de  la  décoration  , telles  que  le  dallage  de  peu 
d'importance,  etc.,  les  pierres  peuvent  être  employées 
dans  la  forme  qu'elles  ont  naturellement  : l’art  de  l'appa- 
reil ne  consiste  alors  qu'à  les  assembler  avec  le  moins  de 
perte  possible,  et  de  façon  à ce  qu’elles  sc  réunissent 


Fiq.  111.  l’one  à l’autre  par  des  joints 

qui  forment  entre  eux  des 
angles , autant  que  possible 
droits. ou  même  obtus,  mais 
qui , dans  tous  les  cas , ne 
soient  pas  assez  aigus  pour 
ne  pas  offrir  la  solidité  suf- 
fisante. Nous  en  offrons  un 
exemple  par  la  fi  g.  111- 
S’il  s’agissait  au  contraire  d'un  dallage  plus  soigné, 
toutes  les  pierres  en  devraient  être  écarries  à angle  droit, 
fiq.  112,  et  quelquefois  même  réduites  à des  dimensions 
uniformes  en  longueur  et  en  largeur, /fy  113. 

Fig.  112.  Fig.  113. 
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Enfin  pour  des  dallages  ou  carrelages  plus  soignés  encore, 
l’appareil  sc  fait  quelquefois  suivant  des  compartiments 
Fig.  1 14.  plus  ou  moins  recherchés, dont  nous  donnons 

un  exemple,  fig.  114.  Il  sera  d'autant  meil- 
leur d'y  éviter  les  angles  aigus,  et  d'admet- 
rc  au  contraire  un  certain  nombre  d’angles 
jhlus,  que  le  carrelage  aura  moins  d'épais- 
vetir  ou  la  pierre  moins  de  consistance. 
Les  murs  d’épaisseur  ordinaire  (environ  un  demi-mètre 
ou  à peu  près  dix-huit  pouces)  doivent,  autant  que  pos- 
sible. être  composés  de  pierres  formant  parpaing,  c’est-à- 
dire  dont  la  longueur  soit  placée  dans  le  sens  de  celle  du 
mur  même  et  dontja  largeur  forme  toute  l'épaisseur  de  ce 
Fig.  115.  mur,  de  façon  que  ce*  pierres  soient  toutes  à 
deux  parements  et  sans  joints  dans  le  sens  de  la 
longueur,  fig.  115.  Quant  aux  joints  dans  le  sens 
le  l'épaisseur  , ils  doivent  être  perpendiculaires 
aux  parements,  ou,  si  ou  les  fait  obliques  pour  utiliser  la 
Fig . 116.  forme  naturelle  des  pierres  et  éviter  un  déchet 
trop  considérable,  ils  doivent  être  terminés 
par  deux  parties  droites,  perpendiculaires  aux 
parements,  fig.  11G- 
Lorsque  les  mut  s ont  une  épaisseur  trop  considérable 
pour  être  composés  entièrement  de  pierres  formaut  par- 
paing, on  les  appareille  par  carreaux  et  boutisses.  Les 
carreaux,  fig.  117,  sont  des  pierres  à un  seul  parement  et 
Fig.  117  et  118.  réunisdcuxàdeux  par  un  joiuldans 

-j- r- le  sens  de  la  longueur;  le  mieux 

est  que  ces  joints  soient  parallèles 
aux  parements;  cependant  on  peut, 
sans  inconvénients,  y admettre  une 

certaine  obliquité,  afin  d’éviter  de 

trop  grands  déchets  de  pierres.  Les  boutisses , fig.  118, 
sont  des  pierres  semblables  aux  parpaings , c’est-à-dire 
aussi  à deux  parements  et  sans  joints  dans  le  sens  de  la 
longueur  du  mur.  mais  qui  en  diffèrenl'en  ce  que  leur  lon- 
gueur forme  l’épaisseur  du  mur,  et  que  leur  largeur  est 
placée  au  contraire  dans  le  sens  de  sa  longueur. 

On  conçoit  qu’uo  mur  entièrement  formé  de  carreaux, 
et  par  conséquent  de  deux  parties  en  quelque  sorte  acco- 
lées l'une  à l'autre  n'offrirait  pas  une  solidité  suffisante,  à 
moins  que  l'on  n’apportàl  un  grand  soin  à établir  les  liai- 
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tons,  toit  d'un  morceau  h l'autre  de  la  même  assise,  «oit 
d'une  assise  A une  autre. 

Le  mieux  est  donc  d'employer  successivement  dans  cha- 
que assise  deux  carreaux  et  une  bouliste,  ou,  s'il  est  pos- 
sible, un  parpaing  ; on  bien  encore  de  composer  alterna- 
tivement une  assise  entièrement  en  carreaux,  et  l'assise 
suivante  en  boutisscs  ou  en  parpaings. 

On  peut  encore,  dans  les  differents  cas  , augmenter  la 
solidité  en  raliacbanl  les  différents  morceaux  d'une  assise 
l'un  à l'autre  au  moyen  d'agrafes  ou  queues  d’aronde, 
soit  en  bois,  soit  en  métal,  F.  Queue  d’aroxde. 

Dans  tous  les  cas,  on  comprend  que,  pour  rendre  les 
liaisons  possibles,  sans  nécessiter  sur  les  lits  des  différen- 
tes pierres,  des  refouillements  partiels,  qui,  indépendam- 
ment de  la  dé|>ensc  qu'ils  causeraient  en  pure  perte , se- 
raient nuisibles  A la  solidité,  il  est  indispensable  que,  pour 
toutes  les  parties  contiguës  d'un  ou  de  plusieurs  murs, 
les  différents  morceaux  de  la  même  assise  aient  ta  même 
hauteur. 

A la  rencontre  de  deux  ou  de  plusieurs  murs  , par 
exemple  au  droit  de  l'angle  ou  de  l'encoignure  d’un  édi- 
fice, ou  bien  encore  à la  jonction  d’un  mur  de  face  avec 
un  mur  de  refend  ou  de  deux  murs  de  refend , la  liaison 
peut,  à la  rigueur,  s'établir  au  moyen  de  la  disposition  qu'on 
Fig.  119.  appelle  en  besace  et  qui  est  la 

■ — moins  coûteuse,  par  la  raison 

qu’elle  n'exige  aucune  perte  de 
■ J pierre,  ni  aucune  taille  extraor- 

dinaire, ainsi  que  le  fait  voir  la 

fig.  119.  Mais  pour  la  propreté 

de  l'exécutioo  encore  plus  que 
pour  la  solidité,  il  est  bon,  dans  toute  construction  un  péu 
Fig.  190.  soignée,  d’adopter  la  disposition 
indiquée  par  la  fi g.  140,  qui  con- 
siste A faire  en  sorte  qu'au  moyen 
des  évidements  d’angle  aa  de  cha- 
que assise , un  seul  et  même  mor- 
ceau forme  les  parties  attenantes 
des  deux  murs. Toutcfoisil  importe 
alors  d'éviter  que  ces  évidements  soient  trop  considérables, 
tant  A cause  de  la  dépense  qui  en  résulterait,  que  parce 
que  les  harpes  ou  liaisons  d'un  mur  à l'autre,  si  elles  dépas- 
saient une  certaine  longueur,  seraient  exposées  à se  rom- 
pre en  raison  des  différences  de  charge  ou  de  tassements 
que  les  deux  murs  pourraient  respectivement  éprouver . 

Dans  les  constructions  soignées,  on  donne  une  hauteur 
semblable  à toutes  les  Assises  qui  en  composent  l'ensemble 
ou  du  moins  A toutes  celles  d’un  même  mur  ou  d'une  par- 
tie distincte  d'un  mur.  Quelquefois  aussi  tous  les  morceaux 
des  différentes  assises  ont  une  seule  et  même  longueur,  ou 
du  moins  sont  astreints  A différentes  longueurs  Axes  qui 
concourent  à former  un  appareil  régulier  : c'est  ce  qu'on 
appelle  murs  par  assises  réglées,  soit  de  hauteur,  soit 
Fig.  191.  de  longueur,  fig.  141.  Il  en 

— ï * résulteordioairemeolplusde 

déchet  de  pierre  et  plüs  de 

— taille,  et  par  conséquent  plus 

de  dépense  j on  doit  donc 
^ n'admettre  celte  disposition 

que  quand  des  motifs  d'éco- 
_ nomie  ne  s'y  opposent  pas. 
Lnbu,  uans  les  constructions  liclies,  la  régularité  d ap- 
pareil est  rendue  plus  sensible  par  la  taille  sur  les  parements 


ou  sur  l'un  de»  parements  seulement  de  refend,  fig.  143 , 
ou  de  bossage,  fig.  199.  Quelquefois  on  figure  après  coup, 
par  de  semblables  tailles,  un  appareil  régulier  sur  un  mur 
qui  a été  appareillé  irrégulièrement;  mais  l’on  conçoit 
qu'il  ne  peut  résulter  qu’un  aspect  bicarré  et  désagréable 
de  la  confusion  causée  par  les  lignes  de  l'appareil  réel  et 
par  celles  de  l'appareil  simulé. 


Fig.  192.  Fig.  123. 


Les  vides  qui  doivent  être  réservés  dans  les  murs  néces- 
sitent diverses  combinaisons  particulières  <1  appareil. 
Ainsi,  les  portes  ou  croisées  sont  formées  par  des  plat  te - 
bandes  ou  des  arcs  qui  sont-ordinairement  composés  de 
claveaux  dont  l’appareil  varie  suivant  la  grandeur,  la 
forme  et,  s'il  y a lieu,  le  décor.  11  en  est  de  même  pour 
les  niches  de  différentes  sortes. 

Les  voûtes  de  diverses  espèces  sont,  en  général,  appa- 
reillées par  rangées  horizontales  ou  assises  de  claveaux, 
ayant  leurs  lits  d'anianl  plus  inclinés  qu'ils  s'éloignent 
davantage  de  la  naissance  de  la  voûte.  Quant  A la  hauteur 
de  ces  assises  et  i la  longueur  des  différents  morceaux 
dont  elles  se  composent,  elles  sont,  comme  pour  les  murs, 
ou  variables  ou  uniformes,  suivant  que  les  voûtes  sont  ou 
ne  sont  pas  d'un  appareil  réglé.  Il  en  est  de  même  de  leur 
épaisseur , suivant  que  les  voûtes  sont  ou  ne  sont  pas  ex- 
tradossies. 

Enfin , les  escaliers  et  diverses  autres  parties  de  con- 
structions en  pierre  sont  astreints  A des  données  particu- 
lières d 'appareil. 

Mous  n’avons  voulu,  quant A présent,  qu'offrir  les  consi- 
dérations générales  qui  se  rattachaient  A ce  mot.  Nous 
présenterons  quelques  détails  sur  le  même  sujet  aux  dif- 
férents articles  qui  en  seront  susceptibles.  (jour  me  a. 

afpar  mixeur.  \ Construcli  on .)  0*1  cd  ui  qui , coin  me 
chef  des  scieurs  cl  tailleurs  de  pierre,  et,  en  général,  des 
ouvriers  employés  aux  constructions  en  pierre  de  taille,  eu 
effectue  l'appareil  et  eo  dirige  l’exécution. 

Un  bon  appareilleur  doit  posséder,  non-seulement  une 
connaissance  pratique  approfondie  des  pierres  en  général, 
et  principalement  de  celles  qu'il  peut  avoir  à employer, 
ainsi  que  de  leur  taille;  mais  II  doit  avoir  fait  une  élude 
particulière  de  l’art  de  la  coupe  des  pierres  ; enfin,  il  faut 
qu'il  soit  eu  même  temps  actif,  intelligent  et  soigneux. 
Ces  différentes  qualités  importent,  non-seulement  A la 
bonne  exécution  des  travaux,  mais  encore  aux  intérêts  de 
l'entrepreneur  aux  frais  duquel  ils  s’exécutent. 

[.'appareilleur  porte  sans  cesse,  comme  marque  dis- 
tinctive de  m fonctions , une  large  règle , ayant  ordi- 
nairement quatre  pieds  ou  un  mètre  trente  centimètres 
de  longueur , et  garnie  en  cuivre  avec  une  certaine  re- 
cherche. 

A l aide  de  cette  règle,  d'équerres  et  de  compas  en  fer, 
il  trace  sur  les  différentes  faces  des  pierres,  les  ligne»  qui 
déterminent  ks  sciages  ou  les  tailles  qu'il  faut  leur  faire 
subir. 
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Il  fait  entre  outre  les  épures  ou  tracés  de  l'appareil  des 
arcs , voûtes  ou  autres  parties  de  construction  qu'il  doit 
exécuter. 

Lorsque  l'appareilleur  travaille  sous  les  ordres  d'un  ar- 
chitecte ou  au  moins  d'un  entrepreneur  en  même  temps 
instruit  et  zélé,  il  u'a  ordinairement  qu’à  reproduire  en 
grand  les  dessins  qui  lui  sont  donnés  pour  ces  épures; 
mais  trop  souvent  c'est  à lui  qu'est  abandonné  le  soin  im- 
portant de  déterminer  le  système  de  l'appareil  et  d'en 
étudier  les  détails.  Il  importe  surtout  alors  que  scs  con- 
naissances théoriques  soient  basées  sur  les  vrais  princi- 
pes de  la  géométrie  descriptive , dont  la  coupc  des  pierres 
est  une  des  plus  importantes  applirations . et  qu'elles  ne 
consistent  pas  seulement,  ainsi  que  cela  est  assez  ordi- 
naire, en  un  certain  nombre  de  procédés  pratiques  sou- 
vent ingénieux,  mais  souvent  aussi  plus  ou  moins  inexacts, 
et  qui  portent  quelquefois  à adopter  des  dispositions  com- 
pliquées et  coûteuses  là  où  la  connaissance  des  vrais  prin- 
cipes aurait  fait  employer  des  dispositions  simples,  écono- 
miques, et  presque  toujours,  aussi,  plus  satisfaisantes  sous 
le  rapport  de  la  solidité , ainsi  que  sous  celui  du  goût. 

On  voit,  d'après  ce,  que  la  réunion  des  qualités  que 
nous  avons  indiquées  tout  à l'heure  comme  nécessaires 
dans  un  apparcilleur , n'importe  pas  moins  à la  bonne 
exécution  des  travaux  qu'à  l’économie.  Sous  ce  dernier 
rapport  il  importe  également  aux  ÎQtéréts  de  l'entrepre- 
neur qui  est  chargé  des  constructions,  que  l'appareilleur 
sache  tirer  tout  le  parti  possible  des  matériaux  qui  sont 
mis  à sa  disposition,  et  ne  leur  fasse  subir  que  le  déchet 
strictement  nécessaire  pour  leur  mise  en  œuvre. 

Gogrlier. 

APPARTEMENTS.  V.  HABITATIONS. 

appentis.  ( Construction.  ) Comble  à un  seul  versant 
ou  égout.  Nous  en  traiterons  en  même  temps  que  des 
autres  espèces  de  Cosbles.  V . ce  dernier  mot. 

Gourlier. 

apprentissage.  On  appelle  Apprentissage  l'éduca- 
tion de  l'artisan.  Avant  l'abolition  des  jurandes  et  maîtri- 
ses, l'apprentissage  était  soumis  à des  règles  sévères  qui 
entravaient  l'émancipation  et  l'avenir  de  l'ouvrier.  C'était 
un  temps  de  rude*  épreuves,  une  espèce  d'esclavage  légal 
qui  mettait  le  faible  à la  merci  du  fort , et  qui  prolon- 
geait indéfiniment  l'cnfancc  du  travailleur.  L'assemblée 
constituante  a sagement  aboli  le  vieux  système  réglemen- 
taire qui  nuisait  au  développement  de  l'industrie;  et  de 
nos  jours  l'apprentissage  n'est  plus  qu'une  étude  plus  ou 
moins  longue,  mais  libre,  du  métier  que  l'oo  veut  exercer. 

Hlançui  aIns. 

apprêts.  [Technologie.)  Les  apprêts  que  Pon  donne 
aux  étoffes  sont  destinés  à leur  procurer  assez  de  corps 
pour  qu'elles  ne  prennent  pas  aussi  facilement  que  cela 
leur  arriverait  dans  leur  étal  naturel,  des  plis  qui  détrui- 
raient bientôt  leur  éclat  et  leur  fratchéiir.  Dans  un  très- 
grand  nombre  de  cas,  çes  apprêts  doivent  même  procu- 
rer aux  tissus  une  raideur  qu'ils  conservent  pendant  toute 
leur  existence.  Comme  les  procédés  emploies  peuvent 
donner  des  apprêts  différents  selou  la  nature  des  tissus  et 
les  usages  auxquels  on  les  destine,  ce  sera  dans  des  arti- 
cles relatifs  au  Blanciiirent,  aux  Toiles  peintes,  etc.,- 
que  nous  nous  en  occuperons,  et  nous  devons  y renvoyer 
pour  ce  que  nous  avons  à dire  à ce  sujet. 

H.  Gaultier  oeClaliry. 

APPROVISIONNEMENTS.  Z'-.  SUBSISTANCES. 


aqueduc.  (Construction.)  Ce  mot,  formé  de  deux 
mots  latins  qui  signifient  conduite  d’eau,  s'applique  à 
toute  construction  en  maçonnerie  qui  sert  à cet  usage, 
pourvu  toutefois  qu'il  s’agisse  d'eaux  propres,  le  mot 
égout  étant  employé  dans  le  cas  contraire. 

Quelquefois  aussi  une  construction  de  ce  genre  forme 
tout  à la  fois  égout  aqueduc. 

En  conséquence,  nous  nous  en  occuperons  d'une  ma- 
nière générale  au  mol  Égout.  Goorlier. 

araire.  ( Agriculture .)  C'est  le  nom  qu'on  donne  à 
la  charrue  saus  roue  ou  avaut-train.  L’araire  est  la  plus 
simple  cl  la  plus  ancienne  des  charrues.  Dans  une  bonne 
partie  de  la  Erance  où  l'araire  est  usitée,  les  labour* 
s’exécutent  avec  une  force  de  tirage  très-modérée;  mais 
ils  sont  extrêmement  imparfaits , parce  que , dans  le  tra- 
vail opéré  par  cet  instrument,  un  soc  très-étroit,  au  lieu 
d'ouvrir  un  sillon , trace  seulement  sur  le  sol  une  petite 
rigole,  en  rejetant  la  terre  qui  en  sort  sur  celle  qui  n'est 
ni  déplacée  ni  même  remuée;  de  sorte  que  la  surface  de 
la  terre  ne  se  trouve  réellement  entamée  qu'eu  partie.  Le* 
labours  qu'on  exécute  à l'aide  d'une  charrue  à avant-train 
•ont  beaucoup  plus  satisfaisants,  mais  en  même  temps  ils 
sont  beaucoup  plus  dispendieux.  Ces  considérations  ont 
engagé  plusieurs  agronomes,  à la  tète  desquels  est  M.  Ma- 
thieu de  Dombasle , à chercher  la  construction  la  plus 
convenable  à donner  à la  charrue,  pour  la  mettre  en  étal 
d'exécuter  le  labour  le  plus  parfait  avec  le  moins  de  force 
de  tirage,  c'est-à-dire  avec  le  moins  de  dépenses  possi- 
ble. C’est  la  cbarrue  belge  qui  a été  le  principal  sujet  de 
ses  études  et  de  ses  expériences  ; et  il  lui  a fait  subir  des 
modifications  importantes  qui  ont  eu  pour  but  d'en  géné- 
raliser l’emploi,  en  la  rendant  applicable  à la  plus  grande 
variété  possible  de  terrains , sans  lui  faire  perdre  ses 
qualités.  L'araire  de  Roville  est  employée  aujourd'hui 
avec  un  grand  succès  dans  de  nombreuses  exploitations , 
et  l'usage  s’en  étend  chaque  jour  davantage,  pour  toute 
sorte  de  labour,  dans  toute  espèce  de  terre  labourable, 
et  même  pour  des  défrichements.  Trois  mille  charrues 
sans  avant-train  sont  déjà  sorties  de  la  fabrique  de  Ro- 
villo  ; et  ou  en  construit  de  semblables  sur  un  grand 
nombre  de  points.  Des  expériences  dinamométriques, 
auxquelles  M.  Mathieu  de  Dombasle  s'est  livré  au  com- 
mencement de  1852,  ont  amené  dans  la  construction  de 
l’araire  de  Roville,  des  perfectionnements  d'une  haute  im- 
portance, et  qui  ont  eu  principalement  pour  but  de  dimi- 
nuer encore  dans  une  proportion  assez  considérable  la 
résistance  de  cet  instrument  ; et  par  une  meilleure  distri- 
bution des  forces  dans  toutes  ses  parties,  selon  la  fatigue 
que  chacune  d'elles  éprouve  dans  l'action  , on  a pu  dimi- 
nuer de  sept  à huit  kil.  le  poids  total  de  l’instrument, 
sans  en  diminuer  la  solidité;  ce  qui  a permis  une  réduc- 
tion proportionnelle  dans  les  prix.  Les  nouvelles  charrues 
sont  désignées,  dans  la  fabrique,  sous  la  dénomination 
de  modèles  de  1852.  Nous  renvoyons  pour  de  plus  am- 
ples détails  au  root  Crarrui.  Soulance  Bodin. 

arasement.  ( Technologie .)  Lorsqu'on  fait  un  tenon 
à une  pipce  ou  traverse  devant  entrer  dans  une  mortaise, 
l’arasement  est  le  champ  sur  lequel  le  tenon  est  réservé. 
L'arasement  est  destiné  à porter  contre  l épauleroent  de 
la  mortaise.  En  général  on  dit  araser  un  panneau  , une 
porte,  etc.,  c’est-à-dire,  faire  affleurer  avec  les  bâtis. 

Paulin  Desormeacx. 

arbalétrier.  (Construction.)  Ccst  une  des  pièces 
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ARBITRAGE  : 

principale!  dont  te  compote  une  Fchse  de  comble.  Voy. 
ce»  mot». 

abbitiage , abbitbes.  (Commerce.)  L'arbitrage  est 
une  espèce  de  jury  commercial,  une  juridiction  amiable 
devant  laquelle,  dans  certains  cas,  les  négociant»  por- 
tent leur»  différend».  C'est  une  vieille  institution  dont  on 
retrouve  ta  trace  dans  le»  temps  les  plut  reculé»  et  chez 
le»  divers  peuple» , qui  l’ont  toujours  accueillie  comme  le 
moyen  le  plu»  simple  de  terminer  les  contestations  entre 
particuliers.  Toutefois  elle  a éprouvé  jusqu’à  nos  jours, 
des  variations  dont  la  plus  importante  est  la  division  en  | 
arbitrage  wlontnire  et  en  arbitrage  forcé.  I.e  premier  i 
étant  particulier  aux  individus  non  commerçants,  nous  ' 
renvoyons  le  lecteur  au  code  de  procédure  civile  pour  y I 
chercher  les  régies  de  conduite  qui  lui  sont  (racées  par  la  | 
loi;  le  second  s’appliquant  de  préférence  aux  commer- 
çants,  nous  en  exposerons  succinctement  les  principes  et 
les  détails  les  plus  importants. 

C’est  sous  le  roi  François  II  que  l’arbitrage  en  France 
devint  forcé  pour  les  procès  entre  marchands  et  à raison 
de  leur  commerce;  pour  les  différends  sur  partage  de 
succession  entre  proches  parents  ; pour  les  comtes  de  tu- 
telle, et  dans  quelques  autres  cas.  Mais  c’est  surtout 
l'ordonnance  de  Louis  XIV,  en  1673,  qui  institua  l'arbi- 
trage forcé  pour  les  contestations  entre  associés;  et  l’on 
peut  dire  que  c'est  dans  celte  ordonnance  que  les  auteurs  j 
du  code  ont  puisé  les  dispositions  essentielles  de  la  ma-  ; 
tière.  D'après  les  hases  de  notre  droit  actuel , il  existe 
deux  sortes  d’arbitrages  bien  distincts:  l’arbitrage vofon-  | 
taire , qui  est  un  moyen  libre,  expéditif  et  économique 
de  terminer  toutes  les  contestations  autres  que  celles  qui  1 
sont  prévues  par  l'article  1004  du  code  de  procédure  ci- 
vile ; et  l'arbitrage  forcé , institué  seulement  pour  les  con- 
testations entre  associés  commerçants  et  pour  raison  de 
leur  société. 

Les  arbitres  sont  des  citoyens  choisis  pour  donner  leur  [ 
opinion  sur  le  litige  qui  leur  est  déféré , et  cette  opinion 
acquiert  force  de  jugement,  après  avoir  reçu  de  l’autorité 
compétente  l'ordonnance  d’exécution.  Il  faut  distinguer 
avec  soin  les  arbitre»  proprement  dits,  de  ceux  qu’on  ap- 
pelle amiables  compositeurs , lesquels  ne  sont  pas  tenus 
de  suivre  strictement  les  règles  du  droit.  On  distingue  éga- 
lement entre  ces  deux  sortes  d’arbitres  et  les  arbitres  \ 
forcit  ; ces  derniers  peuvent  aussi  êtro  nommés  par  les 
parties,  et  à défaut,  par  le  tribunal  de  commerce  ; mais 
les  arbitres  forcés  reçoivent  de  la  loi  un  autre  caractère 
pour  la  mission  qui  leur  est  confiée;  ils  représentent  le 
tribunal  de  commerce , ils  sont  de  véritables  juges  , sauf 
la  nécessité  de  faire  rendre  exécutoire  leur  jugement. 
Quant  au  tiers  arbitre  ou  sur-arbitre  , appelé  en  cas  de 
partage  d’opinion  des  arbitres , soit  en  arbitrage  volon- 
taire, »olt  en  arbitrage  forcé , sa  mission  est  la  même  ; scs 
devoirs  sont  tracés  par  le  code  de  procédure  civile , sauf 
quelque»  modifications. 

Le  code  de  commerce  renferme , dans  les  articles  5t 
à 64,  toutes  les  dispositions  relatives  à l’arbitrage  forcé, 
le  sent  dont  nous  nous  occuperons,  puisque  seul  il  con- 
cerne les  négociant».  L'arbitrage  forcé  a l’avantage  d'a- 
mener des  décisions  plus  promptes,  d’occasionner  des' 
frais  moins  considérables  et  de  débarrasser  les  tribunaux 
de  l’examen  d'une  foule  de  comptes  et  de  pièces  dont  la 
vérification  retarderait  le  cours  des  affaires  et  la  marche 
«le  la  justice.  Aussi,  toutes  contestations  qui  s'élèvent 
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entre  associés  et  pour  raison  de  la  société  , de  quelque 
nature  que  soit  cette  société,  pourvu  qu’elle  ne  soit  pas 
contraire  aux  lois  ; toutes  ces  contestations  doivent  être 
soumises  au  jugement  d’arbitres  qui  représentent  le  tri- 
bunal de  commerco  et  qui  lui  sont  substitués  pour  le  pre- 
mier degré  de  juridiction;  d'où  il  suit  que,  malgré  le 
consentement  unanime  des  associés  pour  saisir  le  tribunal 
de  commerce  de  leurs  différends , l'incompétence  de  ce 
tribunal  est  absolue,  et  il  doit  toujours  ordonner  le  renvoi 
devant  arbitres. 

La  nomination  des  arbitres  se  fait,  d'après  le  code  de 
commerce,  par  un  acte  sous  signature  privée,  par  acte 
notarié,  par  acte  extra-judiciaire  , par  un  consentement 
donné  en  justice.  Les  arbitres  doivent  être  désignés  d'uno 
manière  non  équivoque  par  leurs  noms,  leurs  professions, 
leurs  qualités  et  leur  demeure.  Le  compromis,  c'est-à- 
dire  la  convention  de  se  soumettre  à la  décision  arbitrale 
n'est  pas  necessaire  dans  l'arbitrage  légal,  puisque  cetto 
juridiction  est  indépendante  de  la  volonté  de  ceux  des 
associés  qui  ne  voudraient  pas  s'y  soumettre.  Tout  co-as- 
socié  qui  refuse  de  désigner  son  arbitre  dans  un  délai 
fixé,  peut  être  assigné  devant  le  tribunal  de  commerce 
pour  voir  dire  qu'il  sera  obligé  , audience  tenante  , de  le 
nommer,  sinon  il  en  sera  nommé  un  d'office  par  le  tribu- 
nal , avec  dépens. 

Les  pouvoirs  des  arbitres  se  trouvent  tracés  par  U loi, 
et  il  n'est  pas  hesoin  de  compromis  pour  les  déterminer. 
Toutefois  il  est  une  règle  admise,  c'est  que  les  associés  , 
sans  sortir  de  la  voie  arbitrale , peuvent  modifier  ces  pou- 
voir» et  rentrer,  d’un  consentement  unanime,  dans  le  droit 
commun  en  instituant  des  arbitres  volontaires  dont  ils 
règlent  la  mission;  mais,  sans  celle  volonté  écrite  et  ma- 
nifestée, les  arbitres  sont  forcés,  ils  sont  de  véritables 
juges  et  forment  un  tribunal  de  commerce  avec  des  attri- 
butions anjlogucs.  Celte  circonstance  peut  faire  pressentir 
combien  il  importe  que  le  choix  des  arbitres  soit  opéré 
aven  discernement;  et  je  dois  dire  que  le  commerce  re- 
tentit chaque  jour  de  plaintes  malheureusement  trop 
fondées  sur  la  légèreté  ou  la  partialité  de  certains  homme» 
qui  font  de  I'aibilrage  une  sorte  de  profession. 

Dans  le  cas  dedécèsou  de  retraite  d’un  arbitre,  les  point» 
déjà  arrêtés  par  les  premiers  arbitre»  doivent  être  mis  de 
nouveau  en  délibération  avec  l'arbitre  remplaçant , puis- 
que le  tribunal  aibitral  est  composé  d’un  nouveau  Juge; 
en  conséquence  , le  juge  doit  prendre  communication  de 
toutes  les  pièces  et  moyens  de  défense;  il  doit  concourir, 
comme  les  autres  ai  bit  res,  à l’ensemble  de  la  discussion 
et  à la  formation  du  jugement  par  son  vote.  Un  arbitre 
choisi,  qui  a accepté  la  mission  qu'on  lui  a confiée,  et 
qui  sc  refuse  à la  remplir,  sans  excuse  valable,  peut 
être  contraint,  par  le  juge,  à payer  des  dommages-inté- 
rêts, sauf  la  piise  à partie,  en  cas  de  dol , fraude  au  con- 
cussion. 

Le  code  de  commerce  porte  que  les  parties  remettent 
leurs  pièces  et  mémoires  aux  arbitres , sans  aucune  for- 
malité de  Justice.  L’associé  en  retard  de  remettre  les 
1 pièces  et  mémoires,  est  sommé  de  le  faire  daus  les  dix 
jours;  mais  les  arbitres  peuvent,  suivant  l'exigence  des 
cas,  proroger  le  délai  pour  la  production  de  cet  pièces. 
Le  jugement  arbitral  doit  être  motivé  et  déposé  au  greffe 
du  tribunal  de  commerce.  Il  doit  être  prononcé  en  pré- 
sence des  parties,  parce  que,  souvent,  au  moment  même 
| du  prononcé,  celles-ci  peuvent  signaler  une  erreur  maté- 
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rielle  ou  quelque  autre  semblable.  Il  est  aussi  dao»  l'ar- 
bitrage forcé  une  condition  particulière,  c’est  que  lorsqu'il 
y a lieu  A eiamen  de  compte»,  de  livre*,  de  correspondance 
et  d’autre*  pièce»,  le»  arbitre»  ne  peuvent  commettre  ce 
•oin  à des  lier»,  comme  le»  juge»  ordinaire»  en  ont  la 
faculté.  Toutefois  , en  ca»  de  visite  ou  estimation  de  mar- 
chandises , les  arbitre»  ont  le  droit  de  nommer  d'office 
de»  experts  chargé»  de  faire  leur  rapport  , lorsque  les 
arbitre»  ne  »c  croient  pa»  les  connaissance»  nécessaire» 
pour  prononcer  dans  la  cause. 

Le  jugement  arbitral  est  rendu  exécutoire  sans  aucune 
modification  et  transcrit  sur  les  registres  en  vertu  d'une 
ordonnance  du  président  du  tribunal,  lequel  est  tenu  de 
la  rendre  pure  et  simple  , et  dans  le  délai  de  trois  jours 
du  dépôt  au  greffe.  Le  dépôt  de  la  minute  du  jugement 
arbitral  doit  être  suivi  de  l'enregistrement,  sans  lequel 
le  président  ne  peut  rendre  l'ordonnance  d’exécution , 
qu'il  délivre  soit  sur  la  minute,  au  bas  ou  en  marge.  Les 
jugement»  arbitraux  ne  peuvent, en  aucun  ca»,  être  oppo- 
sé» A de*  lier».  On  peut  se  pourvoir  contre  eux  par  voie 
d'appel,  si  la  renonciation  n'a  pas  été  stipulée. 

No»  lecteurs  trouveront,  dans  les  ouvrage»  de  M.  Mer- 
son  et  de  M.  Gouheau  de  la  Billenncrie  , tous  les  détails 
dans  lesquels  les  limites  de  cet  article  ne  nous  permettent 
pas  d'entrer.  Blâmai  aInk. 

arbres.  ( Agriculture .)  Un  domaine  rural  peut  rap- 
porter beaucoup  par  scs  mines,  par  ses  eaux,  par  ses 
fermes  ; mais  H perdra  , s’il  est  dépourvu  d’arbres , le 
plus  beau  (faractère  que  puisse  offrir  une  grande  surface 
territoriale.  Les  arbres  sont  le  plus  bel  ornement  de  la 
campagne,  et  l'on  ne  conçoit  guère  un  paysage  sans 
arbres.  Toutefois,  ce  n'est  pas  sous  le  rapport  de  l’orne- 
ment que  nous  avons  à considérer  ici  les  arbres,  mais 
sous  le  rapport  de  leur  haute  utilité  , soit  par  le  produit 
qu’on  en  tire  individuellement , soit  par  leur  influence 
collective  sur  le*  autres  objets  environnant*. 

On  n’a  commencé  A semer  et  A planter  des  arbres  que 
lorsque  les  forêts  naturelles  ont  cessé  de  fournir  assez  de 
bois  de  construction  et  de  chauffage;  et  l'habitude  que  les 
hommes  riches  ont  pris  de  quitter  les  villes  pour  le  séjour 
des  champs,  au  moins  pendant  une  partie  de  l'année,  a 
déterminé  l'introduction  et  le  mélange  des  arbres  d'agré- 
ment dans  les  parties  les  plus  rapprochées  de  leur  habi- 
tation. De  ce  mélange  sont  né»  des  effets  qui  ont  encore 
augmenté  le  charme  des  campagnes.  L'étendue  et  la 
reproduction  de  ces  effets  dans  des  situations  et  des  cir- 
constances données,  appartiennent  plu»  particulièrement 
A l’horticulture.  Nous  devons  nous  occuper  surtout  Ici 
des  sols  et  des  sites  les  plus  propres  A des  plantations 
d’arbres,  des  arbres  les  plus  convenables  aux  sols  et  aux 
sites  particuliers,  des  opérations  relatives  A la  formation 
et  A l'entretien  des  plantations  artificielles  , et  de  la  meil- 
leure exploitation  des  bois  naturels. 

On  doit  d'abord  admettre  pour  principe  et  pour  règle 
de  conduite,  que  les  terres  propres  au  labourage  ne  doi- 
vent point  être  mises  en  bois , si  l'ou  n'y  est  pas  déterminé 
par  quelque  considération  particulière.  En  effet , si  l'on 
considère  le  produit , les  terrains  couverts  de  bois  rap- 
portent généralement  moins  qu’en  grains  ou  en  prairies. 
C'est  pourquoi  il  faut  reléguer  les  grandes  plantations 
d'arbres  dans  les  contrées  escarpées  et  rocailleuses,  que 
le  climat  et  les  accidents  locaux  soustraient  A l’action  de 


la  charrue  et  aux  opérations  compliquées  du  labourage  , 
où  bien  s’en  servir  pour  couvrir  et  améliorer,  avec  l’aide 
du  temps  , les  grandes  surfaces  , tantôt  graveleuses  et  sa- 
blonneuses, tantôt  argileuses  et  récalcitrantes , tantôt  ma- 
récageuses et  tourbeuses  , qui , sous  le  nom  de  bruyères, 
de  friches,  de  landes,  de  marais , se  comptent  encore  en 
France  par  millions  d'hectares. 

Comme  chaque  espèce  d'arbre  est  plus  particulièrement 
en  rapport  avec  uoe  espèce  différente  de  sol , de  site  ou 
de  climat,  le  succès  des  plantations  dépend  beaucoup  de 
l'étude  de  ces  rapports  et  de  la  manière  dont  on  dispose 
les  plantations  en  conséquence.  Ainsi,  un  sol  riche  et  une 
situation  basse  activeront  tellement  la  végétation  de  cer- 
tains arbres,  d’ailleurs  très -bons,  comme  le  pin  et  le 
mélèze , que  leur  bois  de  construction  ne  deviendra  plus 
propre  qu’au  chauffage;  taudis  que  le  chêne  et  l'orme, 
plantés  dans  des  situations  très-élevées  , n'atteindront 
jamais  ce  développement  propre  A en  tirer  des  bois  de 
construction , quelle  que  soit  d'ailleurs  la  qualité  du  ter- 
rain. C’est  une  observation  générale,  que  la  trop  grande 
rapidité  de  la  croissance  de  l'arbre  rend  le  bois  de  con- 
struction moins  durable , et  vice  vend  ; que  les  sols  qui 
présentent , A une  grande  profondeur,  une  nature  homo- 
gène , sont  plus  propres , toutes  choses  égales  d'ailleurs , 
aux  arbres  A fortes  racines  rameuses,  tels  que  le  chêne, 
le  châtaignier,  l'orme,  le  frêne  et  autres  bois  très-durs  ; 
et  que  les  sols  légers,  au  contraire,  conviennent  surtout 
aux  arbres  qui  projettent  horizontalement  leurs  racines  , 
comme  la  famille  des  pins  et  des  sapins. 

Ou  a remarqué  que  lorsqu'une  forêt  naturelle  venait  à 
être  détruite,  les  arbres  qui  la  formaient  étaient  naturel- 
lement remplacés  par  des  arbres  d'un  autre  genre , par 
exemple,  les  chênes  par  les  hêtres  , et  les  hêtres  par  les 
bouleaux.  Les  arbres  A feuilles  caduques  remplacent  aussi 
spontanément  la  famille  des  pins,  et  réciproquement. 
C'est  sur  cette  observation  que  nous  avons  fondé  nous- 
mêmes  le  principe  de  la  régénération  des  forêts  de  l'Eu- 
rope , par  l'introduction  des  arbres  forestiers  de  l'Améri- 
que septentrionale,  et  par  l'effet  d'une  sorte  de  succession 
que  nous  avons  appelée  assolement  par  hémisphère.  K 
cette  occasion,  nous  dirons  que  les  pins  et  sapins  exoti- 
ques préfèrent  les  ravins  et  les  enfoncements  abrités  for- 
més par  1a  nature  dans  les  flancs  des  collines  ; et  que  le 
chêne,  le  châtaignier,  le  tilleul,  le  peuplier,  le  saule 
et  les  autres  variétés  d'arbres  américains,  ne  croissent 
pas  bien  A une  grande  élévation  au-dessus  de  la  mer. 

La  formation  des  plaulalions,  le  mélange  des  arbres  qu’on 
y emploie,  leur  entretien,  l’élagage  des  arbres  et  l'éclair- 
cic  des  transplantations  , mériteraient  d'élre  traités  ici, 
s'il  n'était  pas  plus  conforme  à la  nature  de  cet  ouvrage 
de  les  renvoyer  A leurs  mots  respectifs,  Plartatior,  Êla- 
gagx,  etc.  Mais  il  nous  reste  A dire  un  mot  des  différents 
produits  des  arbres  : ces  produits  sont  ordinaires  et  com- 
muns, ou  accidentels  et  spéciaux. 

Les  produits  ordinaires  des  arbres  consistent  dans  les 
feuilles , les  émondes  , élagages  et  rejets,  les  éclaircies  et 
recepages,  les  semences,  les  scions  flexibles , l'écorce,  les 
branches,  les  racine»  et  les  troncs.  Plusieurs  donnent  aussi 
des  produits  d'une  nature  particulière,  tels  que  de  la  lève 
dont  on  tire  du  sucre  ou  du  vin , et  un  extrait  dont  on  re- 
lire des  teintures.  Ceux-ci  entrent  moins  dans  notre  sujet 
actuel.  Les  produits  communs  sont  d'un  emploi  journalier 
dans  l'économie  rurale  et  domestique,  dans  le  commerce, 
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«lant  les  arts,  et  il«  exercent  et  alimentent  une  foule  d'in- 
dustries. Les  uns  sont  convertis  en  charbon  , remplacent 
le  chaume  pour  la  couverture  des  maisons  rustiques,  ser- 
vent aux  barrières,  clôtures,  palissades,  donnent,  par  la 
distillation , de  l'acide  pyroligneux.  D'autres  fournissent 
du  tan  , tels  que  le  chêne,  le  saule,  le  bouleau,  le  frêne  et 
autres;  d'autres  offrent,  pour  la  nourriture  des  animaux 
domestiques,  un  fourrage  vert  ou  sec,  qui  peut  être  l'objet 
d’une  exploitation  régulière,  tels  que  l’orme,  le  peuplier, 
le  tilleul,  le  robinier,  etc.;  enfin,  les  résidus  sont  ré- 
duits, par  leur  décomposition,  à l’état  d'engrais.  Ce  qui 
ne  reçoit  pas  ainsi  d’application  spéciale  , est  consommé 
pour  le  chauffage  domestique  , pour  celui  des  distilleries  , 
des  fours,  etc.  Les  terrains  frais,  plantés  en  osiers,  sont 
susceptibles  d'un  très-grand  rapport,  principalement  dans 
les  lieux  où  l’on  s'occupe  d’ouvrages  de  vannerie.  Les 
semences  de  beaucoup  d'arbVes  servent  b la  nourriture  et 
b l'engrais  des  animaux,  tels  que  le  gland,  la  faine,  la 
châtaigne.  On  les  ramasse  et  on  les  met  b l’abri,  pour  en 
prolonger  l’usage  pendant  la  mauvaise  saison.  Les  graines 
des  différentes  sortes  d'arbres  et  arbrisseaux  , ainsi  que 
celles  des  arbres  résineux,  sont  l'objet  d'un  commerce  im- 
portant qui  fournit  aux  demandes  des  pépiniéristes,  éle- 
veurs de  plants,  et  des  propriétaires  planteurs.  La  récolte 
s'en  fait  en  général  vers  la  fin  de  l'année  , excepté  pour 
quelques-unes  qui,  comme  dans  l'orme,  mûrissent  au 
printemps.  Lnfiu,  il  n'est  aucun  de  ces  objets  dont  quelque 
industrie  ne  s'empare,  et  ne  relire  un  utile  parti  au  moyen 
de  procédés  particuliers  dont  il  sera  question  ailleurs. 

L'estimation  de  la  valeur  des  arbres  et  du  produit  des 
surfaces  boisées,  avant  de  les  mettre  en  vente,  fait  l'objet 
d'une  profession  distincte  qui  , pour  être  bien  pratiquée  , 
exige,  outre  les  connaissances  théoriques,  une  grande 
expérience,  un  esprit  particulier  d'observation  et  une  cer- 
taine habitude  des  localités.  La  réunion  de  ces  connais- 
sances et  de  ces  qualités  fait  le  bon  forestier. 

Une  des  meilleures  manières  de  fertiliser  ta  terre,  c'est 
de  la  couvrir  d'arbres  ; et  si  le  propriétaire,  qui  ne  retire 
que  de  minces  récoltes  des  terrains  maigres,  renonçait  b 
quelques  profils  du  moment,  toujours  minimes  et  souvent 
nuis,  pour  y mettre  des  arbres,  l'accumulation  journalière 
du  terreau,  produit  par  leurs  feuilles  et  par  leurs  débris, 
formerait , avec  le  temps,  un  trésor  véritable  qui  enri- 
chirait ses  enfants  un  jour,  et  son  pays  à jamais. 

Soulaxgb  Bonis. 

arbre.  (Technologie.  — Mécanique.)  Les  mots 
arbre,  axe,  essieu,  pivot,  tourillon,  sont  souvent,  et  à 
tort  , pris  les  uns  pour  les  autre»  : assez  généralement  on 
se  sert  d’une  épithète  pour  remédier  à l'ambiguité  que  la 
confusion  des  mots  apporte  dans  les  descriptions  de  ma- 
chines : on  dit  un  arbre  tournant,  un  arbre  fixe,  etc.,  etc. 
Ces  adjectifs  deviendront  inutiles,  si  on  n’emploie  à la 
désignation  d'un  objet  que  le  terme  qui  lui  est  propre  : 
nous  allons  donc  examiner  successivement  chacune  de  ces 
expressions,  afin  de  fixer,  autant  que  possible,  le»  idées 
du  lecteur,  sur  leur  signification  technique , en  même 
temps  que  nous  lui  ferons  connaître  les  particularités  qui 
peuvent  se  rattacher  à chacun  des  objets  qu'elles  repré- 
sentent. Pour  dissiper,  autant  que  nous  le  pourrons,  l'ob- 
scurité dont  ces  sortes  de  discussions  sont  naturellement 
enveloppées,  nous  aurons  soin  de  matérialiser  nos  explica- 
tions par  des  exemples  de  pratique , qui  pcrmcllroDl  b 
l'esprit  de  les  saisir  facilement. 
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Uu  arbre,  en  mécanique  , c'est  une  pièce  de  telle  ma- 
tière et  de  telle  dimension  que  ce  soit,  ayant  des  formes 
variées,  mais  qui  cependant  lui  soûl  propres,  qui  reçoit  le 
mouvement  de  rotation  du  moteur  principal,  et  le  trans- 
met à d'autres  pièces.  Nous  disons  rotation,  car  s'il  s'a- 
gissait d’un  mouvement  de  va-et-vient  seulement,  ce  ne 
serait  plus  le  mot  arbre  qu'il  faudrait  employer,  mais 
celui  de  coulisseau , de  tiroir,  et  autics.  Si,  ne  tour- 
nant pas  lui-inéme,  mais  qu'attaché  aux  manivelles  de 
deux  roues  ou  b d'autres  pièces,  il  leur  transmit  un  mou- 
vement de  rotation  que  lui-méme  il  ne  partageât  pas  , ce 
ne  serait  pas  encore  le  mol  arbre  qu'il  faudrait  employer, 
mais  celui  de  bielle  (voy.  ce  mol).  Ainsi  donc  arbre  tour- 
nant est  une  redondance , arbre  fixe  est  un  contre  sens. 
Mais  cette  définition  que  nous  venons  de  donner  pourrait 
s’appliquer  à certaines  roues,  à certains  cylindres;  c’est 
donc  encore  par  l'aspect,  par  la  forme,  indépendamment 
des  conditions  ci-dessus,  que  l'arbre  se  distingue  Un  arbre, 
quelle  que  soit  sa  forme,  aura  toujours  en  longueur  plus 
du  double  de  son  diamètre;  qu'il  soit  de  coupc  circulaire, 
triangulaire,  carrée,  pentagonale, hexagonale , etc.,  qu'il 
suit  coudé  en  villebrequin  ou  en  S,  il  sera  toujours  traversé 
dans  son  centre  de  rotation  par  une  ligne  directe,  idéale, 
que  les  géomètres  nomment  axe  (v.  ci-après).  Dans  pres- 
que toutes  les  circonstances,  l’arbre  a deux  points  d'appui 
sur  lesquels  s'opère  son  mouvement  de  rotation  : nous 
ne  connaissons  point  d’exemple  d'un  seul  point  d’appui  j 
cependant , comme  nous  concevons  la  possibilité  qu’il 
n'en  ail  qu’un , nous  nous  abstenons  eu  ce  cas  de  parler 
d’une  manière  absolue. 

Aiosi  donc  la  pièce  de  bois  inclinée  qui  supporte  les 
ailes  d'un  moulin  est  un  arbre  , parce  qu'elle  reçoit  le 
mouvement  des  ailes,  qu'elle  tourne  par  conséquent  avec 
elles,  qu'elle  a deux  points  d'appui , et  qu’elle  transmet 
le  mouvement  à d’autres  pièces.  Ainsi  l'arbre  d'un  tour 
eu  l'air,  suspendu  sur  deux  points,  soit  qu'il  tourne  entre 
des  coussinets  (voy.  ce  mot),  «oit  qu’il  tourne  entre  pointe 
et  collier  (voy.  ce  mot),  reçoit  l’impulsion  du  moteur  au 
moyen  de  la  poulie  ou  de  la  bobine,  et  la  transmet  à l’ob- 
jet monté  pour  être  travaillé.  Les  rouleaux  d’un  laminoir 
ne  sont  point  des  arbres , encore  bien  qu'ils  paraissent 
rentrer  dans  notre  définition  par  plusieurs  points  ; mais 
ils  s'en  écartent  en  celui-ci,  qu'ils  agissent  eux -mêmes, 
qu’il  n’y  a pas  de  transmission  de  mouvement. 

tl  y a trois  manières  de  disposer  les  points  d’appui,  sur 
lesquels  s'opère  la  rotation  des  arbres  : 1»  entre  colliers 
ou  coussinets,  comme  nous  venons  de  le  dire;  2“  entre 
des  pointes  ; 3"  sur  pivot  et  crapaudinc  (voy.  ce  mot).  Les 
autres  manières  sont  des  combinaisons  de  ces  moyens. 
Dans  le  premier  cas,  que  ses  collets  ou  bien  ses  tourillons 
soient  cylindriques  ou  coniques  tronqués,  l’arbre  ne  tourne 
pas  sur  son  axe,  mais  sur  une  circonférence  dont  cct  axe 
rationnel  est  le  centre  : dans  le  second  et  le  troisième 
cas  il  tourne  sur  son  axe. 

Les  auteurs  et  les  praticiens  comprenant  bien  les  uns  cl 
les  autres  de  quelle  importance  était,  en  mécanique,  la 
question  de»  frottements,  on  a multiplié  les  essais,  les 
expériences,  les  raisonnements,  les  théories  : on  a fait  su- 
bir aux  coussinets  des  changements  de  forme  et  de  ma- 
tière, on  a fait  rouler  les  arbres  sur  des  corps  tournants  ; 
mais,  nous  devons  le  dire,  rien  d'essentiellement  vrai , do 
concluant , de  décisif,  n'a  encore  été  trouvé  : la  théorie 
d'un  auteur  a été  combattue  par  une  autre  théorie , l'ia- 
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vention  de  tel  praticien  distingué  eut  restée  circonscrite 
dan»  se»  ateliers,  les  antres  en  ayant  contesté  le  mérite. 
Tepcndant,  au  milieu  de  ce  choc  d'idées,  il  a jailli  des 
étincelles  que  nous  avons  recueillies  et  que  nous  ferons 
connaître  . soit  au  mot  CodsmiT,  soit  à relui  de  Frotte- 
*cms.  Fn  attendant , nous  devons  le  dire,  parce  que  cela 
sc  rattache  aux  arbres  et  à leur  forme,  il  est  constant  que, 
pour  les  arbres  peu  lourds,  portant  des  pièces  qui  ne  sont 
pas  soumises  à des  pression#  considérables,  el  qui  d'ail- 
leurs ne  sont  pas  destinés  à un  mouvement  d'hélice  ou  de 
va-et-vient . le  virement  sur  l'axe,  entre  deux  pointes,  est 
celui  qui  est  le  plus  doux.  Cette  condition  avantageuse  a 
des  inconvénients  et  cesse  d'ailleurs  aussitôt  que  la  (pesan- 
teur ou  la  pression  que  doivent  subir  les  pièces  dans  leur 
travail , est  parvenue  b un  certain  degré  : car  alors  l'é- 
norme pression  qu’il  faut  faire  subir  aux  pointes  pour 
compenser  l’autre,  anéantit  tout  l'avantage  du  procédé; 
les  cônes  s'évasent,  s'approfondissent , et  l'axe  primitif  est 
détruit,  ou  , en  termes  d’ouvrier,  l’arbre  est  décentré  et 
tourne  excentriquement. 

Les  arbres  tournent  entre  deux  pointes  de  deux  ma- 
nières. Dans  la  première  manière  l'arbre  est  foré  b ses 
deux  bouts  de  deux  trous  coniques  : pour  que  l'arbre 
tourne  concentriquement,  il  faut  que  le»  sommets  de  ses 
deux  cônes  se  trouvent  situés  sur  l'axe  rationnel  de  l’arbre. 
Ou  fait  entrer  dans  ces  deux  trous  coniques  des  cône»  sail- 
lants pratiqués  au  bout  de  broches  ou  de  vis.  Dans  la  se- 
conde manière  , c'est  l'achre  qui  est  terminé  en  cônes  par 
ses  deux  Itou ts , cônes  dont  les  sommets  sont  également 
situés  sur  une  même  ligne  directe  qui  est  son  axe  ra- 
tionnel. et  ce  sont  alors  les  broches  ou  vis  qui  sont  forées 
coniquemcnt  sur  leur  bout . et  l'arbre  s'insère  en  elles.  Il 
semble,  au  premier  coup  d'œil , que  celle  disposition  soit 
purement  inverse , sans  qu’il  y ait  de  différence  dans  le 
résultat  ; et  il  n'y  eu  aurait  pas  effectivement  si  les  choses 
demeuraient  dans  leur  étal  primitif  ; mais  la  détérioration 
produite  par  l'usage  établit  entre  elles  des  dissemblances. 
Lorsque  les  matières  sont  d'une  dureté  égale , la  partie  qui 
se  meut  se  détériore  moins  que  la  partie  qui  reste  en  re- 
pos. Ainsi , supposons  que  l'arbre  cône  saillant,  entre  dans 
le  cône  rentrant  de  la  vis  de  suspension  ; admettons  aussi 
le  cas  le  plus  ordinaire  , où  l'arbre  tourne  dans  une  posi- 
tion horizontale,  el  livré  b ion  propre  poids  sans  qu'au- 
cune force  étrangère  tende  à le  pousser  hors  de  la  direc- 
tion de  son  axe  : il  est  évident  que  la  partie  inférieure  des 
cônes  rentrants  supportant  le  poids  de  l'arbre,  tournant 
incessamment,  aura  b supporter  un  frottement  continu 
qui  l'usera  plus  promptement  que  la  partie  supérieure  : 
l'arbre  se  détériorera  moins  promptement,  on  même  n'é- 
prouvera aucun  changement  bien  préjudiciable , parce 
que,  tournant  sans  cesse , tous  les  points  du  périmètre  de 
son  cône  sont  successivement  chargés  de  le  supporter,  et 
s'il  s’use , il  s’usera  égale  meut  ; il  pourra  perdre  en  lon- 
gueur, mais  la  direction  de  son  axe  ne  sera  pas  changée  , 
seulement  le  cône  sera  plu»  camus  : c'est  ce  qui  arrive 
journellement.  Dan»  le  cône  rentrant  le  désordre  sera  plus 
grave,  l'axe  du  cône  sera  baissé,  le  trou  se  sera  ovalisé 
et,  géométriquement  parlant,  il  se  sera  fait  un  nouveau 
cône  pénétrant  le  premier.  L’horizontalité  de  l’arbre  sera 
détruite,  s’il  a usé  l’un  des  cônes  plus  que  l'autre.  Si  nous 
changeons  la  proposition  , et  qne  conservant  toujours  pa- 
rité de  dureté  entre  les  matières, nous  fassions  les  pointes 
de  suspension  stables  cntranldatts  des  trous  coniques  pra- 


tiqués dans  les  bouts  de  l'arbre,  les  mêmes  inconvénients 
se  rencontreront , mais  en  sens  inverse , c’est-à-dire  que 
la  partie  supérieure  du  cône  de  la  pointe  fixe  s'usera  et 
que  le  trou  conique  de  l'arbre  s’évasera. 

Mais  comme  les  détériorations  qui  peuvent  survenir  aux 
arbres  sont  d'une  importance  majeure  el  ont  des  consé- 
quences plus  graves  que  celles  qui  peuvent  survenir  aux 
supports . on  sacrifie  ordinairement  ces  derniers  en  les 
faisant  d’une  matière  moins  dure  que  l'arbre  lui-même  ; 
ainsi  un  arbre  d'acier  tournera  dans  des  trous  coniques 
en  fer  doux , ou  recevra  des  pointes  de  for  doux  (on  com- 
prend bien  que  nous  n’cntcudons  parler  que  des  points  de 
contact,  et  qu'en  disant  un  arbre  d'acier,  nous  entendons 
aussi  un  arbre  aciéré  par  les  bouts)  ; un  arbre  de  fer  tour- 
nera dans  du  cuivre , etc.  <Juant  à la  méthode  de  faire 
tourner  dur  contre  dur , elle  assure  un  plus  long  usage, 
mais,  en  définitive  . elle  ne  garantit  pas  des  inconvénients 
que  nous  venons  de  signaler  el  qui  restent  les  mêmes;  et, 
pour  rattacher  le  raisonnement  que  nous  venons  d'établir 
à l'objet  qui  nous  occupe , il  est  donc  clair , à nos  yeux 
du  moins,  que  les  arbres  terminés  en  cône  saillant  ou  ren- 
trant . forme  qui  a été  exaltée  outre  mesure  , peuvent 
bien,  lorsqu'ils  sont  légers,  éprouver  moins  de  frottements 
et  être  par  conséquent  plus  doux  ; mais  qu'ils  portent  en 
eux  une  cause  de  destruction,  même  en  les  supposant  as- 
sez résistant»  pour  ne  point  fléchir  sous  la  pression  des 
pointes.  On  ne  peut  guère  empêcher  l'arbre  de  fléchir, 
surtout  lorsqu'il  est  contourné  en  S ou  en  vilebrequin , 
comme  certains  arbres  de  roues  qui  font  en  même  temps 
manivelle  : nous  pensons  donc  que,  malgré  l'augmentation 
de  frottement , les  arbres  à collets  ou  ceux  à tourillons 
dohenl  être  préférés  aux  arbres  tournant  entre  pointes  : 
à moins  cependant  que  les  arbres  ne  soient  verticaux,  au- 
quel cas  le  roulement  du  pivot  dans  la  crapaudine  nous 
semble  le  mode  le  plus  avantageux,  dans  la  majeure  par- 
tie des  cas. 

Pour  bien  fixer  nos  idées  sur  les  noms  à donner  aux 
diverses  parties  d'un  arbre,  prenons  pour  exemple  l'arbre 
d'un  tour  en  l’air.  On  appelle  corps  de  l’arbre,  toute  la 
partie  comprise  entre  ses  collet»  ou  scs  points  d'appui  quel- 
conques; que  cet  arbre  soit  rond,  carré,  hexagonal,  etc., 
qu'il  affecte  telle  ou  telle  forme.  On  appel  collets  l'en- 
droit rond  où  l'arbre  pose  sur  les  coussinets,  pourvu 
toutefois  que  cet  endroit  rond  se  trouve  situé  entre  deux 
embases  ou  autres  parties  d’un  diamètre  plus  considéra- 
ble. Si,  après  le  collet,  il  ne  sc  trouve  pas  de  saillie, 
d'embase,  qui  s'oppose  à la  libre  entrée  et  sortie  de  l’ar- 
bre dans  le  collier  ou  entre  les  coussinets  , le  collet  prend 
alors  le  nom  de  tourillon.  Le  collet  de  devant , dans  l'ar- 
bre d'un  tour  en  Pair,  est  l'espace  compris  entre  la  bo- 
bine cl  l'embase  du  nez;  le  collet  de  derrière  est  l’espace 
compris  entre  ta  portée  où  sc  trouve  la  rainure  de  la  clef 
d’arrêt  et  l'embase  de  derrière  contre  laquelle  s'appuient 
les  pièces  de  rapport.  Dans  un  barreau  carré  servant  d’ar- 
bre , les  collets  sont  les  endroits  ronds , lorsque  ces  en- 
droits sc  trouvent  entre  deux  carrés.  Certains  arbres , 
comme  ceux  des  bidets  , n’ont  qu'un  collet  ; ils  sont  sup- 
portés , par  derrière , par  une  pointe  [voy.  ci-dcssus)  : ces 
arbres  n'ont  point  de  clef  d'arrêt.  On  fait  le  collet  conique 
entrant  dans  une  bague  ou  collier  conique.  A mesure  que 
le  cône  rentrant  du  collier  s’use  par  le  frottement,  U 
pointe  pousse  le  collet  conique  dans  le  collier,  et  tout  bal- 
lottement est  impossible  : ccs  tours  sont  ordinairement, 
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par  ce  motif,  d'une  grande  justesse  : on  rapporte  par 
devant  une  embase  mobile , ou  ni  IVmba«e  est  à demeure , 
on  emploie  des  coussinets  au  lieu  d’un  collier. 

Un  arbre  cylindrique  chargé  d’un  poids  considérable, 
serait  trop  faible  au  milieu;  il  conviendra  alors  de  lui 
donner  une  force  progressive  jusqu’au  milieu.  S’il  est  en- 
traîné par  l'effort  d’un  volant  puissant,  et  que  le  travail 
des  pièces  qu’il  porte  soit  considérable,  on  peut  redouter 
la  torsion  dans  les  collets,  qui  sont  les  endroits  faibles, 
et  dans  ce  cas  il  est  prudent  de  tordre  ces  collets  avant 
de  les  tourner  ; car  alors  le  nerf  du  fer  se  présentant 
presque  en  travers  , il  sera  très-difficile  que  l’effort  puisse 
les  tordre  encore  ; en  général , pour  les  tours  en  l’air  sur- 
tout, les  arbres  tordus  ont  un  mérite  particulier,  parce 
que  les  fibres  du  fer  se  trouvent  dans  le  sens  des  vis  qui 
sont  filetées  sur  l’arbre , au  lieu  que  dans  l'arbre  non  tordu 
ces  fibres  sont  coupées  par  le  filetage,  et  la  force  de  l’ar- 
bre et  des  filets  en  est  considérablement  diminuée.  La 
torsion  du  fer  a son  maximum  , qu'on  peut  atteindre  en 
chauffant  la  pièce  convenablement  et  autant  de  fois  que 
l’opération  l'exige;  une  fois  ce  maximum  atteint,  c'est  la 
rupture  qui  suit  : la  torsion  n'est  plus  à craindre  : et.  pour 
cette  rupture  , il  faut  des  efforts  plus  considérables  que 
dans  le  cas  où  le  nerf  du  fer  est  parallèle  à l’axe. 

Daus  les  fortes  machines  il  est  assez  difficile  de  déter- 
miner quelle  doit  être  la  grosseur  des  collets  des  arbres , 
pour  qu'on  n'ait  à craindre  ni  la  rupture,  ni  la  torsion; 
car  cette  grosseur  doit  être  proportionnée  au  travail  que 
la  machine  aura  à faire.  Lorsque  ce  travail  est  toujours 
le  même,  il  est  facile  de  calculer  l’effort  qu’elle  a à vaincre; 
mais  lorsqu’elle  doit  exécuter  des  travaux  divers,  on 
ne  peut  guère  établir  des  proportions  fixes  : elles  doivent 
être  alors  abandonnées  à l’estimation  intelligente  du  pra- 
ticien expérimenté.  Voici  d’ailleurs  quelques  conseils  qui 
pourront  être  utiles  au  constructeur  : Il  faut  éviter  les 
gros  collets  , ils  rendent  le  mouvement  dur  : c’est  un  fait 
constant,  et,  sans  aborder  ici  la  question  des  poids  et  des 
surfaces  ; nous  pensons  qu’on  peut  fonder  la  conséquence 
de  ce  fait  sur  la  plus  grande  étendue  du  levier  qui  agit  de 
la  circonférence  à l’axe  rationnel.  Les  points  d’appui  de- 
vront être  placés  le  plus  près  possible  des  résistances, 
l’eut-étre  dans  les  fortes  machines  oii  des  volants  d’un 
poids  considérable  surchargent  les  arbres,  ferait-on  bien 
de  faire  tourner  ces  volants  sur  des  arbres  à part,  situés 
bout  à bout,  sur  la  mémo  ligne  d’axe,  communiquant 
par  un  système  d'étoquiau  très-fort,  mais  cependant  moins 
fort  de  quelque  chose  que  le  collet  de  l’arbre  fonctionnant, 
afin  que , en  cas  de  résistance , l’éloquiau  cassât  et  non 
le  collet,  ce  qui  n’entrainerail  aucun  inconvénient  autre 
que  la  suspension  momentanée  de  l’effet  du  volant,  far 
ce  moyen  on  pourrait  tenir  les  collets  moins  forts,  fin  cal- 
cule la  force  d’un  volant  d’après  son  poids  et  la  rapidité 
de  sa  marche.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  nous  livrer  à ces 
calculs  (v.  ci-après);  mais  il  est  à propos  de  dire  dès  à pré- 
sent que , pour  résister  à la  force  de  torsion , il  faut  aug- 
menter les  collets  des  arhres  d’on  millimètre  carré  par 
chaque  40  kil.  de  force  d’impulsion,  et  pour  y faire  face; 
c’est-à-dire  en  sus  de  la  force  donnée  an  collet  |>our  sup- 
porter le  volant  à l’état  de  repos. 

Examinons  maintenant  ce  qu’on  entend  par  axe. 

L’axe , en  mathématiques  , est  une  ligne  droite  idéale, 
qui  traverse  un  solide  suivant  une  certaine  direction,  mais 
qui  emporte  toujours  l’idée  de  rotation  ou  d’équilibre , ou 
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I simplement  de  symétile  autour  de  cette  ligne;  ainsi, 
| dans  une  sphère,  tous  les  diamètres  sont  des  axes  : c’est 
la  ligne  droite  qui  va  d’une  pôle  à l’autre,  ou  pour  mieux 
dire  , les  pôles  ne  sont  autre  chose  que  les  extrémités  de 
cette  ligne.  Un  cylindre  est  un  solide  dont  la  surface  est 
engendrée  par  un.paraHéiogranmie  tournant  sur  l’un  des 
longs  côtés.  Le  long  côté  sur  lequel  se  fait  la  rotation  est 
l’axe  du  cylindre.  Indépendamment  de  cet  axe  il  peut  en 
avoir  autant  qu’il  y a de  point*  sur  la  circonférence  de  sa 
base  : tous  ces  axes  se  croiseront  au  milieu  de  sa  longueur 
sur  le  petit  axe  du  milieu,  et  formeront  deux  cônes  ap- 
puyés sur  leur  sommet.  Le  télraèdrea  quatre  axes.  Dans  un 
hexaèdre  . un  cube,  on  peut  compter  treize  axes,  quatre 
grands  , six  moyens  et  trois  petits  : les  quatre  grands  sont 
les  diagonales , les  trois  petits  les  lignes  de  centre  de  cha- 
cune des  faces  . les  six  moyen*  sont  situés  au  point  mi- 
lieu de  ses  douze  lignes  d’angle.  Une  pyramide  droite,  un 
cône  , n'auront  qu’un  axe  On  emploie  même  ce  mot,  par 
analogie,  dan*  la  division  de  quelques  surfaces  pour  dé- 
signer la  ligne  qui  les  sépare  en  deux  parties  égales,  on 
dit  le  grand  et  le  petit  axe  d’une  ellipse.  En  mécanique, 
on  nomme  ainsi  une  vergede  bois  ou  de  métal  sur  laqucllo 
s’opère  la  rotation  d’un  corps  quelconque.  L’axe  diffère 
de  l’arbre  en  ce  que  ce  dernier,  comme  nous  l’avons  vu  , 
tourne  avec  l’objet  auquel  il  communique  le  mouvement, 
tandis  que  l’axe  reste  immobile  : par  exemple  on  dira, 
cette  roue  tourne  sur  son  axe , cette  autre  tourne 
avec  son  arbre.  Dans  certaines  circonstances  l’axe  prend 
le  nom  dVzz/ci/,*  c’est , ainsi  qu’on  le  fait  communément 
pour  les  voitures,  lorsque  l’axe  est  contourné  et  s’écarte 
de  la  ligne  directe,  bous  avons  vu  qu’un  arbre  peut  tour- 
ner sur  son  axe , mais  on  ne  peut  pas  en  dire  de  même  de 
l’axe  : il  est  immobile. 

Quant  au  mot  pivot  f il  s'entend  d’une  pointe  conique 
reçue  par  un  trou  conique,  sur  laquelle  s’opère  un  mou- 
vement de  rotation  verticale.  Le  trou  conique  qui  le  reçoit 
s'appelle  crapnudinc.  Le  pivot  peut  se  trouver  sur  la  li- 
gne de  l’axe  mathématique,  mais  peut  aussi  se  trouver 
en  dehors  de  cette  ligne , comme  cela  se  voit  pour  cer- 
taines portes  (ucir.  Pivot).  Ainsi,  d'après  ce  qui  précède, 
nous  croyons  avoir  établi  assez  clairement  les  différences 
essentielles  qui  existent  entre  des  mots  qu’on  confond 
souvent , et  dont  cependant  les  significations  n’ont  entre 
elles  que  des  rapport*  indirects.  A chai  un  de  ce*  mots  nous 
dirons,  comme  non*  venons  de  le  faire  pour  le  mot  Arbre, 
ce  qui  sera  spécial  à l'objet  qu'ils  représentent. 

PaI Ll>  IlEtOftRSACX. 

arbre.  (Résistance  à la  torsion.)  Cette  résislanccest 
proportionnelle  à la  ténacité;  elle  dépend  de  la  figure  du 
corps.  Ainsi  les  arbres  à section  carrée  présentent  propor- 
tionnellement moins  de  résistauce  à la  rupture  par  tor- 
sion que  les  arbres  à section  cylindrique. 

Un  attire  *e  rompt  par  torsion  lorsque  les  molécule*  à 
sa  surface  se  sont  écartées  au-delà  d'une  limite  qui  varie 
avec  la  nature  des  matériaux. 

Si  nous  désignons  par  F un  nombre  qui  exprime  la  ré- 
sistance spécifique  de  la  substance  qui  compose  l’srbre  , 
par  P X R i le  moment  de  la  force  qui  agit  pour  tordre 
l'arbre;  on  peut  exprimer  la  résistance  d’un  arbre  cylin- 
drique par  la  formule  : 

Pli  =FX  1,57  ri. 

P,  étant  le  froids  en  kilog.  qui  agit  au  bout  du  levier  R. 

R,  étant  la  longueur  du  bras  de  levier  en  mètres. 
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r , élant  le  rayon  do  cylindre  exprimé  en  mètre*. 

Si  la  section  est  un  carré  dont  e soit  le  côté  en  mè- 
tre* , la  résistance  à la  torsion  est  exprimée  par  la  for- 
mule : 

„ it 

PR  = F X - , -• 

I.a  résistance  d'un  arbre  carré  est  à la  résistance  d'un 
cylindre  dont  le  diamètre  e*t  égal  au  côté  du  carré,  comme 
1000  est  à 834. 

Pour  un  arbre  à section  rectangulaire,  si  ee’  sont  le* 

e'1 

deux  épaisseurs,  on  a la  formule  : PR  = F * 


3|/f,  -4-e'> 
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par  l’intermédiaire  d'arbres  en  fer  forgé  à section  carrée, 
ayant  seulement  dix-huit  lignes  de  côté;  ces  arbres  ont 
marché  dix  ans  sans  rompre.  M.  Cavé,  constructeur  à 
Paris  , a construit  des  arbres  cylindriques  en  fer  forgé , 
destinés  à transmettre  une  force  de  cent  chevaux  avec 
une  vitesse  de  quinze  à dix  huit  tours  par  miuule,  et  aux- 
quels il  a donné  six  pouces  de  diamètre.  La  vitesse  angu- 
laire d’un  arbre  qui  transmet  le  travail  qu'il  reçoit  d'un 
moteur,  ioflue  évidemment  sur  ses  dimensions.  Un  arbre 
d'un  diamètre  donné  pourrait  théoriquement  transmettre 
un  travail  inAni,  si  sa  vitesse  de  rotation  devenait  infinie. 

D.  Colladok. 


La  longueur  d'un  arbre  ne  diminue  pas  sa  résistance  à 
la  torsion,  si  cet  arbre  est  partout  également  sain;  mais 
les  chances  de  pailles  et  de  fissures  augmentant  avec  la 
longueur  d’un  arbre,  il  sera  prudent  de  faire  croître  un 
peu  ses  dimensions  à mesure  que  sa  longueur  augmentera. 

Dans  les  formules  précédentes . si  P est  le  poids  en  ki- 
log., et  si  les  dimensions  R , r,  e,  e ' sont  exprimées  en 
mètres,  la  valeur  en  kilog.  de  F,  déduite  d'expériences 
faites  en  Angleterre,  varierait  pour  le  fer  fondu  entre 
35,000.000  et  45,000,000  kilog. 

Ces  formules  pourront  donc  servir  1 calculer  le*  di- 
mensions des  arbres  ; mais  il  faut  se  rappeler  que  les  di- 
mensions indiquées  par  ces  formules , correspondent  i la 
rupture , et  que  par  conséquent , après  avoir  déterminé 
l'effort  maximum  auquel  un  arbre  doit  être  soumis , on 
supposera  cet  effort  cinq  ou  six  fois  plus  considérable,  et 
on  calculera  les  dimensions  de  l’arbre  d’après  celte  sup- 
position. 

D’après  des  expériences  de  M.  DunIop,de  Glascow , 
faites  sur  de#  barres  cylindriques  en  fer  fondu  , un  cylin- 
dre, ayant  deux  pouces  anglais  de  diamètre,  a été  rompu 
par  un  poids  de  deux  cent  cinquante  livres  anglaises, 
agissant  au  bout  d'un  bras  de  quatorze  pied*  deux  pou- 
ces anglais. 

"Pour  un  cylindre  de  quatre  pouce*  de  diamètre,  il  a 
fallu  un  poids  de  mille  neuf  cent  trente-huit  livre*  an- 
glaise* agissant  à l’extrémité  du  même  bra*  de  levier. 

D'après  M.  Rcnnie,  pour  rompre  par  torsion  une  barre 
carrée  de  fer  fondu  dont  l'épaisseur  est  d’un  dcrai-poucc 
anglais,  il  faut  un  poids  moyen  de  soixante  à soixante- 
dix  livres  anglaises,  agissant  à l’extrémité  d’un  bra*  de  le- 
vier long  de  deux  pieds  anglais. 

Knfin , dans  des  expériences  faites  par  M.  Br  a nu  h sur 
de*  barres  carrées  ayant  un  pouce  anglais  de  côté,  il  a 
fallu  un  poids  moyen  de  deux  cent  vingt-huit  livres  an- 
glaises , agissant  à l’extrémité  d’uu  bras  de  levier  de  trois 
pieds  anglais. 

Pour  réduire  ces  nombres  en  mètres  eten  kilogrammes, 


on  sc  servira  du  tableau  suivant  : 

Un  pouce  anglais  vaut.  . . . 0m,035  4 

Un  pied  anglais 0»>.304  8 

Une  livre  anglaise.  ....  0*1  ,453 


Voici  quelques  dimensions  que  j’ai  recueillies  sur  des 
constructions  françaises. 

Des  constructeurs  d’Alsace  emploient  des  barres  cylin- 
driques d'un  pouce  français  de  diamètre,en  fer  étiré  pour 
transmettre  la  force  d’un  cheval  de  machine  , l'arbre  fai- 
sant environ  quarante  tours  par  minute. 

Dans  la  filature  de  M.  Noblot,  à tiéricourt , le  moteur 
qui  faisait  marcher  vingt-cinq  métiers  ou  cinq  mille  deux 
cents  broches , transmettait  le  mouvement  à ces  métier*, 
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auc.  ( Construction .)  Dan»  toute#  les  espèce*  de  murs, 
de  pans  de  bois  ou  de  cloisons,  toutes  les  ouvertures  de 
portes  et  de  croisées  ont  leur  partie  supérieure  établie  soit 
en  ligne  droite  et  horizontale  ou  plate-bande  ( voir  ce 
mot),  soit  en  arc , c’est-i-dirc  suivant  une  ligne  courbe 
qui  peut  varier  presque  à l’infini,  mais  dont  les  différentes 
espèces  peuvent  se  résumer  ainsi  qu’il  suit  : 

Arc  plein-cintre,  c’est-à-dirc  en  forme  de  demi-cercle; 
c'est  en  même  temps  le  plus  anciennement  employé , le 
plus  facile  A mettre  en  œuvre , celui  dont  l’aspect  est  le 
plus  agréable,  et  l'un  de  ceux  qui  offrent  le  plus  de  solidité. 

Arc  sur-baissé,  c’ost-à-dire  dont  la  hauteur  c*t  moin- 
dre que  la  moitié  de  sa  largeur. 

Arc  svr-haussê,  dont  la  hauteur  est  au  contraire  plu* 
grande  que  la  moitié  de  sa  largeur. 

Fig.  124.  On  voit  que  tous  le*  arcs  plein— cin- 
tre» sont  semblables,  fig.  124,  tandis 
que  les  arcs,  soit  sur-baissés,  toit  sur- 
haussés, peuvent  différer  beaucoup  en- 
tre eux. 

Les  arc*  tur-baissés  peuvent  d’abord  être  formés  par 
Fig.  125.  une  portion  plu*  ou  moins  considé- 
rable du  demi-cercle,  fig.  125,  et  ce 
sont  ceux  qui  présentent  en  général  le 
moins  de  difficultés  d’exécution  et  l’as- 


pect le  plus  satisfaisant.  Ils  peuvent  encore  être  établis, 
Fig.  126.  soit  suivant  une  ellipse,  en  prenant  le 
grand  axe  pour  largeur  cl  la  moitié  du 
petit  axe  pour  hauteur,  fig.  126  ; soit 
suivant  une  courbe  formée  par  plu- 
Fig.  127.  sieur»  portions  de  cercle,  et  à laquelle 
on  donne  ordinairement  le  nom  d'anse 
de  panier  ou  d'ovale , fig.  127. 

Les  arcs  sur-haussés  peuvent  égale- 
ment être  établis,  soit  suivant  une  ellipse,  mais  en  prenant 
le  petit  axe  pour  largeur  et  la  moitié  du  grand  axe  pour 


Fig.  128. 


Fig.  130. 


Fig.  129.  hauteur  fig.  128,  soit  sui- 
vant une  courbe  composée 
de  plusieurs  arcs  de  cer- 
cle,/fy.  129. 

Parmi  ces  derniers,  U 
faut  surtout  remarquer  l’arc  ogif  ou  l 'ogive, 
fig.  130,  qui  est  formé  par  deux  arcs  de 
cercle  qui  se  croisent  au  sommet,  et  qui  a 
particulièrement  été  employé  dans  l'architec- 
ture dite  gothique. 


Oo  peut  encore  employer  les  courbes  connues  sous  les 
noms  de  parabole,  de  casslnoïde,  de  cycloide  et  de  chaî- 
nette, pour  le  tracé  des  arcs  sur-baissés,  et  le*  deux  pre- 
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tnlèrcs  pour  celui  des  arcs  sur-hausses  ; mais  on  fait  rare- 
ment usage  de  ces  differentes  courbes. 

f.es  arcs  sur-hausses  en  général , et  en  particulier  l’arc 
ogif , sont  ceux  de  tous  qui  offrent  le  plus  de  stabilité. 

Dans  les  pans  de  bois,  dans  les  cloisons  et  dans  les 
autres  constructions  de  ce  genre  , les  arcs  s’exécutent  or- 
dinairement au  moyen  de  pièces  de  bois  cintrées,  en  forme 
de  liens,  dont  la  disposition  n'a  rien  d’assez  important 
pour  que  nous  nous  y arrêtions. 

Quant  aux  arcs  qui  se  trouvent  dans  les  murs  en  ma- 
çonnerie en  général,  et  principalement  dans  ceux  en  pierre 
de  taille,  ils  doivent  être  exécutés  d’après  des  principes 
dont  nous  avons  déjà  donné  quelques  indications  au  mot 
Appareil , et  sur  lesquels  nous  devrons  nécessairement 
revenir  à l’article  relatif  b la  coupe  des  pierres , dont  ils 
forment,  avec  ce  qui  concerne  les  voûtes , la  partie  la  plus 
importante.  Cependant  nous  croyons  utile  d’entrer  ici,  à 
ce  sujet,  dans  les  détails  qui  vont  suivre. 

Observons  d’abord  que,  les  arcs  n’étant  effectivement 
qu’une  portion  de  voûte  pratiquée  dans  l'épaisseur  d’un 
mur;  ou,  si  l’on  veut,  une  voûte  (ou  du  moins  une  voûte 
en  berceau  ) n’étant  autre  chose  qu’un  arc  plus  ou  moins 
prolongé,  ce  que  nous  venons  de  dire,  ainsi  que  ce  qui 
nous  reste  b dire  des  arcs,  s’appliquera  b peu  près  égale- 
ment b ce  qui  concerne  les  voûtes  en  général , à l’égard 
desquelles  il  ne  nous  restera  principalement  b considérer 
que  les  différentes  combinaisons  dont  elles  sont  suscepti- 
bles, et  ce  qui  a rapport  à h poussée. 

Les  arcs  en  pierre  s'appareillent  en  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  claveaux  ou  voussolrs,  dont  les  dimen- 
sions sont  déterminées  par  celles  qu'offrent  naturellement 
les  pierres  à employer,  combinées  avec  les  diverses  don- 
nées de  solidité  et  de  goût.  Ordinairement  ces  claveaux 
comprennent  chacun  une  partie  égale  de  la  douelle  ou 
intrados , c’est-à-dire  de  la  surface  courbe  de  l’arc,  et 
sont  en  nombre  impair,  de  façon  qu’il  s’en  trouve  un  au 
milieu  de  l’arc.  On  donne  à ce  claveau  a,  fit/.  131,  le  nom 
Fig.  131.  Fig.  132.  particulier  de  clef;  celui 

de  contre-clef  deux 
claveaux  adjacents  b ; 
b \ celui  de  sommiers  aux 

/ Premicrs  claveaux 

Ici  p,âCé*  Par  le  b,1®tm  à ,a 

i I naissance  de  l’arc  c,  et 

enfin  celui  de  coupes  aux  joints  qui  séparent  les  différents 
claveaux.  Ces  coupes  doivent  toutes  être  perpendiculaires 
à la  douelle. 

On  appelle  arcs  extradossés  ceux  dont  les  claveaux  sc 
trouvent  terminés  en  dessus  par  une  surface  courbe,  fis 
sont  extradossés  uniformément  lorsque  celte  surface  est 
concentrique  ou  parallèle  à la  douelle  ou  intrados, /ty.  132; 
mais  cette  circonstance  est  la  moins  favorable  à la  soli- 
dité,  qui  demande  au  contraire  que  l’épaisseur  de  l’arc 
aille  en  diminuant  de  la  clef  à la  naissance.  Cependant, 
ce  n'est  guère  que  dans  l’appareil  des  voûtes  que  l’on  ob- 
serve celle  dernière  disposition. 

Quelquefois,  pour  plut  de  solidité,  un  arc  est  formé  de 
plusieurs  rangées  de  voussoirs  extradossés,  ayant  chacun, 
l’un  par  rapport  à l’autre,  leurs  coupes  en  liaison.  On  sc 
sert  principalement  de  ce  moyen , quan  I les  matériaux 
dont  on  petit  disposer,  n’ont  que  des  dimensions  insuffi- 
santes pour  procurer  des  coupe»  aussi  importantes  qu’on 
le  désire,  par  exemple , quand , pour  des  arcs  d’une  cer- 


taine grandeur,  on  n’a  à employer  que  de*  briques,  des 
moellons,  etc.,  fig.  132. 

Lorsque  les  arcs  ne  sont  pas  extradossés , les  coupes  se 
raccordent  ordinairement  avec  le  surplus  de  la  construc- 
tion ou  par  de  simples  parties  de  joints  verticaux  a , 
fig  133  , ou  par  des  parties  formant  chacune  d’abord  une 
portion  de  lit  horizontal , puis  une  portion  de  joint  verti- 
cal; on  donne  b cette  dernière  disposition  le  nom  de  cros- 
selles , b,  fig.  134.  Elles  peuvent  être  sans  inconvénients, 
et  même  contribuer  b la  solidité  lorsqu’elles  ont  peu  de 
longueur  ; mais,  si  on  leur  rn  donne  trop,  il  arrive  sou- 
vent que  la  pierre  se  brise  en  cet  endroit  par  suite  de  la 
charge  ou  du  tassement.  De  plus  «les  crossetles  ont  l'in- 
convénient d'élrc  assez  coûteuses , par  suite  des  tailles  et 
des  déchets  de  pierre  qu’elles  occasionnent.  II  sera  donc 
bon  de  s’en  abstenir  autant  que  possible,  ou  du  moins  d’en 
être  peu  prodigue. 


Fig.  133.  Fig.  134. 


Indépendamment  des  moyens  de  décoration  qu’on  peut 
puiser  dans  l'appareil  même  des  arcs,  en  le  rendant  sen- 
sible au  moyen  de  refends  ou  de  bossages , on  orne  quel- 
quefois le  pourtour  de  la  douelle  d’un  bandeau,  c,fig.  133, 
ou  de  moulures , d , fig.  134,  auxquels  on  donne  le  nom 
d’ Archivolte.  Et,  dans  ce  cas,  ordinairement,  l’assise 
droite,  sous  la  naissance  de  l’arc,  est  également  décorée 
d’un  bandeau  , e,  fig.  133 , ou  de  moulures , f , fig.  134 , 
cl  prend  alors  le  nom  d'imposte. 


Fig.  135. 


On  pratique  quelquefois  des  arcs  en  plein  mur  cl  sans 
qu’il  y ait  de  vide  réservé  au-dessous*  afin  de  soulager  les 
constructions  supérieures  et  d’en  répartir  la  r barge  sur  les 
constructions  inférieures.  C’est  ce  qu’on  appelle  arc  en 
décharge.  Cela  a principalement  lieu  dans  les  murs  en 
moellons  ou  autres  petits  matériaux,  fig.  135. 

Fig.  136.  Quelquefois  aussi  on  éta- 

blit des  portions  d’arcs  iso- 
lés, afin  de  contrebutlcr 
ou  de  *up|K>rtcr  quelque 
partie  de  construction  : 
tels  sont  les  arcs  boulants 
ou  rampants , fig.  136. 

Enfin  on  appelle  arc 
doubleau  un  baudeau,  a, 


Digitized  by  Google 


m 


AHC11ET. 


Fig.  137  et  13S.  flg,  137  et  138 , qu’on  éta- 
blit en  saillie  sous  une 
voûte,  afin  d’en  augmenter 
l'épaisseur  et  la  force  à 
plomb  d’un  mur  ou  de  quel- 
que autre  partie  de  construc- 
tion qu’il  s’agit  de  suppor- 
ter , ou  quelquefois  aussi 
comme  moyen  de  décora- 
tion. 

GOURI.1E1. 


arc . ( Technologie . ) Ressort  à l’aide  duquel  on  ob- 
tient un  mouvement  de  rotation  alternatif. 

Pans  beaucoup  d’ateliers  de  tourneur,  l'arc  remplace 
la  perche  sur  laquelle  il  a l'avantage  d’cMre  transportable 
arec  l'établi  auquel  il  peut  être  adhérent,  tandis  que  la 
perche  est  fixée  au  plancher,  circonstance  qui  rend  quel- 
quefois son  placement  difficile.  L’arc  «c  fait  en  bois  ou  en 
acier  : en  bois,  il  peut  être  construit  avec  un  seul  bâton  ; 
de  frêne  ou  d’érable  aminci  également  par  les  deux  extré- 
mités, ou  bien  avec  trois  ou  quatre  lattes  minces,  en  sa- 
pin, bien  dressées,  et  superposées, diminuant  de  longueur 
progressivement,  la  plus  longue  étant  par-dessus,  la  plus 
courte  par-dessous , connue  cela  sc  pratique  pour  les  res- 
sorts de  voitures.  La  corde  qui  tend  Parc  doit  être  sans 
nœuds,  afin  qu’une  petite  poulie,  dont  la  chappe  »e  ter- 
mine en  crochet , puisse  rouler  dessus.  C’est  après  ce  cro- 
chet qu’on  attache  la  corde  verticale  qui  enveloppe  l’objet 
qu’on  veut  faire  tourner,  et  qui  va  ensuite  s’attacher  après 
la  pédale. 

L’arc  en  acier  peut  être  aussi  construit  de  plusieurs 
bandes  minces;  mais,  plus  communément  on  emploie 
deux  lames  d'épée»  plaies,  assemblée*  par  les  soies 
dans  les  deux  bouts  d’un  même  manche. 

Pauli*  Desormuaux. 

arcade . (Construction.)  Porte  dont  la  partie  supé- 
rieure est  formée  par  un  arc.  Les  partir^  droites  sur  les- 
quelles repose  l’arc  s’appellent  les  pieds-droits.  Ils  sont 
quelquefois  remplacés  par  des  colonnes.  La  hauteur 
de  l'arcade  a ordinairement  une  fois  et  demie  à deux  fois 
sa  largeur. 

ARCANSoix.  {Technologie.)  On  donne  le  nornd'urnw- 
son  ou  de  brai-sec , au  résidu  de  la  distillation  des  té- 
rébenthines. La  nature  de  celles-ci  étant  très-variable 
suivant  les  espèces  d'arbres  qui  les  produisent,  il  doit  né- 
cessairement y avoir  différentes  variétés  d'arcansons.  Ce 
que  nous  allons  dire  se  rapporte  à celui  qui  provient 
de  la  térébenthine  de  Bordeaux , qui  découle  du  pinus 
mari  lima. 

L'arcanson  est  d'un  brun  noirâtre,  limpide,  translucide  : 
sur  les  bords  des  fragments  , fragile  , à cassure  légèrement  J 
concholde  et  lisse;  il  est  fusible  et  inflammable  . soluble 
dans  l'alcool  ou  esprit-de-vin,  et  sapant  fiable  par  les  al-  1 
calis  caustiques.  | 

L'arcanson  s'extrait  des  térébenthines  qui  sont  essentiel-  I 
Icmcnt  formées  de  résines  solides  et  d'huile  volatile  qui 
leur  donne  la  fluidité  qui  les  caractérise.  Ces  produits  se 
séparent  très-facilement  au  moyen  de  la  distillation  ; pour 
cela  on  place  la  térébenthine  dans  la  cucurbile  d’un  alaiu-  | 
bic,  cl  l’on  distille  à feu  nu.  L'huilt-  volatile  sc  réduit  en  . 


vapeurs  que  l’on  condense.  Ce  produit  constitue  Vessence 
de  téi'èbrnlhine.  Le  résidu  de  la  distillation  est  l’arcan- 
son  que  l’on  fait  écouler  par  une  ouverture  située  à la 
partie  latérale  et  inférieure  de  la  cucurbitc,  pendant 
qu’il  est  en  fusion,  On  le  reçoit  dans  une  cavité  creusée 
I dans  le  sable  ou  bientôt  il  sc  solidifie.  On  en  obtient  en- 
viron les  trois  quarts  de  la  térébenthine  employée. 

L’arcanson  bien  préparé  doit  avoir  uue  odeur  faible,  et 
doit  fondre  sans  sc  hoursmifficr  ; cc  qui  le  distingue  de  la 
poix  résine  qui  contient  de  l’eau. 

Sa  couleur  brune  lient  à ce  qu’une  partie  de  la  résine 
qui  le  constitue  est  brûlée  pendant  la  distillation.  Lors- 
qu’il est  simplement  ambré,  il  porte  le  nom  deCoLornAXE. 
F.  ce  mot, 

II  est  employé  pour  souder  à l’étain , pour  faire  des  mas- 
tics, de  la  cire  à bouteille,  delà  cire  à cacheter  commune, 
et  du  vernis  d’une  qualité  inférieure. 

O11  s’en  sert  quelquefois  pour  falsifier  la  résine  de  jalap. 
Celte  fraude  peut  être  reconnue  par  l'action  de  l’acide  acé- 
tique , qui  dissout  cette  dernière  sans  attaquer  la  colo- 
phane. A.  Ra t ouïront. 

arceau.  ( Construction ,)  La  signification  de  ce  root 
n’a  rien  de  bien  arrêté.  On  l'applique  ordinairement  à un 
petit  arc  ou  à uue  portion  d'arc. 

arche.  {Construction.)  C'est  le  nom  qu’on  donne  aux 
Voûtes  de  Poxrs.  lr.  ces  deux  mots. 

archet.  {Technologie.)  Instrument  en  forme  d’archet 
de  violon,  composé  dune  lige  flexible  et  élastique  for- 
mant ressort,  et  d'une  corde  pour  la  tendre.  On  emploie 
l’archet  pour  tourner  sur  les  petits  tours  d'horloger  et  au 
1res , pour  faire  mouvoir  les  tourets  et  les  forets  ; daus  co 
dernier  cas,  il  prend  communément  le  nom  d'arçon. 
L'archet  varie  dans  scs  dimensions  et  dans  la  matière  em- 
ployée pour  sa  fabrication,  suivant  les  travaux  auxquels 
on  le  destine.  Les  plus  robustes  sont  faits  avec  une  lame 
d’épée  piale  : ce  sont  ceux  qui  servent  à forer  : d'autres 
sont  faits  avec  des  lames  de  fleuret , d’autres  avec  des  fa- 
nons de  baleine;  les  horlogers  en  ont  de  très-délicats, 
tendus  avec  de  petites  cordes  en  boyau,  dites  chante- 
relles; il  en  est  même  d’employés  dans  la  fabrication  de» 
montres,  qui  sont  tendus  avec  un  seul  crin.  On  a de  très- 
bonnes  cordes  d’arçon , si  ou  eoqdoic  le  cuir  blanc  coupé 
en  lan^rc,  ou  bleu  encore  une  peau  d'anguille.  Dernière- 
ment on  a inventé  de  nouvelles  cordes  qui  sont  d’un  très- 
bon  usage  lorsque  les  bobines  sont  en  fer  : cc  sont  des 
cordes  en  hoyau  recouvertes  de  fer  filé.  Ces  cordes  durent 
très-longtemps,  mais  elles  déduisent  les  bobine*  de  bois 
et  même  celles  en  cuivre.  On  voit  chez  les  marchands 
d'outils,  «des  archets  à roche Is  : une  roue  dentée  et  un 
cliquet  servent  à tendre  la  cordc.  On  prétend  générale- 
ment que  les  objets  tournés  à l’archet  sont  plus  réguliè- 
rement ronds  que  ceux  tournés  à la  roue  par  un  mouve- 
ment continu  : il  serait  difficile  d'appuyer  cette  assertion 
sur  des  raisonnements  péremptoires  : cependant , il  est  de 
fait  que  les  horlogers  qui  tournent  avec  l’archet  font  très- 
rond.  Si  l'on  en  excepte  celles  qui  sc  font  sur  les  tours  pa- 
rallèles, toutes  les  vis  tournées  sc  font  à l'archet  ; il  faut 
beaucoup  d'habileté  pour  les  faire  avec  le  mouvcmenlcon- 
tinu.  Beaucoup  de  tourneurs  déscogrèncnt  la  roue  pour 
prendre  l'archet  lorsqu’il  s’agit  de  fileter. 

Lorsqu'on  se  sert  de  l'archet  pour  forer , on  enroule  la 
corde  sur  uue  bobine  par  l'axe  de  laquelle  passe  un  petit 
barreau  façonné  en  foret  par  son  bout  antérieur,  et  for- 
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mant  une  pointe  obtuse  par  son  bout  ‘postérieur.  Cette 
pointe  s'engage  dans  une  crapaudine  fixée  sur  un  plateau 
attaché  sur  l'estomac  de  l'ouvrier,  et  qu'on  notntne 
conscience.  Ainsi  suspendue  entre  la  crapaudine  et  l'ob- 
jet à forer,  l'arcbet  la  fait  virer,  et  le  virement  opère  la 
perforation.  L'ensemble  de  ce  mécanisme  se  nomme  ar- 
çon. On  dit  arçonner  pour  signifier  se  senir  de  l'arçon. 
y.  Boite  a forets,  Porte-forets,  Tour  , Toehet. 

P au  lis  Desormeaux. 

archet  nu  violon.  {Technologie.)  Assez  ordinaire- 
ment les  luthiers  qui  le  vendent  ne  le  confectionnent  pas 
cui-mémes.  La  fabrication  des  archets  est  communément 
l'objet  d'une  industrie  particulière.  Les  archets  varient 
dans  leurs  dimensions  scion  l'instrument  auquel  ils  sont 
destinés  : celui  de  la  contre-basse  est  court  et  robuste;  il 
devient  de  plus  en  plus  délicat  A mesure  que  l’instrument 
sur  lequel  il  est  destiné  à agir  devient  lui  même  plu»  lé- 
ger, et  ses  dimensions  les  plus  petites  s'arrêtent  à l'arcbet 
des  pochettes,  petits  violons  de  poche  que  les  maîtres  de 
danso  portent  avec  eux. 

On  distingue  cinq  parties  dans  l'archet  : 1»  la  tête; 
S»  la  tige;  3»  la  hausse  ou  chevalet;  4»  la  vis  de  tension; 
5»  le  crin. 

La  tôle.  On  appelle  aiusi  la  saillie  qui  se  trouve  en  haut 
de  la  tige  , et  qui , le  plus  communément,  en  fait  partie  : 
la  hauteur  de  celle  saillie  est  déterminée  par  la  force 
de  l'arcbet , parce  que  c'est  elle  qui  est  destinée  A écar- 
ter le  crin  de  la  tige , qu'il  ne  doit  jamais  loucher , quelle 
que  soit  la  force  avec  laquelle  le  musicicu  croira  devoir 
appuyer  sur  les  cordes  de  son  instrument.  Si  la  tétc  ne 
fait  point  partie  du  même  morceau  que  la  tige,  si  on  la 
fait  en  ivoire , ou  en  écaille , ou  en  ébène,  cite  doit  y être 
solidement  assujettie  à demeure.  Sur  la  partie  du  cette 
tête  opposée  à la  tige  , on  réserve  un  champ  ptat , ayant 
deux  petits  rebords  en  saillie  sur  les  rives,  cl  formant  uue 
gouttière  de  peu  de  profondeur , dans  laquelle  sc  placera 
la  trame  de  crin.  Four  faire  tcuir  cette  traîne  ou  pratique 
une  fossette  en  haut  de  la  gouttière  , on  fait  boursoufllcr 
le  bout  des  crins  en  les  approchant  du  feu  , et  après  les 
avoir  enduits  de  colophane,  et  avoir  introduit  ce  bout 
boursoufflé  dans  la  fossette , on  l'y  fixe  au  moyeu  d'une 
cale , qu'on  fera  bicu  de  ne  pas  coller  si  elle  est  entrée 
avec  force  et  précision. 

La  tige  se  fait  avec  un  bois  dur,  bien  compact,  bien 
sec;  on  prend  ordinairement  des  bois  exotiques,  le  bois  de 
fer,  le  bois  de  corail,  le  bois  rose,  le  cormier  des  lies,  etc. 
Dans  les  bois  français  le  cormier  et  l’alisieur,  le  cœur, 
bien  sec  , pourraient  aussi  sertir;  mais  on  n'csl  pas  dans 
l'usage  de  les  employer.  Celle  lige  n’est  autre  qu'uuc  ba- 
guette d'un  diamètre  plus  ou  moins  fort , scion  que  l'ar- 
chet doit  servir  sur  un  instrument  plus  ou  moins  gros, 
arrondie,  prismatique  par  le  bas  du  cùté  de  la  poignée; 
cette  partie  prismatique  a six  ou  huit  côtés,  dont  un  doit 
toujours  être  en  dessous  du  côté  ou  s'applique  le  chevalet 
dont  il  sera  question  ci-après.  Le  bout  de  la  baguette  est 
foré , daus  le  sens  de  sa  longueur,  d'un  trou  pouvant  avoir 
cinq  ou  six  centimètres  de  profondeur  : c'est  dans  ce  trou 
que  se  logera  la  vis  de  tension.  Sur  la  face  où  doit  ap- 
puyer la  hausse,  on  perce  une  mortaise  longitudinale  ve- 
nant aboutir  un  peu  plus  profondément  que  le  trou , mais 
ne  devant  pas  traverser.  Celle  mortaise  est  destinée  A re- 
cevoir un  tenon  formant  écrou , qui  fait  saillie  sous  la 
hausse,  et  doul  le  champ  inférieur,  qui  doit  glisser  sur  la 


baguette,  est  l'arasement.  La  tige  doit  être  cambrée  en 
arrière,  afin  qu’elle  revienne  h peu  près  droite  lorsqu'elle 
sera  ramenée  en  avant  par  le  tirage  du  crin. 

La  hausse  ou  chevalet  est  une  planchette  d'ivoire , 
d'ébène,  d'écaiile  ou  autre  matière  dure,  plus  ou  moins 
longue  selon  la  force  de  l'archet;  d'une  largeur  égale  A la 
saillie  de  la  tétc , plutôt  plus  que  moins  ; épaisse  comme 
la  partie  prismatique  de  la  baguette.  Sur  l'un  île  ses  longs 
côtés  elle  est  taillée  sur  son  champ  en  gouttière , comme 
il  a été  dit  pour  la  tête;  A la  partie  inférieure,  sc  trouve 
également  une  fossette  dans  laquelle  s'engage  l'autre  bout 
de  la  trame  de  crin,  et  dans  laquelle  elle  est  fixée  par  un 
coin  eu  bois  dur,  le  tout  comme  pour  la  tétc.  Sur  son  au- 
tre long  cha  mp , taillé  en  prisme  rentrant  suivant  le  prisme 
saillant  de  la  baguette,  et  destiné  A être  appliqué  dessus, 
s'élève  en  saillie  un  tenon  assez  souvent  rapporté,  cl  en 
métal , devant  entrer  juste  daus  la  mortaise  longitudinale, 
et  glisser  dedans  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Ce  tenon 
est  percé  d'un  trou  taraudé  formant  écrou,  dans  lequel 
s'engagera  la  vis  qui  apparaît  tout  le  long  de  la  mortaise, 
et  presqu'ati  fond  ; mais  qui  cessera  d'étre  visible  lorsque 
la  hausse  sera  mise  en  place. 

La  vis  detension.  Elle  doit  entrer  juste  dans  le  forage 
de  la  lige , et  le  remplir  dans  son  diamètre  et  sa  longueur  : 
elle  est  en  fer.  On  y adapte  à demeure  une  tétc  d'ivoire, 
de  corne  ou  d'ébène , également  façonnée  en  prisme.  Cette 
vis,  qui  doit  s'engager  dans  l'écrou  de  la  hausse , lorsque 
cette  dernière  est  en  place  et  qu'elle  couvre  la  mortaise 
longitudinale,  est  destinée  A faire  le  rappel,  et  A faire 
avancer  ou  reculer  la  hausse  scion  qu'on  la  tourne  à gau- 
che ou  A droite. 

Le  crin.  U doit  être  choisi  dans  le  crin  de  qticuc;  on 
doit  en  élaguer  les  crins  morts  qui  sc  reconnaissent  A leur 
couleur  blanc  mal.  Il  doit  être  blanc  , transparent,  vif, 
bien  rond,  brillant  et  d'égale  grosseur  : on  rejettera  en 
conséquence  les  crins  brûlés  par  l'urine,  ceux  qui  sont 
plats  ou  A côtes,  cl  qui  ont  un  bout  plus  gros  que  l'autre; 
lorsqu'on  aura  réuni  tous  les  crins  convenables , on  les 
assortira  , on  les  rognera  de  longueur , cl  on  les  posera 
bien  A plat,  et  sans  que  l'uu  passe  sur  l'autre,  dans  la 
gouttièro  de  la  tétc  et  dans  celle  de  la  hausse  qu'ils  de- 
vront remplir  bien  exactement.  Les  crin*  fixés  par  le 
moyen  que  uous  avons  indiqué  plus  haut,  on  tournera  la 
vis  de  leuilou  , et  on  bandera  l'arcbet.  Comme  le  crin  est 
gras  et  qu'il  glisserait  sur  les  cordes  sans  les  faire  vibrer, 
on  l'enduira  de  colophane  avant  de  s'en  servir,  et  si  on  le 
trouvait  trop  roidc  on  n'aurait  qu'à  tourner  la  us  en  sens 
contraire.  Oilleadx. 

ARCHIMÈDE  (VIS  D').  F.  VlS. 

ARCHITECTE  , ARCHITECTURE.  L’arC IÙ lecture  , COIHÎ- 

déréc  daus  son  ensemble,  a pour  objet  d'inventer,  de  dis- 
poser et  de  faire  exécuter  les  diverses  sortes  d'édifices  pu- 
blics ou  particuliers  , et  en  général  toutes  les  constructions, 
de  façon  à satisfaire  en  même  temps,  le  plus  complète- 
ment (loisible,  aux  données  qui  résultent  de  leur  destina- 
tion, aux  luis  de  la  solidité  et  du  goût,  et  enfiu,  toutes 
proportions  gardées , à celles  de  l'économie. 

Lilc  doit  donc  d'abord  être  considérée  comme  un  art  ; 
et  c’est,  en  effet,  l'un  des  plus  utiles  A la  gloire  et  A la 
piotpérilé  des  peuples,  et  l'un  des  plus  importants  parmi 
ceux  qu’on  distingue  sous  les  dénominations  diverses 
d'arts  d'imagination,  de  beaux-arts,  d arts  libéraux, 
d'arts  du  dessin,  co.u.u;  aussi  parmi  le*  arts  Indus- 
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Mets.  Sous  ce  dernier  rapport,  c'est  aussi  l'une  des 
source*  les  plu*  fécondes  de  travail . et  par  conséquent  de 
bien-être,  pour  les  classes  ouvrières  [1], 

C'est  encore  un  * science,  ou  plutôt  un  composé  de  plu- 
sieurs sciences  naturelles  ou  positives,  toutes  extrême- 
ment importante* . sans  lesquelle*  on  conçoit  facilement 
qu'il  serait  impossible  de  juger  de  la  nature  des  matériaux; 
de  ralcnlerles  efforts  divers  auxquels  ils  pourront  résister, 
soit  par  eux-mêmes,  soit  par  suite  de  (elles  ou  telles  dis- 
positions ; d'apprécier  la  valeur  d'une  construction  ou 
exécutée,  ou  simplement  projetée,  etc. 

Enfin  , elle  tient  encore  aux  connaissances  adminis- 
tratives . et  même,  ainsi  que  nous  le  verrons , à celles  ju- 
diciaires. 

Comme  art  proprement  dit,  l'architecture  sort  sans 
doute  du  cadre  de  cet  ouvrage  ; mais  elle  y rentre  au  con- 
traire positivement  «ous  la  plupart  des  autres  points  de 
vue  que  nous  venons  d’indiquer;  et.  par  conséquent,  in- 
dépendamment de*  différents  articles  spéciaux  que  nous 
y consacrons  dans  le  cours  de  ce  Dictionnaire,  et  que 
nous  distinguons  sous  le  titre  commun  de  construction , 
nous  avons  cru  devoir  l'envisager  ici  d'une  manière  géné- 
rale. 

Nous  nous  proposons  donc  de  rerherclier  d'abord  dans 
cet  article  quelles  sont  les  connaissances  qu'il  importe  à 
un  architecte  de  posséder  , et  quel  est  en  conséquence  le 
mode  d'instruction  qu’il  conviendrait  d'adopter  pour  cet 
art.  Nous  examinerons  ensuite  ce  qui  se  rapporte  à l'exer- 
cice même  de  l'architecture. 

Le  rang  qu'un  architecte  est  appelé  à occuper  dans  la 
société , ainsi  que  la  nature  des  relations  qu'il  doit  y avoir 
avec  des  personnes  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les 
êlals , rendent  d'abord  extrêmement  désirable  qu’il  ait 
reçu  une  éducation  première  forte  et  variée. 

Parmi  les  connaissances  préliminaires  qu'il  doit  ac- 
quérir, il  faut  compter  au  premier  rang  le  dessin  et  les 
mathématiques , et  principalement , à l'égard  de  ces 
dernières,  leur  application  aux  diverses  branches  de  la  mé- 
canique, ainsi  qu'aux  différentes  parties  de  la  géométrie 
descriptive,  et  surtout  à la  perspective  , au  tracé  des  om- 
bres, à la  coupe  des  pierres,  au  trait  de  la  charpente, etc. 

Il  ne  lui  sera  pas  moins  néccssairedc  posséder , d’abord 
en  chimie  et  en  physique , et  ensuite  en  quelques  parties 
d'histoire  naturelle,  particulièrement  en  minéralogie,  non 
pas  une  instruction  approfondie,  mais  au  moins  des  no- 
tions suffisantes  pour  le  mettre  à même  de  reconnaître  la 
nature  et  la  qualité  des  matériaux, et  d’apprécierles  prin- 
cipes qui  doivent  diriger  le  constructeur  dans  diverses  cir- 
constances importantes , telles  que  la  composition  des 
mortiers , la  théorie  des  appareils  de  chauffage  et  de  ven- 
tilation des  édifices , etc.,  etc. 

Pourvu  de  ces  premières  connaissances  , l'élève  devra, 
avant  tout , se  livrer  à l’étude  approfondie  de  la  construc- 
tion, qui  »e  compose  de  deux  parties  bien  distinctes,  sa- 
it] Quelques  fait*  statistiques  attesteront  l’importance  de 
l'architecture  sous  ce  rapport.  Sur  environ  36,ooo  artistes  , 
commerçant*,  fabricants  et  industriels,  dont  I \4lmnnach  du 
commerce  contient  le*  noms,  pour  le  dépai  tentent  de  la 
Seine,  g à 10,000  à peu  prè»,  c'est-à-dire  plu*  d’un  quart, 
appartiennent  directement  ou  indirectement  à la  classe  de* 
constructeur*.  De  ce  nombre  sont  plu»  de  i)iv>  architectes  (ce 
qui  est  moins  encore  qu'il  n’y  eu  avait  dans  l’ancienne  Home, 
«ù  Ton  prétend  que  leur  nombre  *'est  élevé  jusqu'à  700). 


voir  : de  la  connaissance  des  matériaux,  puis  de  celle  des 
moyens  de  les  mettre  en  œuvre  de  la  manière  la  plus  con- 
forme en  même  temps  à leur  nature , à la  destination  des 
édifices  et  à l'économie. 

L’extrême  importance  de  celte  partie  fondamentale  des 
connaissances  architecturales  est  sans  doute  assez  évidente 
pour  justifier  la  priorité  que  nous  réf  lamons  ici  en  sa  fa- 
veur. Ajoutons  cependant  que  la  décoration  même,  avec 
quelque  goiU  .quelque  talent  qu'elle  soit  traitée,  ne  sau- 
rait avoir  de  mérite  réel  qu'aulant  que  les  motifs  en  se- 
ront puisés  dans  le  mode  de  construction  qu'auront  dit 
faire  adopter  la  nature  des  matériaux  disponible* , et  les 
diverse*  données  de  commodité  ou  de  convenance  qu’il 
s'agissait  de  satisfairo. 

« I.'arrhitccturc  (dit  avec  raison  M.  Bruyères,  dans 
les  observations  préliminaires  qu'il  a placées  en  tête  de 
scs  filudes  de  construction) , • l’architecture  est  fille 
» du  besoin;  elle  a pour  but  principal  YutiUtè,  et  doit 
* toujours  conserver  l'empreinte  de  son  origine.  Elle 
» peut  sans  doute  chercher  à plaire  aux  yeux  ; mais  les 
» embellissements  dont  elle  est  susceptible  doivent  se 
» comparer  aux  draperies  des  figures  antiques  qui  accu- 
» sent  te  nu.  » On  peut  ajouter,  que  les  plus  belles  for- 
mes du  corps  humain  sont  dues  à l'apparence  même  de 
l’ensemble  des  divers  moyens,  en  quelque  sorte  mécani- 
ques , qui  assurent  sa  force  et  son  agilité  ; et  que  par  con- 
séquent l’architecte , le  constructeur,  ne  saurait  trop 
s'attacher  à suivre  un  modèle  aussi  remarquable  en  pui- 
sant dans  la  nature,  la  forme  et  la  disposition  même  de* 
moyens  «le  construction,  les  motifs  de  décoration  plus  ou 
moins  simple  ou  plus  ou  moins  riche  que  pourra  réclamer 
la  destination  de  ses  bâtiments. 

C'est  donc  l’étude  de  la  construction  qu’il  importe  d’em- 
brasser avant  tout  ; et  si,  comme  il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent, on  suit  une  marche  contraire  ; si  l’on  se  livre  d’abord 
à l'étude  de  la  décoration,  de  l'art  proprement  dit,  de 
l'art  considéré  sous  le  rapport  du  goiU.  on  court  grand 
risque  de  négliger  plus  lard  des  étude*  moins  attrayante*, 
mais  d’un  intérêt  plus  positif,  et  de  ne  donner  par  la  suite 
qu'une  importance  secondaire  au  choix  et  au  bon  emploi 
dés  moyens  de  ronstruction.  En  effet,  ce  n’est  jamais 
qu'irnparfaitcmrnt  que  la  pratique,  toute  utile  qu'elle  est, 
supplée  à l'absence  des  éludes  théoriques;  et  presque  tou- 
jours, les  artistes  conservent  jusqu'à  la  fin  de  leur  carrière 
celte  fatale  inexpérience. 

Ce  «pii  n'importe  pas  moins,  c’est  que,  dans  l’élude 
spéciale  de  l’architecture  sous  le  rapport  de  la  disposition 
et  de  la  décoration  , l’élève  ait  soin  de  s'enquérir  cl  de  sc 
pénétrer  «les  usages  et  des  besoins  de  l'époque  actuelle  en 
général,  afin  de  ne  point  encourir  le  reproche,  souvent 
trop  fondé  , d’une  prédilection  pour  les  motifs  antiques , 
qui  porte  à les  appliquer  quelquefois  contre  toutes  les 
convenances,  et  malgré  la  différence  du  climat,  des  mœurs, 
des  matériaux,  etc. 

De  prè*  de  3o,ooo  ouvriers  qui  sont  employés,  année  com- 
mune , dans  colle  capitale  cl  qui  y affluent  à cet  effet  dans  la 
saison  de*  travaux  , de  divers  département»  et  principalement 
de  ceux  que  forment  les  anciennes  provinces  de  Normandie  , 
d’Auvergne  et  du  Limousin  , «leux  tiers  environ  consacrent 
leur»  lira*  à peu  prè*  exclusivement  aux  construction». 

Enfin,  les  droit*  prélevé*  par  l'octroi  de  Pari*  sur  le»  maté- 
riaux, entrent  annuellement  pour  prit  de  4 millions  dan*  les 
3o  millions  que  rapporte  moyennement  la  totalité  de  cet  octroi. 
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Nous  sommes  loin,  sans  doute,  de  vouloir  proscrire  l'é- 
lude de  Yarchltecture  antique ; et  nous  savons  combien 
elle  peut  être  profitable,  non-seulement  sous  le  rapport  du 
goût,  mais  encore  sous  celui  du  bon  sens  et  de  la  raison  : 
neus  savons  surtout  quels  judicieux  exemples  on  y trou- 
vera de  la  reproduction,  dans  la  décoration  même,  des 
moyens  de  construction. 

Mais  ce  n'est  toujours  que  par  analogie,  par  induction, 
qu'on  peut,  ou  du  moins  qu'on  doit  se  reporter  de  l’ar- 
cbitecturc  antique  à l'architecture  moderne;  ce  n'est  donc 
qu'avec  la  plus  grande  circonspection  qu’on  doit  en  re- 
produire les  motifs  dans  nos  constructions  ; et,  par  cette 
raison,  nous  pensons  qu'il  serait  sage  d'en  réserver  l'étude 
spéciale  pour  le  complément  des  autres  connaissances 
architecturales. 

Il  est  d'autres  éludes  qu’il  importerait  de  ne  pas  négli- 
ger : telles  seraient  d’abord,  sous  le  rapport  du  goût,  celle 
de  notre  propre  architecture,  de  nos  monuments  natio- 
naux , et  principalement  de  ceux  qui  appartiennent  à l’é- 
poque de  la  renaissance  des  arts,  qui.  conçus  pour  notre 
climat  et  pour  des  mœurs  moins  éloignées  des  mœurs  ac- 
tuelles que  ne  l'étaient  celles  des  anciens,  nous  offrent  des 
leçons  qu'il  est  impardonnable  de  négliger  autant  qu’on 
l'a  fait  presque  généralement  jusqu'ici. 

Telle  serait  encore,  non  sous  le  rapport  de  l’art  en  lui- 
même,  mais  sous  celui  des  commodités  de  la  vie,  du  con- 
fortable enfin  qui , avec  assez  de  raison , est  A présent 
considéré  comme  devant  être  le  principe  régulateur  des 
constructions;  telle  serait,  disons-nous,  l’étude  des  habi- 
tations de  ceux  des  peuples  contemporains  qui  attachent 
le  plus  de  prix  à celte  sorte  de  données  et  qui  savent  le 
mieux  y satisfaire;  nous  voulons  parler  surtout  des  An- 
glais. 

Enfin,  parmi  les  connaissances  les  plus  indispensables 
à un  architecte  jaloux  de  remplir  l'ensemble  de  ses  devoirs, 
et  de  ne  point  compromettre  les  intérêts  qui  lui  sont  con- 
fiés , nous  citerons  d’une  manière  toute  particulière,  d’a- 
bord : les  principes  de  comptabilité  et  d'estimation  des 
constructions;  et  ensuite  ceux  de  l’architecture  légale,  on 
ce  qu’on  appelle  tes  lois  des  bâtiments.  Il  est  facile , en 
effet,  de  concevoir  de  quelle  utilité  sont  ces  diverses  con- 
naissances, soit  pour  apprécier  exactement  à l’avance  ce 
que  pourra  coûter  une  opération,  ou  pour  estimer  la  va- 
leur de  constructions  déjà  exécutées;  soit  pour  éviter, 
dans  les  projets  ou  dans  les  constructions  mêmes,  toute 
disposition  ou  trop  dispendieuse,  ou  contraire  aux  lois  et 
qui  pourrait  faire  naître  des  procès;  ou  enfin,  pour  savoir, 
en  cas  de  difficulté»  de  ce  genre . reconnaître  quels  sont 
les  droits  respectifs  des  parties  intéressées. 

Nous  avons  indiqué  sommairement  quel  devrait  être, 
à notre  avis,  l'ensemble  des  connaissances  à l'étude  des- 
quelles il  importait  que  se  livrassent  les  jeunes  architectes. 
Nous  ne  rechercherons  pas  jusqu'à  quel  point  cet  ensem- 
ble se  trouve  compris  dans  l'enseignement  ordinaire  de 
l’architecture,  soit  dans  les  écoles  particulières,  soit  dans 
les  écoles  publiques , et  particulièrement  à l'École  royale 
des  Beaux-Arts.  Disons  toutefois  que  malheureusement, 
dans  les  unes  et  dans  les  autres,  on  accorde  une  prédi- 
lection trop  marquée  à ce  qui  lient  à l 'art  proprement 
dit f et  qu'on  apporte  un  intérêt  trop  secondaire,  quelque- 
fois même  une  indifférence  complète  aux  connaissances 
préparatoires  basées  sur  les  sciences  naturelles  ou  mathé- 
matiques^ même  à tout  ce  qui  concerne  la  construction, 
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ainsi  qu'aux  principes  d'estimation  et  d'architecture  lé- 
gale. 

Nous  ajouterons  encore  à ce  sujet  une  observation.  A la 
suite  des  concours  solennels  qui  ont  lieu  chaque  année  à 
l'École  des  Rcaux-Arts  on  architecture  (comme  en  peinture, 
en  sculpture,  en  gravure  et  en  musique  ) , il  est  décerné 
uu  premier  grand  prix  qui  donne  droit  à être  pensionné 
pendant  cinq  ans  à l’École  royale  de  Rome,  pour  y étudier 
le»  heaux  monuments  d'architecture  antique  cl  moderne. 
Dès-lors , d'abord,  se  fait  reconnaître  l'inconvénient  du 
peu  d'intérêt  apporté  en  général  par  les  élèves  à ce  qui 
concerne  la  construction.  Les  monuments  de  l’Italie  ne 
sont  sans  doute  pas  moius  intéressants  , sous  ce  point  de 
vue  , que  sous  celui  de  la  décoration  ; et  entendant , à 
quelques  exceptions  près,  du  reste  fort  remarquables,  qui 
appartiennent  principalement  à ces  dernières  années,  ils 
n’ont  encore  été  qu'imparfaitement  étudiés  sous  ce  rap- 
port. 

Il  faudrait  du  reste  ne  pas  imposer  aux  lauréats  une 
préférence  aussi  exclusive  pour  les  monuments  de  Rome 
et  de  la  partie  de  l'Italie  qui  en  est  la  plus  rapprochée. 
En  fait  d'architecture  antique , la  Grèce  et  plusieurs 
autres  pays  offrent  des  édifices  qui  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables, et  la  France  même  en  possède  quelques-uns 
qui  ne  sont  pas  à dédaigner.  En  fait  d'architecture  mo- 
derne, nous  avons  déjà  indiqué  combien  il  importerait  de 
ne  pas  négliger  l'élude  de  nos  monuments  nationaux  et 
celle  des  habitations  de  nos  voisins. 

Quels  que  doivent  être  d'ailleurs  les  sujets  de  ce  com- 
plément d’études  imposés  aux  grands  prix,  peut-il  leur 
être  utile  d'y  sacrifier  cinq  années,  à une  époque  de  la  vie 
où  le  temps  est  si  précieux?  Nous  ne  le  pensons  pas;  et  pour 
motiver  notre  avis  à cet  égard,  nous  ferons  remarquer 
qu'à  Rome  ou  dans  tout  autre  pays,  un  jeune  peintre,  un 
jeune  sculpteur,  un  jeune  musicien  cultivent  véritablement 
leur  art,  parce  qu'ils  y font  véritablement  de  la  peinture, 
de  la  sculpture,  de  la  musique;  tandis  qu’un  architecte 
ne  fait  véritablement  que  dessiner  de  l'architecture.  Ce- 
pendant, parvenu  à ce  point  de  sa  carrière,  ce  n'est  pas  à 
cela  qu'il  doit  se  borner;  il  lui  importe  essentiellement 
alors  de  sc  livrer  aussi  promptement  et  aussi  assidûment 
que  possible  à la  pratique  même,  qui  seule  peut  complé- 
ter les  leçons  de  la  théorie. 

Avant  de  passer  à l'examen  de  ce  qui  sc  rapporte  à 
l'excrcicc  même  de  l'architecture . il  convient  de  recher- 
cher si  cet  exercice  doit  être  entièrement  libre,  ou  s'il  ne 
serait  pas  utile  d'y  apporter  quelques  restrictions , ainsi 
que  cela  a lieu  pour  diverses  autres  professions,  et  princi- 
palement pour  celles  de  médecin,  d'avocat,  d'avoué,  etc. 

A ce  sujet,  il  importe  d’établir  une  distinction. 

Sans  doute,  la  profession  d'architecte  ne  touche  pas  de 
moins  près  aux  intérêts  publics  ou  particuliers,  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler;  mais  l'architecture  doit  né- 
cessairement être  considérée,  avant  tout,  comme  un  art 
libre ;tl,  sous  ce  rapport,  il  n’est  guère  plus  possible  à 
l’administration  d’empêcher  qui  que  ce  soit  de  composer 
le  projet  d’une  maison  ou  de  tout  autre  édifice  particulier, 
et  même  de  le  faire  exécuter  ( pourvu  qu’il  satisfasse  aux 
conditions  de  solidité  dont  l’absence  compromettrait  la 
sûreté  publique),  que  d'empéchcr  le  premier  venu,  quel 
que  soit  son  talent , de  faire  un  tableau , un  bas-relief  ou 
tout  autre  ouvrage  d’art. 

Mais,  ce  que  l'administration  pourrait  et  devrait  faire, 
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ce  terait,  d'abord  : do  délivrer  aux  élèves  de  l'Ecole  royale, 
ou  même  à ceux  qui,  sans  avoir  suivi  cette  école,  satisfe- 
raient également  à certaines  conditions  d'instruction,  des 
brevets  ou  diplômes  qui  constateraient  leur  capacité  pour 
exercer  l'architecture;  et  ensuite,  de  D'admettre  à la  sur- 
veillance et  à la  direction  des  travaux  publics  que  des 
architectes  ainsi  brevetés. 

Il  serait  loisible  dès-lors  à tout  particulier  de  n'accor- 
der également  sa  confiance  qu'à  un  architecte  dont  la  ca- 
pacité aurait  été  aiusi  constatée;  et,  dès-lors  aussi,  ceux 
qui  négligeraient  celte  précaution  ne  devraient  s’en  pren- 
dre qu'à  eux-mêmes  s'ils  avaient  à s’en  repentir. 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  une  pareille  mesure 
donnerait  moyen  de  mettre  à couvert  les  intérêts  publics 
et  particuliers,  sans  néanmoins  porter  aucune  atteinte  à 
l'indépendance  qu'il  importe  de  réserver  à l'architecture, 
considérée  comme  art  proprement  dit.  Peut  être,  sous 
ce  rapport,  y aurait-il  à rechercher  si  cette  profession  ne 
devrait  pas  être  dispensée  du  droit  de  patente ; mais, 
pour  ne  pas  allonger  inutilement  cet  article  , nous  exami- 
neront cette  question  , s'il  y a lieu,  au  mot  Patente. 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à dire  relativement  à l'exer- 
cice même  de  l'architecture. 

bous  croyons  inutile  d'insister  sur  la  nécessité  des  qua- 
lités morales  que  réclame  cette  profession  : l'importance 
des  intérêts  qui  s'y  rattachent,  lu  degré  de  considération 
dont  elle  jouit,  indiquent  assez  quels  sentiments  de  jus- 
tice et  de  désintéressement,  quel  esprit  de  fermeté  et  de 
conciliation  en  même  temps,  il  est  indispensable  d'y  ap- 
porter. 

L'activité , l’ordre  et  l'amour  du  travail  n'y  sont  pas 
moins  indispensables,  en  raison  de  la  multiplicité  des 
soins  à prendre,  des  difficultés  à prévoir  ou  à surmonter  , 
des  données  différentes,  quelquefois  même  presque  in- 
compatibles, à satisfaire.  Dans  d'autres  arts,  uue  mauière 
de  faire  peu  arrêtée,  une  certaine  négligence  même,  peu- 
vent être  admissibles  , constituer  en  quelque  sorte  une 
espèce  de  mérite,  ou  convenir  au  moins  à un  certain  genre 
de  productions.  Une  esquisse  en  peinture,  une  ébauche  en 
sculpture  ont  leur  prix.  En  architecture , tout , depuis  l'é- 
difice le  plus  simple  jusqu’à  la  composition  la  plus  vaste, 
demande  à être  étudié  avec  la  même  conscience  ; et,  quel- 
quefois, c’est  dans  l'œuvre  la  plus  minime  que  le  véritable 
talent  doit  se  déceler  [1]. 

C’est  dire  assez  que,  plus  encore  que  tout  autre  art, 
l'architecture  repousse  les  doctrines  modernes  connues 
sous  le  nom  de  romantiques , ce»  règles  qui  consistent  à 
n’en  suivre  aucune,  à adopter  sans  étude,  saus  élaboration, 
toute  pensée,  telle  qu'elle  a pu  jaillir  du  ceivcau,  quelque 
bizarre,  quelque  absurde  même  qu’elle  puisse  être.  Sans 
doute  la  verve , i’ot igiualité  ne  sout  pas  plus  à repousser 
dans  cct  art  que  dans  tout  autre;  mais  ii  est  indispensable 
que,  toujours,  la  méditation  vienne  lepotmcr,  ou  du 
moins  corriger,  ce  qu’un  premier  jet  pourrait  avoir  de 
défectueux. 


! 


Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  diffé- 
rentes manières  dont  l'architecture  peut  être  exercée. 

Un  petit  nombre  d'artistes , hommes  de  mérite  et  d’in- 
struction , mais  d’un  caractère  timide  ou  peu  propre  au 
tracas  des  affaires  , se  bornent  à concevoir  et  à étudier 
dans  le  sileuce  du  cabinet,  soit  des  compositions 'archi- 
tecturales dont  ils  abandonnent  l'exécution  à d’autres  ar- 
tistes, soit  des  traités,  des  recueils  relatifs  à l'élude  ou  à 
l’histoire  de  l'art. 

D'autres,  d’une  instruction  moins  étendue,  d'un  mérite 
plus  restreint,  mais  qui  n’est  certes  pas  sans  utilité,  em- 
brassent l'exercice  d'une  partie  seulement  des  fonction» 
dont  l'ensemble  constitue  véritablement  la  profession 
d’architecte.  Ainsi , les  uns  sous  le  nom  d’architectes  ex- 
pertsy sc  livrent  particulièrement  à l’architecture  légale; 
d'autres , désignés  sous  le  nom  de  vérificateurs,  s’occu- 
pent exclusivement  de  tout  ce  qui  couccrnc  la  comptabi- 
lité et  l’eslimalioD  des  travaux  de  construction. 

bous  sommes  loin  de  vouloir  blâmer  une  manière  de 
fjirc  qui , appropriée  aux  goûts  et  à la  capacité  respec- 
tive de  chacun , peut  contribuer  au  bien  général.  Cepen- 
dant nous  dirons  que  si , dans  tout  ce  qui  tient  aux  opéra- 
tions manuelles  et  mécaniques  de  l'industrie,  la  division 
du  travail  produit  ordinairement  les  résultats  les  plus 
avantageux,  il  n’en  est  pas  ordinairement  de  même  pour 
les  professions  où  les  facultés  intellectuelles  jouent  un 
Kile  important , et  qui  gagnent , en  général , à être  exer- 
cées dans  leur  ensemble,  et  avec  une  certaiuc  universa- 
lité de  vues  et  d’instruction. 

Il  est , du  reste,  facile  dote  rendre  compte  que  cet  ordre 
de  choses  lient  eu  grande  partie  à l’imperfection,  à l'in- 
complet du  mode  actuel  d’enseignement  de  l'architecture. 
En  ce  qui  concerne  surtout  l'estimation  des  travaux  de 
construction , que  d’un  cùlé  l’on  ait  soin  d’enseigner  de 
bonne  heure  aux  jeunes  architectes  les  principes,  simples 
et  faciles,  sur  lesquels  elle  doit  être  fondée;  que  de  l'autre 
on  la  réduise,  ainsi  qu’il  est  convenable  sous  tous  les  rap- 
ports et  principalement  sous  celui  de  l'économie,  à ce  que 
néccssileut  l'ordre  et  la  clarté;  et  l’ou  verra  moins  d'ar- 
chitectes abandonner  à des  hommes  consciencieux,  et  zélés 
saus  doute  pour  la  plupart,  mais  généralement  trop  peu 
éclairés  sur  l’ensemble  des  opérations  qui  couitituent 
l'exécution  des  constructions  , le  soin  important  d’en  ré- 
gler la  valeur;  soin  que  nous  regardons  comme  uuc  obli- 
gation personnelle  de  l'architecte  , non -seulement  envers 
le  propriétaire  ou  l'admiiiiatr-ation  qui  l'a  couimissionué  , 
mais  encore  envers  l’entrepreneur  qui  a exécuté  sc»  vues 
avec  zèle  et  couflauce.  bous  reviendrons  probablement 
sur  ce  point  intéressant  au  mut  VÉairiCATEiia. 

Quelques  architectes,  au  contraire,  au  lieu  de  sc  ren- 
fermer daus  les  limites  de  cette  profession  , y joigoent 
celle  d 'entrepreneur  de  bâtiments , c'est-à-dire  l'exé- 
cution même  des  constructions.  En  thèse  générale,  il  n'y 
a rien  que  de  très-légal  et  de  très-licite,  même  de  très -na- 
turel daus  celle  espèce  de  cumul.  Cepeudanl,  si  l’on  coa- 


ti] Uue  considération  décisive  achèvera  de  faire  compren- 
dre quelle  maturité,  quelle  circonspection  il  importe  d’appor- 
ter dan»  l'exercice  de  l'architecture  ; c'csl  la  responsabilité 
qui  y est  attachée.  Indépendamment  de  la  responsabilité  mo- 
rale que  chacun  assume  pour  ses  propres  œuvres  , l'architecte 
est  en  outre  assujetti  à uno  garantie  matérielle  et  positive  par 
lai  ticle  179a  du  code  civil,  «pii  le  rend  responsable  , coucur- 
rpmmcnt  avec  l‘cnlreprcucur,dc  tout  vice  do  construction  sur- 


venu , avant  la  dixième  année  révolue , aux  édifices  qu'ils  ont 
fait  exécuter.  /r.  Garantie. 

bous  engageront  du  reste  les  jeunes  architectes  è lire  et  à 
méditer  ce  que  «lit  Léou-Baptiste  Albirti , livre  9,  chap.  10  , 
de  son  Aride  bdiir  {De  re  ce  di fi  coloria,  Florence,  1 4^5,  etc.), 
bous  avons  essaye  , dans  V Architecte  (numéro  de  mars 
du  donner  une  traduction  de  ce  passage , remarquable  par  te 
tou  de  bouhoaùc  et  d'iiouuétctc  avec  lequel  ce  sa  vaut  auteur  y 
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aidère  que  l'architecte  , dans  la  véritable  acception  de 
ce  mot , est  le  chef  et  en  quelque  aorte  le  juge-né  des  en- 
trepreneurs de  IxUimenls,  on  concevra  que,  sou»  le  rap- 
port des  convenances,  il  ne  peut  que  gagner  à ne  pas  en 
devenir  l'égal , et  à conserver  la  position  plus  élevée  qui 
lui  appartient. 

Noua  ne  parlons  pas  ici  de»  entrepreneurs  de  bâti- 
ments qui,  souvent  sans  avoir  fait  aucune  étude  de  l'ar- 
chitecture proprement  dite,  usurpent  le  titre  d'architecte. 
C'est  un  des  nombreux  abus  qui  démontrent  la  nécessité 
des  diplômes  ou  brevets  de  capacité  dont  nous  avons 
précédemment  parlé. 

bous  pourrions  encore  nous  livrer  à quelques  considé- 
rations particulières  aux  différents  genres  d'architectures, 
tels  que  l'architecture  civile,  l'architecture  hydraulique, 
l'architecture  militaire,  etc.  Mais  elles  nous  entraîneraient 
hors  des  limites  oh  nous  devons  nous  renfermer;  et  d'ail- 
leurs une  partie  des  notions  qui  s'y  rattachent  trouveront 
naturellement  leur  place  aux  mots  I.xcéniecr,  Ports  et 
cifatluÉEs,  etc-  [1]. 

Nous  pourrions  aussi  exposer  quelques  vues  sur  l’or- 
ganisation qu'il  conviendrait , dans  l'intéréL  des  artistes 
mêmes  ainsi  que  du  service,  de  donner  aux  architectes 
des  travaux  publics.  Mais  ntfb#  préférons  renvoyer  i ces 
mots  mêmes  ce  qu'il  pourra  convenir  de  dire  à ce  sujet 
dans  cet  ouvrage. 

Enfin,  nous  examinerons  au  mot  Honoraires,  si  le  mode 
de  rétribution  proportionnelle  à la  dépense,  suivant  lequel 
on  payo  ordinairement  les  services  de  l'architecte , est 
convenable. 

Nous  finirons  par  une  dernière  réflexion. 

De  la  variété  de  l'étendue , des  conuaissances  que  de- 
mande la  profession  d'architecte,  considérée  dans  tout  son 
développement  ; de  l'importance  des  fonctions  qui  la  com- 
posent, on  doit  naturellement  conclure  qu’il  est  difficile, 
sinon  impossible,  de  réunir  toutes  1rs  sortes  de  mérite 
qu’elle  réclame;  et  c’est  sans  doute  d’après  celle  considé- 
ration que  Platon,  au  moment  même  où  l'architecture 
créait  en  Grèce  tapi  d'admirables  monuments  , écrivait 
qu'un  bon  architecte  était  une  chose  rare ; et  que  Ci- 
céron, pour  donner  l'idée  d'une  science  vaste,  nommait 
l’architecture. 

Mais  s'il  n’appartient  qu'aux  hommes  de  génie , aux 
grandi  artistes  de  réunir  à un  degré  éminent  tant  de  mé- 
rites divers,  et  de  se  montrer  ainsi  dignes  d'étre  employés 
dans  les  occasions  les  plus  importantes;  des  talents  plus 
secondaires , accompagnés  d'une  instruction  suffisante  et 
des  qualités  morales  dont  nous  avons  signalé  Vindispen * 
sabilité,  peuvent  constituer  un  degré  de  mérite,  sinon 
brillant,  au  moins  très-utile,  très-recommandable.  Nous 
tenons  à le  répéter  en  terminant,  parce  que  nous  regar- 
dons cette  circonstance  comme  une  particularité  très-re- 
marquable : en  même  temps  qu’elle  tient  un  rang  cxlré- 
-mement  notable  parmi  les  beaux-arts,  l'architecture  est 
aussi  essentiellement  un  art  de  raison  et  d'utilité;  et,  sous 

exprime  ses  vues  sur  les  qualité»  qu’un  architecte  doit  posséder. 

[s]  Nous  nous  y attacherons  surtout  à fsirc  remarquer  que, 
les  différents  travaux  dont  l’exérution  est  confiée  aux  diffé- 
rente* classes  d'ingénieur*  ne  formant  que  de*  subdivision*  de 
cent  qu’embrasse  l'ensemble  de  l'architecture  , on  ne  saurait 
trop  désirer  qu'il  cxi*tit,  pour  1rs  ingénieur*  et  pour  les  archi- 
tectes, d'abord  de»  sources  communes  U instruction , et  de 


cc  rapport , U est  possible  à tout  artiste  consciencieux  et 
dévoué  de  bien  mériter  de  son  art  et  do  ses  concitoyens. 

Gourmes. 

architrave.  (Cunstruction.)  On  appelle  ainsi , dans 
un  ordre  d'architecture  , la  partie  de  l'entablement  en 
forme  de  plate-bande  qui  pose  immédiatement  sur  les 
chapiteaux.  Nous  aurons  occasion  d’en  parler  aux  mots 
Colonne,  Entablerent,  etc. 

La  construction  des  architraves  , soit  au  moyen  d'un 
seul  bloc  de  pierre  (ainsi  que  les  anciens  les  ont  toujours 
établies) , soit  en  plusieurs  claveaux  appareillés  en  coupe 
et , souvent , en  outre,  réunis  par  des  armatures  en  fer 
(comme  cela  a presque  toujours  lieu  dans  les  construc- 
tions modernes,  ordinairement  faute  de  matériaux  de  di- 
mensions ou  de  résistances  suffisante»),  mérite  d'étre  exa- 
minée d'une  manière  particulière  taut  dans  l'intérêt  de  la 
solidité  que  dans  celui  de  l'économie.  Mais,  comme  celte 
question  se  rattache  à la  construction  des  Plvtes-Bandes 
en  général , nous  nous  réservons  de  l'examiner  à cc  mot. 

arcbivolte.  ( Construction .)  Bandeau  uni  ou  enrichi 
de  moulures  dont  on  orne  quelquefois  le  développement 
d'un  Abc.  y.  ce  mol. 

ARÇON,  y.  ARCHET. 

ardoise.  ( Technologie .)  Celte  espèce  de  schiste  , qui 
appartient  à différentes  formations  géologique»,  ne  pré- 
sente aucune  importance  pour  les  arts  sous  ce  point  de 
vue  particulier.  Sa  couleur  varie  comme  sa  dureté,  et  sa 
plus  ou  moius  grande  facilité  à se  diviser  en  feuillets  min- 
ce» : c’est  sur  ccs  deux  dernières  qualité#  qu'est  fondé 
l'emploi  des  ardoises  pour  toitures;  elles  doivent  se  déliter 
facilement  sous  une  épaisseur  convenable,  mais  bien  ré- 
sister à l'action  du  marteau  , et  ne  se  pas  fendre  quand 
on  les  cloue  sur  les  toits;  si  l’ardoise  est  trop  épaisse,  elle 
surcharge  la  toiture;  si  elle  se  divise  en  feuillets  trop 
minces,  elle  n'a  pas  toute  la  solidité  convenable. 

Les  ardoises  pénétrées  de  pyrites,  se  détruisent  promp- 
tement à l’air  humide,  par  l’altération  du  sulfure  qu’elles 
renferment.  Si  elles  sont  très-poreuses,  clics  absorbent 
facilement  l'humidité,  et  faciliteut  rapidement  la  destruc- 
tion des  lattes  sur  lesquelles  clics  reposent,  en  se  détério- 
rant elles-mêmes.  On  peut  les  juger  sous  ce  dernier  rap- 
port en  les  plongeant  par  un  bord  dans  de  l'eau  qui  ne 
doit  pas,  après  une  journée,  les  avoir  pénétrées  à une  hau- 
teur de  plus  de  O»*,!)!. 

Chauffées  dans  uu  four  au  point  d’acquérir  une  couleur 
rougeâtre  , elle»  prennent  beaucoup  de  dureté  et  résistent 
mieux  aux  actions  atmosphériques  ; mais  clics  ne  peuvent 
plus  se  travailler.  Pour  l’emploi  des  ardoises  dans  les  con- 
structions. y.  Toiture. 

On  emploie  beaucoup  aussi  l’ardoise  pour  faire  des  ta- 
blettes sur  lesquelles  on  peut  écrire  ; elle  doit  être  alors 
dressée  à la  pierre  ponce.  On  se  sert  pour  écrire  île  crayons 
faits  avec  uu  schiste  gris  tendre,  qui  ne  raie  pas  l'ardoise, 
cl  dont  les  traits  s'effacent  avec  la  plus  grande  facilité  : 
ces  crayons  proviennent  d'Allemagne.  Mais  N.  Brard a 

plu*,  en  cc  qui  concerne  les  travaux  public»  , une  certaine 
analogie  dam  lu  mode  d'organisation.  Par  ce  moyen  disparal- 
traient  sans  doute  celte  espèce  d'éloignement  quia  lieu  entre 
le*  un*  et  les  autres,  ce*  préjugé» , ce»  erreur»  réciproques 
; qui  ont  une  influence  filiale  S l'art  en  général , cl  que  nen  no 
mon  vu  entre  personne»  vouée»  à de»  occupation*  qui  oui  tant 
de  point»  do  contact- 
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trouvé,  dam  les  houillères  de  la  Dordogne,  un  schiste  qui 
en  fournit  d'aussi  bon»,  et  à un  prix  même  moins  élevé  ; 
on  peut  en  tirer  un  utile  parti  sous  ce  point  de  vue. 

On  prépare,  dans  quelques  contrées  de  l'Allemagne  une 
grande  quantité  d'ardoises  qui  servent  h construire  des 
poêles , à fabriquer  des  tables  , des  réservoirs  pour 
l’huile,  etc.  Pour  ces  divers  usages,  les  ardoises  doivent 
être  de  grande  dimension. 

î.es  couches  d'ardoises  présentent  des  inclinaisons  très- 
variables  ; quelques-unes  sont  presque  perpendiculaires , 
leur  exploitation  présente  des  difficultés  particulières  sui- 
vant leur  direction.  La  description  des  procédés  d'extrac- 
tion et  des  outils  employés  à la  taille  des  ardoises,  n'aurait 
aucun  but  d'utilité,  nous  ne  nous  y arrêterons  pas. 

H.  Gaultier  ne  C.lausrt. 

ARDOi.sc.  (Construction).  L'emploi  le  plus  important 
de  l'ardoise  a lieu  pour  les  couvertures , et  c'est  principa- 
lement pour  cet  usage  que  sont  exploitées  les  ardoisières 
considérables  que  possède  la  France,  et  particulièrement  : 
1"  celles  des  environs  d'Angers,  qui  en  fournissent  annuel- 
lement de  soixante-cinq  à quatre-vingts  millions,  dont  huit 
à neuf  millions  pour  Paris  cl  cinquante  à soixante  millions 
pour  l’étranger , 2°  celles  de  Charieville  qui  fournissent 
non-seulement  une  partie  des  départements  voisins,  mais 
encore  la  Hollande  et  les  Pays-Bas;  3°  et  enfin  d'autres 
ardoisières  dans  le  Calvados,  la  Meurthe,  l’Isère,  la  Haute- 
Garonne.  etc.,  etc.  L’échantillon  le  plus  ordinaire  est  celui 
qui  est  connu  ik  Angers  sous  le  nom  de  carrée  ou  grande 
carrée  qui  a*  trente  centimètres  de  longueur  sur  vingt- 
deux  centimètres  de  largeur  et  environ  trois  millimètres 
d'épaisseur. 

Mais  une  partie  de  ces  carrières  même  fournit  des 
moellons  assez  propres  A la  construction  des  murs , at- 
tendu que  leur  structure  leur  donne  une  forme  régulière 
très-favorable  A la  solidité,  et  c'est  ainsi,  par  exemple,  que 
sont  bâtis  une  partie  des  murs  de  la  ville  d'Angers. 

Files  fournissent  de  plus  quelques  tablettes  et  quelques 
dalles  propres  aux  carrelages,  à des  revêtements,  etc.,  etc. 

Mais  c’est  surtout  de  semblables  objets  que  fournit  l’ex- 
ploitation d'un  certain  nombre  de  carrières  plus  ou  moins 
importantes  qui  sc  trouvent  dans  différents  pays  étran- 
gers. 

Telles  sont , par  exemple , celles  de  Chiavari  dans  les 
étals  de  Gènes,  qui  fournissent  en  outre  des  ardoises  de 
couverture  de  très-grandes  dimensions.  Ainsi  la  grande 
salle  du  palais  Ducal  à Gènes  est  couverte  en  ardoises 
dont  une  partie  a deux  mètres  de  longueur  sur  un  mètre  de 
largeur. 

Telles  sont,  à peu  près,  aussi  celles  du  Platsberg  en 
Suisse,  dont  les  ardoises  sont  même  très-peu  employées  en 
couvertures  A cause  de  leur  trop  grande  épaisseur,  Nous 
nous  occuperons  de  nouveau  de  l'ardoise  au  mot  Toiture. 

Gourlier. 

are.  y.  Mesures. 

ARÉOMÈTRE.  y.  PÊSB-LiqUECRS. 

ARÊTE,  y.  GÉOMÉTRIE. 

ARÊTIER,  y.  COSBLES. 

argent.  ( Technologie.)  Ce  métal , recherché  par  le  bril- 
lant et  l'éclat  qu'il  présente  et  conserve  bien  dans  l'air,  est 
plus  particulièrement  employé  sous  cet  état;  mais  il  forme 
un  assez  grand  nombre  de  combinaisons  utiles  dont  nous 
devons  nous  occuper. 

Il  est  d'un  blanc  auquel  on  rapporte  beaucoup  d’autres 


teintes  et  prend  un  beau  poli.  Sa  dureté  n’est  pas  assez 
grande  pour  qu’il  conserve  les  formes  délicates  qu’on  lui 
donne  souvent  dans  l’orfèvrerie , et  la  régularité  des  em- 
preintes qu’il  reçoit  dans  les  monnaies  ; on  l'augmente  en 
l’alliant  avec  du  cuivre.  Sa  densité  varie  de  10,4  à 10,61, 
suivant  qu'il  est  fondu  ou  fortement  écroui.  L'argent  est 
très-malléable,  et  sc  réduit  par  le  battage  à l'état  de  lames 
extrêmement  minces  ; il  peut,  à la  filière , se  convertir  en 
fils  d’une  très-grande  finesse.  Fusible  an  rouge  vif,  il  se 
volatilise  en  petitcqnanlilé,  et  si  on  le  maintient  longtemps 
à l'état  de  fusion,  il  absorbe  de  l'oxygène  qu'il  abandonne 
en  se  refroidissant  ; c’cst  à cette  propriété  qu'est  dù  le 
rochage  des  boutons  d'argent  fin  dans  I'Essai  par  la  cou- 
pelle. Dans  des  vases  fermés,  il  ne  s’en  dégage  aucune 
portion  en  vapeur. 

Dans  l’air  sec  et  humide . à la  température  ordinaire , 
l’argent  n’éprouve  aucune  altération;  mais  s’il  s'y  trouve  de 
l’acide  hydrosulfurique  : l'argent  noircit  plus  ou  moins , 
suivant  la  proportion  de  ce  gaz. 

Oxyde  d’argent.  Il  est  brun  pur;  l’eau  en  prend  une 
quantité  sensible  ; la  lumière  le  réduit  peu  à peu  ; une 
chaleur  à peine  rouge  en  dégage  tout  l'oxygène. 

Il  est  soluble  dans  l'ammoniaque;  la  liqueur,  en  s'éva- 
porant à l'air,  laisse  une  Affolante  noire,  brillante,  appelée 
argent  fulminant , qui  est  la  substance  la  plus  iolactilc 
que  l'on  connaisse.  Cette  combinaison  se  forme  aussi  en 
versant  d'abord  de  l'ammoniaque,  et  ensuite  de  la  potasse 
dans  un  sel  d’argent. 

On  obtient  l'oxyde  d'argent . en  précipitant,  par  la  po- 
tasse ou  la  chaux,  une  dissolution  de  nitrate  d'argent;  le 
précipité  est  un  hydrate  qu’il  est  difficile  de  dessécher 
pour  avoir  l'oxyde  pur. 

Chlorure.  Blanc  , devient  violet  au  contact  des  rayons 
solaires,  insoluble  dans  l'eau  et  tous  les  acides,  excepté 
dans  l’acide  hydroclitorique  concentré  ; fusible  au-dessous 
du  rouge,  il  donne,  en  refroidissant,  une  ma«se  qui  a l’ap- 
parence de  la  corne , et  que  les  anciens  chimistes  appe- 
laient lune  cornée.  Quand  on  le  chauffe  dans  des  creusets 
en  lerr-,  il  en  transsude  facilement  une  partie,  et  si  on  le 
tient  longtemps  à l'état  liquide,  il  s'en  volatilise  une  grande 
quantité. 

Il  te  dissout  en  proportion  considérable  dans  tes 
dissolutions  de  chlorures  alcalins.  L'hydrogène  le  dé- 
compose facilement , le  zinc  opère  plus  facilement  encore 
sa  réduction;  c'est  un  moyen  d’obtenir  l'argent  pur.  Si 
une  dissolution  contient  à la  fois  de  l’argent  et  du  cuivre  , 
on  en  précipite  le  premier  par  l’acide  hydrochlorique  ou 
une  dissolution  «le  sel  marin  ; tout  le  cuivre  reste  dans  la 
liqueur  et  peut  être  enlevé  par  le  lavage.  Le  chlorure  d'ar- 
gent mis  en  contact  avec  de  l'eau  et  du  zinc , il  sc  forme 
du  chlorure  de  zinc  , et  l'argent  est  réduit  ; il  suffit  de  le 
laver  avec  un  peu  d’eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique, 
pour  enlever  l’excès  de  zinc , et  de  le  fondre  si  on  veut 
l'obtenir  en  culot. 

Si , au  lieu  de  chlorure  divisé , on  prend  du  chlorure 
fondu,  et  qu'après  y avoir  creusé  une  cavité,  on  y place  un 
morceau  de  zinc,  et  qu’on  plonge  le  tout  dans  de  l'acide 
sulfurique  étendu , l'argent  se  réduit  cl  forme  un  gâteau 
solide. 

On  peut  aussi  réduire  le  chlorure  d’argent  en  le  fondant 
avec  de  la  potasse,  le  métal  se  trouve  sous  forme  de  culot, 
sous  le  chlorure  de  potassium  ; mais  celui-ci  retient  tou- 
jour*  une  assez  grande  quantité  de  chlorure  d’argent. 
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Pour  éviter  la  déperdition  du  chlorure , qui , en  se  fon- 
dant, pourrait  passer  au  travers  du  creuset,  on  frotte  les 
parois  avec  de  l'huile  et  du  carbonate  de  soude  en  poudre. 

On  peut  substituer  la  chaux  à la  potasse  en  y mêlant 
un  peu  de  charbon  pour  accélérer  l'action  ; la  fusion 
s'opère  très-bien. 

Le  chlorure  d'argent  précipité  d’une  dissolution  par 
l'acide  hydrochlorique  ou  un  chlorure , se  présente  sous 
forme  d'une  masse  caillcbottée;  il  se  dissout  facilement 
dans  l'ammoniaque  quand  il  n’a  pas  pris  de  cohésion; 
lors  même  qu'il  en  a acquis  une  assez  forte  ou  dans  son 
état  naturel,  il  s’y  dissout  en  entier,  après  un  temps  suffi- 
sant ; cette  propriété  permet  de  le  séparer  de  l’or  (v,  Affi- 
nage),et  des  substances  insolubles  avec  lesquelles  il  pourrait 
être  mêlé  ; on  avait  même  proposé  l'emploi  de  ce  procédé 
pour  l’extraire  des  minerais  qui  le  renferment  ; mais  ce 
qui  réussirait  facilement  sur  de  petites  quantités,  offre  de 
si  grands  inconvénients  quand  on  opère  sur  de  très  grandes 
masses,  qu’il  est  probable  qu’on  éprouverait  des  difficultés 
presque  insurmontables  i cause  de  l’immense  quantité 
d'ammoniaque  nécessaire  pour  obtenir  ce  résultat. 

Le  chlorure  d’argent  est  souvent  employé  pour  blanchir 
le  cuivre,  F.  Argenture. 

Nitrate.  L’argent  sc  dissout  avec  une  grande  facilité 
dans  l'acide  nitrique , même  à froid.  On  aide  beaucoup 
l'action  par  la  plus  légère  élévation  de  température.  Si  le 
métal  contient  du  cuivre,  il  se  dissout  avec  l'argent;  mais 
s'il  renferme  de  l'or,  ce  métal  se  précipite  ; on  le  sépare 
facilement  par  filtration  ou  par  décantation. 

Pour  obtenir  du  nitrate  d'argent  pur,  il  est  inutile  d’avoir 
de  l’argent  fiu;  on  peut  se  servir  d'argent  contenant  du 
cuivre.  Une  fois  dissous,  on  puriAe  la  liqueur  en  sc  basant 
sur  un  principe  qui  peut  recevoir  de  fréquentes  et  utiles 
applications. 

Les  différents  oxydes  métalliques  ne  saturent  pas  égale- 
ment les  propriétés  des  acides  avec  lesquels  ils  se  combi- 
nent (y.  Alcalis  et  Sels);  ceux  qui  sont  plus  basiques 
peuvent  séparer  ceux  qui  le  sont  moins.  Si  on  fait  bouillir 
de  l’oxyde  d’argent  avec  une  dissolution  de  oilrate  decuivre, 
l'oxyde  d’argent  s'unira  avec  l’acide  et  précipitera  l’oxyde 
de  cuivre,  et  alors,  si  dans  un  mélange  des  deux  nitrates, 
on  met  un  peu  d'oxyde  d’argent,  une  quantité  équivalente 
d’oxyde  de  cuivre  sera  précipitée  et  restera  mélée  avec 
l'excès  d'oxyde  d'argent  employé. 

On  ne  pourrait  pas  appliquer  ce  procédé  dans  le  cas  où 
l’oxyde  employé  formerait  avec  l’acide  an  sel  basique  in- 
soluble ; mais  cela  n'a  pas  lieu  pour  l'argent. 

On  se  procure  facilement  l’oxyde  d’argent,  mélé  d’oxyde 
de  cuivre,  en  précipitant,  par  la  potasse  ou  la  chaux,  une 
portion  de  la  dissolution  même  qu’il  s'agit  de  purifier;  et 
après  l'avoir  lavé  convenablement,  on  en  ajoute  dans  la 
liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  complètement  décolorée. 
Après  la  filtration,  le  nitrate  d'argent  est  parfaitement 
pur.  Le  résidu  formé  de  tout  l'oxyde  de  cuivre  et  de 
l'excès  d'oxyde  d'argent , traité  par  l'acide  bydrochlori- 
que,  donne  du  chlorure  d'argeot  que  l'on  sépare  au 
moyen  du  lavage  de  celui  du  cuivre,  et  d'où  l'on  peut 
extraire  l’argent,  comme  noua  l'avons  dit  plus  haut. 

On  arriverait  encore  à obtenir  un  nitrate  exempt  de 
cuivre  en  versant  goutte  à goutte  dans  la  dissolution,  de  la 
potasse  qui  précipiterait  d'abord  l'oxyde  île  cuivre;  quand 
le  précipité  qui  sc  forme  devient  brun,  de  bleu  qu'il  était 
d’abord,  on  s’arrête  et  on  filtre;  mais  alors  le  nitrate 


d’argent  renferme  du  nitrate  de  potasse , ce  qui  n'offre 
aucun  inconvénient  dans  un  grand  nombre  de  circon- 
stances, par  exemple,  quand  il  doit  servir  comme  réactif. 

Si  l’acide  nitrique , au  moyen  duquel  on  dissout  l'ar- 
gent, renferme  de  l'acide  hydrochlorique,  comme  cela  est 
très-fréquent,  il  laisse  un  dépôt  de  chlorure  d'argent,  qui 
peut  être  mélé  avec  de  l'or;  on  les  sépare  par  l'ammonia- 
que ; dans  tous  les  cas,  on  doit  conserver  ce  précipité 
pour  le  traiter  suivant  sa  nature. 

Le  nitrate  d’argent  cristallise  en  tables  carrées  ; l'eau 
froide  en  dissout  son  poids  ; l'eau  bouillaolc  au  moins 
deux  fois  autant  ; l’alcool  en  dissout  lin  dixième  environ  ; 
il  éprouve  la  fusion  ignée  à une  température  peu  élevée, 
et  se  réduit  en  un  liquide  que  l'on  coule  facilement  dans 
une  lingotière,  et  qui  constitue  la  pierre  infernale } qui 
est  blanche  quand  le  nitrate  d’argent  est  pur,  et  noire 
quand  il  renferme  du  cuivre,  parce  que  le  nitrate  de  cui- 
vre se  décompose  à une  température  à laquelle  résiste  par- 
faitement celui  d'argent. 

La  lumière  décompose  le  nitrate  d’argent;  il  noircit. 
Les  corps  combustibles  le  réduisent  facilement;  le  char- 
bon, le  phosphore,  l'hydrogène  même,  produisent  ce  résul- 
tat : si  une  étoffe  de  soie  a été  imprégnée  de  dissolution  de 
nitrate  d’argent,  ou  qu'on  ait  tracé  dessus  des  caractères 
ou  des  dessins  avec  ce  sel,  en  l'exposant  à l’action  du 
gaz  hydrogène,  l'argent  sc  réduit  et  adhère  au  tissu. 

Le  phosphore  décompose,  avec  uoe  violente  détonation, 
le  nitrate  d'argent  fondu,  si  on  en  place  un  fragment  sur 
une  portion  de  ce  sel,  et  qu'on  frappe  dessus  avec  un  mar- 
teau ; celte  expérience  est  dangereuse. 

Le  nitrate  d'argent  teint  en  noir  tes  substances  organi- 
ques; on  peut  s’eo  servir  pour  marquer  le  linge  d’une  ma- 
nière solide  ; pour  cela  on  imprègne  la  place  avec  un  peu 
de  potasse  ; on  laisse  sécher , et  on  écrit  ensuite  avec  une 
dissolution  de  nitrate  d'argent  à laquelle  on  a ajouté  un 
peu  de  gomme  pour  la  rendre  légèrement  visqueuse;  on 
expose  à la  lumière,  et  on  lave  après  vingt-quatre  heures. 

Le  cuivre  précipite  l'argent  de  sa  dissolution  ; les  pre- 
mières portions  sont  très-pures,  mais  à la  fin  de  la  préci- 
pitation elles  renferment  un  peu  de  cuivre.  C'est  par  ce 
moyen  qu'on  obtient  l'argent  dans  I’Affinage  ; seule- 
ment il  cil  dissous  par  l'acide  sulfurique  au  lieu  d'acidc 
nitrique. 

Fulminate.  On  dissout  1 partie  d'argent  dans  20  d'a- 
cide nitrique  à 1,36  de  densité,  et  l'on  ajoute  à la  disso- 
lution refroidie  et  par  petites  portions,  27  parties  d’alcool 
à 0,851;  on  chauffe  peu  à peu  au  bain  de  sable,  et  on  porte 
la  liqueur  jusqu'à  l'ébullition;  on  la  retire  aussitôt  qu'il 
se  forme  un  précipité,  l'action  devenant  si  vive,  que  la 
liqueur  serait  projetée  au-dehors  du  vase  ; on  y ajoute, 
à diverses  reprises,  une  quantité  d’alcool  égale  à la  pre- 
mière : la  poudre,  de  noire,  devient  blanche  ; on  étend  la 
liqueur  d'eau,  on  la  jette  sur  un  filtre,  et  on  lave  bien  ; 
mais  cette  matière  détone  avec  tant  de  violence  qu'il  ne 
faut  pas  la  faire  tomber  avec  un  tube  (il  y a des  exemples 
de  personnes  qui  ont  été  tuées  en  opérant  de  cette  ma- 
nière), ni  même  avec  une  barbe  de  plume  : on  courrait 
les  plus  grands  dangers  en  cherchant  à la  renfermer  dans 
un  flacon.  On  la  laisse  se  dessécher  à l’air  sur  du  papier. 

C'est  avec  ce  sel  l’on  prépare  des  cartes  qui  fulminent, 
quand  on  les  approche  de  la  chandelle  : quelques  grains 
sont  placés  dans  une  carte  dédoublée  que  l’on  recolle  avec 
un  peu  de  gomme.  Les  bonbons  à la  Cosaque  se  prépa- 
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rcnt  d’une  manière  analogue  : on  a de • bandes  de  papier  I 
sur  lesquelles  on  colle,  avec  un  peu  de  gomme,  du  verre  en 
poudre  grossière  ; on  répand  un  peu  de  fulminate  au- 
dessus  du  point  où  se  trouve  le  verre,  et  sur  la  partie 
gommée,  et  on  en  réunit  deux,  de  sorte  que  les  parties 
d'argent  soient  près  l’une  de  l'autre  sans  se  loucher  : 
quand  le  tout  est  desséché,  en  tirant  en  sens  inverse  les 
deux  extrémité»  des  bandes  de  papier,  l'argent  fulmine 
violemment. 

On  fait  aussi  de»  bombes  avec  quelques  grains  de  cette 
poudre  que  l'on  insère  dans  de  petites  boules  de  verre 
soufflées  à la  lampe,  sur  l’ouverture  desquelles  on  colle  un  ; 
peu  de  papier.  Jetées  â terre,  ou  comprimées  sous  le  pied, 
ces  boules  font  entendre  une  violente  détonation. 

Des  accidents  déplorables,  arrivés  avec  celle  poudre, 
devraient  engager  à n’en  faire  aucun  usage. 

I.’argent  allié  au  cuivre,  forme  toutes  les  monnaies,  les 
ustensiles  et  les  bijoux  employés.  Nous  en  parlerons  en 
particulier  au  mot  Mo**Aiï.Pourleur  analyse,  wvt.Kssais. 

En  alliant  l’argeut  en  très  petite  quantité  à l’acier,  on 
donne  à ce  composé  la  propriété  de  se  damasser;  Il  ac- 
quiert alors  beaucoup  des  propriétés  du  troo/Z,  et  surtout 
celle  de  se  travailler  difficilement,  P.  Acier. 

On  rencontre  l’argent  en  assez  grande  quantité  à l’état 
natif;  tuais  il  existe  en  beaucoup  plus  grande  quantité  au 
Pérou,  à celui  de  chlorure;  Il  existe  souvent  aussi  dans  I 
des  pyrite»  cuivreuses  et  des  minerais  de  plomb.  Les  pro-  1 
cédés  employés  pour  l’obtenir  des  premiers  de  ces  com- 
posés ont  été  décrits  à l’ailiclc  Aralganatiov  : on  trou- 
vera dans  ceux  Cuiyri  et  Pioaa  les  moyens  mis  en  usage 
pour  le  traitement  de»  minerais  cuprifères  cl  plombifères. 

H.  Gaultier  de  Claubry. 

argenture:.  { Technologie .)  L’alliage  employé  pour 
la  confection  des  pièces  destinées  à l’argenture  est  le  même 
que  celui  qui  est  mis  en  usage  pour  la  dorure.  Nous  ne 
nous  en  occuperons  pas  ici  pour  ne  pas  faire  de  double 
emploi,  et  nous  renverrons  au  root  Dorure  tout  ce  que 
nous  aurons  à dire  sur  sa  nature,  sa  préparation  et  le  Dé- 
capage qu’on  lui  fait  subir  pour  le  rendre  apte  à recevoir 
l'argent  ou  l’or. 

Les  pièces  étant  décapée! , on  peut  les  argenter  par 
deux  procédés  entièrement  différent»  : l'un  qui  consiste  à 
appliquer  à leur  surface  des  feuilles  d’argeut  ; l’autre  à les 
imprégner  d’une  poudre  eu  d’une  liqueur  re:  fermant  du 
chlorure  de  ce  métal  dont  l’argent  est  séparé  par  son 
contact  avec  le  cuivre.  Le  premier  procédé  produit  l'ar- 
genture en  feuilles  ; on  donne  le  nom  de  poudres  à 
blanchir  aux  matières  solides,  et  de  bouillitoires  aux 
liqueurs  employées  pour  le  second. 

L'argent  employé  pour  Yargenlure  en  feuilles  est  ré- 
duit en  feuilles  minces  par  le  procédé  du  battage  (tr.  Bat- 
teur d'od).  Si  on  se  contentait  de  l'appliquer  sur  la  pièce 
décapée,  il  ne  pourrait  y adhérer  que  très-faiblement,  et 
le  moindre  frottement  suffirait  pour  l’en  détacher.  Pour 
rendre  l'adhérence  plus  complète,  on  y trace  avec  un  in- 
strument tranchant  «les  traits  nombreux  qui  la  facilitent 
beaucoup,  ou  bien  on  fait  rougir  la  pièce  et  on  y applique 
l'argent  par  la  pression. 

Quand  une  pièce  a élé  fondue  et  réparée,  on  enlève 
avec  un  graleau  les  morfils  qu’elle  offre,  et  on  la  soumet 
à l’action  d’une  température  convenable  pour  la  recuire; 
pour  cela  on  la  place  sur  du  charbon,  et  quand  elle  est 
assez  chaude  on  la  retire  du  feu,  et  après  l’avoir  laissée  re-  J 


froidlr  quelques  Instants,  on  la  plonge  dans  un  mélange 
d’acide  nitrique  et  d’eau,  marquant  de  4 â 5°  environ  : 
la  pièce  se  découvre  cl  prend  un  Ion  jaunâtre.  On  la  re- 
tire et  on  la  jette  dans  l'eau  ; après  qu’elle  a été  lavée  et 
séchée  dan»  la  sciure  de  bois  ou  dans  du  tan,  on  la  ponce 
à l’eau.  On  la  reporte  de  nouveau  au  feu  pour  la  plonger 
dans  «le  l’eau  seconde.  L’acide,  réagissant  sur  elle  à une 
température  plus  élevée,  y produit  de»  inégalités  qui  faci- 
litent l’adhérence  de  l’argent.  On  lave  ces  pièces;  on  lei 
sèche  avec  soin  pour  leur  faire  subir  les  dernières  opéra- 
lions  préparatoires.  Dans  l’argenture  hachée , la  première 
consiste  à y tracer  dans  tous  les  sens  un  grand  nombre  de 
hachures , en  se  servant  de  couteaux  d’acier  dont  la  forme 
dépend  de  celles  des  pièce»  que  l'on  travaille.  Autrefois 
toute  l'argenture  se  faisait  par  ce  procédé  qui  employait 
une  grande  quantité  d’argent,  mais  qui  donnait  une  ar- 
genture très-solide  ; depuis  un  assez  grand  nombre  d’an- 
née» l’application  directe  des  feuilles  d’argent  sur  le  mé- 
tal chauffé  â une  température  plus  élevée  que  pour  le 
procédé  précédent,  a commencé  à prévaloir,  et  mainte- 
nant l’argenture  hachée  est  presque  entièrement  aban- 
donnée. Quelquefois  on  cisèle  les  pièces  par  les  mêmes 
moyens  que  celles  que  l’on  destine  I la  dorure. 

Dans  la  seconde  opération,  les  pièces  qui  doivent  rester 
chaude*  jusqu’à  la  fin  de  l’opération,  sont  placées  sur  de» 
mandrin»  convenables,  et  chauff«ves  assez  fortement  pour 
qu’il  s’y  développe  une  couleur  bleue  qui  sert  d'indice  de 
sa  température  ; l'ouvrier  en  a toujours  deux  en  train  : 
l’une  qui  chauffe  tandis  qu’il  a l’autre  entre  le»  main*. 
Quand  l’une  des  pièce»  est  assez  chaude,  l’ouvrier  la  relire 
du  feu  et  la  pose  sur  de  la  cendre  chaude,  renfermée  dans 
une  chaudière,  et  saisissant  de  la  main  gauche  avec  des 
brucelles  deux  feuilles  d'argent , il  les  applique  â la  sur- 
face , et  les  presse  fortement  avec  des  Rncvissoia*  à ra- 
valerr dont  la  forme  varie  suivant  la  pièce  ou  la  partie  de 
la  pièce  sur  laquelle  il  travaille  : quand  ces  feuilles  sont 
bien  adhérentes,  il  porte  la  pièce  au  feu  et  travaille  de  la 
même  manière  celle  qu’il  y avait  laissée;  puis,  reprenant 
la  première  , il  y applique  de  la  même  manière  d’autres 
feuilles  d’argent  et  la  frotte  avec  le  brunissoir  â brunir  y 
et  continue  de  la  même  manière  jusqu’à  la  quantité  de 
feuilles  qui  doivent  être  appliquées  ; arrivé  â ce  point,  il 
brunil  la  pièce  â fond.  Elle  est  bien  préparée  si  les 
feuilles  d'argent  adhèrent  parfaitement  entre  elles,  et 
qu’on  n’aperçoive  aucun  de  leurs  points  de  jonction. 

Dans  l'application  des  premières  feuilles  d'argent . 11 
peut  arriver  que  la  chaleur  ayant  réagi  trop  fortement  sur 
quelques  parties.'ellesjsoienl  devenues  noires;  on  les  gratte- 
brosse  alors  fortement,  et  on  continue  l'opération  comme 
nous  t’avous  dit. 

Les  brunissoirs  â ravaler  et  à brunir  sont  toujours  en 
acier  trempé  bien  poli , dont  les  arêtes  sont  bien  mousses  ; 
ils  ne  diffèrent  «juc  par  b longueur  de  leur  manche. 

Quand  une  pièce,  argentée  par  ce  procédé,  a servi  long- 
temps, l’argent  s’en  est  détaché  plus  ou  moins  dans  di- 
verses parties.  On  ne  peut  réparer  ce  défanl  qu’en  rt’-ar- 
gentant  la  pièce  en  entier.  Pour  la  rendre  propre  â celte 
opération,  on  enlève  ordinairement  en  entier  l'argent  qui 
y adhère  encore,  en  l’exposant  à une  chaleur  rouge,  et  la 
plongeant  dans  de  l'eau  seconde  ; on  la  soumet  ensuite  à 
tonte  la  série  des  opérations  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment , ou  bien  on  se  sert  d’un  procédé  que  nous  dé- 
crirons au  mot  Plaçué. 
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La  quantité  «le  fouille*  de  métal  nécessaires  pour  obte- 
nir une  belle  argenture , et  l'Inconvénient  de  ne  pouvoir 
réparer  la  pièce  dan*  quelques  points  oü  elle  aurait  été 
détériorée,  a conduit  à d'autres  procédés  qui  méritent 
beaucoup  d'iotérét.  Celui  qui  a été  publié  par  l'Académie 
des  sciences  donne  une  belle  argenture , mai»  il  offre  l’in- 
convénient de  consommer  une  très-grande  quantité  d'ar- 
gent. Comme  il  peut  sc  présenter  beaucoup  de  circonstan- 
ces où  l’on  n’ait  pas  A considérer  cette  condition,  il  est 
toujours  utile  de  rappeler  cette  préparation. 

Ce  procédé  est  dû  à un  Allemand  nommé  MHlawilz. 

On  humecte  , au  moyen  d’un  pinceau,  ta  surface  de  la 
pièce  bien  décapée  avec  de  l’eau  légèrement  salée,  et  on 
tamise  dessus  bien  également  une  poudre  composée  d’ar- 
gent précipité  par  une  latue  de  cuivre,  1 partie  ; chlorure 
d'argent  bien  lavé  et  sec,  1 partie;  borax,  2 parties  qui 
ont  été  triturées  avec  soin  et  passées  A un  tamis  de  soie 
fin.  On  porte  la  pièce  au  fou  et  on  l'y  laisse  rougir  ; on  la 
retire  avec  des  pinces  et  on  la  jette  dans  l’eau  bouillante 
contenant  un  peu  de  sel  marin  et  de  crème  de  tartre  ; et 
ensuite  on  la  grade-brosse  bien  exactement. 

On  passe  ensuite  très-également,  avec  un  pinceau  , une 
couche  d’une  pâte  formée  de  poudre  de  l’opération  précé- 
dente, sol  ammoniac  pur.  sel  marin  pur,  sulfate  de  zinc, 
et  fiel  de  verre,  parties  égales,  que  l'on  a mélées  et  porpby- 
risées  avec  soin,  et  délavées  avec  un  peu  d’eau  légèrement 
gommée. 

On  porte  la  pièce  au  fou  et  on  la  chauffe  jusqu’au  rouge 
cerise.  On  la  jette  dans  l’eau  bouillante  et  on  la  gratte- 
b rosse  à l’eau  froide  : on  y passe  ensuite  successivement 
trois  à quatre  courhes  de  la  même  composition  ensuivant 
le  même  procédé. 

l.’argrnt  pénètre  assez  profondément  dans  le  enivre,  et 
par  conséquent  celte  argenture  est  très-solide;  si  quelque 
partie  se  détériore,  on  peut  la  réparer  facilement  sans  re- 
toucher à toute  la  pièce,  parce  qu’il  suffit  d'appliquer  de 
la  composition  sur  la  partie  qui  doit  être  réargentée. 

La  base  des  préparations  employées  pour» l’argentage 
est  presque  toujours  le  chlorure  d'argent  que  l'on  rend 
soluble  au  moyen  des  chlorures  alcalins , et  que  l’on  mé- 
lange en  même  temps  avec  différentes  substances  qui  fa- 
cilitent l’adhérence  de  l’argent,  attendent  en  même  temps 
à empêcher  qu’il  ne  produise  des  aspérités  cristalline»  ; 
mais  il  existe  une  foule  do  recettes  qui  conduisent  plus 
ou  moins  bien  au  résultat  cherché,  bous  ne  signalerons 
ici  que  quelques-unes  de  celles  qui  paraissent  le  mieux 
réussir,  après  que  nous  aurons  établi  ce  qui  se  passe  dans 
l’opération . 

On  dissout  de  l’argent  fin  dans  la  moindre  quantité  pos- 
sible d’acide  nitrique  : si  l’acide  est  pur,  le  métal  dispa- 
raît entièrement,  s’il  contenait  un  peu  d’acide  hydrochlo- 
rique,  il  se  précipiterait  du  chlorure  d'argent  que  l’on 
séparerait  en  décantant  la  liqueur  , et  que  l'on  traiterait 
comme  il  a été  dit  an  mot  Argext.  On  verse  alors  dans  la 
liqueur  une  dissolution  bien  claire  de  sel  marin  dan*  l’eau, 
cl  on  lave  le  précipité  avec  de  l’ean  pure  jusqu'à  ce  qu’elle 
n'ait  plus  de  saveur.  En  supposant  que  l’on  ait  employé 
30  grammes  d’argent,  on  mêlerait  le  chlorure  humide, 
qui  en  proviendrait,  avec  2 kilogrammes  de  sel  marin, 
6ü  grammes  de  sel  ammoniac,  250  de  sel  de  verre.  60  de 
nitrate  de  potasse,  G d’acide  arsénieux,  125  de  sulfate  de 
fer  et  ! kilogr.  de  crème  de  tartre. 

Le  mélange  étant  bien  fait  et  le»  pièces  décapées  avec 


l’acide  nitrique  fort  et  ayant  pris  une  belle  teinte  dorée  , 
on  jette  dan*  l'eau  bouillante  une  petite  quantité  du  mé- 
lange qui  sc  dissout  entièrement , et  l’on  y plonge  la  pièce 
à argenter,  qui  se  recouvre  d’une  couche  d’argent  très- 
brillante  et  sans  taches  ni  aspérités  cristallines;  on  lave 
avec  soin  et  on  sèche  immédiatement  la  pièce. 

Le  sel  nnrin  , le  sel  ammoniac  et  le  sel  de  verre  qui  se 
trouvent  presque  entièrement  formés  de  chlorures  alca- 
lins. rendent  complètement  soluble  le  chlorure  d’argent , 
dont  le  métal  sc  précipiterait  sans  cela  sous  forme  d’une 
pondre  grise  et  terne. 

Le  sulfate  de  fer  et  celui  de  zinc  que  l'on  y substitue 
souvent  paraissent  agir  par  leur  acide  pour  décomposer 
une  portion  de  nitrate  de  potasse  dont  l’acide  réagit  sur 
les  chlorures,  pour  mettre  en  liberté  du  chlore  qui  em- 
pêche le  chlorure  d’argent  de  devenir  violet. 

L’acide  arsénieux,  qui  n’entre  pas  toujours  dans  le  mé- 
lange, sc  trouve  réduit  en  même  temps  que  le  chlorure 
d’argent,  et  il  se  précipite  du  sous-arséniure  d’argent,  tan- 
dis que  si  c’était  de  l’argent,  il  s'offrirait  sous  forme  cris- 
talline , sans  éclat  et  sans  homogénéité.  Un  excès  d’acide 
arsénieux  donnerait  un  ton  plomheux,  ou  une  couleur 
gris  d’acicr,  et  la  même  chose  arriverait  avec  les  chlorures 
d’antimoine  et  de  bismuth  que  l’on  aurait  voulu  y sub- 
stituer. 

I.a  crème  de  tartre  ne  parait  agir  qu’en  décapant  le 
métal. 

La  recette  suivante  a donné  des  résultats  satisfaisants 
entre  les  main»  d’un  bon  argcntcur.  Pour  38  grammes 
d’argent  : crème  de  tartre.  1 kilog.;  Md  de  verre  et  sulfate 
de  zinc  ou  vitriol  blanc,  de  chacun  250  grammes;  sel 
blanc,  1 kilogr.;  sel  ammoniac,  30  grammes.  On  fait  du 
tout  une  pâte  au  moyen  de  laquelle  on  frotte  la  pièce  qne 
l’on  veut  argenter  et  qui  a élé  humectée. 

Nous  citerons  encore  la  préparation  suivante  : . 

Chlorure  d’argent  bien  lavé  3 parties, crème  de  tartre  2, 
sel  marin  très-blanc  en  poudre  fine  2. 

On  réduit  le  tout  en  poudre  très-fine,  on  y ajoute  une 
très-petite  quantité  de  sulfate  de  fer,  et  en  humectant  au 
fur  et  à mesure  du  besoin , on  frotte  avec  cette  pâte  les 
pièces  à argenter,  on  lave  bien  à l’eau,  puis  on  dessèche 
avec  une  étoffe  de  laine. 

On  peut  aussi  mêler  ensemble  parties  égales  de  chlo- 
rure d’argent  et  de  crème  de  tartre  avec  la  quantité  d’eau 
nécessaire  pour  faire  une  bouillie  qui  sert  à frotter  les 
objets  que  l'on  veut  argenter  eu  les  chauffant  fréquem- 
ment ; on  lave  ensuite  à l’eau  distillée. 

A ces  divers  mélanges  on  peut  en  substituer  dans  les- 
quels Il  entre  de  l’argent  métallique  ; nous  signalerons  les 
deux  suivants  : 

On  broie  dans  un  mortier  qui  ne  soit  pas  en  cuivre  , 
1 partie  de  limaille  ou  de  feuilles  mince*  d'étain,  et  2 par- 
ties de  mercure  ; on  y ajoute  peu  à peu  1 partie  d’argent 
précipitée  de  son  nitrate  par  une  lame  de  cuivre,  et  bien 
lavée;  on  broie  avec  le  plus  grafid  soin  et  on  incorpore 
peu  à peu  G à R parties  de  poudre  d’os  calcinés. 

En  frottant  avec  une  toile  humectée  une  portion  de 
celle  poudre  sur  une  pièce  de  cuivre  bien  décapée,  on  ob- 
tient une  argenture  très-belle  et  très-solide. 

On  opère  de  la  même  manière  avec  le  mélange  suivant  : 

Argent  précipité  du  nitrate  1 gramme,  crème  de  tartre 
cl  sel  marin  de  chacun  8 grammes,  alun  2 dccigrainmcs. 
Les  chimiste»  ne  #e  «ont  pas  encore  assez  occupé»  de» 
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divers  procédés  d'argenture  ; il  reste  beaucoup  à faire  pour 
les  réduire  à leur  plus  grande  simplicité,  et  quelques  ou* 
vriers  sont  eu  possession  de  recettes  qui  donnent  des 
résultats  très-supérieurs  à ceux  que  l’on  obtient  générale- 
ment, mais  ils  les  cachent  avec  un  soin  qui  n'a  pas  per- 
mis jusqu'ici  d’en  connaître  la  nature. 

D'Abcet. 

argile.  ( Technologie .)  Il  existe,  dans  un  très-grand 
nombre  de  localités , des  couches  plus  ou  moins  abon- 
dantes de  mélanges  terreux,  dont  la  composition  est  assez 
variable , ainsi  que  les  propriétés , mais  qui  sc  rappro- 
chent cependant  par  quelques  caractères  qui  les  font  ser- 
vir à des  usages  analogues.  Ces  mélanges , connus  sous  le 
nom  d’argiles , renferment  tous  de  l'alumiue  ; mais  la 
proportion  de  celte  base  varie  tellement , qu'il  serait  im- 
possible de  les  classer  d'après  la  quantité  qu'elles  en  con- 
tiennent. M.  Brongniart  leur  assigne  les  caractères  sui- 
vants, qui  permettent  de  les  reconnaître.  Kn  se  desséchant 
elles  se  délayent  dans  l'eau  avec  assez  de  facilité,  et  se 
réduisent  on  une  bouillie,  qui  a une  sorte  d'onctuosité  et 
une  ténacité  qui  permet  de  l'allonger  sans  qu'elle  se  brise; 
mais  ce  caractère  tarie  d'une  manière  extrêmement  re- 
marquable entre  les  diverses  variétés  d’argile.  En  se  dessé- 
chant, la  pâte  conserve  de  la  solidité,  cl  quand  on  l'expose 
à une  chaleur  toujours  croissante,  elle  en  acquiert  une  des 
plus  fortes,  et  devient  si  dure  qu'elle  peut  étinceler  sous  le 
briquet;  dans  ce  cas,  elle  ne  peut. plus  se  délayer  dans 
l'eau  cl  faire  pâle  avec  elle. 

Certaines  argiles  feuilletées  pourraient  se  confondre 
avec  des  schistes,  mais  elles  s'en  distinguent  par  la  pro- 
priété de  faire  pâte  avec  l'eau  : c'est  encore  à ce  carac- 
tère qu'on  les  distingue  d'avec  des  trapps , des  serpentines, 
des  cornécnncs  avec  lesquelles  ou  les  confondrait  facile- 
ment, et  les  marnes  calcaires  d'avec  des  craies  qui  se  dé- 
layent bien  dans  l'eau , sans  pouvoir  prendre  la  consistance 
de  pâte  tenace. 

Les  argiles  pures  sont  infusihles  ; le  mélange  de  chaux 
et  de  quelques  oxydes  métalliques  leur  donnent  la  pro- 
priété de  se  fondre  plus  ou  moins  facilement. 

Exposées  â l'action  du  feu , les  pâtes  argileuses  se  dur- 
cissent et  éprouvent  un  reirait  considérable  , et  d'autant 
plus  grand  que  la  température  est  plus  élevée. 

Presque  toutes  les  argiles  absorbent  l'eau  avec  force  et 
même  avec  sifflement , et  s’attachent  â la  langue  en  s'em- 
parant de  l'humidité  qu'elles  y rencontrent  : on  se  sert  de 
l'expression  happer  à la  langue  pour  désigner  ce  carac- 
tère. 

Quelques  argiles  donuent  une  odeur  particulière  quand 
on  les  humecte  légèrement;  mais  ce  caractère  est  dù  à des 
matières  étrangères,  et  d'autres  minéraux  la  présentent 
aussi. 

La  plupart  de  ces  terres  sont  douces  au  toucher  : on  peut 
les  couper  avec  le  couteau  , cl  les  polir  par  le  frottement 
de  l'ongle. 

Les  argiles  renferment  très-fréquemment  en  mélange 
diverses  suhtances  qui  changent  plus  ou  moins  leur  carac- 
tère , et  les  rendent  quelquefois  impropres  aux  usages  aux- 
quels on  les  destinait;  ce  sont  : 

La  silice,  qui  diminue  leur  ténacité  et  leur  liant,  mais 
dont  la  présence  n'est  pas  généralement  nuisible,  puis- 
qu'elle empêche  la  pâte  de  sc  fendre  aussi  facilement  dans 
le  retrait  qu'elle  éprouve  par  la  chaleur , et  que  l’on  est 
toujours  obligé  d’en  mêler  de  plus  ou  moins  grandes  pro- 


portions avec  les  argiles  pour  les  faire  servir  à la  fabrica- 
tion des  poteries,  des  briques,  etc.; 

Le  fer,  qui  les  colore  et,  en  certaine  proportion,  facilite 
leur  fusion  : souvent  ce  métal  s'y  trouve  A un  étal  d'oxy- 
dation peu  avancé , et  les  colore  à peine  ; mais  par  la  cal- 
cination, il  passe  à celui  de  peroxyde  et  leur  donne  une 
teinte  plus  ou  moins  foncée  ; 

Les  sulfures  de  fer,  qui  leur  communiquent , comme 
l'oxyde,  une  teinte  rougeâtre  par  la  calcination; 

La  chaux  carbonalée,  qui  les  rend  effervescentes  avec  les 
acides  et  très-fusibles; 

La  magnésie,  qui  leur  donne  quelquefois  une  onctuosité 
particulière,  et  les  rend  généralement  moins  fusibles; 

Iles  matières  organiques  qui  les  colorent  et  peuvent  leur 
donner  une  odeur  particulière. 

Les  argile*  blanches,  exposées  au  feu , sc  colorent  quel- 
quefois si  sensiblement  qu’elles  ne  peuvent  plus  servir  à 
fabriquer  des  poteries  blanches  , tandis  que  d'autres  qui 
sout  colorées  deviennent  blanche*  à la  cuisson  ; cct  effet 
lient , dan*  le  premier  cas,  A ta  présence  du  fer  qui  se 
suroxyde,  et  dans  le  second  , A celle  de  matière*  organi- 
ques qui  sc  décomposent  en  produits  volatils,  par  l'action 
de  la  chaleur.  Ce  n’est  donc  jamais  qu'aprè*  un  essai  de 
cuissouque  l’on  peut  juger  des  qualilésd’unc  argile;  et  telle 
variété,  que  sa  blancheur  semblerait  rendre  propre  à la 
confection  de  belle  porcelaine,  par  exemple,  donnera  un 
biscuit  coloré,  tandis  qu’un  autre  qui  a un  ton  gris  assez 
prononcé  cuira  blanc. 

Les  argiles  sout  employées  A de  nombreux  usages. 
M.  Brouguiart  en  fait  quatre  divisions  fondées  sur  leurs 
propriétés  : hui  mules  ou  Aptbcs,  Fusibles,  Eikekves- 
CEXTES  et  OCBEISES. 

Les  argiles  Apvbes  ne  se  fondent  pas  au  four  de  porce- 
laine, dont  la  plus  haute  température  e«l  d'environ  140°  du 
pyromètre  de  Wedgwood.  Essayées  au  chalumeau  , clics 
résistent  parfaitement  au  feu  le  plu*  fort,  sans  que  les 
angle*  de*  fragments  se  déforment;  elles  ne  font  pas  effer- 
vescence avfc  le*  acides , sont  généralement  peu  liantes , 
et  prennent  une  forte  retraite  par  la  chaleur.  Elles  con- 
tiennent souvent  beaucoup  de  silice,  et  renferment  peu  de 
chaux  cl  de  fer;  la  plupart  d'entre  elles  perdent,  par  la 
calcination,  les  teintes  qu'elles  présentaient. 

Ces  divers  caractères  les  font  servir  à la  confection  de 
la  porcelaine  dure,  des  grè*  cl  des  faïences  blanches  à 
couvertures  transparentes.  On  en  rencontre  plusieurs  va- 
riétés dont  les  plus  importantes  , sous  le  rapport  des  arts, 
sont  les  Kaolins  et  les  Argiles  plastiques. 

Depuis  que  les  relations  d'un  jésuite  , le  Père  d'Entrc- 
colles , firent  connaître  la  nature  des  terres  employées  à 
la  Chine  pour  la  fabrication  de  la  porcelaine,  on  a décou- 
vert en  France  plusieurs  gisements  d'argile  kaolin  : le  plus 
anciennement  connu  est  celui  de  Sainl-Yriex-la-Perchc, 
près  de  Limoges  , employé  dans  toutes  les  fabriques  de 
porcelaine  ; on  en  tire  aussi  maintenant  près  de  Cher- 
bourg, qui  alimente  la  fabrique  de  baveux  : on  en  a 
trouvé  récemment  dans  le  département  de  l'Ailier. 

Les  kaolins  sont  friables  , maigres  au  toucher , font  dif- 
ficilement pâle  avec  l'eau  ; quand  ou  les  a séparés  par  le 
lavage  des  substances  étrangères  qu'ils  renferment,  ils 
sont  absolument  infusibles  au  four  de  porcelaine , et  y 
deviennent  très-durs  et  sans  solidité.  Comme  ils  provien- 
nent de  la  décomposition  du  feldspath  , ils  renfermeut 
toujours  des  portions  plus  ou  moins  considérables  de  mica. 
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Hans  plusieurs  gisements,  les  kaolins  sod(  recouverts 
par  une  roche  micacée  qui  a la  texture  du  gneiss , mais 
qui  est  rouge  et  très-fusible.  On  l'observe  dans  les  car- 
rières de  la  Chine , d'Alençon  et  de  Saint- Vriex. 

La  proportion  d'alumine  varie  dans  les  kaolins  ; elle 
éclaire  fort  peu  sur  leur  bon  emploi  dans  la  confection  de 
la  porcelaine;  et  l'analyse  chimiqnc  très-exacte  n'équi- 
vaut pas  à un  essai  fait  au  four,  à moins  que  la  quantité 
d'oxyde  de  fer  ne  se  trouve  assez  forte  pour  que  l'on  puisse 
prononcer  immédiatement  sur  l'impossibilité  de  l'employer 
à cet  usage.  Car,  pour  ce  qui  est  de  la  quantité  d'alumine 
et  de  silice,  comme  il  faut  toujours  ajouter  à la  pile  une 
grande  portion  de  sable , on  arrive  aisément  par  quel- 
ques tâtonnements  à reconnaître  quelle  est  la  meilleure. 

Quand  le  kaolin  sort  de  la  carrière , il  est  mélé  de  beau- 
coup de  fragments  de  feldspath  ; c'est  par  le  lavage  qu'on 
l'en  sépare  ; on  décante  l'eau  qu'on  laisse  déposer  plus  ou 
moins  de  temps,  et  que  l'on  fait  écouler  ensuite,  elle  en- 
traîne l'argile  et  laisse  le  feldspath;  reçue  dans  des  bas- 
sins, elle  y dépose  le  kaolin  qu’elle  avait  entraîné;  on  fait 
écouler  l’eau  , et  on  recueille  l'argile  qu'on  laisse  sc  des- 
sécher à l'air.  Cette  opération,  faite  sur  une  très-grande 
échelle,  entraîne  avec  elle  des  embarras  qui  dépendent  de 
la  difficulté  de  dessécher  la  pâte  au  point  nécessaire  pour 
la  rendre  transportable  ; de  vastes  bassins  sont  indispen- 
sables pour  y parvenir,  et  le  temps  que  l'argile  emploie 
pour  perdre  son  eau , augmente  beaucoup  les  capitaux  de 
roulement  de  ces  sortes  d’établissements. 

Des  essais,  couronnés  d'un  plein  succès,  viennent  d'étre 
faits  par  M.  Grouvelle  , pour  la  dessiccation  de  la  pâte  â 
porcelaine , qui  s'adapterait  facilement  à la  préparation 
du  kaolin  : il  a pris  pour  leur  emploi  un  brevet  d'inven- 
tion : il  se  sert  de  la  pression  pour  exprimer  l’eau  de  la 
pâte  , en  renfermant  celle-ci  dans  des  sacs  que  l'oti  place 
par  lits  séparés  au  moyen  de  claies  d'osier  ; la  pression 
peut  être  opérée  par  une  presse  en  bois  facilement  ma- 
meuvrée  par  deux  hommes. 

Le  résultat  d'une  expérience  faite  en  présence  de  plu- 
sieurs fabricants  de  porcelaine  , et  à laquelle  j'assistais 
avec  M.  Brongniart , a donné  le  résultat  suivant  : 

On  a placé  sur  la  presse  quatre-vingt-dix  sacs  renfer- 
mant entre  eux  quatre  cent  quarante-cinq  kilogrammes 
de  pâte  de  porcclaiue,  qui  contenaient  deux  cent  trente- 
quatre  kilogrammes  d’eau  : ces  sacs  en  tissu  de  chanvre, 
de  0<n,45  sur  0m,94  â 0«*,25  , et  0“,16  de  diamètre  , ont 
été  placés  en  cinq  rangées  séparées  sur  des  claies  d'osier. 
L'eau  est  sortie  claire,  presque  dès  les  premiers  moments, 
et  au  bout  de  trois  quarts  d'heure  on  en  avait  retiré  cent 
vingt-deux  kil.  En  remuant  la  pâte  dans  les  sacs  on  par- 
vint, par  une  nouvelle  pression,  à extraire  encore  une 
nouvelle  quantité  d’eau. 

Ces  essais  promettent  beaucoup  pour  la  préparation  des 
kaolins,  et  peuvent  exercer  une  grande  influence  sur  celle 
des  porcelaines  et  des  poteries  blanches,  par  la  facilité 
avec  laquelle  on  pourra  se  procurer  les  terres  ou  la  pâte, 
à l'état  de  dessiccation  convenable , sans  être  astreint  à 
l’emploi  de  bassins  et  de  renversoirs  en  si  grand  nombre. 
A l'article  Poterie,  nous  rapporterons  les  applications 
ultérieures  qui  auront  été  faites  de  ce  procédé. 

Argiles  plastiques.  Douces  et  presque  onctueuses  au 
toucher,  sc  laissant  polir  avec  le  doigt,  elles  donnent  avec 
l'eau,  uoe  pâle  tenace,  très-liante  et  longue , quelquefois 
tin  peu  l ranslucide  sur  les  bords;  iufusibles  au  four  A 
picrto.tXAias  dk  l’udistrib.  t.  i 


porcelaine,  elles  y prennent  beaucoup  de  solidité,  et  ne  se 
fondent  pas  : quelquefois  elles  sc  colorent  au  feu  à cause 
de  l’oxyde  de  fer  qu'elles  renferment. 

Parmi  les  argiles  plastiques  les  plusemployéesen  France, 
nous  citerons  celle  detioudan  ou  de  Dreux,  de  Montcrcau 
Faut-Yonne,  de  Savignv,  de  Forges-les-Eaux,  de  Gournay, 
que  leur  excellente  qualité  fait  rechercher  pour  les  ver- 
reries et  les  fabriques  de  porcelaine. 

En  Angleterre,  on  fait  particulièrement  usage  des  argiles 
du  Dcvonshire  et  de  Coolebrookdalc,  dans  le  Shropshire  ; 
celle-ci,  remplie  de  débris  de  végétaux  et  très-foncée  en 
couleur,  devient  très-blanche  par  la  chaleur. 

Argiles  fusibles . On  les  divise  en  deux  variétés  : ar- 
giles figulines  et  argiles  smccliqucs,  ou  terres  à fou- 
lon. 

Argiles  figulines.  Elles  présentent  les  propriétés  phy- 
siques des  argiles  plastiques,  mais  se  délaient  plus  facile- 
ment dans  l'eau  ; souvent  la  pâte  prend  sur  les  bords  la 
translucidité  signalée  dans  les  précédentes  ; elles  sont 
fusibles  au  four  de  porcelaine,  en  même  temps  qu'elles 
se  colorent . et  lAr  cassure  est  irrégulière,  raboteuse  et 
nullement  lamelleusc;  il  en  est  beaucoup  qui  font  effer- 
vescence avec  les  acides.  Elles  sont  très-répandues  et  em- 
ployées pour  fabriquer  la  poterie  grossière,  les  carreaux , 
les  briques  communes,  etc.  On  en  rencontra  des  bancs  très- 
étendus  à Vanvres,  Arcueil , Vaugirard;  cites  renferment 
fréquemment  des  pyrites  de  fer. 

On  se  sert  de  l'argile  grise  ou  terre  â potier  pour  mo- 
deler des  figures  ou  d'autres  objets  destinés  à être  cuits  en 
terre  ou  moulés  en  plâtre  : quand  un  artiste  exécute  une 
statue  ou  un  bas-relief  qui  exige  un  long  temps  pour  être 
terminé,  la  terre  se  fendillerait,  et  l'objet  moulé  ne  pour- 
rait conserver  ses  formes  si  on  n'en  humectait  fréquem- 
ment la  surface  en  y répandant  de  l'eau  par  l'insufflation 
ou  avec  une  brosse  : on  peut  facilement  préparer  pour  les 
besoins  des  sculpteurs  une  argile  qui  sc  conserve  toujours 
humide  en  la  mélangeant  bien  exactement  avec  une  dis- 
solution de  chlorure  de  calcium  qui  l’cmpéche  de  sc  des- 
sécher et  permet  de  la  travailler  sans  qu'elle  sc  détériore: 
avec  dix  pour  cent  environ  de  sel  on  obtient  un  résultat 
très-satisfaisant. 

Argile  smectique.  Grasse  au  toucher,  se  polissant  avec 
l'ongle,  formant  avec  l'eau  une  bouillie  peu  ductile;  sa 
couleur  varie  du  gris  jaunâtre  au  vert  et  au  brun  ; sa  cas- 
sure est  raboteuse,  schisteuse  ou  concholdc;  clic  est  com- 
pacte et  happe  peu  à la  langue;  elle  foud  au  four  à por- 
celaine. 

Son  usage  est  très-important  pour  les  arts;  elle  sert  A 
dégraisser  les  draps;  on  en  trouve  dans  beaucoup  de  pays; 
celle  de  Rittenau  en  Alsace  est  d'une  très-bonne  qualité. 

Argiles  effervescentes . Connues  particulièrement  sous 
le  nom  de  marnes  f ces  argiles  sont  formées  de  mélanges 
d'alumine  et  de  carbonate  de  chaux  en  plus  ou  moins 
grande  proportion,  et  d'où  dépendent  leurs  caractères  et 
leur  emploi. 

Lorsqu'il  s’agit  de  marner  un  terrain  pour  modifier  sa 
nature , il  est  d’une  grande  importance  de  connaître  la 
composition  de  la  substance  que  l’on  peut  employer,  parce 
que,  suivant  la  quantité  de  carbonate  de  chaux  qu'elle 
renferme,  elle  peut  devenir  utile  ou  nuisible  A la  terre 
dans  laquelle  on  l'introduit,  et  que  des  erreurs  dans  ce 
genre  peuvent  avoir  des  résultats  très-fâcheux  pour  l'a- 
griculture. r.  Msaus, 
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Argiles  ocreuses.  Un  certain  nombre  d'argiles  renfer- 
ment assez  d’oxyde  de  fer  pour  sera ir  comme  matières 
colorantes.  Si  l'oxyde  est  anbvdre,  elle»  sont  colorées  en 
rouge  plus  ou  moins  foncé;  elles  sont  jaune»  au  contraire 
quand  l'oxyde  est  hydraté,  mais  alors  elles  deviennent 
rouges  par  la  calcination.  Elles  sont  très-employées  en 
peinture  sous  divers  noms , et  plus  particulièrement  sous 
celui  d'Oc.RE. 

Argile  légère. Nous  devons  dire  ici  quelques  mots  d'une 
variété  d’argile  qui  se  distingue  par  un  caractère  remar- 
quable : sèche  au  toucher,  elle  donne  une  poussière  dure, 
employée  à polir  l'argent;  elle  se  délaie  difficilement  dans 
l'eau  , et  présente  à peine  du  liant;  elle  résiste  au  feu  et 
prend  une  grande  dureté  sans  acquérir  une  forte  densité; 
elle  ne  fait  pas  effervescence  avec  les  acides  : sa  densité, 
qui  n'est  que  de  1 ,372,  s’abaisse  quelquefois  jusqu'à  0,342; 
elle  surnage  l’eau  tant  qu'elle  n'en  est  pas  imbibée  : on 
s’en  est  servi  pour  faire  des  briques  légères.  /r.  Rhiqces. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  l’analyse  chimique 
ne  pouvait  être  d’uue  utilité  véritable  pour  faire  connaître 
les  propriétés  des  argiles  kaolin»;  maft  elle  sert  avanta- 
geusement dans  la  plupart  des  cas  pour  celle  des  autres 
variétés. 

S'il  ne  s'agit  que  de  connaître  la  proportion  d'eau  et  de 
carbonate  de  chaux  qu'elles  rciifermenl,  on  eu  calcine  au 
rouge  une  certaine  quantité, et  la  perte  iudique  sensiblement 
l'eau.  En  traitant  par  de  l’acide  hydrochloriquc  étendu  le 
résidu  de  celle  opération,  le  carbonate  de  chaux  est  dé- 
composé, et  le  résidu  lavé  indique,  par  son  poids,  celui  du 
carbonate. 

Pour  une  analyse  plus  exacte , cl  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
terminer rigoureusement  la  nature  et  les  proportions  des 
substances  que  renferme  une  argile,  il  faut  faire  usage  de 
procédés  compliqués,  et  qui  demandent  beaucoup  d'habi- 
tude; nous  en  parlerons  à l'article  Fer.  Nous  avons  fait 
connaître  au  mot  Avalise  ce  qu'elle  devait  être  pour  les 
industriels  en  général. 

Quand  nous  nous  occuperons  de  la  fabrication  des  Uri- 
ques, des  Creusets,  de  la  Poterie  , du  Foulage  des 
Draps,  etc.,  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  les  pro- 
priétés des  argiles  par  les  applications  que  nous  en  ferons. 

11.  Gaultier  de  Claubrt. 

argile.  ( Agriculture.  ) Les  terrains  solides  et  com- 
pactes qui  sont  les  plus  propres  à la  culture  du  blé,  doi- 
vent en  grande  partie  leur  consistance  à la  forte  propor- 
tion d'alumine  qu'ils  contiennent.  On  améliorera  donc  un 
terrain  trop  sablonneux  et  trop  léger  en  y mêlant  de 
l’argile  plus  ou  moins  grasse , ou  des  marnes  et  des  vases 
argileuses;  comme  on  pourra  ameuder  un  sol  trop  argileux 
en  y mêlant  du  sable. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  toutes  les  propriétés  de 
l'argile,  à laquelle,  dans  l’état  de  nature,  l’agriculture  doit 
principalement  le  bienfait  des  eaux  souterraines  qui  don- 
nent naissance  aux  sources,  aiusi  que  la  conservation  d’une 
humidité  propice  dans  la  couche  supérieure  du  sol  culti- 
vable, et  qui,  dans  les  travaux  d’art,  sert  à la  confection 
des  grands  réservoirs  nécessaires  pour  les  irrigations. 
Nous  rappellerons  seulement  que  vers  18l5,ct  pendant  les 
années  suivantes,  lin  grand  nombre  d'agriculteurs,  exci- 
tés par  les  écrits  de  Craig  , de  Curvcn,  de  llanows , cl  du 
général  Bcalson,  se  livrèrent,  en  Angleterre,  avec  uue  ar- 
deur qui  tenait  de  l’engouement , à l'emploi  de  l'argile 
brûlée  et  desséchée,  comme  engrais,  cl  crurent  cq  éprou- 


ver des  effets  merveilleux.  Dans  une  foule  de  lieux  on  en- 
tr'ouvrit  la  terre,  on  construisit  des  fours;  mais  on  avait 
trop  exagéré  les  avantages  de  ce  mode  d'amélioration  ; et 
quoique  certainement  ils  paraissent  devoir  être  considé- 
rables dans  cei  tains  cas  où  le  sol  se  trouve  extrêmement 
argileux  et  compacte,  Aiton  nous  apprend,  qu'en  1822  , 
cette  pratique  était  à peu  près  abandonnée.  Il  le  regrette 
et  pense  que  le  discrédit  u'aurait  pas  été  aussi  extrême, 
si  la  louange  n'avait  pas  été  aussi  outrée.  Il  est  évident, 
dit- il,  que  lorsque  l'argile  uu  une  autre  terre  est  réduite 
en  cendre , et  portée  par  la  combustion  à l'état  de  pous- 
sière de  briques , elle  ne  reprendra  pas  son  premier  étal 
physique,  à moins  qu'un  u'y  ajoute  des  acides,  mais  qu’elle 
restera  à l’état  graveleux  des  cendres  ou  des  terres  fria- 
bles qu'elle  a contracté  par  Faction  du  feu.  Par  consé- 
quent, cette  matière  étant  mêlée  â uue  glaise  tenace,  elle 
agira  puissamment  sur  l'arrangement  mécanique  de  ses 
molécules,  la  rendra  plus  friable,  facilitera  l'écoulement 
de  l'eau  surabondante,  et  favorisera  l'extrusion  des  racines 
destinées  à nourrir  les  végétaux.  Mais  d'auÿc»  substances, 
le  sable,  par  exemple,  peuvent  produire  un  effet  équiva- 
lent, et  ce  dornier,  par  son  mélange  intime  à l'argile,  daus 
une  proportion  convenable,  aurait  encore  l'avantage  de 
la  convertir  d'une  manière  permanente  en  un  excellent 
Loam.  Il  y a aussi  quelques  cas  où  la  glaise,  suivant  la 
nature  de  sa  composition,  peut  acquérir,  par  la  torréfac- 
tion, une  certaine  quantité  de  carbone  qui  contribuera, 
quoique  faiblement,  et  pendant  une  courte  durée,  au  dé- 
veloppement de  la  végétation;  ou,  si  elle  est  imprégnée 
de  pyrites,  elle  contribuera  à l'adoucissement  et  à la  fer- 
tilisation du  sol  par  l'action  de  scs  parties  ferrugineuses 
rendues  i la  liberté  par  la  sublimation  du  soufre.  Mais 
dans  la  pratique,  ces  effets  sout  obscurs,  incertains,  peu 
énergiques;  et  le  meilleur  moyen  d'ameublir  les  terres  ar- 
gileus«ts,  est  de  mélanger  avec  elles,  dans  des  proportions 
variables  comme  leur  propre  nature,  des  sables,  des  craies, 
des  marnes  calcaires,  des  plairas,  du  fumier  de  cheval , 
long,  sec  et  peu  consommé,  de  la  paille  même,  et  autres 
matières  propres  à les  diviser.  Il  faudra  avoir  attention 
aussi  aux  récoltes  qu’on  veut  confier  à ces  sortes  de  ter- 
rains. Parmi  les  plantes  cultivées , celles  qui  y réussissent 
le  mieux  sont  la  luzerne  elles  fèves  de  marais. 

Sou  large  Rodir. 

argile.  (Construction.)  Indépendamment  de  l'impor- 
tant emploi  que  les  constructeurs  font  de  l’argile,  et  en 
général  des  terres  plus  ou  moins  argileuses  pour  la  fabri- 
cation des  briques,  tuiles,  carreaux,  tuyaux  de  conduite 
et  autres  objets  en  terre  cuite,  soit  pour  les  constructions 
mêmes,  soit  pour  les  ornements  qui  en  dépendent , ces 
matières  leur  sout  encore  utiles  dans  les  différents  cas  ci- 
après. 

Pour  les  constructions  les  plus  communes,  telles  que 
des  murs  de  clôture,  ou  même  des  bâtiments  de  peu  d'im- 
portance, les  terres  argileuses  forment  des  Mortiers, 
ordinairement  d'une  médiocre  qualité,  mais  qui,  quelque- 
fois, offrent  uu  certain  degré  de  ténacité. 

Ces  terres,  lorsqu'elles  sout  de  nature  réfractaire,  sont 
même  la  seule  espèce  de  mortier  qui  convienne  pour  Ica 
fours  , fourneaux  et  autres  constructions  pyrotechni- 
ques. 

Un  autre  usage  assez  important  de  ces  terres,  est  la  fa- 
brication du  Pisé,  genre  de  construction  qui  consiste  à 
former  le  corps  même  des  murs  de  terre  convenablement 
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préparée,  humectée,  tassée  cl  battue  par  lits  successifs 
dans  des  espèces  d'encaissements  mobiles. 

I. 'argile  proprement  dite,  qu'on  appelle  aussi  glaise, 
sert  encore,  soit  à former  des  corrois  imperméables  au- 
dessous  et  au  pourtour  des  Bv&sns,  Réservoirs,  Citerves 
et  autres  constructions  destinées  à contenir  des  liquides, 
soit,  en  les  mélangeant  avec  des  chaux  ordinaires , A 
composer  des  Clivi  hydrauliques  factices. 

Enfin,  le»  Cire rts  et  les  Po  u zzolarcs  factices  son  I com- 
posés d'argile  ou  de  terres  argileuses  cuites  ou  pulvérisées, 
soit  qu'elles  aient  été  cuites  ad  hoc,  soit  qu'ainsi  que  cela 
a lieu  le  plus  souvent,  on  y emploie  des  débris  de  briques, 
tuiles,  carreaux,  etc.,  provenant,  ou  de  déchets  de  fabri- 
cation, ou  de  démolitions  d'anciennes  constructions. 

On  voit  que  l'usage  de  fces  matières  est  aussi  étendu 
qu'important,  et  qu'il  peut  s'appliquer  également  aux  con- 
structions les  plus  minimes  cl  les  plus  simples,  comme  aux 
plus  importantes  et  aux  plus  riches.  Sans  doute,  en  raison 
de  la  facilité  de  se  les  procurer  et  de  les  mettre  en  œuvre, 
elles  ont  dû  être  des  premières  employées,  A la  vérité  dans 
l'état  où  la  nature  les  fournit , et  par  conséquent  dans 
des  conditions  peu  favorables  à la  beauté  ainsi  qu'à  la 
solidité  et  A la  durée  des  constructions;  mais  il  est  digne 
de  remarque  qu’elles  ont  été  successivement  amenées  par 
l'art  au  point  de  pouvoir  offrir  au  besoin  la  plus  grande 
élégance,  et  surtout  un  drgré  de  solidité,  je  dirai  même 
d inaltérabilité , égal  à ce  que  la  nature  produit  de  plus 
parfait,  comme  le  prouve  le  grand  nombre  de  matériaux 
de  ce  genre  qu'on  retrouve  cucorc  dans  les  ruines  des  édi- 
fices antiques.  Gourlier. 

ARGUE.  y . TlRF.cn  D'OR . 
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armateur.  C’est  le  nom  qu'on  donne  au  négociant 
qui  équipe  un  navire  destiné  au  commerce.  I.'armcment 
d'un  navire  exige  des  connaissances  particulières  très-va- 
riées, dont  nous  parlerons  plus  en  détail  au  mot  Navire. 
y.  co  mot.  Blaxqui  aIsé. 

armature.  (Construction.)  Indépendamment  de  la 
liaison  que  doivent  avoir  entre  eux  les  matériaux  dont  se 
compose  uue  construction  par  la  manière  mémo  dont  ils 
sont  disposés,  réunis  ou  assemblés,  il  est  souvent  utile, 
pour  obtenir  une  entière  solidité,  d'y  ajouter  des  arma- 
tures, presque  toujours  en  fer,  qui  puissent  s'opposer  à 
une  cause  particulière  d'efforts. 

Ainsi,  il  est  bon  de  placer  dans  l'épaisseur  des  murs,  au 
droit  de  chaque  plancher,  ou  bien  eneme  au  droit  de  la 
ligne  de  Poussée  d'une  Vocti,  une  chaîne  en  fer  em- 
brassant le  pourtour  extérieur  d'un  bâtiment,  et  qui,  au 
moyen  d 'ancres,  se  rattache  A d’autres  chaînes  également 
placées  dans  les  murs  de  refend,  ou  seulement  A des  har- 
pons ou  tirants.  Quelquefois  aussi  on  se  borne  A orner 
les  extrémités  des  principales  pièces  des  planchers  ou 
des  sablières  des  pans  de  bois , de  semblables  harpons 
ou  tirants , qui , au  moyen  de  leurs  ancres , s'opposent  A 
l'écartement  des  murs. 

Enfin,  on  consolide  ordinairement  les  principaux  as- 
semblages de  Crairimtr  oii  même  de  menuiserie,  par 
diverses  armatures  eu  fer,  telles  que  Bouloxs,  Équerre» , 
Errrasures,  Étriers,  Platrs-raxdes,  etc.,  dont  nous  par- 
lerons par  la  suite.  Goorlier. 

armature.  ( Physique.  ) (.'armature  d'un  aimant  na- 
turel est  l'assemblage  de  deux  pièces  de  fer  doux  et  des 
liens  de  cuivre  dont  on  garnit  cct  aimant.  Les  liens  de 


cuivre  ne  servent  qu'à  tenir  unis  l'aimant  et  les  pièces  de 
fer  doux  qui  forment  la  partie  essentielle  de  l'armature. 
Celles-ci  acquièrent  un  état  de  magnétisme  sous  l'influence 
de  l'aimant , réagissent  sur  ce  dernier,  et  deviennent. ca- 
pables de  soulever  un  poids  bien  plus  considérable  que  ne 
l'aurait  fait  l'aimant  lui  même.  Ce  poids  est  suspendu  A 
une  barre  de  fer  que  l'on  met  en  contact  avec  les  deux 
extrémités  inférieures  des  pièces.  Ces  extrémités  ayant 
des  pèles  magnétiques  de  noms  contraires,  agissent  cotnmo 
le  feraient  les  extrémités  d'un  aimant  artificiel  en  fer  à 
cheval . On  emploie  souvent  le  nom  d'amnre  au  lieu 
d'armature. 

armes.  ( Technologie .)  Il  y a diverses  espèces  d'ar- 
mes : les  armes  offensives  et  défensives. 

Les  armes  offensives  sc  divisent  en  armes  de  jet  et 
armes  blanches. 

Les  armes  de  jet  sont  le  fnsil  de  munition  ou  d'infan- 
terie, le  mousqueton,  la  carabine,  le  pistolet. 

Les  armes  blanches  sont  le  sabre,  l'épée,  la  baïonnette, 
la  pique,  la  lance,  la  hache. 

Les  armes  défensives  sont  le  casque  et  la  cuirasse. 

Les  armes  varient  dans  leurs  formes  suivant  le  lieu 
où  l'on  doit  en  faire  usage.  Ainsi,  les  armes  employées 
dans  les  armées  de  terre  diffèrent  des  armes  employées 
sur  racr. 

L'on  doit  aussi  distinguer  les  armes  de  guerre  des  armes 
de  luxe. 

La  manière  dont  on  se  sert  d'une  arme  indue  sur  sa 
confection.  Ainsi,  pour  les  armes  de  jet,  la  manière  do 
mettre  le  feu  A la  charge  a fait  successivement  varier  la 
construction  du  fusil  ; d'abord , on  mil  le  feu  au  moyen 
d'une  mèche  . puis  au  moyen  de  l'étincelle  produite  par  le 
choc  de  la  pierre  A fusil;  enfin,  dans  ces  derniers  temps, 
au  moyen  de  la  détonation  d'une  composition  qui  s’en- 
flamme lorsqu'on  la  frappe  vivement  avec  un  marteau. 

La  manière  de  charger  l'arme  nV  prouva  pas  de  change- 
ments lorsqu'on  passa  du  fusil  A serpentin  cl  A rouets,  au 
fusil  muni  d'un  ebien  portant  dans  ses  mâchoires  une 
pierre  A fusil.  Les  diverses  parties  de  l'arme  furent  suc- 
cessivement améliorées  dans  leur  construction;  Ici  formes 
furent  mieux  choisies  ; les  canons  de  fusil  furent  surtout 
fabriqués  aver  plus  de  soin.  Mais  remploi  des  capsules 
fulminantes  doit  apporter  des  modifications  importantes  A 
la  construction  des  armes  à feu,  et  il  est  probable  que 
l'on  arrivera  bientôt  A armer  l'infanterie  de  fusils  avec 
lesquels  on  pourra  tirer  fort  aisément,  sans  sc  presser  et 
sans  crainte  d'accidents,  six  à sept  coups  A la  minute; 
car  l'on  construit  maintenant  des  armes  qui  sc  chargent 
par  la  culasse,  de  sorte  que  les  balles  y sont  forcées,  et  le 
tir  eu  est  d'une  grande  justesse.  Les  essais  tentés  en  ce 
genre  sur  des  fusils  armés  des  ancienne*  platines  A chien 
cl  A bassinet . n'avaient  pas  été  satisfaisants;  mais  en  em- 
ployant le  piston  ou  marteau, et  la  cheminée  sur  laquelle 
se  place  la  capsule  fulminante,  on  est  arrivé  à fabriquer 
des  canons  de  fusil  qui  sc  chargent  par  la  culasse  avec 
promptitude,  et  qui,  sans  tirer,  offrent  toute  la  sécurité 
désirable.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  d’un  haut  intérêt 
pour  l'industrie,  aux  articles  Fusils,  Sahufs,  etc. 

Th.  Olivier. 

armure.  {Physique.)  On  désigne  sous  le  nom  d’ar- 
mures, des  bouteilles  de  I.eyde,  et  en  général  des  conden- 
sateurs , les  feuilles  métalliques  qu'on  applique  sur  le 
verre,  et  A la  surface  desquelles  s'opèrent  la  décomposi- 
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lion  et  la  circulation  Hc  l’électricité.  V.  Bocteille  de 

J.ETDE  et  CoXDEXSATEtlR.  S.  P. 

abokates.  ( Commerce . — Économie  domestique.) 
Sous  le  nom  d'aromates  il  sera  ici  question  des  substances 
aromatiques  qui  sc  rencontrent  dans  le  commerce  et  qui 
sont  employées  comme  condiments,  comme  parfums, 
comme  médicaments,  et  pour  préserver  des  insectes  qui 
détruisent  les  matières  organiques  et  notamment  les 
tissus. 

La  majeure  partie  des  aromates  forment  des  groupes 
bien  tranchés  qui  peuvent  être  étudiés  d'une  manière  col- 
lective. De  ce  nombre  sont  les  Mules  volatiles  , les 
IUruEs  et  les  Résines  , pour  lesquels  on  fera  des  articles 
particuliers.  Le  Camphre  sera  dans  le  même  cas. 

Les  principes  odorants  étant  toujours  volatils , on  est 
obligé  d'user  de  certaines  précautions  pour  conserver  et 
pour  employer  les  aromates.  En  général  on  doit  les  serrer 
dan*  des  vases  fermant  hi«n  et  à l'abri  de  la  lumière  qui , 
souvent,  fait  naître  des  altérations  chimiques  qui  les  dété- 
riorent considérablement.  Relativement  ù leur  emploi,  il 
faut  éviter , lorsque  l’on  veut  aromatiser  quelque  mets  ou 
quelque  autre  chose,  de  les  ajouter  à une  température  éle- 
vée , surtout  si  celle-ci  doit  être  soutenue  longtemps  ; car, 
sans  cette  précaution . les  matières  volatiles  se  dissipent  et 
il  ne  reste  plus  que  le  tissu  organique  qui  les  recélait, 
ou  même  absolument  rien,  si  l'on  a fait  usage  d'huiles  vo- 
latiles. Dans  les  pharmacies,  ou  Ton  a besoin  de  préparer 
des  médicaments  qui  renferment  à la  fois  les  principes 
extractifs  et  aromatiques  de  certaines  matières,  on  em- 
ploie souvent  la  distillation  et  Y Infusion.  Par  la  pre- 
mière de  ces  opérations  les  substances  odorantes  sont  trai- 
tées à la  température  de  l'eau  bouillante,  et  leurs  principes 
aromatiques  ne  sont  point  perdus,  parce  qu'on  les  con- 
dense en  même  temps  que  l'eau,  à mesure  qu'ils  s'évapo- 
rent. 

Le  produit  distillé  est  ensuite  réuni  au  décoctum  resté 
dans  la  ciicurbile  de  l'alambic.  Pour  ceux  qui  ne  possèdent 
pas  cet  instrument , la  simple  infusion  faite  en  versant  de 
l'eau  bouillante  sur  les  substances  odorantes , disposées 
dans  des  vase»  qui  ferment  bien , peut  donner  un  résultat 
à peu  près  semblable  à celui  que  l'on  obtient  par  la  distil- 
lation. r.  Eaüx  distillées. 

Rien  des  matières  acquièrent  une  odeur  plus  intense 
lorsqu'elles  sont  dissoutes  dans  un  véhicule  très-volatil. 
L’ambre  gris  est  dans  ce  cas. 

Les  liqueurs  de  table  contenant  de  l'eau  et  de  l'alcool , 
•il  n'est  pas  toujours  indifférent  de  les  préparer  avec  des 
eaux  distillées  aromatiques  ou  avec  des  alcoolats  [1]; 
voici,  en  général,  ce  qui  pourra  guider  pour  choisir  le 
mode  de  préparation  : lorsque  les  principes  odorants  se- 
ront peu  volatils , il  faudra  epiployer  l’eau  qui  bout  à une 
température  plus  élevée  que  l’alcool  ; ce  moyeu  sera  pré- 
féré pour  la  cannelle,  les  muscades,  la  myrrhe,  etc.;  niais 
lorsque  les  principes  odorants  seront  très-volatils  on 
pourra  faire  usage  de  l'alcool  : cela  se  fera  pour  les  fraises 
et  le*  framboises.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  n'y  a pas 
d'inconvénient  à affaiblir  l’alcool  avec  l’eau  cl  à distiller 
jusqu’à  ce  que  le  tout  marque  21®  environ  à l'aréomètre 
de  Cartier.  Dans  ce  cas  l’alcool  passe  le  premier  presque 
pur,  et  va  s'affaiblissant  successivement;  de  manière  que, 

[ij  Les  alcoolats  sc  préparent  comme  la  plupart  des  eaux 
distillées,  eu  remplaçant  l'eau  par  de  l'alcool. 


vers  la  fin  de  l’opération,  on  n’obtient  plus  que  de  l’eau 
bouillante  à 100®  et  même  au-dessus,  à cause  des  matières 
qu'elle  peut  tenir  en  dissolution. 

Rien  des  eaux  de  toilette,  comme  celle  de  Cologne, 
peuvent  sc  préparer  en  dissolvant  simplement  des  huiles 
vojatilcs  daus  de  l’alcool,  ou  par  distillation;  mais  il  faut 
bien  remarquer  que  des  formules  qui  donneraient  des 
produits  fort  agréables  par  simple  mélange  , pourraient 
beaucoup  perdre  par  la  distillation,  et  vice  versâ.  Cela 
tient  à ce  que  les  huiles  essentielles  sont  moins  volatiles 
que  l’alcool , et  à ce  qu’elles  ne  le  sont  pas  toutes  au  mémo 
degré;  de  sorte  qu’une  dissolution  très-chargée  d’huiles 
essentielles  par  simple  mélange  , s'affaiblira  par  la  distil- 
lation , et  les  contiendra  dans  un  tout  autre  rapport  ; ce 
qui  en  fera  varier  l’odeur. 

En  général,  quand  on  mêle  des  substances  aromatiques, 
on  a soin  de  le  faire  dans  des  proportions  telles  qu'aucune 
odeur  ne  domine;  cela  exige  beaucoup  de  tâtonnements  , 
est  difficile  à obtenir  et  encore  plus  à enseigner.  Il  n’y  a 
que  le  goût  qui  puisse  guider. 

Voici  les  noms  de  quelques  substances  dont  les  odeurs 
s’allient  bien  : 

La  vanille,  la  cannelle , la  rose. 

La  cannelle,  le  girofle,  la  muscade,  le  piment. 

I.e  safran  , la  muscade , le  girofle  , le  piment. 

La  coriandre,  l'anis,  la  badiane. 

L’ambre  gris,  les  baumes. 

Le  musc  « la  civette , l'ambre  gris  , etc.,  etc.,  etc. 

Mais  ces  associations  dépendent  entièrement  des  condi- 
tions que  l'on  veut  remplir;  car  jamais  le  musc,  ni  la  ci- 
vette, ni  l'ambre  n’ont  été  employés  comme  condiment*. 

Généralement  parlant,  toutes  les  odeurs  peuvent  s'asso- 
cier , même  les  plus  détestables  avec  les  plus  suaves  ; 
mais  il  faut,  pour  faire  quelque  chose  qui  soit  agréable, 
que  les  plus  fortes  s’y  trouvent  pour  très-peu  de  chose. 

stmbre  gris.  On  sait  actuellement  d’une  manière  assez 
positive  que  l’ambre  gris  provient  du  cachalot  qui  est  un 
énorme  cétacé  que  l’on  rencontre  dans  plusieurs  mers  ; o 
mais  il  existe  des  doutes  sur  la  partie  du  corps  de  cet 
animal  ou  sc  forme  ce  produit  ; l'opinion  la  plus  probable 
est  celle  qui  le  considère  comme  une  matière  sécrétée  par 
des  cryptes  avoisinant  la  partie  externe  de  l’appareil  géné- 
rateur. 

, L’ambre  gris  est  en  masses  grises , quelquefois  jaunâ- 
tres , quelquefois  noires,  plus  légères  que  l’eau,  se  ra- 
mollissant par  la  chaleur , et  possédant  une  odeur  qui  a 
quelque  analogie  avec  celle  du  musc  , mais  qui  est  plus 
agréable. 

Traité  par  l’alcool  pur  et  bouillant , l'ambre  gris  lui 
cède  une  matière  particulière  nommée  ambréinc,  que  l’on 
sépare  des  autres  par  la  filtration , et  qui  sc  dépose  par  l>; 
refroidissement.  Cette  matière,  qui  est  blanche,  poisse  les 
doigts,  fond  vers  30®  du  thermomètre  centigrade , n'est 
point  attaquée  par  les  alcalis  caustiques , et  l’est  au  con- 
traire par  l'acide  nitrique  bouillant  qui  la  transforme  en 
acide  ambréique  qui  n’csl  pas  fusible  à 100®. 

L’ambre  gris  ayant  une  valeur  à peu  près  égale  à celle 
de  l’or,  il  en  résulte  qu’on  le  trouve  souvent  falsifié  dans 
le  commerce.  Ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  le  voir,  se- 
ront donc  obligés  de  l'essayer  pour  connaître  s'il  possède 
toutes  les  propriétés  qui  vicunent  d'étre  indiquées. 

sfnis.  Sous  ce  nom  on  vend  les  fruits  du  pimptnella 
anitum,  l.,  de  la  famille  des  ombcllifères.  Comme  celle 
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plante  est  excessivement  commune  en  France  , ses  fruits 
ne  sont  jamais  falsifiés.  Il  faut  seulement  avoir  soin  de  les 
choisir  bien  entiers  , d'une  saveur  agréable  et  d'une  cou- 
leur non  passée.  Ils  sont  emptoyés  par  les  confiseurs  pour 
faire  des  espèces  de  petites  dragées  qui  sont  recherchées. 
Ce  n’est  point  avec  Yanls,  mais  avec  ta  badiane,  qne  l’on 
prépare  l'anisctte  de  Bordeaux. 

Badiane.  On  vend  sous  ce  nom  ou  sous  ceux  tVanls 
étoilé , (Yanls  de  ta  Chine , les  fruits  de  YHtlclum  anl- 
satum , L.,  plante  de  la  famille  des  magnoliacécs  qui  croit 
en  Chine  et  au  Japon.  Ce  fruit  ressemble  à une  étoile  à 
huit  rayons  formés  par  la  réunion  de  huit  carpelles , sou- 
dés à un  axe  central  qui  fait  suite  au  pédoncule.  Chacun 
des  carpelles  s’ouvre  par  la  partie  supérieure,  et  laisse 
voir  une  semence  ovale  . aplatie , lisse  et  luisante  , qui  est 
beaucoup  moins  aromatique  que  l’enveloppe  du  fruit  qui 
possède  une  odeur  d'anis.  C’est  avec  ce  fruit  que  l'on  pré- 
pare Yanisette  de  Bordeaux  que  l’on  fait  par  distilla- 
tion. On  peut , dans  la  plupart  des  cas , substituer  l’anis  à 
la  badiane. 

Cannelle.  On  appelle  ainsi  l’écorce  d’une  espèce  de  lau- 
rier que  Linné  a décrit  sous  le  nom  de  la u rus  cinnamo- 
mum.  Ce  laurier  est  originaire  de  Ceylan  , de  la  Chine  et 
de  quelques  endroits  des  Indes  orientales  ; mais  il  a été 
transporté  au  Brésil  et  à la  Guyane  qui  actuellement  four- 
nissent une  partie, peu  considérable  il  est  vrai,  de  la  can- 
nelle du  commerce. 

La  cannelle  est  en  écorces  minces, dépourvues  de  leur 
épiderme,  roulées  dans  la  direction  de  leur  axe,  d’un  fauve 
rougeâtre,  d’une  odeur  particulière  et  d’une  saveur  sucrée 
et  brûlante,  rappelant  cette  odeur.  On  en  connaît  plusieurs 
espèces  commerciales  qu’il  est  utile  de  bien  distinguer  : la 
caoncllc  de  Ceylan,  la  cannelle  de  la  Chine  , la  cannclle.de 
la  Guyane,  la  cannelle  matte,  et  le  eassla  llgnea. 

La  cannelle  de  Ceylan  est  en  écorces  fort  minces  , 
comme  une  carte  à jouer,  bien  roulées,  mal  tes  à la  surface, 
d’une  couleur  vive,  d'une  saveur  éminemment  sucrée, 
puis  ensuite  piquante;  d’une  odeur  suave,  agréable,  ne 
rappelant  nullement  celle  de  la  punaise. 

La  cannelle  dite  de  la  Chine  est  en  écorces  ordinaire- 
ment plus  épaisses  , d'une  couleur  plus  rembrunie  que 
celle  de  la  cannelle  de  Ceylan,  d’une  saveur  beaucoup 
moins  sucrée,  et  d'une  semblable  odeur  , mais  qui  laisse 
un  arrière-goût  dû  à une  odeur  à peu  près  analogue  â 
celle  de  la  punaise  , cependant  beaucoup  moins  désa- 
gréable. Celte  cannelle  est  moins  estimée  que  la  pré- 
cédente. F.lte  présente  quelquefois  un  épiderme  grisâtre , 
strié  longitudinalement,  épiderme  qui  diffère  de  celui  du 
vrai  canncllier,  qui  est  brun- marron  foncé,  portant  des 
taches  grises  et  ovales. 

Cannelle  de  la  Guyane.  A peu  près  semblable  â la  pré- 
cédente, mais  possédant  une  saveur  presque  brûlante. 

11  existe  une  cannelle  ressemblant  à cette  dernière  et 
portant  des  lignes  longitudinales  , saillantes  et  plus  lisses 
que  le  fond  de  l’écorce;  ce  qui  est  peut-être  dû  au  frotte- 
ment. Sasavrur  est  moins  âcre;  mais  elle  parait  être  d’une 
qualité  qui  approche  de  la  cannelle  de  Ceylan.  F.llc  vient 
probablement  d'une  variété  particulière  de  cannellicr. 

Le  cannelle  matte  est  en  écorces  épaisses  de  trois,  qua- 
tre, cinq  cl  six  millimètres,  plates,  soyeuses  i la  partie 
interne , sc  disgrégeant  en  Abres  sous  la  dent , et  présen- 
tant une  saveur  et  une  odeur  faibles.  Elle  provient  des 
vieilles  branches , et  ne  mérite  pas  d’étre  usitée. 


Le  eassla  llgnea  est  en  écorces  épaisses,  mais  roulées;  il 
se  disgrège  moins  facilement  sous  la  deot  que  la  rannello 
matte,  est  astringent , et  jouit  en  tous  points  de  qualités 
qui  sont  supérieures  i celles  de  cette  dernière  cannelle. 

Le  eassla  llgnea  passe  pour  être  l’écorce  du  laurus 
eassla . 

Indépendamment  de  la  distinction  de  ces  variétés  do 
cannelles,  il  est  encore  un  choix  à faire  parmi  elles.  En 
général  on  préférera  celles  dont  la  couleur  sera  la  plus 
vive,  la  saveur  sucrée  , et  l'odeur  la  plus  agréable  et  dé- 
pourvue de  celle  de  la  punaise. 

CascariUe.  Écorce  en  fragments  généralement  courts, 
roulés  par  les  deux  bords , élargis  par  le  centre  ou  par  les 
extrémités , souvent  arqués  en  dehors,  déchirés  à diffé- 
rentes hauteurs , gris-brun  en  dedans  et  en  dehors  , pré- 
sentant des  stries  longitudinales  , courbes  , courtes  et 
bien  marquées.  Sur  les  plus  gros  morceaux,  qui  ont  à 
peine  le  volume  du  petit  doigt,  on  trouve  quelquefois  des  # 
lignes  circulaires  peu  espacées.  Cette  écorce  est  souvent 
recouverte  d’un  enduit  blanchâtre  , plus  ou  moins  épais  , 
disposé  par  plaque»  qui  Anissenl  brusquement.  Saveur  pi- 
quante , légèrement  amère  et  astringente.  Odeur  aroma- 
tique , agréable. 

Celle  écorce  est  celle  du  croton  cascarlUa , L.,  de  la 
famille  des  euphorbiacés.  Elle  est  employée  par  les  fu- 
meurs qui  la  mêlent  au  tabac  pour  corriger  l’odeur  de  sa 
fumée. 

Civette.  On  donne  ce  nom  au  produit  de  la  sécrétion  de 
follicules  situés  près  de  l’anus  de  quelques  espèces  de  ci- 
vettes qui  appartiennent  au  genre  vlverra  de  Linné. 

Cette  matière  est  jaune , brunâtre , visqueuse  ; elle  a à peu 
près  la  consistance  du  miel.  Elle  possède  une  odeur  ana- 
logue â celle  du  musc,  et  son  analyse  chimique,  faite  par 
M.  Boutron-Charlard , a démontré  qu'il  existait  aussi 
beaucoup  d'analogie  dans  la  composition  de  ces  deux  ma- 
tières. 

fat  civette  est  fort  rare , coûte  cher,  et  est  sujette  aux 
falsiAcalions  ; heureusement  qu’elle  est  assez  peu  impor- 
tante pour  qu'on  n’ait  pas  à regretter  de  n’avuir  pas  de 
moyens  précis  pour  en  déterminer  la  pureté. 

Four  sc  procurer  cette  substance , on  place  l’animal  qui 
la  produit , dans  des  cages  de  fer  appropriées  à sa  forme  ; 
c’est-à-dire  longues,  basses  et  étroites,  oit  il  ne  peut  sc 
retourner  ; et , à l’aide  d’une  petite  curette  qu’on  introduit 
dans  l’ouverture  que  présentent  les  follicules , on  en  retire 
la  matière  qu’ils  renferment. 

Cèdre.  Le  bois  de  cet  arbre,  qui  est  employé  pour  faire 
des  ouvrages  de  marqueterie , est  aussi  un  parfum  très- 
agréable  lorsqu'on  le  brûle.  Comme  c’est  plutôt  la  distil- 
lation que  la  combustion  du  principe  odorant  qui  le  rend 
très-fragrant,  il  vaut  mieux  réduire  le  bois  en  poudre  et 
le  jeter  sur  un  réchaud  ardent  que  de  le  fendre  pour  le 
brûler  par  morceaux  en  l'enflammant.  Il  peut  remplacer 
le  bois  d’alors  que  l'on  se  procure  difficilement. 

Coriandre.  Fruit  du  Coriandrum  satlvum , L.,  de  la 
famille  des  ombcllifères.  Il  est  sensiblement  sphérique,  de 
la  grosseur  d’un  grain  de  poivre , et  présente  des  eûtes  plus 
visibles  que  saillantes.  Ce  fruit  qui , lorsqu'il  est  mûr  , pos- 
sède une  saveur  et  une  odeur  fort  agréables,  sent  la  pu- 
naise avant  la  maturité.  Comme  tous  ceux  de  la  même  fa- 
mille, il  se  divise  en  deux  vers  la  base,  et  sc  trouve  porté 
sur  un  style  médian  â la  partie  supérieure  duquel  il  est 
attaché. 
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l a coriandre  se  recueille  en  France. 

Five  tonka.  C'est  la  semence  d'un  arbre  de  la  famille 
des  légumineuses,  nommé  Dipterix  odorata  par  Wilde- 
now.  Celle  semence  est  orale,  allongée,  aplatie  , à bords 
assez  minces,  dont  l’un , où  se  trouve  marqué  le  hile  [I] , 
est  ordinairement  plus  convexe  que  l'autre  qui , quelque- 
fois même,  esl  concave.  L’enveloppe  est  presque  noire  , 
mince  el  ridée  profondément  ; elle  est  souvent  recouverte 
d'une  matière  particulière.  Manche  et  cristalline,  que  l’on 
nomme  coumarfn , d’un  des  noms  de  l’arbre  qui  produit 
la  semence  dont  il  est  ici  question  ; sa  longueur  est  d'en- 
viron quatre  centimètres.  L’embryon  esl  situé  à l’extré- 
mité vers  laquelle  est  l’empreinte  du  cordon  ombilical  ; il 
est  pyriforme , et  se  prolonge  vers  le  centre  de  la  graine 
en  un  Met  aplati  qui  se  divise  par  le  bout  libre  en  plu- 
sieurs lanières  disposées  en  éventail. 

La  fève  tonka  possède  une  odeur  de  mélilot  qui  persiste 
fort  longtemps  : ou  en  fait  usage  pour  aromatiser  le  tabac 
à priser.  Il  suffit  pour  cela  de  placer  une  seule  semence 
dans  une  tabatière. 

Gingembre.  Le  gingembre  du  commerce  est  la  souche 
d’une  plante  de  la  famille  des  amomées.  En  France , il 
n'esl  guère  employé  que  comme  médicament;  en  Angle- 
terre il  sert  de  condiment . attendu  qu’il  possède  une  sa- 
veur poivrée  propre  à relever  les  mets,  et  une  odeur  fort 
agréable  lorsqu’elle  n’est  pas  trop  intense. 

Le  gingembre  est  d'une  forme  difficile  à décrire;  il  est 
en  morceaux  aplatis,  irréguliers , renfles  vers  le  centre , 
amincis  sur  les  bords  , étranglés  subitement  d’espace  en 
espace,  dans  le  sens  de  la  largeur,  à peine  dans  celui  de 
l’épaisseur;  il  est  facile  à couper;  blancb  Aire  à l’inférieur; 
recouvert  d’un  épiderme  gris  jaunâtre,  mal,  et  manquant 
dans  plusieurs  endroits  qui  sont  moins  jaunâtres  ou  plus 
foncés. 

On  trouve  actuellement,  dans  le  commerce,  un  gin- 
gembre blanc  qui  porte  le  nom  de  gingembre  anglais.  Il 
esl  en  tout  semblable  au  précédent , à cela  près  qu’il  est 
dépourvu  d’épiderme,  et  que  son  odeur  est  moins  forte. 

Geniivre.  C’est  le  nom  français  Aojuniperus  commu- 
ais, L.,  de  la  famille  des  conifères,  et  du  fruit  qu’il  porte. 
Ce  fruit , qui  esl  noir  et  luisant , de  la  grosseur  d’une  gro- 
seille, et  qui  a l’apparence  d’une  baie,  est  un  petit  cône  [2] 
dont  les  écailles  sont  soudées.  On  le  brûle  quelquefois  sui- 
des charbons  ardents  , comme  un  parfum , qui  toutefois 
est  fort  commun.  Il  est  principalement  employé  daus  la 
fabrication  d’une  eau-de-vie  de  grain  ou  de  fécule  , qui 
porte  son  nom;  dans  ce  cas,  il  remplit  un  double  but,  car 
il  contient  du  sucre  susceptible  de  fermenter  en  donnant 
de  l’alcool , el  un  principe  aromatique  qui  masque  l’odeur 
de  l'huile  volatile  qui  sc  forme  dans  la  distillation  de  ces 
matières. 

Girofle . On  vend  , sous  ce  nom , la  fleur  non  encore 
épanouie,  du  caryophyllus  aromaticus , L.,  arbre  de  la 
famille  des  rayrtinées.  Elle  est  formée  d'un  calice  allongé, 
à quatre  pans,  divisé  en  quatre  dans  le  dernier  cinquième 
de  sa  longueur.  Chaque  division  est  étalée.  Ce  calice  est 
brun,  rugueux,  et  porte  au  centre  les  pétales  non  déve- 
loppés, réunis  en  un  petit  sphéroïde.  Chacun  connaît  le 
girofle  cl  ses  usages;  il  faut  le  choisir  bien  nourri,  entier, 

[0  Endroit  par  lequel  une  semence  est  attachée  dans  un 
fruit. 

(»]  On  nomme  ainsi  les  fruits  des  pins  cl  des  sapius. 


sec,  d’une  saveur  brûlante  et  d’une  odeur  très-forte. 

Musc.  Le  muse  est  une  matière  brune,  presque  noire, 
molle  lorsqu'elle  est  récente,  pulvérulente  lorsqu'elle  est 
desséchée. 

Son  odeur  vive , persistante  et  fatigante,  est  connue  de 
tout  le  monde.  On  le  trouve  dans  un  crypte  volumineux  , 
situé  dans  le  prépuce  du  motchus  moschi  férus.  Ce  crypte, 
qui  a quatre  à cinq  centimètres  de  longueur  , sur  trois  à 
quatre  de  largeur,  est  eu  dehors  recouvert  parla  peau  qui 
porte  un  poil  blanc  fauve  , d'une  épaisseur  considérable  ; 
il  présente  une  scissure  qui  est  traversée  par  la  verge. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  espèces  de  musc  : le 
musc  lonktn  el  le  musc  kabardin  , qu’il  est  essentiel  de 
savoir  bien  distinguer , attendu  que  le  premier  a une  va- 
leur beaucoup  plus  considérable  que  le  second.  Le  folli- 
cule qui  renferme  le  musc  tonkin  est  ordinairement  moins 
volumineux  que  celui  qui  renferme  le  musc  kabardin. 
L’odeur  de  ce  dernier  â quelque  chose  de  désagréable  qui 
approche  de  relie  des  matières  animales  putréfiées,  ce  que 
le  premier  ne  présente  pas. 

Muscade.  Semence  du  volume  d'une  petite  noix , qui , 
dans  l’état  naturel , est  renfermée  dans  une  coque  recou- 
verte d'une  arille  rouge  et  laciniée  que  l'on  nomme  ma- 
cis. Le  tout  est  placé  au  centre  d'un  péricarpe  charnu, 
dont  la  grosseur  est  à peu  près  celle  d'une  forte  pèche. 
L’arbre  qui  porte  ce  fruit  est  le  muscadier,  que  Lamarck 
a décrit  sou»  le  nom  de  myrlslica  moschata , cl  qui  ap- 
partient à la  famille  des  myristicées.  La  muscade  est 
ovoïde,  profondément  et  irrégulièrement  striée,  d’une 
couleur  gris  blanchâtre  à l’extérieur,  et  jaunâtre  â l'inté- 
rieur, où  elle  présent  des  anfractuosités  revêtues  d’une 
teinte  très-hrunc.  La  muscade*  a une  odeur  aromatique 
très-prononcée  el  une  saveur  chaude.  Elle  contient  une 
matière  grasse  aussi  consistante  que  le  suif,  et  que  l'on 
nomme  huile  épaisse  de  muscade.  Pour  l’extraire  , on 
broie  la  muscade, on  la  fait  bouillir  dans  l'eau;  et  laissant 
refroidir  le  tout  ensemble , cette  matière  vient  se  figer  à 
la  surface  du  liquide,  dont  on  la  sépare  facilement.  On 
l'obtient  aussi  en  pressant  la  muscade  entre  des  plaques 
de  métal  chauffées. 

Myrrhe.  La  myrrhe  esl  une  gomme-résine  en  morceaux 
jaunâtres,  translucides,  peu  volumineux,  affectant  des 
formes  indéterminées,  présentant  une  cassure  cércnsc  , 
une  saveur  amère  et  une  odeur  forte  qui  n’est  pas  dés- 
agréable. Elle  ne  brûle  que  difficilement  avec  flamme,  esl 
soluble  dans  l’alcool  à 20».  L’eau  pure  cl  l’alcool  pur  ne 
la  dissolvent  pas  entièrement.  Son  origine  n'est  pas  bien 
certaine  ; on  croit  pourtant  devoir  la  rap|>orter  à un  bat- 
samodendrum  qui  croit  dans  l’Arabie-lleurcuse,  et  dans 
l’Abyssinie.  Selon  Thomson , la  première  nous  vient  par 
la  Turquie,  et  la  seconde  par  le  commerce  des  Indes- 
Orientales. 

La  myrrhe  entre  dans  la  composition  de  Y élixir  de 
Garus . La  formule  du  Codex  medicamentarius  fran- 
çais en  dévigne  une  trop  grande  quantité  ; il  faut  la  ré- 
duire de  moitié  an  moins. 

On  trouve  dans  le  commerce  une  gomme-résine  ayant 
une  faible  odeur  de  myrrhe,  une  couleur  brune;  elle  est 
presque  opaque  , cl  possède  une  saveur  amère  très-pro- 
noncée. Cette  gomme-résine,  qu'il  faut  bien  distinguer  de 
la  précédente  qui  devient  fort  rare,  porte  le  nom  du 
fausse  myrrhe. 

Ou  la  rencontre  dans  les  anciens  droguiers  sous  le  nom 
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de  bdellium  orientale.  Sa  saveur  amère  la  distingue  par- 
faitement du  véritable  bdellium  qui  est  produit  par  un 
heudelolia  qui  croit  en  Afrique.  C'est  peut-être  celte 
fausse  myrrhe  et  non  le  bdellium  actuel , qui  a porté  lo 
nom  de  myrrha  Imperfecta  ? 

Pat-chou-ti.  Feuilles  opposées,  quadrilatérales,  obtuses 
sers  le  pétiole , légèrement  aigues  du  côté  opposé,  sur- 
dentées, épaisses,  velues,  un  peu  décurrentes,  présentant 
une  nervure  médiane  très-prononcée,  envoyant  des  rami- 
fications â chaque  dent  ; couleur  d’un  gris  foncé  ; odeur 
d'asarum  très-prononcée,  pénétrante  et  persistante. 

On  trouve  dans  les  galeries  du  Muséum  des  feuilles  sem- 
blables . qui  sont  étiquetées  Fok-hiang-yé.  Elles  parais- 
sent appartenir  à la  famille  des  labiées.  C’est  la  Chine  qui 
nous  les  fournit. 

On  les  emploie  pour  préserver  les  vêtements  des  insectes 
qui  pourraient  s’y  fixer  et  les  détruire;  on  les  remplace- 
rait probablement  par  les  feuilles  de  Vasarum  Euro- 
perum , L. 

Piment.  On  nomme  ainsi  le  frnit  du  myrtus pimenta , L.f 
qui  croit  dans  l’Amérique  méridionale  et  les  Antilles.  Ce 
fruit  desséché,  dans  l’état  où  on  nous  l'apporte , est  sphé- 
rique, de  la  grosseur  d’un  pois,  ridé,  brunâtre  et  couronné 
par  Je  calice.  Au  moyen  d'une  coupe  transversale  , il  pré- 
sente deux  loges  séparées  par  une  cloison.  Sa  saveur  est 
chaude  ; son  odeur  a quelque  analogie  avec  celles  du  gi- 
rofle et  de  ta  muscade. 

• Ce  fruit  est  cueilli  avant  qu’il  soit  mûr,  et  desséché  en- 
suite. Plus  il  est  petit,  plus  il  est  estimé. 

Le  piment , dit  tabago,  est  ordinairement  plus  gros 
que  le  plmrnt  Jamaïque. 

Safran.  Le  safran  du  commerce  est  formé  par  les  stig- 
mates du  crocus  satlvus , L.;  ses  stigmates  sont  linéaires, 
d’un  Jaune  excessivement  foncé  et  très-odorants. 

Le  safran  est  employé  pour  la  teinture  en  jaune,  comme 
médicament  et  comme  condiment.  .Son  prix  étant  fort 
élevé,  on  le  rencontre  souvent  falsifié.  La  fraude  la  plus 
commune  a lieu  par  de  Peau  qu'on  y ajoute  pour  en  aug- 
menter le  poids.  On  le  trouve  encore  souvent  mêlé  de  car- 
thamc.  que  l’on  nomme  aussi  safranum  et  safran  bâtard, 
cl  de  fleurs  de  souci.  Thomson  dit  qu'on  y ajoute  quel- 
quefois de  la  fibrine  desséchée.  La  quantité  d’eau  ajoutée 
au  safran  se  détermine  en  en  pesant  une  certaine  quantité, 
la  desséchant , pesant  de  nouveau,  et  prenant  la  diffé- 
rence des  deux  poids.  On  reconnaît  les  fleurons  du  car- 
thame  et  du  souci,  en  jetant  un  peu  du  safran  suspecté 
dans  l’eau  bouillante  ; le  safran  et  les  fleurons  reprennent 
la  forme  qu’ils  avaient  étant  frais,  et  Ton  peut  alors  faci- 
lement les  distinguer.  La  fibrine  se  reconnaît  en  brûlant 
le  safran;  s'il  en  contient,  il  donuc  l'odeur  de  la  corne 
grillée. 

Le  safran  d'Fspagnc  est  imprégné  d'huile  qui  en  aug- 
mente le  poids  et  qui  rancit  quelquefois. 

Le  safran  du  Câlinais  est  fort  estimé.  Pour  le  récolter 
on  en  cueille  les  fleurs  avant  leur  épanouissement  et  vers 
le  lever  du  soleil  ; on  enlève  les  stigmates  qui  sont  au 
centre  et  on  les  dessèche  sur  un  poêle  en  les  couvrant  avec 
une  couverture  de  laine  pour  s’opposer  à l'évaporation 
des  principes  odorants.  On  atteindrait  encore  plus  facile- 
ment ce  but  en  les  desséchant  sur  une  plaque  de  métal 
chauffée  par  de  la  vapeur  d'eau  produite  sous  la  pression 
de  l’atmosphère. 

Santal  blanc  cl  santal  dlrin.  Aubier  cl  bols  du  sanla- 


lum  album  f I..,  onagralres , Jussieu.  Rols  compacte, 
jaune;  assez  dur.  d’une  odeur  très-forte,  et  facile  à re- 
connaître quand  on  l’a  senti  une  fuis.  Peu  usité. 

Le  santal  rouge  est  inodore,  et  appartient  à la  famille 
des  légumineuses. 

Fanllle.  Fruit  long  de  vingt  à vingt-cinq  centimètres, 
et  de  cinq  à dix  millimètres  d'épaisseur,  Ici  qu'on  le  trouve 
dans  le  commerce.  Il  s’amincit  vers  ses  deux  extrémités, 
mais  beaucoup  plus  rapidement  du  côté  opposé  au  pédon- 
cule. Il  est  brun  , jaunâtre  par  places,  et  fortement  strié 
en  longueur  ; ce  qui  est  dû  au  rapprochement  des  parties 
par  la  dessiccation.  Son  odeur  est  suave  et  analogue  à 
celle  des  baumes.  On  trouve  sous  le  péricarpe  une  multi- 
tude de  petites  semences  noires,  ayant  environ  un  cin- 
quième de  millimètre  de  diamètre. 

Il  existe  au  moins  deux  espèces  de  vanilles  dans  le  com- 
merce : la  vanille  proprement  dite,  qui  est  celle  que  nous 
venons  de  décrire,  et  le  vanillon  dont  la  longueur  est  d’eo- 
viron  quinze  centimètres.  Ce  dernier  est  peu  estimé. 

La  vanille  est  produite  par  Vepidendrum  vanilla , L., 
delà  famille  des  orchidées,  qui  croit  sans  culture  dans 
l’Amérique  méridionale. 

Fèliver.  Rhv/oine  d’une  graminée  ressemblant  beau- 
coup au  chiendent  du  tritlcum  repens,  L.,  mais  plus  tor- 
tueux. Il  a une  forte  odeur  de  myrrhe  qui  le  fait  employer 
pour  préserver  les  vêtements  de  l’approche  des  insectes. 

Il  existe  encore  un  grand  nombre  d’aromates  qui  sont 
produits  par  la  famille  des  labiées,  et  par  celle  des  tynan- 
thérées,  des  omhellifères , des  hespéridées,  etc.  Il  eu  sera 
question  en  parlant  des  bulles  volatiles. 

l’our  conserver  les  collections  entomologiques,  on  fait 
usage  du  naphte  qui  éloigne  bien  les  insectes  vivants;  mais 
ce  moyen  ne  peut  être  employé  pour  les  vêtements  à cause 
de  sa  mauvaise  odeur.  A-  Ijacihwboxt. 

abonde  (queue  d*).  (Technologie.)  Assemblage.  Le 
mot  d’aronde  a prévalu  sur  le  mot  i\'hy ronde  qui  parait 
avoir 'été  originairement  le  mot  propre.  Les  ouvriers  di- 
sent assez  ordinairement  queue  tout  simplement.  On 
nomme  ainsi , dans  les  arts  et  spécialement  dans  celui  du 
menuisier,  un  moyen  de  réunion  ou  d'assemblage  de 
deux  morceaux  différents  formant  un  angle  entre  eux  , et 
plus  ordinairement  un  angle  droit.  H est  des  cas,  mais  qui 
se  présentent  moins  souvent , où  l'assemblage  à queue 
sert  â réunir  des  morceaux  boul-â-bout  {F.  Assemblage). 
Il  y a deux  sortes  d'assemblage  à queue  : les  assemblages 
à queues  percées , qui  sont  les  plus  ordinaires;  les  assem- 
blages â queues  recouvertes  ou  perdues , qui  ne  sc  font 
que  dans  les  cas  où  l’ouvrage  doit  être  très-soigné.  Nous 
nous  occuperons  d’abord  des  queues  percées,  nommées 
simplement  queues. 

L'assemblage  de  deux  morceaux  de  bois,  de  métal,  ou 
de  toute  autre  matière,  ne  peut  sc  faire  solidement  qu'en 
insérant  le  bout  de  l’un  des  morceaux  dans  te  bout  de 
l’autre.  Si  ccl  assemblage  sc  fait  en  pratiquant  des  en- 
tailles carrées  d’égale  largeur , on  fait  un  enfourche - 
ment,  comme  lorsque  l’on  joint  les  mains  (v.  Assemblage). 
Mais  un  assemblage  de  celte  espèce  ne  tient  pas,  à moins 
qu’on  ne  le  consolide,  soit  par  la  colle,  soit  par  le  moyen 
des  clous  ou  des  chevilles  : on  concevra  de  suite  qu’l! 
tiendra  de  lui-même  si , au  lieu  de  faire  des  entailles  car- 
rées, on  les  fait  de  forme  trapézoide,  et  que  la  partie  la 
plus  large  se  trouve  dans  le  fond  et  la  plus  rétrécie  par- 
devant.  Lno  fois  les  pleins  entrés  dans  les  vides,  ils  ne 
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ARRACHER.  ARRAOIIS. 


pourront  plus  lorlir  si  la  traction  s’opère  dans  le  sens  f 
direct.  Pour  désassembler,  U faudra  faire  glisser  les  mor- 
ceaux dans  un  sens  d'équerre  avec  le  sens  direct  ; voilà 
l'assemblage  à queue.  Il  se  fait  dans  le  bois  à l'aide  d'une 
scie  à denture  bue  et  avec  un  ciseau  approprié  à la  gran- 
deur des  entailles.  Le  tracé  doit  en  être  fait  avec  soin,  et 
l'on  doit  en  suivre  les  traits  avec  précision  : un  assemblage 
à queue  bien  fait  annonce  une  main  exercée. 

Le  tracé  des  queues  doit,  dans  certains  cas,  être  fait 
avec  réflexion,  et  doit  être  déterminé  par  l'effort  que  la 
pièce  d'assemblage  doit  supporter  : dans  un  devaut  de  ti- 
roir, par  exemple,  si  les  queues  n'avaient  pas  leur  partie 
évasée  dans  le  sens  de  la  traction  , le  devant  étant  tiré  en 
avant  et  les  autres  parties  du  tiroir  offrant  delà  résistance, 
soit  par  le  frottement , soit  par  leur  propre  poids , soit 
par  le  poids  des  objets  renfermés  dans  le  tiroir,  l'assem- 
blage quitterait , puisqu'alors  il  n'offrirait  pas  d'autre  ga- 
rantie que  Yenfourchement . On  doit  aussi , en  traçant  les 
queues  dans  le  bois,  faire  attention  au  Al  du  bois  : des 
queues  dans  lesquelles  U serait  en  travers  n'auraicnl  au- 
cune force. 

Lorsqu'on  assemble  des  morceaux  de  fer,  de  cuivre  ou 
d'autres  matières  malléables  au  moyen  des  queues,  on  re- 
foule la  matière  sur  l'endroit  de  la  jonction  à l'aide  du 
marteau,  et  il  devient  alors  très-difficile  de  reconnaître 
cet  endroit. 

Les  queues  recouvertes  ou  perdues ,sonl  celles  qui  se 
font  dans  l’épaisseur  du  bois  , et  en  avant  desquelles  ou 
laisse  une  partie  de  bois  plein  qui  recouvre  la  jonction. 
Assez  souvent  cette  partie  laissée  pleine  se  taille  en  bi- 
seau de  45»,  afin  de  former , avec  la  partie  qui  doit  lui 
être  adjointe,  un  retour  d'équerre , dans  l'intérieur  du- 
quel sont  situées  les  queues  qui  ne  paraissent  nullement 
à l'extérieur.  On  conçoit  que  la  scie  ne  peut  être  employéo 
pour  tailler  ces  queues  qui  sont  entièrement  confection- 
nées avec  le  ciseau.  Lorsqu'on  ne  pratique  pas  de  bi- 
seau , les  queues  sont  recouvertes  seulement  du  côté  du 
parement  et  sont  apparentes  sur  les  côtés,  ainsi  que  cela 
se  pratique  pour  les  tiroirs  de  table  et  de  commode.  Itans 
ce  cas,  les  queues  du  côté  apparent  sont  percées  avec  la 
scie  cl  seulement  recouvertes  par  devant  : on  les  nomme 
demi-couvertes . Les  queues  doivent  prendre  les  deux 
tiers  ou  les  trois  quarts  de  l’épaisseur  du  bois. 

Ce  n’est  que  dans  les  ouvrages  très-soignés  qu'on  fait 
des  queues  perdues  avec  jointure  d'onglet  : c'est  le  plus 
difficile  des  assemblages.  Lorsque  l'ouvrage  doit  être  re- 
couvert d'un  placage,  on  se  dispense  de  faire  des  queues 
recouvcttcs;  c'est  un  tort;  au  bout  de  quelque  temps  le 
retrait  du  bois  ayant  lieu  sur  le  plat,  et  ne  sc  faisant  pas 
sentir  sur  le  bout,  il  en  résulte  quç  le  bout  des  queues 
soulève  le  placage,  ou , du  moins,  s'y  dessine  d'une  ma- 
nière très-remarquable  et  apparente  à l’œil,  bans  ce  cas , 
il  conviendrait  de  recouvrir  tout  le  parement  par  une  dou- 
blure sur  laquelle  on  plaquerait.  P.  Desoiireaox. 

ARPENT,  y.  MESURES. 

ARPENTEUR.  V . GK0R&TRE. 

arquebuse.  (Technologie.)  Long  fusil  dont  on  se  ser- 
vait dans  les  premiers  temps  des  armes  à feu.  L'arquebu- 
sier ou  soldat  armé  d'une  arquebuse , fichait  eu  terre  une 
fourche,  et  il  ajustait  en  appuyant  le  canon  de  son  arme 
entre  les  deux  branches  de  la  fourche.  T.  O. 

arquebusier.  (Technologie.)  Autrefois  i’ou  désignait 
par  ce  nom  un  soldat  armé  d'une  arquebuse;  maintenant  , 


les  fabricants  d'armes  de  chasse  et  de  luxe  , prennent  le 
nom  d'arquebusiers.  Les  arquebusiers  fabriquent  des  ar- 
mes d'une  grande  justesse,  et  d'une  exécution  très-soi- 
gnée. 

Ceux  qui  confectionnent  des  armes  simples  et  qui  s'oc- 
cupent de  la  réparation  des  armes . prennent  le  nom  plus 
modeste  d'armuriers.  Dans  les  régiments,  il  existe  un  cer- 
tain nombre  d'armuriers  employés  à nettoyer  et  réparer 
les  armes. 

Les  fourbliscurs  sont  ceux  qui  fabriquent,  polissent  et 
montent  des  armes  blanches , et  confectionnent  les  cui- 
rasses et  les  casques.  T.  O. 

arracher  , arrachis.  (Agriculture.) Lorsqu'il  s'a- 
git de  tirer  de  terre  une  plante  ou  un  arbre,  pour  le  pla- 
cer ailleurs,  le  mot  lever  de  terre  ou  déplanter,  devrait 
toujours  être  employé;  car  relui  d'arracher  emporte  l'idée 
d’un  acte  violent  qui  tend  plus  à détruire  qu’à  conserver, 
et  ne  devrait  servir  qu’en  parlant  des  mauvaises  herbes 
cl  d'arbres  morts  ou  nuisibles.  Toute  plantation  comprend 
quatre  choses  : la  préparation  du  sol  où  le  végétal  doit 
être  placé;  la  levée  de  ce  végétal  du  sol  où  il  vivait  précé- 
demment ; sa  préparation,  cl  sa  mise  en  place.  La  levée 
ou  l'extraction  du  végétal  , arbre  , plante  ou  plant,  s'ef- 
fectue généralement  avec  plus  ou  moins  de  précaution , 
suivant  les  circonstances,  en  fouillant  la  terre  qui  l'envi- 
ronne et  la  rejetant  en  dehors  de  la  tranchée  avec  l'instru- 
ment ou  avec  la  main,  en  évitant,  autant  que  possible, 
de  casser,  rompre,  meurtrir  ou  offenser  en  aucune  fa-  . 
çon  les  racines.  Les  précautions  à prendre  à ce  sujet  dé- 
pendent beaucoup  de  la  nature  et  de  la  force  des  arbres. 
Quand  ils  sont  forts,  il  faut  ouvrir  une  large  tranchée 
autour  et  à une  distance  calculée  de  leur  tige.  S’il  s'agit 
de  jeunes  plants  , de  semis , ou  de  replants  de  pépinière  , 
il  faut  ouvrir  le  sol  avec  le  tranchant  de  la  bêche , et  cul- 
buter doncemenl  la  terre  avec  le  jeune  plant  que  l'on  eu 
détache  avec  soin  afin  de  ne  point  offenser  le  chevelu. 

bans  certains  cas,  les  arbres  ou  les  plantes  doivent  être 
levés  avec  une  motte  de  terre  plu»  ou  moins  forte  que 
l'on  ménage  autour  de  leurs  racines  qu'elle  recouvre  en 
partie.  Dans  d'autres  cas,  on  prépare  et  on  consolide 
cette  motte  eu  ouvrant  une  tranchée  un  an  d'avance,  et 
en  coupant  à une  certaine  distance  les  racines  qui  ont  le 
temps  de  produire  une  multitude  de  radicules  qui  retien- 
nent ensfiite  entre  leurs  circonvolutions  la  terre  de  celte 
motte  artificielle.  Cette  opération  facilite  l'arrachage  et 
la  reprise  de»  plus  grands  arbres;  toutefois  elle  réussit 
rarement  pour  les  grands  arbres  résineux,  bans  ce»  der- 
niers temps,  sir  Henri  Stewart  a fait,  en  Angleterre,  des 
travaux  de  ce  genre,  exécutés  à l'aide  de  machines,  et 
qui  ont  donné  lieu  à un  grand  nombre  d’imitations  ain>i 
qu'à  d'utile»  controverses.  Quand  on  déplante  les  arbres 
à racines  nues , il  faut  avoir  soin  de  ne  point  les  laisser 
exposées  à l’air;  et  si  la  déplantation  a été  bien  exécutée, 
il  ne  reste  , avant  de  faire  la  plantation  , qu'à  retranche r 
un  peu  l’extrémité  des  racines , ëbarber  le  chevelu  et  tail- 
ler très-inodérémenl  les  branches. 

On  donne  le  nom  de  plants  en  arrachis  à ceux  qui  ont 
été  levés  de  terre  sans  mottu.  Lorsqu’on  se  propose  de 
les  envoyer  au  loin  ,il  faut  les  emballer  dans  de  la  mousse 
ou  de  I herbe  fraîches , de  la  paille  humide  et  non  mouil- 
lée , et  quelquefois  tremper  leurs  racines  dans  un  mor- 
tier clair  composé  de  bouze  de  vache , de’  terre  fraoche 
et  d'eau. 
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te  plant  arraché  dans  les  bois,  où  il  a végété  sous  de 
grands  arbres,  privé  d’air  et  de  lumière,  et  généralement 
de  chevelu , ne  vaut  absolument  rien  pour  former  des 
plantations  de  quelque  étendue  ; et,  à quelque  bon  mar- 
ché qu’il  soit,  un  propriétaire  gagne  toujours  à lui  préfé- 
rer du  plant  de  pépinière,  surtout  du  plant  repiqué. 

SOOLANGE  BODIN. 

ARRlirRE-VOOiSSORE . V.  VOUSSURE. 

arrosement.  (Agriculture.)  Les  pluies,  les  rosées, 
l’in DlLration  des  eaux  et  les  débordements  des  rivières 
sont  des  arrosements  naturels  qui  ne  suffisent  pas  toujours 
aux  besoins  de  la  végétation  artificielle.  On  y supplée  en 
répandant  sur  la  terre  la  quantité  d’eau  nécessaire  aux 
diverses  cultures  qui  lui  sont  confiées.  Cette  opération  est 
modifiée  par  ses  propres  procédés,  par  les  époques  où  il 
convient  le  plus  de  l’entreprendre,  et  par  les  propriétés 
différentes  des  eaux  employées. 

Les  arrosements  se  divisent , dans  leurs  procédés , en 
arrosements  à eaux  courantes,  cl  en  arrosements  à bras. 

Les  arrosements  à eaux  courantes  se  aous-divisent  en. 

Arrosement  par  submersion  ou  par  irrigation  : il  se  fait 
au  moyen  de  canaux  ou  de  rigoles  supérieurs  au  terrain 
qu’on  veut  arroser,  et  desquels  on  tire  les  eaux  dont  on 
se  sert  pour  couvrir  les  cultures.  Il  s’exécute  souvent  au 
moyen  de  travaux  d’arts  qui  appartiennent  à l’architec- 
ture hydraulique.  Cet  arrosement  est  le  seul  qui  con- 
vienne aux  climats  chauds , et  presque  le  seul  qui  y soit 
pratiqué; 

Arrosement  par  nappes  d’eau  : pratiqué  seulement  dans 
quelques  endroits  de  l’Italie,  mais  qui  mériterait  d’étre 
plus  répandu  par  l'humidité  vive  et  saine  qu’il  procure 
aux  prairies. 

Arrosement  par  infiltration,  que  l'on  exécute  en  tenant 
l’eau  au  niveau  du  terrain. 

Tous  ces  procédés  seront  traités  au  mot  Irrigation. 

Les  arrosements  A bras  s'appliquent  plus  particulière- 
ment à l'horticulture  et  quelquefois  aux  travaux  de  petite 
culture.  Ils  se  font  à l'arrosoir,  à l'écope,  quand  les  cul- 
ture» s'étendent  sur  les  bords  des  rivières , à la  pompe  et 
au  tonneau. 

Les  principales  divisions  de  l’année,  le  caractère  parti- 
culier que  l'état  du  ciel  imprime  passagèrement  aux  sai- 
sons les  plus  chaudes , la  nature  cl  la  disposition  du  sol , 
et  la  qualité  des  eaux  , apportent  à la  pratique  des  arro- 
sements, des  modifications  qui  rendent  toutes  ces  choses 
dignes  de  l’attention  de  tout  bon  cultivateur,  bous  y re- 
viendrons plus  tard.  Soclange  Bodin. 

arséniates.  ( Technologie.  ) Les  arséniates  peuvent 
être  reconnus  aux  caractères  suivants  : en  les  calcinant 
avec  du  charbon , Us  donnent  de  l'arsenic  métallique,  et 
ceux  qui  sont  solubles  produisent  avec  Ica  sels  de  cuivre  un 
précipité  bleu  clair.  Trois  arséniates  seulement  sont  em- 
ployés dans  les  arts. 

Arséniate  de  cobalt.  Il  se  précipite  sous  forme  de 
gelée  violacée  , quand  on  mêle  des  dissolutions  d'un  sel 
de  cobalt  et  d’arséniate  de  potasse;  bien  lavé  et  dessé- 
ché il  est  sous  forme  d'une  poudre  rose  , insoluble  dans 
l’eau. 

Ce  sel  sert  pour  la  préparation  du  bleu  de  cobalt. 
Voy.  Cobalt. 

Arséniate  de  potasse.  11  est  blanc  , déliquescent,  ver- 
dit légèrement  le  sirop  de  violette. 

On  l’obtient  en  saturant  parde  la  potasse  le  bi  arséniate 
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jusqu’à  ce  que  la  licpieur  n’ait  aucune  action  sur  les  pa- 
piers réactifs.  Il  renferme  4!,98<>,ro  d’acide. 

Bi  arséniate  de  potasse.  On  l'obtient  cristallisé  en 
prismes  à quatre  pans  terminés  par  des  sommets  diè- 
dres : Peau  bouillante  en  dissout  beaucoup  plus  que  Peau 
froide. 

On  se  le  procure  facilement  en  projetant  un  mélange 
de  parties  égales  de  nitrate  de  potasse  et  d’acide  arsénieux 
dans  un  creuset , si  on  opère  sur  de  petites  quantités  ; ou 
dans  un  tuyau  de  fonte  placé  horizontalement  dans  un 
fourneau  , si  on  le  prépare  en  grande  masse.  L'acide  ni- 
trique, en  se  décomposant . transforme  l'acide  arsénieux 
en  acide  arsénique , qui  s’unit  à la  potasse  ; la  matière  sc 
boursouffie  d'abord  beaucoup  et  se  fond  ensuite  : par  le 
refroidissement  elle  forme  une  masse  blanche  , nacrée  : 
ou  la  hrise  pour  la  faire  bouillir  avec  de  Peau  qui  laisse 
presque  toujours  une  petite  quantité  d'acide  arsénieux;  on 
filtre  et  on  évapore  à pellicule. 

Cet  arséniate  contient  70.95  p.  °/o  d’acide. 

On  se  sert  de  Pun  cl  de  l’autre  de  ces  sels  dans  la  pré- 
paration des  Toiles  peintes. 

arsenic.  ( Technologie.  )Ce  métal , dont  le  nom  n’est 
que  trop  connu  dans  les  annales  du  crime,  n’est  cepen- 
dant nullement  lin  poison.  La  substance  que  l'on  désigne 
vulgairement  par  le  même  nom  est  une  de  ses  combinai- 
sons oxygénées,  qui  porte  en  chimie  la  dénomination  d'A- 
cide  arsénieux. 

L'arsenic  métallique  a une  couleur  grise  d’acier  bril- 
lant vif,  quand  il  n’a  pas  été  exposé  à Pair  humide,  mais 
qu’il  perd  bientôt;  il  est  lamellenx,  cassant,  d’une  den- 
sité de  5,70  ; à la  chaleur  rouge , il  se  volatilise  sans  sc 
fondre;  à Pair  il  se  réduit  beaucoup  plus  promptement 
en  vapeurs;  il  n’a  ni  odeur , ni  saveur  ; ne  décompose 
Peau  à aucune  température;  mais  si  on  le  laisse  quelque 
temps  en  contact  avec  ce  liquide  et  Pair,  il  s’oxyde  bien- 
tôt, et  Peau  dans  laquelle  il  a séjourné  devient  un  poi- 
son; c’est  <lc  cette  manière  que  l’arsenic  peut  tuer  les  mou- 
ches : à une  chaleur  rouge  il  brûle  avec  une  flamme 
blanche,  et  donne  une  fumée  blanche  d’une  forte  odeur 
d'ail,  très-dangereuse  à respirer.  Quand  on  le  projette  dans 
le  chlore,  à la  température  ordinaire  , il  y brûle  vive- 
ment. 

Sulfures.  Nous  ne  parlerons  que  des  deux  qui  ont  des 
usages  dans  les  arts  : le  réalgar  et  l’orpiment. 

néafgar.  Ce  sulfure  est  rouge  ou  rouge  orangé,  fusible, 
volatil  au-dessous  du  rouge;  d'une  densité  de  3,525  : il 
sc  dissout  très-facilement  dans  les  alcalis  et  les  sulfure* 
alcalins. 

On  l'obtient  en  chauffant  ensemble  du  soufre  avec  un 
excès  d’acide  arsénieux  , ou  do  l’orpiment , et  faisant  fon- 
dre le  mélange. 

De  quelque  manière  que  soit  préparé  ce  sulfure , il  est 
vénéneux , parce  qu’il  renferme  de  l’acide  arsénieux , 
tandis  que  celui  de  la  nature  n’a  pas  d’action  sur  l’éco- 
nomie animale. 

Le  réalgar  renferme  99,96  «»Jo  de  soufre. 

Il  sert , comme  le  suivant . dans  la  fabrication  des 
toile*  peintes.  On  l'emploie  aussi  pour  produire  un  feu 
blanc  connu  sous  le  nom  de  feu  indien  ; pour  cela  on 
en  mêle  1 partie  avec  19  de  nitrate  de  potasse,  et 
3,5  de  soufre.  Une  boite  de  0m,095  de  diamètre  rem- 
plie de  ce  mélange  qu’on  brûla  sur  le  bord  de  la  mer, 
forma  une  flamme  qui  fut  aperçue  à quarante  licites  en  mer. 
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Orpiment.  Il  est  d'un  beau  jaune , d'une  densité  de 
3,45  , fusible,  volatil,  soluble  dans  les  alcalis  et  les  sul- 
fures comme  le  précédent.  On  l'obtient  en  faisant  passer 
de  l'acide  bydrosulfurique  dans  une  dissolution  d’acide 
arsénieux,  dans  l'acide  hydrochlorique.  On  le  rencontre 
dans  la  nature  , quelquefois  cristallisé  en  prismes,  le 
plus  souvent  en  masses  lamelleuses  très-élastiques . d'un 
heau  jaune  doré  . parce  qu'il  renferme  un  peu  de  réalgar. 
Ce  sulfure,  comme  le  précédent,  n'est  pas  vénéneux, 
tandis  que  celui  que  l’on  prépare  artificiellement  jouit  de 
cette  propriété.  Le  sulfure  nature!  est  très-employé  en 
teinture. 

L'orpiment  contient  39.08  «/ode  soufre. 

On  forme  , par  divers  procédés , d’autres  sulfures  dont 
nous  n'avons  pas  A nous  occuper,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
employés.  Nous  dirons  seulement  que  lorsqu'on  dissout  le 
réalgar  dans  1rs  alcalis,  U se  précipite  une  poudre  noire 
qui  est  un  sulfure  particulier. 

Hydrure  d'arsenic  ou  hydrogène  arsênique.  Nous 
n'aurions  pas  même  nommé  ce  composé  gazeux,  si  sa  for- 
mation n'était  accompagnée  d’un  très-grand  danger.  Il  sc 
produit  quand  on  traite  par  l'acide  hydrocbloriquc  un 
alliage  d'arsenic  et  d'étain,  quand  on  fait  bouillir  de  la 
potasse  sur  de  l'arsenic,  et  en  humectant  le  produit  de  la 
fusion  de  9 parties  de  sulfure  d’antimoine,  S de  tartre 
et  1 d’acide  arsénieux  ; il  parait  se  former  encore  dans 
quelques  autres  circonstances.  Il  exerce  sur  l’économie 
animale  une  action  violente,  à laquelle  on  est  d'autant 
plus  exposé  que  son  odeur  alliacée  n'est  pas  très-forte.  Un 
chimiste  allemand , Gehlen . périt  dan#  d'inexprimables 
souffrances,  pour  en  avoir  respiré  une  faible  proportion;  et 
récemment,  dans  une  fabrique  A Paris,  de  deux  ouvriers, 
exposés  A un  dégagement  de  ce  gaz , l’un  périt  immé- 
diatement et  l’autre  fut  exposé  aux  plus  graves  accidents. 

Acide  arsénieux.  Il  est  ordinairement  sous  forme  de 
masse  demi-vitreuse  qui  dcvieul  opaque  à Pair;  sa  den- 
sité est  de  3.698;  il  sc  volatilise  sur  un  corps  chaud  en  ré- 
pandant une  fumée  blanche  et  une  forte  odeur  d’ail  : peu 
soluble  dans  l’eau , Il  sc  dissout  facilement  dans  une  eau 
alcaline  ; il  contient  24,19  *»,’<>  d'oxygène. 

On  emploie  l'acide  arsénieux  dans  la  fabrication  du 
verre.  y.  ce  mot. 

Cet  acide,  plus  connu  sous  le  nom  d'arsenic , est  tin 
violent  poison.  Il  est  très-dangereux  de  s’en  servir  pour 
empoisonner  des  animaux,  comme  les  souris  et  les  rats, 
parce  que  des  enfants  peuvent  toucher  ou  goûter  quelque- 
fois ces  matières , et  se  trouver  exposés  A de  graves  acci- 
dents. 

Cet  acide  provient  du  grillage  des  pyrites  arsénicales  et 
des  minerais  de  cobalt  : nous  indiquerons  au  mot  Cobalt 
les  procédés  suivis  pour  sc  le  procurer. 

Acide  arsênique.  L’arsenic  ou  l’acide  arsénieux,  traité 
par  un  mélange  de  4 d'acide  nitrique  cl  2 d’acide  hy- 
drocbloriquc,  se  transforme  en  acide  arsénique.  — La  li- 
queur évaporée  laisse  une  substance  blanche  , incristalli- 
sable,  déliquescente,  et  par  conséquent  très  soluble  dans 
l'eau,  d'une  saveur  Acre  et  caustique  : cet  acide  est  un  poi- 
son beaucoup  plus  violent  que  l'acide  arsénieux , à cause 
de  sa  solubilité.  II.  Gaultier  de  Clacbiy. 

arsémtes.  ( Technologie .)  Décomposâmes  par  le 
charbou  eu  donnant  de  l'arsenic,  ces  sels  différent  des 
arséuiates  en  ce  qu’ils  donnent,  avec  les  sels  de  cuivre,  un 
précipité  vert. 


Arsinlte  de  potasse.  En  faisant  bouillir  une  dissolu- 
tion de  potasse  sur  de  l'acide  arsénieux  en  excès,  filtrant 
la  liqueur  et  la  faisant  évaporer,  on  obtient  un  sel  qui  ne 
donne  pas  de  cristaux  . mais  sc  prend  seulement  en  une 
masse  mamelonnée.  Ce  sel  est  très  déliquescent.  H sert  à 
la  préparation  du  Vert  de  Scheèie. 

Nous  réunirons , dans  les  articles  Vert  de  Screèle  et 
Vert  ne  Suixx  uxriRTii , ce  que  nous  avons  à dire  de  ers 
couleurs.  II.  de  C. 

articulation.  ( Mécanique.  ) V.  Brisure,  Ca*n- 
niÈRE.  Gerou,  Noeud. 

ARTinciER  ( art  de  t* ).  ( Technologie.)  11  consiste, 
en  grande  partie,  dans  la  composition  de  ces  feux  brillants 
et  passagers  qui  sont  destinés  à charmer  la  vue  dans  les 
fêtes  publiques  ou  particulières.  C’est  aussi  l'artificier  qui 
compose  les  feux  qui,  lancés  dans  l'ombre  des  nuits,  ser- 
vent à donner  des  signaux;  c'est  lui  enfin  qui  fournit  les 
fusée*  qu'on  emploie  A la  guerre.  On  conçoit  qu’il  y au- 
rait un  assez  fort  volume  A faire  si  nous  voulions  passer  en 
revue  tous  les  produits  de  cet  art  ; mais  telle  n’est  point 
noire  lâche  : nous  devons  nous  renfermer  dans  des  aperçus 
généraux,  qui  mettent  A même  de  faire  des  applications, 
quand  on  le  jugera  convenable  Les  matières  employées 
dans  cet  art  sont  : la  poudre  et  les  parties  constituantes 
de  la  poudre  prises  isolément;  et  ensuite  des  métaux  et 
autres  matières  pulvérisées  : nous  allons  les  passer  en 
revue. 

La  poudre.  On  emploie  la  plus  commune,  que  l’on 
broie  et  que  l'on  passe  au  tamis.  Pour  la  broyer,  on  peut 
la  mettre  dans  un  sac  de  peau  bien  fermé,  sur  lequel  on 
frappe  avec  une  batte  de  bois;  ou  bien,  plus  communé- 
ment. on  l’étend  sur  une  planche  de  bois  dur  et  on  la 
broie  A la  molette  ; on  ta  fait  passer  par  divers  tamis. 
Cependant  l’artificier  emploie  de  la  poudre  non  broyée  ; 
mais  alors  c'est  de  la  poudre  do  meilleure  qualité  dont  il 
fait  usage. 

Le  salpêtre.  Il  doit  être  de  bonne  qualité,  on  s’eo  as- 
sure en  mettant  un  charbon  allumé  sur  une  pincée  de 
celui  qu'on  veut  essayer  : il  doit  être  sec  et  pulvérisé.  S'il 
est  bon . on  le  verra  brûler  avec  une  flamme  blanche  un 
peu  rosée,  et  n'offrir  pour  résidu  qu’une  crasse  blanche  ; 
s'il  est  mauvais,  il  se  bounotifBc,  éclabousse , ce  qu'on 
nomme  cracher;  son  résidu  est  gris,  vert  ou  jaune. 

Le  soufre.  Il  ne  demande,  pour  toute  préparation,  que 
d'étre  pur,  pilé  et  tamisé. 

Le  charbon.  On  en  emploie  de  plusieurs  espèces  et  de 
plusieurs  grains  ; celui  qui  entre  dans  la  composition  de 
la  poudre  et  des  feux  légers  et  brillants,  tels  que  les  chan- 
delles romaines  et  autres  de  ce  genre,  doit  provenir  des 
bois  légers,  aune,  tilleul,  bourdaine,  peuplier  : le  charbon 
de  bois  dur,  tel  que  chêne,  frêne,  orme,  etc.,  servira 
pour  le*  soleils,  les  fusées  volantes , les  cascades,  les  ser- 
penteaux et  autres  de  ce  genre.  Le  charbon  s'écrase  comme 
la  poudre,  dans  un  sac  de  peau,  avec  une  balte.  On  le 
passe  ensuite  dans  des  tamis  de  diverses  finesses  , afin 
d'avoir  du  charbon  gros , du  moyen  et  du  fin. 

La  limaille  de  fer , dont  on  doit  avoir  deux  grosseurs , 
donne  des  feux  rouges.  La  limaille  d'acier  donne  aussi  des 
feux  rouges,  mais  mêlés  de  flammes  blanches  et  pétil- 
lantes : on  doit  aussi  avoir  deux  grosseurs  de  grain. 

La  fonte  de  fer  pilée  ou  en  limaille  produit  les 
fleurs  de  jasmin , nom  donné  A de  fort  belles  étincel- 
les. 
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La  limaille  de  cuivre  produit  de*  étincelles  vertes. 

La  limaille  de  zinc  donne  la  couleur  bleue. 

L’antimoine,  lorsqu’il  est  pulvérisé  bien  fin  et  passé 
au  tamis  de  soie,  donne  une  couleur  bleue  flamboyante. 

L’ambre , pilé  et  passé  au  tamis,  donne  une  couleur 
jaune. 

Le  table  jaune,  mica  lamelliforme , or  de  chat, 
poudre  d’or,  sert  à faire  des  soleils  ; il  imite  les  rayons 
de  l'astre  du  jour.  Ou  peut  aussi,  par  un  (emps  sec,  sc 
servir  de  sel  commun  pulvérisé,  et  bien  sec,  pour  pro- 
duire cette  couleur  : par  un  temps  humide,  il  absorbe 
l'humidité  de  Pair,  et  la  communique  à l'artifice. 

Le  noir  de  fumée  donne  le  rouge  ou  le  rose,  selon  la 
composition  dans  laquelle  on  l'emploie. 

Les  outils  des  artificiers  consistent  en  bien  peu  de 
chose  : on  l'a  déjà  vu,  il  leur  faut  ce  qui  est  nécessaire 
pour  pulvériser,  mortier,  molette,  etc.;  il  leur  faut  de 
plus  des  maillets  ou  des  marteaux  avec  lesquels  ils  frap- 
pent sur  les  baguettes  qui  leur  servent  à bourrer  des  car- 
touches; des  baguettes  à router , qui  sont  de  petits 
cylindres  en  bois  dur,  assortis  à la  grosseur  des  cartou- 
ches qu'ils  doivent  former;  ce  sont,  à proprement  parler, 
des  moules  ; un  morceau  de  hois  dur,  carré  et  long  de  un 
métré  environ,  ayant  une  poignée  au-dessus,  bien  dressé 
en-dessous  et  qu’on  nomme  varlope  à rouler,  parce  que 
cet  outil  ressemble  à peu  près  à la  varlope  du  menuisier  : 
il  leur  sert  à faire  adhérer  parfaitement  les  diverses  cou- 
ches de  papier  ou  de  carton  dont  ils  composent  leurs  tubes  ; 
et  enfin  une  espèce  de  pince  qu'ils  nomment  êlrangloir. 
C’est  un  outil  qui  a deux  lames  réunies  par  le  bout,  comme 
un  compas  ; dans  chacune  des  lames,  et  en  regard  , est 
pratiquée  une  entaille  se  mi -circula  ire  qui , par  la  ren- 
contre des  lames,  forme  un  trou  rouil,  susceptible  de  di- 
minuer de  diamètre  lorsqu’on  serre  les  branches.  C’est 
dans  ces  trous  qu’ils  saisissent  l’extrémité  des  fusées  et  des 
pétards,  et  qu’ils  font  l'étranglement  où  iis  placent  ensuite 
le  lien  de  ficelle. 

Nous  ne  dirons  pas  comment  sc  fait  le  carton,  tout  le 
monde  connaît  cette  fabrication  : il  faut  qu'il  soit  mis  en 
presse , bien  sec  et  sans  plis.  On  appelle  carte  en  trois 
une  feuille  de  papier  gris  recouverte  en-dessus  et  en-des- 
sous de  papier  plus  fin  : c’est  le  cartou  le  plus  générale- 
ment employé. 

ft’imporlc  quelle  que  soit  sa  dimension  , le  tube  en 
carton  dans  lequel  on  met  la  composition  s’appelle  car- 
touche. Pour  faire  la  cartouche  ( on  dit  aussi  le  car- 
touche),  on  coupe  une  bande  de  carton  ayant  en  hauteur 
la  longueur  que  l’on  vent  donner  au  tube,  et  une  longueur 
proportionnée  à l'épaisseur  qu’il  doit  avoir.  Cette  épais- 
seur est  en  pro|M>ilion  avec  la  charge , et  elle  est  égale  au 
tiers  du  tube  pris  en  dedans  : quant  à ia  longueur  des 
cartouches  elle  n’a  pas  de  règles  fixes;  mais  ordinaire- 
ment on  lui  donne  six  diamètres  : il  s'ensuit  qu'une  car- 
touche de  douzo  centimètres  de  long,  aura  deux  centimè- 
tres de  diamètre  extérieur,  douze  millimètres  de  diamètre 
intérieur  et  quatre  millimètres  d'épaisseur. 

Lorsque  ie  carton  est  coupé  de  longueur,  on  l’enduit  de 
colle  de  farine,  excepté  sur  le  bout  tourné  vers  l’ouvrier  : 
c'est  ce  bout  qui  sera  l'intérieur  du  tube  lorsque  le  carton 
sera  roulé  : cette  partie  non  encollée  doil  avoir  en  hauteur 
trois  fois  et  quelque  chose  le  diamètre  de  la  baguette  à 
rouler  qui  servira  de  moule.  Le  cartoi^ étant  posé  à plat 
•ur  une  table,  on  savonne  à scc  la  baguette  à mouler,  ou 
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enroule  l’entonr  de  la  partie  non  encollée,  en  ayant  bien 
soin  qu’il  ne  *'v  fasse  aucun  pli  ; on  pose  ensuite  sur  le 
rouleau  la  varlope  à rouler,  sur  laquelle  on  appuie,  on  la 
pousse  devant  soi  et  le  rouleau  se  fait.  On  étrangle  et  on 
fait  la  ligature  avant  que  le  carton  soit  sec  et  l'on  retire  le 
moule.  Quand  on  a plusieurs  rartouches  à étrangler,  on  le 
fait  d’un  seul  coup,  en  attachant  une  corde  après  un  clou 
solidement  Axé,  en  faisant,  à toutes  les  cartouches  un 
doulde  nœud  coulant  : lorsque  toutes  ces  cartouches  sont 
ainsi  enlacées  par  la  même  corde,  on  atlarbe  cette  corde 
après  un  bâton  mis  en  travers  , dont  l’on  se  sert  comme 
d'un  palonnier.  pour  serrer  tous  les  nœuds  à la  fois  ; on 
fait  trois  tours  à chaque  cartouche. 

La  première  et  la  plus  simple  composition  est  la  fusée  : 
on  la  fait  avec  deux  cartes  roulées  en  long  et  recouvertes 
d’une  bande  de  papier  gris  faisant  trois  fois  le  lour  ; le 
diamètre  intérieur  est  0>n,005  environ;  la  longueur  de  0,07 
à 8.  Pour  les  charger,  on  en  met  plusieurs  debout  dans 
une  holle.  On  les  emplit  avec  un  petit  entonnoir  de  carte 
et  on  les  bourre  avec  une  baguette  de  calibre.  N«  1er 
Composition  de  la  charge  : Salpêtre,  16  parties  ; char- 
bon gros.  6;  soufre,  2 ; poussier  de  poudre,  G.  On  étran- 
gle faiblement  et,  après  avoir  passé  le  poinçon,  on  met  la 
mèche  qu’on  fixe  avec  la  pâte  d'amorce.  K«  2.  Composi- 
tion de  t’ètoupille  pour  mèches.  Poussier  de  poudre  ; on 
y verse  un  peu  d’eau-de-vie  dans  laquelle  on  a fait  dissou- 
dre à chaud  un  peu  de  gomme  arabique  : la  pâte  ne  doit 
être  ni  trop  claire,  ni  trop  épaisse.  Pour  faire  les  mèches 
on  réunit  plusieurs  fils  de  colon  de  manière  à en  former 
un  toron  d’un  millimètre  environ  de  grosseur.  On  enduit 
celte  mèche  de  la  composition  qui  doit  la  bien  pénétrer, 
puis  on  laisse  sécher  lentement.  On  en  fait  d'un  diamètre 
plus  fort  pour  les  grosses  pièces.  Le  reste  de  la  pile  qui 
n’a  pas  été  absorbée  par  les  mèches,  est  réservé  pour  faire 
les  amorces  : c’est  la  fuite  d’amorce.  Les  mèches  ainsi 
préparées  servent  encore  , étant  recouvertes  de  deux  ou 
trois  tours  de  papier,  à communiquer  le  feu  aux  diverses 
parties  d’une  pièce  d’artifice,  comme  grands  soleils,  capri- 
ces, cascades,  etc. 

Le  pétard,  si  cher  aux  écoliers,  se  fait  à peu  près  de  fa 
même  manière;  les  cartouches  étranglées  par  le  bas,  on  y 
met  d'abord  une  épaisseur  de  deux  ou  trois  millimètres  de 
son,  ou  de  sciure  de  bois  tamisée,  puis  une  charge  de  pou- 
dre en  grains,  du  tiers  ou  de  la  moitié  de  la  cartouche; 
on  bourre  ; on  remplit  la  cartouche  de  la  composition 
n°  l«r,  puis  enfin  on  place  la  mèche  que  l’on  fixe  avec  la 
pâle  d'amorce  : on  le  nomme  aussi  serpenteau. 

Saxons,  serpenteaux  pirouettant  : même  cartouche, 
garnie  de  quatre  millimètres  de  sable  ou  de  terre  par  les 
deux  bouts,  remplie  de  la  composition  n°  1.  On  fait  des 
trous,  uon  sur  les  bouts,  mais  de  côfé,  près  du  bout  et 
dans  un  point  du  cylindre  opposé  l'un  à l'autre  ; ou  amorce 
les  deux  trous  et  l'on  met  une  mèche  d'élotipillu  qui  com- 
munique de  l'un  à l'autre  ; l'endroit  où  l'on  met  le  feu  est 
réservé  au  milieu  de  la  mèche,  afin  que  le  feu  parvienne 
en  même  temps  aux  deux  trous  opposés.  Lancé  en  l'air, 
ce  serpenteau  allumé  par  les  deux  bouts,  et  de  côté,  tour- 
noie comme  un  soleil. 

Le  soleil  simple  est  une  longue  fusée  de  petit  diamè- 
tre, roulée  eu  spirale,  fixée  sur  uu  clou  ou  même  sur  une 
épingle;  elle  tournoie  en  brûlant. 

Dragon  ou  courantin.  Lorsqu'il  s'agit  de  communi- 
quer le  feu  à l'artifice,  d'un  endroit  éloigné,  on  emploie  le 
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dragon  : c'est  une  fusée  simple  chargée  de  la  composition 
n«*  l*r.  accolée  à une  cartouche  vide  et  débouchée  par  le» 
deux  bout»;  on  enfile  une  ficelle  dans  cette  cartouche 
vide,  ou  mieux,  un  fil  de  fer  ou  de  laiton  tendu  de  l'endroit 
d’où  l’on  veut  faire  pârtir  le  dragon  à l'endroit  ou  se 
trouve  l’artifice;  la  mèche  de  la  fusée  étant  tournée  vers 
celui  qui  met  le  feu.  I.e  dragon  va  porter  le  feu.  cl  ai  l’on 
veut  on  place  une  fusée  en  sens  contraire  qui  le  ramène, 
ou  va  le  porter  à un  antre  artifice  selon  la  direction  don- 
née  au  support.  Lors  des  fête»  du  Sacre,  le  dragon  partit 
de  l’amphithéâtre  établi  sur  la  place  de  Grève,  traversa  la 
Seine  à l’endroit  où  te  trouve  actuellement  le  pont  d’Ar- 
cole, et  alla  porter  le  feu  dan»  la  Cité,  sur  la  représentation 
du  Mont-Saint- bernard. 

Quant  au  marron,  peu  de  personne»  seront  embarras- 
sées pour  le  fabriquer  : on  prend  un  parchemin  daus  lequel 
on  met  de  la  poudre  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  se- 
lon qu’on  veut  le  faire  plus  ou  moins  gros  ; on  ficèle  le  pa- 
quet en  le  serrant;  on  ajoute  à son  effet  en  y mettant  plu- 
sieurs enveloppes  également  ficelées  ; puis  on  fait  un  trou 
avec  une  vrille,  communiquant  avec  la  charge  : on  met 
une  mèche  dans  ce  trou,  et.  lorsque  le  feu  y est  mis,  il 
éclate  avec  violence.  On  fait  entrer  de  petits  marrons  dans 
la  garniture  d’une  fusée  volante. 

Après  ces  premiers  éléments  viennent  des  pièces  plus 
compliquées  ; mais  on  conçoit  que  nous  ne  pouvons  entre- 
prendre d’en  donner  la  description  : il  faudrait  pour  cela 
un  grand  nombre  de  figures  et  de  longues  démonstrations; 
nous  devons  moins  nouvattacher  aux  formes  qui  sont  varia- 
bles et  de  fantaisie,  qu’aux  compositions  qui  sont  de  prin- 
cipe : nous  terminerons  par  la  description  d’une  ou  deux 
pièces  Importantes. 

Composition  ue  rtet  hivers.  — Feu  commun.  Pous- 
sier de  poudre,  16  parties  ; charbon  pilé,  gros  et  fin  mé-  . 
lés,  3 parties. 

Feu  chinois.  Poussier  de  poudre.  16  parties  ; salpê- 
tre, 12  ; soufre,  8 ; charbon.  4 ; fonte  broyée,  10. 

Feu  brillant.  Poussier  de  poudre,  4 parties  ; limaille 
d’acier,  1 partie. 

*Fev  bleu.  — Cascades.  Poussier  de  poudre,  4 parties; 
salpêtre,  2 parties;  soufre,  3 parties;  limaille  de  zinc, 

3 parties. 

Pluie  d'argent.  Poussier  de  poudre,  16  parties  ; salpê- 
tre, 1;  soufre,  1;  limaille  d’acier,  5. 

Feu  vert,  poussier  de  poudre,  4 parties;  limaille  de 
cuivre,  1 partie. 

Pluie  d'or.  Salpêtre,  8 parties  ; soufre,  4 ; charbon 
fin,  1;  noir  de  fumée,  1;  poussier  de  poudre,  2. 

F toiles.  Salpêtre,  8 parties;  soufre,  4;  poussier  de 
poudre,  2 ; antimoine,  1.  On  en  fait  une  pâle  très-épaisse 
liée  avec  de  l’cau-de-vic  et  de  la  gomme  arabique  que  l’on 
façonne  en  petits  cubes  d’un  centimètre  environ  ; on  les 
saupoudre  de  poussier  de  poudre  qui  sert  d’amorce  ; elles 
entrent  dans  la  composition  des  pièces  : il  faut  qu’elles 
soint  parfaitement  sèches.  Quand  les  étoiles  doivent  en- 
trer dans  la  composition  des  chandelles  romaines  ; elles  ne 
sont  pas  carrées,  mais  forment  un  disque  percé  au  centre, 
afin  que  le  feu  puisse  se  communiquer  aux  charges  du  fond. 
On  les  nomme  alors  étoiles  moulées. 

Cordes  de  couleur.  Elles  servent  pour  faire  les  des- 
sins, les  emblèmes,  pour  les  courtes  inscriptions.  On  era-  1 
ploie  de  la  torsade  de  coton,  d’une  grosseur  proportionnée  ; 
à l’effet  qu’on  veut  produire,  et  l’on  passe  au  milieu  un  fil  | 
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de  fer,  afin  de  la  soutenir  et  de  pouvoir  lui  donner  les  for- 
mes voulues.  Cette  torsade  ou  câblé,  c’est  ainsi  qu’on  la 
nomme  dans  le  commerce,  devra  être  peu  torse  cl  bien 
velue;  on  la  pénètre  bien  de  la  composition  suivante  : 
salpêtre,  2 parties  ; soufre,  16  ; antimoine,  1;  gomme  de 
genièvre,  1. 

On  appelle  Flammes  du  Bengale,  des  terrines  pleines 
d’une  composition  à laquelle  on  met  le  feu,  et  qui  produi- 
sent une  belle  clarté  blanche,  qui,  dans  la  composition  des 
artifices,  sert  â faire  ressortir  le»  feux  vifs  et  scintillants  : 
la  composition  doit  être  fortement  tassée  : il  y entre  sal- 
pêtre. 7 parties;  soufre,  2 ; antimoine,  1. 

Quand  on  charge  une  cartouche  quelconque  on  la  pose 
debout  devant  un  billot,  puis  on  verse  dedans  un  peu  de 
terre  glaise  en  poudre  et  très-sèche,  on  introduit  la  ba- 
guette et  on  tasse  cette  terre  avec  la  baguette  sur  laquelle 
on  frappe  avec  le  maillet,  jusqu’à  ce  que  celte  terre  forme 
un  fond  bien  compacte.  On  met  ensuite  la  broche.  On  ap- 
pelle ainsi  une  baguette  de  fer  poli,  plus  grosse  à la  base 
qu’au  bout,  entrant  dans  un  trou  pratiqué  dans  la  baguette 
avec  laquelle  on  charge;  cette  baguette  creuse  est  en  bols 
dur  et  doit  être  de  calibre  avec  la  cartouche  : la  fonction 
de  la  broche  est  de  réserver  au  milieu  de  la  cartouche  un 
vide  dans  lequel  sont  renfermées  l’étoupillc  et  la  pâte  d’a- 
morce, qui  communiquent  le  feu  aux  charges  diverses  su- 
perposées autour  de  la  broche.  Chaque  charge  doit  être 
frappée  sur  la  baguette  creusée , d’un  nombre  de  coups 
qui  peut  être  ainsi  approximativement  évalué  : si  la  car- 
touche a de  13  à 14  millimètre»  de  diamètre  intérieur, 
avec  une  masse  d’un  kilog.,  vingt  coups;  si  elle  a 20  mil- 
limètres, vingt-cinq  coups  ; si  elle  a 27  millim.,  trente 
coups;  si  elle  a de  30  à 40  millim.,  trente  cinq  coups,  et 
ainsi  de  suite. 

Fusée  volante.  Destinée  à produire  les  forces  qui  lui 
sont  nécessaires  pour  sonmouvcmentd’ascension,en  même 
temps  qu’elle  enlève  avec  elle  les  compositions  qui , au 
haut  de  sa  course,  répandront  le  plus  vif  éclat,  ccttc  pièce 
d’arliAce  exige  dans  sa  confection  des  calculs  et  la  stricto 
observation  de  ces  calculs  : la  fusée  volante  s’élève  sans 
mortier,  sans  moyens  d’impulsion,  c’est  un  mérite  qui  lui 
est  propre.  Les  personnes  âgées  peuvent  se  souvenir  d'un 
feu  d'artifice  qui  fut  tiré  à la  barrière  de  l'Etoile,  et  dont 
le  bouquet  fut  un  ensemble  de  trente  ou  quarante  mille 
fusées  volantes,  qui  s'élevèrent  simultanément;  la  terre 
tremblait  sous  les  pieds  des  spectateurs  pendant  l’asccn- 
sion,  et  le  volcan  artifiriel  qu’elles  produisirent  est  resté 
gravé  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  l’ont  p^j  voir.  La  fusée 
volante  est,  à elle  seule,  un  feu  d'artifice,  et,  dans  les 
provinces,  elle  sert  souvent  à faire  des  signaux  d’un  châ- 
teau à l'autre  : nous  devons  donc  donner  1a  manière  de  la 
fabriquer. 

La  cartouche  de  celte  fusée  est  plus  longue,  compara- 
tivement à son  diamètre,  que  celle  des  autres  fusées;  elle 
n'a  d’ailleurs  rien  qui  la  distingue,  mais  elle  doit  être  faite 
avec  toute  la  perfection  possible  : le  carton  en  sera  long- 
temps varlopé.  Sa  charge  se  fera  avec  une  composition 
vive;  car,  ici,  U ne  suffit  pas  que  son  feu  fasse  une  gerbe 
brillante,  il  faut  encore  qu’il  frappe  l’air  inférieur  avec 
assez  de  force  et  de  promptitude  pour  faire  monter  la  fu- 
sée; voici  celle  qu'on  prescrit  : salpêtre.  16  parties; 
charbon  gros  et  de  bois  dur,  7 parties;  soufre  3;  poussier 
de  poudre  1 . Pour  les  fusées  d'honneur  : salpêtre,  16  par- 
ties; soufre,  5;  charbon  gros  et  de  bois  dur,  10  ; poussier 
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de  poudre,  4;  fonte  grosse,  10.  C’est  dans  la  manière  de 
charger  que  se  rencontre  la  difficulté. 

Comme  il  faut  que  la  charge  ait  un  vide  très-profond 
dans  le  milieu,  lequel  vide  se  nomme  Vàme  de  la  fusée , 
afin  que  le  feu  ail  Pair  nécessaire  et  qu'il  s’allume  sur  une 
grande  surface,  pour  qu’il  soit  fort  et  nourri,  la  broche 
sur  laquelle  s’eofile  la  baguette  à bourrer  sera  beaucoup 
plus  longue  que  pour  toute  autre  pièce  d’artifice.  Les  di- 
mensions suivantes  sont  de  rigueur.  Longueur  de  la  bro- 
che : toute  celle  de  la  cartouche,  à l’exception  d’une  lon- 
gueur égale  à son  diamètre  intérieur.  Grosseur  de  la 
broche  : Elle  est  conique;  par  le  bas,  son  diamètre  sera 
deux  cinquièmes  ou  moitié  du  diamètre  intérieur  de  la 
fusée;  par  le  haut  ce  diamètre  sera  d’un  cinquième.  Celle 
broche  fixée  sur  un  billot,  dans  une  position  verticale,  la 
pointe  en  haut,  on  enfilera  dessus  et  l’on  fera  descendre 
jusqu’à  sa  base  un  manchon  en  bois  dur,  égal  eu  diamètre 
au  diamètre  intérieur  de  la  fusée,  et  en  hauteur  à l’espace 
qui  se  trouve  entre  le  bout  de  la  fusée  cl  l’étranglement. 
Ce  manchon  est  destiné  à supporter  l’ouverture  de  la  fu- 
sée et  à empêcher  qu’elle  ne  s’écrase  sous  les  coups  de 
maillet  lors  de  la  charge.  Les  choses  ainsi  préparées,  on 
enfile  la  cartouche  dans  la  broche,  en  ayant  soin  de  rem- 
plir la  gorge  formée  extérieurement  par  l'étranglement 
avec  de  la  grosse  ficelle  bien  serrée  , et  si  le  manchon  en 
bois  est  bien  ajusté  au  diamètre  de  la  fusée,  si  le  trou  du 
centre  est  bien  de  calibre  avec  la  grosseur  de  la  base  de 
c«Ltle  broche,  la  fusée  se  trouvera  placée  convenablement; 
s’il  n’en  était  pas  ainsi,  il  faudrait  faire  en  sorte,  par  un 
moyen  quelconque,  que  la  broche  se  trouvât  toujours  bien 
au  centre.  Il  s’agit  maintenant  de  charger  : pour  les 
grandes  fusées  cinq  baguettes  sont  nécessaires;  on  passe 
à quatre  baguettes  pour  celles  qui  ont  moins  de  longueur. 
Ces  baguettes,  en  bois  dur,  sont  creuses,  à l’exception  de 
la  plus  courte,  qu’on  emploie  en  dernier.  Leur  diamètre, 
à toutes , doit  être  le  même  que  celui  de  l’intérieur  de  la 
fusée,  dans  laquelle  cependant  elles  doivent  glisser  libre- 
ment. Le  trou  cylindrique  dout  ces  baguettes  sont  forées 
doit  varier  de  diamètre  : 1°  celui  de  la  première  baguette, 
qui  doit  avoir  toute  la  longueur  du  vide  de  la  fusée,  sera 
égal  au  diamètre  de  la  base  de  la  broche  : celte  baguette 
servira  à fouler  la  charge  autour  de  la  base  de  la  broche 
jusqu’à  un  diamètre  et  demi  de  hauteur. 

2«  Le  forage  de  la  deuxième  baguette,  qui  doit  avoir  en 
longueur  un  diamètre  et  demi  de  moins  que  celui  de  la 
première . sera  moins  grand , vu  la  forme  conique  de  la 
broche  : cette  seconde  baguette  servira  à fouler,  autour 
de  la  broche,  la  seconde  charge,  qui  devra  s’élever  de  deux 
diamètres;  total  trois  diamètres  et  demi. 

3®  La  troisième  baguette , qui  doit  avoir  en  longueur 
deux  diamètres  de  moins  que  la  seconde  baguette  , sera 
d’un  forage  moins  grand  que  celui  de  la  deuxième.  Elle 
servira  à fouler,  autour  de  la  broche,  la  troisième  charge, 
qui  s’élèvera  encore  de  deux  diamètres;  total  cinq  dia- 
mètres et  demi. 

4®  La  quatrième  baguette,  qui  doit  avoir  en  longueur 
deux  diamètres  de  moins  que  la  précédente,  aura  un  fo- 
rage d’un  plus  petit  diamètre  encore:  clic  servira  à fouler 
autour  de  la  broche  et  jusqu'au  haut,  la  quatrième  charge, 
qui  s’élèvera  encore  de  deux  diamètres  et  demi  ; total  huit 
diamètres. 

5®  Enfin , la  cinquième  baguette,  qui  n’est  point  forée, 
n'aura  qu’un  diamètre  eu  longueur;  elle  sert  à fouler  la 
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dernière  charge  qu’on  appelle  le  massif,  qui  s’élèvera 
encore  d'un  diamètre  : total  général  de  la  hauteur  de  la 
charge,  neuf  diamètres. 

On  conçoit  qu'il  est  difficile  de  déterminer,  au  juste,  le 
degré  de  compression  qu’il  convient  de  faire  subir  aux 
charges,  et  cependant  cette  compression  doit  être  renfer- 
mée dans  des  limites  assez  étroites,  qu'il  est  important  de 
ne  point  franchir;  nous  allons  donc  donner  des  règles  qui 
ne  sont  pas  absolues  et  indépendantes  de  l'expérience, 
mais  qui  pourront  bâter  l'apprentissage. 

Pesanteur  des  maillets  ou  marteaux  destinés  à 
frapper  sur  tes  baguettes  à bourrer.  Pour  fusées  de  13 
à 1 4 millimètres  de  diamètre  intérieur,  masse  d'un  demi- 
kil.,  pour  celles  de  , masse  de  trois  quarts  de  kil., 
pour  celles  de  0»>, 027,  masse  de  1 kil.  et  quart;  pour  celles 
de  O*®, 034,  masse  de  deu^Lil. 

Nombre  de  coups  à frapper  en  supposant  environ  0®,5 
de  course  au  marteau.  Quinte  coups  pour  uno  fusée  de 
treize  à quatorze  millimètres  dediamètre  intérieur;  vingt 
coups  pour  une  fusée  de  0», 02  ^vingt-cinq  coups  pour 
une  fusée  de  O», 0'27;  trente  coups  pèur  une  fusée  de  0,034, 
trente-cinq  coups  pour  une  fusée  de  0"»\q  4 1 ; quarante  coups 
pour  une  fusée  de  Qn»,048  à 54.  On  nVnNait  guère  de  plus 
grosses.  \ 

Les  cartouches  chargées  pour  l’ascensioV  il  «'agit  d'y 
placer  la  garniture  qui  doit  faire  bouquet  onaduie  d'or, 
lorsque  la  fusée  sera  parvenue  au  plus  haut  de\a  course 
aérienne  ; mais,  avant,  il  faut  fermer,  ou  scion  répres- 
sion technique , eufasser  la  cartouche,  afin  que  le  f^  ne 
se  communique  pas  à la  garniture  avant  que  la  fusée  shu 
parvenue  à la  hauteur  qu’elle  doit  atteindre  : ici  l’opéraA 
lion  se  modifie  selon  les  diamètres  de  la  fusée.  Au-dessous 
de  0“*,034  de  diamètre  intérieur,  on  rogne  la  cartouche, 
si  elle  dépasse  le  massif,  et,  après  l’avoir  eulassée  légère- 
ment. on  pose  la  garniture.  Dans  les  plus  forts  diamètres, 
on  ne  rogne  pas  la  cartouche  cl  l'on  culasse  plus  épais: 
pour  cela  on  met  un  bouchon  de  papier  dans  la  partie  de 
la  cartouche  excédante,  au-dessus  du  massif,  et  on  tasse 
avec  douze  coups;  puis,  pour  consolider  encore,  on  dé- 
double circulaircmcnt  l’excédant  de  la  cartouche  cl  on  ra- 
bat le  double  intérieur  sur  le  tampon  de  papier  foulé  ; ou 
frappe  vingt  coups,  et,  à l’aide  d’une  vrille,  on  fait  à tra- 
vers la  culasse  des  jours  de  communication  qui  livreront 
passage  au  feu  lorsqu'il  aura  atteint  la  culasse;  c'est  à-dire 
lorsque  le  mouvement  ascensionnel  cessera  ou  sera  près 
de  cesser,  et  produiront  l'inflammation  de  la  garniture. 

Pour  placer  cette  garniture,  on  fait  le  pot , c’est  ainsi 
qu'on  nomme  le  fourreau  ou  l'étui.  Ce  pot  est  composé 
d'un  double  papier  fort,  contourné  trois  fois  sur  lui-méme 
et  collé  : il  doit  offrir,  à l’iulérieur,  et  même  à l'extérieur, 
un  diamètre  plus  grand  que  celui  de  la  fusée.  Quand  le 
pot  est  fait,  on  jetta  au  fond,  plein  le  creux  de  U main, 
plus  ou  moins,  selon  la  force  de  la  fusée,  de  la  composi- 
tion de  la  charge  qui  doit  sc  mettre,  au  moyen  des  trous, 
en  communication  avec  le  corps  de  la  fusée  et,  sur  cette 
couche  de  composition,  on  met  de  petits  serpenteaux,  des 
saxons,  des  étoiles  simples  ou  de  la  pluie  d’or.  Le  total  du 
poids  de  la  garniture  ne  peut  excéder  celui  du  tiers  de  U 
fusée,  sans  y comprendre  le  pot  ni  le  chapiteau.  On  met 
un  petit  tampon  de  papier  sur  la  garniture  et  on  coiffe  la 
fusée  avec  le  chapiteau  qui  est  un  cùne  de  carte  destiné 
en  outre  à faciliter  l'ascension  au  moyen  de  sa  formé 
pointue. 
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Ou  retourne  alors  la  fusée  et  on  l'amorce  par-dessous, 
ce  qui  a lieu  au  moyen  d'un  bout  d'éloupillc  qu'on  fait 
pénétrer  jusqu'au  fond  de  la  cavité  qui  était  occupée  par 
la  broche  ; on  remplit  la  gorge  de  pâle  d'amorce,  cl  on 
ferme  par  un  rond  de  papier  gris  au  centre  duquel  est  un 
trou  par  oii  passe  le  Isoiit  de  l't  toupille;  dans  cet  état  il 
ne  reste  plus  qu'à  mettre  une  baguette  d’ascension  pour 
que  la  fusée  soit  prête  à servir. 

Tout,  dans  cette  fabrication  , est  astreint  à des  règles 
fixes  et,  jusqu'aux  choix  de  la  baguette,  rien  n'y  est 
laissé  à l'arbitraire  : la  haguette  doit  être  dressée  et  l'on 
doit  choisir  un  bois  léger.  Sa  longueur  varie  entre  dix- 
huit  et  vingt  fois  celle  de  la  broche  ; elle  doit  aller  en  di- 
minuant , de  manière  à ce  que  la  bout  effilé  soit  de  moitié 
moins  fort  que  le  gros  bout.  Si  on  n’en  trouve  pas  qui  ait 
naturellement  cette  proportion,  on  la  donne  avec  le  cou- 
teau. On  s'assure  que  la  baguette  a le  poids  et  les  dimen- 
sions convenables  quand,  après  l'avoir  liée  provisoirement 
après  la  fusée  et  l'avoir  mise  en  équilibre  sur  le  doigt  ou 
sur  une  lame  de  coutciu  , à une  certaine  distance  de  la 
mèche  , elle  oscille  sans  que  la  fusée  d'une  part  ou  la  ba- 
guette de  l'autre  ne  l'emportent  sensiblement.  Si  la  ba- 
guette l'emporte  . il  faut  ôter  du  bois  dans  toute  sa  lon- 
gueur; si  c'est  7a  fusée  qui  est  plus  lourde,  il  faut  lier  la 
baguette  plu»  bas  ou  en  mettre  une  autre  plus  pesante  : 
quand  on  a trouvé  l’équilibre  on  fixe  définitivement  la  ba- 
guette après  le  corps  de  la  fusée  au  moyen  de  deux  liens 
de  fil  fer  fin. 

pjur  faire  partir  cette  fusée  , il  fauM'asseoir  entre  deux 
tnscaux  ou  sur  un  pilon  à large  boucle , dans  lequel 
passe  la  baguette  sans  y toucher  : il  suffit  même  de  la 
poser  sur  le  rebord  d'une  saillie  quelconque , en  tenant 
la  baguette  bien  droite  au-dessous. 

Le  célèbre  Ruggieri , qui  a fait  faire  tant  de  progrès  à 
l'art  de  l'artificier,  s’est  efforcé  de  perfectionner  la  fusée 
volante  en  assurant  sa  direction  verticale  par  quatre  ailes 
semblables  à celles  dont  on  garnit  le  bas  des  flèches  : il 
parait  avoir  réussi  , et  cc|>endant  ce  perfectionnement  ne 
s'est  pas  maintenu  dans  la  fabrication.  D'une  autre  part, 
voulant  éviter  les  accidents  causés  assez  fréquemment  par 
la  chute  des  baguettes  , il  y avait  substitué  de  longues 
gaines  de  carton  remplies  de  composition  , et  communi- 
quant par  des  étoupillea  avec  la  garniture.  Par  ce  moyen 
la  haguette  , après  avoir  rempli  son  effet  , faisait  ellc- 
méme  explosion  à la  fin  de  la  course,  et  ajoutait  à l’effet 
de  la  fusée.  Nous  ne  saurions  dire  pourquoi  cette  idée , 
vraiment  lumineuse  , ne  s’est  pas  conservée  ; mais , en- 
core de  nos  jours  , on  a recours  aux  baguettes. 

Ainsi  se  fait  la  fusée  volante.  Nous  allons  terminer  cet 
article,  auquel  nous  avons  été  contraint  de  donner  plus 
d’étendue  que  nous  n’aurions  voulu  , par  un  mol  sur  les 
lances  de  service  : elles  servent  à l'artificier  pour  mettre 
le  feu  aux  pièces  , en  voici  Ia  composition  : salpêtre  , 
16  parties;  soufre,  8 ; chai  hou  fin,  3.  On  fait  de  lon- 
gues cartouches  qu’on  remplit  de  cette  composition  : ces 
cartouches  , de  7 millimètres  cuviron  de  diamètre  total  , 
se  lient  au  bout  d'une  baguette. 

On  conçoit  qu'il  nous  était  impossible  d'entrer  dans  le 
détail  de  pièces  si  nombreuses  et  si  variées  qui  sortent  des 
mains  de  l'artificier.  Au  mot  nominatif  de  chacune  de  ces 
pièces  nous  en  dirons  quelque  chose  lorsqu'il  présentera 
quelque  particularité  intéressante.  Oilleacx. 

ABTiriciEBS.  ( Administration .)  Le  décret  de  1810  a 


rangé  les  fabriques  de  pièces  d'artifice  dans  la  première 
classe  des  établissements  dangereux,  insalubres  ou  in- 
commodes (voir  Établisserest»  usa  lc  b res  ).  Mais,  In- 
dépendamment des  règles  générales  posées  par  ce  décret 
et  par  l’ordonnance  royale  du  1 4 janvier  1815 , ces  fabri- 
ques , eu  égard  aux  dangers  inhérents  à leur  exploitation, 
ù la  vente  et  à l'emploi  de  leurs  produits  , ont  été  l'objet, 
à Paris , d'ordonnances  de  police  particulières.  La  plus 
importante  est  celle  du  12  juin  1811,  approuvée  le  15  du 
inéinc  mois  par  le  ministre  de  l'intérieur , et  dont  le 
considérant  mérite  d’étre  rapporté.  * Considérant  que  lea 
« plus  graves  dangers  résultent  souvent  de  l'impéritie  ou 
u delà  négligence  des  artificiers,  soit  dans  la  composition , 
« soit  dans  l'emploi  des  pièces  d'artifice  ; que  notamment, 
« ils  sont  dans  l'usage  d’employer  des  baguettes  de  bois 
« dans  ia  composition  des  fusées  volantes  ; que  ces  ha- 
« guettes  peuvent  , par  leur  chute  , occasionner  des  in- 
« cendies,  blesser  des  personnes  et  meure  leur  vie  en 
« danger;  que  dès  lors  il  importe  de  prendre  des  mesures 
« afin  d'cmpécher  qu'à  l’avenir  de  semblables  accidents 
« ne  se  renouvellent  ; Ordonnons  ce  qui  suit,  etc.  « 

Ën  conséquence  , celte  ordonnance  défend  aux  artifi- 
ciers d'employer,  dans  la  composition  des  fusées  volantes, 
aucune  baguette  de  bois  ni  d'aucune  espèce  de  corps  dur  ; 
de  vendre  cl  d’acheter  des  fusées  volantes  fabriquées  avec 
ces  baguettes  , et  d'en  tirer  dans  un  lieu  quelconque, 
soit  public,  soit  particulier.  Une  ordonnance  postérieure 
du  3 février  1821 , défend  la  vente  et  le  débit  de  pièces 
quelconques  d'artifice,  même  de  la  plus  petite  dimension, 
aux  épiciers,  fruitiers,  merciers,  débitants  de  poudre, 
et  à tous  autres  que  les  artificiers  patentés  et  autorisés. 
Cette  ordonnant  » enjoint  en  outre  aux  artificiers  d'inscrire 
sur  un  registre  coté  et  paraphé  par  l'autorité  locale,  les 
noms,  prénoms,  qualités  et  demeures  . dûment  justifiés  , 
de  toute  personue  à laquelle  ils  vendront  des  pièces  d'ar- 
tifice , et  la  quantité  vendue  a chacune , quelle  que  soit 
celle  quantité. 

Ëufin  , on  impose  généralement  aux  artificiers,  en  leur 
accordant  l'autorisation,  la  condition  de  n'avoir  dans  leur 
maison  que  la  quantité  de  poudre  fixée  par  l'autorité;  de 
ne  jamais  travailler  aux  lumières  dans  l'atelier  de  compo- 
sition , mais  seulement  dans  celui  du  cartonnage,  et  en- 
core , dans  ce  dernier  cas , de  ne  faire  usage  que  de 
quioquets  ou  de  lanternes. 

L'exécution  de  ces  conditions  iuléresse  à un  baut  degré 
la  sûreté  publique  et  celle  des  ouvriers  employés  dans  ces 
établissements  ; il  serait  à délirer  qu'elles  fussent  pres- 
crites dans  tous  les  departements,  ainsi  que  les  disposi- 
tions des  ordonnances  de  police  précitées. 

Auolphe  Trebucrit. 

ARTILLERIE,  V.  ItOLCUES  A FEE. 

asbeste  ou  amiante.  (Technologie.)  On  rencontre, 
dans  diverses  roches  primitives , une  substance  qui  varie 
beaucoup  sous  lo  rapport  de  la  propriété  physique  qui  U 
fait  rechercher  généralement.  Nous  n'aurons  à nous  oc- 
cuper ici  que  de  la  variété  flexible  qui  peut  être  filée  et 
tissée  pour  divers  usages. 

L'aubcste  flexible  est  soyeuse,  en  filaments  fins,  bril- 
lants , très-élastiques;  une  chaleur  rouge  ne  l'altère  pas  , 
mais,  à une  température  plus  élevée,  elle  se  fond  com- 
plètement. Les  anciens  en  faisaient  usage  pjur  former 
des  mèches  incombustibles , et  la  réduisaient  en  fils  au 
moyen  desquels  ils  fabriquaient  quelques  tissus. 
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On  a cherché , de  nos  jours , el  on  est  parvenu  à en 
former  des  fils  et  des  tissus  lrè»-fios,  mais  qui  out  peu 
d'intérêt  pour  les  arts.  L'application  qu'en  a faite  depuis 
un  savant  italien,  le  chevalier  Aldini  , pour  la  préserva- 
tion des  pompiers  clans  les  incendies  , mérite  d'étre  bien 
étudiée , et  conduira  1 sans  aucun  doute  , à d'importants 
résultats.  La  Société  d'encouragement  a proposé  un  prix 
pour  le  perfectionnement  de  ces  tissus.  Nous  ferons  con- 
naître , au  mot  I'oxpieus  , les  résultats  qu'on  a obtenus 
par  leur  moyen. 

On  peut , avec  de  l'asbesle  , obtenir  des  papiers  et  du 
carton  qui  sont  incombustibles  dans  un  feu  ordinaire. 
Madame  Perpeoti  en  a fabriqué  du  papier  sur  lequel  ou  a 
imprimé  un  ouvrage. 

Le  carton  peut  se  faire  avec  des  variétés  moins  flexibles 
en  mêlant  l'asbesle  broyée  avec  de  l'argile  délayée  dans 
l'eau,  et  comprimant  la  pâle  pour  obtenir  des  feuilles.  Ce 
carton  est  cassant  , mais  il  peut  offrir  des  avantages  mar- 
qués dans  plusieurs  circonstances , et  particulièrement 
dans  Ici  décorations  de  théâtre. 

Ln  Corse , les  potiers  mêlent  une  certaine  quantité  d’as- 
beste  à leur  pâte,  qui  reste  légère  el  sc  brise  difficilement 
par  les  changements  de  température. 

On  trouve  l’asbeste  dans  un  assez  grand  nombre  de  lo- 
calités; on  cn.rcncontre  particulièrement  de  très-flexible 
dans  la  Tarcntaise:  la  Corse  pourrait  en  fournir  au  com- 
merce des  quantités  très-considérables  : cette  variété  est 
moins  flexible  que  la  précédente.  II.  G.  de  Cm  un  y. 

asphalte.  ( Technologie .)  Dans  quelques  localités  on 
rencontre  des  calcaires  imprégnés  d’une  substance  bitumi- 
neuse que  l'on  en  sépare  facilement  par  la  chaleur.  En 
France,  dans  les  départements  de  l'Ain,  particulièrement 
à Seysscl , el  en  Alsace,  à Lobsann,  on  en  exploite  une 
grande  quantité  en  jetant  dans  des  chaudières  en  fonte  , 
remplies  d'eau  , le  minerai  concassé,  qui , par  la  chaleur, 
donne  un  résidu  terreux  encore  imprégné  de  bitume , cl  â 
la  surface  duquel  vient  nager  une  grande  quantité  de  cette 
substance  qu'on  enlève  et  que  l'on  cuit  dans  d'autres 
chaudières  pour  eu  séparer  toute  l'eau  qu'elle  pourrait 
contenir. 

Le  minerai  peut  servir  seul  de  combustible  ; mais  on 
emploie  ordinairement  en  même  temps  du  bois  qui  sou- 
tient la  combustion. 

Le  bitume  asphalte  ne  sert  pas  seul  ; il  sc  ramollit 
trop  facilement  par  l’action  de  la  chaleur,  on  le  mêle  avec 
du  sable  pour  composer  des  mastics  que  l'ou  emploie  dans 
les  constructions  auxquelles  il  donne  de  la  solidité,  et 
qu'il  rend  imperméables  à l'eau  : il  est  préférable,  sous 
le  premier  rapport , à celui  que  l'ou  obtient  de  la  distil- 
lation de  la  houille  ; il  devient  dur  par  le  froid  , mais  il 
ne  se  fendille  pas  , cl  reste  assez  élastique  pour  n'éprou- 
ver aucune  altération  par  le  tassement  des  constructions 
dans  lesquelles  il  entre  : le  comité  de  la  guerre  a fait , à 
ce  sujet,  des  essais  qui  ne  laissent  rien  à désirer;  et  d'où 
il  résulte  qu’un  tassement  de  1 ««,40  produit,  par  l'cnlè- 
vcmcnl  successif  de  cales  qui  soutenaient  une  toiture  en 
bitume , n'y  a occasionné  aucune  détérioration. 

Le  mastic  des  mines  de  Scyssel  sert  de  base  à des  dal- 
lages en  mosaïque  , qui  peuvent  Cire  très-utile*  dans  des 
construclions  de  luxe , que  rien  ue  peut  altérer  qu'une  cha- 
leur trop  élevée,  et  qu'on  peut  laver  eu  toute  occasion  avec 
la  plus  grande  facilité,  y.  Butât. 

U.  Gai’mur  de  Claumt» 


asphyxie.  ( Hygiène  et  Médecine.  ) On  entend  par 
asphyxie  la  suspension  des  phénomènes  de  la  respiration, 
et  par  suite  du  mouvement  et  de  la  connaissance,  en  un 
mol , une  véritable  mort  apparente.  La  fréquence  des  ac- 
cidents qui  amènent  l'asphyxie,  la  nécessité  de  prompts 
secours,  l'efficacité  de  ces  secours  et  la  possibilité  où  se 
trouve  tout  être  intelligent  de  les  appliquer,  en  rendent  la 
connaissance  extrêmement  utile  : c'est  lâ  véritablement  le 
cas  de  populariser  la  médecine  sans  craindre  les  méprises 
ou  les  erreurs  fâcheuses. 

On  a distingué  un  grand  nombre  d'asphyxies;  mais  ces 
distinctions  étant,  pour  quelques-unes,  purement  scienti- 
fiques , nous  les  passerons  sous  silence  pour  ne  parler  que 
de  celles  qui  se  présentent  sans  cesse  â notre  observation. 

Une  première  classe  comprend  les  asphyxies  occasion- 
nées par  : lo  un  froid  intense;  2«  une  chaleur  très-forte; 
3°  l'action  de  la  foudre. 

Dans  l'asphyxie  par  le  froid  , qui  commence  par  un  en- 
gourdissement général . une  forte  propension  au  sommeil, 
suivis  bientôt  de  la  perte  de  connaissance  el  de  tous  les 
symptômes  extérieurs  de  la  mort , la  première  chose  qu'il 
faut  observer , c'est  de  ne  rechauffer  que  peu  à peu  et  avec 
une  extrême  lenteur  : le  passage  subit  d’une  température 
basse  à une  température  élevée,  serait  inévitablement 
mortel,  il  faut  dépouiller  l'asphyxié  de  scs  vêtements,  lui 
frotter  le  corps  avec  de  la  neige  , plus  tard  avec  des  linges 
trempés  daus  l'eau  froide , puis  avec  de  l'eau  dégourdie, 
en  diiigeaul  les  mouvements  du  creux  de  l'estomac  vers  les 
extrémités  ; lorsque  les  membics  perdent  leur  rigidité,  oo 
met  le  malade  dans  un  lit  non  bassiné;  on  continue  les 
frictious  à sec , ce  n'est  qu'â  la  fin  qu'on  fait  respirer  les 
odeurs  irritantes,  et  que  l'on  administre  quelques  cuille- 
rées d'eau  el  d'eau-dc-vie , ou  d'autres  liqueurs  cxcitaules 
et  aromatiques;  ces  soins  doivent  durer,  s'il  le  faut,  deux 
ou  trois  heures  : la  patience  el  le  courage  sont  les  princi- 
pales vertus  de  ceux  qui  se  dévouent  en  pareil  cas  pour 
leur  semblable. 

Dans  l'asphyxie  par  une  chaleur  trop  forte , comme  cela 
a lieu  pour  les  ouvriers  qui  péuètrcnt  et  restent  trop  long- 
temps dans  des  étuves,  pour  ceux  qui  entrent  dans  des 
fours  ou  dans  l'intérieur  des  chaudières  â vapeur  pour  les 
réparer , la  première  chose  à faire  est  de  les  étendre  sur 
terre,  de  leur  jeter  en  abondance  de  l'eau  froide  sur  le 
ventre  et  sur  la  poitrine,  de  leur  appliquer  sur  la  téle  et  le 
front  de»  linges  trempés  dans  l'eau  froide  vinaigrée,  de 
leur  introduire  une  plume  dans  les  narines , et  de  leur 
souffler  dans  cette  même  partie  soit  du  vinaigre,  soit  de 
l'eau-dc-vie,  el  de  leur  faire  des  frictions;  mais  il  faut  se 
rappeler  que  cette  asphyxie  est  plus  grave  que  la  première, 
qu'elle  est  presque  toujours  mortelle;  il  faut  donc  appoiter 
tous  scs  soins  à la  prévenir,  ce  qui  heureusement  est  facile. 

La  rareté  de  l’asphyxie  par  l'action  de  la  foudre , et 
l'inutilité  de»  secours  dans  cette  espèce,  nous  engage  à n'en 
rien  dire  et  iC passer  â une  autre  classe  plus  importante. 

On  peut  faire  une  seconde  clause  des  asphyxies  occa- 
sionnées : 1«  par  suffocation;  2°  par  submersion;  3»  par 
strangulation. 

L'asphyxie  par  suffocation  est  toujours  occasionnée  paf 
des  corps  étrangers  fixés  ou  développés  dans  les  voies 
aériennes  ou  daus  leur  voisinage  : les  accidents  qui  eu  ré- 
sultent ne  pouvant  être  conjurés  que  par  les  secours  cbi« 
rurgicaux,  cl  par  des  opérations  graves  et  délicates,  nom 
uc  devons  pas  nous  en  occuper  ici. 
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On  pourrait  rapporter  à cette  asphyxie  celle  qui  serait 
occasionnée  par  l'inspiration  tic  poussières  absorbantes  qui, 
pénétrant  dans  les  poumons  et  les  voies  aériennes,  s'y  fixe- 
raient  et  les  obstrueraient  au  point  d’amener  la  perte  de 
la  connaissance  et  la  mort  ; mais  nous  doutons  que  cette 
asphyxie  ait  jamais  été  observée.  Les  poussières  qui  pénè- 
trent dans  les  poumons  irritent  ces  organes . excitent  la 
toux,  et  sont  expulsées  avec  l'expectoration  qu’elles  solli- 
citent ; leur  action  est  lente , et  l'individu  a toujours  le 
temps  de  s'y  soustraire  : au  reste,  on  a singulièrement 
exagéré  l’influence  fielleuse  de  toutes  les  poussières  que 
nos  ouvriers  respirent  dans  un  grand  nombre  de  profes- 
sions. Celui  qui  ferait  à ce  sujet  des  recherches  dans  les 
ateliers  mêmes , rendrait  un  grand  service  aux  ouvriers  et 
à ceux  qui  les  occupent. 

L’asphyxie  par  submersion  est  la  plus  commune  de 
toutes  , et  sa  fréquence  dans  un  pays  est  toujours  en  rai- 
son du  développement  de  l’industrie.  Cette  industrie  oc 
multiplie-t-clic  pas , en  effet,  les  voyages  sur  les  mers  et 
sur  les  rivières?  ne  fait-elle  pas  naître  les  ports  . les  ca- 
naux, les  bassins,  les  docks?  sans  parler  des  réservoirs 
destinés  à fournir  des  chutes , à abreuver  des  villes , ou  à 
l’alimentation  d’usines  et  de  maisons  particulières.  Il  im- 
porte donc  singulièrement  aux  industriels  d’acquérir  les 
connaissances  qui  leur  sont  nécessaires . soit  pour  préve- 
nir cette  asphyxie  , soit  pour  se  rendre  utiles  aux  malheu- 
reux submergés. 

Ce  serait  faire  insulte  aux  constructeurs  et  aux  manu- 
facturiers que  de  chercher  à leur  indiquer  les  moyens  de 
prévenir  la  submersion  : ils  sauront  mieux  que  nous  tout 
ce  qu’exigent,  à cet  égard,  les  localités  et  les  habitudes  des 
populations,  bous  supposerons  doue  qu’une  submersion 
vient  d'avoir  lieu , et  nous  indiquerons  ce  qu'il  convient  de 
faire  dans  celte  circonstance. 

Lorsqu’un  noyé  est  retiré  de  l’eau,  il  faut  se  garder  de 
le  suspendre  par  les  pieds  , sous  prétexte  de  lui  faire 
rendre  l'eau  qui  serait  dans  sa  poitrine , car  il  ne  s'y  en 
iutroduil  pas.  Il  faut  également  éviter  les  fortes  secousses. 

Si  on  est  loin  des  habitations , si  on  sc  trouve  dans  un 
bateau  ou  sur  un  rivage , c'est  sur  ce  bateau  ou  sur  ce  ri- 
vage qu'il  faut  donner  les  premiers  secours.  Ils  consistent 
alors  à couper  les  vêtements  humides  que  porte  le  noyé  et 
è le  couvrir  de  ceux  que  l'on  a sur  soi  ou  dont  on  peut 
disposer , à le  mettre  sur  un  plan  faiblement  incliné  en 
avant,  à reporter  sa  tête  légèrement  en  arrière  pour  que 
le  cou  reste  libre  et  que  le  menton  ne  porte  pas  sur  la  poi- 
trine; on  lui  souffle  au  visage.  Avec  uuc  paille,  un  lambeau 
d'habit  ou  tout  autre  corps  léger  , on  titille  l’intérieur  des 
narines  ; on  agite  Pair  au-devant  du  visage  à l’aide  d'un 
chapeau  ; on  cherche  à lui  ouvrir  la  bouche  et  à en  titiller 
la  partie  postérieure  avec  une  plume  ou , si  on  n'en  a pas, 
avec  une  paille,  l'extrémité  flexible  d’uii  branchage  ou  sim- 
plement le  doigt  introduit  aussi  profondément  que  pos- 
sible dans  l'arrière-gorge  : ce  moyen  a pour  but  de  déter- 
miner le  vomissement  et  par  suite  les  mouvements  de  la 
respiration.  Ou  lui  fait  des  frictions  sur  la  poitrine,  vers 
la  région  du  cœur  et  sur  les  extrémités , avec  la  main  nue 
ou  garnie  d'un  lainage  ; s'il  fait  chaud  et  si  le  corps  n'est 
pas  trop  refroidi , on  peut  projeter  avec  succès  sur  le  ven- 
tre de  l’eau  froide  , pour  opérer  un  saisissement  et  provo- 
quer une  inspiration  ; on  peut  enfin  introduire  de  l’air  dans 
la  poitrine  à l’aide  de  la  bouche  appliquée  sur  celle  du 
poyé  , dont  on  pince  le  nez  à chaque  effort  d’insufflation. 


Si  l'on  est  h portée  d'une  maisonet  de  toutes  les  res- 
sources que  l'on  peut  désirer  en  pareille  circonstance , aux 
moyens  indiqués  ci-dessus  on  joint  les  suivants  : 

On  met  le  noyé  dans  un  lit , on  le  frictionne  arec  des 
linges  chauds  , ou  l’entoure  de  briques  chaudes  ou  de  tout 
autre  corps  échauffé,  on  place  sous  son  nez  de  l’ammonia- 
que, du  vinaigre , ou  on  y passe  légèrement  une  allumette 
soufrée  ; on  peut,  enfin,  lui  administrer  un  quart  de  lave- 
ment avec  de  l'eau  fortcmeDt  salée  ou  fortement  vinaigrée. 

L'important,  dans  l'administration  de  tous  ces  soins , 
est  de  ne  pas  se  rebuter  ; il  faut  les  continuer  pendant  deux 
et  trois  heures  , cl  pendant  qu'on  les  donne , appeler  les  se- 
cours d’un  homme  de  Part , qui  pourra  recourir  à des 
moyens  plus  énergiques.  Ce  Dictionnaire  ne  lui  étant  pas 
destiné,  nous  nous  garderons  bien  de  lui  tracer  ici  des  rè- 
gles de  conduite. 

L'asphyxie  par  strangulation  n'a  lieu  que  dans  les  cas 
de  suicide  ou  d'assassinat  ; comme  la  mort  n’est  pas  tou- 
jours la  suite  inévitable  de  la  suspension , et  qu'on  a vu 
souvent  des  individus  revenir  après  une  heure  au  moins  de 
suspension  , il  faut  toujours  chercher  à les  rappeler  à la 
vie  par  les  moyens  que  nous  venons  d’indiquer  pour  la 
submersion  ; mais  ici  il  n'est  pas  nécessaire  de  réchauffer  le 
corps  , à moins  qu'il  n'ail  été  exposé  en  plein  air  pendant 
la  saison  rigoureuse. 

Une  troisième  classe  d'asphyxies  comprend  celles  qni 
sont  occasionnées  : 

1»  Par  Pair  non  renouvelé  ; 2®  par  le  gaz  azote;  3°  par 
l'acide  carbonique;  4<>  par  le  gaz  hydrogène;  5“  par  le  gaz 
hydrogène  proto-carboné;  G»  par  le  gaz  hydrogène  per- 
carboné;  7®  parle  gaz  hydrogène  sulfuré  ou  acide  hydro- 
sulfurique;  R®  par  le  gaz  hydrogène -arséniqué;  9®  par 
l'hydrosulfate  d'ammoniaque;  10®  par  le  gaz  acide  de 
carbone;  11®  par  le  chlore;  12®  par  l'acide  sulfureux; 
13®  par  l'acide  nitreux;  14®  par  l'hydrogène  proto-phos- 
pboré;  15®  par  l'animoniaqne. 

Voici  l'indication  des  principales  opérations  des  arts 
chimiques , dans  lesquelles  ces  différents  gaz  ou  vapeurs 
prennent  naissance  ou  se  développent,  et  qu’il  importe 
surtout  aux  industriels  de  bien  connaître,  pour  en  préve- 
nir les  effets  ou  eu  arrêter  l’action. 

L'azote  sc  produit  : 1®  par  l’action  de  certains  sulfu- 
res métalliques  ou  des  schistes  pyriteux  sur  Pair  atmo- 
sphérique dont  ils  absorbent  l’oxygène , dans  certaines 
galeries  souterraines  d'où  Pon  extrait  ces  substances; 

2®  Dans  les  magasins  où  Pon  entasse  les  soudes  factices 
nouvellement  fabriquées; 

3®  Dans  les  lieux  ou  Pon  dépose  les  résidus  de  ces  les- 
sivages qui  s'enflamment; 

4®  Dans  les  lieux  où  Pon  acélifie  les  vins  pour  la  fabri- 
cation du  viuaigrc; 

5®  Partout  où  Pon  embrase  de  grandes  masses  de  com- 
bustibles, quels  qu'ils  soient , tels  que  : charbon , soufre, 
hydrogène,  etc.  ; mais,  dans  quelques-uns  de  ces  cas,  il 
est  ordinairement  mélangé  avec  Pacide  carbonique  ou 
l'oxyde  de  carbone,  pour  la  combustion  du  charbon;  avec 
Pacide  sulfureux,  pour  la  combustion  du  soufre;  avec  de 
la  vapeur  d'eau , pour  la  combustion  de  l'hydrogène  ; et 
avec  de  la  vapeur  d'eau  et  de  Pacide  carbonique,  pour  la 
combustion  de  l’hydrogène  carboné , de  même  que  pour 
la  préparation  du  noir  de  fumée; 

G®  Il  pc  produit  dans  plusieurs  fosses  d'aisances, et  spé- 
cialement dans  celles  qui  ne  retiennent  pas  les  urines , et 
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dans  lesquelles  les  matières  sont  roisines  de  l'état  sec. 
W.  Barruel  pense  que  ce  phénomène  est  dû  h l’action  de 
l'hydrotulfale  d'ammoniaque  sur  l’air  atmosphérique. 

Acide  carbonique . 1°  Certaines  fontaines  en  contien- 
nent en  dissolution  plus  que  l’eau  n'en  peut  dissoudre  à la 
pression  atmosphérique;  aussi  sont-elles  effervescentes  à 
h surface  du  sol  ; 

2®  Il  se  dégage  de  quelques  fissures  et  conduits  souter® 
raina  dans  les  terrains  volcaniques; 

3®  Il  s'accumule  daos  les  puits  profonds , creusés  dans 
des  terrains  de  rapports  modernes  ou  d'anciens  décombres; 
dans  les  puits  creusés  dans  les  terrains  qui  recouvrent  les 
couches  de  houille; 

4®  II  se  produit  toutes  les  fois  que  l’on  brûle,  au  contact 
de  Pair,  des  charbons  et  des  bois  de  quelque  espèce  qu’ils 
soient  : tels  que  dans  les  étuves  des  fondeurs-modeleurs; 

5°  Il  se  produitpar  la  fermentation  de  toutes  les  matières 
liquides  sucrées  et  leur  conversion  en  liquides  alcooliques; 

6®  Par  la  fermentation  d’un  mélange  de  peu  de  matières 
animales  et  de  beaucoup  de  matières  végétales,  telles  que 
le  fumier;  aussi  l’emploie-t-on  pour  faire  le  carbonate  de 
plomb  ; 

7°  Pendant  la  fermentation  de  la  (anûée,  ainsi  que  cela 
s’observe  dans  les  serres  chaudes. 

Hydrogène.  1®  L’hydrogène  se  dégage  abondamment 
du  sein  de  la  terre  dans  quelques  contrées,  elleshabitants 
en  tirent  parti  pour  cuire  la  chaux,  ainsi  que  le  rapporte 
Spallanzani  dans  ses  voyages  ; 

2»  Il  se  dégage  simultanément  avec  l’eau  de  certaines 
sources,  et  c'est  pour  cela  qu'elles  ont  reçu  le  nom  de 
sources  ardentes  ; 

3»  Dans  quelques  circonstances  de  fermentation  de  ma- 
tières sucrées,  celles,  par  exemple,  oh  le  levain  a été  mis 
dans  la  liqueur  sucrée  trop  chaude  et  placée  daos  un  lieu 
trop  échauffé  : il  se  dégage  alors  de  l'hydrogène  en  quan- 
tités énormes  et  point  d’acide  carbonique  ; on  n’obtient 
point  d’alcool.  Trois  fois  M.  Barruel  a observé  ce  fait  dans 
une  distillerie  d'alcool  de  fécule,  oii  un  ouvrier  faillit  être 
victime,  en  allant  le  soir  visiter  les  cuves  avec  une 
lumière;  l'air  de  l'atelier  détona  et  brisa  violemment  les 
croisées  ; 

4®  Il  se  produit  dans  tous  les  magasins  humides  oh  l'on 
conserve  des  amas  de  barres  de  fer;  il  s’y  décèle  par  son 
odeur; 

5®  Il  se  forme  en  grande  quantité  dans  les  ateliers  où 
l'on  décape  les  tôles  pour  la  fabrication  du  fer-blanc,  quel 
que  soit  l'acide  que  l'on  emploie  pour  ce  décapage. 

Hydrogène  proto-carboné.  1®  Il  se  dégage  des  marais 
et  des  fonds  vaseux  où  stagnent  les  eaux; 

2®  il  se  dégage  de  la  cuisson  de  certaines  argiles  ; 

3®  Des  amas  de  gazon  que  l'on  brûle,  dans  ce  que  l'on 
appelle,  Je  crois,  en  agriculture,  faire  des  râpés  pour  la- 
bourer ensuite; 

4®  Il  s’en  produit  en  grande  abondance,  accompagné 
de  vapeurs  pyrogénées,  daos  la  carbonisation  du  bois  daos 
les  forêts;  il  s’en  produit  aussi  d'énormes  quantités  dans 
la  carbonisation  du  bois  à vaisseaux  clos,  etc.; 

5®  Il  sc  dégage  du  sein  des  masses  de  houille  ; c’est  lui 
qui  constitue  le  grisou  et  qui  occasionne  trop  souvent 
ces  désastres  déplorables  qui  sont  la  cause  de  la  perte 
d’un  grand  nombre  de  mineurs; 

6®  Il  se  dégage  aussi  du  sein  de  certaines  mines  de  sel 
gemme,  et  déjà  dans  quelques  localités,  on  a tiré  parti  de 
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ce  gaz  pour  l’employer  comme  combustible  pour  la  cuis- 
son des  aliments  et  comme  moyen  de  chauffage  ; 

7®  Dans  le  séchage  des  sabots  , le  sorage  des  harengs 
et  la  fumigation  des  viandes,  il  se  produit  de  l'hydrogène 
proto-carboné;  . 

8®  Il  s’en  dégage  pendant  la  fermentation  des  masses 
de  foin  nouvellement  rentrées; 

0®  Il  s'en  dégage  des  poudrelles  mises  en  tas  et  qui  sont 
accidentellement  mouillées  ; on  sait  qu’elles  s’échauffent 
et  qu’elles  prennent  souvent  feu  ; 

10°  Il  se  produit,  en  grande  abondance,  dans  les  masses 
de  sable  que  les  mouleurs  emploient  pour  confectionner 
les  moules  dans  lesquels  on  coule  les  métaux , tels  que 
cuivre  jaune,  fonte  de  fer  et  bronze;  c’est  ce  gaz  qui  sort 
par  les  évents  que  les  mouleurs  pratiquent  dans  la  masse 
du  moule  et  que  l'on  enflamme  avec  un  morceau  de  bois 
pour  l'annihiler. 

Hydrogène  per-carbonè.  1®  L’hydrogène  per-carboné 
se  dégage  en  grande  quantité  dans  l'opération  qui  a pour 
but  de  convertir  la  bouille  en  coke; 

2®  La  fumée  des  fourneaux  des  machines  à vapeur  en 
contient  aussi  une  grande  quantité,  et  c'est  4 la  combus- 
tion instantanée  d’un  mélange  de  ce  gaz  avec  l'air  atmo- 
sphérique que  sont  dues  les  explosions  qui  se  produisent 
dans  les  conduits  que  traversent  les  chaudières  de  cer- 
taines machines  à vapeur  Enfin , toutes  les  fumées  des 
cheminées  des  foyers  oü  l'on  brûle  du  charbon  de  terre 
versent  dans  l’atmosphère  du  gaz  hydrogèue  per-carboné; 

3®  II  se  dégage  de  toutes  les  matières  grasses  que  l’on 
fait  roussir  ; ainsi  dans  la  cuisson  des  huiles  pour  la  con- 
fection des  vernis  et  de  l’encre  d'imprimerie . il  sc  dégage 
beaucoup  d'hydrogène  per-carboné.  La  cuisson  dcavernia 
et  des  résines  en  produit  aussi  abondamment. 

Hydrogène  sulfuré  ou  acide  hydro-  sulfurique, 
1®  L'hydrogène  sulfuré  se  produit  en  abondance  dans  les 
matières  que  contiennent  les  fosses  d'aisances  ; il  n’y  est 
jamais  pur;  il  y est  combiné  4 l'ammoniaque  en  proportions 
variables; 

2°  Dans  tous  les  cas  où  l’on  traite  certains  sulfures 
métalliques  par  l'acide  sulfurique  ou  l'acide  bydrocblo- 
rique,  tels  que  la  préparation  des  nitrates  et  murialet  de 
baryte  et  de  slrontianc  ; 

3®  Dans  la  préparation  du  bleu  de  Prusse,  lorsqu’on 
j emploie  la  lessive  du  produit  de  la  calcination  des  matières 
animales  cl  de  la  potasse,  il  s'en  dégage  d'énormes  quan- 
tités; 

4»  Pendant  la  putréfaction  de  certaines  matières  ani- 
males, pour  ne  pas  dire  de  toutes , mais  spécialement  de 
celles  qui  renferment  de  l'albumine  : le  sang  est  en  pre- 
mière ligne  : 

5®  Pendant  la  décomposition  spontanée  de  plusieurs 
sucs  végétaux  ; de  ceux  qui  contiennent  beaucoup  d'al- 
bumine et  notamment  le  suc  de  la  pomme  de  terre  ; c’est 
ce  que  l’on  observe  dans  les  marcs  et  cloaques  qui  reçoi- 
veut  les  eaux  des  féculeries; 

6®  Pendant  la  putréfaction  des  eaux  de  savon  prove- 
nant des  blanchisseuses; 

7®  Quelques  chimistes  pensent  que  les  eaux  sélénileoses 
en  contact  avec  les  malièrcaanimales,  produisent  de  l’hy- 
drogène sulfuré.  M.  Barruel  n’est  pas  de  cet  avis.  Il  croit 
que  cet  effet  n’a  lieu  qu'avec  les  matières  albumineuses  ; 
car  les  stucs  faits  avec  le  plâtre  et  la  gélatine  n'en  déga- 
gent point.  L'on  observe  de  ces  stucs  qui , bien  que  placét 
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dan»  de»  endroit»  bas  rl  humides  , ic  conservent  intacts 
depuis  plusieurs  siècles.  Nais  ces  circonstances  sont  bien 
différentes  ds  celles  où  se  trouvent  les  matières  à l'état 
de  dissolution. 

Hydrogène  arsèniquè.  1°  I/hydrogène  arséniqué  se 
produit  eu  grande  abondance  dans  la  réduction  de  l'oxyde 
d’arsenic  par  les  diverses  sortes  de  savons  et,  en  général, 
par  toutes  les  matières  grasses  : aussi  celle  réduction 
n’est-elle  pas  sans  danger  pour  les  ouvrier»  ; 

2«  Il  se  produit  dans  le  traitement  de  quelques  arsé- 
niures,  par  les  acides  sulfurique  ou  hydrocbloriquc  , tels 
que  les  arséniurcs  de  fer  et  de  zinc,  par  l'acide  sulfurique 
et  l’arséniure  d’étain,  par  l'acide  hydrocblorique ; 

3<>  Il  s'en  dégage  par  la  calcination  de  certains  arsé- 
niuresel  de  l'arsenic  avec  la  potasse  caustique,  ou  même 
seulement  en  les  faisant  bouillir  avec  cet  alcali. 

Hydrosulfate  d’ammoniaque.  1»  Il  s’en  produit  dans 
les  matières  contenues  dans  les  lieux  d'aisances; 

2°  Dans  la  décomposition  putride  de  certaines  matières 
animales  ; 

3»  Dans  les  houes  des  égouts. 

Gaz  oxyde  de  carbone.  1»  Ce  gaz  se  produit  dans  la 
première  période  de  la  combustion  du  charbon  , lorsque  | 
celui-ci  est  un  peu  entassé , c’est  1 dire  jusqu’au  moment 
où  la  flamme  le  recouvre  ; dans  ce  cas  U est  toujours  mé- 
langé avec  un  peu  d'hydrogène  carboné; 

2°  Dans  les  fourneaux  où  l'on  brûle  de  grandes  masses 
de  charbon  à la  fois,  tels  que  les  hauts-fourneaux  où  l'on 
réduit  les  minerai»  de  fer  ; c’est  ce  gaz  qui  produit  au 
gueulard  celle  longue  flamme  qu’on  observe  à un  pied  ou 
deux  au-de*suv  de  son  ouverture,  surtout  pendaut  la  nuit; 
c'est  lui  qui  vient  brûler  en  jet  de  plusieurs  pieds  près  de 
la  dame  , lorsque  l'ouvrier  fondeur  y travaille  pour  faire 
couler  le  laitier.  Si  le  fourneau  a des  crevasses  ou  lézardes 
dans  le  trajet  de  sa  hauteur,  ce  gaz  passe  à travers  , se 
rend  dans  certaines  encoignures, où  1rs  ouvriers  vont  dor- 
mir en  hiver,  et  les  asphyxie.  M.  Barrucl  a constaté  ce  fait 
plusieurs  fois; 

3°  C’est  encore  ce  gaz  qui  vient  brûler  à la  bouche 
des  fourneaux  à manche  , dans  lesquels  on  réduit  les  mi- 
nerais d'étain  et  de  cuivre; 

4»  Il  se  produit  abondamment  dans  les  petits  fourneaux 
des  fondeurs  en  cuivre,  lorsqu'ils  sont  activés  par  le  vent 
d’un  soufflet  , parce  que  les  fondeurs,  pour  concentrer 
la  chaleur,  ainsi  qu’ils  le  disent , recouvrent  la  forge  avec 
une  plaque  de  terre  cuite , de  sorte  que  le  gaz  se  dégage 
sans  brûler; 

5»  Il  est  le  résultat  de  la  réduction  d’un  grand  nombre 
d’oxydes  à vaisseaux  clos,  au  moyen  du  charbon;  je  citerai 
pour  exemple  l'oxyde  de  zinc,  qui  en  produit  une  grande 
quantité,  que  l'on  ne  brûle  pas  ordinairement,  cl  qu’on 
laisse  échapper  dans  les  ateliers  ; 

Gaz  chlore.  1»  Le  chlore  sc  produit  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  pendant  le  traitement  de  certains  oxydes 
* par  l'acide  muriatique  ; 

2°  On  le  produit,  à dessein,  pour  la  préparation  des 
chlorures  alcalins  ou  chloritcs,  et  dans  la  préparation  des 
chlorates.  Dans  la  préparation  du  cblorure  de  chaux  en 
grand,  les  ouvriers  sont  obligés  de  tenir  ouvertes  les 
portes  des  chambres  où  la  combinaison  s’cxécule  avant 
d’en  enlever  le  produit , autrement  ils  seraieul  asphyxiés. 

3»  Toutes  les  fois  que  l'on  fait  agir  simultanément  des 
acides  nitrique  et  hydrocblorique  sur  certains  métaux , U 


se  dégage  du  chlore.  Les  fabriques  dans  lesquelles  on  pu- 
rifie les  minerais  de  platine  par  la  voie  humide  en  répan- 
dent dans  l'atmosphère  une  grande  quantité. 

Acide  sulfureux.  1®  L'acide  sulfureux  se  dégage  abon- 
dammeut  dan»  l'atmosphère  pendant  le  grillage  de  cer- 
tains sulfures  métalliques,  tels  que  ceux  de  cuivre,  de  fer, 
de  plomb  et  d'antimoine; 

2°  Le  blanchiment  des  soies,  laines  et  pailles  en  répan- 
dent une  grande  quantité,  souvent  nuisible  au  voisinage  ; 

3®  On  en  produit  aussi  une  grande  quantité  dans  la  fa- 
brication du  sulfate  de  cuivre,  par  le  procédé  qui  consiste 
à chauffer  dans  un  four  des  plaques  de  cuivre,  et  à pro- 
jeter dessus  du  soufre  en  poudre  lorsqu'elles  soûl  rouges  ; 

4»  Il  s'en  forme  une  énorme  quantité  en  traitant  un 
grand  nombre  de  métaux  par  l'acide  sulfurique  concentré 
à l'aide  de  la  chaleur  ; nous  citerons  pour  exemple  les 
raffineries  d'or  et  d'argent. 

Acide  hyponitrique.  1°  Dans  le  traitement  de  beau- 
coup de  métaux  par  l'acide  nitrique,  tels  que  le  déro- 
cbage  des  alliages  de  cuivre  el  d'élain  en  général  ; 

2°  Les  chambres  de  plomb  dans  lesquelles  on  fabrique 
l'acide  sulfurique,  versent  dans  l'atmosphère  beaucoup 
d'acide  hyponilrique; 

3°  La  calcination  dü  chromate  de  fer  et  du  nitre  dans 
la  fabrication  du  chromate  de  potasse , en  répand  égale- 
ment dans  l'atmosphère  une  grande  proportion  ; 

4<>  On  produit  abondamment  ce  gaz  dans  la  fabrication 
du  sucre  de  betterave,  lorsqu'on  fait  arriver  dans  1a 
chaudière  à dessiccation  le  jus  de  betterave  au  fur  et  à 
mesure  qu’il  s’écoule  des  presses,  et  que  l’on  chauffe  len- 
tement ta  chaudière,  de  manière  à ce  que  le  liquide  qui 
met  toute  la  journée  pour  emplir  la  chaudière,  n’arrive  à 
l’ébullition  que  le  soir.  Alors  l'écume  qui  est  à la  surface, 
et  qui  a plusieurs  pieds  d'épaisseur  au  moment  de  l'ébul- 
lition , se  crève  tout  à coup  et  Jette  dans  l’air  un  nuage  de 
vapeurs  rutilantes  qui  obscurcit  l'atmosphère  de  l'atelier, 
et  tuerait  infailliblement  les  ouvriers  s’ils  ne  s'enfuyaient 
au  plus  vite. 

Braconnot  a signalé  ce  fait  singulier  que  M.  Barrnel  a 
aussi  observé  plusieurs  fois. 

Dobereiuer  a vu  la  formation  du  même  acide  accom- 
pagner la  fermentation  du  sucre  auquel  on  a mélangé  de 
la  fleur  de  sureau. 

Hydrogène  proto-phosphorè . 1®  L’hydrogène  proto- 
phospboré  se  produit,  dan»  quelques  circonstances , dans 
les  cimetières  humides  ; 

2®  Il  se  produit  fréquemment  dans  les  marais  où, 
chaque  année,  naissent,  croissent  et  périssent  plusieurs 
sortes  d'animaux;  mais  ce  gaz,  que  le  peuple  appelle 
feux-follets,  ne  s'aperçoit  que  dan»  les  environs  de  Noèl, 
parce  que  c'est  l’époque  de  l'aonée  où  le»  nuits  sont  les 
plus  obscures. 

Dans  tous  les  cas  où  se  produisent  ces  gaz,  la  première 
chose  à faire  est  de  fuir  l'atelier  ou  de  briser  les  vitres  et 
les  clûtures.  Nous  avons  vu  des  gens  ne  devoir  leur  salut 
qu'à  leur  hardiesse  et  à la  terreur  dont  ils  étaient  saisit, 
ce  qui  les  portait  à sauter  par  les  fenêtres. 

Si  l’asphyxie  a eu  lieu,  s'il  faut  aller  ramasser  un  mal- 
heureux au  milieu  des  émanations  qui  l'ont  terrassé,  on 
peut  sc  servir  de  masque»  et  de  moyens  mécaniques  divers 
dont  nous  parlerons  plus  tard,  avec  l'étendue  qu’ils  mé- 
ritent. 

Quant  aux  secours  à donner  pour  rappeler  à la  vie , ils 
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•ont  à peu  prêt  le*  même*  dan*  toutes  Ici  circonstance*. 

•On  exposera  l'individu  au  grand  air,  sans  trop  craindre 
le  froid  ; on  le  déshabillera  et  on  le  couchera  sur  le  dos, 
la  tête  et  la  poitrine  disposées  comme  dans  l'asphyxie  par 
submersion;  on  lui  administrera  du  vinaigre  affaibli  avec 
trois  parties  d'eau,  ou  de  l'eau  contenant  du  jus  de  citron; 
on  aspergera  le  corps  et  principalement  la  poitrine  avec 
de  l’eau  froide  vinaigrée  ; on  frottera  tout  le  corps  avec 
des  linges  trempés  dans  la  même  liqueur,  dans  de  l'eau- 
de-vie  camphrée,  de  l’eau  de  Cologne  ou  tout  autre  liquide 
spiritueux  ; au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes  on  essuiera 
les  parties  mouillées  avec  des  serviettes  chaudes,  et,  deux 
ou  trois  minutes  après , on  recommencera  les  aspersions 
avec  l’eau  vinaigrée  froide. 

On  chatouillera  et  irritera  la  plante  des  pieds  et  les 
autres  parties  irritables  du  corps;  on  chatouillera  de  la 
même  manière , avec  une  plume,  l'entrée  des  narines;  on 
passera  sous  le  nez  un  flacon  d’ammoniaque , particuliè- 
rement si  l'asphyxie  a eu  lieu  par  le  moyen  du  chlore, 
ou  un  flacon  de  chlore  si  l’aspbyiic  est  due  à l’ammonia- 
que; un  excellent  moyen  est  de  lancer  dans  le  nez  , avec 
la  bouche,  de  l’eau-de-vie  ou  du  vinaigre,  ou  toute  autre 
liqueur  excitante. 

Enfin,  on  insufflera  de  l'air  dans  les  poumons,  ainsique 
nous  l’avons  dit  en  parlant  de  l’asphyxie  par  submersion. 

Tous  ces  secours  doivent  être  administrés  avec  promp- 
titude et  continués  pendant  longtemps  , lors  même  que 
l’indivtdu  parait  mort . On  a été  quelquefois  obligé  d’at- 
tendre cinq  ou  six  heures  avant  de  tirer  les  malades  de 
l'état  de  mort  apparente  dans  lequel  ils  étaient  plongés; 
il  faut  surtout  Insister  sur  l'insufflation  de  l'air  dans  les 
poumons  ; mais , dans  le  cas  d’asphyxie  par  le  gaz  hydro- 
gène sulfuré,  il  faut  prendre  garde,  en  pratiquant  cette 
insufflation , d’être  soi-même  asphyxié  par  le  gaz  délétère 
sorti  des  poumons. 

L'asphyxié  rendu  à la  vie  sera  couché  dans  un  lit  chaud, 
les  fenêtres  de  l'appartement  ouvertes,  en  écartant  de  lui 
toutes  les  personnes  inutile»;  alors  on  lui  fera  prendre, 
avec  avantage,  quelques  cuillerées  de  vin  chaud  sucré  ou 
de  vint  généreux,  tels  que  ceux  de  Malaga,  Alicante, 
Ilola,  etc.,  etc. 

Les  autres  moyens  étant  du  ressort  de  la  médecine , 
nous  n'en  parlerons  pas  ici.  Mais  nous  dirons  à tous  ceux 
qui  liront  cet  article  , qu’en  pratiquant,  en  cas  de  besoin, 
tous  les  préceptes  qu’il  conticut,  ils  se  rendront  aussi 
utiles  que  les  plus  habiles  et  les  plus  savants  praticiens  : 
le  succès  dépend  de  la  promptitude  des  secours  ; retardez- 
les  pendant  dix  minutes  pour  les  faire  administrer  par  un 
médecin,  et  l’asphyxié  sera  mort. 

Pau  ex  t on  Châtelet. 

aspiration.  ( Mécanique  des  fluides.)  Les  gaz  et  les 
liquides  posetdeol  la  propriété  remarquable  de  pouvoir 
changer  avec  la  plus  grande  facilité  de  forme  ou  de  figure 
pourvu  que  leur  volume  no  varie  pas. 

Les  molécules  ou  globules , dont  on  suppose  composés 
ces  corps  fluides,  n'adhèrent  pas  fortement  les  unes  aux 
autres  comme  dans  les  corps  solides;  aussi  chaque  molé- 
cule peut  prendre  un  mouvement  particulier  et  se  porter 
du  cùlé  où  elle  est  le  moins  comprimée. 

Dana  une  masse  de  gaz  ou  de  liquide  en  repos,  toutes 
les  molécules,  situées  dans  une  même  couche  de  niveau  , 
sont  également  comprimées  en  tout  sens  par  la  pression 
des  molécules  supérieure* , et  par  la  répulsion  des  molé- 


cules inférieures.  Files  se  repoussent  mutuellement,  et 
chacune  d'elles  est  disposée,  pour  ainsi  dire,  à se  porter 
là  où  la  force  de  répulsion  diminuerait. 

Supposons  un  réservoir  de  forme  quelconque  plein  de 
vapeur  : si  en  un  seul  endroit  de  ce  réservoir  on  place  une 
cause  continue  de  refroidissement,  les  molécules  de  va- 
peurs voisines  de  ce  point,  se  condensent  les  premières; 
dès  que  leur  force  de  répulsion  diminue,  toutes  les  molé- 
cules environnantes  affluent  vers  ce  point  pour  s’y  con- 
denser à leur  tour;  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  aspirées 
par  cette  partie  du  réservoir.  Cet  effet  continuera  tant  que 
la  cause  de  refroidissement  n’aura  pas  cessé , et  qu'il  res- 
tera de  la  vapeur  dans  Je  réservoir.  C’est  ainsi  que  dans 
les  machines  à vapeur  à condensation,  il  suffît  d’introduire 
l'eau  froide  dans  une  cavité  éloignée  de  celle  du  cylindre 
pour  obtenir  le  vide  sous  le  piston  moteur  ; la  condensa- 
tion , en  détruisant  la  force  répulsive  des  molécules  de  va- 
peur en  contact  avec  l'eau  froide , produit  une  espèce 
d'aspiration  qui  attire  immédiatement  vers  le  jet  d'eau 
toute  la  vapeur  qui  remplissait  le  cylindre. 

Quanti  l’atmosphère  est  en  équilibre,  les  molécules  d’air 
d'une  couche  de  niveau  sont  comprimées  également  par 
le  poids  des  colonnes  d'air  placées  au-dessus;  nous  pou- 
vons nous  représenter  tonte  cette  masse  d’air  superposée 
comme  réellement  divisée  en  une  infinité  de  colonnes  ou 
sic  prismes  prolongés  jusqu'aux  confins  de  l'atmosphère, 
et  séparés  les  uns  des  autres  par  des  cloisons  verticales. 
Si  toutes  ces  colonnes  d’air  ont  la  même  base , et  si  elles 
sont  à la  mémo  température , elles  pèseront  également,  et 
les  molécules  de  la  couche  sur  laquelle  elles  s'appuient 
étant  partout  comprimées  par  des  forces  égales,  ne  te 
mettront  pas  en  mouvement. 

Mais  si  nous  supposons  que  l'un  de  ces  prismes  d’air 
soit  à une  température  plus  élevée  que  les  autres,  comme 
l'air  chaud  est  moins  dense,  celte  colonne  pressera  moins 
fortement  sur  les  molécules  placées  prêt  de  sa  l>a$c.  et  par 
conséquent  toutes  les  molécules  de  la  couche  horizontale 
afflueront  vers  elle  comme  si  elles  étalent  aspirées  par 
cette  colonne  chaude.  C'est  ainsi  que  se  produit  le  tirage 
ou  l'aspiration  des  cheminées. 

Représentons-nous  maintenant  un  liquide  en  équilibre 
dans  un  vase  ou  réservoir,  et  concevons  toute  la  surface 
de  ce  liquide  divisée  en  compartiments  égaux,  bases  d’au- 
tant de  prismes  prolongés  jusqu'aux  limites  de  l’atmo- 
sphère ; toutes  ccs  colonnes  d'air  pressant  avec  une  force 
égale  sur  la  surface  liquide,  l'eau  ne  te  portera  vers 
aucune  cl  sou  niveau  ne  variera  pas. 

Si  l'on  diminue  la  pression  d'une  de  ces  colonnes  sur  sa 
base,  soit  en  raréfiant  l'air  qu'elle  contient,  soit  en  sons- 
trayant  la  surface  de  l’eau  à sa  pression , toutes  les  mo- 
lécules du  liquide  se  dirigeront  vers  cette  haie , et  s'élè- 
veront dans  ce  prisme  jusqu'à  ce  que  leur  poids,  ajouté 
à celui  de  Pair  restant , équivaillc  à la  pression  des  colon- 
nes environnantes. 

Si  l’un  des  prismes  était  entièrement  privé  d'air,  l’eau 
s’y  élèverait  à une  hauteur  de  dix  mètres  et  un  tiers,  et 
alors  elle  pèserait  autant  qu'une  colonne  atmosphérique. 
Un  liquide  plus  pesant  que  l’eau  serait  aspiré  à uno  hau- 
teur moindre,  le  mercure  , par  exemple,  qui  pèse  treize 
fois  et  demi  autant  que  l'eau , ne  serait  aspiré  qu'à  la 
hauteur  moyenne  de  soixante-seize  centimètres. 

Il  sera  facile  maintenant  d’expliqfler  ce  qui  se  passe 
dans  une  pompe  lorsqu’elle  aspire,  et  comment  l'eau  (end 
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à suivre  le  piston  à mesure  qu'il  s'élève , comment,  enfin,  I fig.  1 40,  un  tube  ou  cylindre  ouvert  à ses  deux  extrémités 
l'aspiration  cesse  dès  que  la  surface  de  Peau  est  à plus  de  i et  placé  verticalement,  la  partie  Inférieure  de  ce  cylindre 
dix  mètres  au-dessous  du  corps  de  pompe.  Soit  an,  plonge  dans  un  liquide  dont  le  niveau  en  est  N N'. 


Fig.  139.  Fig.  140.  rt  Fig.  141. 


Ce  cylindre  renferme  un  piston  P que  l’on  peut  soulever  On  peut  produire  l'aspiration  sans  faire  descendre  le 
par  une  lige  l.  Plaçons  d'abord  ce  piston  en  contact  avec  piston  jusqu'au  niveau  du  liquide.  Supposons  que  le  corps 

le  liquide  à la 'hauteur  du  niveau  NY,  puis  faisons  le  mon-  de  pompe  AA.  fig.  141  , soit  placé  au-dessus  de  la  sur- 
fer jusqu'en  hh.  Le  piston,  en  montant,  supporte  tout  le  face  de  l'eau;  si  on  soulève  le  piston  P,  ce  piston,  en 

poids  de  la  colonne  atmosphérique  qui  presse  sur  lui,  par  montant,  laisse  au-dessous  de  lui  un  espace  vide.  L'air 

conséquent  l'eau  qui  remplit  le  bas  du  cylindre  suivra  le  qui  remplissait  le  tube  R , soulève  par  sa  force  élastique 

piston,  et  les  molécules  d'eau  refoulées  par  la  pression  le  clapet  c,  et  se  répand  dans  le  corps  de  pompe;  en 

atmosphérique  extérieure  afflueront  ver*  le  bas  du  cy-  augmentant  de  volume , sa  pression  diminue  et  l’eau 

liodre  et  pénétreront  dans  l'intérieur.  s’élève  dans  le  tube  R.  Quand  le  piston  redescend,  le 

Le  liquide  s'élèvera,  en  suivant  le  piston,  jusqu'à  ce  clapet  c se  ferme,  l’air  ne  peut  rentrer  dans  le  tube  II. 
que  son  niveau  intérieur  hh  soit  assez  élevé  au-dessus  du  Cet  air,  comprimé  par  le  piston , soulève  le  clapet  supé- 

niveau  extérieur  KM,  pour  que  son  poids  soit  équivalent  rieur  et  passe  au-dessus  du  piston.  A la  seconde  as- 

au  poids  d’une  colonne  atmosphérique.  L’eau  froide  serait  cension,  une  nouvelle  quantité  d'air  passe  de  B en  A,  et 

aspirée  à dix  mètres  et  un  tiers,  ou  plus  exactement  à l’eau  continue  à monter  jusqu'à  ce  qu’cnftn  elle  ait  atteint 

treize  fois  cl  demi  la  hauteur  du  baromètre  de  mercure,  le  plMon  V,  fig.  139  ; alors  l’eau  ouvre  à son  tour  le  cla- 

De  l'eau  chaude  s'élèverait  moins  haut , parce  que  la  va-  pet  c"  pour  passer  au-dessus  du  piston  , et  quand  celui-ci 

peur  émise  par  sa  surface  ajouterait  sa  tension  ou  sa  force  remonte,  il  soulève  cette  eau  et  peut  l’élever  à une  bau- 

élaslique  au  poids  de  l'eau  soulevée,  pour  balancer  la  leur  quelconque. 

pression  atmosphérique;  de  l'eau  à 82»  centigrades  ne  Quand  le  piston  d'une  pompe  n'est  pas  bien  garni,  Tat- 
a'élèverait  qu’à  une  hauteur  d’environ  cinq  mètres;  à 100®  piration  est  d'abord  difficile , parce  que  l’air  rentre  conii- 
raspiration  serait  nulle.  nucllcment  au-dessous  du  piston  par  les  jointures.  Si  l’on 

Sur  une  montagne  élevée  l’eau  froide  ne  serait  pas  as-  jette  de  l’eau  sur  le  piston  , l’aspiration  devient  immédia- 

pi  rée  à une  hauteur  de  dix  mètres  cl  un  tiers,  comme  tement  plus  facile,  parce  que  l’eau  ne  passe  pas  aussi  faci- 

dans  la  plaine  : la  hauteur  de  la  colonne  aspirée  diminue-  iement  que  l’air  à travers  les  joints , et  que  la  couche 

rail  par  suite  de  la  diminution  de  la  pression  atmosphé-  liquide  qui  recouvre  le  piston  , empêche  l’air  de  rentrer 

rique.  En  opérant  avec  une  pompe  ordinaire,  il  est  rare  dans  le  corps  de  pompe.  F.  Poarx.  D.  Colladon. 
que  l'on  puisse  élever  l’eau  à plus  de  neuf  ou  dix  mètres  a.ss ainissxh ent,  { Hygiène.)  Il  faudrait  un  ouvrage 

par  l'aspiratioo  du  pislon , parce  que  l'eau  laisse  toujours  d’une  assez  grande  étendue  pour  traiter  d'une  manière, 

échapper  de  l'air  e^de  la  vapeur,  quelle  que  soit  sa  tera-  même  abrégée , tout  ce  que  l’on  peut  comprendre  sous  U 

pératurc,  et  que  les  pistons  ne  joignent  jamais  herméti-  dénomination  d'aualnistement.  Quelques  mots  suffiront 

queroent.  pour  prouver  ce  que  nous  venona  d'avancer,  et  montrer  à 
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nos  lecteurs  l'impossibilité  où  nous  tommes  de  mettre  dans 
uo  article  de  Dictionnaire  portant  ce  titre  , de  quoi  leur 
être  véritablement  utile . 

Quels  sont  les  objets  qui  réclament  un  assainissement  ? 
C'est  quelquefois  un  continent  tout  entier , une  simple 
contrée  ou  une  localité  très  circonscrite;  c’est  souvent 
une  ville  ou  un  village  ; te  plus  ordinairement  ce  sont  des 
habitations,  des  ateliers,  des  vêtements,  des  procédés  de 
quelques  arts,  ou  même  des  aliments,  des  boissons,  etc. 

On  voit,  d’un  premier  coup  d'oeil,  l'immense  variété  de 
moyens  qui  deviennent  indispensables  pour  procurer  l'as- 
sainissement dans  des  circonstances  si  différentes  , et 
qu'il  faut  y faire  concourir  presque  toutes  les  sciences 
dont  on  s’occupe  dans  l’état  actuel  de  notre  société. 

Tantôt  l'assainissement  ne  pourra  s’opérer  qu'en  dessé- 
chant le  sol,  tantôt  aussi  en  y amenant  de  l’eau  potable , 
en  y faisant  des  irrigations  , etc.  Il  faudra  donc  y creuser 
des  fossés  et  des  canaux,  encaisser  des  rivières,  construire 
des  écluses,  établir  des  aqueducs,  et  pour  cela  recourir  au 
géologue,  à l'ingénieur  des  mines  et  des  ponts-et-cha lis- 
sées , ainsi  qu'à  d'autres  artistes  que  ceux-ci  ne  peuvent 
s'empêcher  de  mettre  à contribution. 

Tantôt  il  faudra  faire  des  déboisements , modifier  la 
culture,  acclimater  de  nouvelles  plantes  et  de  nouveaux 
animaux , et  se  servir  pour  cela  du  botaniste , du  zoolo- 
giste, de  l'agriculteur  et  de  l'horticulteur.  Quelquefois,  au 
lieu  de  déboiser  , ce  ne  sera  que  par  des  plantations  bien 
entendues  que  l'on  parviendra  à assainir,  non-seulement 
des  localités  circonscrites,  mais  quelquefois  même  de 
vastes  régions. 

Pour  assainir  les  habitations,  c’est  aux  constructeurs, 
aux  fournisseurs  de  matériaux  qu’il  faudra  s'adresser,  et 
les  moyens  varieront  suivant  les  pays , les  habitudes  des 
peuples  et  les  besoins  divers  qu’ils  peuvent  ressentir. 

S’il  s'agit  d'assainir  un  vaisseau,  un  atelier,  de  rendre 
un  art  ou  quelques-uns  de  ses  procédés  moins  nuisibles  à 
la  santé;  si  l’on  veut  blanchir  ou  purifier  des  vêtements, 
améliorer  les  aliments,  faire  perdre  à l’eau  ou  aux  boissons 
quelques  qualités  désagréables  ou  malfaisantes,  etc.;  c’est 
alors  que  la  physique  et  la  chimie,  les  arts  mécaniques  et 
toutes  les  sciences  qui  en  dépendent , doivent  être  mises  à 
contribution,  et  fournir  ces  applications  qui  les  rendent  si 
belles  et  si  admirables  aux  yeux  du  véritable  ami  des 
hommes  et  de  la  société. 

Il  est  inutile  de  poursuivre  ces  considérations  : elles 
suffiront  pour  montrer  que  c’est  dans  l’ensemble  des 
sciences  mises  à contribution  pour  la  rédaction  de  ce  Dic- 
tionnaire, que  doit  se  trouver  tout  ce  qui  peut  être  appli- 
qué à Yassainissement.  Chacun,  suivant  la  position  et  le 
but  qu’il  sc  proposera  , Ira  donc  puiser  aux  articles  diffé- 
rents les  renseignements  qui  lui  seront  nécessaires. 

Pakext  nu  Ciatelet. 

assemblage.  ( Technologie . ) Réunion  de  plusieurs 
pièces  dont  on  veut  composer  un  ensemble  qu’il  serait 
impossible  ou  plus  coûteux  de  faire  d’un  seul  morceau. 
Dans  certains  arts  on  emploie  le  mot  joint;  mais  cette 
expression  doit  être  réservée  pour  les  pièces  qui  ne  sont 
pas  fixées  à demeure  : le  mot  assemblage  est  le  seul  em- 
ployé, lorsque  les  pièces  sont  clouées,  chevillées  ou  col- 
lées, indépendamment  de  la  disposition  des  pièces  assem- 
blées. On  ne  donne  point  le  nom  d 'assemblage  à la 
réunion  de  deux  ou  plusieurs  pièces  unies  par  simple 
approche  et  colléea  ou  clouées  : il  faut,  pour  qu’il  y ait 


assemblage , que  les  pièces  aient  reçu  une  façon  parlicu* 
lière  à l’endroit  où  elles  doivent  sc  réunir. 

Il  y a trois  sortes  d’assemblages,  plus  spécialement 
connus  dans  les  arts  du  menuisier  et  du  charpentier  : le 
serrurier,  le  bâtonnier,  le  ciseleur,  le  monteur,  etc.,  font 
aussi  des  assemblages;  mais  ce  sont  des  modifications  de 
ceux  dont  nous  allons  parler.  Ces  trois  assemblages  sont  : 
1°  l’assemblage  de  bout  ou  de  rallonge;  2"  i assem- 
blage de  champ;  3»  l’assemblage  angulaire.  Chacune 
de  ces  trois  manières  d’assemblage  se  subdivise  en  assem- 
blages entre  pièces  d’épaisseurs  égales  et  pièces  d’épais- 


seurs différentes. 

Les  assemblages  en  bout  sont  employés  pour  rallonger 
les  pièces  de  bois  : les  charpentiers  en  font  un  usage  plus 
fréquent  que  les  menuisiers.  Les  principales  manières  de 
faire  cet  assemblage,  sont  : d mi-bois  y en  flûte  ou  sifflet, 
en  traits  de  Jupiter.  Quelques  figures  nous  épargneront 
de  longues  descriptions  verbales.  Les  flg.  142,  143  , 144, 
115,  146,  sont  des  assemblages  de  rallonge  â mi-bois; 
142.  143.  144.  145.  146.  H2,  mi-bois  carré; 

1 43  , mi-bois  ren- 


N 


ir 


y 

p, 


(ré;  144 , rnfour- 
chrmcnt  mi -bois; 
145,  mi -bois  tl 
queue  recouverte 
( Voy.  queue  d*A- 
rovde);  1 16  mi-bols 
à queue  percée.  Les  assemblages  en  bout,  en  flûte  on  en 
sifflet,  se  font  de  plusieurs  manières,  entre  autres  sifflet 
simple , flg.  147,  sifflet  à crochet,  flg.  148.  Dans  ces 
assemblages  , on  consolide  le  joint  par  des  frcltes  en  fer . 


147.  148.  149.  150.  151. 


Enfin,  les  assemblages  en  bouts,  dits  traits  de  Jupiter t 
se  font  de  trois  manières  principales , qui  sont  représen- 
tées par  les  flg . 149,  150,  151.  On  p?$s«*  dans  la  mortaise 
indiquée  par  le  paraléllogramme  du  milieu  de  la  figure , 
une  clef  en  bois , en  forme  de  coin , que  l’on  y chasse  à 
l’aide  d’une  masse,  laquelle  clef  sert  à faire  joindre  les 
deux  parties  entre  elles , au  moyen  de  la  pression  qu’ello 
opère  contre  les  bouts  de  la  mortaise,  qu’elle  tend  à 
allonger.  Cet  assemblage  est  très-solide. 

Les  assemblages  de  champ  ont  Heu  pour  élargir  les 
pièces;  pour  obtenir,  par  leur  réunion. des  largeurs  qu’on 
ne  pourrait  avoir  d'un  seul  morceau.  On  le*  fait  à feuil- 
lures mi-bois,  c’est  le  même  dessin  que  le  flg.  142,  dans 
un  autre  sens  ; à rainure  et  languette , flg.  152;  â rai- 
nure, languette  et  feuillure , flg.  153;  â rainure  et 
languette,  la  feuillure  rentrée,  flg.  154;  à double  rai- 
nure, double  languette,  flg.  155;  à rainure  et  lan- 
guette avec  double  feuillure , flg.  156.  Quant  â l’as- 
semblage à noix , c’est  plutôt  une  brisure  qu’un  assem- 
blage {T.  Noix).  Viennent  ensuite  les  assemblages  à 
clef , flg.  157  , qui  se  font  par  simple  approche , plus  les 
clefs  en  bois  de  fil,  qu’on  rapporte  dans  des  mortaises  per- 
cées sur  les  deux  champs  des  pièces  â élargir;  les  asscm- 


Digitized  by  Google 


194 


ASSEMBLAGE. 


154.  153.  151.  155.  1S«.  157. 


158.  15».  IM. 


‘n-ii  £ (I  ‘C  ^ 


blages  à embolture , fig.  1.18.  qui  «ont  la  combinaison  de 
l'assemblage  à rainure  cl  languette,  el  de  l'assemblage  à 
clef. 

Après  cci  assemblages  des  champs  entre  pièces  de 
même  épaisseur , viennent  ceux  de  même  nature  entre 
pièces  d'épaisseurs  différentes.  Assemblage  à feuillure 
simple , fig.  159 , à double  feuillure,  fig ■ ICO;  à double 
rainure,  fig,  161  ; à rainure  et  languette  en  arrière , 


fig.  169  ; en  avant  à rainure  et  languette , fig . 165; 
en  avant  à rainure  et  double  languette,  fig.  164;  à 
recouvrement , rainure  et  languette,  fig • 165. 

Les  assemblages  angulaires  sont  également  de  la 
même  nature,  en  général , mais  sont  plus  nombreux  ; les 
principaux  se  font  carrément,  c'est-à-dire , forment , par 
la  réunion  des  deux  pièces,  un  angle  droit.  Les  assein- 
* blages  hexagones,  octogones  , etc.,  ae  rapportent  à ceux 


169. 


163. 


164. 


165. 


Ci 


carrés,  seulement  la  coupe  des  épaulements  et  des  Arase- 
ments {y.  ce  mot),  est  différente;  mais  quant  à l’assem- 
blage , il  est  le  même.  Voici  quels  soûl  les  principaux 
assemblages  angulaires  : l'assemblage  mi-bois,  c'est  le 
même  que  celui  représenté  fig.  142,  mais  dans  un  autre 
senj;  c’est  le  plus  facile  des  assemblages,  mais  aussi  le 
moins  solide,  il  ne  s'emploie  guère  que  pour  les  châssis 
communs  ; on  lo  fixe  avec  des  clous  ou  des  chevilles. 
L'assemblage  à tenon  et  mortaise  : c'est  fe  plus  solide  et 


celui  dont  la  mortaise  est  débouchée,  et  celui  dont  la  mor- 
taise ne  traverse  pas.  L'assemblage  d'onglet  : on  le  fait 
lorsque  l'ouvrage  est  décoré  «le  moulures  : on  prolonge 
alors  l'arasement  du  tenon  du  côté  et  de  la  largeur  de  la 
moulure  : les  ouvriers  se  servent , pour  exprimer  celle 
opération , des  mots  rallonger  une  barbe.  La  distance 
existant  depuis  l'arasement  jusqu'à  l'extrémité  de  la  barbe 
rallongée , est  coupée  à' onglet , c'est-à-dire  à angle  de 
45  degrés.  Souvent  l’arasement  du  tenon  est  taillé  d'on- 
glet du  côté  du  parement,  et  d’équerre  de  l’autre  côté. 
Mais  quand  on  veut  soigner,  on  coupe  non  seulement  la 
moulure  d'onglet,  mais  aussi  le  champ,  afin  que  le  bois 
do  bout  ne  paraisse  nulle  part.  Cette  opération  ne  peut 
avoir  lieu  que  lorsque  les  champs  sont  de  même  largeur  ; 
s'ils  diffèrent,  il  faut  une  fausse  coupe  (é'.  plus  bas). 
L'assemblage  par  enfourchement a/m/»/*’.’ l'arasement  du 
tenon  ne  règne  que  de  trois  côtés , la  mortaise  n'a  pas 
d'épaulcmcnt , ses  deux  côtés  longs  se  coupent  à la  scie, 
le  fond  »c  détache  avec  le  llén*VE.  L'assemblage  par 
enfourchement  double,  triple , etc.:  c’est  le  même  que 
le  simple , à cette  différence  qu’il  y a plusieurs  tenons  et 
plusieurs  eufotirchements.  L'assemblage  à queue  d'a- 
ronde  ( /' . Abonde):  on  appelle  assemblage  à fausse 
coupe  celui  dont  l’angle  s’écarte  do  la  ligne  d'équerre , 
c'esl-à-dlre , qui  a plus  ou  moins  de  90  degrés.  L'assem- 
blage fausse  coupe  sc  fait  aussi  lorsqu'après  avoir  coupé 
d'onglet  la  moulure,  on  veut  assembler  aussi  d'onglet  des 
champs  d’encadrement  de  largeur  inégale  ; dans  ce  ras.  on 
tire  une  ligne  droite,  à partir  de  la  naissance  de  la  mou- 
lure, jusqu’à  l'angle  extérieur  de  l’encadrement  ; et  pour 
lors,  cette  ligne  n'étant  plus  la  diagonale  est  fausse  coupe: 
ainsi  l'assemblage  est  d 'onglet  pour  la  moulure . et  fausse 
coupe  pour  le  surplus.  L'assemblage  d tenon  flotté  s’em- 
ploie dans  les  cas  assca  rares  où  U s’agit  de  réunir  deux 


; pièces  de  bois  dont  les  épaisseurs  rassemblées  égalent 
l’épaisseur  d’une  troisième  pièce  avec  laquelle  elles  doi- 
vent être  assemblées,  soit  d’équerre,  soit  en  fausse  coupe. 
La  largeur  de  la  mortaise  doit  alors  être  suffisante , pour 
que  les  tenons  des  pièces  à assembler  puissent  s’y  insérer 
côte  à côte. 

Les  autres  assemblages  angulaires  se  rattachent  aux 
modes  décrits  dans  les  fig.  159.  160,  161, 162,  163.  Quel- 
ques figures  le  feront  comprendre  de  suite. 


166.  167.  168.  169.  170.  171.  179. 


Assemblage  angulaire  à feuillure  à bols  entier, 
fig.  166.  Id.  à feuillure  à demi-bois , fig.  167.  Id.  à rai- 
nure et  languette  à mi-bois , fig.  168.  Id.  à rainure  et 
à languette  d'un  côté  fig.  169.  Id.  A languette  et  à 
rainure  en  arrière,  fig.  170.  Id.  à rainure  etàtanguette 
en  avant,  fig.  171. 

Telles  sont,  pour  la  majeure  partie,  les  assemblages 
angulaires  : il  en  est  beaucoup  d’autres  qui  ne  sont  que 
des  modifications  ou  des  composés  de  ces  mêmes  assem- 
blages, cl  que  nous  passons  sous  silence,  un  ouvrier  intel- 
ligent pouvant  composer  un  assemblage  suivant  les  exi- 
gences de  la  matière  ou  de  la  situation. 

Lorsqu'on  pose  un  recouvrement  sur  une  pièce  verticale 
qui  n’a  ni  tenon  ni  languette,  et  qui  conserve  par  consé- 
quent ses  dimensions,  qu’il  ait  lieu  à mortaise  non  tra- 
versée ou  à rainure  dans  le  recouvrement , la  réunion  se 
nomme  assemblage  à chapeau,  f'.  fig.  172. 

Assemblage  par  prisonnier  : c’est  un  moyen  de  réu- 
nion employé  par  les  serruriers.  Pour  le  faire,  ils  percent 
un  trou  dans  l’une  des  pièces  à assembler,  puis  ils  font 
entrer  dans  ce  trou  un  goujon  en  fer  d’un  diamètre  moin- 
> dre,  mais  dont  le  bout  est  refoulé  de  manière  à ce  que  le 
| trou  soit  bien  rempli  au  fond,  et  qu’il  ne  le  soit  point 
près  de  l’oriflcc  ; ils  refoulent  cet  orifice  arec  des  mat- 
toirs.  Le  goujon  se  trouve  ainsi  arrêté  dans  la  matière,  de 
façon  à n'en  pouvoir  plus  sortir  ; la  partie  saillante  du 
goujon  forme  un  tenon  arrondi,  qu’ils  font  entrer  dans  un 
trou  de  calibre  formant  mortaise.  51  ce  trou  n’est  pas 
débouché , on  cheville  le  goujon,  s’il  est  débouché  on 
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l'évase  en  le  fraisant,  et  on  rite  le  bout  du  goujon  ; ce  qui 
tait  un  assemblage  très-solide. 

Il  nous  e»t  impossible  de  rapporter  tous  les  divers  as- 
semblages employés  dans  les  arts  de  la  construction  et 
autres.  Encore  bien  que  nous  ne  considérions  point  les 
coutures,  les  sondures , les  collages  , les  masticages , etc., 
comme  des  assemblages  proprement  dits  : les  coups,  joints 
et  assemblages  du  mouleur . du  ferblantier , du  tonne- 
lier.ctc.,  seront  traités  séparément;  le  mol  assemblage , 
pris  isolément,  se  rapportant  spécialement  aux  travaux  du 
menuisier,  du  charpentier,  du  serrurier.  Quelques  avis 
généraux  termineront  cet  article. 

C’est  le  tracé  préalable  qui  fait , en  grande  partie,  que 
les  assemblages  sont  justet,  et  c'est  de  la  justesse  que  dé- 
pend la  solidité.  Savoir  taire  on  assemblage  propre  et  so- 
lide , est  le  fait  d'un  ouvrier  déjà  exercé  dans  son  art  : 
savoir  distinguer  dans  les  nombreuses  manières  d'assem- 
bler, celle  qui  convient  à l’ouvrage  qu’il  exécute , est  le 
fait  d'un  ouvrier  intelligent.  Il  faut  toujours  avoir  soin, 
soit  en  perçant  les  mortaises  . soit  en  dégageant  les  te- 
nons , de  faire  bien  exactement  le  tracé,  et  de  tenir  les 
angles  rentrants  toujours  bien  vifs.  Si  la  scie  n’a  pas  atteint 
le  fond  de  l'angle , il  faut  l'aviver  avec  le  ciseau.  Celte 
opération  se  nomme  dégraisser  pour  la  morlaise , et  re- 
caler pour  le  tenon  ; elle  sert  1 faire  joindre  parfaitement 
les  assemblages.  Dans  l’assemblage  des  champs  par  rainure 
et  languelle,  on  doit  veiller  à ce  que  la  languette  et  la  rai- 
nure soient  bien  droites  et  à l’aplomb,  et  que  les  arase- 
ments de  la  languette  et  les  épaulements  de  la  rainure 
soient  dégraissés,  afin  que  la  jonction  soit  parfaite;  la 
rainure  devant  être  aussi  un  peu  plus  profonde  que  la  lan- 
guette n’est  saillante.  Dans  les  assemblages  à tenons  et 
mortaises,  on  doit  toujours,  autant  que  possible,  faire 
suivre  aux  tenons  le  fil  du  bois  ; ceux  enlevés  dans  le  bois 
tranché  ne  sont  d’aucune  durée. 

Paoitit  Desorxeaci. 

assemble  or.  — brocheur.  ( Technologie.)  Le  tra- 
vail de  l’assembleur  commence  aussitôt  que  celui  de  l'im- 
primeur est  terminé,  il  précède  celui  du  brocheur;  mais 
presque  toujours  l'assembleur  est  brocheur.  Le  relieur 
vient  ensuite;  c’est  une  industrie  tout  à fait  distincte, 
que  nous  traiterons  au  mot  Relieur. 

Sitôt  que  les  feuilles  ont  reçu  l'impression  et  qu’elles 
ont  été  mises  en  tas,  l’assemblenr  se  présente  à l'impri- 
merie pour  les  enlever  : en  faisant  cette  opération  et  dans 
tous  les  maniements  subséquents,  il  doit  éviter  de  faire 
frotter  les  feuilles  entre  elles,  car  l’encre  est  encore  liquide, 
et  il  ferait  des  maculafures  ; c’est  ainsi  qu'on  nomme 
les  feuilles  dont  le  caractère  est  brouillé.  Les  feuilles, 
transportées  chez  l’assembleur,  doivent  être  mises  dans 
le  séchoir , sur  Vitendolr,  dans  le  plus  bref  délai,  sans 
quoi  le  papier  se  piquerait , c’est-à-dire  qu'un  commen- 
cement de  décomposition  s’y  manifesterait  par  des  points 
noirs  cl  gris,  plus  ou  moins  rapprochés  selonquela  fermen- 
tation s’y  serait  plus  ou  moins  manifestée.  Quand  les  ou- 
vrages sont  précieux  et  qu’on  a des  fraudes  à redouter, 
on  compte  les  feuilles  en  arrivant. 

On  nomme  séchofr\e  local  où  le  papier  est  déposé  pour 
sécher.  Le  séchoir  ne  doit  point  être  exposé  aux  rayons 
du  soleil  ; une  dessiccation  trop  prompte  ferait  gripper  ou 
boursouffler  les  feuilles;  l’encrc  d’imprimerie,  doul  d'huile 
est  une  partie  constituante,  se  liquéfierait  au  lieu  de  se 
sécher.  Cette  dessiccation  lente  de  l’encre  d'impritucric 
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est  une  considération  qu’on  ne  doit  point  perdre  de  vue; 
au  bout  de  plusieurs  mois  même,  l'encre  n'est  pas 
encore  parfaitement  sèche  ; et  si , avant , on  voulait  sati- 
ner et  relier  on  ferait  des  maculaturcs,  et  on  aurait  des 
contre-épreuves  ; c’est  ce  qu'il  est  facile  de  remarquer 
dans  les  livres  qu'on  t’est  trop  hâté  de  faire  relier.  Le  sé- 
choir ne  devra  donc  pas  être  accessible  aux  rayons  du 
soleil  : autant  que  possible  il  devra  avoir  deux  issues  en 
regard  l’une  de  l'autre,  afin  que  l'air  s'y  introduise,  y 
circule,  de  manière  qu'il  soit  par  ce  moyen  facilement 
renouvelé;  car  c'est  le  passage  continuel  d'un  air  sec, 
absorbant  et  entraînant  l'humidité  des  feuilles  qui  opère 
un  dessèchement  prompt  et  "convenable,  quatre  ou  cinq 
jours  sont  le  terme  ordinaire,  soit  qu'on  sèche  en  été  ou 
en  hiver  au  moyen  d’une  chaleur  factice. 

Lorsque  l'air  est  humide  , son  passage  continuel  dans 
le  séchoir  serait  plus  nuisible  qu'utile;  car  le  papier  ab- 
sorbe aisément  l'humidité,  et  il  sc  mouillerait,  bien  loin 
de  sécher.  Dans  ce  cas,  il  convient  de  fermer  le  séchoir  ; 
et  il  faut  alors  observer  que  si  le  séchoir  était  clos  de  tou- 
tes parts  , l'humidité  n'ayant  point  d'issue . après  s’être 
condensée , retomberait  toujours  sur  )e  papier  : il  con- 
vient donc  d’établir  un  tirage.  S'il  ne  s’eu  trouvait  pas 
un  naturellement  établi  par  une  cheminée,  on  l'établirait 
en  pratiquant  un  trou  au  mur  dans  la  partie  inférieure, 
afin  que  l’air , chargé  d'humidité  , qui , précipité  par  son 
poids,  sc  trouve  dans  les  parties  basses , puisse  avoir  un 
écoulement  convenable. 

Dans  la  saison  froide  la  température  du  séchoir  doit 
être  élevée  au  moyen  d’un  poele  ou  mieux  d'une  chemi- 
née; dans  ce  cas  le  courant  est  naturellement  établi,  et 
Pair  est  assez  renouvelé  par  l'action  du  feu  : la  tempéra- 
ture ordinaire  du  séchoir  doit  être  maiulenucà  19  ou  30° 
centigrades.  m 

On  appelle  étendolr  l'appareil  de  cordes  tendues  à 0»,2 1 
environ , du  plafond  du  séchoir,  en  forme  de  grilles  espa- 
cées entre  elles  d’environ  0«\1C3.  Ces  cordes  doivent  être 
placées  dans  le  sens  des  ouvertures  en  regard,  afta  que 
l'air  en  circulation  les  parcoure  dans  son  trajet,  et  puisse 
passer  entre  les  feuilles , en  les  soulevant  un  peu.  Si  les 
cordes  étaient  placées  en  travers,  les  premières  feuillet 
seulement  sécheraient,  celles  du  milieu  resteraient  plut 
longtemps  humides. 

On  a l’habitude  de  faire  passer  une  seule  et  même  corde 
par  des  pitons  placés  pour  cela  à distance  convenable  : 
cette  habitude  fondée  sur  la  pose  plus  prompte  des  cor- 
des , a des  inconvénients  : si  la  corde . surchargée  d’une 
aussi  grande  quantité  de  papier  mouillé , vient  à sc  rom; 
pre  en  un  seul  endroit,  toute  la  charge  tombe,  et  un 
grand  dégât  peut  avoir  lieu , indépendamment  de  la  perte 
de  temps  et  du  travail  qui  serait  la  suite  de  cet  accident. 
Il  est  donc  beaucoup  plus  prudent  de  fixer  chaque  lon- 
gueur de  corde  par  les  deux  bouts.  Si  une  corde  vient  à 
rompre , on  n'a  qti'une  rangée  do  feuilles  à rétablir  et  le 
travail  est  moins  long. 

De  longues  tables  à hauteur  d’appoi  compléteront  le  mo- 
bilier du  séchoir.  Le  seul  outil  employé  est  une  espèce  de 
pelle  à long  manche  de  bois,  à palette  courte  et  large, qui 
sert  à poser  les  feuilles  sur  l'étendolr  et  à les  retirer  lors- 
qu'elles sont  suffisamment  sèches. 

Les  feuilles  en  arrivant  de  l'imprimerie  seront  déposées 
sur  ces  tables  , on  mettra  une  maculalure  (une  feuille  de 
rchnt)  entre  chaque  feuille  mirant  leur  ordre  de  numéro, 
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la  signature  en  dessus.  L'assembleur  prend  alors  une  pin- 
cée, c'est-à-dire  vingt  ou  trente  feuilles  de  la  feuille  n®  1«r 
(il  fait  sa  pincée  plus  ou  moins  forte,  selon  que  le  tirage 
est  plus  ou  moins  fort , selon  aussi  qu'il  a plus  ou  moins 
d'espace  ).  Le  séchage  sera  plus  prompt  si  les  pincées 
sont  moins  fortes.  Lors  donc  qu’il  aura  pris  une  pincée , 
il  la  placera  à cheval  sur  son  râteau,  la  signature  en- 
dessus,  et  la  mettra  également  à cheval  sur  la  corde, 
en  ayant  soin  de  ne  point  lui  faire  contracter  de  faux 
plis  autre  que  le  pli  qui  la  divise  en  deux  parties  égales. 
Cette  première  pincée  posée,  il  en  prendra  une  seconde 
qu'il  placera  de  même  sur  la  corde,  pas  tout  à fait  au 
bout  de  la  première,  mais^de  manière  à ce  que  par  un 
bout  elle  soit  à cheval  sur  cette  première  , et  que  de  l'au- 
tre bout  elle  porte  sur  la  corde  ; la  troisième  pincée  sera 
placée  de  même,  toujours  à cheval  sur  la  seconde  qu'elle 
double  sur  une  largeur  de  0m,54  plus  ou  moins  , cl  ainsi 
de  suite  jusqu'à  l’épuisement  de  la  feuille  n®  1«r.  On  met- 
tra une  maculature  sur  la  dernière  pincée.  On  fait  ainsi 
monter  les  pincées  les  tines  sur  les  autres  comme  les  tui- 
les d’un  toit,  afin  de  faciliter  leur  enlèvement  de  dessus 
la  corde  lorsqu'elles  seront  sèches,  puisqu’ alors  il  suffit 
de  pousser  avec  la  pelle  la  première  pincée  qui  soulève 
la  seconde , cl  se  place  dessous  ; la  seconde  soulève  la 
troisième  et  ainsi  de  suite  ; on  peut  par  ce  moyen  enlever 
à la  fois  un  certain  nombre  de  pincées,  ce  qui  ne  pour- 
rait avoir  lieu  si  elles  étaient  seulement  bout  à bout,  l’une 
après  l'autre.  La  feuille  2 se  place  ensuite  de  la  même 
manière  : on  met  une  maculature  à la  fin,  et  l’on  conti- 
nue de  la  sortejusqu’i  ce  que  toutes  les  cordes  soient  cou- 
vertes, ou  l'ouvrage  entièrement  étendu. 

L’air,  en  circulant  dans  des  feuilles  ainsi  étendues,  les 
«èchc  promptement  en  les  soulevant  légèrement , et  s’in- 
troduisant entre  elles. 

Lorsque  l'assemhléur  juge  que  les  feuilles  sont  suffisam- 
ment sèches,  ce  dont  il  s'assure  par  le  tact,  il  les  enlève 
avec  le  râteau  en  commençant  parla  feuille  n®  il 
réunit  exactement  les  pincées  les  unes  sur  les  autres,  les 
aligne  , et  forme  un  seul  tas  de  la  feuille  n®  1«  la  signa- 
ture en  dessus;  il  agit  de  même  pour  la  feuille  2,  et 
ainsi  de  suite  Jusqu’à  la  fin  , et  si  nous  supposons  que  l'ou- 
vrage ait  12  ou  14  feuilles,  il  forme  autant  de  tas  alignés 
et  rapprochés  les  uns  des  autres.  Il  prend  alors  (inc 
feuille  1 , une  feuille  2 , une  feuille  3 , jusqu’à  la  fin,  ce 
qui  forme  un  cahier.  Si  les  feuilles  sont  plus  nombreuses 
il  en  forme  deux  ou  trois  exemplaires  de  dix  feuilles.  Si 
elles  ne  sont  pas  nombreuses,  il  fait  un  second  tour;  il 
aligne  et  dépose  ces  deux  premiers  exemplaires  sur  une 
table  à part  ; il  recommence  alors  son  tour  en  prenant 
toujours  une  feuille  sur  chaque  tas  : il  coulinue  de  la 
sorte,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  une  seule  pile  du  tout. 
Dans  celle  pile  les  feuilles  sont  assemblées  par  exemplaire. 

Les  choses  étant  dans  cet  état , il  reste  encore  i l'as- 
sembleur un  maniement  important,  c'est  celui  de  la  col- 
lation. A ccl  effet , il  enlève  de  dessus  la  pile  un  certain 
nombre  d'exemplaires,  et  il  vérifie  s'il  y a toutes  les 
feuilles  qui  composent  chaque  exemplaire,  si  ces  feuilles 
sont  dans  leur  ordre  de  numéro , si  les  signatures  sont 
en-dessus.  Apres  avoir  vérifié  un  exemplaire,  il  en  vérifie 
un  second  ; mais  il  ne  le  pose  pas  dans  le  mémo  sens 
qu’il  a posé  le  premier;  il  le  met  en  travers,  afin  que,  les 
coins  formant  saillie,  il  soit  facile  de  compter  tout  le  tirage. 

Si  l'ouvrage  a plusieurs  volumes,  il  en  rassemble  tous 
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les  cahiers  pour  en  former  un  seul  exemplaire  : cette  opé- 
ration se  nomme  le  par  corps  ; et  en  réunissaot  ces  exem- 
plaires , il  en  forme  des  ballots  qui  peuvent  contenir  de 
cinq  à six  rames  de  papier.  Ces  ballots  sont  livrés  au  li- 
braire , qui  les  met  en  magasin  dans  cet  état. 

C’est  ici  que  se  termine  l'ouvrage  de  l’assembleur. 

Mais  avant  que  de  parler  du  travail  du  brocheur,  il 
convient  de  dire  deux  mots  sur  une  machine  à assembler 
très-ingénieuse,  qui  a été  récemment  inventée,  et  qui 
fonctionne  déjà  dans  quelques  ateliers  : celle  que  tout  le 
monde  peut  voir  chez  M.  Ilignoux  imprimeur,  lui  a été 
fournie  par  MM.  Gallay  et  Hy  , tenant  un  grand  assorti- 
ment de  mécanismes  à l'usage  de  la  typographie,  rue  Pou- 
pée Saint-André-des-Arts. 

L’idée  en  est  très-simple  ; qu’on  se  figure  une  table 
ronde  ( monopode) , tournant  sur  un  pivot,  autour  de  la- 
quelle on  placerait  les  Us  de  feuilles  à assembler.  Au  lieu 
de  se  promener  devant  les  las  de  feuilles,  l’ouvrir  assis 
ferait  tourner  la  table,  et  au  fur  et  à mesure  que  les  feuil- 
les passeraient  devant  lui , il  en  prélèverait  une  feuille 
qu’il  mettrait  en  pile  à côté  de  lui.  Telle  est  l’idée  mère 
de  ce  mécanisme  ; maintenant  on  comprendra  facilement 
l’explication  que  nous  allons  en  donner. 

Le  pilastre  monopode  ne  tourne  pas;  il  repose  sur  un 
pied  à quatre  branches,  affermi  par  des  potences  en  arc- 
boutant,  formant  écbarpe  avec  les  patins;  sur  sa  partie 
supérieure  il  porte  un  pivot  de  fer  poli , recouvert  à cha- 
peau par  une  crapandine  placée  dessous  et  au  centre  d’un 
disque  épais  dans  lequel  viennent  s'assembler  les  rais  d’une 
espèce  de  roue  sans  jante.  Au  bout  de  chaque  rais  est 
une  palette  horizontale  recouverte  d'un  carton  : c’est  sur 
chacune  de  ces  palettes  qu’on  pose  le  tirage  d’une  feuille; 
la  palette  est  en  outre  supportée  par  une  tringle  de  fer  en 
potence  qui  vient  s’appuyer  sur  un  collier  tournant  qui 
embrasse  le  pied  immobile.  Au  moyen  de  cette  disposition 
en  dévidoir,  oo  épargne  le  poids  considérable  , et  la  perte 
inutile  de  matière  qui  résulterait  de  l’emploi  d’une  table 
rondcmassivc.  Il  en  résulte  cet  avantage,  qu'il  a été  facile 
en  faisant  un  second  rang  de  rais,  inférieur  au  premier, 
mais  situé:  entre  ses  branches,  de  placer  sur  la  même 
circonférence  un  nombre  de  tas  double  du  nombre  qui 
serait  placé  sur  une  table  pleine  de  même  diamètre  : seu- 
lement l'ouvrier  lève  et  baisse  la  main,  s’il  a mis,  nu- 
méro premier,  rang  supérieur;  numéro  deux,  ranj 
inférieur;  numéro  trois,  rang  supérieur;  numéro  quatre, 
rang  inférirur,  et  ainsi  de  suite;  il  peut  aussi,  sans  doute, 
placer  ses  douze  premiers  numéros  sur  les  douze  palettes 
supérieures,  et  les  dix  ou  douze  suivants  sur  les  palettes 
du  deuxième  rang  ; mais  le  premier  mode  était  adopté 
par  l’assembleur  que  nous  avons  vu  travailler;  il  nous  a 
paru  aller  beaucoup  plus  vite  en  besogne,  et  fatiguer 
beaucoup  moins  qu’en  suivant  l'ancien  procédé,  et  l’agi- 
tation des  las  tournants  dans  l'air  nous  a semblé  propue 
à opérer  une  dessiccation  parfaite,  s'il  restait  encore  quel- 
que humidité  dans  les  feuilles  retirées  du  séchoir. 

La  manutention  du  brocheur  commence  avec  la  pioyure 
ou  pliure  : ce  sont  ordinairement  des  femmes  qui  en  sont 
chargées;  elles  opèrent  avec  une  célérité  qui  parait  in- 
croyable, et  qu’elles  sont  obligées  d'acquérir,  leur  paie- 
ment étant  au  mille , et  ce  mille  de  pioyure  étant  très-peu 

I rétribué.  Le  seul  outil  des  ployeuses  est  ua  couteau  à pa- 
pier en  bois  qu'elles  manœuvrent  avec  dextérité.  La 
pioyure  est  plus  ou  moios  compliquée  scion  les  format»  : 
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l'in-folio  n'exige  qu'une  passe  de  couteau  ; l'in-4o  en  veut 
deux;  il  en  faut  trois  pour  l’in-8» ; l’in-12,  l'in-18  et 
Pin-39  devenant  de  plus  en  plus  compliqués  à mesure  que 
le  format  diminue,  la  feuille  ne  se  ploie  plus  d'un  seul 
morceau,  il  fautla  diviser  selon  les  exigences  de  la  ployure 
pour  que  la  pagination  se  suive  sans  transpositions.  Nous 
ne  suivrons  pas  la  ployeuse  dans  ces  opérations  diverses  ; 
on  conçoit  qu'il  nous  faudrait  de  longues  explications  pour 
décrire  un  fait  rapide  comme  la  pensée,  et  qu'on  com- 
prendra de  suite  lorsqu'on  aura  une  feuille  dans  la  main. 

La  chose  que  regarde  d'abord  la  ploycuae , c'est  la  signa- 
ture : on  appelle  ainsi  le  chiffre  qui  est  sur  la  première 
page  de  la  feuille  : elle  doit  toujours  l’avoir  sous  la  main 
gauche.  C'est  ce  chiffre  qui  est  son  scul'guide  ; car  on 
pense  bien  qu'elle  ne  suit  pas  la  pagination.  Sa  pliure  doit 
être  telle  que  toutes  les  justifications  (vay.  Imprimerie, 
pour  tes  mots  signature , réclame , pagination , justi- 
fication y etc.)  se  trouvent  en  regard  les  unes  des  autres. 
Quaud  un  tirage  a été  bien  fait,  et  que  la  plinre  y cor- 
respond , en  regardant  les  lignes  en  faux  jour  à travers 
le  papier,  elles  doivent  se  correspondre;  mais  rarement 
on  obtient  ce  degré  de  perfection;  il  suffit  qu'elles  ne  dé- 
passent point  d'une  manière  qui  saute  à l’œil. 

La  pliure  étant  faite,  il  s'agit  découdre  les  feuilles  entre 
elles  ; Il  y a plusieurs  méthodes  de  couture  ; les  plus  sim- 
ples se  nomment  piqûre  : elles  ne  se  pratiquent  que  pour 
les  brochures  proprement  dites , c'est-à-dire , pour  les 
ouvrages  composés  de  peu  de  feuilles , pour  les  journaux, 
les  prospectus  , etc.  Après  avoir  bien  égalisé  les  feuillet, 
on  traverse  tout  le  cahier,  au  quart  de  la  marge  environ, 
par  un  tour  de  fil  double  qu'on  arrête  solidement  après 
avoir  pressé  le  nœud  coulant.  S'il  y a une  couverture  on 
la  pique  avec  le  cahier  : le  fil  est  apparent  au  dehors  ; on 
n’emploie  pas  la  colle  dans  cette  manière  simple  de 
brocher. 

Quant  à la  brochure  proprement  dite,  elle  demande 
plus  d’attention  : après  avoir  collationné  ou  vérifié  si  tou- 
tes les  feuilles,  titres,  faux  titres,  tables,  etc.,  sont  com- 
plets et  dans  leur  ordre,  la  brocheuse  place  sur  la  table  le 
livre  non  cousu  à sa  gauche,  la  première  feuille  en  dessus; 
elle  doit  avoir  devant  elle  un  certain  nombre  de  papiers 
taillés  à la  grandeur  du  format  qu'elle  va  brocher,  plus  en 
largeur,  un  petit  rebord  de  la  largeur  d’une  demi-marge 
environ  ; ccs  papiers  se  nomment  gardes  ; on  en  met  une 
au  commencement  et  une  à la  fin  du  volume;  elle  prend 
la  première  garde , met  dans  le  pli  le  premier  cahier  qui 
assez  communément  n'a  pas  de  signature  ou  en  a une  dif- 
férente du  reste  de  l'ouvrage  , parce  qu'il  contient  seule- 
lemcnl  les  litres  et  l'introduction,  ou  une  partie  de  l'intro- 
duction, et  rebal  devant  elle,  en  travers,  les  titres  en 
dessous , ce  premier  cahier  ; elle  passe  dans  le  pli  de  ce 
premier  cahier,  en  y comprenant  la  garde  qui  se  trouve  en 
dessous  et  dont  le  pli  est  apparent  en  dessus,  sa  longue 
aiguille  courbe  enfilée  d’une  longue  aiguillée,  et  après 
l'avoir  fait  ressortir  à o*®,027,  plus  ou  moins,  selon  la 
grandeur  des  formats,  elle  lie  sou  premier  cahier;  prend 
un  second  cahier  qu'elle  aligne  bien  avec  le  papier,  a soin 
de  le  percer  A la  même  distance . fait  passer  son  aiguille 
comme  pour  le  premier,  et  fait  son  nœud.  Nous  n'entre-  ! 
prendrons  pas  de  faire  connaître  comment  se  fait  cette 
couture  qu'on  nomme  chaînette  ; c'est  une  de  ces  choses 
que  les  paroles  n'expriment  pas,  et  après  avoir  lu  une 
longue  description  bien  entortillée,  eu  en  sait  moins  que  si  | 


l'on  a vu  coudre  pendant  cinq  minutes , ou  bien  si  l'on  a 
défait  avec  attention  un  volume  cousu.  Nous  devons  seule- 
ment dire  qu’il  faut  toujours  bien  faire  attention  en  appor- 
tant un  nouveau  cahier  sur  ceux  déjà  cousus , de  le  placer 
bien  de  niveau,  et  de  piquer  l'aiguille  bien  vis-à-vis  le  point, 
afin  que  la  couture  soit  droite,  et  qu'on  doit  serrer  à cha- 
que fois.  Si  l'aiguillée  n'était  pas  assez  longue  pour  fournir 
le  volume,  ce  qui  est  assez  probable  s'il  a quelque  épais- 
seur, on  en  ajoute  une  autre  en  faisant  en  sorte  que  le 
nœud  de  jonction  se  trouve  au  milieu  et  à l’intérieur  d’un 
cahier;  en  général  il  faut  que  la  couture  soit  ferme,  mais 
il  ne  faut  pas  qu’elle  soit  trop  tirée , cela  ferait  brider  les 
do«  : Il  y a dans  toutes  ces  opérations  nne  convenance  qu'on 
n’acquiert  qu’avec  l'usage.  Arrivée  à la  dernière  feuille,  la 
brocheuse  la  coiffe  d'une  garde  comme  elle  a fait  pour  la 
première;  mais  celte  fois  le  pli  est  en  dessous,  et  la  garde 
en  dehors  : elle  arrête  par  un  nœad  définitif,  et  le  volume 
est  cousu. 

La  couture  étant  faite  , on  met  les  volumes  en  presse 
afin  de  leur  ôter  le  boursoufflage;  ensuite  il  s'agit  de  coller, 
de  fixer  la  couverture.  C'est  la  colle  de  farine  qu'on  em- 
ploie à cet  effet;  mais  avant  on  colle  le  repli  des  gardes, 
savoir  : la  première  sur  la  marge  du  premier  feuillet, 
deuxième  cahier  ; la  seconde  sur  la  marge  du  dernier 
feuillet  de  l'avant-dcrnier  cahier  : cependant  ce  collago 
ne  se  fait  pas  généralement , et  beaucoup  de  brocheurs 
s'en  dispensent. 

Pour  appliquer  la  couverture  sur  le  volume,  on  com- 
mence par  enduire  le  dos  de  colle  de  pâte , puis  la  feuille 
de  papier  destinée  à être  la  couverture,  on  applique  alors 
le  dos  sur  le  milieu  de  cette  feuille  qu'on  appuie  dessus 
afin  de  bien  faire  prendre  la  colle;  on  rcploie  les  deux 
côtés,  et  après  avoir  posé  le  livre  à plat  on  tire  avec  pré- 
caution , et  en  appuyant  dessus  avec  la  main  gauche  , le 
papier  encollé , afin  de  le  faire  prendre  sur  la  garde,  en 
évitant  de  faire  des  plis  et  boursoufflurcs  ; on  retourne  le 
livre,  et  on  répète  la  mémo  opération  de  l'autre  côté  , et 
ainsi  de  suite.  La  seule  pression  des  livres  empilés  les 
uns  sur  les  autres  suffit  poor  qu’il  n'y  ait  pas  de  retraits 
désagréables  en  séchant;  on  peut  d'ailleurs  charger  la  pile 
entière  d’un  poids  qui  la  comprime,  et  rende  les  volumes 
plus  plats. 

Avant  de  livrer  au  libraire,  le  brocheur  ébarhe  les  volu- 
mes avec  de  grands  ciseaux,  et,  s'il  y a lieu,  oo  place  les 
litres  sur  les  dos  des  volumes. 

Ainsi  se  fait  la  brochure,  travail  pour  ainsi  dire  prépa- 
ratoire que  le  relieur  défera  en  entier  lorsque,  plus  tard,  U 
î donnera  une  dernière  façon  au  volume  : on  comprendra 
que  nous  avons  dû  omettre  beaucoup  de  petits  détails  qui 
ne  trouveraient  convenablement  leur  place  que  dans  une 
monographie  de  l’art.  Pacur  Desorneaox. 

assise.  (Construction.)  On  donne  ce  nom  aux  ran- 
gées, ordinairement  horizontales , que  forment  les  maté- 
riaux dont  se  compose  une  partie  de  construction  en  Ma- 
çonrerik.  Voir  ce  dernier  mot,  et  Amim,  Moitws, 
Mi  n,  Pierre,  etc. 
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assolement.  (Agriculture.)  L’assolement  est  le  mode 
de  culture  divisionnaire  imposé  à une  surface  de  terre 
labourable  , et  qui  fixe  l'ordre  et  l'intervalle  dans  lequel 
on  peut  avec  le  jdus  d'avantages  confier  au  même  sol  les 
différentes  espèces  de  semences  et  en  obtenir  les  plus 
abondantes  recolles. 
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On  donne  le  nom  de  soles  à chacune  dei  divisions  qui 
•ont  ainsi  destinées  à rapporter  successivement  de»  répé- 
tant différent»,  durant  une  période  déterminée,  et  passé 
laquelle  on  revient  à ceux  qui  avaient  été  cultivés  en  pre- 
mier lieu. 

On  dit  qu’on  dessole  une  terre  quand  on  change  Tordre 
de  rotation  qui  avait  été  d'ahord  adopté. 

Les  plantes  qui  entrent  dans  tout  système  d’assolement, 
•ont  en  général  : 

1 ® Les  plantes  céréales; 

8°  Les  plantes  fourragères  ; 

3®  Les  plantes  sarclées. 

L’assolement  est  triennal . quadriennal  ou  à plus  long 
terme , suivant  que  les  mêmes  productions  reviennent  sur 
la  même  surface , après  trois , quatre  ou  un  plus  grand 
nombre  d'années. 

La  première  règle  générale  à suivre  est  que  les  récoltes 
de  plantes  céréales,  portant  leurs  semences  à maturité,  ne 
doivent  pas  être  répétées  dans  le  même  champ  sans  l'in- 
tervention des  légumes , des  herbages , des  racines  ou  de 
la  jachère. 

La  seconde  règle  générale  est  qu’il  ne  faut  pas  que  la 
même  espèce  de  récolte  soit  ramenée  à de  trop  courts 
intervalles. 

La  troisième  règle  générale  est  que  l’on  doit , dans  le 
cas  de  la  rotation,  oon-sculemcnt  faire  alterner  les  espèces, 
mais  encore  changer  les  variétés  des  espèces  en  tirant  les 
semences,  éléments  de  la  reproduction,  d'un  pays,  d'un 
climat  ou  d'un  sol  éloignés  ou  différents  de  ceux  oü  elles 
•ont  nées. 

De  toutes  les  opérations  de  l’agriculture,  l'assolement  est 
donc  celle  qui  exige  le  plus  d’attention , de  calcul  et  de 
connaissances  appropriées  et  d’esprit  d’observation. 

Lu  effet,  pour  établir  un  bon  assolement,  dont  les  résul- 
tats puissent  être  réellement  productifs , il  faut  d’abord 
consulter  d’une  manière  générale  : 

1°  La  nature  du  terrain  ; 

3°  L’influence  du  climat; 

3°  La  nature  des  végétaux  indigènes  ou  introduits,  pros- 
pérant mieux  dans  la  localité  ; 

4»  Les  ressources  et  les  besoins  de  la  localité,  la  facilité 
des  débouchés  ; 

5 • Le  nombre  ou  la  rareté  do  la  population,  l’état  et  la 
distance  des  fabriques  et  des  manufactures; 

6°  L’ordre  des  travaux  exigés  pour  chaque  culture,  et 
l’emploi  des  terres  et  des  engrais. 

Ces  considération?  générales  se  divisent,  se  sous-di vi- 
sent. s’étendent,  se  modifient,  se  restreignent,  pour  ainsi 
dire  à l’infini  ; mais  le  cultivateur  doit  surtout  savoir  : 

I®  Que  les  végétaux  qui  produisent  le»  mêmes  effets  sur 
la  terre,  parce  qu’ils  ont  les  mêmes  propriétés,  ne  doivent 
reparaître  dans  un  terrain  qu'aprés  un  certain  temps; 

2®  Que  plus  les  plantes  épuisent  la  terre,  plus  leur  re- 
tour dans  le  même  sol  doit  être  retardé  ; 

3°  Qu’il  est  utile  de  Faire  succéder  aux  plantes  h feuilles 
rares,  étroites,  et  d’un  tissu  serré  et  ferme,  d'autres  végé- 
taux à feuilles  nombreuses,  longues,  souples  ; et  les  plan- 
tes à racines  traçantes  ou  courtes  et  fibreuses,  aux  végé- 
taux à raeines  pivotantes,  longues  ou  tuberculeuses; 

4®  Qne  les  végétaux  épuisent  beaucoup  plus  la  terre 
pour  la  formation  de  leurs  graines  que  pour  le  développe- 
ment des  autres  parties; 

5°  Qu’aiosi  les  plantes  dites  améliorantes  ne  le  sont 


plus  ou  ne  le  sont  qne  peu,  si  on  les  laisse  mûrir  leurs 

graines. 

Sous  nne  foule  de  rapports , les  circonstances  font  et 
modifient  les  assolements.  On  ne  doit  donc  donner  et  re- 
commander, sur  ce  sujet,  que  des  principes  généraux. 

Leur  but  final  eut  la  piste  grande  production  du  blé  qui 
se  résout  par  un  profit  en  argent. 

On  ne  l'obtient  que  par  une  quantité  suffisante  et  une 
appliration  judicieuse  d'eograis  destinés  i réparer  l'épui- 
sement du  sol. 

lin  juste  rapport  des  bestiaux  à la  terre  produit  cette 
quantité  d'engrais. 

Ce  rapport  doit  toujours  être  d’une  bêle  bovine  ou  ca- 
valière. ou  douze  bêtes  à laine  pour  chacune  des  autres, 
pour  deux  hectares  de  terre,  laquelle  bêle  bovine  (ou  son 
remplacement)  donnera  par  an  six  tombereaux  de  fumier, 
portant  chacun  de  trois  mille  six  cents  i quatre  milliers 
pesant  de  bon  fumier  consommé,  suffisant  pour  fumer  cha- 
que hectare  Tun  dans  l’autre,  calculés  en  masse  sur  toute 
l'exploitation,  mais  se  convertissant  chaque  année  en  une 
fumure  de  vingt-quatre  tombereaux  par  hectare,  répartis 
sur  la  quatrième  partie  du  tout,  dans  un  assolement  qua- 
driennal. 

Or.  pour  chacune  de  ces  bêles  bovines  (on  son  rempla- 
cement ),  il  faut  les  pailles  d’un  hedtare,  dont  moitié  en 
paille  de  blé,  et  l'autre  en  paille  d’avoine,  et  de  plus  le 
fourrage,  tant  vert  que  sec,  d'un  demi  hectare  de  prairie 
artificielle.  On  ne  pourra  donc  se  dispenser  d'avoir  & tou- 
jours, et  tous  les  ans  dans  tous  les  assolements,  une  moi- 
tié de  toute  l'exploitation  en  céréales  fournissant  paille, 
dont  parties  égales  en  froment  d’hiver  et  en  céréales  de 
mars,  plus  un  quart  en  prairies  artificielles,  parce  que  ces 
proportions  sont  commandées  par  la  quantité  en  fumiers, 
et  par  conséquent  en  bestiaux  qu'exige  l’exploitation.  Mais 
comme  il  est  une  condition  sans  laquelle  ces  cultures  in- 
dispensables sur  les  trois  quarts  du  sol  seraient  sans  suc- 
cès, c’est  que  la  terre  qui  doit  les  recevoir  soit  constam- 
ment affranchie  des  mauvaises  herbes  et  des  plantes  étran- 
gères qui  nuiraient  i la  récolte;  c’est  à obtenir  cet  effet 
que  le  quatrième  quart  de  l’exploitation  doit  être  exclusi- 
vement destiné. 

Il  faut  donc  qn’i  côté  du  quart  en  blé,  du  quart  en 
avoine,  et  du  quart  en  prairies,  il  se  trouve  toujours  un 
quatrième  quart  rorisacré,  pendant  une  année  entière,  à 
des  cultures  successives  et  répétées,  qui  détruisent  à fond 
toutes  les  végétations  nuisible». 

On  voit  ici  l’origine  et  le  motif  de  l’ancien  assolement 
qui  laissait  chaque  année  le  tiers  des  terres  en  jachère 
morte  recevant  trois  ou  quatre  labours.  De  nos  jours  on  a 
cherché  à remplacer  cette  jachère  nettoyante  mais  Impro- 
ductive, et  on  y a réussi  au  moyen  des  récoltes  dites  sar^ 
dêest  c’est-à-dire  en  employant  des  plantes  ayant  leurs 
produits  en  terre  par  leurs  racines,  n’épaisant  point  le  sol 
puisqu’ils  ne  portent  point  graines,  et  exigeant  de  nom- 
breux binages  et  sarclages. 

Voici  comment  est  combiné  cet  assolement  qui  doit  être 
admis  sans  difficulté  dans  les  lieux  ob  Ton  trouve  l’emploi 
des  plantes  sarclées  : 

La  première  année,  plantes  sarclées,  faites  sur  fumier; 

La  deuxième,  céréales  de  mars,  avec  trèfle  semé; 

La  troisième,  trèfle  en  rapport,  défriché  d’automne  ; 

La  quatrième,  froment  fait  sur  trèfle  et  suivi  de  fümler. 

Mais  un  grand  obstacle  se  présente  ici  dans  l'cxtrémc 
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difficulté,  dam  l’impossibilité  mémo  de  vendre  ou  d’em- 
ployer, dam  la  plupart  des  lieux,  le  produit  des  récoltes 
sarclées. 

Car,  en  toute  exploitation,  la  difficulté  n'est  pas  de  pro- 
dutre,  mais  de  vendre  et  d'employer  utilement  les  pro- 
duits. 

Mais  ce  grand  obstacle  à l'adoption  des  bonnes  métho- 
des a excité  , de  la  part  des  personnes  intéressées  k le  sur- 
monter, de  nouvelles  recherches  et  de  nouveaux  efforts; 
elles  n’ont  pu  réussir  qu’à  prouver  que  l'assolement  qua- 
driennal pur  est  généralement  assez  nuisible  dans  l'état 
actuel  de  Pindustrie  en  France,  à cause  de  l'obligation  de 
faire,  toujours  et  en  toute  circonstance,  tout  le  quart  de 
l'exploitation  en  plantes  sarclées,  comme  aussi  de  faire 
tous  les  blés  froments  qui  doivent  couvrir  un  autre  quart 
de  l'exploitation,  toujours  sur  la  défriche  d'un  trèfle  reve- 
nant tous  les  quatre  ans. 

En  cet  état,  on  a proposé  de  décomposer  l’assolement 
quadriennal  pur,  de  manière  à ce  qu'un  quart,  non  de 
toute  l'exploitation,  mais  de  la  partie  seulement  non  em- 
ployée en  prairies  artificielles  de  longue  durée,  dût  rece- 
voir chaque  année  des  cultures  suffisantes  pour  nettoyer  le 
sol  de  toutes  mauvaises  herbes  ; et,  dès-lors,  le  problème 
à résoudre  a été  de  trouver,  pour  chaque  localité,  uno 
plante  non  épuisante,  dont  les  produits  eussent  un  débit 
certain,  et  dont  la  culture  exigeât,  dans  le  cours  de  l'an- 
née, au  moins  trois  binages,  sarclage»  ou  butages. 

Outre  l'absence  complète  des  mauvaises  herbes,  celte 
grande  modification  a offert  les  résultats  suivants  : 

1»  D'avoir  tous  les  ans,  comme  dans  l'assolement  qua- 
driennal pur,  un  quart  de  l'exploitation  en  blé,  et  un  quart 
en  avoine  ou  orge  ; 

S»  De  faire  tous  les  ans,  au  lieu  d'un  quart  seulement, 
trois  dixièmes  de  cette  même  exploitation  dans  les  trois 
sortes  de  prairies  artificielles,  par  portions  égales; 

3°  De  n'avoir  en  plantes  sarclées  obligées  qu'un  dixième 
toujours  prêt  à employer  à l’hivernage  des  bestiaux  de  l'é- 
tablissement; 

4°  Et  de  n'avoir  à fumer  tous  les  ans  que  le  cinquième 
de  l'exploitation  au  lieu  du  quart,  ce  qui  permet  de  fu- 
mer plus  fortement. 

La  théorie  complète  de  tous  les  assolements  possibles  se 
réduit  à ceci  : 

1o  Combiner  le  nombre  des  bestiaux,  la  quantité  des 
empailles,  la  production  des  fourrages  et  les  fumiers  A ob- 
tenir, dans  des  rapports  tels  qu’ils  se  satisfassent  récipro- 
quement d'une  manière  absolue  , et  dans  des  proportions 
Justes  et  certaines  ; 

3»  Introduire  entre  les  années  de  céréales,  et  au  moins 
de  trois  années  l'une,  une  culture  qui  nettoie  bien  la  terre 
et  ne  soit  pas  épuisante,  si  elle  est  productive,  et  ne  Ja- 
mais manquer  à ccttc  première  condition  de  toute  bonne 
méthode  ; 

3»  Combiner  sa  rotation  quelconque  de  manière  à n’é- 
puiser jamais  entièrement  les  richesses  que  la  terre  a ac- 
quises par  les  engrais  et  le  séjour  des  prairies  artificielles; 
lui  donner  et  lui  conserver  au  contraire  toujours  assez  de 
richesses  pour  que,  nonobstant  la  beauté  des  récoltes,  le 
sol  se  trouve  constamment  plus  fort  et  plus  puissant  à la 
fin  qu'au  commencement  de  chaque  rotation. 

En  ne  s'écartant  jamais  de  ces  trois  conditions  commu- 
nes et  indispensables  A tous  les  assolements,  chacun  peut 
ensuite  combiner  sa  culture  suivant  set  convenances  de 
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tout  genre  : les  assolements  qui  en  résultent  seront  tou- 
jours bons. 

Mais  si  les  bons  assolements  sont  exclusivement  ceux  oü 
le  retour  fréquent  des  plantes  sarclées  est  admis  comme 
élément  indispensable  en  remplacement  de  la  jachère,  il 
était  de  toute  nécessité,  pour  que  la  solution  du  problème 
fdt  généralement  satisfaisante,  de  trouver  une  plante  non 
épuisante,  dont  la  culture  exigeât,  dans  le  cours  d'une 
année,  trois  façons  (binage,  sarclage  ou  butage),  et  dont 
le*  produits  ne  donnant  pas  une  denrée  déjà  indigène, 
dont  l'emploi  général  ou  le  débit  certain  était  démontré 
impossible,  fussent  au  contraire  d'un  emploi  général  et 
d'un  débit  assuré.  Jusqu’à  présent  la  betterave  seule,  con- 
sacrée à la  fabrication  du  sucre,  a paru  bien  remplir  tou- 
tes les  conditions  du  problème.  Elle  seule  offre  pour  pro- 
duit, une  denrée  entièrement  exotique,  qui  n'altère  la 
valeur  vénale  d’aucun  de  ses  produits  anciens,  et  qui  est 
d’un  emploi  général  et  d'un  débit  certain.  Un  de  nos  plus 
célèbres  agronomes  a donc  cru  pouvoir  poser  en  prin- 
cipe, que  la  culture  des  betteraves  et  la  fabrication  de  son 
sucre  remplissent  toutes  le*  conditions  nécessaires  pour 
l'adoption  générale  d'une  plante  sarclée  dans  tous  nos  sys- 
tèmes agricoles,  et  que  le  perfectionnement  universel  de 
noir*  agriculture  sera  la  suite  certaine  de  la  plus  grande 
extension  possihlc  donnée  à cette  culture  et  à celte  fabri- 
cation. Mais  il  est  reconnu  que  la  culture  généralo  de  cette 
plante  produirait  vingt  fois  plut  de  sucre  que  la  France  ne 
peut  en  consommer  ; et  au  lien  de  se  renfermer  dans  la 
culture  exclusive  d'un  seul  végétal,  H a paru  plus  avanta- 
geux de  combiner  pour  le  terrain  en  jachère  la  culture 
des  plantes  tinctoriales,  textiles,  oléagineuses  et  autres, 
selon  les  lieux,  et  de  chercher  surtout  dans  l’augmentation 
des  bestiaux,  le*  moyens  d'obtenir  une  quantité  plus  con- 
sidérable d’engrais,  dont  ces  plantes  demandent  beaucoup. 
Mais  le  choix  même  de  ces  bestiaux  exige  à son  tour  l’at- 
tention du  cultivateur,  à cause  de  la  diverse  qualité  des 
fumiers  produits  par  les  différentes  espèces  d'animaux  do- 
mestiques. et  qui  ayant,  suivant  leur  origine,  plus  ou  moins 
de  chaleur  et  de  compacité,  pe  conviennent  pas  tous  éga- 
lement aux  mêmes  espèces  de  terres. 

Quels  que  soient  les  assolements  que  l'on  adopte,  ils  ne 
sont  bons  qu'autant  qu’ils  ont  pour  résultat  non-seulement 
de  donner  Immédiatement  les  meilleures  récoltes  possi- 
bles, mais  encore  d'améliorer  le  terrain  de  plus  en  plus, 
afin  qu’au  retour  de  l'assolement , les  végétaux  confiés  à 
la  terre  fournissent  des  récoltes  toujours  plus  abondantes 
et  plus  assurées. 

Toute  la  théorie  des  assolements  repose  sur  ce  fait  fon- 
damental ,•  que  les  plantes  réussissent  mal  sur  le  terrain 
qui  'vient  de  porter  des  plantes  de  la  même  espèce , du 
même  genre  ou  de  la  même  famille  qu'elles.  On  a , dans 
ces  derniers  temps,  cherché  à expliquer  ce  faU  par  l’ac- 
tion différente  des  surs  excrétés  par  les  racines  des  plantes 
de  différentes  familles,  et  dont  le  résultat  est  tel,  qu’outre 
que  chaque  espèce  de  plante  tend  à effriter  le  terraio 
pour  scs  congénères  , indépendamment  de  la  nature  de* 
sucs  excrétés  , les  substances  excrémentitielles  elles- 
mêmes,  améliorent  ou  détériorent  le  sol  pour  certains  vé- 
gétaux qui  vivent  avec  ou  après  les  plantes  qui  les  rejet- 
tent sur  le  même  terrain  , suivant  que  ces  substances 
excrémentitielles  proviennent  de  plantes  à suc  doux  et  rau- 
cilagtncux,  ou  à suc  âcrc  et  laiteux.  Il  serait  très-important, 
pour  la  pratique  de  l'agriculture.  <Je  démontrer  la  nature 
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et  d'apprécier  l'influence  de  ces  excrétions  radicales . On 
peut , en  attendant , se  rendre  raison  . à l'aide  de  cette 
théorie  , des  assolements  les  plus  répandus.  Ils  sont  et 
doivent  être  prodigieusement  variés.  Le  plus  fréquent  et 
le  plus  vanté  est  celui  de  quatre  ans , adopté  dans  le 
comté  de  Norfolk , et  répandu  dans  plusieurs  pays  par  les 
agronomes.  Il  consiste  dans  la  série  suivante  : 

Première  année.  Culture  de  racines  fumées  et  bien  la- 
bourées : turneps  ou  pommes  de  terre. 

Deuxième  année.  Céréales  d 'hiver,  orge . seigle  , ou 
froment.  Au  printemps  on  sème  du  trèfle  dans  la  céréale, 
et  on  a,  après  la  moisson,  une  coupe  de  trèfle. 

Troisième  année.  Trèfle,  dont  on  obtient  deux  coupes; 
après  quoi  on  enterre  , on  laboure , et  on  sème  nne  cé- 
réale. 

Quatrième  année.  Céréale , ordinairement  froment  : 
on  peut  souvent  profiter  du  terrain  pour  une  récolte  dé- 
robée. 

Dans  certaines  localités,  on  étend  ce  système  à six  ans, 
en  répétant  deux  fois  l'alternative  des  légumineuses  et  des 
céréales.  On  le  porte  à treize  ans  et  même  au-delà  dans 
les  pays  où  la  luzerne  entre  dans  la  série  , dans  laquelle 
elle  occupe  ordinairement  huit  à dix  ans. 

Les  assolements  des  terres  argileuses  sont  plus  courts 
et  moins  variés.  Soulanse  Boni. 

assurances.  (Commerce.  Économie  politique.)  Le 
premier  devoir  de  tout  gouvernement  est  d'assurer  à cha- 
que citoyen  la  jouissance  paisible  de  sa  propriété.  Mais  i) 
existe  une  foule  de  circonstances  dans  lesquelles  la  pro- 
priété peut  être  compromise  sans  que  l’administration  soit 
tenue  de  dédommager  le  propriétaire,  et  puisse  être  blâ- 
mée de  ne  lui  avoir  pas  évité  le  malheur  dont  il  est  atteint. 
Quel  gouvernement  pourrait  être  obligé  de  répondre  du 
naufrage  d’un  navire  de  commerce  causé  par  une  tem- 
pête , ou  de  la  perle  d'une  usine  détruite  par  le  fèu?  De 
semblables  malheurs,  même  lorsqu'ils  pèsent  sur  un  par- 
ticulier opulent , ébranlent  sa  fortune  ; ils  deviennent  à 
peine  sensibles  lorsque  le  montant  de  la  perte  est  réparti 
sur  un  certain  nombre' de  personnes.  Si  ces  personnes 
sont  très-nombreuses  , la  perte  peut  être  réduite  à si  peu 
de  chose,  qu'à  peine  un  seul  des  contractants  s'en  aper- 
çoive- Le  risque  ressemble,  dans  ce  cas,  à une  charge  qui 
devient  d'autant  plus  légère  qu’elle  se  divise  entre  un  plus 
grand  nombre  d'individus.* 

La  première  condition  de  succès  pour  toute  compagnie 
d'assurance  est  de  connaître  le  plus  exactement  possible 
le  nombre  moyen  de  sinistres  qu'elle  peut  avoir  à sup- 
porter chaque  année.  Mais  ces  sinistres,  dont  le  nombre 
est  si  variable  et  dont  le  terme  moyen  parait  si  difficile  à 
obtenir,  sont  pourtant  réglés  par  de  certaines  loisdontles 
éléments  sont  à la  portée  de  nos  calculs.  Le  nombre  an- 
nuel des  naissances,  des  mariages  et  des  décès,  la  propor- 
tion des  sexes,  des  enfants  légitimes  ou  illégitimes,  la 
quantité  de  navires  perdus  ou  de  maisons  brûlées  chaque 
année,  peuvent  être  facilement  déduits  d'une  série  d'eipé- 
rieoces  faites  sur  un  long  espace  de  temps.  Il  suffit  de  ré- 
partir entre  les  différentes  années  le  nombre  total  des  si- 
nistres, afin  d’obtenir  la  moyenne  des  pertes  qui  peuvent 
être  considérées  comme  tout  à fait  probables  chaque 
année.  C'est  ainsi  qu'on  arrive  à prévoir  avec  certitude 
la  quantité  de  paiements  nécessaires  pour  dédommager  de 
leurs  pertes  les  citoyens  assurés.  Toutes  ces  évaluations 
ont  été  faites  dans  les  différents  pays  de  l'Europe , et  sous 


l'influence  des  circonstances  les  plus  mobiles.  On  sait 
aujourd'hui,  avec  une  exactitude  presque  mathématique, 
combien  dans  telle  mer  et  sur  tel  nombre  il  périt  de  na- 
vires, combien  il  se  brûle  de  maisons,  et  combien  de  ré- 
coites  sont  détruites  par  les  orages.  Supposons  que  sur 
cent  navires  allant  aux  États-Unis,  il  en  périsse  deux  par 
année  : il  est  évident  que  la  dépense  annuelle  des  assu- 
reurs devra  se  composer  avant  tout  du  montant  de  la  va- 
leur de  ces  deux  navires.  La  somme  payée  par  les  assurés 
devra  donc  être  de  deux  pour  cent  de  la  valeur  de  leur 
propriété,  plus,  d'une  prime  due  aux  assureurs  pour 
leurs  frais  de  bureau  et  leprt  services.  Si  les  assurés 
paient  moins,  les  assureurs  sont  en  perte;  s'ils  paient 
beaucoup  plus,  les  assureurs  gagnent  trop,  et  leurs  profits 
sont  bientôt  ramenés  par  la  concurrence  à un  taux  plus 
modeste.  Tel  est  le  principe  fondamental  des  assurances. 

Les  assurances  sont  faites  par  des  sociétés  ou  par  des 
individus.  Ces  sociétés  ou  ces  individus  doivent  générale- 
ment posséder  un  grand  capital  de  manière  à pouvoir  rem- 
bourser promptement  et  sûrement  le  montant  des  plus 
graves  sinistres  ; les  primes  qui  leurs  sont  payées  étant 
proportionnées  aux  risques  qu'elles  assurent,  leurs  profits 
finissent  quelquefois  par  être  presque  indépendants  de 
leurs  pertes. 

On  comprend  facilement  les  avantages  immenses  qui 
résultent,  pour  le  commerce  cl  la  navigation,  du  système 
des  assurances.  Sans  cet  appui,  peu  d'entrepreneurs  ose- 
raient exposer  de  grands  chargements  aux  dangers  d'un 
voyage  long  et  hasardeux  ; mais  grâce  â la  sécurité  que 
l’assurance  leur  inspire  , les  armateurs  exposent  leurs  ca- 
pitaux sur  l'Océan  avec  autant  de  confiance  qu'ils  les  en- 
gageraient dans  une  exploitation  agricole.  Ils  dirigent  leurs 
opérations  sans  tenir  aucun  compte  des  chances  de  nau- 
frage et  des  autres  périls.  La  guerre  seule  apporte  quel- 
que trouble  dans  le  système  des  assurances.  On  conçoit 
très-bien  que  le  danger  devenant  plus  grand  et  plus  varia- 
ble, suivant  qu'on  peut  rencontrer  une  flotte  ennemie  on 
un  simple  corsait/ , suivant  qu'on  navigue  avec  ou  sans 
escorte,  les  primes  doivent  varier  au  gré  de  ces  diverse» 
circonstances  : aussi  ces  primes  augmentent-elles  consi- 
dérablement pendant  la  guerre,  et  ce  n'est  pas  là  seule- 
ment le  plus  funeste  de  ses  effets  , pour  ne  rien  dire  des 
autres. 

Il  existe  en  France  et  en  Angleterre  des  assurances  dites 
mutuelles,  parce  que  les  assurés  y font  eux-mêmes  l'of- 
fice d'assureurs  au  moyen  des  primes  qu'ils  se  paient 
mutuellement.  Ce  sont  des  associations  de  particuliers 
qui  s'engagent  à compenser  entre  eux  les  pertes  fortuites 
de  Is  communauté.  SI  le  total  de  ces  pertes  se  réduit  à peu 
de  chose,  l'association  n’éprouve  presque  pas  de  dom- 
mage ; ce  dommage  devient  au  contraire  très-sensible 
lorsque  les  pertes  sont  nombreuses. 

Dans  ces  sociétés,  l'avantage  relatif  attaché  à la  posses- 
sion d’une  propriété  est  d'autant  plus  grand,  que  l’asso- 
ciation cal  plus  nombreuse.  A.  mesure  que  le  nombre  et  la 
masse  des  propriétés  augmentent,  il  sc  fait  une  plus  juste 
distribution  des  chances,  il  y a moios  d’incertitude  sur  la 
quotité  éventuelle  des  parts  contributives , et  la  valeur  ef- 
fective de  chaque  propriété  tend  à s’approcher  de  plus 
en  plus  de  la  valeur  moyenne  et  fixe  qui  constitue  la 
mise.  Si  la  société  mutuelle  n'était  pas  assez  nombreuse, 
il  y aurait  plus  d'avantage  de  faire  une  assurance  fixe,  en 
s’adressant  à une  compagnie  particulière. 
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Mail  de  toutes  les  assurances,  celles  qui  produisent  les 
effets  les  plus  remarquables  et  qui  sont  destinées  à exer- 
cer la  plus  heureuse  influence  sur  le  sort  des  classes  pau- 
vres, ce  sont  les  assurances  sur  la  vie  humaine.  Voici  en 
quoi  elles  consistent  : un  homme  s'engage  à payer  une 
somme  chaque  année,  tant  que  durera  son  existence,  sans 
en  recevoir  aucun  intérêt,  sous  la  condition  qu'à  son  dé- 
cès ses  héritiers  ou  les  personnes  désignées  dans  le  con- 
trat recevront  une  somme  déterminée.  Le  capital  que 
paie  l'assuré  s'accroît  sans  cesse  Jusqu'au  jour  de  sa  mort 
avec  les  intérêts  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  prélever.  Le 
temps  duraot  lequel  il  fait  ses  paiements  est  incertain, 
puisque  ce  temps  a pour  limite  la  fln  de  son  existence  ; il 
peut  arriver  qu'il  ne  vive  qu'un  an,  un  mois,  un  jour,  et 
peut-être  aussi  il  vivra  plus  longtemps  que  ne  semblaient 
l'indiquer  les  lois  ordinaires  de  la  mortalité  : dans  ce  der- 
nier cas,  il  consent  à payer  beaucoup  plus  que  l'homme 
qui  meurt  de  bonne  heure;  il  achète,  à ce  prix,  la  certi- 
tude qui  lui  manque  d'assurer,  quoiqu'il  arrive,  une  exis- 
tence à ses  enfants.  La  compagnie  avec  laquelle  il  a traité, 
prend  sur  elle  les  hasards,  et  rétablit  à l'égard  de  l'assuré 
l'existence  d'un  terme  moyen  que  chacun  est  en  droit 
d’espérer,  mais  n'est  pas  sâr  d'atteindre. 

Il  existe  aussi  des  moyens  de  se  mettre  à l'abri  de  l’in- 
solvabilité possible  de  certains  débiteurs,  et  des  cbances 
nombreuses  qui  surviennent  habituellement  dans  la  pra- 
tique des  affaires.  On  peut  faire  assurer  l'existence  d'un 
homme  duquel  dépend  l'avenir  de  la  famille  de  son  créan- 
cier. On  peut  se  prémunir  contre  l’infldélité  d'un  déposi- 
taire, en  assurant  la  somme  qui  lui  a été  confiée.  On  peut 
même  faire  garantir  la  dot  d’un  enfant  pendant  un  nom- 
bre d'années  limité.  Toutes  ces  chances  sont  calculées 
avec  un  soin  extrême,  et  les  primes  sont  toujours  pro- 
portionnées aux  risques  qu'elles  assurent.  Les  compagnies 
procèdent  dans  ces  différents  cas  comme  pour  les  risques 
de  guerre,  ou  pour  les  risques  de  mer,  qui  varieut  suivant 
l'importance  des  belligérants,  et  le  plus  ou  moins  de  tran- 
quillité habituelle  des  mers  parcourues. 

Quels  que  soient  les  avantages  du  système  des  assurances, 
il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  qu'elles  ont  aussi 
des  inconvénients.  On  a remarqué  que  les  incendies 
étaient  devenus  plus  fréquents  depuis  que  la  certitude 
d'élre  remboursés , en  cas  d’accident,  était  acquise  aux 
assurés.  Beaucoup  de  navires  ont  été  abandonnés  ou  com- 
promis, qui  auraient  pu  être  sauvés  si  les  capitaines  n'a- 
vaient pas  eu  l’espoir  d'un  dédommagement  pour  la  perte 
de  leurs  cargaisons.  Mais  ces  inconvénients  inévitables 
sont  compensés,  et  au-delà,  par  la  sécurité  que  l'homme  a 
pu  conquérir  contre  les  éléments  eux-  mêmes,  et  les  chances 
les  plus  aventureuses  du  hasard.  C’est  aussi  un  puissant 
encouragement  à la  morale  et  à l'économie,  que  l’espoir 
assuré  à l'homme  sans  fortune,  de  pouvoir,  au  moyen 
d’un  léger  prélèvement  sur  sois  salaire  Journalier  ou  sur 
les  bénéfices  de  sa  profession,  laisser  à ses  enfants  un  ca- 
pital suffisant  pour  les  mettre  à l’abri  du  besoin.  C’est  par 
les  assurances  que  l'homme  pourrait  braver  la  pauvreté  , 
comme  l'armateur  brave  la  fureur  des  mers,  et  l’on  peut 
dire,  avec  raison  , qu'il  n’y  aurait  bientôt  plus  de  pauvres 
dans  un  pays  où  les  assurances  seraient  bien  comprises, 
ainsi  qu’il  n’y  a plus  de  naufrages  sans  réparation  pour  le 
pays  où  elles  le  sont.  Supposez  un  médecin  , un  homme 
de  loi , un  commerçant  auquel  sa  profession  procure  un 
revenu  annuel  de  10,000  fr.  : sa  mort  suffit  pour  plonger 


ses  héritiers  dans  la  plus  profonde  misère,  tandis  qu'une 
assurance  égale  ali  cinquième  de  son  revenu , leur  garan- 
tirait, après  sa  mort,  la  presque  totalité  de  ce  même  re- 
venu, si  l’assurance  a été  faite  de  bonne  heure. 

Les  assurances  maritimes  paraissent  avoir  été  connues 
des  anciens.  Nous  en  trouvons  des  traces  dans  l’histoire 
des  guerres  de  Rome  contre  Carthage,  et  dans  nn  passage 
de  Suétone,  relatif  à l’histoire  de  l’empereur  Claude.  Déjà 
même  à cette  époque  on  se  plaignait  des  abus  insépara- 
bles des  assurances,  tels  que  les  naufrages  volontaires  et 
autres  fraudes  semblables.  Toutefois,  les  premières  assu- 
rances maritimes  régulières  qui  aient  été  faites  paraissent 
appartenir  à l'époque  moderne.  Les  Flamands,  les  Espa- 
gnols et  les  Italiens  sont  les  premiers  qui  en  ont  donné 
l’exemple  ; et  les  documents  les  plus  authentiques  permet- 
tent de  considérer  la  ville  de  Rarcclonne  comme  la  pre- 
mière où  ce  beau  système  ait  été  appliqué  pour  la  première 
fois  au  commerce  maritime.  Les  assurances  contre  le  feu 
et  sur  la  vie  sont  beaucoup  plus  modernes,  et  n'ont  guère 
commencé  à être  bien  comprises  que  de  nos  jours. 

Blasqui  aIné. 

asticots.  ( Technologie . Hygiène.)  Nom  vulgaire 
donné  à ces  vers  qui  se  développent  dans  les  viandes,  et 
qni  proviennent  des  oeufs  que  plusieurs  espèces  de  mou- 
cbes  y déposent. 

De  tout  temps  ces  vers  ont  été  employés,  à Paris,  pour 
la  pèche  à la  ligne;  leur  récolle  procurait,  en  été,  quel- 
ques ressources  à la  classe  la  plus  malheureuse  de  la  po- 
pulation qui  allait  les  chercher  daos  les  cadavres  des  ani- 
maux disséminés  sur  les  champs,  ou  abandonnés  dans  les 
voiries.  Depuis  quelques  années,  une  industrie  plus  éclai- 
rée a permis  de  tirer  un  parti  très-avantageux  de  ces  lar- 
ves, et  leur  débit  forme  aujourd’hui  une  branche  de  com- 
merce assez  considérable  pour  mériter  l'attention  des 
agriculteurs  et  surtout  des  administrateurs. 

Ce  n’est  plus  pour  le  seul  plaisir  des  pécheurs  à la  ligne 
que  les  asticots  sont  recueillis,  on  lésa  appliqués  à la  nour- 
riture des  faisans  et  des  jeunes  poulets,  et  surtout  on  les 
donne  à ces  derniers,  lorsque  parvenus  à leur  dernier  de- 
gré de  force,  on  veut  les  engraisser.  D'après  des  expé- 
riences qui  nous  sont  propres,  aucune  nourriture  n'est 
plus  convenable  aux  poulets  et  aux  faisans  qui  viennent 
d’éclore  ; ces  oiseaux  recherchent  les  asticots  avec  avidité, 
et  si  l'on  partage  une  couvée  en  deux  bandes,  l'une  que 
l’on  privera  d'asticots,  et  l’autre  à laquelle  on  en  donnera, 
on  reconnaîtra,  vers  la  troisième  semaine,  quo  ces  der- 
niers l'emporteront  de  plus  de  moitié  sur  les  autres, 
soit  pour  la  force,  soit  pour  le  poids.  Avant  la  révolution 
de  1830,  les  conservateurs  des  chasses  royales,  et  particu- 
lièrement ceux  de  Yinccnnes  et  de  Boulogne,  près  Paris, 
connaissaient  très-bien  le  parti  avantageux  qu'ils  pou- 
vaient tirer  de  ces  vers  pour  la  multiplication  des  faisans  ; 
car,  non  contents  d'en  acheter  à l'hectolitre,  aux  équarris- 
seurs, iis  faisaient  abattre  et  disséminer  tous  les  ans,  dans 
ces  bois,  un  nombre  considérable  de  chevaux.  Il  n’est  ce- 
pendant pas  nécessaire,  pour  obtenir  ces  bons  résultats, 
denourrir  exclusivement  d’asticots  les  Jeunes  oiseaux  qu’on 
élève,  il  suffit  de  leur  en  donner  deux  ou  trois  fois  par 
jour  une  petite  quantité. 

L'emploi  avantageux  de  ces  larves  est , ainsi  que  nous 
l’avons  dit  précédemment,  plus  remarquable  encore,  lors- 
qu'on les  donne  comme  nourriture  aux  volailles  que  l'on 
veuteugraisier.  Sous  l'influence  de  celte  nourriture,  elle! 
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acquièrent,  en  peu  de  tempe,  un  embonpoint  qui  parait 
véritablement  surprenant,  Un  homme  de  la  Villette,  près 
Paris,  s'était  adonné  à ce  genre  d'industrie  qui  lui  procu- 
rait des  profits  considérables,  et  si  les  plaintes  occasiou- 
nées  par  la  mauvaise  odeur  que  répandaif  son  poulailler 
ne  l'avaient  pas  mis  daus  la  nécessité  de  déguerpir,  il 
aurait  pu  acquérir,  par  ce  moyen , une  certaine  fortune. 

On  prétend  que  la  graisse  et  la  chair  des  volailles  nour- 
ries do  cette  manière  contractent  une  mauvaise  odeur  ; si 
cela  est  vrai,  rien  de  plus  facile  que  de  la  faire  disparaître; 
il  suffit  pour  cela  de  ne  leur  donner  que  du  grain  deux  ou 
trois  jours  avant  leur  mort  ; c'est  ce  qu'un  fait  dans  la  fa- 
brique de  M.  Ucrosnes,  où  se  trouveul  des  poules  et  des 
canards  qui  ne  sont  nourris  qu’avec  du  sang,  le  plus  sou- 
vent putréfié. 

Après  avoir  parlé  de  l'emploi  utile  des  asticots,  il  faut 
indiquer  la  manière  de  les  faire  uaitre  et  de  les  récolter  ; 
voici  ce  qui  se  pratique  à cet  égard,  dans  les  clos  d'équar- 
rissage de  Montfaucon  près  Paris  : 

Dans  un  endroit  particulier,  ordinairement  dans  l'angle 
de  deux  murs,  on  étale  sur  le  sol  les  chairs,  les  organes  , 
et  particulièrement  les  intestins  des  chevaux  qui  ont  été 
équarris;  on  forme  de  toutes  ces  parties  une  couche  de 
deux  décimètres  d'épaisseur  (un  demi  pied) , sur  laquelle 
on  jette  quelques  poignées  de  paille,  pour  préserver  le 
tout  de  l'action  trop  vive  des  rayons  solaires,  et  empêcher 
une  dessiccation  trop  prompte  de  la  surface  ; bientôt  trois 
espèces  de  mouches,  connues  des  naturalistes  sous  les 
noms  do  musca  carsar,  musca  carniaria , mutca  vivi- 
para,  s’insinuant  à travers  les  brins  de  paille,  viennent 
déposer  leurs  u’ufs  ou  leurs  petits  sur  ces  matières  ani- 
males, à la  place  desquelles  on  11e  trouve  plus , au  bout 
de  quelques  jours,  qu’une  masse  mouvante  composée  de 
myriades  de  vers,  et  de  quelques  détritus  de  matières  ani 
males  formant  uno  sorte  de  terreau;  on  sépare  avec  la 
main  ou  le  râteau  les  plus  gros  de  ces  détritus;  on  ra- 
masse les  vers  avec  une  pelle  de  bois,  on  les  mesure 
comme  du  grain,  et  on  les  expédie  dans  des  sacs  de  la  ca- 
pacité d'un  à trois  hectolitres.  A Paris,  la  production  de 
ces  asticots  est  en  permanence  depuis  les  premières  cha- 
leurs jusqu'aux  premiers  froids. 

Il  est  A remarquer  que  les  vers  ne  se  développent  pas 
dans  les  tas  de  débris  trop  épais,  ou  dont  les  parties  ne 
laissent  pas  entre  elles  d'intervalles;  mais  cela  se  conçoit 
aisément,  lorsqu’on  sait  que  la  fermentation  détermine 
dans  ces  masses  une  chaleur  très-forte,  qui,  avec  l'am- 
moniaque qui  se  dégage,  eu  éloigne  les  mouches,  ou  tue 
les  petits  A mesure  qu'ils  éclosent.  On  aura  réuni  toutes 
les  conditions  les  plus  favorables  pour  la  production  de  ces 
vers,  en  les  mettant  au  midi  et  A l'abri  du  vent,  lorsque  le 
temps  n'est  pas  trop  chaud;  en  les  préservant  de  la  trop 
grando  ardeur  du  soleil  dans  les  circonstances  contraires; 
en  mélangeant  les  matières  intestinales  aux  muscles  et 
aux  issues;  en  les  mettant  A l’abri  de  la  pluie,  et  surfont 
de  ces  pluies  d'orages  si  fréquentes  dans  les  grandes  cha- 
leurs. 

Dans  les  pays  de  grandes  cultures  où  les  fermiers  qui 
s'adonnent  à la  propagation  des  volailles  paient  quelque- 
fois leur  fermage  avec  la  seule  basse-cour,  l'emplof  des 
asticots  pourrait  procurer  des  ressources  considérables  : il 
suffirait  pour  cela  de  sacrifier , dans  l'été , cinq  à six  vieux 
chevaux,  ou  de  faire  venir  toutes  les  semaines  de»  bouche- 
rie# voisines , les  intestins  provenant  de»  animaux  qu'on  y 


abat.  Ceux  qui  élèvent  des  faisans  trouveront  dans  cette 
méthode  le  même  avantage.  Les  petits  agriculteurs  et  les 
particuliers  qui  font  couver  chea  eux , devront  recueillir 
les  cadavres  des  petits  animaux  et  toutes  les  matières  ani- 
males qui  se  perdent  tous  les  jours. 

Si  l'on  considère  la  production  des  asticots  sous  le  rap- 
port de  l'hygiène  publique , et  formant  une  industrie  par- 
ticulière , on  sera  obligé  de  la  mettre  A la  tête  des  fabri- 
ques de  première  classe  , c'est-à-dire  , qui  répandent  les 
odeurs  les  plus  infectes  ; rien  , en  effet,  ne  peut  être  com- 
paré A la  puanteur  qui  s'exhale  des  matières  animales  ainsi 
disposées , et  des  asticots  eux-méaie»  ; c'est  donc  A une 
grande  distance  des  habitations  qu'il  faudra  reléguer  rem- 
placement destiné  A cette  production , et  si  elle  devenait 
l'ohiel  d’une  exploitation  en  grand , le  fabricant  serait 
tenu  de  se  conformer  A tous  les  règlements  qui  régissent 
les  manufactures  de  première  classe. 

Il  est  lion  de  faire  observer  que  l'odeur  dont  nous  par- 
lons , quoique  des  plus  désagréables  cl  des  plus  intenses , 
ne  nuit  |>as  A la  santé  : tous  les  ouvriers  de  Paris  qui  vi- 
vent au  milieu  de  ces  odeurs  se  portent  très-bien. 

Les  asticots  sont  vendus  en  détail  , sur  les  quais  de 
Paris  , à raison  de  10  A 12  francs  l'hectolitre. 

Paient  do  CitTiiit. 

atmosphère , a».  ( Physique.)  L’atmosphère  ter- 
restre est  le  mélange  de  tous  les  gax  qui  enveloppent  le 
globe.  Deux  de  ces  gaz,  I'Oxycèxe  et  I'Axotb  , en  forment 
la  majeure  partie,  et  constituent  ce  qu'on  appelle  l 'air 
pur.  On  ignore  si  leur  quantité  était  plus  grande  dans  lea 
premiers  Ages  du  monde , et  si  elle  doit  varier  dans  la  suite 
des  temps.  Celle  quantité  parait  être  constante  aujour- 
d'hui , et  les  expériences  faites  dans  tous  les  lieux  noua 
apprennent  que  le  rapport  de  l'azote  A l’oxygène  est  tou- 
jours de  70  contre  21  en  volume, c'estrA-dire  qu’A  soixante- 
dix  neuf  litres  d’aiole,',  sont  toujours  mélangés  vingt  et  un 
litres  d'oxygène. 

Un  troisième  gaz  joue  un  rôle  important  dans  l’atmo- 
sphère , c’est  la  vapeur  d'eau.  Elle  varie  constamment  en 
chaque  lien,  suivant  le  degré  de  la  chaleur  et  la  proximité, 
soit  des  masses  d’eau , soit  des  corps  humides.  A Paris , 
ou  trouve  moyennement  nn  litre  de  vapeur  d'eau  mélangé 
A cent  trente  et  on  litres  d’air. 

Un  quatrième  gaz  se  trouve  constamment  mêlé  aux  deux 
premiers , mais  dans  une  proportion  variable  ; c’est  I'Acidi 
cxnaoxiQte , qui  est  une  combinaison  du  charbon  pur  avec 
l'oxygène.  Sur  un  million  de  litres  d'air,  il  y en  a,  terme 
moyea . trois  ceot  quinte  d'acide  carbonique. 

Un  très-grand  nombre  d'autres  gaz  , émanés  du  sein  de 
la  terre , des  végétaux  et  des  animaux,  on  produits  par  les 
travaux  industriels  de  l'homme  , se  retrouvent  aussi  dans 
la  masse  atmosphérique  ; mais  leur  préseucc  n'y  est  le  plus 
ordinairement  que  passagère . et  Us  ne  forment , tous  en- 
semble, qu'une  très-petite  fraction  de  la  masse  des  autres 
gaz. 

Laissant  de  côté  le  rôle  chimique  de  res  substances , 
nous  résumerons  succinctement  leurs  propriétés  physi- 
ques ; nous  indiquerons  quelques-unes  de  leurs  applica- 
tions, et  enfin  nous  traiterons  de  l'atmosphère  considérée 
dans  son  ensemble. 

L’air  est  bleu.  Comme  beaucoup  de  substances  dont  la 
couleur  est  peu  intense  , tel  que  le  verre  A vitres,  par 
exemple , il  parait  incolore  quand  il  ne  forme  pas  une 
couche  très-épaisae.  En  l'absence  des  nuages , cette  cou- 
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leur  bleue , que  l'on  attribue  vulgairement  à une  voûte  cé- 
le»te  imaginaire  , se  montre  dans  toute  sa  netteté. 

fious  ferons  remarquer  à ce  sujet  qu'on  n'est  pas  plus 
fondé  à nier  1a  saveur  et  l 'odeur  de  l'air  que  sa  couleur. 
Ou  a fait  observer  avec  raison  que  l'habitude  ou  nous 
sommes  de  le  respirer  dès  notre  naissance , suffirait  pour 
annihiler  ces  sensations  : mais  bien  des  personnes  recon- 
naissent une  grande  différence  entre  le  goût  do  l'eau  qui 
contient  de  l'air  et  celui  de  l'eau  qui  en  est  privée. 

La  facilité  avec  laquelle  l'air  se  déplace  a longtemps  em- 
pêché qu'on  ne  s'aperçût  que  c'était  une  matière  jouissant, 
comme  les  corps  solides  et  liquides,  de  la  propriété  d'étre 
impénétrable.  Un  corps  qui  se  meut  dans  l'air  ne  fait  que 
déranger  un  certain  nombre  des  particules  de  ce  dernier, 
sans  pénétrer  sa  substance.  Il  en  est  de  ce  déplacement 
«omme  de  celui  de  l'eau  dans  laquelle  se  meut  un  poisson. 
En  changeant  de  place,  il  laisse  derrière  lui  un  vide  que 
remplissent  aussitôt  d'autres  molécules  d'eau  qu'il  chasse  de 
leur  position  à mesure  qu'il  avauce. 

Quand  un  corps  se  meut  dans  l'air  avec  une  certaine  ra- 
pidité , la  présence  de  ce  dernier  se  fait  sentir  par  la  ré- 
sistance qu'il  oppose  au  mobile.  Cette  résistance  est  pro- 
portionnelle au  carré  de  la  vitesse  du  corps,  c'est-à-dire, 
qu'elle  est  quatre  fois . neuf  fois  plus  grande , quand  la 
vitesse  devient  le  double  ou  le  triple.  Si , en  effet,  un  corps 
fait  deux  lieues  à l'heure  , il  rencontrera  deux  fois  autant 
de  molécules  dans  un  temps  donné,  que  s’il  ne  faisait 
qu’une  seule  lieue  ; en  outre , il  lui  faudra  déplacer  les 
molécules  deux  fois  plus  rapidement.  La  résistance  sera 
donc  double  par  chacune  de  ces  causes  , et  quadruple  en 
somme  de  ce  qu’elle  eût  été  si  ce  mobile  n'eût  parcouru 
qu'une  lieue  dans  le  même  temps. 

De  l'air  en  mouvement  qui  agit  contre  un  corps  en  re- 
pos, ou  animé  d'une  vitesse  moindre  dans  le  même  sens, 
k:  choque  avec  une  énergie  qui , de  même . croit  propor- 
tionnellement au  carré  de  la  vitesse.  L'impulsion  de  l'air 
est  mise  1 proût , comme  chacun  le  sait,  pour  mouvoir 
avec  rapidité  des  navires  malgré  la  résistance  énorme  de 
l’eau  qu'ils  déplacent  dans  leur  course , pour  effectuer  des 
travaux  considérables  au  moyen  des  machines  appelées 
moulins  à vent.  Cetle  force  , dont  l'industrie  a tiré  de 
tout  temps  un  si  grand  parti , cause  parfois  de  terribles  ra- 
vages : des  canons , des  blocs  de  marbre  du  poids  de  plu- 
sieurs quiotaux,  ont  été  déplacés,  lancés  , et  des  forêts 
entières  renversées  par  des  ouragans.  Dans  ce  cas  l'air 
fait  au  moins  trente  lieues  par  heure. 

La  mobilité  de  l’air  est  extrême,  en  ce  sens  que  le 
moindre  effort  suffit  pour  faire  mouvoir  un  corps  qui  y est 
plongé  , et  pour  déplacer  , par  conséquent , quelques-unes 
des  molécules  de  la  masse  gazeuse;  mais  il  est  loin  d'étre 
parfaitement  mobile,  dans  cet  autre  sens  que  la  moindre 
force  pourrait  lui  imprimer  une  très-grande  vitesse.  Cha- 
que molécule  d'air  jouit,  en  effet , de  celle  propriété  com- 
mune à tous  les  corps,  qui  fait  que  chacun  d'eux  ne 
prend  , sous  l'impulsion  d'une  force  donnée  , qu'une  vi- 
tesse limitée  qui  varie  selon  sa  nature  particulière. 

Plus  le  mouvement  qu'oo  veut  imprimer  à l'air  est  ra- 
pide, et  plus  il  faut  dépenser  de  force.  Celle  loi  de  mé- 
canique s'applique  à l'air , comme  à tous  les  corps.  Le 
lecteur  doit  avoir  déjà  une  Idée  de  la  force  à employer 
pour  donner  à l'air  une  grande  vitesse  : par  exemple,  celle 
de  trente  lieues  par  heure.  Il  est  évident  que  la  force  em- 
ployée doit  se  conserver  tout  entière  dans  la  masse  d'air, 


et  se  faire  sentir  aux  corps  qu'il  choque  sur  sa  route.  Or , 
nous  avons  vu  que , dans  cet  état , l’air  peut  renverser  des 
arbres,  des  maisons  , et  lancer  au  loin  des  corps  très-pe- 
sants. l’ne  antre  cause  tend  à ôter  aux  courants  d'air  de 
leur  mobilité  : c’est  leur  frottement  contre  les  corps  solides 
et  liquides. 

Quelque  imparfaite  qu’elle  soit,  cette  mobilité  de  l'air 
permet  d’y  produire  des  courants , au  moyen  de  ventila- 
teurs mécaniques  ou  à l'aide  de  la  chaleur , ainsi  que  nous 
l'expliquerons  plu»  bas.  Ces  courants  servent  à l'assainisse- 
ment des  lieux  habités , et  au  séchage  de  certaines  ma- 
tières , telles  que  la  poudre,  les  papiers,  l’orge  germée 
des  brasseries,  etc. 

Un  caractère  essentiel  de  Pair , c’est  la  tendance  perma- 
nente à augmenter  de  volume  quel  que  soit  déjà  l'écarte- 
ment  de  ses  molécules.  Pour  constater  ce  fait . en  allant 
du  moins  jusqu’aux  limites  que  peut  atteindre  l'expérience, 
il  suffit  de  mettre  en  communication  ivqc  un  vase  plein 
d'air  cl  fermé  hermétiquement,  un  corps  de  pompe,  PV, 
flg.  173 , dans  lequel  se  trouve  uu  piston  qui  s’y  adapte 
Fig.  173.  exactement.  Un  robinet  H met 
en  rapport  les  capacités  du  corps 
de  pompe  et  du  vase.  Ce  robinet 
est  perforé  de  deux  trous  ; l'un 
fait  communiquer  P et  V,  quand 
le  rohidet  a la  situation  marquée 
dans  la  figure.  L'autre  trou  eb 
perforé  obliquement,  et  que  l’on 
voit  dans  le  dessin  agrandi , fait 
communiquer  le  corps  P avec 
l'atmosphère,  quand  le  robinet 
a décrit  un  quart  de  tour  à par- 
tir de  la  première  position. 

Chaque  fois  qu'on  soulèvera 
le  piston  après  avoir  mis  le  ro- 
binet dans  cette  première  situa- 
tion, l’air  de  V,  en  vertu  de  sa 
force  d'expansion , se  partagera 
entre  V et  P , proportionnelle- 
ment & la  capacité  de  chacun 
d'eux.  Quand  le  piston  sera  par- 
venu au  haut  de  sa  course , on 
donnera  au  robinet  la  position  bc.  puis  on  fera  redescen- 
dre le  piston  qui  fera  passer  dans  l’atmosphère  l'air  qui 
s'étail  introduit  dans  P. 

En  répétant  cette  manœuvre.  Il  sortira  chaque  fois  dn 
vase  V une  portion  de  l’air  qui  est  resté  ; et , au  moyen  de 
ce  partage  souvent  répété , il  restera  de  moins  en  moins 
d’air  dans  ce  vase.  SI,  par  exemple,  la  capacité  du  corps 
de  pompe  est  Je  quart  de  celle  du  vase,  après  le  premier 
coup  de  piston  , H de  restera  plus  dans  ce  dernier  que  les 
trois  quarts  de  Pair  qu’il  contenait  d'abord  ; après  le  se- 
cond coup,  cc  ne  sera  plus  que  les  trois  quarts  des  trois 
quarts;  après  le  troisième  coup,  les  trots  quarts  des  trois 
quarts  de»  trois  quarts,  etc.  On  approchera  ainsi  de  plus 
en  plus  du  vide  parfait  qui  est  le  dernier  terme  de  cette 
progression  , sans  jamais  pouvoir  l'atteindre.  Tel  est  le  jeu 
des  machines  pneumatiques  qui , dan*  l'origine,  avaient 
à peu  près  la  forme  qu'on  voit  dans  la  figure  ci-jointe. 

I>e  Pair  renfermé  «Uns  un  vase  dont  les  parois  peuvent 
être  rapprochées,  tel  qu'une  vessie,  une  bouteille  de  caout- 
chouc, ou  bien  un  corps  de  pompe  dans  lequel  se  meut  un 
piston  , peut  être  réduit  à un  moindre  volume , quand  on 


Digitized  by  GoogI 


204  ATMOSPHERE. 


presse  arec  «ne  énergie  suffisante  sur  scs  parois.  I.a  réac- 
tion qu'oppose  l'air  croit  en  raison  inverse  de  la  diminu- 
tion du  volume;  de  telle  sorte  qu'elle  devient  double  quand 
le  volume  est  réduit  à moitié , décuple  qnaod  le  volume  est 
réduit  au  dixième,  etc.  Celte  loi  qui  porte  le  nom  du  phy- 
sicien Mariai  te,  son  inventeur,  s'applique  également  à la 
raréfaction  de  l'air;  ainsi  la  pression  de  Pair  est  réduite 
à moitié,  au  dixième,  quand  on  porte  son  volume  au  dou- 
ble, au  décuple  , en  éloiguant  les  parois  du  vase. 

Des  expériences  faites , il  y a peu  d'années , par  MM.  Du- 
long  et  Arago , ont  montré  que  celte  loi  ne  cessait  pas 
d’être  applicable  quand  on  faisait  varier  la  pression  de 
l'air  depuis  son  intensité  ordiuaire  jusqu'à  une  intensité 
vingt-sept  fois  plus  grande.  Au-delà  , la  loi  se  confirmerait 
encore  probablement,  mais  non  pas  indéfiniment.  Plu- 
sieurs gaz  ont  été  liquéfiés  dans  ces  dernières  années,  par 
la  compression  aidée  parfois  du  refroidissement,  et  il  est 
infiniment  probable  que  l'air  éprouverait  le  même  chan- 
gement d'état , si  on  trouvait  les  moyens  de  le  comprimer 
et  de  le  refroidir.  Or,  on  sait  que  les  liquides  ne  se  con- 
tractent que  d'une  quantité  très-minime , sous  des  pres- 
sions énormes. 

Cette  liquéfaction  du  gaz  a fait  disparaître  la  distinction 
chimique  que  quelques  physiciens  faisaient , il  y a peu 
d'années  encore,  entre  ces  gaz  et  les  vapeur»  ; au  reste, 
on  verra  plus  tard  que  toutes  les  propriétés  physiques  de 
l'air  sont  communes  aux  vapeurs  ausri  bien  qu'aux  gaz. 
La  force  expansive  des  gaz  se  retrouve  non-seulement  dans 
les  vapeurs,  mais  dans  les  liquides  qui  ne  sont  en  effet  que 
des  gaz  suffisamment  comprimés.  Celle  force  expansive, 
en  faisant  toujours  reprendre  à l'air  le  même  volume  dans 
les  mêmes  circonstances  , lui  donne  uoe  élasticité  par- 
faite, et  le  distingue  en  cela  des  corps  solides  employés 
dans  les  arts  comme  matières  élastiques.  Ceux-ci  ne  re- 
viennent, en  effet,  à leur  forme  primitive,  qu'autant 
qu'on  ne  les  a pas  trop  déformés.  Il  faut  aussi  considérer 
que  ces  ressorts  solides  n'ont  qu'une  élasticité  de  réaction, 
tandis  que  les  gaz  tendent  constamment  à se  dilater. 

Dans  le  système  admis  par  la  presque  universalité  des 
physiciens,  cette  tendance  permanente  de  l'air  à l’expan- 
sion est  la  différence  des  deux  forces  qui  sollicitent  ses 
molécules  , comme  elles  agissent  sur  celles  do  tous  les 
corps.  L'une  est  l'attraction  réciproque  de  ces  molé- 
cules ; attraction  qui  varie  suivant  leur  nature , et  n'a 
d'effet  sensible  que  lorsqu'elles  sont  à une  distance  inap- 
préciable pour  nos  organes  : on  l'a  nommée  cohésion. 
L'autre  est  une  force  de  répulsion  qui  augmente  ou  dimi- 
nue avec  la  chaleur , excepté  dans  quelques  cas  particu- 
liers, et  qu'on  identifie  habituellement  avec  la  chaleur 
elle-même.  Or,  dans  tous  les  gaz,  la  force  de  répul- 
sion l'emporte  sur  l'attraction  moléculaire.  L'excès  de  la 
première  sur  la  seconde  constitue  la  force  de  répulsion 
effective  que  l'on  désigne  habituellement  par  le  nom  d'<?- 
lasticiti.  Dans  une  masse  d’air  d’une  étendue  peu  consi- 

[l]  L'importance  de  ces  lois  nous  détermine  à donner  ici  un 
exemple  Je*  calculs  à effectuer  pour  leur  application.  (Ployez, 
pour  l’intelligence  de  quelques-uns  des  détads  , ce  qui  est  dit 
dans  la  suite  do  cct  article  sur  le  baromètre  et  sur  l'atmo- 
sphère. ) 

Ûn  aérostat,  qu’à  dessein  on  n’a  pas  entièrement  gonflé , 
contient  >4  mètres  cubes  de  gaz  ; lorsqu'il  quille  la  terre  la 
température  du  sol  est  à 3o*  C.  tt  la  pression  de  l'air  de 
56  centimètres.  Ou  demande  le  volume  que  preudra  celte 


dérable,  comme  toutes  celles  sur  lesquelles  on  opère  dans 
les  laboratoires  et  dans  les  opérations  industrielles . on 
peut  supposer  que  cette  force  de  répulsion  est  la  même 
dans  foule  la  masse , et  par  conséquent  égale  à la  pression 
extérieure  qu’il  faut  exercer,  pour  les  contenir,  sur  celles 
de  scs  molécules  qui  forment  sa  limite. 

Quand  on  entretient  la  température  d'une  masse  d’air 
au  même  degré , et  qu'on  n'oppose  pas  à sa  force  expan- 
sive un  obstacle  assez  grand  pour  arrêter  les  molécules , 
elles  s’écartent  de  plus  en  plus,  et  en  même  temps  celte 
force  diminue  d'intensité.  F.n  sens  inverse,  quand,  au 
moyen  d'une  pression  suffisante , on  oblige  le  gaz  à oc- 
cuper un  moindre  volume,  la  force  de  répulsion  augmente. 
Nous  avons  déjà  donné  la  loi  de  celte  variation  d'intensité 
dont  la  connaissance  est  de  la  plus  haute  importance  dans 
un  grand  nombre  d'industries.  C'est  la  loi  de  Mariotte. 

Si  on  fait  varier  la  température  de  l’air , sa  force  élas- 
tique tendra  à varier  dans  le  même  sens  , ainsi  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut  ; mais  on  pourra  maintenir  cette 
force  élastique  au  même  degré , en  faisant  varier  dans  le 
même  sens  aussi  le  volume  de  la  masse  gazeuse,  c'est-à- 
dire  en  lui  ouvrant  un  plus  grand  espace  si  la  chaleur 
augmente,  et  la  refoulant  dans  un  espace  moindre  si  la 
chaleur  diminue. 

La  loi  de  ces  variations  de  volume,  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  est  la  même  pour  l’air  et  pour  tous  les  autres 
gaz.  Elle  est,  comme  la  loi  de  Mariotte,  d'un  usage  fré- 
quent en  physique  et  en  chimie  : en  voici  l’énoncé  t 
« Quand  on  augmente  d'un  degré  du  thermomètre  cen- 

• tigrade,  sans  faire  varier  sa  force  élastique,  la  tempé- 
« rature  d'un  gaz  quelconque , son  volume  s'accroît  de  la 

• deux  cent  soixante-septième  partie  du  volume  que  cette 

• masse  de  gaz  occuperait  à 0°,  température  de  la  glace 

• fondante,  sous  la  même  force  élastique.  » 

Il  en  résulte  qu'une  masse  d’air  qui  remplirait  un  espace 
de  deux  cent  soixante-sept  litres  à 0°,  en  occuperait  deux 
cent  soixante-huit  à 1°,  deux  cent  soixante-neuf  à 2°..., 
et  enfin , trois  cent  soixante-sept  à 100»,  température  de 
l'eau  bouillante. 

Si,  au  lieu  de  permettre  à l'air  de  se  dilater,  on  le  main- 
tient dans  un  vase  d'une  capacité  invariable,  sa  force 
élastique  augmentera  dans  la  même  proportion  que 
l'aurait  fait  son  volume,  si  1a  force  élastique  n'eût  pas 
changé. 

Ainsi  uoe  augmentation  de  chaleur  qui  eût  porté  au 
double  le  volume  d'une  masse  d'air  dont  la  force  élastique 
fût  demeurée  constante,  triplera  cette  force  élastique  si  le 
volume  ne  change  pas.  Celte  loi  se  déduit  de  la  précédente, 
et  de  celle  à laquelle  Mariotte  a donné  son  nom. 

En  s'appuyant  sur  la  loi  de  Mariotte  et  sur  celle  de  la 
dilatation  des  gaz,  on  détermine,  à l'aide  d'un  calcul 
très-simple,  les  variations  de  volume  d’une  masse  d'air 
par  l’effet  d'un  double  changement  de  force  élastique  et 
de  température  tout  à la  fois  [1]. 

masse  de  gaz  quand  l'aérostat  sera  parvenu  à une  hauteur 
de  3,5oo  mètres,  où  la  pression  n’est  plus  que  de  âi  centimè- 
tres cl  la  température  de  10®  C. 

Il  est  bien  évident  qu’à  chaque  hauteur  la  force  élastique 
du  gaz  doit  être  égale  à la  pression  que  l'air  exerce  sur  l’en- 
veloppe de  l'aérostat  (abstraction  faite  du  poids  de  celle-ci). 

Calculons  d'abord  l'effet  du  changement  de  pression  de 
l'air , en  supposant  que  la  température  reste  à 3o*  (loi  de  Ma» 
riotte).  Le  volume  varie  en  raison  inverse  de  la  pression  ; oq 


ATMOSPHÈRE. 


20# 


Si  l’on  conçoit  une  colonne  demcrcutcqul  presse  sur  un 
point  donné  avec  une  force  égale  à celle  de  l'air,  la  hauteur 
do  cette  colonne  pourra  mesurer  celle  prbssiox  atmosphé- 
rique (t/.ce  mot). On  verra  pim  tard  comment,*  la  simple 
inspection  dn  baromètre  , on  peut  connaître  A chaque 
moment  la  hauteur  de  cette  colonne.  Sa  valeur  moyenne, 
dans  les  lieux  qui  sont  au  niveau  de  la  mer,  est  de  76  cen- 
timètres. 

En  vertu  de  l'état  de  répulsion  de  toutes  les  molécules 
de  l'air,  la  moindre  variation  dans  la  force  élastique  d’une 
portion  de  sa  masse  se  transmet  dans  la  masse  entière. 

Exercez  une  pression  en  un  seul  point  de  la  surface 
d'une  vessie  pleine  d'air,  cl  celle  pression  se  fera  sentir 
sur  toute  la  surface,  avec  toute  son  intensité  ; de  telle 
sorte  que  si  l'étendue  de  la  partie  pressée  directement  eil 
contenue  un  million  de  fois  dans  la  surface  totale,  chacun 
des  millionièmes  de  celle-ci  semblera  poussé  particulière- 
ment par  une  force  égale  A celle  qu'on  a exercée. 

Celle  apparence  de  multiplication  des  forces  qui,  au 
premier  abord  . parait  si  paradoxale  et  si  contraire  aux 
principes  de  la  mécanique,  peut  s'expliquer  facilement.  Il 
faut  remarquer  que  la  pression  exercée  en  chaque  point 
ne  donne  pas  seule  la  mesure  de  la  force  employée;  il  y 
a,  en  outre,  la  vitesse  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 
est  poussé  chacun  des  points.  Ce  que  l'on  appelle  Vf  fret 
utile  de  la  force  se  compose  de  ces  deux  éléments;  or. 
chacun  des  points  de  la  vessie  qui  reçoit  la  pression  par 
transmission,  se  meut  d'autant  moins  vile  que  le  nombre 
en  est  plus  grand. 

< omme  application  de  ccs  principes,  on  fait  quelquefois 
clins  les  cours  de  physique  l'expérience  suivante  :sur  une 
ou  plusieurs  vessies  dégonflées  sc  trouve  portée  une  table 
chargée  d'un  poids  coiikidérable  ; les  cols  de  ces  vessies 
sont  Acclés  sur  autant  de  tubes  qui  se  réunissent  en  un 
seul,  dans  lequel  on  insuffle  de  l'air  au  moyen  de  la  poi- 
trine. Ce  souffle,  si  faible  en  apparence,  cl  qui  ne  s'exerce 
d'abord  que  sur  ia  Iraurhedu  premier  lubc,  peut  soulever 
plusieurs  quintaux.  Celte  charge  pourra  être  d'autant 
plus  considérable  que  le#  vessies  scroul  plus  nombreuses, 
cl  la  labié  en  contact  avec  le*  vessies  sur  une  plus  grande 
étendue;  mais,  par  compensation  , la  rapidité  , avec  la- 
quelle elle  montera,  sera  d'autant  moindre,  conformé- 
ment aux  principes  que  nous  avous  posés  ci-dessus.  Qu'on 
substitue  aux  vessies  chargées  d'une  table  pesante , un 
large  corps  de  pompe  dans  lequel  sc  meut  un  piston,  au 
petit  luhc  dans  lequel  on  insuffle  de  l’air  avec  la  bouche, 
une  petite  pompe  foulante  à air,  et  on  aura  un  appareil 
semblable  a la  presse  hydraulique. 

Il  faut  remarquer  que  sous  le  point  de  vue  de  celle 
transmission  de  la  pression  , Pair  diffère  de  l'eau  en  ce 
que  celle-ci  est  A peu  près  incompressible , et  transmet 
presque  immédiatement  toute  la  pression  exercée  en  un 
seul  point,  tandis  que  l'air  ne  la  transmet  dans  son  entier, 


qu'après  avoir  pris,  en  te  condensant,  une  force  élastique 
égale  à celte  pression. 

L’air  est  soumis  à l’attraction  générale  qui  s'exerce 
entre  tous  les  corps,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
gravitation.  Le  globe  en  particulier  agit  sur  chacune  de 
ses  molécules  , et  tend  A la  faire  tomber  vers  son  centre. 
Ce  poids  de  l'air  »e  mesure  en  pesant  successivement  un 
ballon  plein,  puis  privé  d'air  au  moyen  d'un  appareil 
semblable  à celui  que  nous  avons  décrit  page  203  , mais 
plus  complet,  cl  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  macrixk 
pbccm atiqce.  Le  poids  de  Pair  qui  remplit  un  volume 
donné,  est  nécessairement  d'autant  plus  faible  que  ses 
molécules  sont  plus  écartées,  et  par  conséquent  ce  poids 
diminue  quand  la  pression  augmente  cl  quand  la  tempé- 
rature baisse. 

Un  litre  d'air  pur,  A la  température  de  la  glace  fondante 
et  sous  une  pression  de  soixante-seize  centimètres , pèse 
un  gramme  trois  dixièmes,  environ;  c'est  la  sept  cent 
soixanle-dixième  partie  du  poids  de  Peau  pure,  qui  est, 
comme  on  le  sait,  d'un  kilog.  pour  un  litre,  au  maximum 
de  densité.  Les  deux  gaz  simples  qui  consliluent  Pair  par 
leur  mélange,  ont  des  poids  spécifiques  différents  : l'oxy- 
gène est  plus  lourd,  l'azote  plu» léger;  un  litre  du  premier 
à 0°el  soixante  seize  centimètres  pèse  un  gramme  quatre 
cent  trente  - trois  ; un  litre  du  second  ne  pé»c  que  un 
gramme  deux  cent  soixante-huit.  Le  pouls  d'un  égjl  vo- 
lume de  vapeur  d'eau  n'étant  que  les  cinq  huitièmes  envi- 
ron de  celui  de  Pair,  il  s'ensuit  que  de  1 air  humide  pèse 
moins  que  de  Pair  sec  qui  exercerait  la  même  pression. 

L’acide  carbonique,  qui  sc  mélange  aussi  A Pair,  aune 
densité  beaucoup  plus  considérable;  miis, ainsi  que  nous 
Pavons  dit,  il  ne  forme  jamais  plus  des  cinq  A six  dix-mil- 
lièmes du  volume  total. 

A la  force  répulsive  des  molécules  de  Pair  et  à leur  pe- 
santeur se  joint  une  troisième  force  qui  agit  constamment 
sur  elles;  c’est  la  force  centrifuge  qui  provient  de  la  rota- 
tion du  globe  cl  de  son  atmosphère,  et  tend  A projeter  loin 
de  l'axe- de  la  terre  toutes  ccs  molécules.  Celle  force 
étant  très-faible,  on  en  fait  ordinairement  abstraction,  et 
l’on  dit  que  la  force  élastique  de  chaque  couche  d’air  est 
égale  au  poids  des  couches  supérieures.  Ce  poids  de  l'at- 
mosphère sur  la  surface  du  corps  d'uu  homme  de  moyenne 
taille , est  de  seize  mille  cinq  cent*  kilogr.  environ.  Ce 
chiffre  n'a  rien  qui  doive  étonner  ; les  gaz  qui  sont  con- 
tenus dans  les  cavités  de  notre  corps,  dans  la  poitrine,  la 
vessie,  les  liquides  qui  remplissent  les  tissus  se  mettent  en 
équilibre  avec  cette  pression  extérieure. 

On  verra,  plus  tard,  que  lorsque  Pou  porte  les  différents 
corps  d’une  même  température  à une  autre  température 
plus  élevée,  ils  absorbent  des  quantités  différentes  fie  cha- 
leur, qu'ils  perdent  quand  on  le»  ramène  A leur  tempéra- 
ture initiale.  Ccs  quantités  ont  été  appelées  chaleurs 
spécifiques.  On  a conclu  avec  raison,  de  ce  fait  général. 


multipliera  donc  mètres  cubes  par  l’ancienne  pression  76, 
et  on  divisera  ce  produit  par  la  nouvelle  pression  5i.  On 
trouvera  pour  le  tolumeilc  [af  «om  5 1 e.  de  pression. 

Pour  ramener  à io“  C.  ers  î.i"  • , 76$  de  gaz  qui  sont  en- 
core supposé*  à 3o°,  on  multipliera  ce  premier  résultat  par  le 
nombre  167  , augmenté  de  la  température  nouvelle  10  , et  on 
divisera  le  produit  par  167  , augmente  de  la  température  an- 
cienne 3o.  Le  résultat  du  caleul  sera  33**  ®,  355. 

Le  volume  de  l'aérostat  sera  donc  33*  *,  355  A la  tempéra- 
ture «le  io“C.  et  sou*  la  pression  «le  5«  centimètre*. 
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Les  opérations  qu'on  vient  d’effectuer  sont  représentée* 
P 1167  -4 -/’ 

par  la  formule  suivante  ; V *■  V — 

* P *67  -W 

V étant  le  volume  du  gaz  sou*  la  pression  P et  à la  tempéra- 
ture/, V'  étant  le  volumetlu  gai  sou*  la  pression  P'  et  A la 
pérature  t. 

P _ ___  >67-4 -? 

*67-4-1* 

suivant  qu’on  n’aura  A calculer  que  l'effet  du  changement  d« 
température , ou  que  celui  de  changement  do  pression. 
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que  la  température  ne  donne  pat  la  montre  do  l’état  ca- 
lorifique dos  corps;  et  on  a admis,  qu'outre  la  chaleur 
sensible  qui , constamment  émane  de  leurs  surfaces,  ou  y 
pénètre  du  dehors,  il  y a dan»  ce»  corps  une  autre  portion 
de  chaleur  cachée  ou  latente , dont  la  quantité  augmente 
ou  diminue  suivant  que  la  température  s'élève  ou  s’abause, 
et  dont  la  fonction  est  de  maintenir  écartées  le»  molécules 
des  corps.  La  chaleur  spécifique  de  l’air  est  les  9158  mil- 
lièmes de  celle  de  l'eau,  cVst-A-dire  un  peu  plus  d’un 
quart  ; comme  celle-ci  pèse  sept  cent  soixante-dix  fois 
autant  que  l'air,  on  voit  qu'à  volume  égal  elle  absorbe 
près  de  deux  mille  neuf  cents  fois  autant  de  chaleur  que 
lui , pour  monter  du  même  nombre  de  degrés.  On  a me- 
suré la  quantité  des  divers  combustibles  qui  est  nécessaire 
pour  élever  de  un  ou  plusieurs  degrés  la  lem|>éralurc  d’une 
masse  d’air.  L’n  kilogramme  de  bouille  de  bonne  qualité 
échauffera  de  10®  un  volume  d'air  de  vingt  mètres  cubes. 
Nous  renverrons,  pour  l'application  de  ce»  principes,  aux 
articles  Caverrvce,  CiLORtrÈRE,  Sennes  rju  im. 

Quanti  on  diminue,  en  le  comprimant,  le  volume  d’une 
masse  d’air,  une  partie  de  sa  chaleur  latente  apparaît , et 
élève  à la  fois  sa  température  et  celle  de»  corps  qui  «ont 
en  contact  avec  elle  (v.  Hniot.  jet  a Ain).  Si  au  contraire  le 
volume  de  l’air  vient  à augmenter  sans  qu’on  l'ait  soumis 
à l'action  d'aucun  foyer  de  chaleur,  la  température  baisse 
aussitôt  pour  fournir  A l’accroissement  de  la  chaleur  la- 
tente. Ottc  cause  de  refroidissement  joue  un  grand  rôle 
dans  la  météorologie. 

L'air  absorhr  toujours  une  portion  de  la  chaleur  rayon- 
nante : cette  absorption,  à peu  près  insensible  quand  il  ne 
s’agit  que  d’une  couche  d’air  peu  épaisse , affaiblit  les 
rayons  solaires  qui  ont  à traverser  l’atmosphère  tout  en- 
tière. Cette  diminution  est  d'autant  plus  sensible  que  l’air 
est  plus  dense,  et  qu’il  est  chargé  de  plus  de  vapeurs. 

Si  î’alr  laisse  passer  la  chaleur  rayonnante,  il  ne  la 
propage  pat  sensiblement  par  lui-métne.  Aussi  emploie- 
t-on  ce  gaz  comme  substance  inconductrirc  dans  une  infi- 
nité de  circonstances  : les  duvets,  la  laine,  les  fourrures 
doivent  en  partie  leur  Inconduclibilité  A l'air  qui  s’y  trouve 
interposé  et  dont  elles  empêchent  les  mouvements. 

La  chaleur  cependant  peut  être  transmise  par  l'air,  de 
bas  en  haut  seulement , par  suite  de  la  dilatation  qu’il 
éprouve.  Devenu  en  effet  plus  léger,  il  s'élève  poussé  par 
l’air  plus  froid  et  plus  lourd  des  couches  supérieures  qui 
vient  prendre  sa  place  ; de  IA  de»  courant*  ascendants  d’air 
chaud . et  de*  courants  descendants  d’air  froid.  On  voit 
que  la  chaleur  est  ainsi  véhiculée , pour  ainsi  dire,  par 
l'air  lui-méme  qui  se  déplace,  et  non  conduite  comme  dans 
les  solides,  où  elle  se  transmet  sans  trnnS|>ort  des  molé- 
cules. Ces  courant»  d'air  froid  et  d’air  chaud  sont  souvent 
produits  A dessein  dans  les  appareils  industriels.  Il»  con- 
stituent ce  qu'on  appelle  le  tirage  des  foyers,  la  circulation 
de  Pair  dans  les  salles  de  spectacle , daus  certaines  étu- 
ves, etc. 

Les  rayons  de  lumière  sont,  comme  ceux  de  la  chaleur 
rayonnante,  en  partie  absorbés  par  Pair,  et  en  partie 
transmis.  On  verra  plu#  lard  ( v.  RÊriicvios  ) que  toutes 
les  fois  que  la  lumière  passe  de  l'air  dans  une  autre  sub- 
stance contiguë  , telle  qu’un  verre  de  lunette,  ou  de  Pair 
dans  le  vide,  ou  réciproquement,  ou  enfin  d'une  couche 
d'air  dans  une  autre  d’une  densité  différente,  le  rayon  se 
dévie,  A moins  qu’il  ne  traverse  la  surface  de  séparation 
des  deux  milieux  contigus  dans  une  direction  qui  lui  soit 


perpendiculaire.  Cette  déviation  ^oue  un  grand  rôle  dans 
les  observations  astronomique» , dans  les  opérations  géo- 
désiques  et  de  nivellement  (v.  RÉrn  veno*  vstrohohkjce, 
Rémiactiov  terrestre,  et  Mirage  ).  Le  défaut  d’espace 
nous  force  A passer  sous  silence  l'indication  de  plusieurs 
autrr*  effets  de  l'action  de  Pair  sur  la  lumière;  ils  se  pré- 
senteront .successivement  dans  l'ordre  alphabétique  de  leurs 
dénominations. 

Nous  avons  déjà  dit  A Parlfrle  Acoustique,  qu’en  vertu 
de  son  élasticité.  Pair  propage  le»  vibrations  sonores  avec 
une  vitesse  de  trois  cent  quarante  mètre*  par  seconde , et 
nous  avons  exposé  !»•*  application*  qu'un  ohscrvaletir  peut 
faire  de  cette  donnée , pour  estimer  la  distance  qui  le  sé- 
pare d'un  lieu  oh  se  produit  un  son  accompagné  de  lumière. 
L'importante  théorie  des  vibrations  sonores  de  Pair  dans 
les  ixstrvrkvts  a vert,  ne  saurait  ici  trouver  sa  place  : 
nous  la  renvoyons  A l’article  consacré  spécialement  A ces 
instruments. 

Après  avoir  indiqué  sommairement  le*  propriétés  et  les 
usage*  de  l’air,  nous  allons  traiter  de  l’atmosphère  consi- 
dérée dans  son  ensemble.  Ce  sujet  intéresse  trop  vivement 
toutes  les  classes  de  lecteurs  pour  que  nous  puissions  l’o- 
mettre dans  ce  Dictionnaire. 

Chacun  des  gaz  qui  funl  partie  du  mélange  que  nous 
avons  nommé  atmosphère,  jouit  individuellement  de»  pro- 
priétés que  non»  avons  reconnues  A Pair  : pesanteur,  élas- 
ticité parfaite,  mobilité  presque  complète,  absorption  ou 
dégagement  «le  chaleur  par  suiledes  variation*  de  tempé- 
rature et  de  volume,  dilatation  par  la  chaleur,  propagation 
du  son.  déviation  de  la  lumière,  transparence,  etc.;  mais 
il  y a différence  entre  eux  quant  A l'intensité  de  quelques- 
uns  de  ces  effet».  Ainsi,  l’acide  carbonique  pèse  plus  que 
l'oxygène,  celui-ci  plus  que  l'azote,  qui  lui-méme  pèse 
plus  que  la  vapeur  d'eau.  Ainsi  l’acide  carbonique  et  la 
vapeur  d’eau  ont  un  calorique  spécifique  plu*  grand  que 
celui  de  l'oxygène  et  de  l'azote.  Ainsi  la  propagation  du 
son  y est  plus  ou  moins  prompte,  et  la  déviation  de  la  lu- 
mière plus  ou  moins  considérable. 

Il  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  article  de  traiter  des 
propriétés  chimiques  des  gaz  qui  composent  l'atmosphère, 
et  nous  nous  contenterons  de  rappeler  les  rôles  que  joue 
l’air  dans  ces  Iroi*  phénomènes  d’une  haute  importance  : 
la  respiration  des  animaux  , celle  des  plante»,  et  la  com- 
bustion des  substances  qui  alimentent  nos  foyers. 

Dans  chacun  de  ces  trois  cas,  l’oxygène  seul  agit  chi- 
miquement. Quel  est  donc  le  rôle  de  l'azote  qui  forme  les 
quatre  cinquièmes  de  l’atmosphère? 

Nos  lecteurs  verront  A l’article  SâtrèTRE,  que  l'azote 
sert  à la  formation  naturelle  de  ccttc  substance  qui  joue 
un  rôle  »i  important  dans  l'industrie.  Longtemps  repous- 
sée par  quelques  chimistes  marquants,  et  ignorée  du  reste 
du  monde  savant , cette  opinion  a été  accréditée  depuis 
quelques  années,  grAce  aux  travaux  de  M.  Lnnchamp  et 
à ceux  de  notre  confrère  M.  Gaultier  de  Clauhry.  Ce  que 
nous  avons  Ici  A examiner,  c'est  le  rôle  de  l’azote  dans  les 
trois  phénomènes  que  nous  avons  signalés,  et  dans  lestjuels 
il  n’exerce  aucune  action  chimique.  On  a dit  pendant 
longtemps  que  l'azote  servait  à délayer  l'air;  mais  on  sait 
aujourd'hui  que  la  densité  de  chacun  des  gaz  qui  entrent 
dans  l'atmosphère,  de  l'oxygène,  par  exemple,  ne  dépend 
aucunement  de  la  présence  ou  de  l’absence  des  autres. 
L’azote  ne  délaie  pa#  l’oxygène,  et  néanmoins  il  modère 
son  action  en  s'opposant  à la  trop  prompte  circulation  de  ce 
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dernier.  Il  en  est,  en  eget,  des  mouvements  de  l'oxygène 
dans  l’espace  déjà  saturé  par  l'azote,  comme  de  ceux  de 
la  vapeur  d'eau  dans  Pair. 

Les  différents  gaz  atmosphériques  pénétrent  danrt’eau 
et  les  autres  liquides  ; chacun  d’eux  »’y  loge  en  quantité 
proportionnelle  à sa  pression,  mais  variable  suivant  la 
nature  de  ces  liquides.  L'oxygène  rat  absorbé  par  l'eau 
en  plus  grande  proportion  que  l'azote.  Hans  vingt-cinq 
litres  d’eau  il  entre  , terme  moyen , un  litre  de  ces  deux 
gaz  à la  foi». 

L'acide  carbonique  entre  aussi  dans  l'eau  en  quantités 
variables  suivant  les  lieux.  Il  contribue,  comme  l’oxygène, 
à lui  donner  un  goût  agréable  et  une  qualité  favorable  à la 
digestion.  De  l’eau,  privée  d’air  par  la  distillation,  devient, 
comme  chacun  le  sait,  crue , indigeste  et  nauséabonde. 

Celte  absorption  de  l'air  par  l’eau  doit  faire  restreindre 
le  sens  de  cette  proposition  mal  comprise  par  un  grand 
nombre  des  personnes  qui  ont  étudié  la  physique  : « L’air 
preste  sur  tes  liquides.  » Si  on  place,  en  effet . sur  une 
soucoupe,  une  cloche  abf  figure  174,  entièrement  pleine 
Fig.  171,  d’eau  , Pair  qui  est  en  contact  avec  la 
surface  b de  Peau  dan*  la  soucoupe 
s'infiltrera  à travers  la  masse  liquide  , 
(b  arrivera  peu  à peu  au  sommet  de  la 
cloche,  y apparaîtra  à l'état  gazeux, 
et  peu  à peu  le  niveau  a,  dan»  la  cloche, 
s’ahaissera  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  soit  à 
la  hauteur  du  niveau  b de  ta  cuvette. 
Ainsi , la  pression  de  Pair  ne  pourra 
\ / soutenir  une  colonne  d'eau  . malgré 

son  poids,  que  pendant  quelque  temps.  C'est  pour  cette 
raison  que  Pon  n'a  pas  pu  construire  des  baromètres  à 
eau. 

On  a calculé  que  la  quantité  d’air  qui  a pénétré  dans 
les  eaux  de  l'Océan  et  dans  l'intérieur  du  sol  ne  forme 
que  la  cent  cinquantième  partie  environ  de  la  masse  at- 
mosphérique. A mesure  qu’on  s’élève  dans  l'atmosphère, 
la  température  va  diminuant.  Les  dernières  couches  par- 
tagent la  chaleur  des  espaces  planétaires  qui  est  loin  d’étre 
nulle  , comme  on  le  croit  généralement.  Le  célèbre  Fou- 
rier  avait  fait  voir  qu’ils  devaient  être  à une  température 
voisine  de  celle  des  pôles  de  la  terre  à l’époque  des  plus 
grands  froids.  M.  Saigey,  en  prenant  la  moyenne  des  in- 
dications fournies  par  diverses  considération» , a trouvé 
soixante-deux  degrés  au  dessous  de  zéro.  Celte  chaleur 
constante , qui  a traversé  Pair  et  la  masse  du  globe,  s'a- 
joute à la  chaleur  solaire  variable  pour  les  différents  cli- 
mats , et  constitue  avec  elle  leur  température  ; si  le  soleil 
cessait  de  l'échauffer,  la  terre  serait  donc  en  tous  scs 
points  à— 62". 

En  s’élevant . à partir  du  sol  jusqu’à  ces  limites  do  Pair, 
on  observe  une  diminution  de  température  qui  est  de 
moins  en  moins  sensible  à mesure  qu'on  s'éloigne  de  la 
terre.  Tant  qu’on  ne  s'élève  pa»  an-delà  de  sept  mille 
mètres,  ce  refroidissement  est  sensiblement  uniforme.  || 
est , an  reste,  plus  rapide  en  été  qu’en  hiver,  et  dans  le» 
pays  chaud*  que  dans  les  pays  froid». 

L'air  qui  baigne  les  grandes  chaînes  de  montagnes  est 
moins  chaud  que  celni  qui  est  à la  même  hauteur  au-des- 
sus des  plaines.  On  en  a conclu,  avec  raison  , que  le  froid 
des  montagnes  ne  provenait  pas  uniquement  du  froid  des 
hautes  couches  de  Pair,  comme  on  Pa  imprimé  dans  plu- 
sieurs ouvrages  : les  montagnes  ont,  en  cllcs-raémct , un 


principe  du  refroidissement.  Nous  ne  sachions  pas  qu’il 
ait  été  découvert. 

L’air  joue  trois  rôles  extrêmement  importants  sous  le 
rapport  de  la  chaleur  qui  nous  vient  du  soleil. 

1»  Il  en  absorbe  une  partie  qui  se  partage  ainsi  ; les 
deux  septièmes  entient  dans  Pair  à l’état  de  chaleur  la- 
tente. les  cinq  autres  sont  immédiatement  sensibles;  mais 
quand  le  soleil  a disparu  , les  deux  cinquièmes  réappa- 
raissent, et  compensent  en  partie  l'absence  de  Pa»tre. 
L’atmosphère  tend  donc  à régulariser  la  température  do 
sol. 

2»  La  chaleur  qui , venue  du  soleil  à Pétat  lumineux, 
a été  absorbée  parla  terre,  n'en ressort ensuite  qu’à  Pétat 
obscur,  et  ne  peut  plus  traverser  Pair  aussi  facilement 
que  la  première  fuis.  Il  y a donc  accumulation  de  chaleur 
à la  surface  du  sol.  Cette  chaleur  sc  dissipe  ensuite  pen- 
dant les  moments  où  nous  sommes  privés  de  la  vue  du 
soleil. 

3°  Le  mouvement  perpétuel  de  l’atmosphère,  en  fai- 
sant passer  Pair  des  régions  plus  chaudes  dam  les  régions 
plus  froides,  et  réciproquement,  modifie  la  température 
de  ces  lieux  cl  empêche  qu’elle  ne  varie  régulièrement  en 
passant  d’un  jour  à l'autre  dans  le  cour»  de  l'année  , 
comme  cela  devrait  avoir  lieu  d'après  la  régularité  du 
mouvement  de  la  terre  dans  son  orbite. 

Nous  avons  vu  que  chaque  portion  de  la  masse  atmo- 
sphérique était  soumise  à la  quadruple  action  de  sa  force 
de  répulsion  , de  la  force  centrifuge  que  produit  la  révo- 
lution du  globe,  de  son  propre  poids,  et  du  poids  qu'exer- 
cent les  couches  supérieures,  l a force  centrifuge  et  le 
poids  de  la  couche  considérée,  sont  |»cu  de  chose  compa- 
rativement aux  deux  autres  forces,  quand  1rs  couches  su- 
périeures sont  en  grand  nom l»re;  on  peut  alors  les  négliger, 
et  on  dit  que  la  force  élastique  d’une  couche  d'air  égale 
le  poids  de  ces  couches  supérieures.  Mais  quand  il  est 
question  de  couches  voisines  des  limites  de  l'atmosphère, 
ce  dernier  poids  est  lui-m.  mc  bien  faible , et  il  faut  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  le  poids  même  des  molécules 
d’air  considérées.  Comment , sans  cela,  pourrait-on  con- 
cevoir que  l’atmosphère  fût  limitée?  La  force  expamive 
des  dernières  particules  de  l’air  devrait  les  projeter  dans 
l’espace,  si  leur  poids,  tel  faible  qu’il  soit,  n'était  là  pour 
les  retenir. 

Il  est  évident  que  la  force  de  ressort  de  l’air  et  sa  den- 
sité iront  en  diminuant  avec  la  hauteur.  Le  décroissement 
de  la  force  de  ressort  est  plus  rapide,  au  reste,  que  celui 
de  la  hauteur.  La  loi  mathématique  de  ces  variations  est 
connue,  et  on  sait  déduire  la  mesure  de  la  hauteur  d’un  lieu 
par  rapport  à un  autre . de  la  mesure  de  la  pression 
l’air  en  ces  deux  points,  mesure  que  l'on  obtient,  comme 
on  l'a  vu , au  moyen  du  R .inox  être.  L'importance  de 
cette  opération  mérite  que  nous  expliquions  la  marche  à 
suivre.  Parmi  les  règles  tracées  par  les  géomètres  et  les 
physiciens,  nous  choisirons  la  suivante  comme  étant  celle 
qui , sans  le  secours  des  logarithmes,  donne  le  résultat  le 
plus  exact.  F.ltc  est  extraite  de  la  Petite  physique  du 
globe. 

« 1*  Ramenez  les  deux  colonnes  barométriques  à la 
« température  zéro  ; 2*»  au  nombre  constant  265  ajoutez 
« la  température  supérieure , multipliez  par  la  pression 
« inférieure,  et  divisez  par  la  pression  supérieure  , vous 
« aurez  un  premier  résultat  ; 3»  à 205,  ajoutez  la  terapé- 
« rature  inférieure,  multipliez  par  la  pression  supérieure 
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ATTACHEMENT. 


« cl  divisez  par  la  pression  inférieure,  tous  aurez  un  se- 
« cond  résultat  ; 4»  de  la  température  inférieure,  rc- 

• tranchez  la  température  supérieure,  vous  aurez  un  troi- 

• sième  résultat i S»  ajoutez  le  premier  résultat  arec  le 
■ troisième,  et  retranchez  ensuite  le  second , vous  aurez 
« un  Quatrième  résultat;  G»  enfin  , multipliez  ce  qua- 
trième résultat  par  le  nomhrc  constant  15,  et  vous 
« aurez  en  mètres  la  hauteur  cherchée.  (Quand  une  tem- 
« pérature  est  inférieure  à zéro , les  opérations  qu'elle 
« doit  subir,  se  changent,  l'addition  en  une  soustraction, 
« et  la  soustraction  en  une  addition.)  • [1]. 

Nota.  Les  colonnes  barométriques  doivent  être  préala- 
blement ramenées  â la  longueur  qu'elles  occuperaient 
à 0°,  en  les  multipliant  par  les  températures  correspon- 
dantes, et  divisant  ensuite  par  6196. 

La  pression  de  l'air  varie  sans  cesse  en  chaque  point  du 
globe.  Dans  les  régions  voisines  de  l'équateur,  ces  varia- 
tions s'opèrent  régulièrement  dans  chaque  journée,  de 
telle  sorte  qu'à  la  hauteur  du  baromètre,  on  peut  dire 
l'heure.  Plus  on  avance  vers  les  pèles . plus  ces  variations 
sont  faibles,  et  plus  elles  sont  difficiles  à discerner  au  mi- 
lieu des  changements  accidentels.  Pour  les  reconnaître,  il 
faut  observer  le  baromètre  pendant  un  certain  nombre 
de  jouri*.  et  prendre  ce  qu’on  appelle  les  Moyennes  des 
observations  faites  aux  mêmes  heures.  Le  relevé  des  me- 
sures prises  pendant  dix  années,  à l'Observatoire  de  Taris, 
apprend  que  la  force  moyenne  de  la  pression  de  l'air  en 
ce  lieu,  équivaut  à la  prrssion  d'une  colonne  de  mercure 
de  755  millimètre*  ■ (hc  mercure  étant  supposé  à 0®.) 

Fn  général , les  venls  froids  augmentent  la  pression  de 
l’air,  et  les  venta  chauds  l.i  diminuent  File  augmente  en- 
core au  moment  où  la  pluie  tombe,  et  s'affaiblit  après  sa 
chute.  Les  pluies  d’orage  sont  ordinairement  précédées  et 
accompagnées  d'un  violent  courant  d'air,  que  le  nuage  en 
tombant  pousse  devant  lui.  Ordinairement  une  diminution 
dans  la  pression  de  l'air  présage  la  pluie  : aussi  les  vents 
chauds  l'amènent  ils  ordinairement , tandis  que  les  vents 
froids  produisent  la  sécheresse. 

Nous  passons  sous  silence  les  résultats  si  curieux  des  ob- 
servations sur  les  brises,  les  moussons  et  les  vents  alités, 
le  défaut  d'espace  nous  force  à les  renvoyer  à un  article 
ultérieur  spécialement  consacré  aux  vents,  dans  lequel 
nous  ferons  entrer  les  résultats  des  recherches  que  M.  Sai 
gey  a faites  sur  cc  sujet  difficile , résultats  qu'il  a consi- 
gnés dans  un  ouv  rage  remarquable  intitulé  : Petite  phy- 
sique du  globe,  bous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'y 
renvoyer  nos  lecteurs;  ils  y trouveront  sur  tous  les  phé- 
nomènes météorologiques  , la  pluie  , la  grêle,  les  orages, 
l'arc-en-ciel , etc. , des  notions  exactes  présentées  avec 
simplicité  et  concision.  Sainte-Preuve. 

atmosphère,  cnité  de  pression.  (Mécanique.)  La 
pression  , tension  ou  force  élastique  des  gaz  et  des  vapeurs 
*r  mesure  souvent  en  atmosphères  ; c’est  ainsi  que  Ton 
dit  : une  chaudière  a été  essayée  à dix  atmosphères;  un 
gaz  comprimé  à trente  atmosphères;  une  machine  à va- 
peur travaillant  à cinq  atmosphères,  etc. 

Celle  unité  de  pression  est  égale , comme  son  nom  l'in- 

[i] Cet  énoncé  est  représenté  par  la  formule 

H = 15  { (.65+ 1)  p -H/1  - 0 - (>65+/  p,  J 

P , P' , //',  étant  les  prenions  et  les  températures  (centigrades) 
«lu  lieu  supérieur  et  du  lieu  inférieur. 


dique,  à la  pression  moyenne  de  l'atmosphère  an  niveau 
de  la  mer  ; die  est  équivalente  ^cllc  qu’exerce  le  poids 
d’une  couche  de  mercure  haute  de  sept  cent  soixante  mil- 
limètres, ou  d'une  coloone  d'eau  à 0 degré , ayant  dix 
mètres  et  un  tiers  (39  pieds) de  hauteur. 

Celte  force  peut  se  traduire  faci’ement  en  poids  : la 
pression  d'une  atmosphère  sur  un  mètre  carré  , équivaut 
au  poids  d'une  colonne  ou  d'un  prisme  d'eau  ayant  un 
mètre  carré  de  base  et  10®>,390  de  hauteur  Pour  trouver 
le  poids  de  l'eau  , il  suffit  de  chercher  son  volume  en  dé- 
cimètres cubes  ou  en  litres  , et  de  remplacer  le  mot  litre 
par  celui  de  kilogramme;  un  mètre  carré  contient  cent 
décimètres  carrés  ; cette  base,  multipliée  par  la  hauteur 
103*1.9,  donne  pour  volume  et  pour  poids  10,390  décimè- 
tres cubes  ou  kilogrammes.  Un  mètre  carré  contient  1 0,000 
centimètres  carrés;  ainsi  la  pression  d'une  atmosphère 
équivaut  à 1^1)39  sur  chaque  centimètre  carré. 

Les  mécaniciens  anglais  comptent  les  | rissions  en  livres 
et  par  pouces  carrés;  la  pression  d'une  atmosphère  sur 
un  pouce  carré  anglais  de  superficie,  équivaut  à quatorze 
livres  anglaises , avoir  du  poids  , et  soixante-huit  cen- 
tièmes. 

Les  parois  d'un  vase  qui  contient  de  la  vapeur  ou  un  gaz 
à la  tension  de  deux  atmosphères  ne  supportent , en  réa- 
lité, qu'un  excès  de  tension  d une  atmosphère,  puisque  ce 
vase  est  pressé  extérieurement  par  l'atmosphère.  Les  An- 
glais ne  comptent  ordinairement  que  l'excès  de  pression  ; 
ainsi  ils  diront  d'une  machine  à deux  atmosphères,  qu'elle 
marche  à 14168  par  pouce  carré,  etc.  D.  Collauon. 

ATOMES,  y . STSTÈBE  ATOHIÇtlE. 

atre.  ( Construction .)  y.  Cheminée  et  Plancher. 

attachement.  ( Construction .)  Pour  établir  l'estima- 
tion d'une  construction  quelconque,  ainsi  que  des  fourni- 
tures ou  mains-d'œuvre  diverses  qu'elle  a pu  nécessiter, 
il  faut  nécessairement  constater  la  nature  et  les  dimen- 
sions de  ses  différentes  parties. 

Pour  celles  de  ces  parties  qui  restent  apparentes  et  ac- 
cessibles , celte  constatation  peut  avoir  lieu  facilement  à 
quelque  époque  que  ce  soit,  après  l'exécution,  et  c'est  là 
l’ohjet  du  Toisé  ou  métrage , et  de  la  Véeification.  f'.ces 
mots. 

Mais  pour  les  parties  qui  , au  contraire,  ne  restent 
point  apparentes  ou  accessibles , ou  bien  encore  pour 
celles  qui  seraient  susceptibles  d'étre  ou  supprimées  ou 
modifiées,  on  doit  au  fur  et  à mesure  de  l'exécution  con- 
stater toutes  les  circonstances  qui  peuvent  être  nécessai- 
res à leur  estimation,  et  cela  se  fait  par  des  notes  ou 
attachements , écrits  ou  figurés. 

Ainsi,  on  constate  : 

Pour  les  travaux  de  fouille  ou  terrasse  : la  nature  du 
sol;  les  dimensions  des  parties  de  fouille,  déblais  , rem- 
blais, etc.;  et  les  distances  auxquelles  il  a lieu , le  mode 
de  transport  des  terres,  etc. 

Pour  les  fondations , et  en  général  pour  toutes  les  con- 
structions en  maçonnerie  qui  peuvent  être  cachées  ou 
couvertes  : la  nature  des  matériaux,  les  dimensions,  etc., etc. 

Tour  les  planchers , pans  de  bols  cl  autres  parties  de 
charpente  : la  nature  cl  les  dimensions  des  bois. 

Tour  les  travaux  de  serrurerie,  plomberie , etc.  : les 
dimensions,  les  poids  et  la  forme  particulières  des  di- 
verses armatures  et  antres  objets  en  fer,  cuivre,  plomb  ou 
autres  métaux. 

Un  constate  aussi  do  la  même  manière  les  travaux  qui 
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»e  font  en  mémoire t de  dépense t,  c'est-à-dire,  en  comp-  | 
tant  les  fournitures  et  le  temps  des  ouvriers;  ce  qu'on  ■ 
appelle  au*»i  par  économie. 

Ces  attachements  doivent , en  bonne  règle  , être  tenus 
contradictoirement  entre  les  parties  intéressées , c’est-à- 
dire  , d’une  part , la  personne  pour  laquelle  s’exécutent 
les  travaux  , ou  son  architecte  , ou  enfin  l’inspecteur  qui 
le  représente;  et  d’autre  part,  l’entrepreneur  exécutant. 
Ils  doiveot  être  dressés  autant  que  possible  au  jour  te  jour, 
ou  au  moins  à fur  et  à mesure  de  l'exécution,  surdes  regis- 
tres à ce  destinés  et  signés  doubles.  Fnfin  , il  est  bon  que 
les  quantités  , mesures  et  poids  y soient  énoncés,  autant 
que  possible  , en  toutes  lettres  et  sans  surcharge  ni  inter- 
ligne. 

Indépendamment  de  l'utilité  positive  des  attachements, 
pour  servir  à établir  l’estimation  des  travaux , ils  peuvent 
encore,  lorsqu'ils  sont  convenablement  tenus , fournir  des 
indications  utiles,  en  cas  de  travaux  ultérieurs,  sur  la 
manière  dont  les  constructions  ont  été  exécutées.  — Ainsi , 
des  plans  et  coupes  exacts  des  fondations  d’un  bâtiment 
feront  juger  si  l’on  peut , sans  inconvénients,  y faire  des 
additions  ou  changements  ; des  détails  figurés  et  cotés  avec 
soin  de  la  charpente  d'un  plancher,  d'un  pan  de  bois,  etc., 
mettront  à même  de  reconnaître  comment  on  pourra  y pra- 
tiquer un  passage  , etc.,  etc. 

On  voit  que  , sous  ces  différents  rapports , il  est  de  la 
plus  haute  importance  que  les  attachements  soient  dressés 
en  connaissance  de  cause  , et  avec  soin  et  exactitude  , et , 
qu'à  cet  effet  ils  ne  soient  pas  abandonnés  à des  agents 
secondaires,  à moins  que  leur  capacité  et  leur  moralité 
ne  soient  bien  reconnues.  Godriieh. 

ATTELAGE.  COLLIER. 

ATTÉRISSEMENT.  ÀLLUTIOS. 

aoses.  y.  Houes. 

adise.  y.  Mesure. 

avcet.  F . Rodes. 

autel.  (Technologie.)  On  donne  ce  nom  à une  partie 
des  fourneaux  à réverbère  destinée  à séparer  la  grille  de 
la  sole,  y . Fourneaux.  G.  de  C. 

ADTOCLAVE.  f'.  CHAUDIÈRES. 

ACTOGBAPB1E.  ( Technologie.  ) L’art  de  tracer  des 
dessins  et  d’écrire  sur  pierre  , qui  constitue  la  Lithogra- 
phie , offre  un  grand  intérêt  par  la  variété  des  opérations 
dont  il  se  compose  et  ses  utiles  applications;  mais  il  exige, 
soit  pour  obtenir  des  dessins  d'une  perfection  suffisante, 
soit  pour  l'écriture  seulement , une  grande  habitude  ; et 
la  nécessité  d’écrire  en  sens  inverse  présente  . à beaucoup 
de  personoes , des  obstacles  qu'il  leur  est  difficile  de  sur- 
monter. 

l'autographie  t qui  peut  suppléer,  dans  un  grand 
nombre  de  cas  , à la  lithographie  . a reçu  depuis  quelques 
années  des  perfectionnements  importants  ; mais  il  reste 
encore  beaucoup  à faire  pour  l’amener  au  degré  d'utilité 
qu’elle  peut  acquérir;  elle  consiste  à écrire  avec  la  plume 
ordinaire  et  une  encre  d’une  nature  particulière  sur  un 
papier  préparé,  au  moyen  duquel  on  fait  ensuite  un 
transport  sur  ta  pierre , qui  sert  à tirer  à la  presse  litho- 
graphique un  grand  nombre  d’épreuves. 

On  s’csl  particulièrement  servi  de  ce  procédé  pour  re- 
produire rapidement  des  circulaires , des  listes  de  noms 
et  diverses  sortes  de  tableaux  de  chiffres , etc.  ; mais  l'exé- 
cution de  ces  objets , qui  demande  à être  faite  prompte- 
ment, n'a  pas  habituellement  beioiu  d’un  grand  degré  de 


perfection  , et  l’on  s'est  plus  occupé  de  trouver  le»  moyens 
de  travailler  vile  , que  l’on  n'a  cherché  à obtenir  une  exé- 
cution très-soignée. 

L’objet  important  de  l’autographie  est  de  reproduire 
exactement  les  traits  laissés  sur  le  papier  , sans  qu’aucune 
partie  manque  dans  le  tirage  ; il  faut  donc  que  l’encre 
autograpbiquc  abandonne  entièrement  le  papier  pour  se 
fixer  sur  la  pierre  , quelque  déliés  que  puissent  être  les 
traits  qui  composent  l’écriture. 

Mais  elle  peut  prétendre  à des  résultats  plus  important* 
encore,  et  devenir  l’émule  de  la  lithographie,  même  pour 
des  objets  assez  soignés  ; cependant  elle  ne  sera  probable- 
ment jamais  appelée  à produire  des  dessins  finis,  comme 
ceux  que  nos  artistes  exécutent  chaque  jour  sur  pierre  : 
si  elle  peut  servir  à dessiner  des  machines  et  autres  ohjet* 
relatifs  à l’industrie,  des  figures  pour  des  ouvrages  élé- 
mentaires, etc. , elle  aura  accompli  ce  qu’on  pouvait  en 
attendre,  et  c’est  ce  but  que  je  crois  facile  d’atteindre. 

La  lithographie  exige  beaucoup  d’habitude  des  pierre* 
cl  flçs  instrument*  que  l’on  ne  peut  toujours  avoir  à sa 
disposition  , tandis  qu’il  ne  faut  que  peu  d'instants  pour 
s’habituer  à écrire  avec  l’cncre  autographique  , et  qu’on 
n'a  besoin  d’autre  chose  que  d’un  peu  d’encre  et  de  papier 
préparé  pour  cet  usage,  cl  que  même  le  papier  ordinaire 
peut  servir  dans  beaucoup  de  cas;  on  peut  donc  croire 
qu’un  grand  nombre  d'artiste»  seront  dans  Iccasd’autogra- 
pbier , qui  ne  pourraient  exécuter  des  dessins  lithographi- 
que*. Au  moyen  de  bon  papier  et  d’une  encre  convenable, 
on  peut  faire  des  dessins  compliqués  dont  on  a l’avantage 
d'obtenir  autant  d'épreuves  que  l’on  veut , par  les  moyens 
ordinaires  du  tirage  lithographique.  J’ai  eu  occasion  de 
faire  dessiner  par  ce  procédé  différents  objets  qui  ne  dif- 
féraient pas,  au  tirage  , de  bon*  dessins  sur  pierre. 

Il  s'offre  seulement  une  difficulté  que  l’on  surmonte  ai- 
sément : l’encre  aulograpbique  ne  coule  pas  aussi  bien 
dan»  la  plume  que  l’encre  ordinaire;  elle  glisse  davantage 
sur  le  papier  dont  on  fait  usage,  que  celle  dont  on  a l’ha- 
bitude de  se  servir;  il  faut  donc  s'astreindre  à rendre  les 
traits  liien  réguliers , et  alors  on  peut  faire  sur  papier  au- 
tographe tout  ce  qu’on  voudra  : nous  ne  saurions  donc 
trop  engager  à s’exercer  à l’emploi  de  l’autographic , tous 
ceux  qui  ont  besoin  de  faire  de»  plans  ou  tics  dessins  qu’il 
est  nécessaire  de  reproduire  en  plus  ou  moins  grand 
nombre. 

Le  papier  autographe  peut  se  préparer  avec  une  simple 
couche  d'empois  légèrement  teinte  avec  de  la  gomme 
gutte  : c’est  le  procédé  primitivement  employé  et  le  plus 
simple  ; mais  il  a subi  beaucoup  de  modifications , et  l’on 
a proposé  un  grand  nombre  de  compositiou»  qui  ne  diffè- 
rent généralement  pas  entre  elles  pour  les  résultat*  qu’elle* 
procurent;  cependant  ces  divers  papiers  offrent  souvent 
l'inconvénient  que  l’encre  ne  s’en  sépare  pas  facilement , 
et  que  beaucoup  de  traits  déliés  manquent  ju  tirage  ; cet 
effet  est  dû  à ce  que  la  couche  de  matière  appliquée  sur 
le  papier  ne  se  détache  pas  uniformément , et  qu  en  sou- 
levant la  feuille  après  l'avoir  appliquée  sur  la  pierre  au 
moyen  du  rouleau , une  partie  seulement  du  celle  couche 
y reste  adhérente , tandis  qu’une  autre  partie  est  entraînée 
par  le  papier. 

Pour  qu’uo  transport  ail  lieu  d’une  manière  satisfai- 
sante, Il  faut  que  le  papier  humecté  s’enlève  sans  conserver 
de  trace  de  la  couche  de  matière  gélatineuse  qui  avait  été 
appliquée  à sa  sutface. 
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M.  Cruzcl,  lithographe , est  parvenu  à ce  but  par  un 
procédé  qui  lui  a mérité  le  prix  de  la  société  d’encourage- 
inenl  sur  cet  objet . en  appliquant  à la  surface  du  papier 
une  couche  de  gélatine  recouverte  d’une  cuurhc  d’empois  : 
par  I humectation , la  malièie  dont  le  papier  est  enduit  se 
détache  si  complètement , que  la  feuillcétant  lavée  peut 
étie  de  nouveau  chargée  de  la  même  substance.  Voici 
comment  il  opère  : 

On  se  procure  une  dissolution  de  belle  gélatine  ou  de 
colle  de  poisson  assez  légère  pour  qu’étant  prise  en  gelée, 
on  l'ctendc  facilement  à froid  sur  du  papier  non  codé; 
on  applique  successivement  trois  com  hes  de  cette  liqueur 
chaude  sur  le  papier  en  l’étendant  bien  uniformément 
avec  une  éponge  . et  on  fait  sécher  h chaque  fois  sur  des 
cordes  : quand  la  dernière  couche  est  bien  sèche  on  en  ap- 
plique une  d’empois  léger  par-dessus  ; on  passe  une  eau 
tenant  en  suspension  de  la  gomme  gutte  que  l’on  y a 
broyée  avec  soin  : quand  le  tout  est  bien  sec,  on  lisse  à la 
presse  lithographique;  plus  le  papier  est  uni,  mieux  on 
écrit  dessus. 

La  gélatine  seule  s'étend  lorsqu’on  humecte  le  papier  ; 
l’empois  employé  seul  aussi  adhère  quelquefois  trop  for- 
tement et  empêche,  dans  quelques  cas,  le  transport 
d’étre  aussi  parfait. 

Les  résultats  obtenus  avec  ce  papier  ont  prouvé  sa 
bonne  qualité  ( v or  mon  rapport  sur  le  concours  de  la 
lithographie.  Bull,  de  la  Société  d’F.nrouragcmcnl , dé- 
cembre 1850  , et  pour  la  composition  du  papier,  id. , 
mars  1851). 

Cependant  il  offre  deux  inconvénients  que  j’ai  reconnus 
par  l’usage  : c’est  que  l’on  y trace  pins  diffirilemcnt  des 
caractères  ou  des  traita  que  sur  le  papier  préparé  seule- 
ment avec  l'emi  ois  , et  que  13  couche  de  matière  gélati- 
neuse, appliquée  à la  surface  . a’en  sépare  si  aisément  par 
llmbihitlon de  l’eau,  que  si  on  n'a  pas  bien  placé  la  feuille 
sur  la  pierre,  et  qu’il  faille  la  déplacer,  une  partie  des 
traits  peut  rester  adhérente  aux  parties  de  la  pierre  qu’elle 
a d'abord  touchées  ; de  sorte  que  le  papier  fait  avec  l’em- 
pois . mêlé  avec  un  peu  de  gomme  gutte,  est  peut-être  le 
plus  avantageux  pour  l’usage  des  dessins. 

N.  Cruzel  fabrique  son  encre  avec  : cire  vierge  , 
ISO  gramme*  ; savon  blanc  et  laqne  en  écaille,  de  chaque 
60  grammes;  noir  de  fumée  ordinaire,  3 cuillerées  à 
bouche.  On  fait  fondre  ensemble  la  cire  et  le  savon  , et 
avanl  que  le  mélange  ne  s’enflamme  on  y jclle  le  noir  de 
fdmée  qu’on  remue  avec  une  spatule  ; on  laisse  brûler 
50  secondes  ; on  éleint  la  flamme  et  on  ajoute  peu  à peu 
la  laque  en  remuant  toujours  ; on  remet  le  vase  sur  le  feu 
jusqu'à  ce  que  la  matière  s'enflamme  , on  l’éteint,  et  on 
la  coule  dans  des  moules  quand  elle  est  un  peu  refroidie. 

Pour  se  servir  de  cette  encre  on  fait  chauffer  un  godet 
sur  lequel  on  frotte  le  bâton;  elle  est  facile  à employer, 
mais  moins  avantageuse  que  celle  de  M.  .Mantoux , dont 
il  nous  reste  à parler,  et  dont  l’usage  sur  une  échelle  très-  j 
étendue  prouve  l’utilité.  M.  Mantoux  en  fabrique  de  très* 
grandes  quantités  pour  le  commerce;  elle  se  compose  de  : 
cire  vierge,  3 kiloj».;  savon,  2 kilog.;  mastic  en  larmes, 

2 k.,  125;  suif,  3 kilog.;  gomme  laque,  4 k.,  125;  résine 
copalle,  500  gr. 

On  opère  de  deux  manières  différentes,  que  voici  : 

On  fond  d'abord  la  cire,  le  savon  , le  suif  et  la  gomme 
laque  comme  dans  la  préparation  précédente,  et  ensuite 
oo  jette  sur  la  tuasse  et  peu  à peu  60  grammes  de  fleurs  de 


soufre  avant  chaque  projection  de  copalle;  l’inflammation 
du  soufre  élève  beaucoup  la  température  et  fait  fondre 
facilement  la  copalle,  qui  se  mêle  alors  parfaitement  avec 
le  reste  de  la  masse. 

On  bien  on  fond  la  copalle  dans  un  pot  de  terre  neuf 
qu'on  a frotté  avec  un  peu  d’ail,  et  en  y versant  une  cuil- 
lerée d'huile  d’olive;  on  ajoute  ensuite,  peu  à peu,  la  cire 
cl  le  suif,  et  quand  la  masse  est  enflammée,  on  y jette  le 
savou  par  petits  morceaux,  cl  ensuite  la  gomme  laque,  en 
se  servant  de  soufre  pour  élever  la  température.  Dans  les 
deux  cas  on  dissout  la  matière  dans  l’eau  pour  obtenir 
l’encre  à un  degré  de  liquidité  convenable. 

Celle  encre  coule  facilement  dans  la  plume,  trace  des 
traits  aussi  déliés  que  l'on  veut,  et  ne  présente  aucune  dif- 
ficulté dans  son  emploi  ; comme  elle  n’est  pas  colorée,  on 
peut  être  embarrassé  quelquefois  pour  apercevoir  des 
lignes  très-fines  ; mais  on  la  noircit  facilement  en  y ajou- 
tant un  peu  d’asphalte,  qui  est  bien  préférable  à la  colora- 
tion produite  par  du  noir  de  fumée  qui  (end  toujours  i se 
précipiter. 

On  peut  ajouter  dans  le  mélange  ci  dessus  2 kil.  500  de 
masticen  larmes, que  l’on  fait  fondre  après  la  gomme  laque. 

Quand  une  écriture  ou  uq  dessin  sur  papier  autogra- 
phique ont  été  faits  avec  soin,  et  par  une  main  un  peu 
exercée,  on  en  obtient,  même  après  un  mois,  d’excellentes 
épreuves;  et  comme  on  trouve  maintenant  presque  dans 
toutes  les  grandes  villes  des  imprimeries  lithographiques, 
il  n'est  pour  ainsi  dire  aucune  localité  oii  l’on  uc  puisse 
utiliser  les  procédés  de  l'autograptiic  pour  divers  usages 
relatifs  à l'industrie.  A l'article  I.itocüaphie  ex  relis?  , 
nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  l'application  de  l’au- 
tographie.  H.  Gacltier  de  Clacbry. 

aval.  C’est  une  souscription  mise  au  lias  d’une  lettre 
de  change  par  laquelle  on  s’engage  à en  payer  la  valeur 
dans  le  cas  où  elle  ne  serait  pas  acquittée  à l’échéance;  et 
à défaut  île  paiement  par  les  endosseurs , le  donneur 
d'aval  peut  être  contraint  par  corps,  solidairement  avec 
les  tireurs  et  endosseurs,  sauf  les  conventions  différentes 
des  parties.  [Code  de  commerce,  art.  142.) 

Blvxçci  aIsh. 

AVANT-TRAIN.  V.  CbvRUCR. 

avarie.  {Commerce.)  On  appelle  avarie,  en  termes  de 
commerce,  toutes  dépenses  extraordinaires  faites  pour  le 
navire  et  les  marchandises,  conjointement  ou  séparément; 
tout  dommage  qui  arrive  au  navire  et  aux  marchandises, 
depuis  leur  chargement  cl  départ,  jusqu’à  leur  retour  et 
déchargement.  (Art.  397,  Code  de  comra.)  . 

I.c  commerce  maritime  pouvant  seul  présenter  des  chan- 
ces graves  d'avaries , la  loi  ne  s’est  point  occupée  des 
avaries  qui  peuvent  survenir  aux  marchandises  transpor- 
tées par  terre  ou  par  eau.  Seulement  l’art.  98  du  Code 
de  commerce  en  rend  les  commissionnaires  garants  s’il 
n’y  a force  majeure  ou  stipulation  contraire  dans  la  lettre 
de  voiture. 

Les  assureurs , les  propriétaires  des  navires  et  les  pro- 
priétaires des  marchandises,  peuvent  adopter  telles  con- 
ventions qu’ils  jugent  convenables,  relativement  à la  ma- 
nière dont  les  pertes  devront  être  supportées  ; mais , à 
défaut  de  ces  conventions , les  avaries  sont  réglées  par  le 
Code  de  commerce,  qui  les  divise  en  deux  classes,  avarie * 
grosses  ou  communes f et  avaries  simples  ou  partie* - 
tières. 

Sont  avaries  communes,  les  dommages  soufferts  volon- 
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tairement  et  les  dépenses  faites  d'après  délibérations  j 
motivées,  pour  le  bien  et  le  salut  commun  du  navirectdes  1 
marchandises.  On  considère  ainsi  les  choses  données  par  I 
composition  (à  l'ennemi,  aux  pirates,  etc.)  à litre  de  rachat  | 
du  navire  cl  des  marchandises;  celles  qui  sont  jetées  à la  mer; 
les  câbles  ou  mâts  rompus  ou  coupés;  les  ancres  et  autres 
effets  abandonnés  pour  le  salut  commun  ; les  dommages 
occasionnés  par  le  jet  en  mer,  aux  marchandises  restées 
dans  le  navire;  le  pansement  et  la  nourriture  des  matelots 
blessés  en  détendant  le  navire  ; le  loyer  et  la  nourriture 
des  matelots  pendant  la  détention,  quand  le  navire  est  ar-  ; 
rêté  en  voyage  par  ordre  d'une  puissance,  cl  pendant  les 
réparations  des  dommages  soufferts  volontairement  pour  | 
le  salut  commun,  si  le  navire  est  affrété  au  mois;  les  frais 
de  déchargement  pour  alléger  le  navire  et  entrer  dans  un 
havre  ou  dans  une  rivière,  quand  le  navire  est  contraint 
de  le  faire  par  tempête  ou  par  la  poursuite  de  l'ennemi; 
enfin,  les  frais  faits  pour  remettre  à flot  le  navire  que  l’on 
a fait  échouer  dans  le  but  d'éviter  la  perte  totale  ou  la 
prise.  (Art.  400  du  Code  de  romm.) 

Ou  peut  y ajouter  encore  les  avaries  éprouvées  par  le 
navire,  dans  ce  dernier  cas.  Nous  pensons  . en  outre,  que 
l'on  doit  considérer  comme  avarie  commune  les  frais  do 
séjour  et  les  dépenses  faites  pour  obtenir  la  relaxation 
d'une  prise. 

Les  avaries,  dont  nous  venons  de  parler,  sont  suppor- 
tées par  les  marchandises  et  par  la  moitié  du  navire  et  du 
fret,  au  marc  le  franc  de  la  valeur.  (Art.  401  du  C.  dcc.) 

Le  prix  des  marchandises  est  établi  par  leur  talcur 
au  lieu  du  déchargement.  (Art.  402  du  Code  de  comin.) 

Les  avarias  particulières  comprennent  : le  dommage 
arrivé  aux  marchandises  par  leur  vice  propre,  par  tempête, 
prise,  naufrage  ou  échouement;  les  frais  faits  pour  le  sau- 
ver; la  perle  des  câbles,  ancres,  voiles,  mâts,  cordages, 
causée  par  tempête  ou  autre  accident  de  mer  ; les  dépen- 
ses résultant  de  toutes  relâches  occasionnées  soit  par  la 
perle  fortuite  de  ces  objets  , soit  par  le  besoin  (ravitaille- 
ment, soit  par  voie  d’eau  à réparer;  la  nourriture  cl  le 
loyer  des  matelots  pendant  la  détention,  quand  le  navire 
cil  arrête  en  Voyage  par  ordre  d'une  puissance,  et  pen- 
dant les  réparations  qu’on  est  obligé  d'y  faire,  si  le  navire 
est  affrété  au  voyage  ; la  nourriture  et  le  loyer  «les  mate- 
lots pendant  la  quarantaine , que  le  navire  soit  loué  au 
voyage  ou  au  mois,  et  en  général,  enfin,  les  dépenses 
fa.lei  et  le  dommage  souffert  pour  le  navire  seul,  ou  pour 
les  marchandises  seules,  depuis  leur  chargement  et  départ, 
jusqu'à  leur  retour  et  déchargement.  (Art.  40a  du  Code 
de  commerce.) 

Ces  avaries  sont  supportées  et  payées  par  le  propriétaire 
de  la  chose  qui  a essuyé  le  dommage  ou  occasionné  la  dé- 
pense. (Article  4u4  du  Code  de  comin.)  Sauf  toutefois  les 
cas  où  il  y aurait  des  préteurs  à la  grosse.  Ils  contribuent 
alors,  à la  décharge  des  emprunteurs,  aux  avaries  simples 
cl  communes,  s’il  n'y  a convention  contraire.  (Art.  330  du 
Code  de  forum  ) 

Les  dommages  arrivés  aux  marchandises,  faute  par  le 
capitaine  d'avoir  bieu  fermé  les  écoutilles,  amarré  le  na- 
vire, foui  ni  de  bons  guindages,etpar  tous  autres  accidents 
provenant  de  »a  négligeuce  ou  de  celle  de  l'équipage, 
sont  également  des  avaries  particulières  supportées  par  le 
propriétaire  des  marchandises,  mais  pour  lesquelles  il  a 
ion  recours  contre  le  capitaine,  le  navire  et  le  fret. 
(Art.  405  du  Code  de  comin.) 


Cette  disposition  est  la  conséquence  naturelle  de  celle  de 
l’article  216 , portant  que  le  propriétaire  du  navire  est  ci- 
vilement responsable  des  faits  du  capitaine  pour  ce  qui 
est  relatif  au  navire  et  i l'expédition,  et  de  l'art.  221  qui 
rend  tout  capitaiue  maître  ou  patron,  chargé  de  la  con- 
duite d'un  navire  ou  autre  bâtiment,  garant  de  scs  fautes, 
même  légères,  dans  l’exercice  de  scs  fonctions. 

Les  lamanages,  tonnages,  pilotages,  pour  entrer  dans  les 
havres  ou  rivières  , ou  pour  eu  sortir;  les  droits  de  congé, 
visites,  rapports,  tonnes,  balises,  ancrages  et  autres  droits 
de  navigation,  ce  sont  de  simples  fraisé  1a  charge  du 
navire. 

Fn  cas  d’abordage  de  navires,  si  l’événement  a été  pu- 
rement fortuit,  le  dommage  est  supporté,  sans  répétition, 
par  relui  des  navires  qui  l’a  éprouvé. 

Si  l’abordage  a été  fait  par  la  faute  de  l’un  des  capitai- 
nes, le  dommage  est  payé  par  celui  qui  l’a  causé. 

S’il  y a doute  sur  les  causes  de  l’abordage , c'est-à-dire 
si  on  ne  sait  quel  est  le  capitaine  par  la  faute  duquel  il  a 
été  occasionné,  le  dommage  est  réparé  à frais  communs , 
et  par  égale  portion  par  les  oavires  qui  l’ont  fait  et 
souffert. 

Hans  ces  deux  derniers  cas,  l’estimation  du  dommage 
est  faite  par  experts  (art.  407.  Code  de  connu.)  : c'est  dans 
cette  circonstance  surtout  qu'il  importe  d'examiner  si  les 
capitaines  se  sont  conformés  aux  usages  de  la  navigation, 
soit  à l'entrée  ou  à la  sortie  du  port  ou  de  la  rivière,  soit 
lors  de  la  rencontre  en  mer. 

Une  demande  pour  avarie  n’est  point  recevable  si  l'ava- 
rie commune  n’cxcèdc  pas  un  pour  cent  de  la  valeur  cu- 
rouléc  du  navire  cl  des  marchandises,  et  si  l'avarie  parti- 
culière n’excède  pas  aussi  un  pour  cent  de  la  valeur  de  ta 
chose  endommagée  (art.  408,  Code  de  comm.).  Il  était 
important,  en  effet  de  prévenir  les  difficulté»  sans  nombre 
qu'auraient  pu  entraîner  des  demandes  faites  à l'occasion 
de  dommages  de  peu  d'importance  qu'il  eût  été  presque 
impossible  d’apprécier.  Adolpiic  Tkcbicuct. 

avoine.  Avrna  saliva.  (Agriculture.)  Cette  céréale 
fait  la  richesse  des  plaines  du  Nord  cl  de  l’Est  de  la  France, 
et  c»t  surtout  appropriée  aux  climats  septentrionaux.  Les 
principales  variétés  de  l’avoine  sont  l'avoine  blanche 
qu'on  cultive  plutôt  à cause  de  l'abondance  du  ses  produits 
que  de  sa  bonne  qualité;  l’avoine  noire,  â grains  plus 
j courts,  plus  renflés,  sans  barbes  ou  à barbes  plus  courtes, 
principalement  cultivée  en  Bretagne,  cl  qui  mériterait  do 
I l'étre  partout,  comme  étant  Irès-farincusc;  l’avoine  de 
Hongrie,  l'une  des  plus  productives,  mais  voulant  un  ter- 
| rain  fertile,  cultivée  en  Allemagne,  en  Uclgiquc  cl  dans 
le  nord  de  la  France;  l'avoine  rouge,  préférée  dans  le 
pays  de  Caux;  l'avoine  à deux  barbes,  quia  l'avantage 
de  croître  dans  les  plus  mauvais  sols.  La  variété  dite 
avoine  pomme  de  terre  est  très-esiiraée  en  Angleterre  : 
avec  des  soins  on  l'empéchc  de  dégé nércr , etc.  Le  choix 
| de  ces  différentes  espèces  doit  te  régler  sur  la  nature  et  la 
I qualité  des  terres  que  l'on  veut  ensemencer. 

En  Aogletetre  on  apporte  un  soin  particulier  à la  géné- 
ration cl  à la  conservation  des  nouvelles  espèces  que  l’on 
obtient  fortuitement , ou  par  l’imprégnation  artificielle, 
ainsi  qu'au  choix  des  semences.  Si  nos  fermiers  voulaient 
s'entendre  â ce  sujet,  ils  seraieol  bien  dédommagés  de 
leurs  soins,  et  notre  agriculture  y gagnerait.  Ceux  d’An- 
gleterre vont  quelquefois  jusqu'à  faire  choisir  les  grains  à 
| la  main  et  un  à un.  par  des  femmes  et  des  enfants. 
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AZOTE. 


L'avoine  s'accommode  de  presque  toutes  les  sortes  de 
terrains;  mais  elle  aime  la  Fraîcheur  et  redoute  la  séche- 
resse. Elle  réussit  bien  dans  les  terraiu3  nouvellement  dé- 
frichés; et  c'est  par  elle  que  commence  ordinairement  la 
série  des  rotations  appliquées  à des  prairies  retournées,  A 
des  bois  arrachés.  On  la  sème  au  printemps,  soit  sur 
simple  labour  fait  au  printemps,  soit  sur  labour  fait  avant 
le  dégel,  afin  que  la  terre  ait  le  temps  de  s'ameublir  sous 
l'influence  des  gelées,  si  elle  est  trop  forte,  et  de  se  tasser 
suffisamment  si  elle  est  trop  légère.  La  quantité  moyenne 
de  semence  pour  un  hectare  est  d’un  tiers  de  moins  que 
trois  décalitres. 

Il  est  bon  qu'elle  ne  soit  pas  très-mûre  quand  on  l'abat 
(surtout  tes  variétés  précoces) , soit  à la  faux  . ce  qui  est 
plus  expéditif  et  généralement  usité,  soit  à la  faucille, 
quand  elle  est  trop  forte  et  trop  épaisse.  I.es  bons  agro- 
nomes condamnent  la  pratique  de  faire  javeler  l'avoine. 
Elle  est  d’une  conservation  facile.  Pans  les  climats  humides 
du  Nord  on  est  dans  la  nécessité  de  la  faire  sécher  dans 
sa  paille,  sur  des  perches  ou  à l'aide  de  chaleur  artifi- 
cielle. Le  prix  de  l'avoine  varie  beaucoup  suivant  Pétai 
des  saisons,  et  souvent  avec  une  très-grande  rapidité.  Son 
produit  en  farine  est  de  8 parties  sur  14  de  grain.  Davy 
a trouvé  que  100  parties  de  bonne  avoine  donnent  59  par- 
ties d'amidon,  6 de  gluten  et  3 de  matière  sucrée.  On  en 
tire  de  bon  gruau.  Sort ange  Bodin. 

avortement  ocs  PLANTE*.  ( Agriculture .)  Cet  acci- 
dent a lieu  toute»  les  fois  que  les  pistils  ne  sont  pas  fé- 
condés par  la  poussière  des  étamines.  I. 'agriculteur  igno- 
rant ou  inattenlif  y contribue  quelquefois  dans  la  culture 
des  plantes  diolques,  en  tenant  les  pieds  mâles  trop  éloi- 
gnés des  pieds  femelles,  on  en  n’ayant  qu’un  nombre  de 
pieds  mâles  trop  petit,  proportionnellement  à celui  des 
pieds  femelles.  La  piqûre  des  insectes,  la  gelée , une  trop 
grande  sécheresse  et  diverses  circonstances  atmosphériques, 
produisent  l'avortement,  qui  porte,  dans  la  vigne  et  les 
arbres  fruitiers , le  nom  général  de  coulure.  L'art  peut  y 
apporter  quelque  remède,  notamment  dans  la  culture  des 
vergers  et  des  jardins.  L'avortement  est  quelquefois  re- 
gardé comme  un  perfectionnement,  comme  dans  certain» 
arbres  à fruits  améliorés,  qui  n'ont  point  de  noyau  ou 
point  de  pépin.  On  croit  que  la  longue  multiplication  des 
plantes  par  marcottes  et  par  boutures  détruit  à la  longue 
leur  faculté  fructifère,  et  produit  ainsi  l’avortement.  Il  y 
a beaucoup  à faire  en  horticulture  pour  prévenir  les  avor- 
tements et  maintenir  ainsi  l'abondance  cl  la  régularité 
det  récoltes.  Soulance  Bodin. 

axe.  f'.  Arbre. 

axonge.  On  donno  ce  nom  à des  graisses  animales  de 
consistance  molle  ; mais  il  est  plus  particulièrement  ré- 
servé pour  désigner  celle  du  porc. 

L'axonge  est  formée  de  deux  corps  gras , dont  l’un  est 
fluide  et  l'autre  solide  A la  température  ordinaire.  Le  pre- 
mier se  nomme  oléine,  et  le  second  stéarine.  La  stéarine 
de  porc  fond  vers  le  quarantième  degré  du  thermomètre 
centigrade;  mais  comme  à chaud  elle  est  soluble  dans 
l'oléine,  il  arrive  que  l'axonge  de  porc  fond  de  25  A 30<>. 

La  consistance  et  la  fusibilité  de  l'axonge  varient  sui- 
vaut  le  rapport  qui  existe  entre  les  quantités  d’oléine  et 
de  stéarine  qui  la  constituent;  mais  les  propriétés  de 
l'axonge  sont  encore  influencées  d’une  manière  bien  re- 
marquable par  l’état  sous  lequel  la  stéarine  peut  s'y  trou- 
ver. Lor.’qu 'après  avoir  fondu  l'axonge,  on  la  laisse  re- 


froidir lentement,  la  stéarine,  en  se  solidifiant,  prend  une 
structure  cristalline  et  affecte  la  forme  de  cristaux  ma- 
melonnés. Dans  cet  état  elle  parait  moins  solide , a une 
saveur  désagréable  et  se  trouve  impropre  pour  la  prépa- 
ration de  l’onguent  mercuriel.  Si,  au  lieu  de  la  refroidir 
lentement , on  en  abaisse  brusquement  la  tempértiure, 
elle  parait  plus  hlanche,  plus  homogène,  sa  saveur  est 
plus  agréable  et  elle  est  très-propre  A la  préparation  de 
l'onguent  de  mercure,  lorsque  i’on  suit  le  procédé  de  tri- 
turation. 

Pour  préparer  l’axonge.  on  prend  la  panne  de  porc,  on 
la  divise  par  tranches  minces,  on  la  malaxe  dans  l'eau 
froide  |>our  enlever  quelques  matières  colorantes  et  le 
peu  de  sang  qui  peut  se  trouver  dans  les  petits  vaisseaux 
que  l’on  rencontre  dans  le  tissu  cellulaire.  On  la  fond  en- 
suite dans  une  bassine  en  cul  de  poule , chauffée  par  la 
partie  inférieure  seulement,  et  dans  laquelle  on  a soin 
d’entretenir  de  l’eau  que  l'on  remplace  par  de  l'eau  bouil- 
lante, A mesure  qu’elle  s'évapore.  On  passe  la  graisse  fon- 
due au  travers  d'un  tamis  serré  et  on  la  coule  immédiate- 
ment dans  de  petits  vases  A minces  parois  et  A large 
surface . placés  dans  un  endroit  frais . pour  qu’elle  se  re- 
froidisse rapidement.  Quand  elle  est  solidifiée  on  la  râclc 
ju«qu’A  ce  qu’on  ait  atteint  l>au  qui  s’est  séparée  et  qui 
occupe  le  fond  du  vase;  on  la  fond  de  nouveau  A la  plus 
basse  température  possible  et  on  la  conserve  dans  des 
vases  fermant  bien.  A.  Bacdriront. 

alotc.  ( Technologie .)  Sous  le  rapport  industriel  Pa- 
zole,^  l’état  de  pureté , ne  présente  aucun  Intérêt;  mélé 
dans  Pair  avec  1/5  de  son  volume  d’oxygène,  il  en  tempère 
seulement  l’action.  Mais  il  est  la  base  des  composés  qui 
jouent  un  grand  rôle  dans  une  foule  de  fabrications,  et  il 
nous  suffira,  pour  le  prouver,  de  citer  Pacide  nitrique  et 
PAxioniaque. 

L’azote  est  gazeux , d’une  densité  de  0,976 , incolore , 
insipide,  inodore;  il  éteint  les  corps  en  combustion,  ne 
peut  servir  à la  respiration  (voy.  Aspuvxie),  et  ne  préci- 
pite pas  Peau  de  chaux  ; ce  qui  permet  de  le  distinguer 
facilement  de  l’acide  carbonique.  On  l’obtient  toutes  les 
fois  qu’un  corps  combustible  brûle  dans  une  masse  limitée 
(Pair,  à l'étal  de  pureté,  si  le  combustible  forme  avec 
l’oxygène  une  combinaison  solide  ou  liquide  ; mélé  avec 
le  produit  de  la  combustion  s’il  est  gazeux,  il  devient 
souvent,  par  ce  mélange,  plus  impropre  à la  respiration. 
Lorsqu'il  s’est  accumulé  dans  un  lieu  quelconque,  il  n'est 
possible  d'y  pénétrer  qu'après  avoir  renouvelé  l'atmo- 
sphère par  la  Ventilation,  tandis  que  l'acide  carbonique, 
par  exemple,  peut  être  absorbé  par  la  chaux. 

L'azote  ne  se  combine  pas  directement  A l'oxygène,  avec 
lequel  il  peut  cependant  former  cinq  composés  très-re- 
marquables : les  acides  nitreux  et  ryponitrique  , dont 
nous  avons  déjA  parlé  , l’acide  nitreux , que  l'on  ne  con- 
naît que  dans  des  combinaisons  , le  deutoxyde  d'azote  , 
ou  gaz  nitreux  et  le  protoxyde. 

L'acide  nitreux  n’a  pu.  jusqu'ici , être  obtenu  A l’état 
de  séparation  ; mais  il  forme  des  produits  importants  et 
joue  uo  grand  rôle  dans  la  fabrication  de  Pacide  sulfu- 
rique. 

Deuloxyde  d'azote;  gazeux,  sans  couleur,  d’une 
densité  de  1,039,  sans  action  sur  la  couleur  du  tournesol; 
du  moment  où  il  est  en  contact  avec  Pair,  H en  absorbe 
l'oxygène  et  donno  des  vapeurs  rouges  d’AciDE  hvpom- 
triqic  : il  en  résulte  que  l’on  ignore  si  ce  gaz  a uue 
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odeur  particulière , puisqu’on  ne  peul  le  respirer  que 
lorsqu’il  est,  en  partie  au  moins,  passé  k l’état  acide  : il 
exerce  alors  une  forte  action  sur  l’économie  animale,  et 
peul  provoquer  des  accidents  très-grave». 

On  peul  employer  le  deutoxyde  d’azote  pour  analyser 
l’air  atmosphérique  ; et  quoique  ce  moyen  ne  soit  pas 
comparable,  pour  l’cxarlitude,  à divers  autres  qu'on  met 
en  usage  pour  le  même  but.  5 moins  qu'on  n’apporte  beau- 
coup de  soins  dans  l'opération , la  rapidité  avec  laquelle 
on  fait  celte  analyse  rend  ce  procédé  très-avantageux  , 
pour  déterminer  la  nature  de  l’air  des  cheminées  , et 
d’autres  appareils  qu’un  industriel  peut  avoir  grand  intérêt 
à faire  dans  quelques  circonstances.  Au  mot  LioioaÉTRir:, 
nous  nous  occuperons  avec  détail  de  cet  objet  important. 

Le  deutoxyde  d’azote  iutroduil  dans  l’atmosphère  de  la 
chambre  de  plomb  avec  le  gaz  sulfureux  et  de  la  vapeur 
d’eau , procure  la  transformation  de  l'acide  sulfureux  en 
acide  Solforiçue,  comme  nous  l’avons  vu  eu  nous  oc- 
cupant de  l’histoire  de  cet  acide. 

On  se  procure  facilement  le  deutoxyde  d’azote  en  met- 
tant. dans  un  vase  en  verre,  du  cuivre  en  copeaux  avec  de 
l’acide  nitrique  étendu  de  la  moitié  de  son  poids  d’eau; 
une  partie  de  l’acide  oxyde  de  cuivre  par  une  portion  de 
son  oxygène  se  dégage  à l’état  de  deutoxyde  d'azote, 
tandis  que  l’oxyde  de  cuivre  s’unit  k une  autre  partie 
d'acide  nitrique , pour  former  du  nitrate  de  cuivre.  On 
recueille  le  gaz  dans  des  vases  pleins  d’eau  en  adaptant 
un  tube  recourbé  au  vase  renfermant  le  mélange.  Si  l'eau 
dans  laquelle  arrive  le  gaz  avait  été  bouillie,  et  que  le  gaz, 
avant  d'étre  recueilli , eût  passé  assez  longtemps  pour 
avoir  chassé  tout  l’air  atmosphérique , le  papier  de  tour- 
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nesol  renfermé  dans  le  flacon  ne  serait  nullement  altéré 
dans  sa  teinte,  mais  une  seule  bulle  d’air  suffirait  pour  le 
faire  passer  au  rouge. 

Ce  même  gaz  se  produit  en  grande  quantité  dans  la 
réaction  de  l’acide  nitrique  sur  beaucoup  de  substances,  par 
exemple,  le  fer.  le  zinc,  le  mercure,  l’argent,  le  phosphore, 
le  sucre  , l’amidon  , etc.  ; mais  souvent , si  la  réaction  est 
trop  violente  , U se  dégage,  en  même  temps  que  lui,  une 
certaine  quantité  de  protoxyde  d’azote. 

Le  deutoxyde  renferme,  sur  100  parties,  46.96  d’azote, 
et  53, 01  d’oxygène  ou  volume  égal  des  deux  gaz. 

Protoxyde  d’azote , gazeux,  inodore,  d’une  saveur 
sucrée  très-sensible  ; les  bougies  y brûlent  ou  s’y  rallu- 
ment presque  aussi  bien  que  dans  l’oxygène . pourvu  tou- 
tefois qu’elles  offrent  seulement  quelques  points  en  ignilion. 
Ce  gaz,  respiré,  produit  sur  quelques  individus  une  exci- 
tation analogue  à celle  que  procurent  les  spiritueux,  mais 
il  occasionue,  à la  plupart , de  fortes  douleurs  de  tête,  et 
dans  tc^is  les  cas,  en  grande  quantité  , il  donnerait  lieu  à 
une  Asphyxie,  y.  ce  mot. 

Composé  de  1 volume  d’azote  et  1/2  volume  d’oxygène  , 
ou  en  poids  de  62.89  du  premier,  et  37,18  du  second,  U 
s’obtient  en  distillant  dans  une  cornue  du  nitrate  d’am- 
moniaque qui  se  transforme  en  eau  et  en  protoxyde 
d’azote  : la  chaleur  doit  être  conduite  avec  précaution, 
parce  qu’il  pourrait  se  produire  une  détonation  si  elle 
était  trop  forte. 

Le  protoxyde  d’azote  se  forme  fréquemment  en  même 
temps  que  le  deutoxyde. 

H.  Gaultier  de  Clacrrt. 

azur.  ^.Cobalt. 
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babeurre  oc  LAIT  de  beurre,  (dgricutfure.)  Séro- 
sité qui  reste  après  que  la  crème  a été  battue  et  convertie  en 
beurre.  Ou  doit  être  fort  attentif  k n’en  laisser  aucune 
partie  dans  le  beurre;  car  cette  sérosité  contiibue  promp- 
tement à son  altération.  C’est  par  des  lavages  à grande 
eau,  cl  surtout  à eau  courante,  que  l'on  parvient  à l’en 
débarrasser.  Soi'Lahce  Bonis. 

bac.  ( Technologie .)  Dans  diverses  industries  on  donne 
ce  nom  à dos  réservoirs  destinés  à renfermer  des  liquides, 
et  qui  reçoivent  des  dispositions  particulières  , suivant 
l’usage  auquel  ils  doivent  servir.  Beaucoup  de  détails  de- 
viendraient nécessaires  si  on  voulait  traiter,  dans  un  arti- 
cle spécial,  de  la  construction  et  des  usages  des  bacs  : on 
trouvera  dans  des  articles  particuliers  ce  qui  est  relatif  à 
leur  emploi,  y.  particulièrement  les  articles  Alc*  et 
Blakcrirext. 

bac.  (Mécanique.)  Bateau  servant  k traverser,  entre 
deux  points  Axes  , une  rivière  , un  canal  ou  tout  autre  es- 
pace d’eau  de  peu  do  largeur.  Son  mouvement  est  dirigé 
par  une  corde  attachée  soit  sur  les  deux  bords , soit  au 
milieu  du  passage  : dans  le  dentier  cas , l’ensemble  du 
bateau  et  de  la  corde  qui  le  retient  et  le  dirige,  porte  or- 
dinairement le  nom  de  traitte.  On  choisit  entre  les  deux 
systèmes  de  direction  et  de  mouvement , d'après  la  vitesse 
du  courant , la  longueur  du  trajet  eL  quelques  autres  cir- 
constances locales;  mais  la  forme  du  bateau  n’est  déter- 
minée que  par  des  considérations  d’une  autre  nature,  et 
par  lesquelles  nous  devons  commencer. 


Un  bac  doit  satisfaire  aux  conditions  suivantes  : 1«  fa- 
cilité d’embarquer  et  de  débarquer  les  diverses  sortes  de 
charges  que  l’on  y mettra  ; 2»  tirer  peu  d'eau  ; 3»  présenter 
une  grande  solidité  : ajoutons  que  les  abords  doivent  être 
préparés  pour  que  les  voitures  y arrivent  aisément,  mal- 
gré les  variations  de  la  hauteur  des  eaux  qui  déplacent  les 
points  de  départ  et  d'arrivée.  De  la  première  condition  on 
déduit  immédiatement  que  les  deux  extrémités  du  bateau 
remplissant  les  mêmes  fonctions,  elle*  ne  peuvent  différer 
de  forme  ni  de  grandeur.  Un  bac  est  essentiellement  par- 
tagé par  4c  milieu  en  deux  parties  égales  et  symétriques. 
De  plus , comme  il  donne  passage  à des  voitures  qui  ont 
à le  parcourir  dans  toute  sa  longueur , ses  deux  côtés  doi- 
vent être  parallèles.  Ainsi,  le  plan  de  celte  sorte  d'embar- 
cation est  réduit  A la  Agure  rectangulaire.  On  voit  aussi 
clairement  que  pour  pheer  commodément  plusieurs  voi- 
tures ou  d’autres  charges  sur  une  surface  donnée,  il  con- 
vient que  celte  surface  soit  aussi  plane  que  l’on  pourra , 
et  que  dans  tous  les  cas,  elle  doit  être  engendrée  par  une 
droite  horizontale  perpeudiculaire  à la  direction  d’entrée 
et  de  sortie.  (Juant  aux  deux  côtés,  des  motifs  d’économie 
détermineront  k les  faire  plans  et  verticaux,  txaminons 
de  la  même  manière  ce  qui  résulte  de  la  seconde  condi- 
tion, sans  perdre  de  vue  la  première  lorsqu'il  s'agira  de 
Axer  définitivement  la  Agure  du  fond  du  bateau. 

Les  voitures  chargées  descendent  dans  le  bac  par  une 
pente  qu'il  faut  rendre  praticable  : le  mieux  serait  de 
continuer  cette  même  ipciinaison  jusqu'au  fond , en  sorte 
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BACHE. 


que  rembarquement  le  fit  sans  changer  le  mouvement  de 
descente  Mats  comme  le  bac  peut  arriver  à divers  points 
du  chemin  qui  amène  les  voitures , il  est  évident,  à la  seule 
inspection  de  I ajig.  175,  A,  que  cette  continuité  de  pente 
ne  peut  avoir  lieu.  La  ligne  ob  représente  l'inclinaison  du 
chemin  ; cd  est  le  dessous  du  bac,  et  tk  le  plancher  sur 
lequel  il  s'agit  d’amener  les  voitures.  Tout  ce  que  l’on 
peut  faire,  c’osi  de  disposer  l'extrémité  dg  du  bateau  pa- 
rallèlement au  chemin  , afin  de  pouvoir  en  approcher  le 
plus  possible  Mais  comme  il  reste  nécessaircmcent  un  in* 
tervalle,  on  place  à l'extrémité  du  bac  un  tablier  gh, 
mobile  en  g . et  qui  s'applique  en  h sur  le  chemin.  Comme 
l'angle  ghn  est  nécessairement  moindre  que  deux  angles 
droits,  la  vitesse  de  la  descente  rit  un  peu  modérée,  et  on 
peut  la  ralentir  encore  en  continuant  à diminuer  la  roi- 
deur  dt*  la  pente  de  g en  k où  se  termine  la  descente  sur 
le  plancher  rf.  Ainsi,  la  coupe  longitudinale  d'un  bac  doit 
être  un  trapèze  dont  les  deux  côtés  divergents  sont  paral- 
lèles de  part  et  d'autre  au  chemin  qui  amène  les  v^lurcs. 
Ces  données  étant  fixées,  c’est  à l'aide  «lu  calcul  «pic  l'on 
pourra  satisfaire  A la  fois  aux  deux  conditions  du  moindre 
tirant  d'eau  et  dr  la  solidité.  Si  l'on  sc  bornait  à suivre  la 
routine  de*  constructeurs , une  partie  du  bois  que  l'on 
emploierait  ne  servirait  qu'à  remire  le  bateau  plus  lourd 
et  plus  immergé.  Pour  les  méthode*  de  calcul  applicables 
à la  construction  dont  il  s'agit,  voy.  les  mots  bois  (force 
des)  et  Constkictiox. 


fig . 175. 


La  corde  attachée  aux  deux  bord*  du  canal  parcouru 
par  un  bac,  peut  être  plongée  dan»  l’eau  ou  suspeuduo 
au-dessus.  L'une  et  l’autie  méthode  a ses  avantage»  et  scs 
inconvénleuts.  Si  le  bac  est  placé  sur  une  rivière  dont  le 
courant  soit  rapide,  on  profile  de  l’action  de  ce  courant 
pour  conduire  l'embarcation  d'un  boid  à l'autre , en  le 
disposant  obliquement , et  le  retenant  dans  cette  position 
par  deux  cordes  de  longueur  inég  vle  attachées  à des  pou- 
lies qui  glissent  sur  le  câble  tendu  d*un  bord  à l'autre.  II. 
Dans  ce  cas,  il  faut  que  le  câble  s'élève  au-dessus  de  l'eatl  ; 
et  si  on  ne  le  porte  pas  à une  grande  hauteur,  il  gène  le 
passage  des  barques  pourvues  d'un  mil.  Si  la  rivière  est 
large,  comme  la  flèche  de  la  courbure  ne  peut  être  aug- 
mentée. il  faut  que  la  tension  devienne  très-grande,  et  le 
câble  d’autant  plus  gros  et  plus  cher,  sans  que  sa  résis- 
tance utile  soit  accrue.  Les  corde*  plongée*  dans  l'eau  ne 
peuveut  convenir  que  pour  traverser  des  eaux  stagnantes 
ou  d'un  cours  très-lent.  C su  lût  pour  faire  connaître  ce 
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mode  de  direction  : le  câble  attaché  aux  points  a et  a', 
plongé  dan*  l’eau  en  c et  c émergeant  en  d et  d’,  passe 
sur  les  poulies  ce'  fixées  au  bord  du  bac,  et  dont  la  gorge 
c»t  creusée  de  manière  à contenir  plus  que  le  demi-dia- 
mètre du  cordage.  Le  conducteur  tenant  ce  câble  avec  les 
mains,  poime  le  fond  de  la  barque  avec  ses  pieds,  et  le 
met  en  mouvement. 

Lorsque  le  câble  directeur  est  attaché  au  milieu  du 
passage,  en  supposant  que  le  courant  soit  assez  fort  pour 
mettre  le  bateau  en  mouvement  et  le  transporter  d'un 
bord  â l'autre,  le  système  de  direction  prend  la  forme  re- 
présentée par  I)  : c’est  la  meilleure  construction  des  trail- 
les.  Une  des  extrémités  du  câble  est  fixée  en  a,  et  l'autre 
en  b,  au  milieu  du  biteau.  On  le  soutient,  s'il  est  néces- 
saire , par  drs  flotteurs  placés  assez  près  l'un  de  l'autre 
pour  que  toute  la  corde  soit  hors  de  l'eau.  En  un  point  c 
de  cette  corde,  pris  â une  distance  de  b à peu  près  égal  à 
la  longueur  de  la  barque,  on  attache  les  cordeaux  cd  et 
cd',  qui  vont  s'enrouler  sur  deux  rouets  en  d et  </'  .*  Us 
servent  â faire  osciller  la  barque  autour  du  point  b,  â 
varier  son  inclinaison  par  rapport  au  courant , â la  main- 
tenir telle  que  le  mouvement  ail  le  degré  de  vitesse  qu'il 
|>cul  prendre,  et  à diriger  la  barque  perpendiculairement 
aux  bords  lorsqu'elle  atteint  les  points  d'arrivée  e ou  ef. 
Pour  que  toutes  les  manœuvres  s'exécutent  avec  facilité, 
il  suffît  que  l’angle  c a e'  n'excède  pas  G0°,  et  que  par 
conséquent  abss.ee’,  largeur  de  la  rivière.  Ainsi , dan*  ce 
système , la  longueur  du  râble  directeur  est  réellement 
moindre  que  lorsqu'on  l’attache  sur  les  deux  bords  ; de 
plus,  comme  II  n'est  tendu  que  par  l'action  du  courant 
contre  la  barque.  Il  n'a  pas  besoin  de  résister  A une  trac- 
tion aussi  forte  que  celle  qu'il  éprouve  dan*  le  système 
représenté  par  H.  A cet  égard,  le*  ts ailles  sont  donc  pré- 
f.  râbles  aux  bacs  ordinaires  , dans  tous  les  lieux  où  l'on 
peut  choisir  entre  ces  deux  dispositions ; et  quand  même 
il  ne  s'agirait  que  d'un  établissement  provisoire  et  pas- 
sager, tel  que  celui  d'uu  bac  destiné  à suppléer  momenta- 
nément au  passage  d'un  pout  que  l'on  répare,  il  serait 
encore  très-facile  de  se  procurer,  au  milieu  de  la  ri- 
vière, un  point  d’attache  assez  ferme  ; une  ancre  suffi- 
rait. 

Sur  le  Ithône,  on  a continué  l'usage  des  cordes  tendues 
cuire  les  deux  bords  du  fleuve  , quoiqu'il  ait  donné  lieu  à 
plus  d'un  accident.  Sur  le  Pô  , le  point  d'attache  est  au 
milieu  , et  la  navigation  du  fleuve  n'en  éprouve  aucune 
gène.  Pour  établir  cette  sorte  d'amarre  au  milieu  des 
eaux , on  suit  depuis  longtemps  un  procédé*  qui  a peut- 
être  donné  l'idée  des  cônes  de  la  rade  de  Cherbourg.  On 
prépare. en  effet,  une  enveloppe  de  perches  liées  entre 
elles  par  des  bramlie*  entrelacées;  on  lui  donne  la  forme 
d'un  cône  tronqué  dont  la  hauteur  surpasse  un  peu  la 
profondeur  de  l'eau  ; on  la  inet  a la  place  qu'elle  doit  oc- 
cuper, on  l’y  relient  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  remplie  de 
pierres  que  l'on  y jette  : on  se  procure  ainsi . à peu  de 
frai*,  un  ancrage  assez  solide  et  assez  durable  pour  le 
service  auquel  on  le  destine.  Celte  pratique  ne  peut  être 
imitée  dans  les  pays  du  Nord , ou  les  débâcles  annuelles 
culbuteraient  en  entraîneraient  des  ouvrages  même  d’une 
construction  plus  solide.  On  essaierait  peut-être  aussi 
vainement  de  poser  ces  cônes  sur  le*  sables  mouvants  du 
fond  de  la  Loire;  mais  plusieurs  autres  rivières  de  Fraucc 
le*  admettraient  sms  difficulté.  Flaivt. 

bâche.  {Mécanique.)  Ou  nomme  aiusi  un  réservoir  eu 
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forme  de  caisse  en  bois  ou  en  métal  , destiné  à contenir 
de  l’eau , quel  que  soit  l'usage  qu'on  en  veut  faire  pour 
une  machine  ou  un  appareil.  (Test  donc  à l’article  de  res 
machines  et  de  ces  appareils  que  l'on  trouvera  tes  détails 
relatifs  aux  Haches  qui  leur  sont  adaptées. 

BACiic.  (Agriculture.)  Serre  lusse  , vitrée  sur  toute  sa 
partie  supérieure.  Cette  sorte  de  construction  est  intermé- 
diaire  entre  les  serres  proprement  dites  et  les  couches 
surmontées  de  coffres  recouverts  de  châssis  on  l'on  cul- 
tive des  primeurs.  U oc  bâche  bien  faite  doit  donc  être 
composée  de  châssis  vitrés  mobiles,  placés  à volonté,  à 
l’aide  de  chevrons  présentant  un  plan  incliné , sur  une 
maçonnerie  renfermant  un  espace  plus  ou  moins  étendu 
et  profond,  intérieurement  disposé  pour  des  cultures  qui, 
en  certaines  circonstances,  ont  besoin  d'étre  tenues  â 
l'abri  des  vicissitudes  de  tempéra  tnre  On  voit , par  celle 
définition  , que  si  les  haches  sont,  en  horticulture,  d’un 
usage  journalier,  leur  emploi  n’est  pas  moins  utile  pour 
l’agriculteur  éclairé,  qui  veut  accélérer  au  printemps  et 
entretenir,  pendant  l’hiver , la  végétation  de  ccrlaioes 
plantes,  racines,  arbres  et  arbrisseaux  nouveaux  et  encore 
rares  dont  l’introduction  en  grand  e»t  sollicitée  par  leurs 
qualités  connues,  mais  qui  ont  encore  besoin  d'étre  soumis 
à l'observation.  A tout  corps  de  ferme  bien  organisé,  de- 
vrait donc  être  jointe  une  hache  qui  serait  comme  le  com- 
plément des  constructions  qui  en  doivent  faire  partie , et 
qui  procurerait  aussi,  en  certains  jours,  au  cultivateur  et 
à sa  famille  quelques  produits  alimentaires  dont  ses  fati- 
gues ou  ses  privations  habituelles  augmenteraient  encore 
l’agrément.  Cette  amélioration  dan*  la  condition  des  fer- 
miers cl  des  petits  propriétaires  faisant  valoir,  aurait  cela 
de  particulier  et  d’avantageux,  qu’obtenue  seulement  par 
le  travail,  elle  fortifier  lit  les  esprits  par  la  nécessité  de 
l’observation  et  par  l'emploi  des  bonnes  méthodes,  et  ré- 
fléchirait ainsi  sur  les  champs  des  lumières  circonscrites 
jusqu'ici  dans  le  potager. 

Une  hache  peut  être  construite  avec  ou  sans  fourneaux; 
elle  peut  être  assez  élevée  pour  qu'on  jr  pratique  un  sen- 
tier, au  moyen  duquel  l’ouvrier  pourra  y travailler  à cou- 
vert, ou  assez  basse  pour  être  traitée  absolument  comme 
une  couche.  On  peut  rapporter  dans  les  banquettes  encais- 
sées qu’elle  abrite,  des  terres  composées,  de  la  terre  de 
bruyère,  du  fumier,  du  tan,  des  feuilles;  y forcer  des 
légumes  cl  des  fruits  ; y élever  des  champignons;  y mar- 
cotter des  plantes  ;y  faire  germer  des  graines  dont  on  veut 
promptement  savoir  les  qualités,  etc.  L’hiver,  on  accote 
de  fumier  ou  de  feuilles  la  partie  des  inurs  qui  s'élève 
au-dessus  du  sol,  et  l'on  recouvre  les  châssis  de  paillas- 
sons , de  feuilles,  de  litière  longue  et  fraîche , suivant  les 
ressources  locales  et  l’iotensité  du  froid.  Il  faut  leur  don- 
ner de  l’air  autant  qu’on  le  peut,  et  profiler  des  temps 
doux  pour  y entretenir  , durant  la  mauvaise  saison  , une 
grande  propreté,  I.oraqu'en  été  on  ne  sc  sert  plus  des 
châssis,  on  a soin  de  les  abriter  sous  un  hangar  sec  et 
aéré.  SocLAXfiE  boni*. 

badigeon.  ( Technologie .)  I.cs  constructions  en  pierre 
conservent  peu  de  temps  la  teinte  qu’elles  présentaient 
primitivement.  Diverses  variétés  de  pierres  d'appareil 
surtout  éprouvent  très-rapidement  une  forte  altération, 
«t  après  un  temps  plus  ou  moins  long  , il  est  devenu  né- 
cessaire de  leur  rendre  leur  couleur  primitive , ce  que 
l'on  fait  ordinairement  en  grattant  à vif  leur  surface. 
Mais  cette  opération  offre  des  inconvénients  immenses  en 


détruisant,  ou  altérant  au  moins  à un  très-haut  degré  les 
formes  et  les  proportions  d’une  grande  partie  dos  orne- 
ment* que  présentent  les  constructions  monumentales. 
Exécuté  sur  îles  parties  en  pierres  dures  , ce  grattage  est 
excessivement  coûteux  ; sur  les  parties  en  pierres  tendres, 
il  l'est  moins,  mai*  il  a un  inconvénient  plus  grand  encore 
que  celui  d'altérer  les  proportions  et  les  formes  des  orne- 
ments : exposées  à l’air,  les  surfaces  extérieures  de  ccs 
variétés  de  pierres  se  durcissent,  et  forment  une  espèce 
de  croûte  conservatrice,  que  le  grattage  fait  nécessaire* 
mont  disparaître , un  grand  préjudice  des  constructions. 

Dans  plusieurs  pays,  par  exemple  en  Belgique  et  eu  Hol- 
lande, on  peint  l'intérieur  des  maisons  à l'huile;  cette 
couche  de  matière,  inattaquable  par  l'eau,  résiste  assez 
longtemps,  mais  elle  est  fort  coûteuse. 

Après  avoir  gratté  la  surface  des  murs  altérés  par  l’ac- 
tion du  temps,  on  fait  particulièrement  usage,  à Paris  et 
dans  beaucoup  d'autres  localités,  d'une  espèce  de  pein- 
ture, connue  sous  le  nom  de  badigeon,  qui  se  compose  de 
chaux  et  de  recoupes  de  pierres  délayées  dans  l'eau,  â la- 
quelle on  mêle  une  certaine  quantité  d'alun  Ce  badigeon 
cri  aussi  appliqué  par  les  maçons,  immédiatement  après 
l'exécution  des  ravalements  en  plâlie,  principalement  afin 
de  faire  disparaître  les  différences  de  tons  que  produit 
l'emploi  de  fournées  différentes.  Appliqué  â h brosse , 
cette  peinture  adhère  assez  fortement  ; mais  délayée  peu 
â peu  par  l'eau,  elle  abandonne  bientôt,  au  moins  par 
parties,  les  murs  sur  lesquels  ou  l’avait  fixée,  cl  les  laisse 
dans  un  état  plot  désagréable  pour  la  vue.  qu'ils  n'élaient 
auparavant,  et  la  nécessité  de  la  renouveler  vient  appor- 
ter une  nouvelle  source  de  détérioration  pour  les  orne- 
ments : ajoutons  que  ce  badigeon  Forme  une  couche  assez 
épaisse,  et  rend  alors  plus  ou  moius  flous  les  details  de 
sculpture. 

Plusieurs  procédés  peuvent  être  employés  pour  dimi- 
nuer, sinon  détruire  complètement  cet  inconvénients.  .Nous 
allons  les  énumérer  avec  les  détails  convenables  pour  met- 
tre à même  de  profiter  de  leur  application 

Guylon  de  Morvcau  a parfaitement  étudié  les  causes  de 
l'altération  des  matériaux  de  construction  ; la  pierre  cal- 
caire, dure  et  à grains  fins,  susceptible  de  se  polir,  n'e*t 
point  altérable  ; mais  celle  qui  est  peu  compacte,  d’une 
texture  lâche  cl  inégale  et  remplie  de  cavités,  éprouve  de 
plue  ou  moins  rapides  dégradations  suivant  son  degré  de 
dureté.  Une  espèce  d'araignée,  appelée  sénocte,  y dépose 
scs  œufs  et  y étend  sa  toile  sur  laquelle  vient  bientôt  se 
fixer  la  poussière  qui  forme  des  taches,  «tout  l'étendue  s’ac- 
croît ensuite  rapidement.  Les  revêtements  en  plâtre  et  le 
badigeon  commun,  s'en  recouvrent  également  : rc  sont 
particulièrement  les  joints,  les  refends  cl  les  angle»  ren- 
trants sur  lesquels  l'altération  commence.  Les  lichens  y 
prennent  bientôt  racine , et  alors  le  mal  s'accroît  avec 
beaucoup  de  rapidité. 

Pour  qu'un  badigeon  soit  réellement  préservateur,  il 
faut  qu'il  résiste  à Peau,  adhère  â la  pierre  sans  s'écailler, 
•oit  as»ez  consistant  pour  boucher  exactement  les  pores, 
assez  liquide  pour  s’étendre  en  forme  de  lavis,  et  glacer 
pour  ainsi  dire  également  toutes  les  parties  saillantes  et 
rentrantes,  sans  former  d'épaisseur  djns  les  angles,  et 
sans  amortir  les  ressaut»,  et  qu’il  donne  â ret  agrégat  de 
grain*  grossiers,  la  surface  lisse  des  pierres  polissahlcs 
dans  lesquelles  il  parait  que  les  insectes  ne  peuvent  se  ni- 
cher. 
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La  peinture  au  fromage  est  sans  contredit  l'un  de  meil- 
leurs  comme  un  des  pins  économiques  de  tous  les  badi- 
geons dont  on  peut  faire  usage;  son  emploi  ne  présente 
aucune  difficulté,  et  les  preuves  positives,  acquises  sur  sa 
durée,  laissent  difficilement  concevoir  comment  on  n'en  a 
pas  fait  jusqu'ici  un  usage  plus  général  : il  en  est  souvent 
ainsi  des  meilleures  choses  dont  l'expérience  prouve  tous 
les  avantages,  et  qu'on  laisse  infructueuses,  pour  s'atta- 
cher à l'emploi  de  moyens  qui  ne  peuvent  leur  être  com- 
parés en  aucune  manière. 

En  1755,  Bachelier  avait  appliqué  sur  trois  colonnes  de 
la  cour  du  Louvre,  un  badigeon  dont  il  n'avait  pas  fait 
connaître  la  composition  ; deux  de  ces  colonnes  étaient 
exposées  au  midi  et  l'autre  à l'ouest.  En  1809,  ces  colon- 
nes se  faisaient  remarquer  par  le  ton  de  couleur  uniforme 
qu'elles  avaient  reçu,  et  qui  tranchait  avec  le  gris  obscur 
et  l'aspect  terreux  des  parties  voisines. 

Une  commission  de  l’Institut,  guidée  par  quelques  indi- 
cations de  M.  Bachelier  fils  et  de  M.  d’Arcet,  et  par  l'ana- 
lyse de  la  matière  détachée  des  colonnes  par  le  grattage, 
fit  un  grand  nombre  d'expériences  qui  la  conduisirent  à 
en  retrouver  la  composition  : elle  c»l  d'une  telle  simplicité 
qu'aucun  obstacle  ne  peut  s’opposer  à son  emploi.  La  rom* 
mission  a appliqué  diverses  compositions  sur  des  parallé- 
lipipèdes  et  des  dalles  de  pierre  des  carrières  des  environs 
de  Paris,  de  qualité  différente  |>our  la  dureté  et  la  densité. 
Il  est  résulté  de  cette  série  d'expériences  : 

lo  Que  toutes  les  compositions  dans  lesquelles  on  a fait 
entrer  de  l‘eau  contenant  de  l’alun,  tachaient  les  doigts  et 
s'en  allaient  à l’eau. 

S»  Que  le  fromage  le  plus  avantageux  est  celui  qui  est 
le  mieux  débarrassé  du  beurre  et  du  sérum,  comme  M.  d’Ar- 
cet l'avait  déjà  remarqué,  et  que  le  fromage  à la  pie  des- 
séché pouvait  encore  être  employé,  quoique  moins  avan- 
tageusement que  le  fromage  frais  bien  égoutté,  cl  que  la 
peinture  au  lait  ne  résiste  pas  à l'eau. 

3»  Que  le  mélange  de  fromage  avec  la  chaux  ne  donne 
qu’une  pâte  qui  adhère  faiblement , même  à la  pierre  à 
gros  grains,  et  qui  ne  s'attache  pas  au  papier. 

4»  Que  le  plàire  cuit  qui,  à petite  dose,  facilite  l’union 
de  la  chaux  cl  du  fromage,  rend  la  pàlc  dure  et  caille- 
bottéc  quand  il  est  en  trop  grande  proportion. 

5°  Que  le  blanc  d’Espagne  ne  peut  être  employé  qu'à 
l'intérie  ur.  • 

G®  Que  l'on  peut  facilement  imiter  le  ton  de  la  pierre 
avec  un  peu  d'ocre. 

La  quantité  de  fromage  dépend  de  l'état  dans  lequel  on 
le  prend,  et  ne  peut  être  déterminée  que  par  le  degré  de 
consistance;  mais  un  quart  du  poids  des  matières  solides 
convient  pour  un  fromage  récemment  égoutté. 

La  commission  s'est  arrêtée  au  dosage  suivant,  qui  lui 
a donné  d'excellents  résultats  : chaux  vive , 38  ; plâtre 
cuit,  13,  céruse,  10. 

Oo  éteint  la  chaux  dans  le  moins  d'eau  possible,  et  on 
passe  à un  tamis  peu  serré  ; on  la  broie  avec  le  fromage  en 
consistance  de  pâte  molle;  on  ajoute  le  plâtre  cuit  et  la 
céruse , et  on  broie  exactement  à la  molette  en  ajoutant 
un  peu  d’eau  pour  former  une  bouillie  un  peu  épaisse  que 
l'on  délaie  au  moment  de  s'en  servir  pour  l'appliquer  à la 
brosse. 

M.  d’Arcet  avait  depuis  longtemps  émis  l’idée  qu’il 
pourrait  dcrcuir  très-utile  de  préparer  le  mélange  de  chaux 
et  de  fromage  dans  des  pays  où  ce  dernier  corps  est  très- 


abondant  , et  d'en  faire  des  pains  ou  des  troebisques  que 
l'on  transporterait  facilement  dans  tous  les  lieux  : il  suffi- 
rait de  les  tenir  dans  des  vases  bien  fermés  pour  qu’ils 
n’ahsorhrnt  pas  l'acide  carbonique  de  l’air. 

Carbonnell  avait  employé,  en  Espagne,  un  mélange  de 
sérum  du  sang  et  de  chaux  pour  peindre  l’extérieur  des 
maisons.  Oc  composé  résiste  bien  au  frottement  et  à l’eau; 
mais  il  est  moins  solide  que  le  badigeon  Bachelier.  Il  offre, 
en  outre,  un  grand  inconvénient  : si  le  sérum  a déjà  com- 
mencé à éprouver  une  altération  putride,  la  peinture  s'é- 
caille et  tombe  en  poussière. 

Guyton  de  Morvcau  avait  pensé  que  l'on  pourrait  faire 
usage  de  biphosphate  de  chaux  dont  on  Imprégnerait  la 
pierre , et  que  l'on  y décomposerait  ensuite  au  moyen  de 
l'eau  de  chaux,  de  sulfale  de  fer.  de  zinc,  de  magnésie, 
d'alumine  ; ou  que  l’on  décomposerait  également  avec  de 
Peau  de  baryte,  ou  enfin  de  tarlratcs  ou  d'oxalateseolu- 
bles  que  l'on  transformerait  en  sels  de  chaux  par  double 
décomposition.  Une  observation  de  M.  d’Arcet  prouve  jus- 
qu'à quel  point  un  semblable  moyen  pourrait  conduire  au 
résultat  désiré  : de  l'eau  de  stronliane  fut  répandue  par 
accident  sur  la  pierre  filtrante  d'une  foutainc,  en  quelques 
instants  l'action  fut  telle  que  la  pierre  ne  permit  plus  à 
l'eau  de  la  traverser.  M.  Dc^fossés  avait  cru  arriver  au 
même  résultat  en  imprégnant  la  pierre  d'acide  sulfurique 
et  d’eau  de  baryte;  mais  il  est  évident  que  l'emploi  des 
sulfates  ou  phosphates  terreux  serait  bien  préférable,  puis- 
qu'ils parlent  à la  fois  dans  les  pores  de  la  pierre  deux 
composés  insolubles.  I.es  sulfates  de  fer  et  de  manganèse 
employés  en  quantités  convenables  donneraient  le  moyen 
d'imiter  facilement  le  ton  de  la  pierre. 

Malheureusement  le  baryte  coûte  beaucoup  trop  cher 
pour  qu'on  puisse  l’employer  en  grand,  quoique  le  pro- 
cédé de  MM.  Anfrye  et  d’Arcel  pour  l’obtenir  (f'.  Baryte), 
puisse  le  fournir  à très-bas  prix  ; mais  leur  fabrique  a cessé 
depuis  longtemps  d’exister. 

Lorsque  la  pierre  a éprouvé  par  l’action  du  temps  une 
forte  altération,  il  est  possible  de  la  blanchir  sans  grattage, 
en  la  lavant  avec  un  acide.  M.  Chevallier  a proposé  l'em- 
ploi de  l'acide  bydrochloriquc  ; mais,  outre  qu'il  attaque 
fortement  la  surface,  le  sel  qui  se  forme  alors  est  déli- 
quescent, et  à moins  d'un  lavage  fait  avec  un  grand  soin, 
il  en  pourrait  rester  dans  les  porcs  de  la  pierre,  qui  facili- 
terait beaucoup  sa  propensioo  à se  salir  en  l'entretenant 
humide  ; et  l'acide  du  commerce  contenant  toujours  beau- 
coup de  fer,  l'oxyde  sc  dépose  sur  la  pierre  et  lui  donne 
une  teinte  jaune  qui  est  quelquefois  assez  foncée. 

L’acide  sulfurique  offre  plus  d'avantage  : employé  à 5 
ou  4o  il  ne  produit  pas  sensiblement  d’effervescence , et 
forme  un  sulfate  insoluble  qui  se  dépose  dans  les  |>ores  d.c 
la  pierre.  On  rend  son  emploi  beaucoup  plus  avantageux 
encore  en  y associant  de  la  colle  ; par  exemple,  pour  100 
parties  d'eau,  8 de  colle  de  Flandre  et  de  10  à 4ü  d’acide 
sulfurique  à GG».  Celte  liqueur,  appliquée  tiède  au  pin- 
ceau , ne  donuc  d'effervescence  que  dans  le  premier  mo- 
ment; le  second  coup  de  pinceau  n'en  produit  plus.  M.  d’Ar- 
cct  a observé  que  sur  des  carreaux  de  plâtre  de  revêtement 
d'une  maison  faits  à neuf,  celle  composition  a donné  lieu 
à la  dessiccation  immédiate  du  badigeon  ordinaire  qu'on 
y a appliqué,  tandis  que  sur  Ici  autres  parties  le  badigeon 
est  resté  mouillé  plusieurs  jours. 

On  peut  encore,  comme  l'a  fait  aussi  M.  d’Arcet.  pro- 
duire dans  les  pores  de  la  pierre  un  savon  insoluble,  en 
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l'imprégnant  d'abord  de  dissolution  d'alun  et  passant  en- 
suite dessus  une  dissolution  alcoolique  de  savon,  ou  vice 
versa  ; mais  ce  procédé,  qui  peut  offrir  des  avantages 
majeurs  dans  beaucoup  de  circonstances,  ne  pourrait  être 
généralement  employé,  par  la  dépense  que  l’on  serait 
obligé  de  faire.  Cependant,  en  se  servant  de  savon  de  ré- 
sine ou  de  graisses  les  plus  communes,  on  peut  encore 
opérer  économiquement  dans  beaucoup  de  circonstances; 
on  pourrait  peut-être  mieux  encore  faire  usage  des  eaux 
de  savon  qui  ont  servi  au  lavage  du  linge  et  au  travail  des 
draps,  et  qui  sont  encore  perdues  dans  la  plupart  des  lo- 
calités. * 

S'il  s'agissait,  dans  des  réparations,  de  mettre  en  har- 
monie de  ton  des  pierres  nouvelles  avec  d’autres,  on  y 
parviendrait  sans  difficulté  en  les  mouillant  avec  une  dis- 
solution de  sulfate  de  chlorure  ou  d'acétate  de  manga- 
nèse, jusqu'à  ce  qu'on  ail  atteint  le  Ion  désiré. 

Avec  une  dissolution  faible  de  sulfate  et  une  de  noix  de 
galle. 

Avec  l'acétate  de  plomb  et  l'acide  hydro-sulfurique. 

La  dissolution  de  brou  de  noix,  dans  l'ammoniaque, 
produirait  les  mêmes  effets. 

Enfin,  on  pourrait  aussi  se  servir  d'une  dissolution  de 
suie  dans  l'eau  chaude  ; mais  celle  teinte  n'a  pas  de  soli- 
dité : c'est  celle  qui,  après  la  révolution  de  juillet,  a été 
employée  pour  recouvrir  le  dôme  du  palais  de  l'Institut, 
lorsque  l'on  a été  obligé,  par  la  résistance  du  peuple,  de 
discontinuer  le  grattage  commencé,  et  qu'on  a voulu  re- 
donner à cette  portion  du  bâtiment  le  ton  de  toutes  les 
autres  parties. 

Lorsqu'il  s'agit  d'imprégner  des  murs  de  substances  pro- 
pres à les  préserver  de  l'humidité,  différents  moyens  peu- 
vent être  mis  en  usage,  bous  en  traiterons  au  mot  Erdcits 
■ ydbofcges,  et  nous  nnu*  occuperons,  dans  le  même  arti- 
cle, des  muyens  d'enduire  les  conduites  d'eau  et  les  bois, 
et  nous  traiterons  au  mot  Pbibtcbe  des  divers  procédés 
pour  peindre  au  fromage,  qui  pourraient  être  si  avanta- 
geusement substitués  à la  peinture  à l’huile. 

II.  Gacltika  de  Clacirt. 

■ AGACE,  y . SCCBE. 

bacde.  y.  Forge. 

iacdettk.  y . Fusil. 

■aie.  (Construction.)  Ouverture  de  porte  ou  de  croi- 
sée. 

Quant  à la  forme , les  baies  sont  presque  toujours  rec- 
tangulaires, quelquefois  carrées  ou  à peu  près  carrées,  ra- 
rement plus  larges  que  hautes,  très-souvent  plus  hautes 
que  larges.  Aviez  ordinairement  elles  ont  eo  hauteur  à peu 
près  le  double  de  leur  largeur  ; quelquefois  aussi  elles 
sont  cintrées  par  le  haut;  parfois,  eofin,  les  baies  de  croi- 
sées forment  un  demi  cercle,  et  plus  rarement  un  cercle 
entier. 

On  peut  considérer,  dans  les  baies  ordinaires,  trois  par- 
ties bien  distinctes,  savoir  : 1»  la  partie  inférieure  qui  est 
presque  toujours  horizontale,  et  qui  prend  le  nom  de  seuil 
pour  les  portes,  et  d'appui  pour  les  croisées  ; S»  les  deux 
parties  latérales , qui  sont  presque  toujours  verticales,  et 
auxquelles  on  donne  les  noms  de  montants , pieds  droits, 
dosserets,  etc.  ; 3°  et  enfin,  la  partie  supérieure  qu'on 
désigne,  lorsqu'elle  qst  droite  et  ordinairement  horizon- 
tale, sous  les  noms  de  traverse,  linteau,  poitrail,  plate- 
bande,  etc.,  et  qui,  lorsqu’elle  est  cintrée,  prend  le  nom 
d'Anc, 
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Le  mode  de  construction  de  ces  différentes  parties  va- 
rie suivant  le  mode  de  construction  même  du  Mua,  du 
Par  de  sois  ou  de  la  Ctoisos  où  la  baie  est  établie. 

Dans  un  mur  construit  en  pierre , ordinairement  ces 
différentes  parties  sont  elles-mêmes  toutes  construites  en 
pierre. 

Dans  un  mur  construit  en  moellons , en  briques  ou  en 
autres  matériaux  de  ce  genre,  ces  différentes  parties  peu- 
vent aussi  être  toutes  de  même  construction  que  le  surplus 
du  mur;  mais  quelquefois  aussi,  pour  plus  de  solidité  ou 
de  propreté,  on  les  établit  en  pierre,  ou  du  moins  l'on 
emploie  cette  matière,  soit  pour  le  seuil  ou  appui  seule- 
ment, soit  aussi  pour  les  dosserets. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas , leur  établissement  n'a  rien  de 
particulier,  si  ce  n'est  en  ce  qui  concerne  la  partie  supé- 
rieure, pour  laquelle  nous  renvoyons  au  mot  Asc  et  Plate- 
■ARDB. 

Dans  un  pan  de  bois  ( ou  forte  cloison  en  charpente 
remplie  en  maçonnerie),  la  baie  est  formée  ordinairement 
par  deux  poteaux  et  une  traverse  supérieure  ou  linteau 
en  bois  ; et  il  y a de  plus,  s'il  s'agit  d'une  croisée , un  ap- 
pui aussi  en  bois  qu'il  est  bon  de  recouvrir  par  un  appui 
en  pierre.pouren  éviter  la  promptedeslruction  parle  séjour 
de  l'eau.  F.nAn,  dans  les  cloisons,  soit  en  meouiscrie  à 
rlaire  vole  et  maçonnée,  soit  toute  en  menuiserie,  les  baies 
(qui,  dans  ce  cas,  sont  presque  toujours  des  baies  de  porte, 
parce  que  ces  cloisem  ne  s'emploient  guère  qu'à  l'inté- 
rieur) sont  formées  par  des  huisseries  composées  de  deux 
poteaux  ou  montants,  et  d'un  tinteau  ou  traverse. 

Comme  les  cloisons,  et  même  les  pans  de  bois,  ont  tou- 
jours une  épaisseur  assez  peu  considérable , on  place  or- 
dinairement les  portes  et  les  croisées  à fleur  d'une  de  leurs 
faces  et  presque  toujours  à fleur  de  la  face  intérieure  lors- 
qu'il «'agit  d'un  pan  de  hois  de  face,  c'est -à- dire  qui 
forme  la  face  même  d'un  bâtiment.  S'il  s'agit  au  contraire 
d'un  pan  de  hois  de  refend  ou  d’une  cloison  de  distrihu- 
lion,  c'est  d'après  la  disposition  des  lieux  qu'on  juge  à 
fleur  de  quelle  face  il  convient  le  mieux  de  placer  la  porto 
ou  la  croisée.  Dans  tous  les  cas,  on  pratique  ordinaire- 
ment sur  cette  face  une  feuillure  pour  loger  l’épaisseur 
de  la  porte  ou  croisée,  ou  des  bâtis  ou  dormaols  dans  les- 
quels elle  est  ferrée.  Le  surplus  de  la  face  d'épaisseur 
prend  ordinairement  le  nom  de  tableau. 

Quand  la  baie  est  dans  un  mur , on  adopte  quelquefois 
la  même  disposition  ; mais  souvent  aussi  on  divise  l'épais- 
seur du  mur  eo  deux  parties,  dont  une  plus  faible  (à  peu 
près  le  tiers  du  mur)  qui  forme  également  le  tableau , et 
une  forte  qui  forme  ce  qu'on  appelle  Y embrasement.  On 
place  alors  la  feuillure  destinée  à recevoir  la  porte  ou  la 
croisée,  entre  le  tableau  et  l'embrasement,  et  l'on  donne 
à l'embrasement  de  l'obliquité,  afin  de  faciliter  l'ouveilure 
de  la  porte  ou  croisée  un  peu  plus  que  d’équerre.  Cette 
disposition  s'emploie  particulièrement  pour  les  murs  de 
face,  en  plaçant  le  tableau  à l’extérieur,  et  elle  a alors 
l'avantage  d’abriter  suffisamment  la  porte  ou  la  croisée  de 
la  pluie,  d'utiliser  à l'intérieur  une  partie  de  la  profondeur 
de  l'embrasement,  et  surtout  d'en  profiter  pour  une  partie 
du  développement  de  la  partie  ouvrante.  On  peut  de  plus 
y loger  des  volets  quand  il  s'agit  d'une  croisée  à l'inté- 
rieur de  laquelle  il  est  nécessaire  de  placer  celle  espèce  de 
fermeture,  et,  à cet  effet,  on  les  brise  ordinairement  en 
deux  ou  trois  parties , pour  ne  pas  excéder  la  profondeur 
des  embrasements. 
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Au  besoin,  nom  entreront  dans  quelques  autre*  détail* 
aux  differents  root*  que  nous  avons  soulignas. 

Gourme  R. 

■AEL.f  Ê conom  le  Industrielle . — Location  mobilière . ) 
On  appelle  bail,  la  convention  en  vertu  de  laquelle  tin 
proprietaire  concède,  pour  tin  temps  plus  ou  moins  long 
et  moyennant  certaines  conditions  déterminée»  1 l'avance, 
la  jouissance  de  sa  propriété  mobilière  ou  immobilière.  Le 
bail  porte  différents  noms,  selon  qu'il  se  rattache  au  lofer 
d’un  fond*  de  terre,  d’une  maison  ou  d’un  objet  mobilier. 
Un  bail  peut  être  consenti  par  écrit  ou  verbalement;  seu- 
lement dans  ce  dernier  cas,  la  preuve  par  témoins  ne 
saurait  être  admise,  s'il  n’y  a pas  eu  commencement  de 
jouissance.  En  cas  de  contestation,  la  loi  accorde  le  ser- 
ment au  propriétaire  qui  est  cru  sur  sa  parole,  à moins 
que  le  locataire  ne  demande  une  expertise  pour  faire  ap- 
précier à sa  juste  valeur  le  taux  de  la  location.  Lorsqu'il 
n'y  a pas  de  clause  contraire . tout  locataire  peut  sous- 
louer  ou  même  céder  son  bail. 

Le  prenrur  de  toute  location  est  tenu  de  se  servir  avec 
soin  de  la  chose  louée,  et  d'en  payer  le  prix  aux  époques 
convenues,  après  l’avoir  garnie,  si  c'est  une  maison,  d'un 
mobilier  convenable,  et  si  c'est  une  terre,  des  instruments 
nécessaires  à son  exploitation.  Le  propriétaire  doit,  de  son 
côté,  entretenir  la  chose  louée  en  état  de  servir  aux  usa- 
ges du  locataire,  et  lui  en  assurer  la  jouissance  paisible. 
Le  bail  cesse  par  suite  du  congé  que  les  parties  doivent 
se  donner  en  temps  utile,  c'est  à-dire  dans  1rs  délais  pres- 
crits par  l'usage,  ou  par  l’expiration  du  terme  prévu  dans 
le  contrat  écrit  l a mort  du  propriétaire  ou  du  locataire 
ne  change  rien  aux  dispositions  du  contrat  de  louage,  qui 
demeure  obligatoire  pour  leurs  héritiers.  Fn  cas  de  vente 
de  la  chose  louée,  le  locataire  lie  peut  être  congédié  avant 
l'expiration  de  son  hall,  si  ce  bail  a une  forme  authenti- 
que, c'est-à-dire  s'il  a été  enregistré  en  temps  utile.  Si 
cette  précaution  n’a  pas  été  prise,  le  nouvel  acquéreur 
peut  renvoyer  son  locataire  en  lui  signifiant  le  congé  dans 
les  délais  d'usage. 

Les  réparations  dites  locallvcs r c'est-à-dire  celles  qui 
n’ont  pas  pour  but  la  conservation  des  constructions  fon- 
damentales de  la  maison. sont  à la  charge  du  locataire; 
les  dernière*  appartiennent  an  bailleur.  C,’e*l  la  distinction 
à établir  cuire  les  uns  et  les  autres,  qui  amène  souvent  de 
graves  discussions  entre  les  propriétaires  cl  les  preneurs, 
discussion  que  nos  lois  de  privilège  décident  presque  tou- 
jours pn  faveur  de  la  propriété.  Aussi  les  citoyens  ne  sau- 
raient-ils prendre  trop  de  précautions,  toutes  les  fois  qu'ils 
acceptent  de  grandes  locations.  Il  est  essentiel  pour  eux 
d’exiger  un  état  des  lieux  rédigé  contradictoirement  avec 
le  proprié  lai  re.  de  manière  qu'en  cas  de  dissentiment,  ils 
ne  soient  pas  livrés  sans  défense  à l'arbitraire  du  Juge, 
attendu  que  lorsqu'il  n'existe  pas  d'état  de*  lieux , la  dé- 
claration du  propriétaire  suffît.  Il  y a sans  doute  une  foule 
de  circonstances,  dans  lesquelles  un  locataire  de  mauvaise 
foi  pourrait  abuser  de  l’absence  d’un  document  authenti- 
que, mais  on  ne  saurait  nier  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
législation,  toutes  les  faveurs  ne  soient  pour  le  proprié- 
taire et  toutes  les  rigueurs  pour  le  locataire. 

Ainsi,  en  vertu  de  l’usage  légal  qui  permet  au  bailleur 
de  considérer  exclusivement  comme  sa  garantie  tous  le* 
meubles  qui  garnissent  la  location  du  preneur,  il  peut  se 
trouver  que  des  employés  de  celui-ci  se  soient  établis  avec 
leurs  meubles  et  à litre  onéreux,  dans  une  partie  de  la 


maison  qu'il  occupe.  NVst-11  pas  déplorable  que  ces  em- 
ployés soient  exposés  à voir  saisir  leur»  meuble*  en  cas  de 
déconfiture  du  locataire  principal , qui  leur  comptait  le 
logement  comme  partie  du  salaire?  Sans  doute,  il  pourrait 
exister  une  véritable  connivence  entre  le  débiteur  et  Ica 
employés  pour  frustrer  le  propriétaire  de  ses  droits , et 
l’on  répondra  que  ceux-ci  ont  toujours  la  faculté  de  se 
mettre  à l'a  h ri  par  un  inventaire  signifié  au  propriétaire 
et  reconnu  par  lui  : mais  rn  général,  le  locataire  se  trouve 
beaucoup  trop,  en  France,  à la  discrétion  du  bailleur,  et 
cette  partie  de  noire  législation  subira  quelque  jour  d'im- 
portantes réforme». 

Les  termes  de  location  pour  les  maisons,  à Paris,  com- 
mencent ordinairement  avec  les  mois  de  janvier  , avril, 
juillet  et  octobre.  Un  délai  de  faveur  est  accordé  Jusqu’au  8 
ou  jusqu'au  15  de  chacun  de  res  mois,  soit  pour  le  paie- 
ment du  loyer,  soit  pour  le  déménagement.  Tout  locataire 
qui  abandonne  sa  location  avant  l'expiration  de  son  terme 
ou  de  son  bail,  est  tenu  d’en  payer  au  propriétaire  le  prix 
intégral,  sous  peine  de  saisie  et  de  dommages  -intérêts.  Le 
bailleur  ne  peut,  de  son  rèté.  déloger  son  locataire,  même 
sous  prétexte  d'occuper  lui-même  ses  propres  bâtiments. 

On  appelle  bail  emphytéotique  celui  dont  la  durée 
s’étend  à quatre-vingt-dix-neuf  ans,  et  substitue  ainsi  le 
locataire  au  propriétaire  pour  un  temps  extrêmement 
long.  On  a beaucoup  vanté  ce*  sortes  de  concessions,  aux- 
quelles on  attachait  l’idée  d’un  très-grand  avantage;  mai* 
l’expérience  a prouvé  que  ce*  longs  baux  dépouillaient  le 
propriétaire  immédiat  de  la  plupart  des  agréments  de  la 
propriété,  sans  les  transmettre  au  fermier.  Il  en  résulte 
presque  toujours  de*  procès  d'autant  plus  difficiles  que  le 
droit  est  plus  ancien  de  part  et  d'autre,  et  que  les  pailles 
contractantes  n’existent  plus.  lttAXçüi  xlxâ. 

bail.  { dgricullure.  ) Je  n’ai  à considérer  Ici  le  bail 
que  dans  ses  rapports  avec  l'agriculture,  sur  laquelle  per- 
sonne ne  met  en  doute  qu’il  ne  puisse  exercer  l’influence 
la  plus  décisive,  et  en  même  temps  la  plus  diverse,  sui- 
vant sa  forme  et  sa  durée.  Le  bail  à ferme  a d’abord  en 
lui-méme  cela  d'avantageux , qu'il  rapproche  autant  que 
possible  l'habitant  non  propriétaire  de  la  terre  qui  doit 
nourrir  pareillement  l’habitant  qui  la  possède  cl  l’habitant 
qui  ne  la  possède  pas.  et  qu'en  l'intéressant  personnelle- 
ment à la  plu»  grande  production  du  sol,  il  concourt  puis- 
samment à cette  amélioration  soutenue  et  progressive  dit 
sol  qui  seule  fonde  solidement , à la  longue . la  prospérité 
des  nations.  Le  bail  à ferme  sera  donc  d'autant  meilleur, 
d'autant  plus  juste,  d’autant  plus  favorable  à la  propriété 
et  à la  société  générale,  que  tous  les  droits  du  propriétaire 
y étant  équitablement  exposés  et  garantis  , il  offrira  plus 
d'avantages  à celui  qu'un  acte  scellé  par  les  lois  met  pas- 
sagèrement à sa  place.  Or.  plu»  cette  condition  passagère 
pourra  être  prolongée;  en  d’autres  terme»,  plus  la  Action 
de  propriété  pourra  subsister  entre  les  mêmes  mains,  et 
plus  l'homme  laborieux  . et  ordinairement  pauvre,  qui  en 
jouira,  animé  par  l’espérance,  fera  d'efforts  et  s’imposera 
de  sacrifices  pour  atteindre  son  but,  celui  de  recueillir,  au 
bout  d'une  longue  et  pénible  carrière,  toute  la  masse  de 
légitimes  bénéfice»  qui  sont  comme  les  intérêts  composés 
d'un  capital,  oii  les  fatigues  du  corps,  les  inquiétudes  de 
l'esprit , les  privations  de  toute  espèce  , et  la  presque 
abnégation  de  soi-méme,  seront  entré»  dans  une  plus  forte 
proportion  encore  que  Icsavances  de  bestiaux  et  d'argent. 
Car  voilà  le  capital  que  tout  bon  fermier  doit  apporter  en 
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entrant  dam  une  ferme  , et  dont  l'habile  et  consciencieux 
maniement  peut  seul  préparer  ver»  la  fin  de  ta  vie , à sa 
famille  quelque  aisance,  et  à lui-méme  quelque  repos. 

Malheureusement,  il  faut  le  dire,  le  plus  grand  nombre 
des  propriétaires  n’est  pas  composé  de  ceux  qui  jettent 
d'abord  un  œil  de  bienveillance  et  d'équité  sur  le  fermier, 
et  qui . voyant  sarment  en  lui  le  véritable  instrument  de 
leur  propre  fortune , songent  moins  à grossir  le  prix  du 
fermage  qu'à  consolider  et  à accroître  Us  moyens  que  le 
preneur  doit  avoir  de  le  leur  payer.  Ces  moyens  ne  peu- 
vent être  que  dans  les  résultats  d’une  bonne  culture,  et 
celle-ci  repose  elle- même  en  très-grande  partie  sur  les 
conventions  des  baux.  La  plus  importante  est  la  fixation 
de  leur  durée;  car  ce  n’est  qu’à  la  faveur  de  la  durée  de 
son  bail  que  le  fermier  se  détermine  à faire  aux  terres  les 
améliorations  dont  elles  sont  susceptibles,  comme  d’entre- 
prendre des  défrichements,  des  dessèchements,  des  trans- 
ports de  terre;  de  faire  des  plantations  et  des  prairies  ; 
d'introduire  certaines  formes  d’assolement  dont  le  profit 
est  plus  grand  au  bout  de  la  seconde  révolution  que  de  la 
première.  L'intérét  du  bailleur  est  ici  seniblab'e  à celui 
du  preneur,  à celui  «Je  la  population  tout  entière.  Nos  lois 
restreignent  à neuf  ans  la  durée  des  baux  contractés  par 
les  tuteurs,  les  usufruitier»  et  les  administrateurs  tempo- 
raires, et  ne  laissent  qu'aux  propriétaires  absolus  la  fa- 
culté d’en  faire  un  plus  long.  Ils  doivent  être  disposés  à 
en  profiler  quand  ils  ont  pour  fermier  un  homme  hon- 
nête, intelligent  et  solvable.  En  Angleterre,  les  contrats 
embrassent  souvent  non-seulement  une  plus  grande  série 
d'années  que  chei  nous,  mais  quelquefois  même  deux  ou 
plusieurs  générations.  Le  fermier  alors  a lout  le  temps 
convenable  pour  le  recouvrement  do  ses  avances,  et  II 
n'bésistc  plus  à se  livrer  à des  amélioration*  dont  il  no 
doit  recueillir  le  fruit  que  «lans  un  temps  reculé,  mais 
dont  les  effet»  durable*  restent  en  dé  finitive  au  proprélaire 
du  fonds.  On  doit  être  convaincu,  en  effet,  que  si,  dans  le 
règlement  des  rapports  qui  lient  ensemble  le  propriétaire 
et  le  fermier,  celui-ci  doit  être  tenu,  à l'expiration  de  sa 
jouissance,  de  remettre  le  fonds  au  moins  en  aussi  bon  étal 
qu'il  Ta  reçu;  Il  doit,  d'un  autre  côté,  avoir  toutes  les  fa- 
cilités possibles  d'en  tirer  le  meilleur  produit  pendant  sa 
possession.  Et  pour  produire  d'une  façon  plu»  décisive 
l'état  de  choses  qui  les  lui  donne  . de»  agriculteurs  éclai- 
rés, en  Angleterre,  ont  été  jusqu'à  proposer  un  surcroît 
de  taxe  sur  les  revenus  des  baux  à court  terme.  Il  est  im- 
portant austn  de  ne  point  imposer  au  fermier  de  ces  char- 
ges particulières  qu’il  ne  peut  souvent  remplir  qu’au  détri- 
ment de  ses  travaux  courant»  de  culture;  et  pour  lui  laisser 
toute  liberté  dans  ses  opérations,  il  vaut  bien  mieux  que 
le  propriétaire  retienne  à lui  ces  diverses  charges , con- 
sistant ordinairement  en  transports,  réparations,  planta- 
tions et  clôtures,  pnisqu'en  définitive  le  prix  pincipal  du 
fermage  devra  se  trouver  augmenté  de  tout  ce  dont  il  eût 
bien  fallu  le  diminuer  en  compensation  de  semblables 
corvées,  quelque  détour  qu’on  eût  pu  prendre  pour  éluder 
cette  compensation.  Sot't.vxar.  boni*. 

bail.  ( Construction.  ) Les  locations  , soit  seulement 
pour  hjbilalions,  soit  surtout  pour  des  exploitations  in- 
dustrielles, donnent  souvent  lieu,  en  ce  qui  concerne  les 
bâtiment»,  à des  contestations  aussi  fâcheuses  pour  les 
propriétaires  que  pour  les  locataires.  Nous  croyons  donc 
devoir  ajouter  ici,  sous  cc  point  «te  vue  particulier,  quel- 
ques notions  relatives  aux  précautions  qu’il  est  utile  aux 


uni  et  aux  autre»  d’apporter  à la  rédaction  des  baux, 
ainsi  qu’aux  droits  et  obligations  qui  peuvent  en  résulter 
pour  eux. 

Il  est  d’abord  extrêmement  important  de  désigner  avec 
clarté  cl  précision,  dans  le  bail . ce  en  quoi  consiste  l’ob- 
jet loué,  surtout  quand  il  s’agit,  non  pas  d'un  immeuble 
entier  ou  d’une  portion  d'immeuble  bien  distincte,  mais 
de  la  location  partielle  d’un  corps  de  logis , ou  bien  en- 
core d’un  seul  étage  . ou  d’une  portion  d’étage. 

Hans  ces  différents  cas,  on  devra  donner  une  descrip- 
tion sommaire,  mais  pourtant  suffisamment  explicative , 
d'abord  de  IVnscnihle  de  la  location,  et  ensuite  de  ses 
différentes  parties.  H ne  pourra  qu’être  utile  que  cette 
description  soit  établie  par  un  architecte,  ou  par  un  au- 
tre constructeur  bien  au  fait  des  termes  techniques;  et 
si  la  nature  ou  la  disposition  des  lieux  s'opposait  à ce 
qu'il  fût  facile  de  rendre  cette  description  claire,  on  ne 
devrait  pas  hésiter  à l'accompagner  d’un  plan  figuratif. 

On  évitera  ainsi  les  difficultés  qui  pourraient  résulter 
du  défaut  «le  clarté  ou  d’exactitude  qu'apportent  quelque- 
fois à ces  indications,  ou  les  parties  contractante*  elles- 
mêmes,  ou  les  notaires  et  autres  personnes  chargés  de  la 
rédaction  de»  baux.  Cette  désignation  ne  peut,  du  reste, 
dispenser  de  la  description  plus  détaillée,  qu'on  appelle 
État  de  liecx,  et  dont  nous  exposerons , en  son  lieu, 
l'importance  dans  l'intérêt  du  propriétaire  ainsi  que  du 
locataire. 

Voyons  maintenant  quel*  sont  les  droits  et  les  devoirs 
de  l’un  cl  «le  l'autre , aux  termes  du  Code  civil  (lit.  VIII , 
chap.  il,  du  louage  des  choses)  : 

Le  bailleur  doit  d’abord  délivrer  la  chose  en  bon  état 
de  réparations  de  toute  espèce  (art.  1720).  Observons 
à cc  »ujel*qu'on  Inséré  ordinairement  «lans  les  baux  une 
formule,  en  quelque  sorte  consacrée,  par  laquelle  le  pre- 
neur s'engage  à prendre  tes  lieux  dans  l'état  où  Us  se 
trouvent , déclarant  tes  bien  connaître  et  en  être  con- 
tent. Cette  clause  pouvant  dispenser  le  propriétaire  de  se 
conformer  à l’article  que  nous  venons  de  citer,  il  est  d’un 
grand  Intérêt  pour  le  locataire  de  n’y  consentir  qn’après 
s’élrc  assuré  «|ii’il  n’a  pas  à réclamer  des  réparations  plus 
ou  moins  importantes,  ou  sous  les  réserves  et  rcsti lettons 
qui  peuvent  être  nécessaires. 

Le  bailleur  doit , en  outre,  entretenir  les  lieux  en 
état  de  servir  à l'usage  pour  lequel  Us  ont  été  loués 
(art.  1719),  et  le  preneur  doit,  de  son  côté  (art.  1728), 
user  des  lieux  loués  en  bon  père  de  famille , et  sui- 
vant ta  destination  qui  leur  a été  donnée  par  te  bail , 
ou , à défaut  de  convention , suivant  cette  présumée 
d'après  tes  circonstances  , et  ce,  sous  peine  de  rési- 
liation du  bail  (sri.  1729).  Le  preneur  d’un  bien  ru- 
ral, par  exemple,  est  tenu  d'engranger  dans  tes  lieux 
d ce  destinés  par  te  bail  (art.  1767  ) Il  y a donc  inté- 
rêt , d’une  part,  pour  le  propriétaire,  de  spécifier  autant 
que  possible  an  bail  la  destination  des  «liffércniei  ou  , 
au  moins,  des  principales  parties  «te  la  location,  afin  do 
s’assurer  le  «Iroit  d’empêcher  qu’elle»  ne  soient  affectée»  à 
de»  usages  plus  «>u  moins  nuisibles,  et,  d’autre  part, 
pour  le  locataire,  «le  s’opposer  à toute  spécification  qui 
serait  susceptible  de  devenir  préjudiciable  à l’usage  qu’il 
pourrait  lui  être  nécessaire  de  faire  des  lieux  , ou  même 
de  se  faire  accorder  à cc  sujet  le*  facilité*  dont  il  préjuge- 
rait avoir  besoin. 

D’après  l’art.  1723,  le  bailleur  ne  peut , pendant  ta 
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durée  du  bail,  changer  ta  forme  des  choses  louées. 
Celle  obligation  importe  en  effet  essentiellement  à la  réa- 
lisation des  avantages  que  le  preneur  a pu  ic  promettre 
de  la  location , en  raison  de  la  convenance  des  lieux  par 
rapport  à l'usage  qu’il  comptait  en  faire,  et  elle  doit  s’en- 
tendre non-seulement  des  lieux  mêmes,  mais  même  de 
leurs  attenants.  Ainsi,  j'ai  loué  telle  portion  que  ce  soit 
d'une  maison  ayant  entrée  par  une  porte  cochère  ; il  ne 
peut  être  loisible  au  propriétaire,  sans  mon  consentement, 
de  transformer  cette  porte  en  une  porte  bâtarde,  qui  ne 
permettrait  plusde  faire  entrerdes  voitures  dans  l'intérieur. 
J'ai  loué  un  appartement  dont  un  certain  nombre  de  piè- 
ces donnent  sur  une  cour  peu  spacieuse  , mais  entourée 
de  bâtiments  assez  peu  considérables  pour  y laisser  péné- 
trer la  clarté  qui  m est  nécessaire;  j'ai  dès-lors  le  droit  de 
m'opposer  à ce  qu’on  diminue  celle  clarté  par  des  con- 
structions additionnelles. 

[Nulle  obligation  formelle  n'est  imposée  à ce  sujet  au 
locataire;  et,  par  conséquent,  il  semble  au  premier  coup 
d'reil  que  rien  ne  s'oppose  à ce  qu’il  fasse , pendant  la 
durée  de  sa  location  . tel  changement,  telle  modification, 
additioo  ou  suppression  qui  peut  lui  être  nécessaire  ou 
convenable.  Mais  cette  faculté  est  nécessairement  res- 
treinte dans  des  bornes  assez  étroites,  d’abord  par  l’obli- 
gation de  se  conformer  à l'art.  172H  précité;  il  doit,  en 
outre,  surtout  ne  rien  faire  qui  puisse  altérer  la  solidité 
ou  même  l'aspect  des  constructions,  ni  surtout  s’opposer 
4 l'obligation  dont  nous  parlerons  tout  i l’heure,  de  ren- 
dre tes  lieux  dans  l'état  où  Ils  ont  été  reçus. 

Aux  termes  des  art.  17*1)  cl  172 1 , te  bailleur  est  tenu 
de  faire,  pendant  ta  durée  du  bail,  toutes  tes  répa- 
rations nécessaires  autres  que  tes  locatives  ; et  te  pre- 
neur de  souffrir  les  réparations  urgente*  et  qui  ne 
pourraient  se  d /férer  jusqu'à  ta  fin  du  bail,  quelques 
inconvénients  qu'elles  lui  causent,  et  quoiqu’il  soit 
privé , pendant  qu’elles  se  font , d’une  partie  de  ta 
chose  louée . Mais  si  ces  réparations  durent  plus  de 
quarante  jours  , te  prix  du  bai/  sera  diminué  en  pro- 
portion du  temps  et  de  ta  partie  de  la  chose  louée,  dont 
U aura  été  privé;  et  si  ces  réparations  sont  de  telle 
nature,  qu’elles  rendent  inhabitable  ce  qui  est  né- 
cessaire au  logement  du  preneur  et  de  sa  famille,  U 
pourra  faire  résilier  te  bail.  On  déroge  souvent  A ces 
articles  en  insérant  au  bail  l’obligation,  pour  le  preneur, 
de  souffrir  les  réparalionvde  toute  nature,  quelletque  puis- 
sent être  leur  importance  et  leur  durée;  mais  il  est  pru- 
dent de  ne  souscrire  une  pareille  obligation , qu’après 
s’étre  assuré  qu'elle  ne  pourra  pas  devenir  trop  préjudi- 
ciable. 

L’art.  1721  rend  le  bailleur  garant  envers  le  preocur 
de  tous  tes  vices  ou  défauts  de  la  chose  louée  qui  en 
empêcheraient  l’usage,  quand  même  te  bailleur  ne  tes 
aurait  pas  connus  tors  du  bail,  ainsi  que  des  pertes 
qui  pourraient  en  résulter  pour  te  preneur.  Ainsi , 
après  un  emménagement  ou  un  emmagasinemenl  dans  des 
bâtiments  qu'on  avait  jugés  d'une  solidité  convenable , si 
l’on  reconnaît  qu'ils  sont  an  contraire  d’une  solidité  insuf- 
fisante, le  propriétaire  doit  noo-sculemeut  les  faire  con- 
solider, mais  encore  indemniser  le  locataire  des  pertes  et 
frais  que  cela  pourra  lui  occasionner. 

D’un  autre  côté,  suivant  les  art.  1722  et  1741  , te  con- 
trat de  louage  se  résout  par  la  perte  de  la  chose  louée; 
gt  si f pendant  ta  durée  du  bail , la  chose  louée  est  dé- 


truite en  totalité  par  un  cas  fortuit , le  bail  est  résilié 
de  plein  droit.  SI  elle  l’est  seulement  en  partie,  te 
preneur  peut,  suivant  les  circonstances , demander  ou 
une  diminution  de  prix  ou  ta  résiliation  même.  Afais 
dans  l’un  ou  dans  l'autre  cas,  il  n’y  a pas  lieu  à dé- 
dommagement. Par  cas  fortuits , on  doit  entendre  tout  ce 
qui  est  indépendant  de  la  volonté  du  propriétaire,  ou  de 
la  disposition  cl  du  mode  de  construction  des  bâtiments 
loués.  Tels  seraient  par  exemple  : le  feu  du  ciel,  une 
inondation,  une  invasion,  un  alignemeut  ordonné  par 
l'administration  et  qui  s’oppose  à la  reconsolhlation  des 
bâtiments , etc.,  etc.  On  voit  dès-lors  combien  il  importe  à 
un  locataire  d'examiner , â l’avance,  si  l'immeuble  sur 
lequel  il  a jelé  ses  vues  n’est  pas  plus  ou  moins  exposé  à 
quelques  inconvénients  de  cette  nature. 

Le  preneur  est  astreint  par  les  art.  1732  , 1733  et  1755, 
â la  réparation  des  dégradations  ou  /ter/es  qui  arrivent 
pendant  sa  Jouissance , à moins  qu’il  ne  prouve 
qu’elles  ne  proviennent  pas  de  sa  faute , ou  de  celle  des 
personnes  de  sa  maison,  ou  de  ses  sous-locataires,  ou 
qu’elles  ne  soient  occasionnées  par  vétusté  ou  force 
majeure.  Au  mot  Rte «batioxs  , nous  ferons  connaître  la 
distinction  à établir  entre  celles  qui  sont  â la  charge  du 
propriétaire  . comme  étant  de  gros  entretien,  et  celles 
locatives  ou  à la  charge  du  locataire. 

Le  preneur  est  également  responsable , d'après  les  arti- 
cles 1 733  et  1734.  de  l’incendie,  à moins  qu’il  ne  prouve 
qu’il  est  arrivé  par  cas  fortuit,  force  majeure  ou  vice 
de  construction , ou  que  te  feu  a été  communiqué  par 
une  maison  voisine  ; et , s’il  y a p/useurs  locataires , 
tous  sont  solidairement  responsables , à moins  qu’on 
ne  prouve  que  l’incendie  a cummencé  dans  l’habita- 
tion de  l’un  d’eux , auquel  cas  celui-ci  seul  en  est 
tenu  ; ou  que  quelques-uns  ne  prouvent  que  l’incendie 
n'a  pu  commencer  chez  eux,  auquel  cas  ceux-ci  n’en 
sont  pas  tenus. 

Enfin , aux  termes  des  art.  1730  et  1731  , â l’expiration 
du  bail , s’il  a été  fait  un  état  des  lieux,  te  preneur 
doit  tes  rendre  tels  qu’il  les  a reçus  suivant  cet  état , 
excepté  ce  qui  a péri  ou  a été  dégradé  par  vétusté  ou 
force  majeure;  et  s’il  n’en  a pas  été  fait,  il  est  pré- 
sumé les  avoir  reçus  en  bon  état  de  réparations  lo- 
catives et  doit  tes  rendre  tels , sauf  la  preuve  du 
contraire.  Sous  ce  rapport , le  locataire  est  donc  plus  in- 
téressé encore  que  le  propriétaire  â ce  que  cet  étal  des 
lieux  soit  dressé  en  temps  utile.  Gdbni  ica. 

bains.  { Technologie .)  Dans  diverses  opérations  on 
place  les  vases  que  l’on  veut  échauffer  dans  un  vase  rempli 
d'un  liquide  ou  d'une  substance  en  poudre  destinés  â lui 
transmettre  la  chaleur  : l'eau  et  le  sable  sont  le  plus  ha- 
bituellement employés;  mais  on  fait  aussi  quelquefois 
usage  d'huile  ou  de  métaux.  Ces  divers  bains  ont  pour  but 
de  régulariser  la  température,  et  de  rendre  par  là  plus 
facile  et  moins  sujette  à des  inconvénients  la  conduite  des 
opérations. 

Les  bains  de  substances  liquides  ou  susceptibles  de  le 
devenir,  offrent  avec  ceux  de  matières  solides  celte  diffé- 
rence très-importante,  qu’une  fois  le  liquide  arrivé  à son 
point  d’ébullition,  la  température  reste  la  même  tant  qu’il 
y a du  liquide  dans  le  vase.  Cependant  les  corps  qui  peu- 
vent éprouver  par  la  chaleur  une  altération  qui  change 
leur  point  d'ébullition  , comme  les  huiles  et  les  métaux  ou 
alliages  dont  le  point  d'ébullition  n'est  pas  connu,  offrent 
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des  températures  variables,  et  qui  vont  toujours  en  s’éle- 
vant, quoique  pour  ces  derniers  on  puisse  maintenir  la 
température  au  même  point,  en  ayant  soin  d'y  garder 
constamment  une  portion  de  la  matière  elle-môme  non 
fondue. 

Le  bain  d’eau  ou  bain-marie  ne  donne  jamais  que  100<> 
centigrades  quand  on  emploie  l'eau  pure  ; mais  on  peut 
en  élever  la  température  jusqu'à  115  ou  118»,  en  y ajou- 
tant divers  sets , particulièrement  du  chlorure  de  calcium 
ou  muriate  de  chaux  ; mais  alors  on  ne  peut  toujours  faire 
usage  des  mêmes  vases,  par  exemple  de  ceux  en  cuivre, 
parce  qu’ils  sont  attaqués  par  ces  sels. 

Le  bain  d'huile  est  rarement  employé  à cause  de  l’o- 
deur infecte  qu’il  développe , tandis  que  le  bain  de  sable 
est  très-fréquemment  rais  en  usage  par  la  commodité  de 
son  emploi , non  comme  moyen  de  donner  une  tempéra- 
ture fixe,  mais  pour  faire  agir  plus  uniformément  la  cha- 
leur sur  des  vases  sans  avoir  à craindre  leur  trop  rapide 
abaissement  de  température  ou  l’action  trop  vive  du  com- 
bustible qu’on  placerait  dessous. 

Dans  les  ateliers,  beaucoup  d’opérations  ne  pourraient 
être  conduites  convenablement  si  on  opérait  au  feu  direct; 
elles  deviennent  extrêmement  faciles  à diriger  au  moyeo 
du  bain  de  sable  : le  chlore  est  plus  particulièrement  dans 
ce  cas,  pour  les  bains  métalliques,  y.  Alliages  fusibles 
cITbeise.  II.  Gaultier  de  Ciaubby. 

*-  bains.  (Hygiène.)  Les  trains , soit  qu’on  les  considère 
sous  le  rapport  de  la  salubrité,  soit  qu'on  les  envisage 
comme  servant  à la  propreté  et  aux  jouissances  corporel- 
les, ont  été  recherchés  par  les  hommes  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays.  L’histoire  nous  montre  l’emploi  fré- 
quent que  les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains  en  fai- 
saient autrefois  ; et  si  nous  nous  en  rapportons  aux  rela- 
tions des  voyageurs  modernes,  nous  verrons  qu’à  l’époque 
a>  tuclle  , les  peuples  des  pays  froids,  tels  que  les  Russes, 
les  Finlandais  , les  borwégicns  et  autres,  ne  diffèrent  pas 
des  Turcs,  des  Égyptiens  modernes,  des  Persans,  des  In- 
dous , sous  le  rapport  du  goût  prononcé  qu'ils  ont  pour  les 
bains.  Ce  goût  n'est-il  pas  partagé  par  les  peuples  des 
pays  tempérés,  comme  le  prouve  ce  qui  se  pratique  à cet 
égard,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France  et  en  Angle- 
terre? 

Celle  universalité  de  goût  et  d'usage  indique  assez  le 
besoin  que  les  peuples  réunis  en  société  ont  d’ablutions 
régulières  et  faciles.  Sous  ce  rapport,  les  bains  et  tout  ce 
qui  les  concerne  rentrent  dans  le  domaine  de  l'industrie, 
soit  qu’on  les  considère  comme  moyen  de  salubrité  pour 
les  ouvriers  et  les  industriels  eux  mêmes , soit  qu’on  indi- 
que les  conditions  que  doivent  présenter  et  réuoir  les  ap- 
pareils divers,  destinés  à donner  à ces  bains  les  conditions 
réclamées  par  les  mœurs,  les  habitudes  des  populations, 
et  leurs  différents  besoins. 

Nous  ne  devons  donc  pas  nous  occuper  ici  des  bains  sous 
le  rapport  de  leur  emploi  dans  les  maladies,  et  sous  celui 
des  effets  variables  qu’ils  peuvent  avoir , suivant  leur  com- 
position et  les  nombreux  degrés  de  température  qu’il  est 
possible  de  leur  donner  : ces  détails  appartiennent  aux 
ouvrages  de  médecine,  et  nous  y renvoyons  ceux  qui , par 
leur  position,  ont  besoin  d’y  avoir  recours. 

Mais  ce  qui  intéresse  tout  le  monde  , et  ce  que  nous  de- 
vons faire  remarquer,  ce  qu’ils  sont  aussi  efficaces  pour 
prévenir  certaines  maladies  que  pour  en  guérir  d'autres 
lorsqu'elles  se  sont  manifestées.  Tous  les  médecins,  et  eu 
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| particulier  ceux  qui  s'adonnent  d'une  manière  spéciale  à 
l’élude  des  maladies  de  la  peau,  remarquent  avec  satisfac- 
tion, que  la  diminution  de  la  gravité  et  de  la  fréquence  de 
ces  affections  dégoûtantes  marche  depuis  trente  ans  chez 
notre  population  pauvre  et  ouvrière,  dans  une  proportion 
qui  se  trouve  en  raison  de  la  diminution  du  prix  des  bains, 
et  par  conséquent  des  moyens  d’en  faire  usage. 

Non-seulement  les  bains  agissent  par  eux-mémes  dans 
ces  sortes  de  maladies,  mais  ils  ont  de  plus  un  effet  secon- 
daire et  indirect  qui  n’est  pas  moins  avantageux.  N'est-il 
pas  évident  qu'ils  amènent  nécessairement  une  plus  grande 
propreté  dans  le  linge  de  corps , cl  par  suite  dans  tous  les 
objets  qui  nous  louchent  et  qui  nous  entourent  ? un  indi- 
vidu dont  le  corps  est  net  pourra  i il  se  revêtir  d'un  vêle- 
ment qui  le  souillera  de  nouveau  ? Celui  qui  est  propre 
sur  lui  souffrira-t-il  la  malpropreté  dans  l’intérieur  de  son 
ménage?  Et  par  une  suite  inévitable,  la  propreté  du  logis 
n'amèncra-t-elle  pas  la  propreté  de  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  maison  et  de  ce  qui  l'entoure  ? Avantage  inap- 
préciable non- seulement  pour  quelques  familles  d'une 
population,  mais  pour  la  population  tout  entière. 

Il  est  donc  du  devoir  de  l'administration  de  favoriser, 
autant  que  possible,  la  multiplicité  des  bains  elles  moyens 
d'en  faire  usage  Pour  cela  une  des  premières  conditions 
à remplir,  est  d'amener  partout  une  grande  abondance 
d’eau,  et  de  la  donner  au  plus  bas  prix  possible;  c'est  un 
moyen  sûr  de  conquérir  la  popularité,  et  de  s’attirer  la 
reconnaissance  de  tous  les  habitants  d’un  pays.  Sous  ce 
rapport  les  empereurs  romains  peuvent  nous  servir  de 
modèle  : c'est  moins  pour  la  boissoa  que  pour  l’usage 
des  bains  qu'ils  firent  construire  tant  d'aqueducs,  et  ces 
vastes  édifices  dont  les  ruines  attestent  la  splendeur  et 
excitent  notre  admiratiou.  L'histoire  nous  apprend  que 
l'iuspeclion  des  bains  était  une  des  principales  fonctions 
des  Ediles,  et  qu'ils  avaient  soin  d'en  maintenir  le  prix  à 
un  taux  si  minime  quo  tout  le  peuple  pouvait  en  jouir; 
elle  nous  montre  encore  que,  dans  les  fêtes  publiques,  les 
bains  donnés  gratuitement  étaient  mis  au  rang  des  lar- 
gesses du  gouvernement , comme  les  distributions  de  co- 
mestibles et  les  représentations  théâtrales  le  sont  encore 
parmi  nous  en  pareilles  circonstances. 

Nous  venons  de  dire  que  , pour  multiplier  les  bains  et 
propager  leur  usage  parmi  le  peuple,  il  suffisait  de  mettre 
l’eau  à la  portée  des  habitants  des  villes,  et  de  la  leur 
donner  au  plus  bas  prix  possible.  Pour  mettre  en  évidence 
celte  proposition,  il  suffit  de  citer  ce  qui  s’est  passé  à 
Paris,  à partir  de  1780  jusqu’à  nos  jours. 

En  1780,  tous  les  établissements  de  baius  publics  exis- 
tant dans  Paris  ne  contenaient  ensemble  quo  deux  cenl 
cinquante  baignoires. 

F.nl789le  nombre  de  ces  baignoires  s'était  élevé  à trois 
cents,  et  il  resta  à peu  près  le  même  pendant  tout  le  temps 
de  la  révolution  et  de  l’empire. 

En  1813  il  s'éleva  rapidement  à cinq  cents. 

De  1817  à 1831  il  s’est  formé  dans  Paris  trente-sept 
établissements  nouveaux  contenant  onze  ccots  baignoires. 

Enfin,  en  1832,  on  comptait  à Taris  soixante-dix-huit 
maisons  de  bains,  renfermant  deux  mille  trois  cent  soixante- 
quatorze  baignoires  en  place. 

C’est  à partir  de  la  même  époque,  1817  , que  les  bains 
portatifs  ou  à domicile  se  sont  établis  dans  Paris , et  se 
sont  à l’instant  multipliés  d'une  manière  remarquable. 
Sur  les  soixante-dix-huit  maisons  de  bains  dont  nous  ve- 
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nom  de  parler,  on  en  compte  cinquante-huit  qui  en  por- 
tent au-dehors,  et  qui  ont  pour  ce  seul  objet  mille  cin- 
quante-neuf baignoires  mobiles.  Ainsi,  en  comptant  les 
bains  sur  bateaux  qui  ne  figurent  pas  dans  ces  calculs  et 
qui  emploient  trois  cent  trente  baignoires,  on  voit  que 
dans  l’cspaoc  de  quarante  ans,  le  nombre  des  baignoires 
nécessaires  aux  besoins  journaliers  de  la  population  de 
Paris,  a plus  que  décuplé,  puisqu'il  est  aujourd’hui  de 
trois  mille  sept  cent  soixante-dix-huit. 

On  trouvera  des  détails  plus  étendus  et  plus  circonstan- 
ciés sur  les  bains  de  Paris,  dans  un  Mémoire  de  M.  Girard. 
jinnalca  d' Hygiène  cl  de  Médecine  légale , t.  VII , 
p.  !»•. 

Si  nous  n'étions  pas  circonscrits  dans  des  limites  aussi 
étroites  que  celles  d’un  article  de  dictionnaire,  nous  fe- 
rions ici  Pbistoiic  de  la  distribution  de  Peau  dans  l’inté- 
rieur de  Paris,  et  nous  y di‘ montrerions  que  chaque  nouvel 
établissement  de  bains  correspond  à celui  d’une  nouvelle 
conduite,  soit  de  Peau  de  la  Seine,  soit  de  Peau  de  POurcq, 
et  que  la  progression  des  unes  a toujours  répondu  à la 
progression  des  autres  : quelle  preuve  plus  évidente  des 
besoins  d’une  population , et  quelle  leçon  pour  scs  admi- 
nistrateurs ! >ou*  ajouterons  que  ces  établissements  ont 
presque  tous  prospéré  , car  on  n'en  compte  que  deux  qu’il 
ait  fallu  fermer  : quelle  est  la  branche  d'iuduslrie  qui 
puisre  en  dire  autant  ? 

I. 'effet  de  cette  multiplication  des  établissements  des 
bains  a produit  une  diminution  notable  dans  leur  prix , 
suite  inévitable  de  la  concurrence  ; aujourd'hui  on  peut , 
pour  75  centimes,  se  procurer  un  bain  ; niais  ce  prix  est-il 
assez  abaissé  pour  la  population  de  Paris?  Non  assuré- 
ment ; on  en  a la  preuve  dans  l'empressement  que  tous  les 
convalescents  mettent  à demander  un  bain  chaque  fois 
qu’ils  sortent  de  l'hôpital,  et  surtout  par  le  concours,  véri- 
tablement curieux  , des  indigents , aux  bains  gratuits  de 
l'hôpital  Saint-Louis;  car  dans  l'énumération  des  bains  de 
Paris,  nous  n'avons  pas  parlé  de  ceux  qui  se  trouveutdans 
les  hôpitaux.  On  dirait  que  cette  population  a deviné  ses 
besoins,  et  qu’un  sentiment  intime  la  porte  vers  ce  qui  lui 
est  nécessaire.  Il  faut  donc  que  l’administration  redouble 
d’efforts  et  multiplie  les  sacrifices  pour  amener  une  nou- 
velle réduction  dans  le  prix  des  bains;  ce  qu’elle  obtiendra 
aisément  par  l’extension  de  la  distribution  des  eaux  de 
POurcq,  par  le  bon  marché  auquel  elle  le»  donnera,  et  sur- 
tout en  tirant  parti  des  eaux  chaudes  qui  proviennent 
des  machines  à vapeur,  cl  qui  se  Jettent  en  pure  perle  sur 
le  pavé  des  rues.  On  a peine  à concevoir  l'étendue  des 
avantages  que  l’on  procurerait  à notre  population  pauvre 
et  ouvrière  par  l'emploi  de  celle  eau  chaude , non-seule- 
ment pour  les  bains  , mais  encore  pour  le  lavage  du  linge 
et  une  infinité  d’autres  usages  domestiques. 

Itoos  voudrions  qu'à  la  fin  de  chaque  semaine,  et  parti- 
culièrement le  dimanche , chaque  homme  du  peuple 
pût,  à l'aide  de  quelques  sous,  se  procurer  un  bain.  Dans 
l'intérét  de  leur  force  matérielle,  qui  fait  leur  unique  ri- 
chesse , nous  désirerions  qu'il  fût  possible  à ces  hommes 
d'avoir  recours  à ce  moyen  salutaire,  chaque  fois  que  des 
travaux  excessifs  ou  trop  longtemps  prolongés,  une  longue 
immersion  de  tout  le  corps , ou  de  quelques-unes  de  ses 
parties  dans  l’eau  froide,  une  marche  forcée,  ou  des  mou- 
vements inaccoutumés,  leur  procurent  ce  sentiment  de 
fatigue  que  tout  le  monde  connaît.  Celle  fatigue , chez  les 
ouvriers,  est  souvent  portée  à un  tel  degré,  qu’elle  les  met 


dans  la  nécessité  de  rester  inactifs  pendant  quelques  jours, 
ou  de  lutter  péniblement  contre  le  malaise  , en  produisant 
à peine  la  moitié  ou  le  quart  de  la  force  qu'ils  doivent  à 
ceux  qui  les  emploient. 

Il  u’est  pas  de  salle  dans  les  hôpitaux  de  Paris  , qui  ne 
renferme  toujours  quelques-uns  de  ces  homme»  qui,  pour 
se  remettre , n’ont  besoin  que  de  repos  et  de  nourriture. 
Ceux  qui  leur  donnent  de»  soin»  ont  appris  par  expérience 
qu’un  bain  chaud  de  quelques  heure»  était  plus  efficace 
pour  le»  rétablir  qu'un  repus  de  plusieurs  jours  sans  l'em- 
ploi de  ce  moyen  simple;  aussi  le  réclamcnt-il»  avec  em- 
pressement lorsqu'ils  ont  intérêt  à reprendre  promptement 
leurs  travaux.  Quel  est  l'homme  du  monde  qui  n’a  res- 
senti le  bien-être  que  procure  le  bain  à la  suite  d'un  long 
voyage?  Quel  est  l'homme  de  cabinet  qui  ne  s’en  est  bien 
trouvé  après  des  veilles  longtemps  prolongées  ? Quelle  est 
la  garde-malade  qui  n'en  a reconnu  l’utilité  après  avoir 
passé  de  suite  un  grand  nombre  de  nuits?  Qu’on  juge 
d’après  cela  si  des  manufacturiers  qui  emploient  un  grand 
nombre  d’ouvriers,  et  qui  ont  chez  eux  des  machines  à 
vapeur  , méritent  d’étre  excusés,  lorsqu'ils  ne  procurent 
pas  à ces  hommes  et  à leurs  familles  les  moyens  d’em- 
ployer un  produit  dont  ils  ne  tirent  aucun  profit. 

Comme,  dans  nos  climats,  la  température  habituelle- 
ment froide  nous  met,  pendant  la  majeure  partie  de 
l'année,  dans  l'impossibilité  de  prendre  des  bains  en  pleine 
rivière  , nous  nous  sommes  particulièrement  étendus  sur 
l'action  et  l’emploi  des  bains  chauds;  cependant  les  bains 
de  rivière,  lorsqu’on  peut  les  supporter,  et  que  la  tempé- 
rature de  l’eau  et  de  l'air  les  rend  agréables , étant  pour 
le  moins  aussi  utiles  que  les  baios  chauds,  dous  ne  devons 
pas  les  passer  sous  silence. 

Ces* bains,  surtout  lorsqu'on  les  prend  en  s’exerçant  à 
la  nage,  ont  un  effet  tonique  cl  fortifiaut,  particulièrement 
utile  aux  jeunes  gens  livrés  à des  études  ou  à des  travaux 
sédentaires.  11  est  donc  du  devoir  de  l’administration  d'en 
favoriser  l'usage,  et  de  les  mettre  à la  portée  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  en  évitant,  comme  on  le  fait  à Paris, 
par  des  constructions  particulières,  le  danger  des  sub- 
mersions, et  sc  mettant  par  là  dans  la  possibilité  d'inter- 
dire aux  baigneurs  tous  les  autres  points  de  la  rivière. 

l’a i lerons-nous  ici  des  précautions  utiles  pour  prendre 
le  bain , de  la  température  que  l’eau  doit  avoir,  de  la  na- 
ture et  de  la  composition  de  cette  eau , des  soins  relatifs 
au  linge  que  l’on  emploie  en  sortant  du  bain,  des  dis- 
positions corporelles  qui  rendent  leur  usage  utile  ou  per- 
nicieux , etc.,  etc  ? Mais  pour  exécuter  ce  projet , il  fau- 
drait, comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  rentrer  dans  le 
domaine  de  la  médecine,  et  sortir  de  celui  dans  lequel 
nous  devons  nous  circonscrire.  Nous  croyons  en  avoir  dit 
assez  pour  faire  comprendre  l’importance  des  bains,  et 
montrer  que  leur  étude  intéresse  au  même  degré,  le  mé- 
decin qui  les  conseille,  l'administrateur  qui  les  favorise, 
et  l’ingénieur  qui  les  exécute. 

Pabmt  Dücxatelët. 

BAitvs.  ( Économie  industrielle.)  L’usage  des  bains 
chauds  augmentant  chaque  jour,  et  le  prix  auquel  ils  sont 
livrés  s'abaissant  par  suite  de  la  concurrence , U est  d’une 
grande  importance  pour  tous  les  établissements  de  ce 
genre  de  réunir  les  conditions  les  plus  favorables  d'éco- 
nomie qui  s'accordent  avec  une  bonne  direction. 

Si  nous  voulions  traiter  ce  sujet  avec  l'étendue  qu'il 
comporte , nous  sortirions  des  bornes  que  nous  impose  U 
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nature  de  cet  ouvrage  : nous  nous  arrêterons  seulement  , 
aux  détails  nécessaires  pour  rendre  cet  article  véritable- 
ment utile,  bous  aurons  b examiner  successivement  les 
bains  ordinaires,  les  étuves  humides,  les  étuves  sèches,  et 
celles  destinées  aux  fumigations.  Nous  parlerons  des  trois 
dernières  à l'article  FcatSATiox,  nous  occupant  seulement 
ici  des  bains  de  liquides. 

Les  baignoires  sont  habituellement  construites  en  cuivre  ' 
étnmé  ; les  bains  sulfureux  seuls  exigent  des  baignoires  en 
bois  ou  en  aine  qui  ne  sont  point  ou  fort  peu  attaqués  par  ^ 
le  sulfure;  du  reste,  on  pourrait,  pour  les  bains  ordi-  : 
mires,  se  servir  de  vases  de  toute  espèce;  le  cuivre  est 
plus  particulièrement  employé  à cause  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  le  travaille.  On  a cependant  quelquefois  fait 
usage  de  cuir,  qui  offre  l’avantage  d’un  poids  moins  con- 
sidérable, mais  qui  s’altère  facilement,  et  se  trouve  mis 
en  peu  de  temps  hors  de  service  : ou  l'emploie  cepcDdaut 
encore  quelquefois  pour  les  bains  portatifs. 

La  forme  des  baignoires  peut  varier  i l'infini;  elle  est 
ordinairement  ovoïde,  ce  qui  diminue  un  peu  la  quantité 
d’eau  nécessaire  pour  donner  un  bain , et  c’est  la  seule 
considération  qui  puisse  influer  sur  celle  disposition. 

Les  bains  peuvent  être  donnés  dans  un  local  destiné  b 
cet  usage,  ou  dans  les  maisons  particulières  : dans  ce  der- 
nier cas  ils  peuvent  être  fixes  ou  portatifs.  Nous  examine- 
rons successivement  ces  diverses  conditions. 

Etablissement  de  bains.  Le  nombre  des  baignoires 
varie  suivant  les  localités  cl  le  besoin  : elles  peuvent  être 
placées  à un  ou  à plusieurs  étages  ; dans  tous  les  cas,  le 
réservoir  d’eau  chaude  doit  toujours  être  établi  b la  partie 
supérieure,  pour  qu’il  desserve  toutes  les  parties  de  l’éta- 
blissement. Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  de  la  dispo- 
sition des  tuyaux  qui  servent  b conduire  l’eau;  mais  un 
point  d’une  grande  importance  est  le  mode  d’écbauffe- 
ment,  qui  doit  être  le  plus  économique  possible. 

L’eau  peut  être  échauffée,  soit  directement,  soit  par  le 
moyen  de  tuyaux  de  chaleur  qui  circulent  dans  les  réser- 
voirs, soit  enfin  par  l’action  de  la  vapeur. 

Le  chauffage  direct  s’opère  ordinairement  par  le  moyen 
de  chaudières  construites  sur  les  mêmes  principes  que 
celles  qui  sont  destinées  à la  production  de  la  vapeur  ; 
nous  nous  occuperons  au  mot  Ciuudiébe  des  meilleures 
dispositions  à leur  donner;  et  b l’article  CflAurrscE  nous 
étudierons  la  question  sous  le  point  de  vue  de  la  quantité 
de  chaleur  développée  par  les  divers  combustibles  , et  de 
la  disposition  des  fourneaux. 

Un  tuyau  unique  dans  lequel  sc  rendent  les  produits  de 
la  combustion,  ne  procure  pas  une  élévation  suffisante  de 
température  : b son  entrée  dans  le  réservoir,  il  doit  se  di- 
viser en  huit  ou  dix  conduits,  présentant  ensemble  la  sec- 
tion du  premier,  tans  cela  l’air  ne  serait  pas  assez  re- 
froidi , et  l’on  perdrait  une  partie  de  l’effet  qu’il  peut 
procurer. 

On  peut  augmenter  de  beaucoup  le  tirage  du  fourneau, 
et  la  quantité  d’eau  chauffée,  en  établissant  nn  tirage  par 
le  moyen  d’un  ventilateur,  pour  les  bains  placés  sur  la  ri- 
vière; on  peut  mettre  cet  appareil  en  mouvement  presque 
sans  aucuns  frais  en  établissant  une  petite  roue  b eau  sur 
le  devant  du  bateau.  M.  Prllctan  a imaginé  d'injecter  dans 
le  tuyau  conducteur  de  la  fumée  , un  petit  jet  de  vapeur 
qui  occasionne  on  tirage  considérable  ; mais  la  dépense  de 
cette  quantité  de  vapeur  surpasse  les  avantages  qu’on  en 
peut  tirer. 


La  température  de  l’eau  dans  le  réservoir,  doit  être 
de  80  à 88°.  Chaque  bain  consomme  cent  soixante-quinze 
kilog.  d’eau.  Pour  un  établissement  dans  lequel  on  devrait 
chauffer  cent  bains  par  heure,  il  faudrait  deux  cent  vingt- 
six  kilog.  de  houille,  en  supposant  que  cclle-ci  pût  donner 
six  fois  autant  de  vapeur,  ou  cinq  cent  kilog.  de  bois  des- 
séché à l’air,  bans  un  établissement  où  l’on  donne  de  qua- 
tre à cinq  cents  bains  par  jour,  on  a brûlé,  pour  soixante- 
dix  mille  bains , quatre  cent  cinquante-neuf  voies  de 
houille,  ou  5*22  par  bain,  terme  moyen. 

bans  un  appareil  qui  a été  construit  par  M.  Lemare,  et 
qui  est  employé  dans  plusieurs  établissements  de  bains,  la 
quantité  d’eau  chauffée  est  beaucoup  plus  considérable. 
Celui  qu’il  a présenté  à la  Société  d’encouragement  ren- 
ferme deux  mille  litres  d’eau  ; il  a fallu  moins  de  deux 
heures  cl  trente-trois  kilog.  de  houille,  pour  y porter  l’eau 
à l'ébullition.  C’est,  en  opérant  en  grand,  Je  plus  écono- 
mique de  tous  ceux  qui  aient  eucore  été  établis.  Cet  appa- 
reil pesait  près  de  mille  kilogrammes , et  coûtait  avec  sa 
soupape  et  ses  ajutages,  9,000  francs.  A mesure  que  le 
nombre  des  bains  devient  moindre,  la  dépense  augmente 
dans  une  proportion  très-rapide  en  raisoo  du  capital  de 
l'appareil.  L'avantage  de  l’appareil  de  M.  Lemare  est  de 
n’exiger  aucune  construction  ; il  porte  avec  lui  son  fbur- 
ntuu  ; et  quand  i)  a servi  quelque  temps , il  suffit  d’enleveé 
un  certain  nombre  de  boulons  pour  le  démonter,  et  alora 
le  nettoyage  s’en  fait  avec  la  plus  grande  facilité.  On  peut 
aussi  le  transporter  facilement  en  le  démontant , et  en 
moins  d’une  heure  il  peut  être  mis  en  état  de  mar- 
cher. 

Cet  appareil  consiste  en  deux  cavités  qui  enveloppent  un 
foyer  dont  les  conduits  de  fumée  font  trois  ou  quatre  ré- 
volutions au  milieu  de  la  masse  d'eau;  de  telle  aorte  que 
la  presque  totalité  de  la  chaleur  sc  trouve  absorbée,  et 
que  la  fumée  est  très-peu  élevée  en  température.  Nous  au- 
rons occasion  de  parler  de  nouveau  de  cet  appareil  i l’ar- 
ticle ClAUDlf.RB. 

Fig.  176.  Fig.  176.  Élévation  de 

l’appareil. 

Fig.  177.  Plan  à la 
hauteur  des  carneaux. 

Fig.  178.  Coupe  per- 
pendiculaire à l’axe  dn 
foyer. 

Fig.  177.  Fig.  178. 

Qnf 


Fig.  179.  Fig.  180. 


Fig.  179.  Cuve  ou  vase  inférieur. 

Fig.  180.  Vase  formant  la  double  enveloppe  et  les  car- 
neaux. 

Dans  un  très  grand  nombre  de  circonstances  on  pour- 
rait chauffer  sans  frais  l'eau  destinée  aux  bains , si  on  se 
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trouvait  à côté  d’une  usine  dam  laquelle  il  y aurait  des 
fourneaux  développant  une  grande  quantité  de  chaleur  qui 
n'est  pas  utilisée  : de  très-simples  dispositions  suffiraient 
pour  en  profiler.  Mais  un  moyen  plus  généralement  ap- 
plicable serait  de  faire  usage  de  l'eau  de  condensation  des 
machines  à vapeur , qui  se  trouve  habituellement  perdue. 
Rien  ne  serait  plus  simple  que  de  la  recueillir , et  en  sup- 
posant qu'il  fallût  une  certaine  quantité  de  combustible 
pour  la  porter  à un  degré  plus  élevé,  ou  la  conserver  à la 
température  qu'elle  offrait  en  sortant  du  condenseur,  tou- 
jours csl-il  que  la  proportion  en  serait  extrêmement  mi- 
nime. 

L'eau  une  fois  élevée  à la  température  convenable , il 
faut  la  conserver  le  plus  possible  en  cet  état  ; rien  n’est 
plus  facile  quand  on  dispose  d'un  foyer  ou  d’un  conduit  de 
fumée;  mais  on  peut  encore  parvenir  à ce  but  au  moyen 
d’un  réservoir  disposé  de  manière  que  la  déperdition  de 
chaleur  soit  à peine  sensihle  : l’un  des  moyens  qui  peuvent 
conduire  aux  résultats  les  plus  avantageux  consisterait  à 
envelopper  le  réservoir  d’une  couche  d'air  qui  prit  se  re- 
nouveler : pour  cela  on  se  servirait  d’une  double  caisse 
complètement  fermée  , et  ayant  quelques  centimètres  de 
plus,  dans  toutes  scs  dimension»,  que  le  réservoir  lui- 
même  ; un  couvercle  joignant  exactement  au  moyen  de 
bandes  de  lisière  étant  placé  à la  surface,  l’eau  se  conser- 
verait pendant  plusieurs  heures  sans  éprouver  de  refroi- 
dissement sensible.  • 

On  ne  peut  employer  le  chauffage  direct  de  l’eau  au 
moyen  de  la  vapeur,  à cause  du  bruit  extrêmement  vio- 
lent que  produit  cette  vapeur  lorsqu'elle  commence  à se 
condenser;  mais  on  a quelquefois  appliqué  le  chauffage 
indirect,  en  faisant  circuler  la  vapeur  au  travers  d'un  ser- 
pentin qui  passait  dans  l’intérieur  du  réservoir  d'eau 
chaude,  et  faisant  servir  l'eau  condensée  elle-même; 
mais  ce  moyen  n'a  pas  produit  des  résultats  très-économi- 
ques. 

Un! ns  à domicile.  Pour  les  bains  à domicile,  le  moyen 
le  plus  simple  consiste  à chauffer  l’eau  au  moyen  d'un 
fourneau  placé  sous  la  baignoire , et  dont  le  tuyau  s'élève 
verticalement  de  manière  à échauffer  une  petite  caisse 
destinée  à renfermer  le  linge.  M.  Ilizet  a construit  une 
baignoire  de  ce  genre,  qui  offic  beaucoup  d’avaulages , 
mais  que  sa  complication  rend  d'un  prix  trop  élevé  pour 
le  plus  grand  nombre  de  cas.  Cependant  à cause  de  l’uti- 
lité qu’elle  peut  avoir , pour  la  facilité  qu’elle  offre  pour 
donner  des  douches  et  des  bains  de  vapeurs  , nous  la  dé- 
crirons au  mot  Douciies. 

Depuis  quelques  années  l’usage  s’est  établi  de  porter  des 
bains  i domicile  : l’eau  est  transportée  dans  des  tonneaux 
que  l’on  peut  rendre  susceptibles  d’en  conserver  long- 
temps la  chaleur  en  les  disposant  comme  nous  l'avons  in- 
diqué précédemment  avec  une  enveloppe  d'air. 

Dans  les  établissements  de  bains  il  est  nécessaire  d’avoir 
une  étuve  dans  laquelle  on  tienne  du  linge  constamment 
chaud  : au  lieu  d’employer  un  fourneau  et  du  combusti- 
ble exprès  pour  cet  usage,  on  peut  facilement  obtenir  la 
température  nécessaire  en  faisant  passer  dans  la  caisse  où 
l’on  renferme  le  linge  , le  tuyau  qui  sort  de  l’appareil  où 
l’on  échauffe  l’eau;  sa  température  est  toujours  au  moins 
de  200»,  et  bien  suffisante  pour  chauffer  l’étuve. 

Lorsque  l’on  administre  des  bains  d’eau  sulfureuse,  l’o- 
deur désagréable  qui  se  dégage  fatigue  beaucoup  les  ma- 
lades : on  peut  détruire  entièrement  cct  inconvénient  en 


fermant  exactement  la  baignoire  au  moyen  d'un  couverclo 
qui  laisse  seulement  passer  la  télé  , et  qui  porte  un  mor- 
ceau d’étoffe  qu’on  lie  légèrement  autour  du  cou , en  y éta- 
blissant avec  de  l’air  chaud  une  ventilation  qui  entraîne  au 
dehors  et  conduise  dans  la  cheminée  la  buée  et  les  gaz 
odorants.  Ce  moyen  a été  employé  dans  rétablissement  des 
Néothcrmcs.  H.O*tiLTien  ne  Claobrt. 

bains.  ( Construction ).  Les  bains  antiques,  les  Ther- 
mes j que  les  Romains  surtout  ont  élevés  en  si  grand  nom- 
bre, et  avec  une  telle  magnificence,  dans  toutes  les  parties 
de  l'Italie  et  dans  les  divers  pays  soumis  à leur  domina- 
tion , formaient  en  quelque  sorte , à eux  seuls , une  classe 
particulière  de  constructions  qui  avaient  leurs  données 
spéciales,  en  raison  de  l'étendue  que  devaient  présenter 
leurs  différentes  parties,  presque  toutes  destinées  à conte- 
nir une  population  nombreuse,  et  à recevoir  les  atteintes 
de  la  chaleur  et  de  l'humidité,  séparées  ou  réunies. 

Il  doit  en  être  à peu  près  ainsi  des  bains  des  divers  peu- 
ples orientaux  de  l'époque  actuelle , principalement  des 
Turcs  et  des  Russes.  Nous  n'avons,  du  reste,  que  des  don- 
nées assez  vagues  sur  la  disposition  et  la  construction  de 
ccs  édifices. 

La  création  d’établissements  plus  ou  moins  analogues 
serait  sans  aucun  doute  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus 
économique  d'arriver  à ce  que , conformément  au  vœu  ex- 
primé i si  juste  titre  dans  un  des  articles  précédents 
(tlxns,  Hygiène) y les  ouvriers,  les  artisans,  et  en  géné- 
ral toutes  les  personnes  de  la  classe  peu  aisée,  puissent , 
dans  toutes  les  saisons  de  l’année,  se  procurer  un  bain  à 
peu  de  frais. 

Un  établissement  de  ce  genre  existe  déjà  depuis  plusieurs 
années  dans  Paris , i Plie  des  Cygnes.  Dans  une  longue  ga- 
lerie couverte,  un  bassin,  revêtu  en  plomb,  reçoit  des 
eaux  légèrement  échauffées,  provenant  de  la  pompe  à feu 
voisine , et  donne  le  moyen  de  sc  livrer  en  toute  saison  aux 
plaisirs  du  bain  et  de  la  natation.  Mais,  probablement  par 
suite  de  l’éloignement  ou  cct  établissement  est  placé,  ainsi 
que  du  prix  encore  trop  élevé  du  droit  d’entrée,  il  ne  pa- 
rait pas  qu'il  ait  été  jusqu'ici  aussi  goûté  du  public  qu’on 
detail  s'y  attendre.  Il  y a lieu  de  penser  que,  plus  rap- 
proché du  centre  de  la  capitale , et  établi  d’après  des  don- 
nées qui  permissent  de  le  mettre  à la  portée  d’un  plus 
grand  nombre  d’individus , un  semblable  établissement 
aurait,  au  contraire  , un  grand  succès;  cl  si,  par  spécu- 
lation ou  par  philanthropie  , un  nouvel  essai  de  ce  geme 
était  tenté , on  ne  saurait  trop  désirer  qu’il  fût  favorisé  et 
aidé  même  par  l’administration. 

Dans  l'état  actuel  des  choses , la  disposition  et  la  con- 
struction de  la  plupart  des  bains  rentrent  à peu  près  daus 
le»  données  commuucs  aux  autres  sortes  de  bâtiment.  Ce- 
pendant , quelques  réflexions  à ce  sujet  ne  seront  peut-être 
pas  sans  utilité. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à ce  qui  concerne  les  bains  . 
froids  établis  dans  le  sein  méine  des  rivières,  au  moyen  de 
bateaux  sur  lesquels  on  forme  , en  cloisons  de  planches , 
les  galeries , cabinets  et  dépendances  nécessaires  à leur 
exploitation.  Leur  construction  rentre  nécessairement , 
d’une  part  dans  l’art  du  Constructeur  des  bateaux , et 
de  l’autre  daus  ce  qui  se  rapporte  à la  menuiserie , etc. 

Les  bains  chauds  aussi  établis  sur  bateaux  sont  d'une 
construction  plus  solide  , plus  durable  , qui  exige  aussi  le 
concours  du  maçon  , etc.,  et  qui  rentre  aiusi  dans  celle 
des  bains  ordinaires  dont  nous  allons  parler. 
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La  disposition  de  ces  bains  exige  deux  divisions  bien 
distinctes,  une  pour  chaque  sexe  , et  composées  de  gale- 
ries ou  corridors  de  communication  , et  des  cabinets  de 
bains  même.  On  doit  y comprendre  une  ou  plusieurs 
pièces  de  réunion , une  lingerie,  une  étuve,  des  fourneaux, 
chaudières  et  réservoirs  d’eau  chaude  cl  froide,  de  vastes 
séchoirs,  des  bûchers  et  autres  dépendances. 

Bien  que  les  chances  d'incendies  qui  peuvent  résulter  de 
la  présence  des  appareils  de  chauffage  nécessaires,  puis- 
sent être  considérées  comme  de  beaucoup  diminuées  par 
la  possibilité  do  disposer  au  besoin  d’une  quantité  d’eau 
assez  considérable  pour  arrêter  promptement  les  progrès 
du  feu , il  n’est  pas  moins  prudent  d’adopter  un  mode  de 
construction  qui  y donne  moins  de  prise;  ainsi,  les  murs 
en  maçonnerie  et  principalement  en  briques  devront,  au- 
tant que  possible , être  préférés  aux  pans  de  bois  et  cloi- 
sons en  charpente  ou  menuiserie,  d’autant  plus  qu'ils  sont 
en  même  temps  moins  susceptibles  d'être  détériorés,  soit 
par  les  filtrations  d'eau  qui  pourraient  résulter  de  l’alté- 
ration de  quelques  conduits,  soit  par  l'humidité  que  pro- 
duit naturellement  la  huée , etc.,  etc. 

Sous  ces  différents  rapports  , de  légères  voûtes  en  bri- 
ques seront  avantageusement  substituées  aux  planchers 
composés  de  bois  cl  de  maçonnerie  , et  même  aux  plan- 
chers en  fer  et  en  poteries  que  des  filtrations  inaperçues 
pourraient  détruire , ou  au  moius  altérer.  Aux  mots  Plar- 
enzn  et  Voote,  nous  aurons  soin  d'indiquer  avec  quelques 
détails  ce  mode  de  construction  si  utile  et  si  usité  en  Ita- 
lie, cl  même  dans  le  Midi  de  la  France. 

Quelque  désirable  qu’il  soit  d'éloigner  de  ces  sortes  de 
constructions  les  matériaux  susceptibles  d’être  détruits 
par  le  feu  ou  l’eau  , ce  serait  aller  contre  les  indications 
de  l'hygiène,  et  contre  les  goûts  et  les  besoins  de  l'époque 
actuelle , que  d’établir  le  sol  des  cabinets  autrement  qu’en 
bois.  Seulement  on  devra  n’y  employer  , autant  que  pos- 
sible, que  du  rbéne  ou  quelque  autre  bois  dur;ct  afin  d'é- 
viter l'action  de  l'humidité  et  des  variations  de  tempéra- 
ture, ce  bois  devra  être  refendu  en  frises  étroites  et  bien 
réunies  les  unes  aux  autres  à rainures  et  languettes.  Il 
sera  bon , avant  la  pose , de  peindre  le  dessous , soit  à 
l’huile  bouillante,  soit  en  grosse  peinture  à l’huile,  soit 
enfin  au  moyen  de  goudron;  le  dessus  devra  être  encausti- 
qué et  entretenu  avec  soin.  F.  Plancher  et  Parquet. 

Pour  les  enduits  à l’intérieur  des  cabinets  de  bain , les 
progrès  faits  récemment  dans  la  connaissance  et  l’emploi 
des  mortiers  hydrauliques  , permettraient  sans  aucun 
doute  de  les  substituer  au  plâtre  , «t  l’on  pourrait  proba- 
blement alors  se  dispenser  de  la  peinture  à l'huile  que 
cette  dernière  matière  exige  indispensablement  pour  ne 
pas  être  immédiatement  détruite  par  l'humidité. 

Ces  différentes  indications , principalement  applicables 
aux  établissements  de  bains  chauds  qui  existent  dans  la 
plupart  dés  villes  un  peu  importantes,  et  qu’il  est  si  dési- 
rable d'y  voir  se  multiplier,  le  sont  aussi  plus  ou  moins 
aux  salles  ou  appartements  de  bain  qui  font  quelquefois 
partie  des  habitations  des  particuliers  aisés , sauf  les  mo- 
difications que  peuvent  y nécessiter  ou  le  rapport  de  cette 
partie  de  l'habitation  avec  le  surplus  , ou  le  degré  plus  ou 
moins  grand  de  richesse  , d’élégance  et  de  recherche 
qu'on  peut  désirer  y apporter.  Peut-être  dirons-nous  quel- 
ques mots  1 ce  sujet,  eu  parlant  des  Hasitatiors. 

Il  en  est  de  même  , soit  des  salles  de  bain  qui  doivent 
nécessairement  être  établies  dans  les  hospice*  et  hôpi- 


taux (sauf  les  dispositions  spéciales  qui  peuvent  être  re- 
quises dans  l'intérét  de  l'art  de  guérir),  soit  de  celles  qu’il 
est  bon  d’établir  également  dans  tous  les  édifices  destinés 
à réunir  une  population  nombreuse  , tels  que  les  collè- 
ge* , les  prisons,  etc. 

Enfin,  nous  devons  mentionner  ici  les  établissements 
de  bains  d'eaux  minérales  comme  pouvant  réclamer,  in- 
dépendamment des  dispositions  générales  ci-dessus  indi- 
quées , des  dispositions  particulières  qui  ne  sauraient  être 
précisées  qu'en  raisou  de  la  nature  spéciale  de  chaque 
établissement.  Nous  devons  dire  que  la  France  possède 
quelques  établissements  de  ce  genre  qui  rappellent  jus- 
qu'à un  certain  point  la  grandeur  des  Thermes  antiques . 
Le  Choix  d'édifices  construits  en  France  (que  nous 
publions  avec  nos  collègues  Biet,  Grillon  et  Tardieu,  chez 
L.  Colas)  en  contient  quelques  exemples  dont  les  plus  re- 
marquables sont  ceux  du  Mont-d'Or  dans  le  Puy-de-Dôme, 
de  Vichy  dans  l’Ailier,  etc.  La  capitale  peut  citer  aussi 
les  bains  de  Tivoli , et  ceux  construits  plus  récemment 
sous  le  nom  de  Nèothermes. 

Quant  aux  particularités  qui  concernent  les  Focr- 
reaux , Chaudières  , Réservoirs , etc. , nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  à ces  différents  mots.  Gourlier. 

bains  füilics.  (Administration.)  Les  établissements 
de  hainj  publics  ne  sont  soumis  à aucun  règlement  géné- 
ral. On  a pensé  avec  raison  qu’il  convenait  de  les  laisser 
entièrement  à la  surveillance  des  autorités  locales  qui 
pouvaient  toujours  prescrire  les  mesures  que  réclamaient 
la  saluhrilé,  la  sûreté  et  la  morale  publique.  Ces  condi- 
tions varient  d’ailleurs  à l'infini  suivant  la  disposition  des 
localités , l’importance  de  l'établissement  et  le  quartier 
dans  lequel  il  est  situé;  mais  le  plus  généralement,  l'ad- 
ministration fait  seulement  vérifier  par  des  hommes  de 
l'art,  si  les  fourneaux  et  les  tuyaux  qui  les  desservent 
soûl  placés  conformément  aux  règlements  cl  ne  présentent 
aucun  danger  d’incendie;  si  l’écoulement  des  eaux  sur  la 
voie  publique  n'éprouve  aucun  obstacle  , et  si  toutes  les 
dispositions  sont  prises  |>our  que  la  séparation  des  sexes 
soit  convenablement  observée,  et  pour  que  les  maisons 
voisines  ne  puissent  rien  voir  de  ce  qui  se  passe  dans  ces 
établissements. 

Les  dispositions  qui  précèdent  sont  ordinairement  pres- 
crites à tous  les  établissements  de  ce  genre , soit  qu’ils 
distribuent  des  bains  d'eau  naturelle , soit  qu’ils  donnent 
des  bains  d’eaux  minérales.  Mais  ces  derniers  sont  assu- 
jettis à des  formalités  plus  particulières,  que  nous  allons 
indiquer.  D’après  l’ordonnance  royale  du  18  juin  1823 
portant  règlement  sur  les  eaux  minérales,  les  bains  mi- 
néraux sont  soumis  à une  autorisation  préalable  , délivrée 
par  le  ministre  de  l’intérieur,  aujourd'hui  par  le  ministre 
du  commerce,  et  à l'inspection  de  docteurs  en  médecine 
qui  surveillent  principalement  la  salubrité  des  eaux,  leur 
qualité,  les  différents  traitements  auxquels  elles  sont  ap- 
pliquées , et  le  résultat  qu’elles  ont  produit.  Toutefois 
celte  surveillance  ne  concerne  que  les  bains  minéraux  pris 
aux  sources.  Quant  aux  bains  minéraux  pris  hors  des  sour- 
ces, notamment  à Paris  où  ils  existent  en  grand  nombre , 
l'office  des  inspecteurs  se  borne  à vérifier  l’origine  des 
eaux , et  à s'assurer  qu’elles  proviennent , soit  directement 
des  sources,  soit  de  l’officine  d’un  pharmacien,  soit  d’une 
fabrique  autorisée. 

Les  baignoires  en  cuivre,  se  détériorant  facilement  par 
le  contact  des  eaux  minérales , sont  proscrites  de  ces  éta- 
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blisscmcnts , et  sont  utilement  remplaçât  par  de»  bai- 
gnoire* en  bois  ou  en  zinc  qui  ne  «ont  pas  susceptibles 
d'être  attaquées  par  ces  eaux.  Ces  dispositions  sont  tou- 
jours indiquées  par  l'administration,  qui  prescrit  en  outre, 
surtout  quand  les  salles  de  bains  sont  basses  et  étroites , 
de  les  ventiler  suffisamment  pour  que  les  gaz  qui  se  dé- 
gagent des  eaux  minérale»  et  surtout  des  eaux  de  Rarège», 
puissent  s'échapper  facilement.  I.cs  eaux  provenant  des 
bains  médicinaux  . de  Rarèges,  etc.,  répandent,  surtout 
pendant  les  chaleurs , des  odeurs  fort  incommodes  pour 
les  voisins  et  même  pour  les  personnes  qui  fréquentent 
le  quartier.  Pour  faire  disparailrc  ces  inconvénients , l'ad- 
ministration a ordonné,  à Paris , que  ces  eaux  soient  tou- 
jours mélécs  à une  grande  quantité  d’eau  simple  , et  celte 
mesure  a produit  d'excellents  résultats.  I,es  bains  de  va- 
peur et  autres,  imités  de  l’étranger,  tels  que  les  bains 
indiens,  égyptiens,  russes,  etc.,  et  dont  le  nombre  se 
multiplie  chaque  jour,  ne  sont  point  l'objet  de  mesures 
autres  que  celles  que  nous  avons  indiquées  d-dessu».  Mais 
tout  établissement  de  bains  qui  fait  usage  de  chaudière  à 
vapeur,  est  soumis , en  ce  qui  concerne  cet  appareil , aux 
formalités  prescrites  parles  ordonnances  sur  les  machines 
et  chaudières  à vapeur. 

Indépendamment  des  bains  dont  nous  venons  de  par- 
ler, il  en  existe  uu  grand  nombre  montés  sur  bateaux  et 
auxquels  s'appliquent  en  partie  les  règlements  concernant 
la  navigation  et  la  police  des  bateaux  stationnaires.  Ces 
bains  , de  même  que  les  écoles  de  halation  . que  l’on  doit 
mettre  au  nombre  des  bains  publics , doivent  être  auto- 
risés par  l’autorité  municipale.  A Pari»,  les  écoles  de  na- 
tation sont  entourées  de  planches  et  fermées  depuis  le 
fond  de  la  rivière  jusqu'à  son  niveau  , par  des  perches  en 
forme  de  grilles  qui  empêchent  les  baigneurs  de  passer 
dehors  : de  distance  en  distance,  il  est  planté  des  pieux 
contre  lesquels  sont  tendues  des  cordes  pour  la  sûreté  cl 
la  commodité  des  baigneurs,  et  elles  sont  entourées  à 
l’intérieur  d’un  filet  toujours  tendu  et  assez  fort  pour  les 
empêcher  de  passer  sous  le»  bateaux.  Ces  dispositions 
sages  et  bien  entendues  préviennent  des  accidents  que 
Pon  aurait  à déplorer  fréquemment.  Il  serait  à désirer 
qu'elles  fussent  également  observées  dans  les  différentes 
villes  où  il  existe  des  établissements  de  cette  nature. 

Aooi.rni:  Tiébocikt. 

balai,  balayube.  {Agriculture .)  Ustensile  qui  sert 
non-sculcmeul  à nettoyer  tous  les  lieux  qui,  dans  l’exploi- 
tation de  la  ferme,  doivent  être  tenus  propres,  mais 
aussi  à ramasser  les  grains  provenant  du  battage,  les 
feuilles  tombéesdes  arbres,  elles  immondices  des  chemins 
fréquenté»  par  les  bestiaux. 

On  fait  des  balais  de  plusieurs  formes  et  de  diverses 
matières.  Les  plus  usités  dans  les  campagnes  sont  faits 
avec  des  brindilles  de  bouleau  , des  branches  de  bruyère, 
des  panicules  de  seigle  et  de  roseau  , des  liges  de  jonc  cl 
de  sparte,  etc.,  suivant  les  localités.  Ceux  de  bouleau 
sont  préférable»,  à prix  égal.  Pour  fabriquer  ces  derniers, 
on  coupe  l’extrémité  des  branches  de  bouleau  lorsqu’elles 
ne  sont  plus  en  sève  , et  on  en  réunit  assez  pour  faire  une 
botte  de  trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre  (au  plus), 
ayant  soin  de  placer  les  plus  longues  au  centre  : on  lie 
fortement  celte  botte  vers  son  extrémité  avec  denx  liens, 
séparés  entre  eux  , d’osier  ou  de  mancienne  ; et  on  coupe 
nettement,  avec  la  serpe  les  bouts  qui  dépassent  d’un 
pouce  le  dernier  lien.  On  aura  soin,  avant  de  confection- 


ner les  balais , de  laisser  d’abord  dessécher  les  brindilles 
de  bouleau,  et  de  les  mettre  eosuitc  tremper  vingt-quatre 
heures  dans  l’eau.  Ce  procédé  empêche  le  bols  de  se  reti- 
rer et  les  liens  de  se  détacher.  Pour  s'en  servir  , on  fait 
entrer  de  force , au  milieu  de  la  tête  du  balai , un  manche 
ou  bâton  de  six  pieds  de  long.  On  fait  un  très-grand 
commerce  do  ces  balais  daos  les  pays  plantés  en  bou- 
leaux. 

Dans  la  pénurie  d'engrais  que  l'agriculture  éprouve , 
on  voit  avec  peine  le  mépris  que  Pon  fait  des  balayures, 
c’est-à-dire  des  diverses  ordures  que  le  balai  ou  la  main 
ramasse  dans  les  maisons,  dans  les  cours  et  ailleurs.  Si , 
au  liru  de  les  jeter. on  les  accumulait,  dans  quelque  coin, 
avec  les  épluchures  de  cuisine,  les  herbes  des  potagers, 
les  produits  des  sarclages,  des  ratissages,  des  déporta- 
ges , les  déblais  des  bûchers  , etc. , on  en  retirerait  un 
excellent  terreau , propre  surtout  à ameublir  les  terres 
destinées  aux  semis  et  aux  repiquages.  J’en  parle  par 
expérience;  et  l'on  peut  voir,  dans  le  jardin  de  Fro- 
mont,  le  parti  que  je  retire  de  ces  ordures  prétendues  , 
dont  mes  voisins  souillent  la  voie  publique. 

SocLtüSK  Roota. 

balance  dd  COMMERCE.  ( Commerce.  — Économie 
politique.)  La  balance  du  commerce  est  une  vieille  chi- 
mère à laquelle  on  sacrifie  depuis  plusieurs  siècles , dans 
l'rspoir  d'une  prospérité  qu'elle  éloigne  au  lieu  de  l'acti- 
ver. On  est  convenu  d'appeler  de  ce  nom  la  différence  qui 
existe  entre  les  importations  et  les  exportations,  et  l'on 
suppose  que  la  balance  est  favorable  à un  peuple,  toutes 
les  fois  qu'il  a exporté  plus  de  marchandises  qu’il  n'en  a 
importé.  Dans  le  cas  contraire , on  dit  qu’il  a la  balance 
contre  lui.  Au  mot  d’exportation  s'attache  l’idée  de  la 
richesse  cl  du  gain  ; à celui  d'importation  , l’idée  de  pau- 
vreté. Voilà  l’erreur  fondamentale  : essayons  de  prouver 
en  quoi  elle  consiste. 

Quand  un  négociant  envoie  des  marchandises  dans  l’é- 
tranger, il  est  payé  en  espèces  ou  bien  en  marchandises 
du  pays.  S'il  espère  pouvoir  gagner  sur  les  marchandises 
de  ce  pays,  en  les  revendant  dans  le  sien,  il  en  achète, 
et  sc  les  fait  expédier.  Supposons  qu’il  s'agisse  d’un  fabri- 
cant de  chapeaux  français,  qui  envoie  ses  produits  au 
Brésil  : il  obtiendra  en  échange  des  piastres  ou  des  bois 
de  teinture.  S'il  rapporte  des  piastres,  les  partisans  de  ce 
qu’on  nomme  la  balance , diront  qu'elle  a été  favorable 
à la  France,  parce  que  la  France  a vendu  des  chapeaux 
et  fait  se»  retours  en  argent.  Si  au  contraire  le  chapelier 
a reçu  du  bois  de  teinture  en  retour  de  ses  chapeaux,  la 
balance,  dit-on,  cesse  de  nous  être  favorable. 

L’absurdité  de  ce  raisonnement  dépend  de  l’erreur  où 
sont  ceux  qui  croient  que  le  bénéfice  d’une  nation  se  com- 
pose uniquement  du  solde  qu’elle  reçoit  en  espèces,  comme 
si  la  France  gagnait  94  fr.,  par  exemple,  sur  un  chapeau, 
parce  que  ce  chapeau  est  vendu  94  fr.  à l’étranger.  Il  n’eu 
est  pas  ainsi , assurément  ; le  négociant  qui  envoie  en  An- 
gleterre pour  90,000  fr.  d’eau-de-vie,  expédie  une  mar- 
chandise qui  représentait  en  Francela  valeur  de  90,000  fr.  : 
s’il  la  vend  95,000  fr.  à Londres,  le  bénéfice  est  seule- 
ment de  5,000  fr.,  quoique  la  France  ait  reçu  pour 

25.000  fr.  de  métaux  précieux.  Et  dans  le  cas  où  le  né- 
gociant français  ferait  acheter  des  machines  avec  le  prix 
de  son  eau-de-vie,  et  les  revendrait  en  France  pour 

98.000  fr. , il  y aurait  bénéfice  de  8,000  fr.  au  lieu  de 

5.000  pour  lui  et  pour  son  pays , quoiqu'il  n'y  fût  point 
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entré  de  numéraire.  Le  profit  d’une  nation , la  véritable  I 
balance  favorable  de  son  commerce  ne  se  compose  donc  j 
que  de  l'excédant  de  la  valeur  reçue  sur  la  valeur  en- 
voyée, sous  quelque  forme  que  ces  deu*  valeurs  soient 
sorties  ou  entrées. 

On  voit  donc  qu’il  Importe  fort  peu  que  les  rentrées 
s'opèrent  en  numéraire  ou  en  marchandises,  pourvu  que 
Ton  reçoive  plus  qu’on  ne  donne.  En  général , il  est  tou- 
jours beaucoup  plus  avantageux  de  faire  des  retours  en 
marchandises,  et  le  commerce  est  d’autant  plus  lucratif 
que  la  somme  des  importations  l'emporte  sur  celle  des 
exportations.  C'est  Justement  le  contraire  de  ce  que  sou- 
haitent à leur  pays  des  hommes  peu  éclairés  qui  attri- 
buent au  numéraire  je  ne  sais  quelle  vertu  particulière , 
comme  si  les  bénéfices  qu’on  fait  sur  la  vente  des  mar- 
chandises apportées  de  l’étranger  n'étaient  pas  aussi  réels 
que  les  retours  en  numéraire.  Comment  se  ferait-il , de- 
puis qu’on  a la  prétendue  balance  contre  soi , que  l’on 
continue  à trafiquer  avec  profit , et  que  tout  le  numéraire 
ne  se  soit  pas  échappé?  Un  économiste  distingué  a fait  à 
ce  sujet  une  hypothèse  assez  plaisante,  et  qui  nous  semble 
la  meilleure  réfutation  de  celte  vieille  erreur.  « le  sup- 
pose, dit-il,  qu'un  navire  parte  du  liârre  arec  un  char- 
gement estimé  à 100.000  fr. , et  qu’il  opère  ses  retours 
en  une  cargaison  de  coton  du  prix  de  1 20,000  fr . Nous  voilà 
menacés  d’avoir  la  balance  contre  nous  pour  20,000  fr. 
au  moins  ; mais  tout  à coup  et  à mesure  que  le  navire 
approche  du  port , une  tempête  le  force  de  jeter  à la  mer  j 
la  moitié  de  sa  cargaison  : aussitôt  la  balance  nous  rede- 
vient favorable , puisque  nous  échappons  à une  importa- 
tion dont  la  tempête  vient  de  nous  délivrer.  » 

Btsxottl  AlUK. 

balances.  (Mécanique.  ) Dans  nos  relations  commer- 
ciales , dans  nos  travaux  de  fabrication , comme  dans  nos 
recherches  scientifiques  , nous  avons  souvent  besoin  de 
mesurer  le  poids  des  corps.  Cette  mesure  s’effectue  en 
comparant  ces  poids  avec  d'autres  poids  fixés  d’avance 
par  la  loi , et  qui  serrent  de  terme  constant  de  compa- 
raison. Ceux  dont  on  se  sert  en  France  depuis  quarante 
ans  sont  en  rapport  avec  les  dimensions  de  la  terre,  de 
telle  sorte  qu’on  pourra  toujours  les  vérifier  et  les  re- 
construire exactement  dans  l'avenir.  Le  kilogramme  ou 
la  double  livre  actuelle  est  en  effet  le  poids  de  la  masse 
d'eau  pure,  prise  à son  maximum  de  densité,  que  con- 
tiendrait un  cube  qui  aurait  de  côté  la  quatre  cent  mil- 
lionième partie  de  la  circonférence  de  la  terre  en  passant 
par  les  pôles.  Tous  les  poids  qui  font  partie  de  notre  sys- 
tème de  mesures  forment  line  série  décimalequi  influe  fa- 
vorablement sur  la  «Implicltédes  calculs.  Ainsi  le  gramme 
est  la  millième  partie  du  kilogramme  ; et  le  décigramme, 
le  centigramme  et  le  milligramme  sont,  comme  l'indi- 
quent leurs  noms,  le  dixième,  le  centième  elle  millième 
du  gramme  lui-même. 

On  appelle  balances  les  appareils  destinés  à mesurer  le 
poids  des  corps.  Leur  construction  a été  poussée  assez  loin 
pour  que  l’on  puisse  aujourd’hui  estimer  jusqu'à  des  mil- 
ligrammes , alors  même  que  les  corps  sur  lesquels  on 
opère  pèsent  un  kilogramme  , c'est-à-dire  qu’on  apprécio 
jusqu'à  des  millionièmes  de  la  masse  des  substances. 

Les  balances  diffèrent  suivant  l’usage  qu’on  en  fait  dans 
le  commerce,  dans  les  manufactures,  ou  dans  les  labora- 
toires. Souvent  la  masse  énorme  des  marchandise*  qu’on 
doit  peser  avec  le  secours  de  ses  appareils , exige  qu'ils 


aient  une  grande  solidité , et  alors  on  sacrifie  à cette  qua- 
lité, un  peu  de  l’exactitude  cl  de  la  prompliludo  dans  les 
indications. 

Dans  les  recherches  scientifiques  , ce  qu'on  veut  avant 
tout , c'est  rcxaclilude.  Dans  certaines  opérations , telles 
que  l’essai  des  monnaies  , la  promptitude  dans  les  indica- 
tions est  une  des  conditions  premières.  Ces  diverses  con- 
ditions ne  peuvent  pas  toujours  être  satisfaites  toutes  à la 
fois.  Plus  une  balance  est  forte  et  massive , plus  les  frotte- 
ments et  l’inertie  nuiront  à sa  sensibilité. 

Pour  mettre  nos  lecteurs  à même  de  bien  comprendre 
l’emploi  et  la  construction  des  balances,  il  est  nécessaire 
de  rappeler  d’abord  quelques  principes  de  mécanique. 

Supposons  une  barre  posée  transversalement  cl  en  équi- 
libre sur  le  tranchant  d'un  couteau  ; on  pourra , en  pres- 
sant sur  elle,  d’un  côté  ou  d’un  autre,  lui  imprimer  un 
mouvement  de  rotation  dont  l'axe  sera  le  tranchant  de  ce 
Fig.  181.  couteau.  Si  uue  force  F,  flg.  181 , 
y 0 ^est  appliquée  en  un  point  quelcon- 

ÿ>quc  de  cette  barre,  elle  produira 

un  effet  différent,  suivant  que  sa 
/ direction  passera  plus  ou  moins 
/ près  de  l’axe  de  rotation.  Si  c est 
* le  couteau  , F«  la  direction  de  la 
force  employée  , la  dislance  de  colle  force  à l’axe  sera  la 
ligne  cp  abaissée  perpendiculairement  de  c sur  la  direc- 
tion Fm;  si  on  exerce  en  * de  l’autre  côté  du  couteau  une 
pression  «R  , pour  paralyser  l’action  de  la  force  F et  empê- 
cher la  rotation  de  la  barre  , il  faudra  que  celle  pression  R 
soit  d’autant  plus  énergique  que  la  distance  cp  sera  plus 
grande.  Celte  distance  cp  s'appelle  bras  de  levier.  Dans 
le  cas  particulier  où  la  force  serait  perpendiculaire  à la  di- 
rection de  la  barre  que  nous  supposons  droite,  le  bras  du 
levier  se  mesurerait  sur  la  longueur  de  la  barre  clle-méme  ; 
dans  tous  les  autres  cas , on  ne  saurait , sans  erreur  grave, 
les  confondre  ensemble.  L’effet  de  la  force  est  proportion- 
nel à la  longueur  du  bras  , de  sorte  que  pour  mesurer  cet 
effet,  il  faut  toujours  multiplier  l’intensité  propre  do  la 
force  par  la  longueur  du  bras.  Ainsi  uo  poids  de  deux  li- 
vres, agissant  à l’extrémité  d'un  bras  de  trois  pieds,  pro- 
duira trois  fois  autaut  d'effet  que  ic  mémo  poids  agissant 
à un  pied  seulement  de  distance  de  l'axe  , ou  six  fois  au- 
tant qu'une  seulo  livre  à un  pied. 

Le  poids  d’un  corps  se  compose  des  poids  partiels  de 
toutes  les  particules  qui  gravitent  chacune  vers  le  centre 
de  la  terre.  Tontes  ces  forces,  qui  agissent  simultanément, 
produisent  l'effet  d'une  force  unique,  résultante  de  toutes 
les  autres  , qui , dans  quelque  sens  qu’on  tourne  le  corps , 
passe  toujours  par  uo  point  central  qu'on  appelle  le  centre 
de  gravité.  D’où  suit  que  toutes  les  fois  qu'on  soutiendra 
ce  point,  le  corps  se  maintiendra  en  équilibre , et  que  sous 
le  point  de  vue  de  la  pesanteur , ce  corps  tout  entier  est 
représenté  par  son  centre  de  gravité.  Parmi  les  situations 
dans  lesquelles  le  corps  peut  se  trouver,  il  en  est  de  telles 
que  le  centre  de  gravité  est  aussi  bas  que  possible , et 
qu’en  dérangeant  le  corps , ce  centre  ne  peut  que  remon- 
ter; alors  comme  ce  centre  tend  toujours  à descendre,  le 
corps  revient  à sa  position  première , qui  est  dite  position 
d'équilibre  stable.  Telle  est  la  position  d’un  pain  de  sucre 
posé  sur  sa  base. 

Il  est  un  autre  état  d’équilibre  que  l’oo  appelle  Instable, 
parce  que,  pour  peu  qu’on  dérange  le  corps  de  sa  position, 
il  n'y  revient  plus.  Telle  C9l  la  situation  d'une  épée  portée 
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sur  ta  pointe  : cVsl  qu 'alors  le  centre  de  gravité  est  plu* 
élevé  qu’il  ne  l'est  dans  le*  positions  voisine*  que  peut 
prendre  le  corps,  et  comme  ce  centre  tend  toujours  à 
descendre,  le  retour  de  la  position  première  devient  im- 
possible. 

Supposons  un  corps  quelconque  . une  barre  métallique, 
par  exemple,  traversée  en  son  milieu  par  un  couteau  dont 
le  tranchant  soit  perpendiculaire  aux  deux  larges  faces  de 
la  barre  : si  en  tournant  le  tranchant  du  couteau  par  en 
bas , on  le  fait  porter  sur  des  plans  d'appui  ( d’une  ma- 
tière très-dure),  on  pourra  supposer  que  le  centre  de  gra- 
vité de  l'appareil  est  au-dessous  du  tranchant  du  couteau. 
Alors  si  oq  écarte  la  barre  de  sa  position  d'équilibre,  le 
centre  de  gravité  tournant  autour  du  tranchant  comme 
axe,  décrira  un  arc  de  cercle,  et  montera  pour  redescen- 
dre ensuite  par  l’effet  de  la  pesanteur.  Dans  ce  mouve- 
ment de  descente  , le  centre  de  gravité  dépassera  la  posi- 
tion la  plus  hassc  qu’il  occupait  dans  l'état  d'équilibre, 
remontera  de  l’autre  côté  en  vertu  de  la  vitesse  acquise , 
puis  redescendra  et  fera  osciller  la  barre  comme  oscille  le 
pendule  régulateur  d'une  horloge. 

Dans  ce  mouvement  pendulaire , chacune  des  molé- 
cules de  la  barre  tournera  autour  de  l’axe  commun  de  ro- 
tation qui  est  le  tranchant  du  couteau  , et  décrira  un  arc 
de  cercle  d'un  rayon  plus  ou  moins  grand  , suivant  son 
éloignement  de  l’axe.  Or,  on  démontre  en  mécanique  que 
chacune  de  ces  particules  tend  à se  mouvoir  plus  ou  moins 
rapidement  autour  de  l’axe , selon  qu'elle  en  est  moins  on 
plus  éloignée.  Forcées  de  se  mouvoir  d’un  mouvement 
commun  , elles  sc  contrarieront  mutuellement  ; le*  plus 
éloignées  de  l'axe  seront  entraînées  par  les  plus  voisines, 
et  celles-ci  seront  ralenties  par  les  premières.  Il  y aura 
donc  nécessairement  des  molécules  intermédiaires  qui  ne 
seront  ni  ralenties  ni  accélérées,  et  qui  oscilleroot  exac- 
tement comme  si  elles  étaient  seules.  Ces  particules  qui 
sont  situées  nécessairement  à la  même  distance  de  Taxe  , 
sont  ce  qu'on  appelle  des  centres  d’oscillation,  et  se  trou- 
vent toujours  au-dessous  du  centre  de  gravité.  Plus  elles 
sont  loin  de  l'axe  , et  plus  le  mouvement  pendulaire  est 
lent. 

Après  avoir  posé  ces  notions  préliminaires,  passons  à 
l'explication  des  balances. 

Balance  ordinaire.  La  balance  ordinaire  se  compose 
d’une  barre  de  métal  ou  fléau  , que  traverse  par  le  milieu 
et  perpendiculairement  à sa  longueur,  un  couteau  prisma- 
tique en  acier  trempé.  L’aréte  ou  le  tranchant  de  ce  cou- 
teau étant  dirigé  par  en  bas  porte  sur  la  surface  d'une 
chape,  qui  est  ordinairement  en  acier  trempé.  Il  faut  con- 
cevoir que  le  couteau  peut  être  divisé  géométriquement  en 
deux  parties  égales  par  un  plan  passant  par  l'aréte , et  que 
ce  couteau  est  emboîté  dans  le  fléau  de  manière  à ce  que 
ce  plan  milieu  divise  aussi  le  fléau  eu  deux  parties  parfai- 
tement symétriques , et  par  conséquent  d’un  égal  poids. 
Aux  deux  extrémités  du  fléau  sont  suspendus , par  le 
moyen  de  tiges  , de  chaînes  , ou  de  cordes , deux  plateaux 
destinés  à porter,  l'un  les  matières  à peser,  l'autre  le 
contre-poids.  Cette  suspension  s’opère  de  diverses  ma- 
nières qu'il  serait  trop  long  de  décrire  ; celles-là  doivent 
être  préférées  qui  diminuent  l’étendue  des  contacts  et  les 
frottements.  Souvent  ce  sont  deux  couteaux  qui  traversent  ! 
le  fléau  en  tournant  leur  tranchaot  vers  le  haut  cl  sur  les- 
quels  reposent  les  crochets  d’acier  auxquels  sont  appendus  j 
les  plateaux. 


Dans  tous  les  cas  il  faut  qne  chacun  des  plateaux  se 
meuve  librement  et  se  place  de  telle  manière  que  son  cen- 
tre de  gravité  particulier  se  trouve  toujours  verticalement 
au-dessous  de  l'aréte  du  couteau  qui  la  supporte , quelle 
que  soit  la  position  horizontale  ou  inclinée  que  prenne  le 
fléau , en  sorte  qu'on  puisse  toujours  supposer  que  tout  le 
poids  des  plateaux,  chargés  ou  vides,  est  appliqué  à l’a- 
réte  même  des  couteaux  extrêmes. 

Les  balances  bien  construites  présentent  les  caractères 
suivants  : 1»  quand  les  bassins  sont  vides,  le  fléau  prend 
de  lui-même  une  direction  horizontale  ; S»  quand  les  deux 
bassins  sont  chargés  de  poids  égaux,  le  fléau  prend  la 
même  direction  ; 3»  quand  un  des  poids  l'emporte  sur  l'au- 
tre, le  fléau  penche  du  côté  du  premier. 

Examinons  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  à cet 
état  de  choses  : 1»  si  le  centre  de  gravité  du  fléau  et  des 
bassins  était  sur  l'arête  même  du  couteau  milieu,  ce  centre 
serait  toujours  soutenu  , quelle  que  fût  la  direction  du 
fléau , dont  celui-ci  prendrait  indifféremment  toutes  le»  si- 
tuations. Si  ce  centre  de  gravité  était  supérieur  à l'aréte 
du  couteau,  il  ne  pourrait  être  soutenu  que  dans  le  cas 
unique  où  il  serait  placé  verticalement  au-dessus  de  cette 
arête  ; et  pour  peu  qu'on  vint  à déranger  l'appareil , ce 
centre,  passant  à droite  ou  à gauche  , tomberait  pour  ne 
plus  se  relever  : ainsi  le  fléau  pencherait  par  son  propre 
poids.  Mais  si  le  centre  de  gravité  est  au-dessous  de  l'aréte 
du  couteau  , il  ne  pourra  que  remonter  quand  on  déran- 
gera le  fléau,  et  il  tendra  toujours  à revenir  à la  verticale 
qui  passe  par  l'aréte.  Ce  retour  s’accomplira  par  une  suite 
d'oscillations  pendulaires,  comme  on  l'a  vu  précédemment. 
Plus  le  centre  de  gravité  sera  éloigné  de  l’aréte,  plus  la 
balance  oscillera  lentement. 

2®  Pour  que  des  poids  égaux  mis  dans  les  plateaux  sc 
fassent  équilibre,  il  faut  (voyez  ce  qui  a été  dit  précédem- 
ment sur  les  bras  du  levier  ) que  les  arêtes  des  couteaux 
extrêmes  où  les  poids  sont  appliqués , soient  à égale  dis- 
tance de  l'aréte  du  couteau  milieu. 

3®  Pour  que  la  moindre  différence  dans  les  poids  fasse 
pencher  la  balance  du  côté  du  plus  fort  des  deux,  il  suffit 
d'observer  les  conditions  que  nous  venons  d'énumérer,  et 
d'éviter  les  frottements  des  points  d'appui  ; mais  ce  o’est 
pas  assez  qu'il  y ait  inclinaison  , il  faut  encore  qu'elle  soit 
très-sensible.  Or,  le  fléau,  chargé  de  ses  plateaux,  est 
comme  une  pendule  dont  le  centre  de  gravité  tendant  tou- 
jours à descendre  et  à faire  reprendre  au  fléau  sa  direction 
horizontale,  paralyse  en  partie  l’effet  de  l’inégalité  des 
poids.  Il  faut  donc , pour  que  l’inclinaison  soit  sensible  et 
prompte , que  le  centre  de  gravité  soit  peu  au-dessous  de 
l’aréte  du  couteau  milieu.  Plus  ce  centre  de  gravité  est 
près  de  celle  arête,  plus  le  centre  d’oscillation  s'en  rap- 
proche aussi  ( v.  ci-dessus  ) , et  plus  la  balance  oscille  ra- 
pidement. 

Il  est  une  autre  circonstance  qui  influe  beaucoup  sur  la 
sensibilité  de  la  balance  : c'est  ta  situation  de  la  ligne 
qui  passe  par  tes  arêtes  des  couteaux  extrêmes.  Les 
poids  dont  ces  derniers  sont  chargés , étant  censés  appli- 
qués sur  ces  arêtes  en  i et  m , agissent  comme  une  seule 
force  résultante  qui  s'exercerait  en  un  point  K de  cette 
même  ligne. 

Si  cette  ligne  / m,  fig.  182 , passe  au-dessous  de  l’aréte 
c du  couteau  médian , et  par  conséquent  au-dessous  du 
centre  de  gravité  du  fléau  que  nous  avons  supposé  presque 
confondu  avec  c,  la  résultante  K fera  descendre  le  centre 
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Fig.  185. 


V Q 

de  gravité  et  produira  un  ralentissement  du  mouvement 
pendulaire  de  la  balance  qui,  comme  on  le  dit  vulgaire- 
ment , deviendra  paresseuse. 


Fig.  183. 


Si  la  ligne  des  points  de  suspension  des  plateaux  passe 
au-dessus  de  l'arétc  c du  couteau  médian,  la  résultante 
des  poids  s’appliquera  en  un  point  K au-dessus  de  c, 
fig.  183;  et  en  se  composant  avec  le  poids  du  fléau  et  des 
plateaux  , qui  est  plus  lias  que  c (v.  ci-dessus  ),  elle  pro- 
duira uoe  résultante  totale  qui  se  rapprochera  de  c,  et 
tendra  à rendre  la  balance  plus  sensible.  Mais  il  arrivera 
souvent  que  les  poids  seront  si  lourds,  comparativement 
au  fléau  et  aux  plateaux , que  le  point  d'application  de  la 
résultante  totale  dépassera  même  c,  et  alors  il  y aura 
équilibre  instable.  F.  p.  237  et  228. 


Si , enfin,  la  ligne  qui  passe  par  les  arêtes  des  couteaux 
extrêmes  passe  aussi  par  celle  du  couteau  milieu  c, 
Fig.  184.  fig.  184,  le  centre 

jl w de  gravité  général 

C ^ — "*v,qui , par  l'effet  des 

poids,  tend  à se  rap- 
, procher  de  celle  li- 

V Q.  gne,  ne  pourra  Ja- 

mais l'atteindre,  ni , à plus  forte  raison,  la  dépasser.  C’est 
donc  là  la  dirccticn  qu'il  faut  donner  à celle  ligne  des 
points  de  suspension  des  plateaux. 

Il  faut  remarquer , au  reste , que  plus  les  plateaux  sont 
chargés,  plus  les  frottements  des  couteaux  sont  grands,  et 
plus  la  balance  devient  paresseuse,  te  poids  du  fléau  et 
des  plateaux  produisent  le  mémo  effet,  mais  il  est  de  toute 
nécessité  de  proportionner  la  force  de  l'appareil  aux  poids 
que  l’on  veut  ^esurer , afin  d’éviter  les  flexions  et  les  dé- 
formations qui  rendraient  la  balance  vicieuse. 

I.e  lecteur  peut  comprendre  maintenant  combien  de 
difficultés  présente  la  fabrication  des  bonnes  halances. 
Ces  appareils  sont  nécessairement  d'un  prix  élevé , et  il 
est  peu  d’artistes  qui  se  soient  rendus  célébrés  dans  ce 
genre. 

L'aréte  des  couteaux  est  ordinairement  adoucie , et  elle 
ne  présente  qu’un  angle  de  60“  environ,  pour  ne  pas  pé- 
nétrer dans  les  surfaces  opposées.  Un  artiste  Suédois,  cé- 
lèbre par  son  hahilrté  dans  la  construction  des  balances, 
Gahn,  opposait  aux  trois  rouleaux  du  fléau,  des  tablettes 
d’agate  ou  de  pierre  à fusil.  Quelques  autres  artistes  pré- 
fèrent l’acier,  parce  que,  disent-ils,  l'humidité  et  par  suite 
la  poussière  s'attachent  plus  facilement  à l'agate  et  pro- 
duisent un  frottement  plus  considérable. 

Ordinairement  la  ligne  des  arêtes  des  couteaux  est  com- 
prise dans  la  hauteur  du  fléau  : les  fabricants  se  conten- 
tent de  régler  la  direction  de  cette  ligne , à l'aide  d'une 
règle , ou  bien  eo  faisant  passer  un  fil  tendu  par  les  deux 


Fig.  185. 


points  extrêmes.  Gahn  a Indiqué  une  autre  méthode  que  cette  face  (v.  fig.  184).  Nous  renverrons  au  sixième  ro- 

l'on  suit  habituellement  en  Suède  pour  les  balances  de  lume  de  la  Chimie  de  Berxéllus  les  personnes  qui  désire- 

précision.  La  face  supérieure  de  son  fléau  est  plane,  et  les  raient  de  plus  amples  détails  sur  les  balances  construire* 

arêtes  des  trois  couteaux  viennent  se  présenter  à fleur  de  d’après  le  système  de  l'artiste  que  nous  venons  de  citer. 
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On  ne  peut  se  borner,  comme  le  font  beaucoup  de  fa- 
bricant*, à s'assurer,  à l’aide  d'un  compas , que  le#  deux 
couteaux  extrême*  «ont  à égale  distance  du  couteau  mé- 
dian; on  ferait  facilement,  en  suivant  un  pareil  moyen, 
de*  erreurs  d’un  vingtième  d'once  et  de  plus  encore  : on 
ne  peut  s’en  rapporter,  pour  cette  vérification,  qu'à  des 
pesées  faites  avec  soin. 

Souvent  les  fabricants  corrigent,  par  la  flexion  des  bras 
ou  à coups  de  marteau,  le  défaut  de  rectitude  de  la  ligne 
des  couteaux  ; mais  ce  tâtonnement  est  long,  et  il  expose 
à changer  la  longueur  des  bras.  Souvent  aussi  ils  corri- 
gent, en  martelant  ou  à l'aide  de  la  lime,  l'inégalité  des 
bras  du  fléau , mais  alors  on  court  le  risque  d’altérer  la 
rectitude  de  la  ligne  des  couteaux. 

Les  fléaux  sont  le  plus  souvent  en  acier  martelé  à froid  ; 
mais  ce  métal  est  plus  altérable  que  le  laiton , par  les 
émanations  des  laboratoires  de  chimie.  m 

M.  Berzélius  a imaginé,  pour  rendre  les  bras  égaux, 
d’arquer  les  extrémités  du  fléau  et  de  les  rapprocher  plus 
ou  moins  du  centre,  au  moyen  de  deux  vis.  I.cs  pas  de  ces 
deux  vis  sont  différents , de  sorte  qu’on  peut  opérer,  avec 
leur  aide,  des  changements  de  longueur  h peine  sensibles. 
Ce  procédé  rappelle  la  vis  micrométrique  double  de  M.  de 
Prony.  Les  balances  de  cette  forme  auxquelles  on  donne 
dix-huit  pouces  de  fléau  , pèsent  juvqu’à  deux  cent  cin- 
quante grammes,  et  sont  sensibles  au  milligramme.  Leur 
prix  est  de  800  francs  environ. 

Lêflg.  185  (t>.  p.  399)  donnera  à nos  lecteurs  une  idée  de  la 
balance  de  Berzélius.  On  peut  distinguer  les  vis  qui  servent 
à corriger  la  longueur  des  bras  malgré  la  petitesse  des  pro- 


' portions  du  dessin.  Elles  n'ont  pas  ici  de  tètes  à boutons , 
mais  de  petites  tètes  carrées  qui  s'adaptent  au  besoin  à 
une  clef.  C’c*t  ainsi  que  les  fait  M.  Fortin  flls.  Une  vis  que 
l'on  voit  au-dessus  du  fléau  dans  la  direction  du  couteau 
médian,  permet  d’éloigner  plus  ou  moins  le  centre  de  gra- 
vité de  la  balance,  de  l’axe  de  ce  couteau,  suivant  la 
charge  que  l'on  met  dans  les  plateaux. 

Il  n'est  pas  un  étudiant  de  faculté  , par  un  élève  de  col- 
lège. pas  un  homme  voué  aux  recherches  scientifiques  qui 
| ne  connaisse  la  balance  qui  porte  le  nom  du  célèbre 
Fortin  : aussi , croyons-nous  pouvoir  nous  dispenser  d'en 
retracer  ici  le  dessin  , et  d’en  donner  uue  description  dé- 
taillée. Mous  nous  bornerons  à mentionner  les  résultats 
des  expériences  faites  par  M.  Collation , l'un  de  nos  colla- 
borateurs . avec  trois  balances  de  Fortin  appartenant,  la 
première  à l’École  Polytechnique,  la  seconde  à l'École  des 
Mines , et  la  troisième  au  Cabinet  de  Physique  de  la  ville 
de  Genève. 

Le  temps  d’une  oscillation  de  cette  balance  chargée  de 
quelques  grammes,  est  d’environ  douze  secondes;  le  milieu 
de  l'amplitude  des  oscillations  coïncide  avec  le  point  de 
repos,  ce  qui  indique  que  les  couteaux  sont  parfaitement 
construits.  $1  l'on  charge  chaque  plateau  d’un  kilogramme, 
un  poids  d'un  milligramme  produira  un  mouvement  sen- 
sible sur  l'aiguille , et  fera  varier  la  position  d'équilibre 
d’un  demi-degré  environ. 

Les  balances  de  Fortin  coûtent,  avec  les  poids  et  la  cage 
dont  on  les  enveloppe  pour  les  protéger  contre  les  émana- 
tions des  laboratoires,  la  poussière  et  lèvent,  la  somme  de 
800  francs. 


Fig.  186. 


Qu'on  se  serve  de  la  balance  de  Fortin  ou  de  toute  autre,  ! longueur  des  bras  du  fléau.  Borda  a indiqué  un  procédé 
il  y aura  toujours  à craindre  quelque  différence  dans  la  , pour  éviter  les  erreurs  qui  résultent  de  celle  différence. 
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Ce  procédé  est  applicable  & toufes  les  balances , pourru 
qu’elles  soient  sensibles , et  s'appelle  la  double  pesée.  Il 
consiste  b équilibrer  le  corps  mis  dans  un  des  plateaux  , 
par  un  contrepoids  quelconque,  puis  h remplacer  ce  corps 
par  des  poids  égaux  qui  fassent  aussi  équilibre  au  contre- 
poids. Placés  dans  tes  mêmes  circonstances  que  le  corps 
auquel  on  les  a substitués,  ils  représenteront  exactement 
son  poids. 

On  pourrait  suivre  un  autre  procédé  qui  offrirait , 
comme  le  précédent , l’avantage  de  la  substitution  , et  so 
réduirait  à une  seule  pesée.  Supposons  que  la  balance  ne 
doive  servir  que  pour  des  poids  de  un  kilogramme  et  au- 
dessous  : dans  une  expérience  préalable,  on  mettrait  dans 
un  des  plateaux  un  kilogramme,  et  dans  l'autre  un  con- 
trepoids suffisant  pour  l'équilibre.  Puis,  tontes  les  fois 
qu’on  aurait  un  corps  à peser,  on  le  mettrait  dans  le  pre- 
mier plateau,  et  on  verrait  quel  poids  il  faudrait  lui  ajou- 
ter pour  équilibrer  le  contrepoids  constant.  I.a  différence 
entre  ce  complément  et  un  kilogramme,  serait  le  poids  du 
corps. 

M.  Rockolti  a imaginé  une  balance  d'essai  qui  a été 
approuvée  par  la  Société  d'Encouragement.  Comme  elle 
est  peu  connue , nous  croyons  devoir  la  représenter  ici  , 
flg.  186.  Dans  cette  balance  qui,  à égale  sensibilité,  est 
bien  moins  coûteuse  que  les  balances  ordinaires  d'essai. 
Il  n'y  a qu'un  seul  côté  du  fléau  qui  supporte  un  bassin  P; 
l'autre  côté  est  chargé  d'un  contrepoids  fixe  A , tel  que 
la  balance  ne  peut  être  en  équilibre  que  lorsque  le  bassin 
est  chargé  d’un  poids  constant,  par  exemple,  deux  cents 
grammes.  On  place  le  corps  A peser  dans  le  bassin  : ce 
corps  doit  peser,  d'après  notre  supposition,  moins  de  deux 
cents  grammes.  On  ajoute  dans  le  même  bassin,  ou  dans 
un  bassin  supérieur,  les  poids  nécessaires  pour  mettre  la 
balance  en  équilibre.  Supposons  qu’il  ait  fallu  ajouter 
trente  grammes,  le  poids  du  corps  est  alors  200—30  , ou 
cent  soixante-dix  grammes. 

Cette  balance  extrêmement  ingénieuse  a , dit-on , tous 
les  avantages  des  bonnes  balances  ordinaires  et  d'essai , 
construites  par  Fortin , Gahn  ou  autres  habiles  artistes. 
Elle  peut  être  établie  A moitié  prix , parce  que  tontes  les 
difficultés  de  fabrication  pour  obtenir  deux  bras  de  levier 
parfaitement  égaux  et  mettre  les  trois  couteaux  en  ligne 
droite,  disparaissent  dans  cette  nouvelle  construction. 
Déjà  d’habiles  chimistes  l’ont  adoptée,  et  en  sont  parfai- 
tement satisfaits.  Nous  donnons  ci-dessus,  flg.  186,  le 
dessin  d'une  balance  de  celte  espèce  ; elle  a été  construite 
par  M . Deleuil , et  n'a  coûté,  avec  la  cage  et  les  poids,  que 
260  fr.  Le  fléau  est  en  laiton  et  s'altère  moins  facilement 
que  ceux  d'acier  dans  les  laboratoires  ; en  outre,  la  pres- 
sion totale  sur  le  couteau  médian  étant  constante,  la  sen- 
sibilité de  la  balance  est  tonjours  la  même. 

U et  b sont  des  supports  sur  lesquels  s'appuie  le  fléau , 
quand  on  ne  se  sert  pas  delà  balance  ; alors  par  un  méca- 
nisme particulier  la  chape  du  couteau  s'abaisse.  Celte 
chape  est  portée  par  une  pièce  en  laiton  qui  glisse  dans 
l'intérieur  de  la  colonne,  et  est  elle-même  conduite  par 
une  tige  que  soulève  au  besoin  un  levier  placé  sous  la  ta- 
blette de  la  balance.  Ce  levier  est  mis  en  jeu  par  un  bou- 
ton que  l'on  voit  au-dessous  du  plateau. 

Une  paroi  CCC  en  verre,  sépare  la  partie  où  est  le  pla- 
teau du  reste  de  l’appareil  qui  est  constamment  enfermé 
dans  nne  cage  en  verre  , et  qni  , par-là.  se  trouve  pré- 
servé de  l’actioo  des  émanations  dans  les  laboratoire*. 


Les  indications  que  fournissent  les  aiguilles  dans  les 
balances  ordinaires  sont  ici  remplacées  par  celles  que 
donne  l'extrémité  du  fléau  , dont  un  point  vient  s'arrêter 
devant  un  repaire,  quand  le  plateau  est  chargé  des  deux 
cents  grammes. 

Il  est  superflu  de  faire  remarquer  que  toutes  les  bonnes 
balances  doivent  être  pourvues,  comme  celle  qu’on  vient 
de  décrire,  d'un  appareil  destiné  à ne  faire  porter  les  cou- 
teaux que  pendant  les  pesées.  Il  faut,  tout  à la  fois,  abais- 
ser la  chape  et  faire  porter  les  plateaux  sur  la  tablette, 
afin  de  ne  fatiguer  ni  le  couteau  médian  ni  ceux  des  extré- 
mités. En  produisant  ces  mouvement»  d'abaissement  ou 
d'élévation  , on  doit  éviter  les  transitions  brusques , les 
chocs  qui  déplaceraient  les  points  de  suspension. 

La  plupart  des  balances  sont  pourvues  d'une  aignille 
dont  l'axe  est  perpendiculaire  à la  ligne  des  points  d’ap- 
pui. Cette  aiguille  à laquelle  on  donne  une  grande  lon- 
gueur, parcourt  un  arc  de  cercle  divisé , sur  lequel  on 
marque  le  point  où  elle  doit  s'arrêter  quand  le  fléau  sera 
en  équilibre.  En  la  voyant  osciller,  on  peut  juger  d'avance 
si  elle  s'arrêtera  sur  ce  point , et  se  dispenser  d'attendre 
que  son  mouvement  pendulaire  ait  cessé.  f'.  la  balance 
de  Berzélius,  flg.  185,  page  229. 

Malgré  la  précision  et  la  délicatesse  de  leurs  indica- 
tions, les  balances  d'essai  ne  peuvent  donner  des  mesures 
exactes  qu'autant  qu'elles  sont  maniées  par  de  bons  ob- 
servateurs. Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  à nos  lecteurs 
les  précautions  que  demandent  les  pesées  dans  les  recher- 
ches scientifiques. 

Il  convient  de  placer  dans  le  plateau  de  gauche  le  corps 
à peser  et  de  réserver  celui  de  droite  pour  les  poids,  afin 
que  la  main  droite  puisse  placer  et  changer  ceux-ci  plus 
commodément. 

Quand  on  aura  à peser  un  corps  en  pondre,  il  faudra  le 
peser  dans  le  vase  où  il  devra  être  traité  an  sortir  de  la 
balance.  Si  on  le  pesait  dans  un  papier  ou  dans  un  vase 
intermédiaire,  une  partie  de  la  matière  resterait  attachée 
aux  parois  de  ce  dernier  et  diminuerait  le  poids. 

U est  souvent  nécessaire  d'éviter  que  l'atmosphère  de 
la  balance  ne  toit  difféientc  de  celle  du  lieu  où  le  corps 
sera  soumis  aux  réactions  chimiques  ; l'absorption  d’une 
plus  grande  quantité  d'humidité,  ou,  en  sens  inverse,  un 
commencement  de  dessiccation,  sont  les  suites  de  ce  chan- 
gement d'atmosphère,  et  produisent  des  erreurs  dans  l'é- 
valuation des  poids. 

On  doit  éviter  que  les  rayons  du  soleil  ne  vicnocnt  frap- 
per subitement  la  balance  pendant  les  pesées,  l'inégale 
dilatation  qu'éprouvent  les  parties  de  cet  appareil  rendant 
nécessairement  set  indications  inexactes. 

Il  existe  un  moyen  prompt  et  commode  pour  abréger 
les  tâtonnements  qui  accompagnent  toujours  les  pesées. 
On  met  te  corps  dans  un  des  plateaux,  et  on  fait  glisser 
sur  le  fléau  , de  l'autre  côté  , un  Al  de  métal  ployé  en 
forme  d'un  fl  ft  d'un  poids  connu  d’avance , jusqu'à  ce 
qu'il  fasse  équilibre  au  corps.  Si  le  bras  du  fléau  est  di- 
visé en  parties  égales  , le  point  où  devra  s'arrêter  le  61 
curseur  indiquera  approximativement  le  poids  de  ce  corps. 
On  procédera  alors  à la  pesée  défluilive. 

Nous  traiterons  plu»  tard  des  RoaanES  simples  et  com- 
posées, des  Ports  a bascules,  des  (loi  aises  a c a du  axs, 
employées  dans  le  commerce  de  fil  de  coton , des  Pesoxs 
a ressorts • 

Sais  te- Preuve  . 
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■uu ci».  (Mi-canitjur.)  Ce  mol  i deux  acrepilooi 
différente*  : tantôt  il  désigne  un  mécanisme  destiné  à pro- 
duire, par  un  mouvement  alternatif,  une  forte  pression  à 
des  intervalles  très  rapprochés,  et  d'autres  fois,  on  donne 
ce  nom  à une  pièce  de  machine  qui  reçoit  de  la  force  mo- 
trice un  mouvement  de  balancement  autour  d'un  axe 
pour  le  transmettre,  le  modifier  ou  le  transformer.  Pre- 
nons d’abord  ce  mot  dans  le  premier  sens  ; et  comme 
c'est  dans  les  ateliers  de  monnayage  que  les  balanciers 
sont  employés  le  plus  en  grand  et  de  la  manière  la  plus 
profitable,  considérons  ces  machines  dans  les  hôtels  des 
monnaies. 

Hans  la  fabrication  des  monnaies  , on  a pour  but  d'ob- 
tenir des  pièces  de  métal  parfaitement  égales;  l'art  n'at- 
teindra sa  limite  que  lorsque  ses  procédés  procureront 
sûrement  et  constamment  cette  parfaite  égalité.  Afin  d’en 
approcher  autant  qu'il  est  possible,  il  faut  d'abord  que 
les  métaux  soient  bien  affinés  et  que  les  proportions  de 
l'alliage  soient  scrupuleusement  observées.  Ayant  obtenu 
l'homogénéité  de  la  matière , il  s’agit  de  satisfaire  aux 
conditions  d’égalité  géométrique,  cl  c’est  alors  que  les  ma- 
chines dont  on  fait  usage  doivent  opérer  avec  une  extrême 
précision.  Le  métal  est  mis  d’abord  sous  la  forme  de  lames 
dont  l’épaisseur  est  réglée  par  l'écartement  des  cylindres 
du  laminoir;  tant  que  celte  mesure  ne  variera  pas,  il  est 
évident  que  les  lames  seront  uniformément  épaisses  ; et 
comme  on  a soin  d'empêcher  qu'elles  ne  prennent  de  l'é- 
croui* arment,  leur  pesanteur  spécifique  est  aussi  invaria- 
ble. Dans  cet  état , on  les  soumet  à l'action  d'un  emporte- 


pièce  qui  les  découpe  en  pièces  cylindriques  de  même 
base  et  de  même  hauteur  , et  par  conséquent  de  mémo 
poids  ; c'est  ce  qu'on  nomme  les  flans.  Lorsque  ce  travail 
est  terminé  , celui  du  balancier  commence.  La  fonction 
de  ce  mécanisme  est  d'imprimer  \' effigie  sur  une  des  faces 
de  chaque  flau  , et  Vécusson  sur  l'autre,  empreintes  qui 
sont  faites  eo  même  temps,  et  par  une  seule  pression. 
Pour  que  celte  opération  ait  un  plein  succès  , sans  trop 
fatiguer  les  matrices  d'effigie  et  d'écusson  entre  lesquelles 
le  flan  est  posé,  il  est  nécessaire  que  le  métal  soit  aussi 
compressible  que  le  comporte  sa  nature  modifiée  par 
l’alliage  ; c’est  par  celte  raison  que  les  flans  ne  doivent 
avoir,  avant  de  passer  sous  le  balancier , aucun  écrouis- 
sement , quelque  faible  qu'il  puisse  être.  Mais  plus  les 
pièces  de  monnaie  acquièrent  de  dureté  par  cette  der- 
nière pression  , plus  elles  sont  en  état  de  résister  au  frot- 
tement et  aux  diverses  causes  de  déperdition  de  matière 
qu'elles  éprouvent  en  circulant  : il  convient  donc  i la 
bonne  fabrication  des  monnaies  . que  les  balanciers  agis- 
sent avec  une  grande  énergie.  Un  excès  de  la  force  mo- 
trice appliquée  à cette  machine  est  plutôt  utile  que  nui- 
sible, pourvu  que  les  matrices  soient  en  étal  de  résister, 
car  ces  instrument*  ne  sont  pas  du  nombre  de  ceux  qu'il 
est  permis  de  prodiguer,  Gomme  l’effet  doit  être  produit 
dans  un  temps  très-court , c'est  d’une  force  vive  qu’on  a 
besoin;  une  percussion  devient  inévitable,  mais  afin  que 
les  matrices  puissent  la  soutenir  longtemps,  il  faut  que 
le  choc  ne  soit  fait  qu'avec  une  vitesse  extrêmement  pe- 
tite, et  par  conséquent  c'est  par  la  grandeur  de  la  masse 


Fig.  187. 


que  l’on  peut  obtenir  la  quantité  de  mouvement  néces- 
saire. L’espace  que  la  force  motrice  modifiée  parle  méca- 
nisme doit  parcourir  utilement  n'est  que  la  somme  des 


profondeurs  des  deux  empreintes , et  très-souvent , il  est 
au-dessous  d'un  millimètre;  pour  let  plus  grandes  pièces, 
la  vitesse  de  percussion  peut  être  réduite  à quatre  ou  cinq 
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millimètre*  par  seconde.  Voyons  comment  cette  lenteur 
apparente  se  concilie  avec  la  grandeur  de  l’effet  produit. 

La  fig.  187  est  le  plan  du  mécanisme  qui  consiste  en  un 
levier  auquel  on  donne  spécialement  le  nom  de  balancier , 
une  vis  mobile  dans  un  écrou  fixe,  une  presse , une  lige 
que  la  vis  fait  mouvoir  de  haut  en  bas,  et  qui  porte  à son 
extrémité  inférieure  la  matrice  d’effigie.  La  matrice  d’é- 
cusson est  fixée  au  bas  de  la  presse.  La  fig.  188  est  l’élé- 
vation de  tout  l'assemblage. 

a balancier.  Il  est  armé  à scs  deux  extrémités  de  cordes 
ou  courroies  pour  le  faire  mouvoir  à bras  d’hommes. 
b est  ce  qu’on  nomme  la  clef  du  balancier;  c'est  une  partie 
du  corps  de  la  vis  e limée  carrément,  et  qui  entre  dans 
un  trou  de  même  dimension  percé  dans  le  balancier.  Les 
masses  sphériques  eporfent  très-improprement  le  nom  de 
contrepoids  du  balancier;  la  véritable  fonction  de  ces 
masses  est  analogue  à celles  des  volants  dans  les  machines; 
elles  sont  un  réservoir  de  force  vive  qui  continue  l'action 
de  la  force  motrice  dans  le  temps  où  elle  cesse  d’être  ap- 
pliquée. On  les  fait  ordinairement  en  plomb,  afin  que  leur 
volume  soit  moindre,  à poids  égal,  que  si  elles  étaient  d'un 
métal  plus  léger;  mais  leur  place  est  beaucoup  plus  in- 
fluente sur  l'effet  produit,  que  la  matière  dont  elles  sont 
faites.  Plus  elles  sont  éloignées  de  l'axe  de  la  vis,  plus  la 
pression  qu'elles  exercent  devient  énergique  , à masse 
égale.  On  gagnerait  à les  reculer  au  -delà  du  point  d'attache 
des  courroies;  on  pourrait  alors  diminuer  leur  poids,  et 
par  conséquent  la  pression  exercée  par  les  filets  de  la  vis 
sur  l'écrou,  et  le  frottement  qui  en  résulte. 

La  lettre  d indique  la  presse  dans  le  plan  et  dans  l’élé- 
vatioo.  L'écrou  est  encastré  dans  la  télé  de  celte  pièce 
dont  toutes  les  parties  doivent  être  assemblée»  très-solide- 
ment. Pour  apprécier  la  résistance  dont  il  faut  les  rendre 
capables,  jusqu'au  moment  où  l’empreinte  est  terminée, 
et  la  force  vive  totalement  ahsorbéc,  supposons  que  le  bras 
de  levier  bc  soit  de  deux  mètres,  et  que  chacune  des 
masses  c pesant  cent  kilogrammes  ait  pris  uoc  vitesse  de 
deux  mètres  par  seconde , on  aura  donc  une  force  vive 
=200kX*n,=400k  animés  d’une  vitesse  d'un  mèt.  par 
seconde,  si  le  pas  de  vis  est  cinq  centimètres,  la  force 
de  pression  exercée  par  la  tête  de  la  vis  sera  de 
4,400X355X100 

-■■■-  = 100,55uk,  97  : et  si  on  retranche  de 

113x5 

cette  force  ce  qui  est  absorbé  par  les  frottements  et  autres 
résistances  que  toute  machine  doit  surmonter , il  restera 
tout  au  moins  une  pression  de  75,000  kilogrammes.  Il  est 
donc  important  d'appliquer  ici  le»  connaissance»  acquises 
sur  la  force  des  bois  et  des  métaux , et  de  choisir  le  mode 
d'assemblage  qui  met  le  mieux  à profit  la  résistance  de 
ces  matériaux.  Remarquons  aussi  que  la  forme  du  levier 
a a ne  devrait  pas  être  telle  qu'on  l'a  représentée  dans 
les  fig.  187  cl  188  , et  qu'elle  est,  en  effet,  dans  les  bétels 
des  monnaies  : nous  verrons  plus  loin  comment  on  par- 
vient à concilier,  dans  sa  construction  , l'inflexibilité  qui 
lui  est  nécessaire  et  la  légèreté  qu'il  est  bon  de  lui  laisser. 

Dans  la  fig.  188,  g est  la  tige  du  balancier.  Celle  pièce 
est  carrée,  et  dirigée  dans  son  mouvement  parles  platines 
de  conduite /qu'elle  traverse.  Elle  porte  à son  extrémité 
inférieure  une  des  matrices  qui  est  ordinairement  celle 
d'effigie.  En  général,  il  faut  mettre  en  dessus  la  matrice 
qui  doit  faire  l'empreinte  la  plus  profonde,  et  réserver 
pour  le  dessous  celle  dont  le  travail  ne  s'étend  ni  sur  une 
aussi  grande  surface , Di  aussi  avant  dans  l’épaisseur  du 


flan.  La  position  de  cette  matrice  est  représentée  en  k et 
l’autre  en  h,  celle-ci  est  arrêtée  au  bout  de  la  tige^,  au 
moyen  d’un  boulon  qui  passe  dans  l’intérieur,  et  d’une 
clavette  dont  le  bout  est  représenté  en  /. 

La  quantité  de  force  vive  consommée  pour  frapper 
une  pièce  est  en  raison  directe  de  la  dureté  du  métal , de 
la  surface  des  empreintes,  du  carré  de  leur  profondeur 
et  en  raison  inverse  du  carré  du  temps  de  l'impression. 
Ainsi,  lorsqu'on  a besoin  d’accélérer  le  travail , il  ne  suf- 
firait pas  d’augmenter  la  force  motrice  dans  le  rapport  du 
nombre  de  pièces  1 frapper  dans  un  temps  donné  : s’il 
fallait,  par  exemple,  doubler  le  produit  des  vingt-quatre 
heures  de  la  journée,  une  force  quadruple  serait  nécessaire, 
et  cependant  l’écrouissemcnt  des  pièces  resterait  le  même. 
On  en  découvrira  facilement  la  raison  si  l’on  considère 
que  les  molécules  déplacées  sur  les  deux  faces  des  pièces 
ont  à se  mouvoir  avec  une  vitesse  doublée,  et  en  surmon- 
tant des  résistances  qui  sont  proportionnelles  à cette  même 
vitesse. 

Les  vis  des  balanciers  sont  à filets  carrés,  afin  que  le 
frottement  y soit  réduit  au  minimum.  Si  la  machine  est 
destinée  b produire  une  très-forte  pression , un  pas  de  vis 
de  peu  de  hauteur  donnerait  le  moyen  de  l’obtenir  sans 
mettre  en  mouvement  de  très-grandes  masses,  diminuerait 
lenombre  des  accidents  en  affaiblissant  les  chocs  nuisibles, 
prolongerait  certainement  la  durée  des  matrices,  etc.  Ces 
avantages  méritent  bien  que  l’on  cherche  à se  les  assurer, 
s'ils  ne  sont  pas  incompatibles  avec  la  célérité  du  travail 
qui,  dans  certains  cas,  peut  exiger  des  pas  de  vis  d'uoe 
assez  grande  hauteur.  Le  diamètre  de  la  vis  est  une  autre 
dimension  qui  provoque  aussi  les  recherches  de  l'ingé- 
nieur. A la  rigueur,  l'effet  de  la  machine  peut  ne  pas  chan- 
ger, quel  que  soit  ce  diamètre;  mais  s'il  était  trop  petit, 
la  vis  ne  résisterait  pas  b la  torsion,  et  si  on  la  grossissait 
outre  mesure  , ce  serait  une  dépense  superflue.  Cependant 
il  vaut  mieux  supporter  quelques  frais  de  plus,  et  préférer 
les  grosses  vis  à celles  qui  n'excéderaient  pas  les  mesures 
qu'exige  la  solidité.  Pour  le  même  pas  de  vis,  la  solidité 
des  Alets  augmente  comme  le  diamètre  du  cylindre  sur 
lequel  ils  sont  appliqués  ; on  peut  diminuer  leur  saillie  b 
mesure  qu'ils  ont  plus  de  longueur,  et  les  vis  d'un  grand 
diamètre  et  i filets  peu  saillants  sont  précisément  celles 
que  l’on  exécute  avec  le  plus  de  perfection. 

On  voit  que  la  construction  d'un  balancier  n'est  pas  un 
problème  aussi  simple  qu’on  serait  disposé  i le  croire , et 
que  chacune  des  parties  constitutives  de  celle  machine 
donne  lieu  à des  recherches,  b des  calculs  qui  trouveront 
leur  place  aux  articles  qui  les  réclament.  Nous  renverrons 
donc  au  mol  Vis  ce  qui  est  relatif  i cette  pièce  essentielle 
de  tant  de  mécanismes  divers;  au  mot  Piiesse,  les  calcula 
de  celle  qu'on  emploie  dans  les  ateliers  de  monnayage , et 
au  mot  Cosstbuctiox  des  ikiirii,  le  résumé  des  expé- 
riences sur  la  force  des  matériaux.  Passons  maintenant 
b ce  qu'on  nomme  balancier  dans  les  machines  d’un  au- 
tre genre,  et  prenons  pour  exemple  celui  d'une  machine  b 
vapeur.  C’est  encore  un  levier  qui  balance  autour  d’un 
axe,  mais  sa  position  est  changée  ainsi  que  sa  fonction. 

Dans  la  plupart  des  machines  b vapeur,  le  piston  reçoit 
un  mouvemeut  de  va  et  vient  suiv  ant  une  droite  verticale, 
et  le  communique  à l’une  des  extrémités  du  balancier  qui 
le  transporte  au-delà  de  son  axe  pour  l'employer  à la  pro- 
duction de  l'effet.  Si  la  force  de  la  machine  est  de  cent 
chevaux , équivalant  à U traction  qui  serait  exercée  par 
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sept  cents  hommes  agissant  de  concert  sur  le  même  point 
et  dans  la  même  direction  , on  pense  bien  qu'il  faut  un  le- 
vier d'une  grande  solidité  pour  résister  à un  tel  effort. 
Afin  de  n'avoir  pas  à redouter  que  cette  pièce  essentielle 
vint  A rompre,  lesconstructeurs  la  firent  d'abord  d’une  croi- 
seur énorme  : c'étaient  despoutres  du  poids  deplusieursmil- 
liers  de  kilogrammes,  chargées  d’armatures  en  fer,  niasse 
dont  il  fallait  produire  et  arrêter  le  mouvement  à chaque 
oscillation  , et  qui  absorbait  en  pure  perte  une  partie  no- 
table de  la  force  motrice,  éclairés  depuis  par  le  théorie 
de  la  résistance  des  solides,  les  ingénieurs  se  sont  attachés 
à alléger  les  balanciers  , et  en  général  toutes  les  pièces 
mobiles  des  mécanismes  de  va  et  vient,  à leur  donner  une 
forme  et  des  dimensions  qui  leur  assurent  une  solidité 
plus  que  suffisante,  avec  une  grande  économie  de  matière. 
Au  lieu  d’employer  des  pièces  carrées , comme  avaient 
fait  les  premiers  constructeurs,  ils  ont  augmenté  la  di- 
mension dans  le  sens  de  IVffort  aux  dépens  de  relie  qui 
lui  est  perpendiculaire;  ils  ont  multiplié  les  vides  aux  lieux 
où  la  continuité  n'était  pas  nécessaire,  afin  d’employer  la 


matière  qui  eût  rempli  ces  vides  à fortifier  des  parties  plus 
exposées  k la  rupture.  Ces  changements  ont  fait  obtenir 
un  autre  avantage  qu'on  ne  cherchait  point,  mais  qui  n'est 
pas  à dédaigner;  les  formes  sont  devenues  plus  gracieuses  : 
on  a reconnu  que  l’art  des  machines  peut  satisfaire  k cer- 
taines convenances  dont  l'uni  est  juge;  que  le  sentiment  du 
hem  peut  aussi  diriger  les  constructions  mécaniques,  lors- 
que les  conditions  essentielles  ont  été  remplies  complète- 
ment. et  avant  tout. 

Ainsi , les  recherches  relatives  à la  forme  des  balanciers 
ne  sont  pas  terminées  par  le  calcul  seulement , l'imagina- 
tion |>cut  y prendre  part;  mais  cette  faculté  n'est  pas,  dans 
le  mécanicien,  celle  qui  guide  le  pinceau  du  peintre  ; elle 
aime  la  régularité,  donne  la  préférence  aux  formes  les 
plus  simples  à tout  ce  qui  plaît  aux  yeux,  parce  que  l’in- 
telligcnce  en  est  satisfaite. 

Si  un  levier  était  sans  pesanteur,  ou  s'il  agissait  dans 
un  plan  hoilzonlal,  comme  le  balancier  des  monnaies,  la 
forme  de  son  contour  serait  une  parabole , pour  que  la 
résistance  fût  égale  dans  toute  sa  longueur,  en  supposant 
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d'ailleurs  que  son  épaisseur  ne  variât  point,  et  que  la  ma- 
tière en  fût  homogène.  Mais  lorsque  le  balancier  doit  se 
mouvoir  dans  un  plan  vertical,  comme  l'exige  l'emploi  de 
celte  pièce  dans  presque  toutes  les  machines  à vapeur,  on 
ne  peut  se  dispenser  détenir  compte  de  la  pesanteur,  et  la 
courbe  d'égale  résistance  n'est  plus  une  parabole,  quoi- 
qu'elle en  diffère  peu.  Sans  se  donner  la  peine  d'exécuter 
cette  courbe  rigoureusement,  on  lui  substitue  un  arc  de 
parabole  ou  d'ellipse,  ou  même  de  cercle  qui  passe  p-ir 
trois  points  donnés  par  le  calcul , l’un  au  milieu , et  les 
deux  autres  aux  extrémités  ( v.  l’article  Cotais  u'xcale 
bésistakcb  , où  ce  calcul  est  exposé).  La  substitution 
d’une  courbure  circulaire  à celte  que  la  formule  analy- 
tique aurait  donnée,  simplifie  beaucoup  la  construction, 
surtout  lorsque  les  balanciers  doivent  être  en  fonte  de  fer: 
la  confection  des  modèles  est  plus  facile,  ainsi  que  celle 
du  moule,  et  les  pièces  moulées  sont  toujours  mieux  faites 
lorsque  le  mouleur  n’a  pas  manqué  de  moyens  de  vérifier 
la  correction  des  formes  qu'il  exécutait.  C'est  d'après  ces 
considérations  que  l'on  a construit  le  balancier  dont  la 
fig.  189  est  le  plan,  et  la  fig.  190  l'élévation,  bans  le 
plan,  on  voit  que  les  deux  pièces  de  fonte  aa,  dont  on  n'a 
représenté  qu'une  partie  jusqu'à  la  ligne  xx,  sont  réunies 
par  des  entremises  b,  dont  on  voit  les  écrous  daos  l'éléva- 
tion. Ces  pièces  sont  planes  d'un  côté,  et  de  l'autre  elles 
sont  renforcées  sur  les  bords  et  dans  le  milieu;  le  reste  de 
la  surface  doit  être  plan,  et  parallèle  à la  face  intérieure. 
L’assemblage  de  ces  deux  plaques  de  fonte,  est  le  balan- 
cier dont  l'axe  est  représenté  en  c dans  le  plan  , et  dont 
l'élévation  montre  les  renforts  dans  cette  partie  qui  doit 
être  capable  de  la  plus  grande  résistance,  et  qui  est  néces- 
sairement affaiblie  par  un  trou  carré  pour  l'insertion  du 
corps  de  l’axe  que  l’on  voit  en  d dans  le  plan.  D'autres  axes, 
tels  que  e et  é , chargés  de  diverses  fonctions  dans  les  mou- 
vements que  la  machine  doit  exécuter,  sont  traités  de  même 
que  celui  du  balancier,  et  leur  assemblage  est  plus  ou  moins 
renforcé  en  raison  de  leur  grosseur,  de  leur  place  et  de  l'ef- 
fort qu'ils  ont  à faire.  Tous  ces  axes,  destinés  à transmet- 
tre le  mouvement  dans  le  plan  du  balancier,  doivent  être 
rigoureusement  perpendiculaires  à ce  plan;  il  a donc  fallu 
se  donner  les  moyens  de  les  amener  à cette  situation,  et 
de  les  y fixer  : voilà  ce  qui  introduit  une  assez  grande 
complication  dans  les  détails  des  pièces  d’un  assemblage 
qui  parait  très-simple  lorsqu'il  est  formé.  L'exemple  que 
nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  ne  leur  est  pas 
offert  comme  un  modèle  qu'il  faille  imiter  dans  tous  les  cas; 
U y a sans  doute  plusieurs  autres  manières  de  faire  aussi 
bien  : notre  but  a été  seulement  d'indiquer  dans  quel  cas 
le  constructeur  de  machines  peut  choisir  entre  des  for- 
mes plus  ou  moins  agréables  à l'œil,  et  quelques  considé- 
rations qui  peuvent  le  guider  dans  ce  choix.  FanaT. 

balcon,  {Construction.  ) Autrefois,  moins  attentif  à 
procurer  à l'intérieur  des  appartements  l'agrément  qui 
peut  résulter  de  la  vue  de  l'extérieur,  on  établissait  géné- 
ralement les  croisées  à un  espacement  plus  grand,  et  sou- 
vent aussi  à une  largeur  moins  considérable  qu'on  ne  le 
fait  à présent;  de  plus,  on  élevait  presque  toujours  leurs 
soubassements  à hauteur  d’appui , c'est- à du  ea  troispieds 
au  moins  au-dessus  du  sol  intérieur. 

A présent,  presque  toujours,  pour  les  pièces  qui  récla- 
ment quelque  agrément,  on  n'élève  le  soubassement  qu'à 
une  hauteur  moius  considérable  ; mais  alors  il  est  indis- 
pensable üe  prendre  les  précautions  nécessaires  pour  que 
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les  personnes  qui  s'approchent  de  la  croisée,  ne  courent 
pas  le  risque  de  se  précipiter  au  dehors. 

Quelquefois  on  se  contente  de  placer  dans  les  tableaux 
(v.  JUit)  une  ou  plusieurs  barres  d’appui,  soit  en  bois, 
soit  en  fer. 

Mais,  lorsque  la  hauteur  à remplir  est  un  peu  considé- 
rable, ou  y place  ordinairement  un  balcon , c'est-à-dire  un 
remplissage  à jour,  quelquefois  seulement  en  bois,  quel- 
quefois aussi  eu  pierre,  en  terre  cuite,  etc.,  et  le  plus  sou- 
vent en  fer  forgé  ou  fondu. 

Ce  n'csl  que  dans  les  constructions  les  plus  médiocres 
qu’on  établit  ce  remplissage  seulement  en  bois,  par  la  rai- 
son qu'il  ne  peut  que  difficilement  satisfaire  aux  condi- 
tions de  solidité  nécessaires.  Dans  ce  cas  ils  se  composent 
ordinairement  de  deux  traverses,  haute  et  basse,  et  de 
montants  peu  espacés,  ou  de  croisillons  qui  ne  laissent 
également  entre  eux  que  des  vides  peu  considérables. 

La  pierre,  la  terre  cuite  et  les  autres  matériaux  analo- 
gues, peuvent  procurer  une  solidité  convenable.  L'appui, 
ou  la  partie  supérieure  du  balcon,  doit  presque  nécessaire- 
ment être  en  pierre.  Les  remplissages  peuvent  être  formés 
par  des  Ihli  mres  ( v . ce  mot)  ; quelquefois  aussi  on  les 
établit  au  moyen  d'espèces  de  tuiles  demi  circulaires,  qui 
forment  des  compartiments  assez  agréables. 

Mais  ces  sortes  de  matériaux  ont  le  grave  inconvénient 
de  ne  laisser  que  peu  de  vide,  ce  qui  est  diamétralement  op- 
posé au  but  qu’on  se  propose  en  établissant  des  balcons; 
et,  sous  ce  rapport,  comme  suus  tous  les  autres,  le  fer  est 
ccrlaiucmenl  la  matière  la  plus  convenable. 

Le  fer  forgé  offre  surtout  une  grande  solidité,  et  la  ma- 
nière dont  on  l’emploie  pour  cette  destination,  est  analo- 
gue à celle  que  nous  avons  indiquée  pour  le  bois.  Le  fer 
carré  est  à peu  près  indispensable  pour  les  encadrement! 
et  les  principaux  compartiments  , comme  s'assemblant 
d’une  manière  plus  solide  ; mais,  pour  les  remplissages , 
le  fer  rond  a l’avantage  d’étre  moins  pesant,  à résultat 
égal. 

Le  fer  fondu  offre  l'avantage  de  pourqir  procurer,  à peu 
de  frais,  des  balcons  ornés  de  compartiments  diversifiés, 
plus  ou  moins  riches.  Mais  on  sait  qu'à  grosseur  égale  il 
offre  moins  de  solidité,  et  par  cette  raison  il  est  prudent 
de  placer,  autant  que  possible,  ces  compartimenta  dans 
des  cadres  en  fer  forgé. 

La  dénomination  de  balcon  s’applique  encore  aux  es- 
pèces de  plates-formes  extérieures  qu'on  établit  quelque- 
fois en  saillie  au-devant  d'uue  ou  de  plusieurs  croisées  pour 
qu'on  puisse  y prendre  l'air  ou  y jouir  plus  complètement 
encore  de  la  vue  extérieure. 

Dans  des  constructions  simples , par  exemple  dans  des 
bâtiments  ruraux,  ces  balcons  peuvent  être  établis  tout  en 
bois  au  moyeu  d'uu  fort  plancher  en  madriers,  porté  soit 
sur  de  simples  corbeaux,  soit  sur  des  consoles,  soit  encore 
sur  les  extrémités  prolongées  des  solives  intérieures  qui , 
se  trouvant  ainsi  en  bascule,  offrent  des  supports  très-sûrs 
et  très-convcuables. 

Quelquefois  aussi,  tout  en  établissant  également  la  plate- 
forme en  bois,  on  fait  les  supports  en  fer,  ou  bien  encore 
en  pierre. 

* Do  bonne  pierre  dure,  non  destructible  à l’eau,  à la 
gelée,  etc. , convient  toujours  mieux  pour  la  plate-forme 
même.  Elle  peut  également  être  posée  sur  des  supports  en 
bois  ou  en  fer;  mais  il  est  aussi  plus  convenable  de  les 
établir  en  pierre,  eu  forme  de  consoles  ou  d’encortxUe* 
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menu.  Quelquefois  même . on  donne  pour  point*  d'appui 
aux  balcon?,  de*  colonne*  montant  de  fond. 

Dan*  tous  les  cas,  on  conçoit  que  cette  plate-forme  doit 
être  entourée  d'un  appui  qui  peut  être  établi,  suivant  le* 
cas,  soit  en  bois  , soit  en  fer,  soit  en  pierre,  etc. , et  des 
différentes  manières  que  nous  avons  indiquées  pour  les 
premières  espèces  de  balcons  dont  nous  avons  parlé. 

Dans  tous  les  cas  aussi,  le  dessus  de  ces  appuis,  ainsi 
que  le  dessus  des  balcons  placés  au  droit  des  croisées,  doit 
se  trouver  A environ  un  mètre  (un  peu  plus  de  trois  pieds) 
au-dessus  du  sol. 

On  conçoit  que  la  construction  des  balcons  saillants  de- 
mande toujours  A être  établie  avec  soin,  afin  d'offrir  toutes 
les  garanties  de  solidité  et  de  durée  nécessaires.  Mais  de 
plus,  lorsqu'ils  sont  placés  sur  la  voie  public,  ils  sont  as- 
treints, principalement  sous  le  rapport  de  leurs  dimen- 
sions et  de  la  hauteur  à laquelle  ils  doivent  être  placés,  à 
certaines  conditions  dont  nous  parlerons  d'une  manière 
générale  au  mot  Saillis. 

Disoos  toutefois,  dès  à présent,  A l'égard  des  balcons 
saillants  en  particulier,  qu'indépendammrntdes  conditions 
auxquelles  l'administration  les  astreint  dans  l'intérêt  gé- 
néral, comme  toutes  les  autres  constructions  en  saillie  sur 
la  voie  publique,  ils  ne  sont,  en  outre,  autorisés  qu'a  près 
enquête  auprès  des  voisins,  en  raison  des  réclamations 
qu'ils  pourraient  avoir  à y opposer,  comme  pouvant  per- 
mettre d'une  manière  qui  leur  serait  plus  ou  moins  désa- 
gréables, ou  même  ouisiblc,  d'êlemlte  Is  vue  dans  l'inté- 
rieur de  leur  habitation.  On  peut  voir,  à cc  sujet,  dans  le 
Recueil  des  lois  et  règlements  des  voiries,  par  Davekne 
(Paris,  1824  ),  un  édit  royal  de  décembre  1607,  une  or- 
donnance du  bureau  des  finances,  du  1er  avril  1807,  et 
enfin,  une  ordonnance  du  roi,  du  24  décembre  1823. 

Gourlier. 

baleine.  V.  Blanc  de  baleine,  Fanons  et  Pêche. 

balistique.  ( Tir  des  drmes.)  La  balistique  est  la 
science  qui  enseigne  les  principes  du  tir  : elle  traite  prin- 
cipalement du  je!  des  bombes.  Nous  nous  étendrons  peu 
sur  cette  partie  qui  appartient  à l'art  militaire;  mais  nous 
donnerons  quelques  détails  pratiques  sur  le  tir  des  armes 
usuelles. 

Dans  le  tir  on  doit  considérer  la  chasse  et  la  direction 
des  projectiles. 

On  chasse  les  projectiles  en  les  soumettant  pendant 
quelques  instants  A un  violent  mouvement,  et  les  aban- 
donnant ensuite  à eux-mêmes;  on  obtient  ce  mouvement 
au  moyen  de  bras,  de  ressorts,  d'air  comprimé  ou  de  so- 
lides qui  peuvent,  en  devenant  instantanément  aériformes, 
augmenter  de  volume  d'une  manière  considérable. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  de  ce  dernier  genre  de 
chasse  qui  appartient  aux  armes  dites  à feu. 

Une  arme  A feu  se  compose  essentiellement  du  canon 
qui  est  une  pièce  métallique  forée  dans  toute  sa  longueur, 
et  fermée  A une  extrémité  au  moyen  d'une  pièce  que  l’on 
nomme  culasse.  Vers  la  culasse  se  trouve  une  ouverture 
très-étroite  qui  est  la  lumière. 

Personne  n'ignore  que  c'est  avec  la  poudre  de  tir.  qui 
est  un  mélange  intime  de  nitre,  de  soufre  et  de  charbon, 
que  l'on  charge  les  armes  à feu.  Cette  poudre  s'enflamme 
avec  une  grande  rapidité,  produit  des  gaz  dont  l'expan- 
sion, considérablement  augmentée  par  la  haute  tempéra- 
ture qui  a lieu  au  moment  de  l'inflammation,  chasse  le 
projectile  avec  uoe  grande  vitesse. 


La  ligne  que  parcourt  le  mobile  qui  sort  d'une  arme,  se 
nomme  trajectoire.  Tant  que  le  mobile  est  maintenu  par 
les  parois  du  canon,  il  décrit  une  ligne  droite  (s'il  est  de 
calibre );  mais  aussitôt  qu'il  les  quitte,  il  commence  à dé- 
crire une  ligne  courbe,  A moins  que  la  trajectoire  ne  soit 
verticale. 

La  courbe  décrite  par  le  mobile  est  déterminée  par  l'ac- 
tion de  la  pesanteur  qui  agit  constamment  sur  lui. 

Un  corps  abandonné  A lui  même  parcourt,  en  tombant, 
des  espaces  qui  sont  comme  les  carrés  des  temps,  c’est-A- 
dire  qu'un  corps  qui,  dans  sa  chute,  parcourt  un  certain 
espace  dans  un  temps  donné,  en  pourra  parcourir  un  qua- 
druple dan*  un  temps  double,  et  un  neuf  fois  plus  grand 
daos  un  temps  triple,  etc.  Ce  qui  fait  que  dans  chaque 
temps,  l’espace  parcouru  est  comme  la  progression  arith- 
métique des  nombres  impairs  I,  3,  5,  7,  9,  etc. 

Supposons  un  projectile  tiré  horizontalement  : U est 
soumis  A deux  mouvements  : celui  qui  est  produit  par 
l'explosion  de  la  poudre . et  celui  qui  est  déterminé  par 
l'action  de  la  pesanteur.  Ne  pouvant  Ici  suivre  tous  deux 
A la  fois,  il  prend  une  direction  moyenne  qui  est  une  pa- 
rabole, en  admettant  que  l'espace  parcouru  par  le  mobile 
soit  le  même  dans  des  temps  égaux  : mais  ce  c'est  pas  tout 
A fait  ainsi  que  la  chose  a lieu  : la  résistance  de  l'air  fait 
que  les  espaces  qui  seraient  parcourus  horizontalement 
vont  en  diminuant  D'on  il  résulte  que  la  trajectoire  est  un 
peu  plus  courbe  qu'une  parabole. 

Lorsqu'un  projectile  est  tiré  dans  la  direction  verticale 
et  en  s'éloignant  du  centre  de  gravité  de  la  terre,  les  es- 
paces qu'il  parcourt  sont  en  raison  inverse  des  carrés  des 
temps  employés  A son  ascension.  De  sorte  que,  si,  dans  un 
temps  donné,  l’espace  parcouru  est  comme  9 , dans  les 
temps  suivants  il  est  comme  7, 5 , 3. 1.  Enfin,  il  s'arrête 
et  retoml>e  en  parcourant  des  espaces  qui  sont  comme  les 
carrés  des  temps;  d'où  il  suit  que  le  projectile,  A l'instant 
où  il  revient  A la  hauteur  de  la  bouche  du  canon,  a la 
même  vitesse  qu'il  avait  en  la  quittant. 

Si  un -mobile  est  tiré  dans  uoe  direction  intermédiaire 
aux  lignes  verticale  et  horizontale,  il  s'élève  rapidement  ; 
mais  sa  force  ascensionnelle  diminue  constamment;  bien- 
tôt clic  est  nulle  et  il  retombe. 

Puisqu'un  projectile,  tiré  dans  toute  autre  direction  que 
la  verticale,  décrit  une  courbe,  pour  qu'il  atteigne  un  but 
il  faudra  que  la  charge  de  poudre  soit  telle  qu'elle  puisse 
le  chasser  assez  rapidement  pour  qu'il  baisse  d une  ma- 
nière insensible,  ou  bien  que  l'on  tire  au-dessus  de  ce  but. 
Mais  avant  de  nous  occuper  de  la  direction  des  projectiles, 
nous  allons  dire  un  mol  de  la  portée  des  armes  A feu. 

La  portée  d'une  arme  A feu  dépend  de  l'alésage  du  ca- 
non, de  sa  longueur,  de  la  densité  du  projectile,  de  son 
volume,  de  la  nature  de  la  poudre,  de  sa  quantité,  de  la 
forme  de  la  culasse , de  la  direction  de  la  lumière,  et  du 
pointage. 

Un  canon  doit  être  d'un  diamètre  intérieur  égal  dans 
toute  sa  longueur.  Cela  est  plus  difficile  A obtenir  pour  les 
fusils  que  pour  les  pièces  d'artillerie;  car,  quelle  que  soit 
la  bouté  de  l'acier  dont  est  fait  l’alésoir,  il  est  impos- 
sible qu'il  oe  diminue  pas  uu  peu  par  l'usage;  et  si  l'on 
fore  un  canon,  celui-ci  est  nécessairement  plus  large  A 
une  extrémité  qu'A  l'autre.  Quelque  petite  que  soit  cette 
différence,  elle  existe  et  est  très-nuisible  pour  la  portée 
de  l'arme,  surtout  si  c’est  la  bouche  qui  a été  alésée  U 
première  ; la  balle  devient  iibro  vers  cette  extrémité,  sq 
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trouve  moins  soumise  à l'influence  de  la  poudre,  et  ne 
conserve  pas  sa  direction  ; aussi  est-il  bon  de  toujours  alé- 
ser les  canons  de  fusils  en  commençant  par  la  culasse. 
C'est  sans  doute  à cause  de  cette  différence  dans  le  diamè- 
tre du  canon,  que  certains  fusils  écartent  plus  ou  moins 
lorsqu’on  les  lire  avec  du  plomb. 

Les  projectiles  n'étant  soumis  à l'influence  de  la  poudre 
que  dans  l'intérieur  des  canons,  il  arrive  que  la  portée  des 
armes  est  d'autant  plus  grande  que  ceux-ci  sont  plus  longs; 
mais  cependant  cela  n'a  lieu  que  dans  certaines  limites  ; 
car  le  frottement,  dans  de  très-longs  canons,  détruit  bien- 
tôt l’action  de  la  poudre  et  diminue  la  portée.  Il  est  donc 
une  certaine  longueur  que  l'on  ne  peut  dépasser.  La  plus 
grande  longueur  des  canons  est  environ  cent  cinquante 
fois  leur  diamètre  [1]. 

La  densité  des  projectiles  est  pour  beaucoup  dans  leur 
portée;  car  la  résistance  de  l'air  a moins  d'influence  sur 
ceux  qui  sont  plus  posants.  Pour  les  fusils  on  ne  substitue 
la  fonte  ou  le  fer  au  plomb  que  lorsque  l'on  ne  peut  s’en 
procurer,  ou  bien  quand  on  veut  enlamer  des  corps  durs 
sur  lesquels  s'aplatirait  ce  dernier  métal  : le  fer  détruit 
rapidement  les  canons  par  le  frottement  qu'il  leur  fait 
éprouver.  La  fonte,  vu  sa  dureté,  sa  fusibilité  et  son  bas 
prix,  ne  peut  être  remplacée  par  aucun  corps  connu,  lors- 
qu'il s'agit  de  l'action  des  canons.  Si  le  projectile  est  exac- 
tement de  calibre,  c'est-à-dire,  s'il  entre  à frottement  dans 
le  canon,  il  subira  toute  l'influence  de  la  poudre,  ira  aussi 
loin  que  possible  et  sans  se  dévier.  Dans  le  tir  du  canon, 
il  faut  choisir  des  boulets  bien  homogènes,  car  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  sc  dérangent  toujours  de  leur  direction. 

Pour  que  la  poudre  soit  bonne,  il  faut  que  les  propor- 
tions soient  telles,  qu'à  la  potasse  près,  toutes  les  parties 
qui  la  constituent  puissent  être  complètement  gazéifiées; 
il  faut  qu'elle  soit  assez  dure  à sa  surface  pour  qu’elle  ne 
s'égrène  pas,  et  que  l'inflammation  puisse  se  communiquer 
rapidement  dans  toute  sa  masse , sans  cependant  être  in- 
stantanée; car,  dans  ce  cas,  elle  agirait  localement , comme 
les  poudres  fulminantes,  et  ferait  crever  l'arme  (y.  Poe- 
mie).  La  portée  des  armes  varie  avec  la  quantité  de  pou- 
dre que  l'on  emploie;  mais  un  excès  est  inutile;  car  les 
parties  très-éloignées  de  la  lumière  sortent  du  canon  sans 
avoir  été  enflammées,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  les 
recevant  sur  un  papier  au  sortir  de  l'arme.  Une  grande 
quantité  de  poudre  contenue  dans  un  arme,  ne  s'enflam- 
merait entièrement  qu'autant  que  le  projectile  serait  ad- 
hérent daus  le  canon.  La  résistance  qu'il  opposerait  ferait 
que  l’inflammation  aurait  le  temps  de  se  communiquer 
partout.  Dans  ce  cas,  l’arme  crève  ordinairement. 

Bien  des  arquebusiers  attachent  une  grande  importance 
à la  forme  de  la  culasse  : les  uns  la  font  piale , d'autres 
la  creusent  coniquement.  On  ne  doit  lui  donner  cette 
forme  que  lorsque  la  lumière  parvient  dans  le  canon  par 
le  milieu  de  la  culasse  même,  sans  quoi  l'inflammation 
de  la  poudre  ne  serait  pas  régulière,  et  l'arme  repousse- 
rait. Les  militaires,  qui  désirent  que  la  baguette  du  fusil 
résonne  bien  dans  le  canon  , font  arrondir  la  culasse  en  la 
rendant  convexe. 

La  lumière  doit  toujours  être  placée  près  de  la  culasse, 
et  n'avoir  d'ouverture  que  celle  qui  est  nécessaire  pour 

[i]On  rencontre  de  pareilles  proportions  dans  les  fusils  ap- 
pelés Cananhèrti. 
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l'inflammation  de  la  pondre,  sans  quoi  elle  laisserait  sortir 
une  partie  des  gaz;  ce  qui  diminuerait  la  chasse  du  pro- 
jectile. Elle  gagne  aussi  beaucoup  à être  recouverte  et 
fermée  à l'instant  de  l'explosion,  et  c'est  un  des  avantages 
que  les  armes  à piston  ont  sur  les  armes  à pierre. 

L’expérience  et  la  théorie  démontrent  que  c’est  sous  un 
angle  de  45°  que  la  course  des  projectiles  est  la  plus 
grande  pour  une  charge  donnée;  au-dessus  et  au-dessous 
de  cet  angle,  l'amplitude  du  jet  décroît  du  quantités 
égales  pour  des  différences  égales  : ainsi,  la  portée  d'un 
mortier  sera  la  même  soiis  des  angles  de  GO  ou  de  30®, 
qui  sont  chacun  éloignés  de  15®,  de  45°.  Sous  un  angle 
de  15°,  la  course  est  la  moitié  de  ce  qu’elle  est  lorsqu'on 
tire  à toute  votée,  c’est-à-dire  à 45®.  Lorsqu’on  veut  dé- 
truire des  édifices , les  mortiers  qui,  à 45°,  tireraient  trop 
loin , sont  pointés  sous  de  plus  grands  angles  , afin  que  U 
bombe  monte  aussi  haut  que  possible,  cl  que  par  sa  chute 
accélérée  elle  acquière  une  vitesse  considérable;  mais  si 
l'on  tire  sur  des  troupes,  les  mortiers  doivent  être  pointés 
sous  des  angles  inférieurs  à 45®,  pour  que  le  trajet  des 
bombes  soit  moins  visible , plus  rapide,  et  que  l'on  ne 
puisse  les  éviter  facilement. 

Le*  canons  sont  généralement  renforcés  vers  la  culasse 
pour  ItMir  donner  de  la  solidité , parce  que  c'est  là  que  *e 
fait  l’explosion.  Mais  la  partie  externe  et  supérieure  du 
canon  servant  de  ligne  de  mire,  il  en  résulte  que  cette 
ligne  et  l’axe  du  c3uon  forment  un  angle  dont  le  sommet 
très-aigu  est  à une  certaine  distance  de  la  bouche  de 
l’arme.  De  sorte  que  si  l’on  ajuste  un  but , le  projectile 
passera  par-dessus , si  l'on  suppose  que  le  projectile  mar- 
che continuellement  dans  la  direction  de  l’axe  de  l'arme  ; 
mais  s'il  n’en  est  point  ainsi , le  projectile  baisse,  et  bien- 
tôt il  revient  couper  la  ligne  de  mire. 

Si  le  but  se  trouve  à la  distance  où  la  trajectoire  coupe 
la  ligne  de  mire  pour  la  deuxième  fois , U sera  donc  at- 
teint quoique  le  projectile  n’ait  point  parcouru  cette  ligne 
de  mire.  C’est  ce  que  l’on  peut  obtenir  de  plusieurs  ma- 
nières : 1°  en  faisant  varier  la  charge  comme  les  distances 
ce  qu’un  habile  tireur  détermine  en  peu  de  temps  avec 
une  mesure  [à  capacité  variable , bien  graduée  [2]  : celte 
manière  de  charger  est  usitée  par  les  meilleurs  tireur*; 
2®  en  changeant  la  hauteur  du  premier  point  de  mire  qui 
se  trouve  communément  fixé  sur  la  culasse  ou  un  peu 
plus  avant  sur  le  canon.  Pour  cela , le  point  de  mire  est  à 
charnière  ou  à coulisse;  on  le  lève  pour  tirer  à de  grandes 
distances , et  on  le  baisse  pour  tirer  plus  près.  La  forme 
du  premier  point  de  mire  varie  considérablement;  tantôt 
c’est  une  seule  ligne  ou  sillon  tracé  sur  une  pièce  de  mé- 
tal, tantôt  c'est  dne  entaille  faite  dans  une  lame  verticale 
tantôt  c'est  un  cône  foré  dont  la  base  est  placée  en  face 
de  l’œil  du  tireur;  tantôt  c'est  une  simple  ouverture  dont 
la  forme  varie.  Tous  ces  points  de  mire  sont  bons  pour 
tirer  à la  cible  et  en  plein  jour  ; mais  s il  s'agissait  de  tirer 
sur  des  objets  molilcs  et  peu  éclairés,  il  faudrait  em- 
ployer le  premier  seulement,  car  les  autres  masquent  le 
but  pendant  une  certaine  paille  de  sa  course,  et  le  ren- 
dent tout  à fait  invisible;  sans  cela  , ils  seraient  préféra- 
bles pour  ceux  qui  n'ont  pas  une  grande  habitude  du  tir. 
Le  point  de  mire,  situé  à l'extrémité  des  canons,  peut 

[s]  Cet  tortet  de  mesures  »e  font  ordinairement  avec  un 
tube  métallique , dans  lequel  se  meut  un  cylindre  gradué  , 
que  l'on  arrête  avec  une  vis  de  pression, 
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élrc  ans*!  modifié  : pour  lirer  sur  une  ligne  verticale , on 
lui  donne  une  forme  dont  la  coupe  est  triangulaire  ; mais 
pour  tirer  à une  hauteur  déterminée,  il  est  bon  de  lui 
donner  la  forme  d’un  T. 

3»  Enfin,  lorsque  les  points  de  mire  et  la  charge  sont 
invariables,  comme  cela  a lieu  pour  bien  des  pièces  d'ar- 
tillerie, on  est  forcé  d'ajuster  au-dessus  ou  au-dessous  du 
but , selon  sa  distance.  Lorsque  l'on  vise  un  but  situé  à 
l'endroit  où  la  trajectoire  coupe  la  ligne  de  mire  pour  la 
deuxième  fois,  cela  s'appelle  tirer  de  but  en  blanc.  S’il 
est  plus  éloigné,  il  faut  ajuster  par-dessus;  s'il  est  plus 
près  , U faut  ajuster  plus  bas , jusqu'à  ce  que  sa  distance 
soit  celle  où  la  ligne  de  mire  est  coupée  par  la  trajectoire 
pour  la  première  fois,  distance  à laquelle  il  n'est  même 
plus  besoin  d'ajuster  pour  causer  du  dommage. 

Les  canons  des  armes  de  tir  ayant  à peu  près  la  même 
épaisseur  partout,  on  leur  ajuste  une  hausse  portant  le 
premier  point  de  mire  vers  la  culasse.  Mais  les  fusils  de 
guerre  qui  sont  destinés  à lirer  à toutes  sortes  de  distances 
imprévues , ont  la  ligne  de  mire  et  l'axe  du  canon  à peu 
près  parallèles;  on  augmente  leur  portée  par  une  forte 
dose  de  poudre. 

I.es  mortiers  n'ont  point  de  ligne  de  mire  et  se  pointent 
d'une  tout  autre  manière  : les  bords  de  leurs  houches 
sont  perpendiculaires  à leur  axe , et  c'est  en  plaçant  sur 
cette  bouche  un  niveau  à quart  île  cercle  divisé,  et  por- 
tant un  fil  à plomb,  qu'on  en  détermine  l'inclinaison. 

Leur  direction  se  détermine  en  plaçant,  dans  le  même 
plan  , le  but . un  fil  à plomb,  et  le  mortier  qui  est  inter- 
médiaire; il  porte,  sur  sa  partie  antérieure,  une  ligne 
qui,  formant  un  angle  avec  le  fil  à plomb,  donne  facile- 
ment la  direction.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  le  tir  des  armes  du  guerre;  mais  nous  dirons  un  mot 
sur  celui  de  la  carabine  et  du  pistolet. 

Pour  tirer  la  carabine  à droite,  on  la  saisit  de  la  main 
gauche  , à une  hauteur  telle  qu'en  la  plaçant  horizontale- 
ment elle  s'y  tienne  en  équilibre;  on  l'arme  de  la  main 
droite;  le  pied  gauche  est  porté  en  avant  pour  étendre  la 
base  du  corps  ; on  applique  la  crosse  à l'épaule  par-des- 
sous l’habit,  si  c’est  possible;  on  ferme  l'œil  gauche;  on 
incline  ta  tête  à droite  et  un  peu  en  avant , et  on  pose  la 
joue  sur  la  crosse  pour  maintenir  la  (éle  dans  une  posi- 
tion fixe;  alors  il  faut  cesser  de  respirer  pour  éviter  le 
mouvement  de  la  poitrine;  on  fixe  le  but  ; on  élève  la 
ligne  de  mire  au  dessus  , et  l'index  étant  en  contact  avec 
la  détente  par  la  deuxieme  articulation , on  l’appuie  gra- 
duellement sur  celle-ci  pour  que  , en  abaissant , la  ligne 
de  mire  et  le  but  venant  à coïncider,  on  n'ait  plus  besoin 
que  d'uo  faible  effort  pour  abattre  le  cbjf  n : on  évite  ainsi 
l'usage  des  doubles  détentes. 

Pour  tirer  le  pistolet , on  le  saisit  de  la  main  gauche  en 
l'empoignant  par  le  canon  dont  on  lient  l'ouverture  en 
l'air,  crainte  d'accident;  on  Parme  de  la  main  droite  qui 
le  retient  ensuite  à clic  seule  ; on  appuie  la  sous-garde 
sur  le  doigt  médian , de  manière  que  le  canon  emporte 
un  peu  la  crosse  par  son  poids , et  que  le  pouce  ait  besoin 
de  faire  un  très  léger  effort  pour  la  maintenir.  Élaot 
tourné  vers  le  but , on  avance  légèrement  le  pied  droit, 
et  l’on  couche  en  joue  en  tenant  le  liras  plié  sous  un  aoglc 
de  quatre-vingt-dix  à cent  degrés  environ.  Pour  ajuster, 
le  poignet  étant  à hauteur  de  la  joue,  on  porte  la  ligne  de 
mire  au-dessas  du  but , et  on  l'incline  légèrement  et  len- 
tement sans  respirer;  lorsque  l'on  découvre  le  but,  on 


bien  lorsqu’on  sent  qu’on  va  l'apercevoir,  on  appuie,  pro- 
gressivement et  sans  se  presser,  sur  la  détente  avec  l’ex- 
trémité digitale  de  la  première  phalange  de  l’index,  pour 
n’avoir  plus  qu’un  effort  insensible  à faire  lorsque  la  ligne 
de  mire  coïncide  avec  le  but. 

Ces  dprnièrcs  précautions  sont  indispensables,  à moins 
d'une  rare  conformation  dans  le  poignet , qui  permette 
de  ne  les  point  observer.  Si  on  lâche  la  détente  d’un  seul 
coup,  on  Imprime  à Parme  un  mouvement  qui  fait  tirer 
bas  ; si  l’on  se  sert  de  la  dernière  phalange  de  l'index , le 
doigt,  en  appuyant  sur  la  détente  , entraîne  Parme  et  fait 
tirer  i droite  du  but. 

Il  est  des  personnes  qui , pour  tirer  de  la  main  droite, 
avancent  le  pied  gauche  et  tournent  presque  le  flanc  du 
même  côté  vers  le  but.  Cette  position  qui  fait  que  le  bras 
peut  s’appuyer  sur  la  poitrine  jusqu'au  coude,  lui  donne 
plus  de  fermeté.  Elle  permettrait  même  aussi  de  fixer 
l'arme  en  appuyant  la  main  sur  la  joue  ; mais  pour  cela 
il  faut  être  sùrquc  cette  arme  ne  recule  pas,  sans  quoi, 
ne  pouvant  aller  en  arrière  , elle  se  relèverait , et  le  chien 
pourrait  venir  frapper  dans  l'œil  du  tireur. 

Il  est  des  tireurs  qui , pour  ajuster  un  but , placent  la 
ligne  de  mire  au-dessous  de  lui,  et  l'élèvent  lentement 
Jusqu'à  ce  qu'ils  le  tiennent  en  joue.  Cette  manière  de 
tirer  a de  l’avantage  sur  la  précédente,  parce  que  s'ils 
tirent  sur  un  ennemi,  l'arme , venant  à partir,  il  pourrait 
recevoir  la  balle  avant  qu'on  ait  visé  le  but.  Ce  qui  ne 
pourrait  avoir  lieu  dans  le  premier  cas. 

Lorsqu'on  a tiré  avec  des  armes  à pierre  et  des  armes 
à piston , c'est  alors  qu'on  apprécie  la  supériorité  de 
celles-ci.  Avec  les  premières  on  s’aperçoit  que,  dès  l’in- 
stant où  le  chien  est  abattu  , il  s’écoule  un  temps  assez 
long  avant  que  le  coup  ne  parte  ; tandis  qu'avec  les  der- 
nières, l’effet  est  instantané  : ce  qui  est  un  avantage  im- 
mense ; car  lorsqu'on  vise  un  but,  il  est  très-difficile  de 
rester  en  position  quoiqu’on  prenne  toutes  les  précautions 
pour  cela  : le  cœur  se  contractant  donne  à chaque  fois 
une  impulsion  qui  fait  osciller  Parme;  aussi  les  tireurs, 
par  habitude  ou  par  réflexion,  saisissent  ce  mouvement  et 
lâchent  le  coup  au  passage.  A.  Dacoriiotit. 

baliveau  .(Agriculture.)  Le  baliveau  est  un  arbre  ré- 
servé dans  la  coupc  des  bois  taillis,  pour  le  laisser  croître 
en  futaie. 

Ces  réserves  reçoivent  l'empreinte  du  marteau  du  pro- 
priétaire ; d’où  le  mot  de  martelage. 

On  les  distingue,  suivant  leur  ancienneté, 

En  baliveaux  de  l'âge , 

baliveaux  modernes, 

Baliveaux  anciens. 

Les  premiers  ont  l 'âge  du  taillis  à couper.  On  les 
prend,  autant  que  possible, dans  les  plus  beaux  chênes  de 
brin  ou  semence.  Pris  sur  souches,  ils  sont  sujets  à sc 
gâter.  A défaut  de  chêne,  on  prend  le  hêtre,  le  frêne  ou 
le  châtaignier. 

On  appelle  modernes  les  baliveaux  ayant  deux  ou  trois 
âges  d'aménagement  des  taillis.  On  les  choisit  entre  les 
plus  beaux  deb  arbres  réservés  dans  les  deux  dernières 
exploitations. 

Les  anciens  sont  les  arbres  réservés  sur  les  taillis  au- 
dessus  de  trois  âges.  On  les  prend  parmi  les  plus  beaux, 
les  plus  vigoureux  cl  les  plus  sains  des  modernes. 

Ces  arbres,  dont  les  anciennes  ordonnances  ont  prescrit 
le  nombre  par  arpent,  doivent  être,  autant  que  possible  f 
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également  ‘espacés  sur  jloule  la  superficie  du  bois. 

Mais  les  futaies  sur  taillis  ne  présentent  des  avantages 
que  lorsque  le  sol  , les  essences  et  Tige  d'aménagement 
s'y  prêtent  ; autrement  elles  sont  plus  nuisibles  que 
profitables,  et  la  ruine  des  taillis  en  est  la  conséquence. 

C'est  toutefois  un  point  qui  a été  vivement  contro- 
versé, et  qui  a eu  pour  partisans  la  plupart  des  officiers 
des  anciennes  maîtrises,  et  pour  détracteurs,  Réaumur, 
f.uffon,  Duhamel,  Rosier,  c'est-à-dire  les  naturalistes  cl  les 
physiciens  les  plus  célèbres  de  leur  siècle. 

Mais  sil'on  détruisait  toutes  les  futaies  sur  taillis,  on 
serait  privé  , pour  les  constructions  , de  ressources  que 
l'on  ne  pourrait  pas  retrouver  dans  les  futaies  pleines,  quel- 
que extension  qu'on  pût  leur  donner.  Ces  futaies,  dont  il 
faut  attendre  les  produits  pendant  trois  siècles  , ne  con- 
viennent qu'au  gouvernement  et  aux  plus  grands  proprié- 
taires ; il  faudrait  leur  consacrer  les  meilleurs  terrains. 
I.cur  administration  par  éclaircie  , que  llartig  regarde 
comme  la  meilleure  manière  d’exptoiter  les  bois,  offre  des 
lacunes  de  jouissances  irréparables  pour  le  propriétaire 
actuel  ; et  tout  en  regardant  la  gestion  théorique  des  fu- 
taies pleines,  comme  parvenue  au  plushaut  point  deperfec- 
tion,  clic  semble  à de  lions  esprits  impossible  à admettre 
dans  la  pratique;  et  ils  pensent  qu'en  proportionnant  con- 
venablement le  nombre  des  réserves,  1rs  produits  des  bois 
taillis  de  la  France  concourront  puissamment , avec 
ceux  des  arbres  isolés  et  d'alignement  et  des  futaies  plei- 
nes qu'il  sera  possible  d'établir , à élever  les  ressources 
nu  niveau  des  besoins. 

M.  fl  inguet  dans  son  Manuel  de  l'Ingénieur  fores- 
tier, s'élève  fortement  contre  la  réserve  des  baliveaux 
sur  taillis,  et  après  avoir  reproduit  les  raisonnements  de 
Réaumur  et  de  Buffon,  il  compare  l'état  actuel  des  forêts 
du  Morvan,  province  qui  avait  pu  se  soustraire  à l'exécu- 
tion de  l'ordonnance  de  1609  en  ce  qui  touche  la  réserve 
des  baliveaux  , avec  celui  des  bois  du  Roi , de  la  forêt 
d'Orléans  , où  le  seul  moyen  , suivant  lui,  d'arrêter  les 
effets  d'une  rapide  décadence,  serait  de  renoncer  im- 
médiatement à toute  réserve  et  d'exploiter  à coupc 
blanche.  Il  proscrit  surtout  l'usage  de  marquer  des  bali- 
veaux sur  sourhe,  et  fait  remarquer  que  Hartig  lui-même, 
sur  l'autorité  duquel  s'appuient  les  partisans  des  bali- 
veaux sur  taillis,  a dit  en  propres  termes,  qu'il  ne  faut  les 
laisser  qu'à  la  grosseur  nécessaire  pour  porter  de  la  se- 
mence, sans  leur  donner  le  temps  de  prendre  trop  de  sur- 
face; que  quand  les  besoins  exigent  absolument  qn’on 
élève  quelques  futaies  sur  taillis,  on  doit  choisir  par  ar- 
pent, cinq  à six  tiges  au  plus,  d'une  belle  veoue  et  peu 
garnies  de  branches  ; qu'on  diminuera  dans  la  même  pro- 
portion le  nombre  des  autres  baliveaux  ; et  que  si  un 
laissait  subsister  en  même  temps  un  certain  nombre  de 
gros  chênes  avec  d'autres  arbres  épais  cl  branebus,  il  en 
résulterait  pour  le  taillis  un  dommage  considérable  cl  tou- 
jours croissant.  Cette  recommandation  est  diamétrale- 
ment opposée  à l’ordonnance  de  1669,  et  à ce  que  persiste 
à vouloir  le  nouv&u  code  forestier.  . 

M.  Roirot,  en  convenant  que  les  grands  arbres  vivent 
nécessairement  aux  dépens  des  petits  , donne  des  règles 
pour  l'aménagement  des  futaies  sur  taillis  , et  pour  la 
conversion  d'un  ladlis  en  futaie  pleine.  L'aménagement 
dépend  de  la  position  de  la  forêt  et  de  la  valeur  relative 
delà  futaie  dans  la  localité;  cl  des  calculs  comparatifs 
auxquels  il  se  livre,  U résulte  que  le  produit  pendant  deux 


siècles,  d’un  taillis  sous  futaie,  aménagé  à vingt-cinq  ans 
dans  un  sol  passable , est  bien  supérieur  à celui  d'une 
haute  futaie  qui  n'est  point  éclaircie  et  d'une  futaie  sur 
taillis.  Sodlxxce  Boni*. 

balle.  (Art  militaire.)  Projectile  en  plomb  lancé  par 
une  arme  à feu  portative.  On  emploie  le  plomb  pour  faire 
les  balles,  par  plusieurs  raison»  : 1°  parce  qu'il  est  le  plus 
pesant  des  métaux  facilement  fusibles;  parce  qu'il  est 
facilement  fusible  ; 3°  parce  qu’il  est  mou  et  facile  à ma- 
nipuler, bous  examinerons  séparément  chacun  de  ces  trois 
motifs.  Un  colonel  d'artillerie  a proposé  de  substituer  le 
fer  au  plomb  pour  la  fabrication  des  balles  : celte  inno- 
vation était  basée  sur  l’économie;  et  comme  certains  offi- 
ciers soutiennent  encore  qu’elle  devrait  être  adoptée,  U 
convient  de  démontrer  que,  sous  tous  les  rapports  , elle 
était  contraire  à l’économie , indépendamment  des  autres 
considérations  qui  doivent  la  faire  rejeter.  L'étendue  de 
la  portée,  la  justesse  du  tir,  dépendent  de  deux  principes  : 
la  pesanteur  du  projectile  et  son  calibre  relativement  au 
calibre  du  canon  de  l'arme.  Plus  on  obtiendra  de  pesan- 
teur sous  un  volume  donné , plus  la  portée  sera  grande, 
et  aussi  plus  elle  sera  juste;  mais  celte  seconde  conditiou 
dépend  aussi  du  calibre,  ainsi  qu'on  va  le  voir:  nous  ne  la 
considérons  ici  que  comme  subsidiaire.  Or,  une  balle  de 
plomb  pesant  plus  qu'une  balle  de  fer.  sera  chassée  avec 
plus  de  force  et  portera  plus  loin  qu'uue  balle  de  fer.  Re- 
lativement au  second  principe,  le  calibre,  il  est  reconnu 
que  le  tir  sera  d'autant  plus  juste  que  le  canon  sera  par- 
faitement droit  et  que  le  projectile  y entrera  plus  juste. 
Pour  que  le  projectile  remplisse  toujours  exactement  la 
capacité  du  canon,  n'importe  dans  quelle  position  on  le 
présente,  il  faut  qu'il  soit  absolument  sphérique,  condition 
qu'on  n'obtiendrait  pas  avec  la  fonte  de  fer,  et  qu'on 
n'obtiendrait  qu'à  grands  frais  avec  le  fer  forgé , qu'on 
obtient  très-aisément  avec  le  plomb.  Enfin  , le  fer  fonda 
et  même  le  fer  forgé,  qui  est  plus  doux,  en  frottant  contre 
la  paroi  du  cauon  , rayerait  profondément  ce  canon,  en 
détruirait  le  dressage  intérieur,  lui  ferait  perdre  son  exacte 
rondeur , et  celte  détérioration  mettrait  promptement 
l'arme  hors  d'usage  ; ce  qui  occasionnerait  des  frais  sur- 
passant de  beaucoup  la  différence  en  moins  dans  le  prix 
de  la  matière  du  projectile.  Indépendamment  de  cette 
différence  , la  main-d’œuvre  pour  obtenir  des  halles  exac- 
tement rondes  en  fonte  de  fer  grise  ou  en  fer  forgé,  serait 
tellement  considérable,  que  loin  de  présenter  aucune  éco- 
nomie, cette  fabrication  serait  bien  plus  dispendieuse. 
Bien  avant  celle  proposition  , les  boucaniers  avaient  fait 
une  autre  épreuve  : fis  chargeaient  leurs  gros  fusils  de 
seize  à la  livre  avec  des  balles  d’étain  d'une  once,  préten- 
dant que  l'élain  était  plus  dur  pour  percer  la  peau  dure 
des  taureaux  sauvages.  On  est  revenu  de  cette  erreur  : il 
a été  reconnu  que  la  balle  de  plomb  portait  plus  loin  et 
plus  juste,  et  qu'elle  produisait  autant  d'effet. 

Le  plomb  doit  doue  être  préféré,  parce  qu'il  est  le 
plus  pesant  des  métaux  facilement  fusibles;  mais 
comme  il  pèse  d'autant  plus  qu'il  est  plus  épuré  , ou  ne 
doit  employer  pour  la  fabrication  des  balles  que  du  plomb 
bien  métallique.  Un  grave  inconvénient  se  présente  dans 
cette  fabrication  , et  qui  6ie  quelquefois  beaucoup  do 
poids  au  projectile,  c'est  que,  lors  du  refroidissement , il 
se  forme  à l'intérieur  de  la  halle  des  cav  ités , des  souf- 
flure» ; il  est  rare  qu'on  ouvre  une  balle  tans  en  trouver, 
j surtout  si  oq  multiplie  les  plans  de  section.  Cet  ioconvé- 
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nient  ne  vient  pa*  du  moule,  mais,  en  supposant  le  plomb 
bien  épuré . du  degré  de  chaleur  qu'il  a lorsque  la  balle 
est  coulée.  Si  le  plomb  est  très-chaud,  ces  cavités  causées, 
soit  parle  retrait,  soit  par  le  rayonnement  du  calorique, 
seront  plus  nombreuses  ou  plus  considérables.  D’une  autre 
part , si  le  plomb  n'est  pas  assez  chaud , il  est  pâteux , 
moins  adhérent , moins  compacte , la  fusion  s'opère  mal , 
les  moules  sont  imparfaitement  remplis,  et  les  balles  ne 
sont  point  rondes.  Il  faut  donc  saisir  un  degré  intermé- 
diaire que  l'expérience  seule  peut  indiquer  ; il  est  pru- 
dent, d'ailleurs  pour  parer  à ces  soufflures,  d’ajouter  à la 
fonte  un  peu  de  charbon  de  bois  réduit  en  poudre  , de  la 
résiuc  ou  même  du  suif  ; mais  avec  toutes  ces  précautions, 
nous  devons  le  dire,  il  est  encore  difficile  d’obtenir  des 
halles  sans  soufflures. 

Le  plomb  doit  être  aussi  préféré,  parce  qu’il  ett  faci- 
lement fusible.  Cette  qualité  rend  la  fabrication  plus  aisée 
cl  moins  dispendieuse.  Des  balles  en  fonte  de  fer,  ou  même 
en  cuivre,  exigeraient  des  appareils  compliqués  dont  on 
se  passe  dans  la  fabrication  des  balles  en  plomb. 

Enfin,  parce  qu’il  est  mou  et  facile  à manipuler.  Dans 
Tétât  actuel  de  la  fabrication,  les  balles  lie  peuveut  servir 
immédiatement  après  leur  sortie  du  moule;  il  faut  qu'elles 
soient  rognées,  éharbérs,  roulées,  avant  d'arriver  à celte 
forme  parfaitement  sphérique  qui  est , comme  on  l'a  vu , 
une  des  conditions  de  la  justesse  du  tir.  Lorsque  les  halles 
ne  sont  point  rondes,  parce  que  les  deux  coquilles  du 
moule  n’étaicdt  pas  juxta  posées  lors  de  la  coulure,  le  vice 
est  radical  ; ces  balles  ellipsoïdes  doivent  être  rejetées; 
mais  lorsqu'elles  ont  seulement  un  jet  saillant  et  des  ba- 
vures, c'est  à les  enlever  entièrement  que  sont  destinées 
les  opérations  ultérieures  dont  nous  venons  de  parler.  Le 
jet,  on  le  rogne  avec  des  cisailles  : cette  opération  exige 
de  l'attention  et  de  l'bahitude  ; car  si  le  jet  est  coupé  trop 
loin,  il  reste  beaucoup  à faire  à la  râpe;  s'il  est  coupé 
trop  près,  en  dedans  du  périmètre,  il  reste  un  méplat  sur 
la  balle  qui  détruit  sa  sphéricité.  Plus  le  jet  est  petit,  plus 
Il  est  facile  d'en  opérer  la  section;  mais  la  réduction  du 
diamètre  du  trou  par  lequel  s'introduit  le  métal  en  fusion, 
a des  limites  qui  sont  encore  laissées  au  libre  arbitre  de 
la  pratique.  Si,  pour  éviter  les  inconvénients  d’un  jet  fort, 
ce  diamètre  est  trop  réduit,  le  métal  s'introduit  difficile- 
ment dans  le  moule,  et  le  premier  entré  sc  flge  avant  que 
la  capacité  soit  remplie;  ce  qui  occasionne  des  rayures  que 
le  baril  â t barber  ne  peut  faire  disparaître.  Il  serait  bieu 
â désirer  qu'i  la  suite  d'expériences  bien  faites,  on  con- 
statât quelle  doit  être  la  grandeur  relative  de  l'orifice  du 
trou  d'introduction. 

On  vient  d'inventer  un  rogne-queue  qui  coupe  les  jets 
en  arrondissant  et  en  suivant  la  courbe  de  la  balle,  mais 
toutefois  en  prenant  les  balles  une  â une,  ce  qui  est  encore 
une  opération  longue  et  qui  doit  occasionner  une  grande 
perte  de  matière.  De  notre  côté , nous  avons  également 
fait  des  tentatives , cl  nous  sommes  parvenu  . après  bien 
des  essais,  à construire  un  moule  qui  peut  recevoir  qua- 
rante balles  et  couper  tout  tes  Jett  sphèriquement  et 
d’un  seul  coup,  sans  aucune  déperdition  de  matière  : ce 
moule  a subi  une  épreuve  dans  les  ateliers  du  gouverne- 
ment â Vincennes , en  présence  du  capitaine  d'artillerie 
conducteur  des  travaux;  et  il  résulte  de  son  attestation,  que 
les  balles  en  sortant  du  moule  étaient  parfaitement  sphé- 
riques , et  que,  selon  le  dire  des  ouvriers  fondeurs  eux- 
mêmes,  un  seul  homme  pouvait  avec  cet  ustensile  fabri- 


quer en  un  jour  plus  de  douze  mille  balles  prêtes  à être 
mises  en  usage. 

Nous  ne  parlons  point  des  tentatives  qui  ont  été  faites 
pour  fabriquer  les  balles  au  découpoir.  Cette  méthode 
aurait  offert  l'avantage  d'éviter  Icscavités;  maiscelte mani- 
pulation aurait  occasionné  une  grande  perte  de  matière  et 
plus  de  main-d'œuvre;  on  n'aurait  eu  que  des  cylindres 
ou  des  sphéroïdes,  et  il  aurait  fallu  des  refontes  multi- 
pliées des  planches  percées,  qui  auraient  été  cause  de  dé- 
chets considérables.  Celte  méthode  devait  é|re  et  a été 
rejetée.  D'ailleurs,  en  définitive,  c’est  la  sphère  qui  est  la 
plus  pesante,  puisque  c’est  elle  qui  contient  le  plus  de 
matière. 

Revenons  à la  description  de  la  méthode  qui  est  encore 
maintenant  suivie.  Après  avoir  coupé  le  jet  parla  tan- 
gente, l'ouvrier  donne  uncoupdcrâpe|M>urarroodirsa  sec- 
tion qui  est  plate,  et  en  même  temps  il  enlève  les  bavures, 
s'il  y en  a.  Après  cette  opération,  les  halles  sont  roulées 
dans  un  baril  â ébarber  où  elles  finissent  par  s'arrondir 
entièrement. 

On  conçoit  que  toutes  ccs  opérations  seraient  plus  lon- 
gues et  plus  dispendieuses  si  elles  étaient  pratiquées  sur 
un  métal  dur. 

Le  calibre  des  fusils  de  guerre,  c’est-à-dire  le  diamètre 
de  la  bouche  du  canon,  est  de  0”>,0174  (7  lig.  9 points, 
ancienne  mesure).  A la  rigueur,  les  balles  devraient  avoir 
le  même  diamètre;  mais  il  n'en  est  point  ainsi,  d’abord 
parce  que  les  balles  ne  se  mettent  point  nues  dans  le  canon, 
mais  enveloppées  par  le  papier  de  la  cartouche,  et  ensuite 
parce  que  l'intérieur  du  canon  s'encrassant  après  un  cer- 
tain nombre  de  coups  tirés,  il  deviendrait  impossible  d'y 
introduire  le  projectile.  On  a donc  dû  diminuer  le  diamè- 
tre de  la  balle,  et  jusqu'à  présent  il  n'y  a encore  rien  d’ir- 
révocahlcinenl  fixe  à cet  égard.  Les  uns  ont  prétendu 
que  cette  différence  entre  les  diamètres  devait  être  de 
très-peu  de  chose , parce  que  la  balle  en  sortant  devait 
décrasser  le  canon;  les  autres  ont  prétendu  qu’au  con- 
traire, dans  le  froissement , il  restait  du  plomb  à la  paroi 
du  canon , et  que  ce  plomb  renouvelé  à chaque  coup  et 
joint  aux  résidus  nitreux,  tendait  à diminuer  le  calibre  du 
canon.  Nous  ne  prendrons  point  parti  dans  cette  contro- 
verse appuyée  de  chaque  part  par  de  bonnes  raisons.  Nous 
dirons  seulement  ce  qui  a été  fait,  et  encore  sans  remonter 
plus  loin  que  les  premières  guerres  de  la  révolution. 
En  1799.  le  diamètre  des  balles  fut  réduit  de  0«,0ICG 
(7  lig.  4 points)  qu’elles  avaient  avant,  pesant  alors  0MS9 
( la  livre  ) les  dix-huit,  à 0»,016  ( 7 lignes  1 point  ) pe- 
sant uM89  (la  livre)  les  vingt.  D'après  cette  réduction,  la 
halle  a plus  de  jeu,  et  le  soldat  peut  tirer  un  bien  plus 
grand  nombre  de  coups  sans  être  obligé  de  nettoyer  son 
arme. 

Indépendamment  de  ces  balles,  on  en  coule  d'autres 
plus  fortes  qui  servent  à l'épreuve  des  armes  à feu  porta- 
tives. Celles  du  fusil  de  munition  et  du  pistolet  de  cava- 
lerie sont  du  poids  de  trente-deux  au  kilogr.  Celles  avec 
lesquelles  on  essaie  les  canons  des  pistolets  de  cavalerie 
légère  et  de  gendarmerie  sont  de  cinquante-deux  au  kilo- 
gramme. 

On  a fait,  en  1814,  des  expériences  qui  ont  été  condui- 
tes avec  tout  le  soin  possible  par  des  officiers  distingués  : 
il  en  est  résulté  que  le  modèle  adopté  en  1799,  moins  fort, 
comme  on  l'a  vu,  que  celui  qui  était  en  vigueur  avant 
celte  époque,  produisait  moins  d'effet,  et  que  la  justesse 
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du  tir  était  aussi  bien  moini  grande  , puisque  la  justesse 
des  halles  de  vingt  au  demi-kil.  était  à celle  des  halles  de 
dix-huit  au  demi-kil.,  comme  36  est  à 89.  On  a aussi  re- 
marqué qu’a  près  cent  coups  tirés,  on  chargeait  encore 
très-facilement  avec  ces  balles  de  dix-huit;  mais  malgré 
ces  expériences , il  est  probable  qu'il  sera  toujours  avan- 
tageux de  maintenir  le  modèle  de  vingt  ; car  les  expérien- 
ces ont  été  faites  avec  des  poudres  de  trois  mille  à trois 
mille  quatre  cents  grains  au  gramme,  et  lorsqu'on  a voulu 
employer  des  poudres  de  guerre  de  trois  à quatre  cents 
grains  au  gramme,  on  n'a  pu  charger  que  quarante  coups 
sans  nettoyer  l’arme,  et  l’on  n’a  jamais  pu  passer  cinquante 
coups. 

On  appelle  balles  forcées  celles  qu’on  fait  entrer  dans 
l'arme  en  les  poussant  de  force,  soit  avec  des  baguettes 
en  acier  faites  exprès,  et  par  l’action  de  la  main,  soit  en 
ayant  recours  aux  chocs  répétés  d’un  corps  dur.  Dans  ers 
cas,  le  canon  est  rayé  intérieurement  en  hélice.  Le  but 
qu’on  se  propose  en  se  livrant  à ce  surcroît  de  travail , de 
fabrication  d’une  part,  et  de  chargement  de  l'autre,  est 
d’ajouter  à la  portée  et  à la  justesse  du  tir.  Il  est  douteux 
encore  que  ers  deux  ctfrts  avantageux  soient  le  résultat 
de  cette  augmentation  de  dépense  et  de  travail  ; il  est 
toujours  certain  que  l'effet  obtenu  en  mieux  ne  compense 
pas  la  lenteur  des  chargements,  cl  que  rette  méthode  peut 
être  bonne  pour  les  armes  de  luxe,  mais  qu'à  la  guerre, 
sauf  des  cas  rares  et  exceptionnels  , elle  serait  désavanta- 
geuse. On  fait  des  rayures  en  hélice,  afin  que  la  balle 
tourne  sur  ellc-roémc  en  sortant  du  canon  et  conserve  cette 
impulsion  tout  le  loog  de  son  trajet.  On  pense  avec  raison 
qu'en  tournant  ainsi  sur  elle-même,  elle  suivrait  une  ligne 
directe , ce  mouvement  de  révolution  rapide  sur  elle-méroc 
devant  compenser  les  défauts  de  sphéricité  ou  d’homogé- 
néité; mais  il  est  très-probable  que  cet  effet  n’a  pas  lieu, 
même  dès  le  premier  coup,  parce  que  la  balle  est  chassée 
avec  trop  de  promptitude,  et  qu’elle  franchit  les  filets  de 
l'hélice  au  lieu  de  suivre  ses  contours,  et  d'ailleurs  ces 
filets  sont  bientôt  enduits,  comblés , par  la  crasse,  et  leur 
effet  devient  uul.  Quant  au  plus  d’effet  devant  résulter  de  la 
pression  du  projectile  dans  le  canon,  des  expériences  ont  dé- 
montré que  relativement  à la  portée  on  est  dans  l’erreur. 
Hans  certains  canons  brisés  , la  balle  est  logée  dans  un 
tonnerre  d’un  plu»  grand  diamètre  que  celui  de  la  bouche; 
elle  n’en  peut  sortir  qu’en  s’allongeant  : on  croirait  qu’alors 
celte  balle  lingolèe f comme  on  la  nomme,  doit  porter 
beaucoup  plus  loin.  F.h  bien,  l’expérience  a démontré  le 
contraire.  Les  conditions  si  simples  d’un  canon  parfaite- 
ment droit  et  cylindrique  recevant  librement  une  balle 
absolument  sphérique  sont  celles  qui  promettent  cl  qui 
donnent  les  résultats  les  plus  assurés.  La  partie  de  force 
expansive  de  la  poudre  qui  est  employée  à vaincre  ta  ré- 
sistance offerte  par  le  projectile  est  perdue  pour  son  effet 
utile  de  portée,  et  le  recul  de  l’arme  est  inutilement  plus 
dur^  Pt  vus  Di.sonaE.tux. 

BALLE.  {Imprimerie.)  On  donnait  autrefois  ce  nom  au 
large  tampon  sur  lequel  on  étendait  l’encre  et  avec  lequel 
on  reportait  celte  encre  sur  les  caractères.  Maintenant  on 
a remplacé  les  balles  par  des  rouleaux  ou  des  cylindres 
qui  produisent  un  bien  meilleur  effet  sous  le  rapport  du 
temps  employé  et  sous  celui  de  l’exécution.  Nous  ren- 
voyons donc  aux  mots  iirniaeaiE,  Kopleaux. 

balle  (Paume.)  On  donne  aussi  ce  nom  à ce  projec- 
tile innocent  que  nous  avons  tous  fait  bondir  entre  nos 


mains  pendant  les  jours  de  noire  adolescence.  Nous  avons 
peu  de  chose  à dire  sur  ce  sujet  qui  ne  soit  connu.  Les 
balles  destinées  à être  lancées  par  la  raquette  ou  la  batte, 
sont  plus  dures  et  plus  lourdes  que  celles  qui  se  jouent 
à la  main  : on  les  fait  avec  du  vieux  drap  coupé  par  ban- 
des , ce  sont  les  balles  de  chiffes  : elles  sont  balles  à 
Peau,  quand  on  mouille  le  drap  pour  l'amollir  et  afin 
qu’il  prenne  mieux  le  contour  : on  ne  doit  pas  mouiller  ce 
drap  avec  de  l'eau  pure,  mais  y mettre  un  peu  de  farine 
afin  qu'elle  forme  une  colle  très-claire  , ou  bien  encore 
casser  un  oeuf  ou  deux  qu'on  mêle  bien  dans  cette  eau. 
Ces  balles  sont  ensuite  ficelées  et  recouvertes  de  drap, 
elles  sont  trop  dures  pour  être  poussées  à la  main.  Les 
balles  ordinaires  à la  main  doivent  être  élastiques , d'une 
pesanteur  moins  grande  que  les  balles  à l’eau  ; mais  être 
cependant  plus  lourdes  que  les  balles  de  chiffes  qu'on 
fabrique  pour  les  enfants  : elles  sont  recouvertes  de  peau. 
Une  honne  halle  d’écolier  se  fait  de  plusieurs  manières , 
d'abord  en  chiffe  et  laine,  toute  eu  laine  , et  en  élastique 
couvert  de  laine.  Les  premières  sont  sujettes  à être  trop 
légères;  aussi,  après  avoir  taillé  le  bouchon  qui  forme  le 
noyau,  a-t-on  soin  d’y  mettre  quelques  grains  de  plomb. 
Lorsqu'on  veut  que  la  balle  soit  ri  répétition,  on  passe  un 
tuyau  déplumé  dans  ce  bouchon  et  on  met  plusieurs  grains 
de  plomb  dans  ce  tuyau  : cci  grains  tonnent  une  espèce  de 
grelot  qui  se  fait  entendre  lorsque  la  balle  est  en  mouve- 
ment. Après  avoir  mis,  à l'entour  du  bouchon,  des  ban- 
delettes de  drap,  bien  serrées,  on  recouvre  ce  drap  d'une 
couche  de  laine  filée  et  à longs  poils,  qu’on  empelotonne 
avec  soin,  afin  de  conserver  la  sphéricité.  Cette  laine  qui 
est  élastique,  donne  du  rebond  à la  balle  et  empêche 
qu’elle  ne  fa»se  mal  à la  main  dans  les  prises  de  volée. 
Lorsqu'on  fait  la  balle  toute  en  laine  filée,  clic  est  plus 
pesante,  elle  rebondit  mieux  : enfin,  si  on  met  un  fond 
de  gomme  élastique,  on  doit  couper  la  gomme  par  ban- 
des étroites,  et  ne  pas  trop  la  tirer  en  rempcloloiiuant  , 
parce  qu’alors  on  lui  ôte  du  ressort.  On  doit,  à l’aide 
dVpinglt-s  fichées  clans  le  bouchon  , répartir  bien  égale- 
ment la  gomme  tout  autour  du  liège.  Une  balle  toute  en 
gomo.e  élastique  serait  dure  et  rebondirait  trop  : on  recou- 
vre toujours  le  fond  élastique  d’une  certaine  quantité  de 
laine  filée.  Quant  à la  couverture  des  balles,  elle  se  fait  de 
deux  manières  ; l'une  employée  pour  les  balles  communes  : 
c’est  celle  en  trois  morceaux,  deux  ronds  et  une  zone, 
l’antre  plus  estimée  et  réservée  pour  les  bonnes  balles , 
c’est  celle  en  deux  morceaux  allongés,  plus  larges  dans 
leurs  extrémités  arrondies,  que  dans  leur  milieu,  où  se 
trouve  un  rétrécissement  également  arrondi.  Ces  deux 
morceaux  rentrent  l’un  «ians  l'antre  et  recouvrent  la  balle 
par  une  dis|»o»Uion  que  tout  le  monde  rom. ait  et  qui  se- 
rait longue  à décrire.  Lorsqu'une  halle  est  bien  recou- 
verte. il  ne  doit  se  tramer  aucun  pli,  aucune  lâche  sur  la 
peau  , qui  doit  être  également  tendue  partout  ; ce  à 
quoi  ou  parvient  à l'aide  d'épingles,  en  tiraol  la  peau 
pour  la  faire  prêter  et  en  taillaot  les  morceaux  moins 
grands  qu'il  ne  le  faudrait  au  premier  aperçu. 

Le  diamètre  des  balles  est  laissé  au  libre  arbitre  du  con- 
structeur, entre  certaines  limites  dout  on  ne  s’écarte 
guère  : une  grosse  balle  est  dure  à jouer,  une  Italie  trop 
petite  fait  mal  à la  main  et  se  rattrape  difficilement.  Les 
balles  couvertes  arec  une  peau  épaisse  cl  plucbeusc  ne 
•ont  pas  estimées,  la  peau  de  gants  est  /la  plus  propre  à 
cet  usage.  P.  D. 
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BALUSTRADE,  BALUSTRE. 


balle.  (Commerce.)  Nom  donné  à une  quantité  de 
marchandises  réunies  et  ficelées  sous  une  même  enve- 
loppe : on  dit  aussi  ballot , mais  pour  signifier  une  balle 
moins  grosse.  De  ces  mots  est  venu  le  verbe  emballer , 
mettre  en  halles,  et  le  suhlantif  emballeur , celui  qui  em- 
balle. Un  bon  emballeur  est  celui  qui  fait  tenir  le  plus  de 
marchandise  possible  dans  une  balle , et  qui  place  cette 
marchandise  de  manière  à ce  qu'elle  ne  soit  point  détério- 
rée dans  le  transport.  Certaines  marchandises  sont  d'un 
emballage  très-difficile  : il  en  est,  telles  que  le  coton  et 
la  laine,  qui  exigent  une  grande  force  de  rompression  ; 
aussi,  dans  ce  cas  encore,  la  mécanique  est-elle  venue  au 
secours  de  nos  forces  souvent  insuffisantes,  et,  aux  Étals- 
Uuis,  on  a inventé  une  maehiuc  à emballer  qui  rend  de 
grands  services  au  commerce , en  ramenant  à un  volume 
donné  des  denrées  qui,  autrefois,  à poids  égal,  occupaient 
beaucoup  d’espace.  Or,  il  est  à remarquer  que  dans  le 
fret  des  bâtiments,  cette  considération  entre  pour  beau- 
coup dan»  la  détermination  du  prix,  et  que  le  tonneau  est 
plus  ou  moins  cher  selon  le  poids  spécifique  des  marchan- 
dises. Voy.  Bateacx. 

ballon,  y.  Aérostats. 

b a ld. stb  a de,  b ALcsTBE.  ( Construction .)  Un  balustre 
est  une  espèce  de  petite  colonne,  d'un  profil  plus  ou  moins 
contourné,  soit  en  bois,  soit  en  pierre , en  marbre  ou  en 
terre  cuite,  soit  en  fer,  en  cuivre,  etc.  [1],  et  toujours  de 
peu-de  hauteur,  n'étant  jamais  employé  que  pour  rem- 
plissage de  balcons , de  rampes , ou  de  soubassements  à 
hauteur  d'appui. 

On  conçoit  que,  sous  le  rapport  de  la  forme,  les  Illus- 
tres sont  susceptibles  des  profils  les  plu»  diversifiés.  On 
peut  toutefois  considérer  ces  variations  comme  rcutrant 
dans  deux  espèces  principales,  savoir  : ceux  quj  ne  sont 
qu'à  une  seule  panse  (on  appelle  aiusi  la  partie  la  plus 
large  du  balustre),  et  ceux  qui  sont  à double  panse,  ou 
composés,  sur  leur  hauteur,  de  deux  parties  semblables 
l'une  à l'autre  ; ces  derniers  ont,  sur  les  premiers,  l'avan- 
tage d'élre  ordinairement  d'un  aspect  plus  agréable  et  plus 
svelte. 

Dans  tous  les  cas  , un  balustre  étant  ordinairement  cy- 
lindrique dans  toutes  scs  parties,  à l'exception  d'un  socle 
carré  par  le  haut  et  par  le  bas,  il  peut  presque  toujours 
élre  exécuté  ou  au  moins  terminé  au  tour  , ce  qui  est  en 
même  temps  moins  coûteux,  et  d’une  exécution  plot  correcte. 
C'est  en  effet  ainsi  que  sont  toujours  exécutés  les  balustrcs 
en  bois,  en  terre  cuite , en  fer  forgé  ; ceux  en  pierre,  en 
marbre,  etc., sont  ordinairement  dégrossis  polygonalcment 
par  des  tailles  successives,  et  ensuite  terminés  sur  le  tour. 
On  termine  également  sur  le  tour,  après  la  fonte,  ceux  en 
fer  fondu,  en  cuivre,  etc.,  etc. 

Une  balustrade  est  un  appui  ou  soubassement  com- 
posé d'un  socle  ou  plinthe , d'un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  balustrcs,  de  deux  montants  ou  petits  pi- 
liers rectangulaires  aux  extrémités,  et  quelquefois  de  mon- 
tants de  division,  et  enfin  d'un  couronnement  ou  tablette 
d'appui,  qui,  ainsi  que  le  socle,  sont  souvent  ornés  de 
moulures. 

On  conçoit  que  les  balustres  peuvent  être  d'une  ma- 
tière, et  le  surplus  de  la  balustrade  d’une  autre. 

Gocblieb. 

[i  j On  en  a même  exécuté  récemment , pour  l’ornement  do 
quelques  boutique»,  en  crUUl  fondu  et  taillé. 


. bananier , Musa,  ( Agriculture .)  Cette  plante  croit 
j naturellement  dans  l'Inde  et  en  Afrique,  et  elle  y est 
aussi  cultivée,  ainsi  qu'en  Amérique . où  elle  a été  trans- 
portée des  lies  Canaries.  Elle  a pour  racine  un  gros  bulbe 
obtus,  d'oii  s'élève  jusqu'à  vingt  pieds  et  plus,  une  tige 
tendre  et  herbacée , grosse  comme  la  cuisse.  Quand  celle 
tige  a fructifié,  elle  périt , mais  de  nombreux  rejetons  la 
remplacent.  Ce  fruit,  nommé  Ilanane , dans  l'espèce  à 
fruit  long,  est  appelé  aussi  Plantanier  et  Figue  banane 
dans  l'espèce  à fruit  court,  elofFre,  sous  une  peau  assez 
rude,  une  chair  courte,  d’une  saveur  douce  et  agréable.  Il 
faut  le  cueillir  en  jqin,  avant  sa  maturité.  On  le  mange 
rarement  cru,  presque  toujours  on  le  fait  cuire  sous  la 
cendre  ou  au  four,  ou  dans  l'eau  avec  de  la  viande  salée. 
Ainsi  préparé,  il  est  très-sucré,  très-nourrissant,  et  d'une 
digestion  facile.  On  convertit  aussi  les  bananes  en  un>: 
poudre  nutritive,  qui  sc  conserve  longtemps  seine  et  bonne, 

I et  dont  on  peut  faire  une  bouillie  agréable  et  nourris- 
sant. 

Les  bananes  sont  des  fruits  depuis  longtemps  naturali- 
sés à Alger;  et  comme  quelques  essais  ont  déjà  prouvé 
qu’ils  pourront  être  aisément  transportés  de  celte  colonie 
à Paris,  en  conservant  toute  la  saveur  qui  les  distingue 
dans  les  pays  chauds,  nos  marchands  de  comestibles  trou- 
veront probablement  à en  faire  un  débit  avantageux,  lors- 
que notre  art  culinaire  se  sera  occupé  de  les  faire  contri- 
buer aux  délices  de  nos  tables. 

Mais  le  bananier  présente  un  autre  degré  d'utilité. 
Dans  les  Indes  et  en  Amérique,  on  retire  des  gaines  de 
scs  feuilles  des  filament»  analogues  à ceux  de  la  filasse  de 
chanvre,  dont  on  fait,  suivant  leur  degré  de  finesse,  des 
cordages  ou  des  toiles.  Le  procédé  pour  retirer  ces  fila- 
ments est  fort  simple  ; il  suffit  de  diviser  les  gaines  des 
feuilles  avec  des  peignes  de  fer,  dont  les  dents  soient  de 
divers  degrés  de  grosseur  et  de  finesse.  En  quelques  in- 
stants la  filasse  est  préparée.  Par  le  rouissage  on  l'obtient 
un  peu  plus  belle. 

Le  plus  intéressant  de  tous  les  bananiers , sous  le  rap- 
port des  qualités  textiles,  est  l'espèce  nommée  Abaca, 
qui  est  cultivée  en  grand  pour  ce  produit  à Manille  et  aux 
Iles  Philippines,  et  que  les  botanistes  appellent  Musa 
textills. 

J'ai  donné,  dans  les  Annales  de  l'institut  horticole  de 
i Fromont,  tome  III,  l'histoire,  la  culture  et  la  préparation 
| économique  de  Y Abaca.  L'introduction  de  celte  plante 
' dans  l'agriculture  d’Alger  pouvant  devenir  d'un  grand 
intérêt  pour  noire  industrie,  j'en  reproduirai  ici  le  résumé. 

La  culture  du  Musa  textilis  n'est  pas  plus  difficile  que 
| celle  de  ses  congénères.  La  plante  demande  surtout  un 
: bon  sol,  riche  en  humus,  frais  et  même  humide.  On  place 
j les  hampes  à douze  pieds  de  distance  l'une  de  l'autre  eu 
: quinconce  régulier.  On  donne  à la  surface  du  sol  des  bi- 
i nage»  fréquents;  on  répand  de  temps  en  temps,  au  pied  de 
chaque  souche,  du  fumier  consommé  ou  du  terreau  de 
feuilles. 

La  coupe  des  tiges  mûres  se  fait  pour  l'ordinaire  tous 
les  huit  à dix  mois , et  au  moment  où  la  grappe  de  fleurs 
commence  à se  montrer.  Ce  laps  de  temps  suffit  pour 
donner  aux  fibres  toute  la  perfection  qu'elles  doivent 
avoir.  Ensuite  on  sépare  et  l’on  enlève  les  couches  ou  gai- 
nes qui  forment  la  tige,  et  on  les  coupe  en  bandes  de  la 
largeur  de  la  main,  que  l'on  suspend  à une  perche.  Ou  lea 
divise  avec  une  espèce  de  carde  ou  peigne  de  bambou. 
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jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  que  la  fibre  ou  filasse  ; on  lave  en- 
suite cette  filasse  à grande  eau,  et  on  la  porte  au  marché 
pour  la  vendre,  sans  aucune  autre  préparation.  Tel  est  le 
procédé  employé  dans  la  province  de  Manille,  à deux  cents 
milles  à l'E.-S.-E.  de  Camaréuia.  Les  Malais,  indépendam- 
ment du  rouissage  dans  Peau,  étendent  les  tiges  de  la 
plante,  après  les  avoir  fendues  longitudinalement  en  deux, 
sur  un  sol  humide,  à l'ombre  de  quelques  grands  arbres, 
ils  les  retournent  de  temps  en  temps  pendant  quelques 
jours,  jusqu'à  ce  que  le  tissu  cellulaire  soit  détruit  en  par- 
tie ou  eo  totalité;  après  quoi,  ils  jettent  le  tout  dans  l'eau, 
pour  en  retirer  les  fibres  propres  et  bien  séparées.  On 
veille  à ce  que  les  hampes  ne  restent  pas  trop  longtemps 
au  rouissage,  de  peur  que  les  fibres,  mélées  au  tissu  cel- 
lulaire en  putréfaction,  ne  soient  détruites  ou  considéra- 
blement affaiblies.  Un  autre  procédé  consiste  à écraser  ou 
broyer  en  quelque  sorte  les  tiges  de  la  plante  encore 
fraîche  pour  en  désunir  le  tissu  cellulaire  et  en  briser  com- 
plètement les  utricules , de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  de  la 
hampe  qu'une  masse  de  filasse  qu'on  nettoie,  lave  et  sèche 
ensuite  : le  tout  s'exécute  dans  la  même  journée  et  en  peu 
d heures.  Les  fibres  extraites  de  celte  manière  conservent 
une  finesse  et  une  blancheur  plus  grandes  que  par  les  au- 
tres procédés. 

V/ibaca est  pour  les  Philippines  un  article  de  commerce 
important,  non-seulement  par  l'excellent  cordage  qu'on 
en  fabrique  dans  le  pays  cl  par  le  drap  qu'ou  eu  obtient, 
et  qui  est  semblable  au  gros  drap  que  les  Cbiuois  tirent 
d'autres  espèces  de  plantes  filamenteuses , mais  aussi  à 
raison  des  exportations  considérables  qui  sc  font  de  la 
filasse  ellc-mémc  depuis  douze  à quinze  années.  Le  défaut 
des  cordes  de  bananier  est  dans  la  grande  roideur  qu'elles 
contractent  par  les  temps  pluvieux,  et  qui  provient  de  la 
grossièreté  des  brios  avec  lesquels  on  les  fait  ; mais  une 
meilleure  fabrication  leur  donnerait  probablement  la  sou- 
plesse des  cordes  de  chanvre.  Du  reste,  les  cordages  pren- 
nent et  conservent  très-bien  le  goudron,  et  on  les  emploie 
avec  avaotage  pour  toutes  espèces  d'agrès  maritimes.  Les 
fibres  des  couches  intérieures  ne  sont  employées  qu'à  la 
fabrication  des  gazes  dont  on  se  sert  pour  faire  des  mous- 
tiquaires, des  rideaux  de  fenêtres,  des  voiles  de  femme 
et  des  mouchoirs.  Les  chemises , les  corsets  et  les  panta- 
lons dont  s’habillent  les  Malais  et  les  Malaises  sont 
confectionnés  avec  les  fibres  presque  extérieures  des 
hampes  de  l'ahaca.  Ces  étoffes  durent  très-longtemps, 
supportent  parfaitement  bien  la  lessive , et  conviennent 
d'autant  mieux  dans  les  pays  chauds  qu'elles  sont  extrê- 
mement fraîches  et  d'une  grande  légèreté.  La  consistance 
cl  la  raideur  des  fils  de  YAbaca , même  tels  qu'on  les 
obtient  actuellement,  les  rendent  propres  à une  foule 
d'usages,  tant  dans  l'ameublement  que  dans  l'équipement 
militaire  ; et  le  fertile  territoire  d'Alger  pourrait  bientôt 
en  produire  assez  pour  suffire  à tous  les  besoins  de  notre 
industrie  et  de  nos  arts. 

Le  fruit  de  VAbaca  ne  se  développe  jamais  complète- 
ment; il  avorte  souvent  à l'état  d'ovaire,  et  quelquefois  la 
plante  atteint  son  degré  de  développement  sans  produire 

[i)M.  Storch,  Économie  politique,  tonte  IV,  parle  de  l'in- 
troduction du  papicr-monoaic  à la  Chine  vers  la  fin  du 
treizième  siècle , et  ü déclare  avoir  en  «a  puutuioa  un  assignai 

chinois  qui  lui  a clé  apporté  du  pays  par  un  voyageur  russe. 
Le  même  écrivain  ajoute  qu'en  Turquie  les  collecteur»  de 


de  fleurs;  c'est  surtout  ce  caractère  qui  la  fait  distinguer 
de  ses  congénères  et  des  nombreuses  variétés  dont  le 
fruit  est  si  généralement  estimé.  On  obtiendrait  peut-être 
du  Muta  sapientum  et  doses  variétés,  des  fibres  d’une  force 
égale  à celles  de  VAbaca,  en  retranchant  les  régimes  ou 
fleurs  aussitôt  qu'elles  paraissent.  Par  ce  procédé,  on  dé- 
tournerait les  sucs  nourriciers  de  la  route  primitive  , en 
les  faisant  refluer  vers  les  parties  extérieures  des  tiges  qui, 
augmentant  de  volume,  acquerraient  une  plus  grande  té- 
nacité : l'expérience  mérite  d’étre  tentée. 

Soulsxce  Boni*. 

BANCS  A TIRER.  F.  TlRECIl  D’OB. 

banques.  ( Économie  politique.  — Commerce.)  On 
appelle  banques , des  institutions  de  crédit  public  ou 
privé,  destinées  à fournir  des  capitaux  au  travail.  Leur 
création  est  de  beaucoup  postérieure  à l'invention  du  pa- 
pier-monnaie , et  ne  date  que  de  l'époque  ou  le  commerce 
et  l'industrie  ont  commencé  à recevoir  de  grands  déve- 
loppements en  Europe.  Le  système  des  banques  était  par 
conséquent  aussi  inconnu  aux  anciens  que  le  papier-mon- 
naie; mais  celui-ci  s'est  répandu  bien  avant  l’usage  des 
banques,  et  il  a dû  contribuer  à en  faire  naître  la  première 
idée  [1].  Cette  idée  a été  le  résultat  des  besoins  croissants 
de  toutes  les  industries,  et  de  la  nécessité  où  les  produc- 
teurs sc  sont  trouvés  d’accorder  des  crédits  pour  faciliter 
l'achat  et  la  revente  de  leurs  produits. 

Les  banques  sont  partagées  eu  deux  grandes  classes, 
connues  sous  le  nom  de  banques  de  dépôt  cl  de  banques 
de  circulation  ou  d'escompte.  Les  premières  reçoivent 
de  l'argent  et  donnent  leurs  billets  en  échange,  tandis  que 
les  secondes  reçoivent  des  billets  et  donnent  de  l'argeut. 
Toutefois,  la  différence  qui  les  distingue  n'cit  pas  telle- 
ment tranchée  qu'il  faille  l'adopter  à la  lettre,  car  il  n'y  a 
pas  de  banque  de  dépôt  qui  ne  fasse  en  même  temps  l’of- 
fice d'une  banque  d'escompte,  et  réciproquement.  Mais  la 
désignation  de  banques  de  dépôt  appartient  plus  spéciale- 
ment à celles  qui  reçoivent  les  fonds  des  particuliers  en 
échange  de  titres  susceptibles  de  circulation,  et  la  déno- 
mination de  banques  de  circulation  est  plus  particulière- 
ment réservée  à celles  qui  émettent  des  billets  payables 
en  espèces.  On  donne  d'ailleurs  plus  généralement  le  nom 
de  banques  d 'escompte  à celles  qui  escomptent  le*  effets 
des  particuliers  sans  leur  remettre  du  papier-crédit  en 
échange. 

Il  existe  encore  dos  établissements  analogues  aux  ban- 
ques, tel*  que  les  Monts  d'Italie  et  notre  Mont- de- Piété. 
Ces  établissements  remplacent  par  du  numéraire  ou  par 
du  papier  les  objets  de  consommation  qu'on  leur  confie, 
moyennant  un  intérêt  plus  ou  moins  élevé*.  Ils  sc  soutien- 
nent par  un  prélèvement  qui  dégénère  trop  souvent  eo 
usure,  et  qu'on  serait  tenté  de  flétrir,  si  les  frais  de  ges- 
tion n'élaienl  pas  très-considérables  et  les  chances  de  dé- 
préciation très- nombreuses  parmi  les  produits  qui  soûl 
donnés  en  nantissement.  Le*  mon/*  et  les  dépôts  sont  des- 
tinés, comme  on  voit,  aux  particuliers  non  commerçants 
qui  peuvent  disposer  de  quelques  effets  mobiliers;  les  pos- 
sesseurs d'immeubles  ont  eu , pendant  un  certain  temps , 

certaine»  imposition»  délivrent  des  quittance»  aux  contribua- 
bles qui  le*  ont  acquittée»  , et  que  ce»  papiers  ont  cours  comme 
le  numéraire.  Un  exemplaire  de  ces  titres  se  trouve  également 
entre  les  mains  do  l'auteur. 
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une  banque  semblable  qui  existe  encore  , quoique  très- 
languissante,  sous  le  nom  de  caisse  hypothécaire.  Les 
seules  banques  de  dépôt  ou  plutôt  celles  de  circulation 
convicnncn!  au  commerce  , et  peuvent  lui  rendre  de  véri- 
tables services  ; ce  sont  aussi  les  seules  qui  feront  le  sujet 
de  cet  article.  Yoyons  sur  quels  principes  elles  sont 
établies. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  existe  dans  la  société  indus- 
trielle une  foule  de  capitaux  sans  emploi,  tandis  que  d’un 
autre  côté  beaucoup  de  bras  demeurent  inoccupés  faute 
de  fonds  pour  leur  assurer  des  salaires.  Une  banque  eut 
un  asile  ouvert  à ces  capitaux,  où  l'esprit  d'industrie  vient 
les  chercher  pour  en  faire  l'usage  le  plus  favorable  à la 
production.  La  conséquence  la  plus  avantageuse  de  leur 
établissement  est  de  faciliter  l’échange  d'une  valeur  exis- 
tante contre  une  valeur  à venir,  et  de  forcer  le  producteur 
à crédit  de  travailler  pour  acquitter  sa  promesse.  Fn  même 
temps  les  banques  contribuent  à la  circulation  des  pro- 
duits sans  l'intermédiaire  de  l'or  et  de  l'argent,  ce  qui  res- 
treint l'emploi  de  ces  métaux  précieux  , et  en  assure 
l'abondance  malgré  leur  rareté  apparente  ou  réelle. 

Mais  ces  avantages  du  crédit  n’existent  qu'aulant  que  la 
monnaie  est  d'or  ou  d'argent,  et  que  son  cours  se  rappro- 
che davantage  de  sa  valeur  vénale.  Iis  diminuent  ou  dis- 
paraissent même  entièrement  si  la  monnaie  éprouve  des 
variations  dans  son  poids  et  dans  son  litre.  C’est  ce  qui 
dut  faire  sentir  de  bonne  heure  aux  négociants  la  nécessité 
d'avoir  une  monnaie  à laquelle  iis  pussent  rapporter  tou- 
tes les  valeurs,  naturellement  mobiles,  que  la  marche  des 
affaires  jetait  dans  la  circulation  L’institution  des  banques 
leur  en  fournit  le  moyen,  particulièrement  les  banques  de 
dépôt  qui  ont  précédé  toutes  les  autres,  et  qui  ont  donné 
un  >i  grand  essor  à la  civilisation  en  multipliant  les  élé- 
ments de  la  production,  et  les  facilités  offertes  au  travail. 
On  stipula  que  ces  banques  ne  donneraient  et  ne  rece- 
vraient de  monnaies  qu'à  un  taux  fixe,  basé  sur  une  va- 
leur exacte  reconnue  à la  monnaie  qu'elles  prenaient  en 
dépôt.  Or,  comme  les  premières  banques  de  cette  nature 
fureDt  établie»  à Venise,  è Gènes,  à Amsterdam,  c’cat-à- 
dire  dans  des  villes  entièrement  vouées  au  commerce 
étranger,  et  que  les  monnaies  étrangères  étaient  de  va- 
leurs tout  à fait  différentes,  le  premier  soin  des  fondateurs 
fut  de  ne  recevoir  ces  monnaies  qu'à  litre  de  lingots. 
Chaque  négociant  déposa  dans  la  banque  nouvelle,  soit 
en  monnaie  de  l'Etat,  bonne  et  valable,  soit  en  pièces 
étrangères  admises  comme  lingots,  une  valeur  quelcon- 
que exprimée  en  monnaie  nationale  ayant  le  titre  et  le 
poids  voulus  par  la  loi.  En  même  temps  la  banque  ou- 
vrait un  compte  à chaque  déposant,  et  passait  au  crédit  de 
son  compte  la  somme  ainsi  déposée.  Lorsqu'un  négociant 
voulait  faire  un  paiement,  il  lui  suffisait,  sans  toucher  au 
dépôt,  de  transporter  le  montant  de  la  somme  ou  d'une 
portion  de  la  somme,  de  son  compte  de  banque  au  compte 
d’une  autre  personne.  De  cette  manière  les  transports  de 
valeurs  ont  pu  se  faire  perpétuellement  par  un  simple 
transfert  sur  les  livres  de  la  banque. 

La  monnaie  courante,  exposée  dès-lors  à toutes  les 
chances  de  dépréciation,  soit  par  le  frottement,  soit  par 
la  cupidité,  soit  par  la  mobilité  des  lois,  dut  perdre  de  sa 
valeur  toutes  les  fois  qu'elle  se  trouva  en  concurrence 
avec  la  monnaie  de  banque.  De  là  l'agio  ou  la  différence 
de  valeur  qui  s'établissait  à Amsterdam,  par  exemple,  en- 
tre l'argent  de  banque  et  l’argent  courant,  au  point  que 


celni-ei  perdait  communément  quatre  à cinq  pour  cent. 
Les  lettres  de  change  stipulées  payables  en  une  monnaio 
aussi  variable,  se  négocièrent  beaucoup  plus  avantageuse- 
ment que  le*  autres,  et  c’est  ainsi  que  le  cours  du  change 
rut  demeuré  si  longtemps  favorable  aux  places  qui  possé- 
daient des  banques  de  dépôt.  On  ne  retirait  d'ailleurs  Ja- 
mais ces  dépôts,  parce  qu'il  eût  été  désavantageux  de  sc 
faire  rembourser  une  monnaie  srtre  et  entière  en  une  au- 
tre essentiellement  variable  et  dégradée.  Le  bénéfice  de 
ces  banques  sc  composait  d’un  droit  qu'elles  prélevaient 
sur  chaque  transfert  et  sur  quelques  opérations  compati- 
bles avec  le  but  de  leur  institution,  telles  que  prêts  sur  dé- 
pôts de  lingots  et  bijoux  précieux. 

On  conçoit  aisément  que  la  solidité  de  ces  sortes  de 
banques  dépend  enlièremertt  de  leur  respect  inviolable  pour 
les  dépôts  confiés.  A Amsterdam,  ces  dépôts  étaient  sous 
la  garde  des  quatre  bourgmestres  de  la  ville,  cl  ils  furent 
religieusement  respecté* depuis  1609  jusqu’en  1672,  épo- 
que à laquelle  les  armées  de  Louis  XIV  s'étant  avancées 
jusqu'au  cœur  du  pays,  on  dut  partager  rulre  les  déposants 
le  trésor  de  la  banque.  On  le  trouva,  en  effet,  intact;  mais 
lorsqu'en  1791,  à l'approche  des  Français,  il  fallut  recom- 
mencer la  même  opération,  on  s'aperçut  que  le  dépôt 
avait  été  entamé  pour  divers  prêts  faits  i la  ville  d’Amster- 
dam ou  à la  compagnie  des  Indes,  et  les  fonds  rempla- 
cés par  les  engagements  auxquels  on  ne  put  faire  hon- 
neur. Dès  ce  moment  la  banque  perdit  toute  faveur,  et 
depuis  lors  elle  a cessé  d'exister  sur  ses  antiques  bases. 
Toutes  les  banques  contemporaines  avaient  été  fondées, 
depuis  celle  de  Venise,  d'après  le  même  système.  Elles  ef- 
fectuaient les  paiements  des  déposants  par  des  transferts 
sur  leurs  livres,  cl  quoiqu’elles  ne  rendissent  d’autre  ser- 
vice au  commerce  que  de  lui  épargner  les  frais  de  trans- 
port de  l'argent,  les  erreurs  de  compte  et  la  perte  du 
temps,  elles  ont  pourtant  contribué  d'une  manière  bicu 
puissante  au  développement  de  la  richesse  et  de  la  civili- 
sation européennes. 

On  ne  tarda  pas  de  s'apercevoir,  néanmoins,  que  leur 
action  était  bornée,  puisqu’elle  ne  pouvait  s'étendre  au- 
delà  du  montant  des  espèces  versées  dans  la  caisse  des 
dépôts.  C'est  alors  que  naquirent  les  banques  d'escompte 
ou  de  circulation  destinées  à jouer  un  rôle  si  important 
dans  les  fastes  du  commerce  cl  de  l'industrie.  Il  y avait 
longtemps  qu'on  s'était  aperçu  que  les  lettres  de  change 
étaient  acceptées  en  paiement  du  travail  ou  des  produit*, 
quoiqu'elles  ne  consistassent  qu'en  une  simple  promesse. 
En  effet,  le  banquier  qui  émet  son  papier  sur  la  place,  s'rn 
sert  comme  de  monnaie,  et  il  peut  se  faire  un  revenu  de 
sa  promesse  de  payer,  comme  du  paiement  même,  si  elle 
est  acceptée.  Il  accroît  ainsi  sa  fortune  et  par  suite  la  for- 
tune de  l'Ktal.  En  outre,  le  papier  qu'il  a créé  lui  coûte 
infiniment  moins  que  des  métaux  précieux , quoiqu'il  lui 
rende  les  mêmes  services,  et  il  est  beaucoup  plus  commode 
à transporter  et  à faire  circuler.  Ces  faits  essentiels  une 
fois  reconnus,  pourquoi  une  association  n ‘aurait-elle  pas 
tenté  ce  qui  réussit  si  bien  à de  simples  particuliers? 

Ainsi  s'établirent  les  banques  de  circulation  et  d'es- 
compte, et  c'est  aux  Anglais  qu'appartient  l'honneur  d'être 
entré»  les  premiers  dans  cette  carrière  brillante  et  hasar- 
deuse. Heureux  s’ils  ne  s'étaient  jamais  écartés  des  vrais 
principes  du  crédit,  et  s'ils  n'avaient  fait  un  instrument 
de  ruine  de  cet  admirable  moyen  de  fortune  et  de  prospé- 
rité ! Avant  de  résumer  l'histoire  de  ces  banques , expo- 
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son*  succinctement  les  bases  sur  lesquelles  elle*  reposent. 
Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  une  lettre  de  chance, 
un  billet  à ordre  en  passant  successivement  entre  les  mains 
de  plusieurs  personnes  qui  se  les  transmettent  par  la  voie 
de  l'endossement , sont  considérés  comme  une  véritable 
monnaie  et  servent  tous  les  jours  à effectuer  des  paiements. 
Il  suffit  qu'on  ail  la  confiance  d'étre  soldé- à l'époque  indi- 
quée , et  en  monnaie  ayant  cours.  Toutefois  l'époque  du 
paiement  étant  plus  ou  moins  éloignée,  et  quelques  chan- 
ces plus  ou  moins  A craindre,  la  valeur  des  billets  à ordre 
et  des  lettres  de  change  ne  saurait  être  absolument  égale 
à la  somme  que  ces  effets  représentent.  Voilà  pourquoi 
lenrs  acquéreurs  retiennent  ordinairement  sous  le  nom 
d'escompte,  un  intérêt  dans  lequel  »c  confond  ordinaire- 
ment la  prime  exigée  en  raison  de  la  méAance  qu’on  peut 
avoir  sur  la  solidité  du  billet.  Un  billet  dont  le  paiement 
n’est  point  assuré,  n’est  reçu  que  moyennant  la  déduction 
d’un  plus  fort  escompte. 

Maintenant,  supposez  une  réunion  de  capitalistes  pos- 
sesseurs d’une  somme  considérable,  et  présentant  toutes 
les  garanties  désirables,  soit  par  leur  mise  sociale,  soit 
par  l'intervention  du  gouvernement  dans  l'organisation  «le 
leur  société.  Il  est  évident  que  ces  capitalistes  inspireront 
une  entière  confiance,  et  que  s'ils  émettent  des  billets 
payables  au  porteur,  à vue,  en  espèces,  ces  billets  auront 
la  même  valeur  que  la  monnaie,  puisqu'on  aura  à chaque 
loslant  la  certitude  de  pouvoir  les  convertir  en  numéraire. 
Supposez  encore  que  dès-lors  ces  négociants  proposent  au 
commerce  d'escompter  ses  effets  à des  conditions  favora- 
bles j personne  ne  doute  qu’ils  ne  réalisent  des  bénéfices 
proportionnés  au  montant  de  leur  capital.  Mais  ces  béné- 
fices, s'ils  se  bornaient  à l'exploitation  du  fonds  social,  se- 
raient très-limités,  et  même  ils  pourraient  être  presque 
entièrement  absorbés  par  les  frais  d'administration.  Loin 
de  là,  la  banque,  au  lieu  de  remettre  des  espèces  aux  né- 
gociants dont  elle  escompte  le  papier,  leur  donne  ses  pro- 
pres billets  payables  à vue  à la  volonté  du  porteur,  et 
faisant  l'office  de  monnaie.  Il  lui  suffit  donc  d’avoir  dans 
ses  coffres  la  quantité  de  numéraire  nécessaire  pour  le 
paiement  de  ces  mêmes  billets  dont  on  peut  lui  demander 
le  remboursement.  Or,  l'expérience  a prouvé  que,  sauf  les 
cas  généralement  assez  rares  de  crises  financières  et  de 
bouleversements  politiques,  la  proportion  du  numéraire 
nécessaire  était  du  tiers  au  quart  du  capital,  et  d’après  ce 
calcul,  on  émet  trois  ou  quatre  fois  plus  de  signes  qu'on 
n'a  de  capitaux.  I.es  crises  politiques,  même  les  plus  gra- 
ves, n'ont  pas  ébranlé  le  crédit  de  la  banque  de  France,  et 
quoique  le  taux  de  scs  actions  éprouve  presque  journelle- 
ment des  mouvements  de  hausse  et  de  baisse,  la  valeur  de 
ses  billets  n'a  jamais  essuyé  le  plu*  léger  échec. 

F.n  partant  de  ce  fait,  que  la  proportion  du  numéraire 
aux  billets  émis  pouvait  être  sans  danger  du  tiers  ou  du 
quart,  les  banques  de  circulation  ont  pu,  comme  des  né- 
gociants forts  de  leur  crédit,  opérer  sur  des  capitaux  fic- 
tifs trois  ou  quatre  fois  plus  considérables  que  le  montant 
de  leur  fonds  social.  Elles  ont  réellement  augmenté  Ica  va- 
leurs monétaires  en  circulation,  et  fourni  de  nouveaux 
éléments  à la  production.  Leur  aétion  a été  semblable  à 
celle  qu'aurait  pu  exercer  l'introduction  en  numéraire 
d'une  somme  égale  à l'excédant  de  leurs  billets  sur  leurs 
écus.  La  monnaie  métallique  en  a été  dépréciée,  et  celle 
dépréciation  n'ayant  pas  lieu  dans  l'étranger  avec  la  même 
énergie,  une  partie  du  numéraire  des  pays  de  banque  a 


été  exportée  et  a amené  des  retours.  Ces  retours  opérés 
soit  en  marchandises,  soit  en  matières  premières,  peu- 
vent être  considérés  comme  de  véritables  richesses  ac- 
quises au  moyeu  du  papier  émis  pour  les  banques,  c'est- 
à-dire  comme  des  conquêtes  dues  à l’intelligence  et  à 
l'habileté  commerciale  de  leurs  auteurs. 

Tel  est  le  principal  avantage  des  banques  de  circula- 
tion. Il  consiste  uniquement  dans  la  faculté  d’émettre  du 
papier  ayant  valeur  de  monnaie  et  en  faisant  toutes  les 
fonctions.  Sans  cette  faculté  , les  banques  de  circulation 
n'auraient  aucune  supériorité  sur  les  banques  de  dépèt, 
et  leur  action  serait  bornée  à l'importance  «le  leur  capital. 
Mais  c'est  précisément  «le  ce  pouvoir  d'émettre  des  billets 
au  porteur  , lorsqu'il  n’est  pas  contenu  dans  «le  sages  li- 
mites, <|ue  dérivent  tous  les  périls  auxquels  tes  banques 
de  circulation  sont  exposées.  C’est  pour  en  avoir  abusé, 
que  la  ban«|itc  d’Angleterre  a été  plus  d'une  fois  obligée  de 
suspendre  ses  paiements,  et  qu’elle  a exposé  la  Grande- 
Bretagne  à d'effroyables  commotions.  Nous  aurons  tout  à 
l'heure  occasion  de  le  prouver  par  l'histoire  même  de  cette 
banque  , si  mal  connue  en  France,  et  qui  est  aujourd'hui 
l’institution  financière  la  plus  colossale  des  Deux-Mon- 
des. Il  suffit  d’ailleurs,  pour  en  juger,  d'examiner  le 
mode  d'opérer  qui  caractérise  les  banques  de  circulation. 

La  compagnie  de  la  banque  ne  va  pas  chez  les  négo- 
ciants pour  leur  demander  leur  papier.  Mais  clic  leur  dit: 
« Vous  avez  un  effet  de  commerce  que  j'escompterai , 
moyennant  un  intérêt  de  cinq  ou  quatre  pour  cent  par  an, 
cl  à la  place  de  votre  effet,  vous  aurez  mon  billet  qui  vaut 
de  l'argent  comptant.  « SI  ce  billet  vient  au  rembourse- 
ment , la  banque  paie  au  moyen  des  fonds  qu'elle  lient  en 
réserve  pour  cet  objet , et  elle  recouvre , au  jour  de  l’é- 
chéance , l'avance  qu'elle  a faite.  L'essentiel  pour  elle  est 
de  n'escompter  que  du  papier  sûr,  car  il  est  facile  de  pré- 
voir que  si  tous  les  «lébitcurs  qu'elle  s'est  créés  en  escomp- 
tant ne  payaient  pas  leurs  engagements  à l’écbéance , 
elle  ferait  faillite  de  toute  la  somme  représentant  les  bil- 
lets au  porteur  éinit  par  elle  en  sus  de  son  capital  social, 
l 'est  ce  qui  est  arrivé  à la  ban«|ue  d’Angleterre  pour  avoir 
fait  au  gouvernement  des  avances  que  celui-ci  n'a  pas  pu 
rembourser  en  temps  opportun.  Ses  billets  n'ont  plus  été 
des  billets  de  confiance  ; ils  ont  eu  un  cours  forcé.  Le 
gouvernement,  ne  pouvant  lui  fournir  les  moyens  de  les 
payer,  l’en  a dispensée. 

Toute  ban«|ue  émettant  des  billets  de  confiance , si  elle 
est  bien  administrée  et  indépendante  du  pouvoir , ne  fait 
courir  presque  aucun  risque  au  porteur  de  ses  billets.  Le 
plus  grand  malheur  qui  puisse  leur  arriver,  en  supposant 
qu’un  défaut  absolu  de  confiance  fjsse  venir  tous  ses  bil- 
lets à la  foi*  à remboursement . est  d'étre  payés  en  bonnes 
lettres  de  change  à courte  échéance  , avec  bonification  de 
l'escompte,  c'est-à-dire  d’étre  payés  avec  ces  mêmes  let- 
tres de  change  que  la  banque  a achetées  au  moyen  de  ses 
billets.  Si  la  banque  a un  capital  à elle  , c'est  une  garantie 
de  plus.  En  général,  des  billets  au  porleurtrop  multipliés 
déprécient  toujours  la  monnaie,  et  lorsqu’ils  «lépassent 
les  besoins  du  commerce  , ils  reviennent  continuellement 
pour  être  remboursés  , et  obligent  les  banques  à faire  des 
frais  dans  le  but  «le  ramener  dans  leurs  caisses  un  argent 
qui  en  sort  sans  cesse  : c'est  le  tonneau  des  Danaldes. 
Ou  pourrait  dire,  pour  résumer  tous  les  devoirs  d'une 
banque  sagement  gouvernée,  qu'elle  ne  doit  escompter 
que  des  billets  revêtus  de  plusieurs  bonnes  signatures  pour 
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ne  point  faire  banqueroute  , et  les  accepter  seulement  4 
courte  échéance  pour  n'êlre  pas  exposée  à suspendre  ses 
paiements. 

Un  examen  rapide  de  l'organisation  des  principales 
banques  de  dépôt  et  de  circulation , nous  permettra  d'ap- 
précier les  avantages  et  les  imperfections  de  chacune 
d'elles , ainsi  que  les  services  qu'elles  ont  rendus  à la  so- 
ciété industrielle.  Nous  y procéderons  par  ordre  chrono- 
logique, en  commençant  par  les  banques  de  dépôt,  et  en 
finissant  par  les  banques  de  France  et  d’Angleterre,  aux- 
quelles leur  immense  influence  nous  a déterminé  à con- 
sacrer les  détails  les  plus  étendus.  La  plupart  de  ces  détails 
sont  le  résultat  de  nos  recherches  et  de  nos  éludes  person- 
nelles en  Angleterre , et  nous  espérons  que  leur  grande 
importance  nous  en  fera  pardonner  la  longueur. 

Bakquis  ne  dépôt.  — De  la  banque  de  f'enlte  ou 
de  Saint-Marc.  La  première  banque  qui  ait  existé  en 
Europe  est  celle  de  Venisè.  L’oligarchie  de  cette  républi- 
que la  fonda  en  1171  , pour  subvenir  aux  frais  de  ses 
guerres  en  Orient.  Un  emprunt  forcé  fut  levé  sur  les  ci- 
toyens les  plus  opulents , pour  lequel  le  gouvernement 
garantit  uné  rente  perpétuelle  de  quatre  pour  cent.  Les 
préteurs  créèrent  une  chambre  qu’ils  changèrent  du  soiu 
de  recevoir  les  intérêts  et  de  les  distribuer.  C'est  cette 
chambre  qui  forma,  par  la  suite,  la  banque  do  Venise, 
dont  les  opérations  consistaient  A effectuer  le  paiement 
des  lettres  de  change  , et  des  contrats  entre  particuliers. 
En  1423,  ses  revenus  s'élevaient  k près  de  3,000,000  de 
francs.  Quoique  établie  sans  fonds,  s’il  faut  en  croire  les 
récits  un  peu  vagues  des  historiens , ses  inscriptions  jouis- 
saient d'un  tel  crédit  que  son  argent  de  banque  l'empor- 
tait de  beaucoup  sur  la  monnaie  courante.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'elle  exporta,  comme  de  nos  jours  l’An- 
gleterre, la  plus  grande  partie  do  son  numéraire,  et  le 
remplaça  par  des  signes  au  crédit  desquels  son  gouverne- 
ment mystérieux  et  terrible  finit  par  intéresser  tous  les 
citoyens.  L'invasion  des  Français,  en  1797,  frappa  du 
même  coup  la  république  et  la  banque.  Elle  a cessé  d'exis- 
ter depuis  celle  époque. 

Banque  de  Gênes  ou  de  Saint-Georges.  — La  ban- 
que de  Gènes  , autre  république  commerçante , date  de 
1407,  et  fut  établie  sur  le  plan  de  celle  de  Venise  sa  rivale. 
Les  guerres  que  cet  État  eut  à soutenir , le  forcèrent  de 
recourir  à des  emprunts  à rente  constituée.  Le  paiement 
en  ayant  été  assigné  sur  certaines  propriétés  domaniales, 
ces  propriétés  furent  administrées  par  une  corporation  de 
huit  individus  choisis  parmi  les  prêteurs  : c’est  leur  réu- 
nion qui  a donné  naissance  à la  banque  de  Saint-Georges. 
Cette  banque  n'était  qu'une  caisse  d'emprunts  hypothéqués 
sur  des  propriétés  publiques , dont  l'administration  a laissé 
de  glorieux  souvenirs  de  bon  ordre  et  de  désintéresse- 
ment. Plus  tard,  le  conseil  de  régence  de  la  banque  sc 
composa  de  cent  actionnaires  qui  exerçaieul  toujours  la 
plus  sévère  surveillance  sur  les  affaires  de  l'établissement. 
Même  après  le  bombardement  de  la  ville,  en  1681,  la 
proposition  de  violer  les  propriétés  de  la  banque  fut  re- 
jetée avec  énergie,  tant  il  paraissait  dangereux  d'ébranler 
le  crédit  public.  Au  reste,  la  bauque  de  Saint-Georges  est 
beaucoup  plus  remarquable  pour  avoir  fourni  à la  répu- 
blique un  moyen  de  régulariser  ses  recettes  et  scs  dépen- 
ses, que  pour  les  services,  mal  déterminés  d'ailleurs,  qu'elle 
peut  avoir  rendus  aux  citoyens  et  au  commerce  du  pays. 
Elle  a également  cessé  d'exister. 
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De  la  banque  d* Amsterdam.  — C’est  la  plus  fameuse 
banque  de  dépôt  des  temps  modernes  : elle  a eu  pour  but 
principal  do  faciliter  les  transactions  commerciales  des 
particuliers  plutôt  que  les  affaires  financières  du  gouverne- 
ment. Sa  fondation  remonte  à l'année  1G09  ; elle  était 
obligée  d'avoir  dans  scs  coffres  un  somme  égale  au  mon- 
tant de  ses  reconnaissances  négociables.  Nous  avons  dit 
comment  la  sécurité  iuspirée  par  ce  dépôt  contribua  à 
donner  au  papier  de  la  banque  une  valeur  supérieure  à 
celle  des  monnaies  courantes.  Son  capital  originaire  fut 
composé  de  ducalons  d'Espagne.  C'était  une  monnaie 
d'argent  que  l'Espague  avait  fait  frapper  pour  soutenir  la 
guerre  contre  la  Hollande , et  que  le  cours  du  commerce 
avait  fait  refluer  dans  les  pays  qu'elle  devait  servir  k com- 
battre. La  banque  affectait  de  ne  pas  prêter  la  plus  légère 
partie  de  scs  fonds  , et  de  garder  dans  ses  caisses,  pour 
chaque  florin  dont  elle  donnait  crédit,  la  valeur  d'un  flo- 
rin en  espèces.  Lors  de  la  fameuse  crise  de  1794,  quand 
on  apprit  que  ce  grand  dépôt,  réputé  inviolable,  avait  été 
violé  par  un  détournement  de  plus  de  10,900,000  de  flo- 
rins, prêtés  k l'insu  des  propriétaires,  l'argent  de  banque 
d'Amsterdam , qui  avait  porté  un  agio  de  ciuq  pour  cent, 
perdit  aussitôt  plus  de  quinze  pour  cent  sur  la  monnaie 
courante , et  celte  baisse  inouïe  signala  la  décadence  d'uo 
établissement  qui  avait  brillé  du  plus  vif  éclat  pendant 
près  de  deux  siècles.  Une  banque  nouvelle  a été  établie 
dans  ce  pays,  en  181 4,  sous  le  nom  de  banque  des  Pays* 
Bas,  et  sur  les  mêmes  hases  que  celle  d'Angleterre.  Elle 
fut  investie,  4 celte  époque,  du  droit  exclusif  d'émettre 
des  billets  au  porteur,  pendant  vingt-cinq  ans.  Son  capital 
primitif,  de  5,000,000  de  florins,  a été  doublé  en  1819  ; 
le  roi  Guillaume  en  possède  à peu  près  la  dixième  partie 
en  qualité  d'actionnaire.  Les  affaires  de  la  banque  des 
Paxs-Bas  sont  administrées  par  un  président,  un  secré- 
taire, cinq  directeurs  choisis  tous  les  six  mois  , et  qui  peu- 
vent être  indéfiniment  réélus. 

Banque  de  Hambourg. — Fondée  en  1619,  sur  le  plan 
de  celle  d'Amsterdam,  la  banque  de  Hambourg  forma  son 
trésor  d'écus  d'Allemagoe.  Depuis  1759  jusqu'en  1769,  elle 
cul  beaucoup  à souffrir  des  désordres  occasionnés  par  l’ir- 
ruption des  mauvaises  monnaies  dont  l'Allemagne  fut 
inondée  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Elle  statua  , 
en  1770,  qu'elle  aurait  deux  caisses,  l’une  consacrée  au 
dépôt  des  écus , cl  l'autre  k celui  des  lingots  d’or  et  d'ar- 
gent ; mais  depuis  1790,  la  banque  n'a  accepté  que  des 
lingots  d’argent,  et  cette  résolulioa  a donné  k sa  monnaie 
la  valeur  la  plus  invariable  qui  existe  maintenant  en  Eu- 
rope. Au  reste,  la  banque  de  Hambourg  est  aujourd’hui 
l'un  des  établissements  les  mieux  administrés.  Son  orga- 
nisation est  plus  parfaite  que  ne  l’était  celle  de  la  banque 
d’Amsterdam  ; la  plus  grande  publicité  préside  k toutes 
scs  opérations.  La  ville  est  responsable  du  sort  des  dépôts 
qui  lui  sont  confiés.  On  peut  les  vendre  aux  enchères,  ai 
les  déposants  négligent  pendant  un  an  et  six  semaines  de 
payer  le  léger  intérêt  d'environ  un  demi  pour  cent  qu'ils 
doivent  pour  frais  de  garde  de  leurs  lingots.  Après  la 
venlo , ai  le  montant  n'est  pas  réclamé  dans  l'espace  de 
trois  ans,  il  en  est  fait  don  aux  pauvres.  La  réuntoo  do  U 
ville  de  Hambourg  k l'empire  français  n'avait  porté  aucune 
atteinte  au  crédit  de  sa  banque  ; mais  en  1813 , un  corps 
d'armée  commandé  par  le  maréchal  Davousl,  ayant  été 
chargé  de  la  défense  de  cette  ville,  alors  assiégée,  cct 
officier  supérieur  fit  saisir  dans  la  nuit  du  4 au  5 novetn- 
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bre , Ici  fond*  de  la  banque  qui  s'élevaient  à la  somme  de 
7,489,343  marcs  de  banque  , dont  le  remboursement  a dû 
être  opéré  par  la  France  à l'occasion  de  la  liquidation  des 
créances  étrangères. 

banque  d’Angleterre.  I/cmpirc  britannique  possède 
un  grand  nombre  de  haoqucs,  soit  à Londres,  soit  dans  les 
comtés,  en  Écosse  et  en  Irlande.  Ces  banques  diffèrent 
toutes  entre  elles  par  leur  organisation  et  par  les  limites 
dam  lesquelles  elles  sont  obligées  d'opérer.  Mous  les  étu- 
dierons les  unes  après  les  autres , en  commençant  par  la 
banque  dite  d 'Angleterre  qui  est  leur  souche  commune  et 
leur  plus  sûr  appui. 

La  banque  d'Angleterre  est  tout  à la  fois  une  banque  de 
dépût,  d’escompte  et  de  circulation.  Elle  fut  fondée  le 
31  Juillet  1694,  d’après  le  projet  de  William  Patterson, 
gentilhomme  écossais,  avec  un  capital  de  1,200,000  livres 
sterliog,  équivalant  à 30,000,000  de  francs,  fournis  par 
douze  mille  actionnaires.  Les  principales  clauses  de  la 
charte  de  concession  portaient  que  l'administration  de  la 
banque  serait  confiée  k un  gouverneur,  un  sous-gouver- 
neur, et  à vingt-quatre  directeurs,  qui  devaient  être  élus 
chaque  année,  du  25  mars  au  25  avril,  parmi  les  action- 
naires de  la  compagnie.  Nul  ne  pouvait  devenir  sociétaire 
sans  être  citoyen  ou  naturalisé  anglais,'  le  gouverneur 
devait  posséder  au  moins  quarante  actions  de  100  livres 
sterling,  le  vice-gouverneur  trente,  et  chaque  directeur 
vingt  actions  du  fonds  social.  Les  actionnaires  électeurs 
des  membres  du  gouvernement  de  la  banque,  ne  pouvaient 
voter  sans  posséder  au  moins  cinq  actions.  Quatre  assem- 
blées générales  devaient  être  tenues , chaque  année,  pen- 
dant les  mois  d'avril , juillet,  septembre  et  décembre,  et 
plus  souvent,  au  besoin,  sur  la  réquisition  de  neuf  action- 
naires ayant  titre  d'électeurs.  Il  était  interdit  k la  corpo- 
ration de  s'occuper  d'autre  spéculation  que  du  commerce 
des  lettres  de  change,  et  des  matières  d’or  ou  d’argent. 
Elle  était  autorisée  k faire  des  avances  sur  le  dépût  de 
marchandises,  et  à vendre  celles-ci  pour  se  couvrir,  dans 
les  délais  voulus , de  ses  engagements. 

La  charte  de  la  banque  ne  lui  fut  accordée,  dans  le 
principe,  que  pour  onze  années  ; son  privilège  fut  prolongé 
en  1697 , trois  ans  après  sa  fondation  , et  en  1708  , réta- 
blissement ayant  prêté  au  gouvernement  une  somme  de 
400,000  livres  sterling  (10,000,000  de  francs),  pour  le 
service  public , son  privilège  exclusif  fut  continué  jus- 
qu'en 1743.  La  banque  a ainsi  obtenu,  par  une  suite  de 
condescendances  envers  le  gouvernement,  la  prolongation 
de  ce  même  privilège  jusqu’en  1833 , époque  k laquelle  il 
a été  renouvelé  par  le  parlement , après  une  discussion 
mémorable.  La  seule  modification  qui  ait  été  faite  en  fa- 
veur du  régime  libre,  sur  la  proposition  du  chancelier  de 
l'échiquier,  a consisté  k permettre  l’établissement  des  ban- 
ques de  dépôt,  dans  la  sphère  d’action  de  la  banque  d'An- 
gleterre, laquelle  jouit  seulement  du  monopole  de  l 'émis- 
sion des  billets.  Le  monopole  avait  pris  naissance  en  1708, 
par  l’acte  qui  interdisait  à toute  corporation  composée  de 
plus  de  six  associés  de  se  livrer  aux  opérations  de  banque. 
Le  capital  primitif  fut  successivement  élevé  k 14,553,000 

[i]  Voici  l’explication  que  donne  de  ce  phénomène  un  habile 
économiste  anglais,  M.  Th.  Tooke  : « Quand  on  augmente, 
dit-il , par  des  billets  de  confiance  ou  un  papier  quelconque  , 
la  mtsse  des  monnaies , c’est  ordinairement  en  faisant  des 
avances  au  gouvernement  ou  aux  particulier»!  ce  qui  augmente 


livres  sterling  (environ  365,000,000  de  francs),  et  prêté  k 
l'État  qui  en  paie  trois  pour  cent  d’intérêts.  Cette  somme 
forme  aujourd'hui  une  dette  permanente,  et  elle  est  entiè- 
rement distincte  des  fonds  que  la  banque  coulinue  d’avan- 
cer au  trésor  sur  les  billets  de  l'échiquicr  ou  autres  effets, 
avances  qui  se  sont  élevées  jusqu'à  30,000,000  sterling 
(750,000,000  de  francs)  en  1814. 

Aussi  le  crédit  de  la  hanque  d'Angleterre  a-t-il  été 
ébranlé  plus  d'une  fois  par  suite  de  scs  relations  avec  le 
gouvernement.  Déjà,  en  1745,  lors  de  l’expédition  du  pré- 
tendant, une  paoique  sérieuse  ayant  fait  affluer  ses  billets 
au  remboursement , la  banque  fut  obligée  de  payer  en 
pièces  de  douze  sous  pour  gagner  du  temps.  Pendant  les 
terribles  émeutes  de  1780,  son  trésor  courut  encore  beau- 
coup de  risques,  et  c'est  même  depuis  cette  époque  qu'on 
y a établi  une  forte  garde  de  nuit.  Enfin,  en  1793,  un 
grand  nombre  de  banques  particulières  ayant  suspendu 
leurs  paiements , le  contre-coup  s'en  fit  ressentir  d’une 
manière  fâcheuse  au  crédit  de  la  banque.  Mais  c’est  sur- 
tout en  1797,  quand  les  Français  tentèrent  leur  expédition 
en  Irlande,  que  l’alarme  devint  générale  et  profonde  ; il 
fut  démontré  que  la  banque  ne  possédait  plus  à celle 
époque  que  30,000,000  environ  en  espères,  tandis  qu'elle 
avait  plus  de  200,000,000  de  billets  exigibles  en  circula- 
tion ; le  fameux  Pilt  crut  pouvoir  échapper  au  daoger  en 
ohtenant  du  parlement  un  acte  qui  autorisait  la  banque  à 
suspendre  ses  paiements  en  numéraire.  C’était  décréter  la 
banqueroute  au  lieu  de  la  subir  ; mais  il  est  juste  de  re- 
connaître que  les  Anglais  manifestèrent  dans  celle  circon- 
stance un  rare  dévouement  à leur  patrie  en  atténuant  par 
tous  les  moyens  possibles  les  conséquences  désastreuses  de 
la  mesure  que  le  gouvernement  venait  de  prendre.  Cet 
acte  de  restriction  régit  pendant  vingt-cinq  ans  la  circula- 
tion de  l’Angleterre,  et  ne  cessa  qu’en  1819  sur  la  propo- 
sition de  sir  Robert  Peel , auquel  on  doit  le  bill  célèbre 
pour  le  retour  aux  paiements  en  numéraire. 

Cette  période  de  vingt-cinq  ans  est  assurément  la  plus 
curieuse  de  l'histoire  financière  de  l’Angleterre.  C’est,  en 
effet,  un  spectacle  digne  d’observation  que  celui  de  la 
banque  d’Angleterre,  continuant  d’émettre  des  billets  de 
circulation  après  sa  banqueroute  qui  devait  leur  ûter  tout 
crédit,  et  les  multipliant,  si  j’ose  dire,  à outrance,  comme 
s'ils  eussent  acquis  chaque  jour  une  valeur  plus  grande  ! 
Tout  l’or  de  l’Angleterre  semblait  avoir  disparu,  tant  il  y 
av  ait  d'avanlage  à l’exporter  en  présence  de  la  déprécia- 
tion croissante  des  signes  monétaires;  et  les  rapports  de  la 
douane  de  Dunkerque  et  de  Graveliues  prouvent  qu'il  en 
vint  en  France,  seulement  vers  cette  époque,  au  moyen  de 
la  fraude,  pour  plus  de  180,000,000  de  francs.  La  banque 
fut  obligée  de  créer  des  billets  de  1 et  de  2 livres  sterling. 
On  ne  vil  plus  partout  que  de  la  monnaie  de  papier, 
tandis  que  l'or  anglais  soudoyait  sur  le  continent  les  coali- 
tions contre  la  France.  Mais  en  même  temps  que  les  insu- 
laires faisaient  sortir  leur  or,  ils  se  livraient  k une  produc- 
tion vraiment  colossale  , encouragée  par  la  multiplication 
du  papier  decrédit  [1],  Ils  exploitaient  avec  ardeur  leurs 
machines  à vapeur  et  à filer,  et  ils  inondaient  l'Europe  de 

la  somme  des  capitaux  en  circulation,  fait  baisser  le  taux  de 
rinlérét , cl  rend  1a  production  moins  dispendieuse.  Il  est 
vrai  que  l'augmentation  de  la  masse  des  monnaies  en  fait  dé- 
cliner la  valeur,  et  que  lorsque  ce  doJin  se  manifeste  par  la 
prix  élevé  où  montent  les  marchandises  et  les  services  produc- 
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leur*  marchandises  qu'on  payait  en  numéraire  toujours 
revendu  par  eux  avec  avantage.  Ce  phénomène  remar- 
quable a donné  à penser  qu'un  État  pouvait  devenir  très- 
florissant  sans  espèces  métalliques  autres  que  celles  qui 
sont  nécessaires  aux  appoints  et  aux  transactions  domes- 
tiques de  la  vie. 

Pendant  la  grande  tourmente  occasionnée  en  Angleterre 
par  les  guerres  de  l'empire,  l'émission  des  billets  de  ban- 
que ou  bank-notes  s’est  élevée  à des  sommes  très-consi- 
dérables, et  ce  n'est  même  pas  sans  secousses  que  la  ban- 
que est  revenue  aux  paiements  en  espèces , en  vertu  de 
Pacte  parlementaire  de  1819.  dû  h sir  Robert  Pecl.  Mais  à 
peine  elle  respirait  de  cette  longue  agitation  , lorsque  la 
crise  de  1895,  occasionnée  par  la  déconfiture  de  la  plupart 
des  banques  de  province,  a nécessité  de  sa  part  des  sacri- 
fices nouveaux  qu’elle  a su  faire,  il  faut  le  dire,  avec  le 
plus  heureux  à-propos.  Loin  de  restreindre  ses  escomptes, 
elle  les  a augmentés  d'un  tiers  en  les  portant  de  17  à plus 
de  25,000,000  de  livres  sterling.  Toutefois  on  fut  obligé 
de  modifier  une  des  clauses  de  la  charte  de  concession,  en 
limitant  aux  établissements  compris  dans  un  rayon  de 
soixante-cinq  milles  la  prohibition  imposée  aux  banques 
de  se  former  avec  plus  de  six  associés.  Des  succursales  de 
1»  banque  de  l.ondres  s'établirent  en  même  temps  à Livcr- 
pool,  à Manchester,  à Birmingham,  à Bristol;  mais  elles  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  beancoup  plus  de  succès  que  les 
succursales  aujourd'hui  défuntes  de  notre  banque  de 
France.  Nous  expliquerons  bientôt  les  relations  des  ban- 
ques de  province  anglaises  avec  la  banque  centrale,  et  il 
sera  facile  au  lecteur  de  voir  en  quoi  elles  diffèrent  de 
celle-ci , soit  par  la  nature  de  leurs  services , soit  par  les 
conditions  de  leur  organisation. 

L'histoire  de  la  banque  d’ Angleterre  prouve  que  cette 
institution  célèbre,  après  avoir  commencé  comme  celles  de 
Venise  et  de  Gènes  , par  être  un  simple  mont-de-piété  au 
service  du  gouvernement , n’c*t  arrivée  que  successive- 
ment, et  l’on  |K>urrait  dire  à force  de  tâtonnements  et  de 
vicissitudes,  au  véritable  but  de  toute  banque  importante. 
Sans  cesser  d’étre  fidèle  à son  association  avec  le  crédit 
dont  elle  était  inséparable  par  le  seul  fait  de  son  exis- 
tence, et  par  les  capitaux  qu'elle  Ini  avait  fournis,  elle 
comprit  bientôt  que  tous  scs  efforts  devaient  tendre  à 
faire  cirrulcr  les  effets  du  crédit  commercial  sans  le  con- 
cours et  l'intervention  de  la  monnaie.  Le  problème  était 
difficile  à résoudre,  puisqu’elle  n’offrait  d’autre  garantie 
que  les  capitaux  qu'elle  avait  dans  les  fonds  publics,  eux- 
mémes  déjà  fort  dépréciés.  Les  banques  précédentes 
avaient  toujours  opéré  en  monnaie  réelle  équivalente  et 
même  supérieure  au  titre  de  la  monnaie  ordinaire.  Com- 
ment s’affranchirait-elle  de  celte  nécessité  impérieuse  sans 
laquelle  tout  crédit  paraissait  impossible  ? C’est  l’éternel 
honneur  de  la  banque  d’Angleterre  d’avoir  trouvé  le  moyen 
de  s’y  soustraire  en  créant  un  papier  payable  à volonté  et 
en  espèces  courantes,  sans  être  obligée  d'avoir  ces  espèces  en 

tifa.des  capitaux  plus  considérable»  nominalement  ne  le  «ont 
plus  en  réalité  ; mai»  ce  dernier  effet  est  postérieur  à l’autre  : 
Ica  intérêts  ont  baissé  avant  que  le  pris  des  marchandises  ait 
haussé,  et  que  les  emprunteurs  aient  fait  leurs  achats.  Il’où 
il  suit  qu'une  monnaie  dont  la  masse  s’accroît  et  dont  ta  va- 
leur diminue  graduellement , e*t  favorable  à l’industrie. 

[l]  La  banque  reçoit  de  l’échiquier,  pour  la  perception  des 
taxes,  le  paiement  des  arrérage»  de  la  dette  publique,  etc. , 


réserve  pour  faire  face  aux  paiements.  Cette  propriété  des 
banques  n’avail  pas  encore  été  soupçonnée,  au  moyen  de 
laquelle  on  prélève  un  intérêt  réel  sur  des  capitaux  fictifs, 
en  fournissant  des  aliments  au  travail  et  des  placements 
aux  moindres  valeurs.  C’est  une  découverte  qui  peut  passer 
pour  une  révolution,  et  qui  est  appelée  à changer  quelque 
jour  la  condition  du  genre  humain,  si  elle  est  appliquée 
dans  de  sages  limites. 

La  banque  d'Angleterre  est  chargée  d'une  infinité  de 
fonctions  financières  pour  lesquelles  elle  reçoit  un  salaire 
ou  une  commission.  C’est  elle  qui  est  chargéedu  paiement 
de  la  dette  de  l'Etat , et  qui  fait  au  trésor  l’avance  de  l’im- 
pôt territorial  et  de  celui  sur  la  drêchc,  dont  elle  n'est 
quelquefois  remboursée  qu’après  deux  ou  trois  ans  [1]. 
« Elle  est  moins  un  établissement  commercial , dit  Smith , 
qu’une  grande  machine  politique  ; elle  est  le  puissant  le- 
vier au  moyen  duquel  l’Angleterre  a remué  le  monde  , et 
règne  en  souveraine  sur  plus  de  ceut  millions  de  sujets.  » 
Cependant , quand  on  pense  que  la  seule  falsification  de 
ses  billets  a coûté  ia  vie  à plus  de  cinq  mille  condamnés, 
et  que  des  vois  de  sept  à huit  millions  ont  été  commis  à ses 
dépens,  tels  qne  celui  du  caissier  Asllelt,  eu  1803;  lors- 
qu’on songe  enfin  qu'il  suffirait  d’une  invasion  pour  ren- 
verser de  fond  en  comble  cet  édifice  artificiel  de  la  prospé- 
rité anglaise  , on  se  demande  si  les  avantages  d’un  tel 
système  doivent  l’emporter  sur  ses  nombreux  inconvé- 
nients. Que  sera-ce  donc  s'il  est  question  des  banques  de 
province? 

Des  banques  de  province  en  Angleterre.—  Les  ban- 
ques provinciales  anglaises  sont  des  sociétés  en  nom;  elles 
ne  peuvent  pas  avoir  plu*  de  six  associés,  qui  répondent 
solidairement  des  engagements  de  la  banque  sur  la  totalité 
de  leur  fortune.  Le  nombre  de  ces  banques  était  limité 
dans  de  justes  proportions  avant  la  suspension  des  paie- 
ments de  la  banque  d’Angleterre,  en  1797  ; mais  dès  que 
celte  banque  put  émettre  des  billets  sans  être  forcée  de 
les  rembourser  en  espèces  , il  s’établit  dans  les  provinces 
de  nouvelles  banques  d’escompte  en  quantité  considéra- 
ble , au  point  qu’on  en  compta  plus  de  mille.  La  princi- 
pale obligation  imposée  à ces  banques  était  d’échanger  au 
besoin  leurs  billets  contre  des  billets  de  la  banque  de  Lon- 
dres, les  seuls  qui  eussent  par  la  loi  le  privilège  de  servir 
de  monnaie.  Le  profil  des  banques  de  province  se  compose 
surtout  de  l’intérêt  habituel  qu'elles  prélèvent  sur  les  bil- 
lets qu’elles  escomptent , et  ensuite  d’une  commission  va- 
riable , tantôt  sur  les  dépôts  qu’on  leur  confie  , tantôt  sur 
les  emprunteurs  qui  dépassent  leurs  crédits  sur  ces  dépôts. 
Les  banques  de  ce  genre  , quand  elles  sont  sagement  ad- 
ministrées et  garanties  par  des  fortunes  solides  , peuvent 
rendre  de  grands  services  en  facilitant  la  production  et  en 
offrant  de  bons  placements  aux  capitaux  inactifs  ; mais  le 
peu  de  responsabilité  qu'elles  ont  toujours  présenté,  les  a 
rendues  plus  fatales  qu’utiles  à l’industrie  anglaise.  Leurs 
nombreuses  banqueroutes  en  1799  , 1814  , 1815,  1816 

une  commission  annuelle  qui  s'élève  à s6o,ooo  Hv.  stcrl. 
(6,5oo,ooo  fr.).  L’escompte  des  billets  lui  procure  environ 
160,000  liv.  stcrl.  par  an  , formant , avec  la  commission  payée 
par  l'échiquier,  un  total  de  4*0,000  liv.  stcrl.,  ou  io.5oo,ooo  Ir. 
Cette  somme  compose  le  profit  que  les  actionnaires  de  la  ban- 
que tirent , chaque  année , des  rapports  qui  eii»tenl  entre 
leur  établissement  et  le  trésor. 
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et  1825  ont  même  produit  des  résultats  plus  désastreux 
que  la  chute  du  système  de  Law.  Il  suffit  de  dire  que  c'est 
à l'extrême  légèreté  qu'elles  ont  mise  à répandre  leurs 
billets  , que  l'Angleterre  a dû  la  plupart  des  crises  qui  ont 
désolé  son  commerce  aux  époques  que  nous  venons  de  ci- 
ter. Ces  banques  n'acquerront  une  solidité  véritable  que 
lorsqu'elles  seront  tenues  d'échanger  leurs  effets  contre  du 
numéraire.  Si  cette  condition  leur  avait  été  imposée  avant 
la  catastrophe  de  1825,  on  n'aurait  pas  vu  cette  produc- 
tion exagérée  à laquelle  les  débouchés  ont  manqué  en 
Amérique  et  dans  le  reste  du  monde  , et  dont  le  compte  se 
solda  un  beau  jour  par  dix  mille  faillites  , parmi  lesquelles 
figurent  cinquante-neuf  banques  de  province , sur  près  de 
sept  cents  qui  existent  aujourd'hui.. 

Des  banques  d’ Écosse. — L'acte  de  1708,  qui  défen- 
dait les  associations  de  plus  de  six  personnes  pour  l'éta- 
blissement d'une  banque  , n'ayant  pu  s’étendre  jusqu'en 
Écosse , un  certain  nombre  de  négociants  de  ce  pays  se 
réunirent  en  sociétés  composées  d’un  très-grand  nombre 
de  commanditaires.  Ainsi  fut  établie  la  banque  d’Écosse 
par  acte  du  Parlement , en  1695.  Son  capital  formé  d’a- 
bord de  cent  mille  livres  sterling , a été  successivement 
porté  à la  somme  de  1,500,000  livres  (37,500,000  fr.)  où 
i)  est  aujourd'hui.  Les  associés  commanditaires  ne  sont 
responsables  que  jusqu'à  concurrence  du  montant  de  leurs 
mises.  La  banque  royale, autre  banque  écossaise,  fut  fon- 
dée en  1727  au  capital  de  150,000  livres  sterling,  lequel 
s’est  élevé  depuis,  comme  celui  de  la  Banque  d’Écosse, 
à 1,500  mille  livres  sterling.  Ce  qui  distingue  principale- 
ment ces  banques  des  banques  provinciales  anglaises  et  de 
la  grande  banque  de  Londres,  c’est  qu’ciles  eurent  de  tout 
temps  la  faculté  d'émettre  des  billets  au  porteur,  même 
pour  la  somme  de  vingt  shillings,  tandis  qu'en  Angle- 
terre. la  banque  n*a  jamais  eu  le  droit  de  lancer  des  bil- 
lets au-dessous  de  cinq  livres  ( 125  francs),  sauf  l'époque 
exceptionnelle  de  1797,  à la  faveur  du  bill  de  Pilt,  rap- 
porté vingt-cinq  ans  plus  tard.  Malgré  cette  facilité  d'é- 
mettre des  billets  de  vingt  shillings , les  banques  d’Écosse 
ont  éprouvé  beaucoup  moins  de  désastres  que  toutes  les 
autres.  En  1793  et  en  1825.  tandis  que  les  banques  an- 
glaises étaient  bouleversées  de  fond  en  comble , aucune 
banque  écossaise  ne  suspendit  ses  paiements.  Cette  grande 
stabilité  est  «lue  au  soin  extrême  que  les  Écossais  ont  tou- 
jours eu  de  n'encourager  aucune  banque  , à moins  qu’elle 
ne  fût  composée  d'actionnaires  parfaitement  solvables,  et 
aussi  à la  facilité  que  donnent  leurs  lois  pour  arriver  à 
l’expropriation  des  débiteurs.  Les  banques  d’Écosse  reçoi- 
vent des  dépôts  de  dix  livres  sterling  ( 250  francs  ) ; quel- 
quefois des  sommes  moindres  , et  elles  en  paient  un  inté- 
rêt. Cet  intérêt  varie  suivant  les  circonstances  ; il  était  de 
quatre  pour  cent  on  1826  , et  de  deux  et  demi  pour  cent 
seulement  en  1851.  Le  montant  des  dépôts  était  d’environ 
cinq  cent  millions  de  francs  à la  même  époque,  apparte- 
nant en  grande  partie  à des  pécheurs,  è des  domestiques, 
à des  ouvriers.  Les  petites  sommes  au  dessous  de  dix  li- 
vres sont  reçues  dans  des  caisses  de  prévoyance  qui  en 
paient  l'intérêt  aux  déposants,  et  il  est  très-rare  qu’au 
bout  de  l’année  ceux-ci  ne  puissent  arriver  jusqu’aux  ban- 
ques. 

Les  banques  ouvrent  souvent  des  crédits  aux  dépositaires 
pour  une  somme  qui  dépasse  leur  mise,  soit  sous  la  simple 
garantie  de  leur  signature , soit  sous  la  caution  de  deux 
ou  trois  personnes  agréées  par  elle  ; et  le  débiteur  a la  fa- 


culté de  l’acquitter  par  petites  portions,  ce  qui  lui  rend 
un  grand  service.  Mais  quelque  utiles  qu’aient  été  les  ban- 
ques d’Ecosse , comme  dépositaires  des  économies  des 
classes  inférieures,  sous  d'autres  rapports  elles  ont  rendu 
de  plus  importants  services  au  public,  par  les  encourage- 
ments qu’elles  donnent  à l’esprit  d’entreprise.  Leurs  direc- 
teurs sont  forcés  par  les  considérations  les  plus  puissantes 
à chercher  des  moyens  sûrs  de  placer  les  capitaux  qu’ils 
ont  dans  leurs  mains.  Or , ces  placements  ne  peuvent  se 
faire  que  parmi  les  hommes  qui , possédant  une  réputation 
intacte  d'intégrité  et  d'industrie  , manquent  des  capitaux 
nécessaires  pour  les  entreprises  qu'ils  ont  à conduire.  Les 
banquiers  ne  sont  pas  moins  empressés  de  découvrir  des 
individus  semblables  pour  leur  prêter,  que  les  hommes  de 
trouver  des  capitaux  à emprunter.  Ce  sont  ces  épargnes 
d'une  part,  et  ccs  encouragements  donnés  à l’industrie, 
de  l'autre , qui  ont  été  la  cause  déterminante  des  progrès 
que  l'Écosse  a faits  dans  les  voies  de  la  richesse  [tendant 
les  soixante  dernières  années.  Avant  l'établissement  du 
système  actuel  de  banque  dans  ce  pays,  ses  habitants  n’a- 
vaient aucun  dépôt  sûr  où  ils  pussent  placer  leuis  petites 
économies.  Il  en  résultait  qu'elles  étaient  accumulées  sans 
aucun  avantage , ni  pour  les  possesseurs  ni  pour  le  pays 
en  général.  Sous  l'action  du  système  actuel , chaque  shil- 
ling, au  contraire  , qu'un  membre  économe  de  la  com- 
munauté peut  épargner , passe  immédiatement  dans  les 
caisses  d’une  banque  locale , qui  trouve  de  suite  le  moyeu 
d'en  faire  un  emploi  également  certain  cl  lucratif.  Si  l'on 
compare  le  capital  de  l'Ecosse  à celui  de  l’Angleterre , il 
paraîtra  sans  doute  bien  peu  considérable  ; mais  la  rapi- 
dité avec  laquelle  il  circule  compense  l'infériorité  de  son 
chiffre.  En  effet,  sous  le  système  des  dépôts  et  des  crédits, 
une  étendue  quelconque  de  terrain  peut  être  tout  aussi 
bien  cultivée  avec  les  deux  tiers  et  même  avec  la  moitié 
du  capital  nécessaire  chez  les  nations  qui  ne  jouissent  pas 
de  cet  avautage.  Il  est  clair  aussi  que  sous  cc  système,  le 
capital  doit  être  plus  également  réparti  : en  Écosse  , l'excé- 
dant du  fermier  riche  passe  sans  délai  dans  le  réservoir  de 
la  banque,  pour  se  diriger  ensuite  dans  les  mains  «te  son 
voisin  moins  opulent , qui  a besoin  d’un  secours  moineu- 
tané.  Les  classes  laborieuses  peuvent  ainsi  se  convaincre 
qu'il  n’y  a que  leur  indolence  et  leur  mauvaise  conduite 
qui  les  empêchent  de  parvenir  à la  considération  et  à la 
richesse.  Le  désir  d'améliorer  leur  position  provient  natu- 
rellement de  la  facilité  qu'elle»  ont  d’y  réussir.  Quelle  le- 
çon pour  la  France  , et  combien  il  me  serait  aisé  de  dé- 
montrer à quel  point  l'Écosse  nous  est  supérieure  en  tout 
ce  qui  concerne  l'organisation  du  travail  ! 

Des  banques  d'Irlande . — Il  existe  aujourd'hui  huit 
banques  en  Irlande  , le  seul  pays  du  monde  ou  l'émission 
des  billets-crédit  ait  été  poussée  jusqu'à  l’extravagance. 
Une  banque  nationale  y fut  établie  en  1783.  Cette  banque 
a suivi  la  fortune  de  celle  de  Londres  et  a suspendu, 
comme  elle  , scs  paiements  en  1797.  Des  cinquante  ban- 
ques qui  exploitaient  le  pays  en  1804,  quarante-deux  ont 
fait  faillite,  sans  parler  du  grand  nombre  de  celles  que  la 
même  année  a vues  naître  et  mourir.  Tous  ces  établisse- 
ments ont  succombé  à cause  de  l'cxagéralion  de  leurs 
émissions  de  papier , et  il  est  très-probable  qu’ils  ne  réus- 
siront complètement  qu’en  adoptant  le  plan  des  banques 
d'Écosse,  si  éminemment  favorable  à l'accumulation  et  au 
meilleur  emploi  des  capitaux.  Le  capital  de  la  plus  grande 
banque  d'Irlande  était  de  15  millions  de  francs  en  1783} 
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il  a été  porté  à 75  millions  depuis  1821 , et  il  est  aujour- 
d’hui encore  au  même  taux.  Ainsi  que  la  toi  l'a  décidé  pour 
la  banque  d'Angleterre , nulle  banque  de  plus  de  six  ac- 
tionnaires ne  peut  s'établir  dans  un  rayon  de  cinquante 
milles  de  Oublia , ni  tirer  sur  celle  d'Irlande  pour  moins  de 
douze  cents  francs  et  A moins  de  six  mois  de  date.  Celle- 
ci  tire  sur  la  banque  de  Londres  à vingt  Jours , et  n'ac- 
corde ni  comptes  courants , ni  intérêt  sur  les  dépôts.  Elle 
escompte  au  taux  de  cinq  pour  cent.  Au  reste  , à dater 
de  1828,  le  papier  d'Irlande  a été  assimilé  à celui  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  avait  sur  le  premier,  avant  celte 
réforme  , un  avantage  d’environ  huit  pour  cent. 

Banque  des  États-Unis. — La  banque  des  États-Unis 
a été  autorisée  en  1818.  Son  capital  est  de  55  millions  de 
dollars,  divisés  en  350,000  actions  de  cent  dollars  cha- 
cune. Sept  millions  ont  été  fournis  parla  nation,  et  le 
reste  couvert  par  des  souscriptions  particulières  , ou  par 
différentes  corporations.  La  banque  n'émet  pas  de  billets 
au-dessous  de  cinq  dollars,  et  ces  billets  sont  remboursa- 
bles en  espèces  à présentation.  Elle  escompte  les  effets  de 
commerce  et  fait  des  avances  sur  dépôts  de  lingots,  A rai- 
son de  six  pour  cent.  Son  administration  est  confiée  à 
vingt -cinq  directeurs  ; sept  d’entre  eux  , y compris  le  pré- 
sident, constituent  le  bureau.  Le  siège  principal  de  la 
banque  est  A Philadelphie;  mais  depuis  le  mois  de  jan- 
vier 1850,  vingt  - deux  succursales  ont  été  établies  en 
différents  lieux  de  l'union.  Il  existait,  avant  la  fondation 
de  la  banque  des  États-Unis , un  grand  nombre  de  ban- 
ques locales  toutes  ces  banques  du  sud  et  de  i'est  firent 
faillite  en  1814  , et  U parait  d'après  des  rapports  officiels 
que  dans  l’espace  de  vingt  ans , de  1811  A 1830,  environ 
ccnt  soixante-cinq  autres  banques  éprouvèrent  te  même 
sort.  Aujourd'hui  il  n'y  a plus  de  banques  particulières 
proprement  dites  dans  les  Étals  de  l’Union  ; elles  ont  toutes 
été  soumises  A des  règles  légales.  Je  bornerai  IA  ces  dé- 
tails : les  lecteurs  désireux  d’en  avoir  de  plus  circonstan- 
ciés , les  trouveront  dans  un  rapport  du  ministre  des  fi- 
nances ( M.  N.  Crawfurd  ) au  congrès  américain,  et  dans 
un  écrit  de  M.  Albert  Gallatin  sur  le  papier-monnaie  et  le 
système  de  banque  des  États-Unis,  publié  A Philadelphie 
en  1831. 

De  la  Banque  de  France.  — Après  les  orages  de 
notre  première  révolution  et  la  grande  perturbation  que 
ces  orages  apporlèrcul  dans  nos  finances,  plusieurs  ten- 
tatives furent  faites  par  les  négociants  pour  relever  le 
crédit  expirant.  Les  banquiers  de  Taris  ouvrirent  en 
l’an  vi  une  Caisse  des  comptes  courants  pour  leurs 
besoins  particuliers  ; d’autres  industriels  établirent  pres- 
que en  même  temps  une  caisse  de  commerce  pour  l'es- 
compte des  lettres  de  change  de  scs  actionnaires,  et  les 
fabricants,  dans  le  même  but,  fondèrent  un  comptoir 
commercial  pour  se  procurer  des  fonds  destinés  A soute- 
nir leurs  usiocs.  Tous  ces  établissement*  créés  sur  une 
faible  échelle  et  mal  harmonisés  entre  eux,  ne  produisi- 
rent pas  les  résultats  qu'on  en  avait  espérés;  mais  ils  signa- 
lèrent tout  A la  fois  le  besoin  qu'on  avait  d'institutions  do 
crédit  et  le»  moyens  essentiels  de  parvenir  A leur  entier 
développement.  La  loi  du  14  avril  1803  supprima  tous 
ces  comptoirs,  excepté  la  caisse  des  comptes  courants, 
assez  mal  administrée  A cette  époque,  et  A laquelle  Napo- 
léon,  alors  premier  consul,  fit  donner  le  titre  plus  pom- 
peux de  Banque  de  France.  La  nouvelle  institution 
absorba  toutes  les  autres.  Son  capital  fut  composé  de 


45.000  actions  de  1 ,000  francs  chacune,  soit  de  45,000,000 
francs.  L’Intérêt  de  l’argent  était  alors  de  trois  pour  cent 
par  mois;  on  se  proposai!  de  le  faire  baisser,  et  surtout 
d’avoir  un  établissement  qui  prit  le  papier  du  gouverne- 
ment et  facilitât  ses  opérations.  Aussi,  tandis  qu’il  faisait 
ses  grands  préparatifs  pour  la  campagne  d’Austerlitz, 
[Napoléon  exigea  que  la  banque  lui  avançât  vingt  millions 
en  ses  billets  au  porteur  contre  des  délégations  fournies 
sur  les  receveurs-généraux.  On  se  récria  beaucoup  dam 
le  temps  contre  cette  mesure  qui  eut,  en  effet,  pour  ré- 
sultat de  mettre  la  hanque  naissante  dans  un  grand 
embarras  et  qui  la  réduisit  à suspendre  ses  paiements  ; 
mais  bientôt  la  victoire  d'Austerlitz,  en  facilitant  A l'em- 
pereur les  moyens  de  rembourser,  lui  rendit  le  crédit 
dont  elle  n‘a  cessé,  depuis,  de  jouir.  Napoléon  avait  prévu 
avec  une  admirable  justesse  tout  le  parti  que  le  gouver- 
nement pourrait  tirer  de  celle  institution,  et  l'opération 
qu'on  lui  reprocha  d’avoir  imposée  dans  le  temps  A la  ban- 
que de  France,  celle-ci  l’exécute  tous  les  jours  avec  un 
grand  profit  pour  elle,  en  escomptant  les  bons  royaux . 
Néanmoins,  soit  que  la  banque  , telle  qu'elle  était  alors 
constituée,  ne  répondit  pas  aux  vues  du  chef  de  l'Etat , 
soit  qu'il  vouliH  prévenir  les  embarras  où  lui-même  l’avait 
jetée,  il  fit  rendre  la  loi  du  22  avril  1806,  qui  sert  encore 
aujourd'hui  de  base  A ton  organisation  , et  en  vertu  de 
laquelle  son  capital  fut  porté  A 90  millions.  Une  portion 
du  dividende,  provenant  des  bénéfices,  devait  être  mise 
en  réserve , et  ce  fonds  de  réserve  employé  en  effets  pu- 
blics, dans  le  but  d’en  soutenir  le  crédit. 

La  discussion  de  la  loi  cul  lieu,  suivant  l’usage,  dans  le 
sein  du  Conscil-d'Élat , et  Napoléon  y prit  une  part  très- 
aclive.  Les  paroles  remarquables  qu'il  prononça  dans 
cette  circonstance  ont  été  recueillies  par  un  témoin  ocu- 
laire. Nous  croyons  qu'elles  appartiennent  de  droit  A l’his- 
toire de  la  hanque,  et  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
reproduire  en  entier,  pour  leur  instruction , ce  document 
fort  peu  connu. 

« Je  consens,  dit  Napoléon,  A ce  que  le  chef  de  la  ban- 
que soit  appelé  gouverneur,  si  cela  peut  lui  faire  plaisir, 
car  les  titres  ne  coûtent  rien. 

• Je  consens  également  A ce  que  son  traitement  soit 
aussi  élevé  qu'on  voudra,  puisque  c'est  la  banque  qui  doit 
payer;  on  peut  le  fixer,  si  on  veut,  A 60,000  francs.  Quant 
A la  proposition  d’exiger  que  le  gouverneur  soit  hors  des 
affaires,  je  pense  que,  quelque  parti  qu’on  prenne,  on 
empêchera  difficilement  les  chefs  de  la  banque  d’abuser 
de  la  connaissance  qu’ils  auront  des  opérations  du  gou- 
vernement et  du  mouvement  des  fonds. 

« Ainsi,  dans  la  dernière  crise  de  la  banque,  après  que 
le  conseil  des  régents  cul  décidé  d’acheter  des  piastres  , 
plusieurs  régents  sortirent,  firent  acheter  des  piastres 
pour  leur  compte  et  les  revendirent  deux  heures  après  A 
la  banque  avec  un  gros  bénéfice. 

a Je  distingue  dans  la  banque  trois  pouvoirs  : 

« Celui  des  deux  cents  actionnaires  qui  composent  le 
comité; 

a Celui  du  conseil,  composé  des  régents  et  autres; 
b Celui  du  gouverneur  et  de  ses  deux  suppléants. 
b II  faut  que  la  loi  d'organisation  se  compose  de  titres 
correspondant»  A ces  trois  pouvoirs. 

« Je  ne  conçois  clairement,  dans  les  opérations  de  la 
banque  que  l'escompte,  cl  j'attribue  la  dernière  crise  de 
cel  établissement,  la  plus  forte  qu'ou  ait  éprouvée  depuis 
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Lavr,  à ce  que  l'escompte  a été  mal  fait.  Un  - même  ban- 
quier a eu  la  faculté  de  se  faire  escompter  Jusqu'à  sept 
ou  huit  millions , tandis  qu'aucune  maison  ne  devrait 
avoir  un  crédit  plus  fort  que  neuf  cent  mille  francs  ou 
un  million  ; on  devrait  surtout  s'interdire  d'escompter 
les  billets  de  circulation  ; la  crise  a été  fort  heureusement 
attribuée  à de  prétendues  demandes  que  le  gouvernement 
aurait  faites  à la  banque  pour  les  dépenses  de  l'armée  ; 
cette  idée  a fait  prendre  patience;  mais  le  fait  est  que  le 
gouvernement  n'avait  pas  pris  un  sou  à la  banque.  I.a 
banque  n'appartient  pas  seulement  aux  actionnaires,  elle 
appartient  aussi  à l'État,  puisqu'il  lui  donne  le  privilège 
de  battre  monnaie.  L'assemblée  des  plus  forts  actionnai- 
res n'est  qu’un  corps  électoral  semblable  aux  collèges 
électoraux  composés  des  plus  imposés.  Rien  ne  serait 
plus  funeste  que  de  les  considérer  comme  propriétaires 
exclusifs  de  la  banque,  car  leurs  intérêts  sont  souvent  en 
opposition  avec  ceux  de  l'établissement.  L'action  dont  ils 
sont  porteurs  a pour  effet  de  les  intéresser  à cet  établis- 
sement, comme  un  titre  de  propriété  foncière  intéresse 
les  membres  du  collège  électoral  an  bien  de  l’État  ; mais 
elle  ne  leur  donne  pas  toujours  l'intelligence  de  leurs  in- 
térêts; il  arrive  même  souvent  que  l'intérêt  de  l’action- 
naire n'est  pas  celui  de  l'action. 

• Je  veux  que  la  banque  soit  assez  dans  la  main  du 
gouvernement,  cl  n’y  soit  pas  trop.  Je  ne  demande  pas 
qu'elle  lui  prête  de  l’argent,  mai»  qu’elle  lui  procure  des 
facilités  pour  réaliser,  à bon  marché,  scs  revenus,  aux 
époques  et  dans  les  lieux  convenables.  Je  ne  demande  en 
cela  rien  d'onéreux  i la  banque , puisque  les  obligations 
du  trésor  sont  le  meilleur  papier  qu'elle  puisse  avoir.  Les 
placements  sur  un  gouvernement  quelconque  sont  tou- 
jours meilleurs  que  les  placements  sur  quelque  banquier 
que  ce  soit;  une  grande  révolution  capable  d'entrainer  la 
banqueroute  de  l'État  est  un  événement  qui  ne  se  répète 
qu’après  deux  ou  trois  siècles , et  celte  banqueroute  en- 
traîne toujours  celle  des  particuliers  ; mais  ceux-ci  font 
banqueroute  bien  plus  fréquemment. 

• Il  n’y  a pas  en  ce  moment  de  banque  en  France  ; il 
n'y  en  aura  pas  de  quelques  années,  parce  qnc  la  France 
manque  d'hommes  qui  sachent  ce  que  c’est  qu'une  bas- 
que. C'est  une  race  d'hommes  à créer. 

« Il  faut  mettre  dans  l'administration  de  cct  établisse- 
ment une  classe  d’hommes  étrangère  à la  banque.  Il  y a 
des  cas  où  soixante  mille  francs  seront  trop  peu  pour  le 
gouverneur  : c'est  par  l'argent  qu'il  faut  tenir  les  hommes 
i argent. 

« En  stipulant  que  le  portefeuille  du  gouverneur  et  ce- 
lui des  sous-gouverneurs  seront  exclus  de  l’escompte,  on 
peut  se  dispenser  de  leur  demander  le  serment  de  renon- 
cer aux  affaires.  » 

L'administration  de  la  banque  de  France  a conservé  la 
forme  qui  lui  fut  donnée  sous  le  règne  de  Napoléon.  Scs 
affaires  sont  dirigées  par  un  gouverneur  et  deux  sous- 
gouverneurs  nommés  par  le  chef  de  l'État , mais  qui  ne 
peuvent  agir,  dans  tout  ce  qui  est  relatif  aux  intérêts  de 
la  compagnie , sans  l'agrément  de  quinze  régents  cl  de 
trois  censeurs  nommés  par  l'assemblée  générale  des  ac- 
tionnaires. Les  opérations  de  cct  établissement  consistent 
essentiellement  dans  l'escompte  des  lettres  de  change  sur 
Paris.  Tout  le  monde  n'est  pas  admis  i présenter  des  ef- 
fets à l'escompte.  Il  faut  être  inscrit  pour  cela  sur  une 
liste  dont  on  ne  peut  faire  partie,  sans  avoir  été  agréé  par 


les  régents.  Cette  liste  est  renouvelée  tous  les  mois,  et  les 
billets  ne  sont  reçus  qu’autant  qu’ils  portent  les  signatu- 
res de  trois  maisons  solidairement  garantes  les  unes  des 
autres.  Aussi  les  faveurs  de  la  banque  ne  sont-elles  accor- 
dées qu’à  cinq  ou  six  cents  maisons  de  commerce , et  il 
eh  résulte  un  véritable  monopole  qui  contribue  de  nos 
jours  presque  exclusivement  à la  fortune  de  ceux  qu'on 
appelle  les  gros  banquiers.  En  effet,  le  taux  de  l’escompte 
de  la  banque  étant  fixé  pour  eux  à quatre  pour  cent,  ils 
acceptent  le  papier  du  petit  commerce  à six  pour  cent, 
plus  une  commission , et  ils  l'envoient  immédiatement  à 
la  banque  qui  leur  en  donne  la  valeur  en  ses  billets  équi- 
valents au  numéraire.  Ces  industriels  deviennent  ainsi  les 
intermédiaires  obligés  de  toute  négociation  de  lettres  de 
change,  et  ils  réalisent  des  bénéfices  dont  tout  le  poids 
retombe  sur  les  fortunes  secondaires,  au  grand  détriment 
de  la  prospérité  générale. 

La  banque  est  tenue,  par  la  loi  de  son  institution,  d'ou- 
vrir des  comptes  courants  à tous  les  négociants  qui  veulent 
la  charger  de  leurs  recettes  et  de  leurs  paiements.  Elle  ne 
peut  exiger  aucune  espèce  de  commission  pour  ce  genre 
de  service,  dont  elle  ne  supporte  les  frais  qu'au  moyen  du 
profit  qu'elle  relire  des  capitaux  remis  entre  ses  mains  et 
des  billets  qu'elle  met  en  circulation  pour  remplacer  ces 
capitaux  à mesure  qu'ils  lui  sont  demandés.  On  assure  que 
le  service  des  comptes  courants  coûte  à la  banque  environ 
six  cent  mille  francs  par  an,  c'est-à-dire  les  deux  tiers  de 
scs  frais  d'administration.  Cette  énorme  dépense  ne  sur- 
prendra point  ceux  qui  savent  que  la  banque  lient  aujour- 
d'hui plus  de  quinze  cents  comptes  courants  ouverts  par 
débit  et  crédit,  et  soldés  tous  les  soirs.  Il  a été  fait  à ce 
sujet  une  remarque  qui  prouve  combien  de  capitaux  de- 
meurent improductifs,  faute  de  placements  sûrs  et  avan- 
tageux, c'est  que  les  soldes  de  comptes  qu'on  laisse  entre 
les  mains  de  la  banque  et  dont  elle  ne  paie  aucun  inté- 
rêt, s'élèvent  généralement  à plus  de  cinquante  millions. 
De  pareils  faits  démontrent  avec  évidence  la  nécessité  d'un 
système  de  banque  plus  favorable  aux  progrès  du  travail; 
car  il  est  certain  que  si  des  sommes  aussi  considérables 
que  le  dépût  de  U caissedcs  comptes  courants  languissent 
sans  emploi,  la  faute  en  est  à ('organisation  vicieuse  de 
nos  moyens  de  circulation,  plutôt  qu’au  peu  de  besoins  du 
travail. 

La  preuve  certaine  que  la  banque  pourrait  être  plus  har- 
die dans  ses  escomptes,  c'est  que  depuis  sa  fondation  elle 
n'a  rien  perdu  par  suite  de  faillites;  et  quand  même  elle 
courrait  quelques  risques,  l'intérêt  provenant  de  ses  es- 
comptes suffirait  toujours  pour  lescouvrir.  Au  reste, cette 
banque  privilégiée  a donné  tous  les  six  mois  de  bons  re- 
venus à scs  actionnaires  ; elle  leur  a distribué  en  1820  une 
somme  de  200  francs  par  action,  et  elle  avait  en  1823 
dans  scs  caisses  un  excédant  de  plus  de  neuf  millions  de 
francs  de  bénéfices  à leur  distribuer  encore.  Aussi  est-il 
généralement  rcconnuaujourd'buiquclabaoquede  France 
pousse  la  prudence  jusqu’à  la  parcimonie,  et  qu'elle  est 
infidèle  à l'esprit,  sinon  à la  lettre  de  son  institution, 
o L'utilité  d'une  compagnie  qui  avance  de  l’argent  sur  des 
effets,  a dit  un  célèbre  économiste,  n'est  pas  autant  de  ve- 
nir au  secours  des  gens  riches,  de  ceux  qui  ont  de  gros 
capitaux,  beaucoup  de  moyens  de  les  accroître  et  de  vastes 
ressources  pour  parer  à des  besoins  momentanés,  que  de 
venir  au  secours  des  négociants  embarrassés,  qui  présen- 
tent dans  leur  probité,  leur  prudence,  ou  la  nature  do 


Digitized  by  Google 


BARATTE, 


SS* 

leurs  affaires,  des  garanties  raisonnables  sans  être  d'une 
sûreté  parfaite  . De  quelle  utilité  serait  pour  te  com- 
merce maritime  une  compagnie  d’assurances  qui  ne 
voudrait  Jamais  assurer  que  les  bâtiments  qui  ne  cou- 
rent point  de  danger!  C’est  par  les  perles  que  fait  une 
telle  compagnie  qu  elle  se  rend  utile  pourvu  toutefois  que 
ses  pertes  soient  surpassées  par  scs  bénéfices;  et  la  banque 
de  France  aurait  donné  une  bien  plus  haute  idée  de  ses 
services,  si  parmi  les  réserves  énormes  qu'elle  a distri- 
buées à ses  actionnaires,  elle  eût  eu  quelques  perles  à 
leur  faire  supporter.  » 

Les  besoins  du  commerce  ont  fait  supposer  qu'il  serait 
avantageux  d'établir  des  banques  dans  les  départements, 
et  en  effet,  trois  ordonnances  royales  interprétatives  de  la 
loi  du  99  avril  1800,  autorisèrent  en  1817,  1818  et  1819 
la  création  d'une  banque  dans  chacune  des  villes  de  Rouen, 
de  Bordeaux  cl  de  hautes.  Mais  ces  banques  n'étalent  que 
des  succursales  de  celle  de  Paris,  et  elles  n'ont  rendu  au- 
cun des  services  qu'on  en  espérait.  Peu  d’années  après, 
celles  de  Rouen  et  de  hantes  avaient  cessé  d'exister,  et  il 
ne  reste  aujourd’hui  que  la  banque  de  Bordeaux  dont  l'ac- 
tion est  presque  nulle  sur  le  commerce  de  cette  grande 
cité.  C’est  le  système  général  qu'il  faut  refondre  pour  le 
rendre  applicable  aux  mœurs  et  aux  besoins  des  popula- 
tions. Personne  n'ignore  que  la  banque  de  France  n'é- 
mellanl  que  des  billets  de  500  francs  et  de  1 ,000,  son 
papier  ne  circule  guère  hors  de  Paris,  parce  qu'indépen- 
damment  de  la  sûreté  du  remboursement,  on  en  recherche  | 
encore  la  facilité.  Or,  cette  facilité  qui  consiste  surtout  à 
se  procurer  de  la  monnaie  à volonté,  n'existe  pas  généra- 
lement hors  des  très-grandes  villes,  et  en  réalité  hors  de 
la  capitale.  Peut-être  donc  aurait-il  convenu  que  la  banque, 
eût  le  droit  de  répandre  des  billets  au-dessous  de  500  fr. 
On  les  aurait  employés  dans  les  transactions  avec  plus  d'a- 
bondance, et  la  circulation  en  eût  absorbé  de  plus  fortes 
sommes,  au  grand  avantage  de  la  production. 

Quclleque  soit  la  puissance  politique  actuelle  des  grands 
propriétaires  de  capitaux,  nous  croyons  que  le  moment 
n'est  pas  loin  où  il  faudra  qu'ils  songent  sérieusement  à 
un  changement  de  système  dan»  le  mode  actuel  de  répar- 
tition des  instruments  du  travail.  Les  banques  deviendront 
ce  qu'elles  doivent  être,  des  institutions  destinées  à procu- 
rer, au  plus  bas  prix  possible,  les  matériaux  de  la  pro- 
duction aux  producteurs  ; cites  réduiront  le  prix  de  leurs 
escomptes  ; elles  se  feront  abordable»  au  pauvre  comme 
au  riche,  en  allégeant  l'industrie  du  ]>oids  énorme  qui  l’é- 
crase, c’est-à-dire  de  l’usure,  cette  vieille  lèpre  féodale.  Le 
gouvernement  qui  est  responsable  du  bonheur  de  tous,  ne 
laissera  pas  longtemps  aux  mêmes  conditions,  entre  les 
mêmes  mains,  le  privilège  de  ces  banques  qui  appartien- 
nent à l'État,  comme  disait  si  justement  Mapoléon,  puis- 
que c’est  l'État  qui  leur  accorde,  dans  l'intérêt  général  et 
et  non  dans  leur  intérêt  particulier,  le  droit  de  battre  mon- 
naie. Alors  s'accomplira  la  fusion  si  désirable  des  intérêts 
du  capitaliste  et  de  ceux  de  l’ouvrier;  la  paix  entre  le  tra- 
vailleur et  le  bailleur  de  fonds,  entre  le  pauvre  et  le  riche, 
ce  grand  cl  difficile  problème  de  nos  jours. 

Blaxqci  aI xi. 

BANQUEROUTE.  fr.  FAILLITE. 

banquier.  ( Commerce.  ) On  appelle  Banquiers , les 
négociants  qui  font  le  commerce  des  lettres  de  change,  et 
qui  trafiquent  des  matières  d'or  et  d’argent.  Le  bénéfice 
de  leur  profession  se  compose  de  l'intérêt  qu'ils  prélèvent 


sur  les  fonds  prêtés  par  eux,  et  d’une  commission  ou  prime 
pour  les  diverses  opérations  auxquelles  ils  se  livrent.  Un 
banquier  paie  à l'a  ris  pour  un  débiteur  établi  dans  les  dé- 
partements, moyennant  un  léger  salaire,  et  il  reçoit,  pour 
le  compte  de  ses  correspondais,  des  sommes  sur  les- 
quelles il  prélève  une  autre  commission.  Il  escompte  les  let- 
tres de  change,  et  prête  sur  dépèls  de  lingots.  A Londres, 
les  soixante-dix  seuls  banquiers  qui  existent  dans  cette  ca- 
pitale, sont  les  dépositaires  de  presque  tout  le  numéraire 
de  la  ville.  Les  marchands  et  les  propriétaires  fonciers 
leur  confient  le  dépûl  de  leurs  espèces  ou  de  leurs  billets, 
sans  intérêt,  et  ne  les  réclament  qu’au  fur  et  à mesure 
de  leurs  besoins.  Pendant  tout  le  temps  que  ces  fonds  de- 
meurent entre  les  mains  des  banquiers,  ceux-ci  en  reti- 
rent un  profit  qui  leur  sert  à payer  leurs  frais  de  bureau. 
Les  banquiers  de  Londres  rendent  donc  aux  particuliers 
les  mêmes  services  que  la  caisse  des  comptes  courants 
de  la  banque  de  France  rend  aux  négociants  de  celle  ville. 

Ainsi,  à Londres,  le  marchand  qui  veut  acquitter  un 
mémoire  remet  à son  créancier  un  drafl  ou  assignation 
sur  son  banquier.  Le  créancier  ne  va  pas  recevoir  lui- 
raéme  le  montaul  de  celte  assignation,  mais  il  la  remet 
à son  propre  banquier  qui  tous  les  jours  envoie  un 
de  ses  commis  dans  un  lieu  de  réunion  appelé  clearing 
house,  où  viennent  également  les  commis  de  ses  confrères; 
là.  ccs  individus  se  balancent  leur»  comptes  respectifs  et 
font  en  deux  heures  avec  un  léger  appoint,  ce  qu’il  fau- 
drait des  monceaux  d or  et  des  milliers  de  commis  pour 
achever  complètement  d'une  autre  manière.  Plus  de  cent 
vingt  millions  sont  ainsi  payés  chaque  jour,  au  moyen 
d'un  très  petit  nom  hrc  de  clerks  ou  commis,  sans  qu'on 
déplace  plus  de  deux  ou  trois  millions  en  espèces. 

Les  banquiers  français  ne  sont  pas  dépositaires,  comme 
ceux  de  Londres,  de  tous  les  fonds  de  leurs  commettants 
ou  correspondants.  Leurs  principaux  profils  se  composent 
du  produit  des  escomptes.  Ceux  de  Paris,  par  exemple,  ont 
un  crédit  ouvert  à la  banque  de  France,  où  leur  signature 
fait  admettre,  sous  l'escompte  de  quatre  pour  cent,  le 
papier  qu’il»  présentent.  Or,  ce  papier  ils  l'escomptent 
eux-mémes  à raison  de  cinq  ou  six  pour  cent  à leurs 
correspondants  qui  u'ont  point  de  crédit  à la  banque,  et 
ils  retirent  ainsi  un  bénéfice  de  un  ou  deux  pour  cent,  par 
cela  seul  qu'ils  donnent  leur  garantie.  Les  banquiers  fran- 
çais se  font  habituellement  intermédiaires  entre  l’Klal  qui 
emprunte  et  les  particuliers  qui  prêtent,  en  se  chargeant 
des  emprunts  publics  dont  ils  revendent  les  actions  avec 
profit  sur  le  marché  de  la  Bourse.  Malheureusement  ils  ne 
se  contentent  pas  toujours  des  bénéfices  qui  résultent  pour 
eux  d’opérations  réelles  sur  les  fonds  publics;  iis  se  livrent 
à des  opérations  fictives,  qui  sont  de  véritables  jeux  de 
hasard,  dont  nous  avons  parlé  au  mot  AuoTAceetqui  pro- 
duisent tour  à tour  des  fortunes  scandaleuses  et  des  rui- 
nes iodignes  de  pillé.  Blanqui  aIsé. 

baratte.  (Agriculture .)  La  baratte  est  un  vaisseau 
en  bois  dans  lequel  se  meut  un  instrument  également  en 
bois,  qui  sert  à battre  la  crème  qu'on  y met,  pour  en  ex- 
traire le  beurre. 

Il  y a plusieurs  sortes  de  barattes.  Les  plus  simples  et 
le»  moins  chères  sont  en  même  temps  les  meilleures. 

Leurs  dimensions  varient  suivant  l'importance  de  la 
lailrrie. 

La  plus  commune  consiste  en  un  long  vaisseau  fait  en 
douves,  plus  étroit  par  ca  haut  que  par  en  bas,  muai 
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d'un  couvercle  mobile,  traversé  par  un  bâton,  qui  est  ter- 
miné par  un  morceau  de  bois  rond  et  plat , percé  de  plu- 
sieurs trous.  Cette  pièce  est  la  balte  proprement  dite. 
C'est  en  soulevant  et  en  abaissant  pendant  un  certain 
temps  le  bâton  et  la  balte  que  le  petit-lait  se  sépare  de  la 
crime.  Plus  longtemps  et  plus  vite  le  beurre  est  battu  , 
et  meilleur  il  est.  On  le  lave  ensuite  à grande  eau,  en  le 
pétrissant  pour  en  enlever  toute  la  sérosité.'  Cet  instru- 
ment suffit  pour  une  laiterie  fournie  par  un  petit  nombre 
de  vaches. 

Mais  dans  les  grandes  laiteries,  comme  en  Belgique,  en 
Hollande,  en  Suisse,  etc.,  il  faut  des  instruments  plus 
expéditifs  et  d’une  plus  grande  dimension. 

I.e  principal  est  la  baratte  flamande.  C’est  une  barrique 
assujettie  sur  un  chevalet  solide,  iutéricu rement  garnie 
par  un  moulinet  à quatre  ailes , que  l’on  fait  mouvoir  à 
l'aide  d’une  manivelle,  et  qui  communique  le  mouvement 
à toute  la  masse  du  lait  contenue  dans  la  barrique.  Les 
Suisses,  les  Franc-Comtois,  les  habitants  de  certains 
cantons  des  Vosges,  construisent  leurs  barattes  sur  le 
même  principe  que  les  Belges  et  les  Hollandais.  Elles  sont 
supportées  sur  une  espèce  d’échelle  à peu  près  semblable 
à celle  qui  soutient  la  meule  d’un  rémouleur,  dont  clics 
ont  la  forme. 

Les  Anglais  ont  aussi  varié  beaucoup  la  forme  de  leurs 
barattes.  Outre  les  barattes  communes  à bâton  refoulant 
cl  celles  en  forme  de  barriques , Us  ont  la  baratte  du  De- 
vonshire  qui  fonctionne  d’après  les  principes  de  la  baratte 
en  baril  et  la  baratte  foulante  du  Lancathire.  La  pre- 
mière, fl g.  191,  est  un  excellent  instrument  sur  une 
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grande  échelle.  Sa  forme  est  un  segment  de  cercle  ; on 
a l'avantage  de  pouvoir,  quand  le  beurre  est  fait,  enlever 
le  couvercle  a,  pour  sortir  la  balte  en  moulinet  bf  après 
avoirretiré  l'axe  surlequel  elle  se  meut  au  moyende  la  mani- 
velle c.  Dans  la  seconde,  qui  n'est  pas  moins  expéditive , 
fig.  192,  l’ouvrier , debout  sur  les  leviers  ab,  porte  aller- 
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nativement  de  l'un  à l’autre  tout  le  poids  de  son  corps,  et 
au  moyen  de  la  corde  cdf  entortillée  autour  du  manche 
de  la  balte,  il  l’élève  et  l’abaisse  tour  à tour  , en  lui  fai- 
sant faire  chaque  fois  un  mouvement  de  rotation  qui,  en 
sc  combinant  avec  le  mouvement  perpendiculaire,  accé- 
lère la  formation  du  beurre. 

Un  ingénieur  anglais  , M.  W al  lance  de  Libherton,  a 
imaginé  une  baratte  double , que  l’on  peut  faire  manœu- 
vrer à l'aide  d’un  balancier;  mais  il  parait  qu’elle  n'est 
pas  sortie  du  muséum  de  la  société  d'agriculture  de  la 
Haute  écosse,  où  le  modèle  en  est  déposé,  non  plus 
qu’une  autre  qui  est  mise  en  mouvement  par  un  moulin  â 
vent. 

U va  sans  dire  que  les  plus  grands  soins  de  propreté 
doivent  être  apportés  dans  l'entretien  des  barattes,  tant 
intérieurement  qu'extéricurement,  si  l'on  ne  vent  pas 
s'exposer  i voir  le  beurre  contracter  un  mauvais  goût. 

Soclaxce  Bodin. 

barbacahe.  (Cons  truc  lion.)  Petite  ouverture  haute 
et  étroite,  qu'on  réserve  dans  les  murs  de  revêtement 
pour  donner  une  issue  aux  eaux  dont  s'imbibent  les  terres 
que  ces  murs  soutiennent,  et  éviter  qu'en  se  rassemblant 
en  quantité  considérable  derrière  ces  murs , elles  ne  par- 
viennent â les  renverser. 

On  les  établit  à environ  denx  ou  trois  mètres  de  distance 
horizontale,  et  on  n'en  pratique  ordinairement  qu'un 
rang  dans  le  pied  du  mur.  Si  l’on  jugeait  que  plusieurs 
rangs  fussent  nécessaires , il  faudrait  que  chaque  barha- 
canc  d'un  rang  répondit  au  milieu  de  l'espace  entre  deux 
barhacanes  du  rang  au-dessus  ou  au-dessous. 

Chaque  barbacane  s'établit  en  construisant  dans  toute 
l'épaisseur  du  mur  deux  dosserets  d’à  peu  près  un  demi- 
mètre  de  hauteur,  laissant  entre  eux  un  vide  d’à  peu  près 
cinq  à dix  centimètres  d'ouverture.  On  a soin  de  placer 
par  le  haut  cl  par  le  bas  deux  pierres  un  peu  longues  qui 
en  forment  en  quelque  sorte  le  Sedie,  et  le  Linteau 
( v . Baie).  On  peut  aussi  remplacer  l'une  ou  l'autre  de  ces 
pierres  par  un  petit  Arc.  Gourlier. 

BAE  OU  BARD,  BARDAGE,  BARDEUR.  (Construction.) 
On  appelle  en  général  Bar  ou  Bahd,  une  civière  ou  bran- 
card qu'on  emploie  au  transport  à bras  de  diverses  sortes 
de  fardeaux. 

Quoique  le  bard  soit  généralement  assez  peu  employé 
dans  les  constructions,  surtout  pour  le  transport  de  la 
pierre  de  taille , on  appelle  particulièrement  Barda»  le 
transport  des  pierres  dans  l'étendue  des  ateliers  de  con- 
struction, depuis  l’endroit  oii  elles  ont  été  taillées  jusqu'à 
pied  d’œuvre j c'est-à-dire  jusqu'à  l'endroit  où  elles  doi- 
vent être  posées,  ou  jusqu'à  la  machine  à l’aide  de  îaqucllo 
on  doit  en  opérer  le  montage , lorsqu'elles  ne  doivent  être 
potées  qu'à  une  certaine  élévation  au-dessus  du  sol;  et 
B ardeurs,  l’espèce  d'ouvriers  qui  exécutent  ordinaire- 
ment ces  transports. 

Ces  bardeurs  doivent  nécessairement  posséder  un  assez 
grand  degré  de  force , et  surtout  l'habitude  de  manœuvrer 
les  pierres  taillées  avec  l’adresse  cl  les  soins  convenables , 
de  façon  à n'en  point  écorner  ou  èpaufrer  les  angles,  etc. 
A cet  effet , ils  emploient  des  coussinets  en  paille  sur  les- 
quels ils  posent  les  pierres,  ou  avec  lesquels  il*  en  garnis- 
sent les  arêtes  au  droit  des  pinces  ou  leviers  de  fer,  et 
des  cordages  dont  ils  sc  servent  pour  les  manœuvrer.  Ces 
ouvriers  sont  ordinairement  payés,  à Paris  et  dans  les 
autres  grandes  villes,  de  2 fr.  à 2 fr.SOc.  pour  une  journée 
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«le  dix  heures  de  travail.  Ils  opèrent  presque  toujours  par 
équipe  ou  bretellêe  de  deux,  quatre  ou  six  hommes, 
sous  la  conduite  particulière  d'un  ouvrier  plus  expéri- 
menté et  un  peu  plus  payé,  qui  prend  le  nom  de  pinceur, 
comme  S'occupant  plus  particulièrement  de  diriger,  au 
moyen  de  la  pince,  les  mouvements  de  la  pierre,  etc. 

Un  bardai  composé  ordinairement  de  deux  barres  pa- 
rallèles qui  en  forment  les  côtés,  légèrement  courbées 
daus  leur  longueur,  qui  est  d'environ  deux  mètres  (à  peu 
près  six  pieds),  façonnées  en  forme  de  poignées  à chacune 
de  leurs  extrémités,  et  réunies  dans  leur  partie  inlermé- 
diaireen  environ  soixante-dix  ccnlimètre$(vingt  six  pouces) 
de  longueur,  et  à peu  près  à soixante-cinq  centimètres  («leux 
pieds)  l’une  de  l'autre,  par  cinq  traverses  qui  forment 
Yembarrure  ou  l’espèce  de  plateau  sur  lequel  on  pose  les 
fardeaux  à transporter. 

Ce  baril  doit  nécessairement  être  manœuvré  au  moins 
par  deux  hommes  , chacun  d'eux  sc  plaçant  entre  les  cx- 
trémilés  qu'il  supporte  à la  main  , et  «le  plus  à l’aide  «1e 
bretelles  pour  le  crochet  desquelles  des  talons  sont  ré- 
servés aux  poignées. 

Pour  des  fardeaux  plus  pesants  ou  plus  volumineux  , on 
emploie  «les  bards  qui  ont  environ  le  double  de  largeur 
des  précédents,  au  moyen  d’une  barre  intermédiaire  pa- 
rallèle à leurs  côtés,  et  formant  aussi  poignées  à ses  deux 
extrémités.  Ces  bards  doivent  dès  lors  être  portés  au  moins  * 
par  quatre  hommes,  dont  deux  A chaque  extrémité. 

Mais  le  nombre  des  hommes  peu!  d’abord  être  porté  A 
six  dans  le  premier  cas , et  buit  dans  le  $<‘Cond,  en  en  pla- 
çant un  au-dehors  A chaque  côté  «le  chaque  extrémité. 

Enfin,  dans  ces  différents  cas,  au  moyen  d’une  barre 
mobikqu’on  passe  transversalement  sous  le  bard,  on  peut 
encore  y placer  deux  hommes  de  plus. 

Le  nombre  des  hommes  employés  simultanément  A 
transporter  des  fardeaux  sur  un  bard,  peut  donc  varier  de 
deux  A dix. 

Quand  ces  fardeaux  sont  de  nature  A pouvoir  être  ma- 
niés facilement,  et  à ce  que  l'on  puisse  aisément  compléter 
le  poids  que  le  nombre  d’hommes  employés  peut  porter; 
que,  de  plus,  le  chemin  A parcourir  est  commode,  et  peu 
long;  enfin,  que  l'opération  peut  se  faire  dans  des  circon- 
stances ordinaires  et  sans  sujétions  particulières , on  peut 
à peu  près  utiliser  la  totalité  de  la  force  dont  les  hommes 
sont  généralement  susceptibles  étant  aiusi  employés. 

C'est,  par  exemple,  ce  qui  a lieu  ordinairement  dans 
lo  transport  des  matériaux  de  petites  dimensions,  comme 
les  moellons,  les  meulières,  les  pavés, etc.,  pour  lesquels 
on  emploie  quelquefois  le  bard  ou  d'autres  ustensiles  A 
peu  près  de  même  nature,  tels  que  des  espèces  de  bran- 
cards à coffres , etc. 

On  trouve  facilement  des  hommes  qui  portent,  A dos 
ou  à bras,  de  soixante-quinze  à cent  kilogrammes,  cl 
même  beaucoup  plus , surtout  quand  il  ne  s'agit  que  d'un 
effort  peu  prolongé;  mais  il  est  A peu  près  admis,  en  mé- 
canique , que , moyennement,  et  pour  un  travail  continu, 
un  manœuvre  transportant  ainsi  un  fardeau , et  revenant 
à vide  en  prendre  un  autre,  ne  peut  porter  que  cinquante 
kilogrammes  avec  une  vitesse  d'un  tiers  de  mètre  par 
seconde,  et  que  cet  effort  n'ayant  rien  d'extrêmement 
fatigant , il  peut  facilcincut  le  supporter  pendant  les  dix 
heures  de  durée  de  son  travail  journalier  effectif. 

Comme  généralement  les  matériaux  de  construction, 
de  la  nature  de  ceux  dont  nous  nous  occupons  en  ce  mo- 


ment, pèsent  moyennement  à peu  près  deux  mille  kilo- 
grammes le  mètre  cube,  on  peut  conclure  de  ce  qui  pré- 
cède que,  dans  les  circonstances  ci-dcssus  indiquées , la 
journée  de  travail  d'un  bardeur  représente  le  transport  de 
trois  cents  raètr«*s  cubes  de  pierre  à un  mètre  de  distance 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  d’un  mètre  cube  à trois  cents 
mètres , et  que  par  conséquent  le  transport  d'un  mètre 
cube  à un  mètre  de  distance  équivaut  à environ  la  300® 
partie  de  cette  journée,  et  cpûlerait  eu  conséquence  A peu 
près  sept  A buit  inillimes.  Il  sera  facile  d'après  cela  d’éta- 
blir la  valeur  totale  d’un  transport  en  raison  du  cube 
total  et  «le  la  longueur  du  chemin  à parcourir,  en  ayant 
soin  toutefois  d’ajouter  la  valeur  du  chargement  et  du 
déchargement  qui  dépend  tout  à fait  de  la  nature  des  ob- 
jets A transporter,  du  plus  ou  du  moius  de  soins  qu’ils 
nécessitent,  etc.,  etc. 

Il  y a encore  à prendre  garde  que  les  indications  qui 
précèdent  ne  se  rapportent  qu'au  cas  où  les  hommes  em- 
ployés au  transport  se  trouvent  tous  dans  jes  brancards, 
et  que  ceux  qui  pourraient  être  employés  auxiliaircinent 
sur  les  côtés , étant  placés  désavantageusement,  ne  por- 
teraient qu'environ  moitié  de  ce  que  porteraient  les  pré- 
cédents. Aussi  n'en  emploie-t-on  pas  ordinairement  ainsi 
pour  les  transports  dont  nous  venons  de  parler,  et  ne  le 
fait-on  généralement  que  pour  des  objets  dont  un  seul 
bloc  forme  un  v«)lume  et  un  poids  assez  considérables. 

Mais , dans  ce  dernier  cas , et  surtout  lorsqu'il  s'agit 
d’objets  d'une  forme,  «l’une  gramieur  et  d'un  poids  déter- 
minés, dont  l’ordre  de  transport  est  en  outre  fixé  par  des 
besoins  de  service;  enfin,  lorsque  ce  transport  doit  se 
faire  dans  des  circonstances  plus  ou  moins  particulières 
telles,  par  exemple,  que  celles  dans  Lesquelles  se  fait 
presque  toujours  le  bardage  des  pierres  taillées,  il  est  à 
peu  près  Impossible  qu’il  n'y  ait  pas  beaucoup  de  temps 
et  de  force  perdus;  et  11  est  par  conséquent  indispensable 
d’y  avoir  égard  dans  l’appréciation  de  ces  sortes  de  travaux. 

Au  surplus , ainsi  que  nous  l'avons  déjà  Indiqué , ce 
n’est  que  fort  raretnent,  et  en  quelque  sorte  par  excep- 
tion, qu’on  se  sert  du  bard  pour  le  bardage.  On  ne  l’em- 
ploie guère  que  dans  les  ateliers  peu  considérables  ou  peu 
étendus,  ou,  dans  ceux  plus  importants,  pour  les  trans- 
ports de  quelques  pierres  peu  volumineuses  , telles  qu'un 
appui  de  croisée,  etc.,  etc. 

Dans  ces  circonstances  mêmes , il  serait  possible  d'ob- 
tenir des  résultats  plus  économiques,  en  faisant  trans- 
porter les  pierres  à dos.  Cela  est  peu  d’usage  A Paris  ; 
mais  il  parait  que  cela  se  pratique  dans  un  certain  nom- 
bre de  villes  commerçantes  où  les  bardages  se  font  ordi- 
nairement par  des  porte-faix  ou  porte-pièces , employés 
généralement  au  transport  de  diverses  sortes  de  fardeaux. 

Si  J'cq  crois  des  notes  <;ui  m'ont  été  fournies  à ce  sujet, 
ces  ouvriers,  aussi  forts  qu’adroits,  portent  ainsi,  avec 
une  grande  facilité,  des  pierres  d'un  volume  considéra- 
ble, et  se  réunissent  au  besoin  deux  5 deux  , ou  même  en 
plus  grand  nombre,  pour  les  porter  à l'épaule.  S'agit-il, 
par  exemple,  d'une  pierre  assez  longue,  ils  en  suspendent 
chaque  extrémité,  au  moyen  d’un  cordage,  à une  barre 
transversale  à chaque  extrémité  de  laquelle  un  homme 
se  place,  ce  qui  en  porte  le  nombre  à quatre.  Faut-il, 
avec  ce  fardeau,  parcourir  un  chemin  incliné  ou  un  esca- 
lier , on  maintient  la  pierre  dans  une  position  A peu  près 
horizontale,  en  tenant  le  cordage  de’  l'uuc  des  extrémités 
plus  court , etc. 
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Le  transport  à dos  d'homme  ou  à l'épaule  a générale- 
ment cela  de  commode,  qu'il  peut  servir,  non-seulement 
au  bandage  proprement  dit , mais  encore  au  moulage, 
sans  obliger  à remanier  la  pierre  à plusieurs  reprises. 
Aussi  l'cmploie-t-on  presque  partout  pour  de*  travaux 
peu  importants  , et  surtout  pour  les  pierres  d'un  volume 
peu  considérable. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  poids  extraordinaires , que , 
d'après  les  indications  de  personnes  dignes  de  foi , les 
porte-pièces  dont  j’ai  précédemment  parlé  parviennent 
à porter,  par  la  raison  que  ce  sont  là  des  exceptions  dont 
on  ne  peut  tirer  des  inductions  générales,  et  que  d'ailleurs 
il  est  probable  qu'on  ne  les  obtient  que  momentanément, 
ou  que  du  moins  la  durée  effective  d'un  travail  journalier 
de  ce  genre  est  extrêmement  restreinte,  ainsi  qu'il  en  est 
nécessairement  du  travail  des  forts  que  nous  voyons  tra- 
vailler dans  nos  marchés,  sur  nos  ports,  etc. 

Mais  ou  sait  qu'il  est  admis , en  mécanique  , qu'un 
homme  transportant  un  fardeau  sur  son  dos,  et  revenant 
à vide  en  prendre  un  nouveau,  peut  moyennement  porter 
soixante-cinq  kilogrammes  avec  une  vitesse  d'un  demi- 
mètre  par  seconde,  et  produire  ainsi  un  travail  effectif  de  six 
heures  par  jour.  Par  conséquent,  en  circonstances  ordi- 
naires, la  journée  de  travail  d'un  bardeur  ainsi  employé 
représenterait  le  transport  d'environ  trois  cent  cinquante 
mètres  cubes  de  pierre  à un  mètre  de  distance,  ou  d'uu 
mètre  cube  à trois  cents  mètres,  cl  celui  d’un  mètre  cube 
• un  mètre  de  distance  ne  reviendrait  dès-lors  qu'à  envi- 
ron six  ou  sept  millimes.  On  devrait  nécessairement,  pour 
ce  moyen  de  transport  comme  pour  tout  autre,  prendre  en 
considération  les  différentes  circonstances  particulières 
qui  pourront  se  présenter  ; mais  celui-ci  offrirait  en  outre 
sur  le  précédent,  l'avantage  que,  quel  que  soit  le  nombre 
U hommes  employés  simultanément  4 porter  le  même  far- 
deau , leur  force  serait  à peu  près  également  complète- 
ment employée. 

On  obtiendra,  du  reste,  des  résultats  plus  avantageux 
encore  en  faisant  usage  d'un  moyen  de  roulage  quel- 
conque. 

Aiusi , l'on  sait  qu'à  l'aide  d'une  brouette , un  liomme 
peut  moyennement  porter  soixante  kilogrammes  avec  une 
vitesse  d'un  demi-mètre  par  seconde,  et  que,  toujours  en 
supposant  qu'après  avoir  porté  son  fardeau  à une  certaine 
distance,  il  revienne  à vide  en  chercher  un  autre, il  pourra 
supporter  ce  travail  pendant  dix  heures  par  jour.  Dès- 
lors  une  journée  de  travail , abstraction  faite  de  toutes 
circonstances  particulières,  représentera  le  transport  d’un 
mètre  cube  de  pierres  à cinq  ccnt  quarante  mètres  ; et 
celui  d'un  mètre  cube  à un  mètre  de  distance  , ne  re- 
vient plus  qu'à  une  dépense  d'à  peu  près  quatre  à cinq 
millimes. 

Malheureusement,  les  brouettes  ordinaires  sont,  en  gé- 
néral , assez  mal  disposées,  et  n'offrent  pas,  à beaucoup 
près,  tous  les  avantages  de  commodité,  de  solidité  dont 
clics  seraient  susceptibles  , cl  qu'il  parait,  par  exemple  , 
que  les  Anglais  ont  su  leur  donner.  Elles  ne  peuvent  d'ail- 
leurs suffire  qu'à  des  fardeaux  peu  considérables.  Ou  sc 
sert  depuis  longtemps,  avec  avantage,  dans  différentes  in- 
dustries, d'une  espèce  de  grande  brouette  appelée  diable, 
d'environ  un  mètre  et  demi  de  longueur,  deux  tiers  envi- 
ron de  largeur  entre  brancards , et  un  demi-mètre  seu- 
lement du  côté  des  roues,  qui  ont  un  tiers  de  mètre  de 
diamètre.  Il  parait  qu'on  l'a  également  employée  avec 
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succès  dans  quelques  constructions  en  la  faisant  manœu- 
vrer, soit  par  des  bardeur»,  dont  un  dans  les  brancards, 
et  deux  placés  latéralement  au  moyen  de  bricoles  , soit 
même  en  y attelant  un  cheval.  On  peut  ainsi  transporter, 
dans  le  premier  cas  , environ  un  tiers  de  mètre  cube  do 
pierre,  et  dans  le  deuxieme  , environ  deux  mètres  cubes; 
mais  l'absence  de  renseignements  positifs  sur  ce  moyen 
de  hardage  m’empêche  de  présenter , à son  égard , de» 
aperçus  corrélatifs  à ceux  qui  précèdent. 

Mai»,  dans  toutes  les  constructions  un  peu  importantes, 
la  presque  totalité*  des  hardage»  est  faite  au  moyen  de 
chariots  bas,  à deux  roues,  munies  en  avant  d'une  flèche 
garnie  de  traverses  en  plus  ou  tnoius  grand  nombre,  au 
droit  desquelles  les  bardeur»  se  placent  pour  opérer  le 
tirage.  Les  dimensions  de  ces  chariots  varient  à peu  près 
ainsi  qu'il  suit  : 

Les  plus  petits  ont  une  plate-forme  d’un  mètre  de  lon- 
gueur sur  quatre-vingts  centimètres  (à  peu  près  deux  pieds 
et  demi)  de  largeur  ; les  roues  ont  un  demi-mètre  (dix- 
neuf  pouces)  de  diamètre  ; la  flèche  a deux  mètres  de  lon- 
gueur, et  c»t  garnie  d'une  seule  traverse;  ils  ne  peuvent 
donc  être  tirés  que  par  deux  hommes.  Ensuite  viennent 
les  chariots  à quatre  hommes , dont  la  flèche,  garnie  de 
deux  traverses,  a trois  mètres  environ  de  longueur,  la 
plate  forme  un  mètre  et  demi,  et  les  roues  soixante-cinq 
centimètres  (deux  pieds);  puis,  les  chariot»  à six  hommes, 
garni»  de  trois  traverses  à la  flèche,  qui  a trois  mètres 
soixante-cinq  centimètres  (plus  de  onze  pieds)  de  lon- 
gueur; la  plate-forme  a environ  un  mètre  soixante  centi- 
mètres (cinq  pieds)  de  longueur. 

On  employait  autrefois  des  chariots  à huit  hommes, 
mais  on  y a presque  généralement  renoncé  à cause  de  l'em- 
barras qui  résultait  de  la  longueur  de  la  flèche. 

A chacun  de  ces  chariots  est  toujours  attaché,  Indépen- 
damment du  nombre  de  bardeurs  que  nous  venons 
d'indiquer,  le  pinceur  qui,  pendant  le  roulage,  agit,  non 
en  tirant,  mais  en  poussant,  et  ne  peut  guère  être  consi- 
déré que  comme  produisant  moitié  sculctncul des  résultats 
qu'on  peut  obtenir  des  premiers. 

Le  mouvement  de  bascule  que  la  platc-fonnc  peut 
exécuter  sur  l'axe  des  roues,  offre  le  grand  avantage  de 
faciliter  le  chargement  ainsi  que  le  déchargement  de  la 
pierre,  en  mettant  l'extrémité  inféiicurc  de  celle  plate- 
forme! au  niveau  du  sol  ou  du  tas,  un  peu  plus  élevé , sur 
lequel  la  pierre  devrait  être  prise  ou  déposée.  Néanmoins, 
en  raison  de  l'impossibilité  d'amener  toujours  le  chariot 
à entière  proximité  des  points  de  départ  ou  d’arrivée,  et 
de  la  nécessité  qui  en  résulte  souvent  d'approcher  les 
pierres  à bras,  de  celle  d’asujettlr  la  pierre  ou  les  diffé- 
rentes pierres  dont  se  compose  le  chargement  sur  la  plate- 
forme, ou  de  diverses  autres  difficultés,  le  chargement  et 
le  déchargement  ont  toujours  assez  d’importance  dans  ce 
mode  de  bardage.  On  peut  moyennement  le»  considérer 
comme  équivalant  ensemble , pour  chaque  mètre  cube 
de  pierre,  à environ  six  ou  huit  heures  de  bardeur  (à  peu 
près  de  t fr.  50  c.  à 2 fr.) 

Quant  au  roulage  même,  si  l'on  admettait,  comme  en- 
tièrement applicables,  les  données  admises  en  mécanique, 
on  considérerait  chaque  homme  comme  pouvant  tirer 
ccnt  kilogrammes  ou  cinq  centièmes  de  mètre  cube, avec  une 
vitesse  d'un  deini-tnèlrc  par  seconde,  et  suffire  à dix  heu- 

Ires  effectives  de  ce  travail  par  jour;  d'où  l’on  conclurait 
qu'une  journée  de  travail  représente  le  transport  de  neuf 
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cents  mètres  cubes  & un  mètre  de  distance , ou  celui  d'un 
mètre  cube  à neuf  cents  mètres,  et  que  par  conséquent  Je 
transport  d'un  mètre  cube  ne  vaut,  par  chaque  mètre  de 
distance,  que  la  neuf  centième  partie  de  cette  journée,  ou 
environ  deux  à trois  millimes  seulement. 

D'après  des  remarques  faites  avec  soin  sur  des  travaux 
considérables,  et  qu'on  a bien  voulu  me  communiquer,  il 
paraîtrait  que  généralement  les  bardeurs  tirent  ordinai- 
rement une  charge  plus  considérable,  mais  que  d'un 
autre  côté  ils  mettent  proportionnellement  plus  de  temps 
à parcourir  un  espace  donné,  soit  parce  qu'ils  ne  peuvent 
opérer  le  tirage  qu'avec  moins  de  vitesse  qu'on  ne  le  sup- 
pose, soit  surtout  par  suite  des  pertes  de  temps  inévi- 
tables dans  ces  sortes  d’opérations  pour  la  recherche  des 
morceaux  dans  l'ordre  où  ils  doivent  être  posés,  etc.,  etc. 

Mais,  toute  compensation  faite,  la  dépense  ne  parait 
pas.cn  circonstances  ordinaires,  c'est-à-dire  sur  un  che- 
min plat , suffisamment  ferme  et  peu  embarrassé,  devoir 
être  plus  forte  que  celle  qui  vient  d'élrc  indiquée  (deux 
à trois  millimes  par  mètre  cube  transporté  à un  mètre  de 
distance). 

Lorsque  les  pierres  à transporter  sont  d'un  volume 
considérable,  ou  quand  le  chemin  à parcourir  est  ou  très- 
long,  ou  très-mauvais,  etc.,  etc. , on  altejle  en  avant  du 
chariot  un  oudeux  chevaux,  et  l’on  peut  ainsi  obtenir  encore 
une  certaine  diminution  sur  la  valeur  du  roulage  : cepen- 
dant cette  diminution  peut  n’étre  pas  considérable  tant  par 
la  raison  même  que  l’adjonction  des  chevaux  n’a  lien  que 
dans  des  circonstances  défavorables  , du  genre  de  celles 
que  nous  venons  de  citer,  que  parce  qu'elle  nécessite  l’em- 
ploi d’un  charretier,  et  que  parce  qu'il  faut  toujours  à peu 
près  le  même  nombre  de  bardeurs  soit  pour  charger  et 
décharger  les  pierres , soit  pour  diriger  et  surveiller  la 
marche  du  chariot. 

Ce  n'est  guère  qu'avec  les  chariots  à quatre  roues  que 
l'emploi  des  chevaux  devient  sensiblement  avantageux  , 
parce  qn'alors  il  a lieu  sans  le  concours  des  hommes  , du 
moins  quant  au  roulage;  mais  en  même  temps  cet  emploi 
n'a  guère  lieu  que  pour  les  transports  de  fardeaux  consi- 
dérables à des  distances  éloignées.  Ces  circonstances  sor- 
tent nécessairement  de  l'objet  du  présent  article;  nous 
renverrons  ce  que  nous  pourrons  avoir  à dire  à ce  sujet, 
aux  mots  Fardeaux  , Transports  , etc. 

Il  est  presque  superflu  de  faire  observer  , en  terminant 
ect  article , que  les  valeurs  que  nous  avons  indiquées  à 
l'égard  des  différents  modes  de  bardage  , ne  sont  que  des 
données  générales  qui  ne  seraient  susceptibles  d’être  ap- 
pliquées à la  rigueur  , que  dans  les  circonstauces  les  plus 
favorables,  et  qui  devront  presque  toujours  être  plu*  ou 
moins  augmentées  d'après  une  appréciation  convenable 
des  circonstances  particulières  dans  lesquelles  on  opérera. 

bous  devons  ajouter  que  ces  données  ne  comprennent 
que  la  valeur  , en  quelque  sorte  positive,  du  temps  em- 
ployé , et  que , dans  tous  les  cas , il  y aurait  à y ajouter 
d'abord  les  faux  frais  pour  emploi  cl  détérioration  d’us- 
tensiles , frais  de  conduite  et  surveillance  et  autres  me- 
nues dépenses  de  ce  genre  , cl  ensuite  le  bénéfice  auquel 
a droit  l'entrepreneur  qui  fait  exécuter  les  travaux  , tant 
pour  l’avance  de  scs  fonds  que  pour  la  valeur  de  son  in- 
dustrie. bous  essaierons  de  poser  également  quelques 
principes  à ce  sujet  aux  mots  F* ex  fiai*  et  Bénéfice  , ou 
à celui  Ebtiiatiojv*  Govni  ir.n. 

jjabdeac,  {Construction.)  Petites  planche»  en  chêne  , 


courtes , étroites  et  minces , dont  on  forme  des  couver- 
tures dans  quelques  endroits,  mais  dont  on  se  sert  plus 
généralement  pour  couvrir  les  intervalles  entre  les  solives, 
afin  de  pouvoir  y étendre  ensuite  le  plâtre  ou  le  mortier 
destinés  à former  les  aires.  fr.  Aire  et  Couverture. 

On  utilise  souvent  à cet  usage  les  douves  des  tonneaux 
hors  de  service  , en  les  coupant  à la  longeur  déterminée 
par  l'espacement  des  solives.  Gourlier. 

barillet.  [Mécanique.)  Boite  en  métal  dans  laquelle 
un  ressort  est  roulé  en  spirale  (y.  Horlogerie).  Dans  les 
arts  mécaniques,  le  barillet  de  grande  dimension  est  sou- 
vent employé  soit  seul,  soit  concurremment  avec  d'autres 
ressorts,  pour  mettre  les  tours  en  mouvement.  Emploi  é 
seul,  on  le  place  en  arrière  lorsqu'il  doit  faire  mouvoir 
un  tour  en  l'air,  sur  une  colonne  de  fonte  qui  est  implan- 
tée sur  l’établi  , et  dont  la  hauteur  est  égale  â l'élévation 
de  la  bobine  de  l'arbre.  Il  est  fait  lui-mémc  en  bobine  et 
reçoit  la  corde  qui  fait  quatre  ou  ciuq  révolutions  autour 
de  lui.  Lorsqu'il  doit  faire  mouvoir  un  tour  à pointes,  il 
doit  être  placé  au-dessus  du  tour  et  soutenu  par  un  sup- 
port en  potence.  Ses  avantages  principaux,  indépendam- 
ment de  ceux  qui  résultent  et  du  peu  d'espace  qu'il  oc- 
cupe, et  de  la  facilité  de  son  application,  sont  : 1<>  de 
fournir  un  moteur  dont  on  peut  tempérer  la  roideur  à vo- 
lonté , au  moyen  d'un  encliquetage  qui  sc  trouve  placé 
sur  l'un  des  bouts  de  la  bobine  : plus  le  ressort  sera 
bandé  , plus  il  aura  de  force , et  vice  versâ  : or,  il  est 
des  circonstances  où  il  faut  de  la  force,  et  d'autres  où 
un  mouvement  faible  et  moelleux  convient  davantage  ; 
9»  d'élrc  susceptible  de  donner  une  longue  course  selon  le 
nombre  de  tours  que  la  corde  fait  autour  de  U boite. 

Son  principal  désavantage  est  d'élrc  coûteux  et  de  ne 
point  compenser  en  plus  d'effets  utiles  le  plus  de  dépense 
qu'il  occasionne  ; ce  défaut  radical  est  cause  qu'on  ne  le 
voit  que  rarement  employé  dans  les  ateliers  , et  qu'il  est 
plus  spécialement  destiné  aux  amateurs  et  à ceux  dont  la 
perfection  est  le  but,  quelle  que  soit  la  dépense  qu'il  faille 
faire  pour  y parvenir. 

Les  ressorts  de  ccs  grands  barillets  coûtent  très-cher  ; 
il  n'y  a dans  Paris  qu'un  ou  deux  fabricants  qui  les  sachent 
tremper  convenablement  ; encore  en  perd-on  beaucoup 
lors  de  cette  opération  difficile. 

Paulin  Desormeaux. 

baromètre.  ( Physique .)  bous  avons  vu,  â l'article 
Atmosphère  , qu'en  vertu  de  sa  force  d'expansion,  Pair 
tend  toujours  à occuper  un  plus  grand  volume  ; mais , 
comme  Pair  est  attiré  par  la  pesanteur  vers  le  centre  de  la 
terre  , chaque  couche  de  l'atmosphère  supporte  le  poids 
de  toutes  les  couches  supérieures,  cl  alors  il  s'établit  un 
équilibre  entre  ce  poids  et  celle  force  d'expansion.  Dan* 
cet  état  de  compression , Pair  presse  contre  tous  les  corps 
avec  lequel  il  est  en  contact  et  tend  à s'ouvrir  nne  issue. 
Ainsi  , nous  avons  vu  qu'il  presse  sur  tous  les  points  de  la 
surface  du  corps  de  Phommc,  sur  celle  des  liquides  , etc. 
Si  donc  une  portion  de  la  surface  d'un  liquide  n’était  pas 
en  contact  avec  lui,  si  sur  cette  portion  reposait  un  canal 
creux  absolument  vide , le  liquide  s'v  élèverait , poussé 
par  l'atmosphère  qui  presse  partout  ailleurs , jusqu’à  ce 
que  le  poids  de  la  colonne  soulevée  fit  équilibre  à la  pres- 
sion de  Pair.  Tel  est  le  baromètre.  Toritclli , disciple  du 
célèbre  Galilée , en  est  l'inventeur.  Le  liquide  dont  il  se 
servit  est  le  mercure.  Au  lieu  de  placer,  comme  nous  Pa- 
vons supposé,  sur  un  liquide  un  tube  entièrement  vide  de 
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toute  substance  impénétrable , il  prit  un  tube  de  verre  , 
fermé  à l'une  de  ses  extrémités  , de  longueur  suffisante  , 
le  remplit  de  mercure,  le  renversa  en  fermant  l'autre  ex- 
trémité avec  le  doigt,  et  plongea  celte  extrémité  dans  un 
vase  plein  de  mercure  : cette  même  pression  de  l'air  qui 
aurait  fait  monter  le  mercure  dans  un  tube  vide  , soutint 
ce  liquide  dans  le  tube  où  il  avait  été  placé  d'avance.  Le 
baromètre  réduit  à cet  état  de  simplicité  porte  le  nom  de 
Tube  de  Toricelli.  Comme  le  poids  de  la  hauteur  de  la 
colonne  de  mercure  qui  demeure  soulevée  par  la  pression 
de  l'air,  doit  faire  équilibre  à celte  pression,  il  est  bien 
évident  que  si  le  tube  employé  est  plus  long  que  la  hau- 
teur à laquelle  Pair  peut  soulever  le  mercure  , ce  liquide 
s'abaissera  jusqu'au  point  voulu,  cl  laissera  dans  le  haut 
du  tube  un  espace  vide  , appelé  chambre  du  baromètre  , 
qui  du  moins  ne  sera  rempli  que  de  vapeurs  émanées  du 
mercure. 

Ainsi  construit,  un  baromètre  ne  serait  cependant  pas 
exact.  Il  reste  en  effet  contre  les  parois  internes  du  tube 
de  verre , dans  la  masse  du  mercure  lui-mème,  de  Pair 
et  de  Peau  qui  parviennent  dans  la  chambre  ; la  vapeur 
d'eau  et  Pair  introduits  pressent  sur  le  mercure  et  le 
font  descendre  au-dessous  du  niveau  où  l'aurait  maintenu 
la  pression  de  l'atmosphère  extérieure.  Ainsi  la  hauteur 
de  la  colonne  barométrique  ne  mesurerait  plus  exacte- 
ment cette  pression.  Pourchasser  Pair  et  Peau  , on  emploie 
la  chaleur;  le  mercure  est  amené  jusqu'à  Pébulltlion  dans 
le  tube  lui-mème  ; on  n'introdutt  d'abord  que  quelques 
pouces  de  mercure  dans  le  tube  , et  on  le  soumet  à l’ac- 
tion .d'un  brasier  placé  au-dessous  ; puis  on  remet  une 
nouvelle  portion  de  liquide,  on  chauffe  de  nouveau , et 
on  remplit  ainsi  peu  à peu  le  tube  ; alors  on  laisse  refroidir 
le  mercure  qui  sc  contracte  et  laisse  en  haut  du  tube  un 
vide  qu’on  remplit  avec  du  mercure  récemment  bouilli  : 
c'est  alors  qu’on  le  ferme  avec  le  doigt , et  qu’on  le  ren- 
verse dans  le  bain  de  mercure.  Ce  bain  cl  le  vase  qui  le 
renferme  forment  ce  qu’on  appelle  la  cuvette.  On  recon- 
naîtra que  le  tube  est  bien  purgé  d'air  , quand  , en  le 
penchant  suffisamment , la  colonne  de  mercure  viendra 
frapper  le  sommet  du  tube  cl  donner  un  coup  sec. 

Comme  dans  l'évaluation  de  la  pression  exercée  par  les 
masses  liquides  en  vertu  de  la  pesanteur,  on  doit  faire  en- 
trer la  hauteur  verticale  et  non  la  longueur  de  la  colonne 
(tr.  Liquides)  , la  hauteur  du  baromètre  ne  doit  aussi  être 
mesurée  que  verticalement.  L’échelle  divisée  qui  donne 
celle  mesure  est  tracée  sur  ce  qu'on  appelle  la  monture  du 
baromètre.  Cette  monture  consiste  tantôt  en  une  planche 
en  bois  à laquelle  est  fixée  le  baromètre,  tantôt  en  une  en- 
veloppe de  métal , dans  laquelle  011  ménage  des  fenêtres 
pour  observer  le  niveau  supérieur  de  la  colonne  baromé- 
trique. L'échcllc  est  souvent  placée  sur  une  règle  eu  laiton 
appliquée  sur  la  monture  en  bois. 

Nous  renverrons  à l'article  AT»osrnÈnr. , pour  ce  qui 
concerne  les  variations  de  la  pression  de  l’air  et  de  la  co- 
louoc  barométrique,  et  les  rapports  entre  ces  variations 
et  les  changements  de  temps.  Il  suffira  de  rappeler  ici  que 
la  hauteur  moyenne  de  celte  colonne,  à Paris,  est  de 
755  millimètres  (Le  mercure  étant  supposé  à 0«.) 

Les  variations  de  la  bailleur  de  la  eoloune  barométri- 
que, affectant  A la  fois  le  niveau  supérieur  dans  le  tube 
et  celui  de  la  cuvette,  il  faut  évidemment  mesurer  la  lon- 
gueur de  la  portion  de  l’écbelle  comprise  entre  les  deux 
niveaux , sans  se  contenter  d'observer  la  variation  du  ni- 


1 veau  du  tube , à moins  que  la  cuvette  ne  soit  si  large  qiio 
son  niveau  ne  change  pas  sensiblement  malgré  les  varia- 
! lions  de  l’autre  , ou  qu'on  ne  ramène  chaque  fois , A l'aide 
d’un  mécanisme  particulier  , ce  niveau  de  la  cuvette  A un 
point  de  départ  fixe  , comme  l'a  fait  Fortin.  Dan»  le  baro- 
mètre qui  porte  le  nom  de  ce  célèbre  constructeur,  le  fond 
de  la  cuvette  est  en  peau  , et  on  peut , à l'aide  d'une  vis  , 
l'abaisser  ou  le  soulever  A volonté.  On  le  ramène  chaque 
fois  A la  hauteur  du  zéro  de  l'échelle  , A partir  duquel 
sont  tracées  les  divisions.  Tour  que  ce  retour  se  fasse  ciic- 
[ tement,  l'artiste  fait  descendre  dans  ta  cuvette  une  tigo 
I d’ivoire  fixée  A demeure,  dont  la  pointe  se  trouve  A la  hau- 
! leur  du  zéro  ; on  reconnaît  que  le  niveau  du  mercure  jr 
| est  parvenu,  quand  la  pointe  se  rencontre  avec  l'image 
renversée  de  la  tige  d’ivoire  que  réfléchit  le  bain  de  mer- 
cure- Pour  maintenir  son  baromètre  dans  une  position  ou 
son  échelle  fût  bien  verticale  , Fortin  a eu  soin  de  le  sus- 
pendre par  en  haut  , A la  manière  des  boussoles  de  ma- 
rine , au  moyen  de  deux  anneaux  concentriques  , mobiles 
autour  d’axes  qui  sont  perpendiculaires  entre  eux. 

Les  tubes  étroits  agissent  pour  changer  le  niveau  de  la 
colonne  de  mercure,  par  suite  de  l’attraction  du  verre 
pour  le  mercure,  comme  on  l'expliquera  A l’article  Ctru- 
lvrité.  La  physique  apprend  A estimer  cette  altération  qui 
varie  suivant  la  petitesse  du  diamètre  intérieur  du  tube  ; 
mais  il  vaut  mieux  ne  pas  avoir  A faire  cette  correction  en 
employant  de  larges  tubes , ou  en  recourant  au  moyen 
imaginé  par  M.  Gay-Lussac,  et  que  nous  décrirons  plus 
bas. 

Les  tubes  étroits  ont  un  autre  inconvénient,  c'est  de 
rendre  insensibles  les  variations  légères  de  niveau  ducs 
aux  nombreux  et  faibles  changements  de  pression  de  l’air. 
L’adhérence  du  mercure  contre  le  verre  et  le  frottemcut 
ont,  eu  effet,  une  action  proportionnellement  très-énergique 
dans  ces  tubes.  On  a fait  des  baromètres  dont  le  diamètre 
intérieur  est  environ  de  0“»  OC;  les  mouvements  de  la  co- 
lonne y sont  infiniment  plus  prompts  et  plus  grands. 

Les  molécules  de  mercure  s'écartant  de  plus  en  plus  i 
mesure  que  la  chaleur  augmente,  on  conçoit  que  le  poids 
d'une  colonne  de  hauteur  donnée  est  d’autant  moindre 
que  cette  chaleur  est  plus  intense.  Aussi  ratnéue-t-on,  A 
l'aide  des  règles  tracées  par  la  physique,  la  hauteur  ob- 
servée à ce  qu'elle  serait  si  la  température  était  constam- 
ment relie  de  la  glace  fondante,  c'est-à-dire  0®[1].  Il  fau- 
drait aussi  tenir  compte  de  l'influence  de  la  chaleur  sur 
l'échelle  dont  elle  fait  varier  les  divisions,  mais  on  néglige 
ordinairement  cette  petite  variation.  Les  échelles  tracées 
sur  bois  en  sont  à peu  près  exemples , mais  elles  varient 
quelquefois  par  l'effet  de  l'humidité. 

Les  baromètres  que  nous  avons  décrits  jusqu'ici  sont 
dits  Haromttres  à cuvette.  On  eu  fait  aussi  pour  l'usage 
journalier  et  |»our  les  observations  scientifiques  qui  sont 
dits  <1  typhon } à cause  de  leur  ressemblance  avec  un  sy- 
pljon  renversé.  Ils  sont  composés  en  effet  d'un  tube  re- 
courbé, dont  les  deux  branches  parallèles  sont  voisines 
l'une  de  l'autre.  La  plut  grande,  qui  lient  lieu  du  tube 
droit  des  baromètres  A cuvette  , est  fermée  par  en  haut. 

[i]  La  correction  s'effectue  en  divisant  la  hauteur  observée 
ptr  f étant  la  température  au  moment  vie  l'observa- 

tion. Si  la  température  est  au-de-sous  de  la  glace  fondante , oa 
retranchera  la  fraction  au  lieu  de  l'ajouter. 
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La  plus  petite  qui  sert  de  cuvette  est  ouverte  à son  extré- 
mité. Si  on  suppose  l'appareil  plein  de  mercure  et  tenu 
dans  une  position  telle,  que  les  deux  extrémités  du  tube 
soient  en  haut  et  le  coude  en  bas,  l'air  pressera  sur  le  ni- 
veau du  mercure  dans  la  petite  branche  ; cette  pression 
transmise  par  le  mercure  du  coude  maintiendra  la  co- 
lonne contenue  dans  sa  grande  branche  à la  même  hau- 
teur que  dans  un  baromètre  à cuvette. 

Les  baromètres  à syphon  offrent  l'avantage  de  contenir 
tnoins  de  mercure  et  d’être  plus  légers;  le  niveau  infé- 
rieur varie  trop  sensiblement  pour  qu'on  puisse  négliger 
les  changements.  Aussi  l’observe-t-on  aussi  bien  que  le  ni- 
veau supérieur,  et  compte-t-on  la  portion  de  la  longueur 
de  la  portion  d'échelle  comprise  entre  eux , à moins  que 
les  deux  branches  ne  soient  prises  parfaitement  égales, 
comme  l'a  fait  M.  Gay-Lusaac  ; alors , quand  un  niveau 
varie  d’une  ligne,  l'autre  varie  aussi  d’une  ligne  en  sens 
coutraire,  et  il  suffit  d'observer  l’un  d'eux  et  de  doubler 
sa  variation  pour  avoir  celle  de  toute  la  colonne.  Cet  em- 
ploi de  deux  branches  d'égal  diamètre  a aussi  l'avantage 
de  détruire  l’effet  de  la  capillarité  qui  agit  sur  tin  ni* eau 
comme  sur  l'autre,  et  compense  alors  sa  propre  action. 

Quand  on  transporte  les  baromètres,  le*  mouvements 
brusques  imprimés  à la  colonne  font  choquer  son  niveau 
supérieur  contre  l’extrémité  fermée  de  la  grande  branche, 
dont  ccs  chocs  peuvent  occasionner  la  rupture.  Pour  évi- 
ter ces  accidents,  Fortin  a imaginé  de  soulever  le  fond 
mobile  de  la  cuvette  jusqu'à  ce  que  le  niveau  supérieur 
soit  et  demeure  en  contact  avec  l’extrémité  du  tube.  Quant 
au  niveau  de  la  cuvette,  il  appuie  alors  contre  une  peau 
placée  à la  partie  supérieure  de  cette  cuvette,  peau  à 
travers  laquelle  passe  l'air  et  que  ne  traverse  pas  le  mercure. 

Dans  les  baromètres  à syphon  communs,  on  atteint, 
mais  imparfaitement,  le  même  but,  en  interposant  un  ro- 
binet de  fer  entre  le  coude  du  tube  et  la  partie  supérieure 
de  la  petite  branche.  On  penche  le  baromètre  jusqu'à  ce 
que  le  mercure  qui  descend  dans  la  petite  branche  attei- 
gne le  sommet  de  la  grande,  et  on  ferme  alors  le  robinet. 
Il  est  vrai  que  si,  pendant  le  transport , la  température 
s'élève  par  trop,  le  mercure  emprisonné  rompt  le  tube  de 
verre  en  se  dilatant. 

Le  baromètre  à syphon  de  M.  Gay-Lussac  se  transporte 
renversé  ; pendant  le  renversement , la  grande  branche 
s’est  remplie.  Pour  éviter  qu’uu  peu  de  mercure  ne  re- 
tombe dans  la  petite  branche  et  qu’un  peu  d'air  ne  se  loge 
à la  place  du  mercure  déplacé , dans  la  grande  branche, 
on  tient  ce  coude  très-étranglé.  La  capillarité  retient  en 
effet  le  mercure,  excepté  cependant  quand  les  secousses 
sont  par  trop  fortes.  Pour  suppléer  à l'insuffisance  de 
cette  précaution,  un  artiste  ingénieux,  M.  lUintcn,  a ima- 
giné de  former  la  grande  branche  de  deux  portions  de 
tube  ; la  supérieure,  qui  par  en  bas  sc  termine  en  pointe 
effilée,  s’engage  dans  l'inférieure  qui  se  soude  à la  surface 
externe  de  la  première.  On  conçoit  alors  que  si  par  ha- 
sard une  bulle  d'air  venait  à se  glisser  dans  la  grande 
branche,  il  faudrait  pour  qu’elle  passât  daus  la  chambre, 
qu’elle  s'engageât  dans  le  canal  très-étroit  que  présente  la 
pointe  effilée,  et  le  traversât.  Tout  au  contraire,  la  bulle 
va  se  loger  dans  l'espace  compris  entre  la  pointe  et  le  tube 
enveloppant,  cl  ne  peut  monter  plus  haut. 

bous  n’entrerons  pas  dans  les  détails  du  procédé  que 
l’on  suit  pour  remplir  ces  baromètres  à syphon.  Cette  opé- 
ration, assez  délicate , n’est  pratiquée  que  par  le»  artistes 


exercés  à ce  genre  de  travaux,  et  ces  détails  leur  sont  trop 
familiers  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  leur  rappeler. 
Si  nous  avons  décrit  la  manière  de  remplir  un  baromètre 
droit,  c’est  que  tous  nos  lecteurs  pourront  pratiquer  eux- 
mêmes  cette  manipulation. 

Dans  le  baromètre  à cadran  , les  mouvements  de  la  co- 
lonne sont  traduits  par  ceux  d'une  aiguille  qui  parcourt  un 
cadran.  A la  surface  du  mercure  de  la  petite  branche, 
flotte  un  corps  plus  léger  que  le  mercure,  suspendu  à un 
fil  qui  s'enroule  sur  une  poulie  ; cette  poulie  est  traversée 
par  le  pivot  de  t'aiguille.  Quand  le  niveau  de  la  petite 
branche  baisse,  le  corps  flottant  baisse  avec  lui,  au  moyen 
du  fil  fait  tourner  la  poulie  et  avec  elle  l'aiguille.  Quand, 
au  contraire,  le  niveau  remonte,  le  flotteur  soulevé  par 
lui  ne  tend  plus  le  fil,  et  un  contre-poids  placé  de  l’autre 
côté  de  la  poulie , et  qui  s'attache  de  même  à un  AI  en- 
roulé sur  celle-ci , la  fait  tourner  en  sens  contraire,  et 
avec  elle  l’aiguille  indicatrice.  Ces  baromètres,  peu  exacts, 
offrent  cet  avantage  de  rendre  très-sensibles  en  raison  de 
la  longueur  de  l'aiguille,  les  variations  souvent  très-faibles 
de  la  colonne  barométrique. 

Nous  croyons  devoir  renvoyer  aux  traités  spéciaux  do 
physique,  ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  curieux  de 
connaître  les  baromètres  inventé»  par  Descartes,  lluygens, 
Amonlons.  Fahrenheit,  Bernouilli,  Cassini.  Leurs  défauts 
en  ont  généralement  fait  proscrire  l’usage. 

Saixte-Preuvi. 

baromètre,  {Agriculture.)  Je  n'ai  à considérer  ici 
le  baromètre  que  sous  le  rapport  des  indications  qu’il 
peut  offrir  aux  cultivateur*  pour  les  diriger  dans  certains 
travaux.  Voici  le*  principales  cl  les  plus  sûres  de  ces  in- 
dications. 

Quand  le  sommet  de  la  colonne  de  mercure  est  convexe, 
c'est  qu’il  se  dispose  à monter  , alors  on  doit  espérer  du 
beau  temps;  si  au  contraire  il  est  concave,  c'est  que  le 
mercure  se  dispose  à descendre,  et  on  doit  craindre  le 
mauvais  temps. 

Quand  le  mercure  monte  au-dessus  du  variable,  qui  est 
le  terme  mo^cn  de  la  pesanteur  de  l’air,  il  annonce  le  sec. 
le  beau  temps  ; quand  il  descend  au-dessous  du  terme 
variable,  c'est  un  signe  de  pluie,  de  vent  et  de  mauvais 
temps. 

Plus  le  mercure  monte , plus  il  promet  de  beau  temps  ; 
plus  il  descend,  plus  l'on  doit  s'attendre  à du  mauvais 
temps,  comme  pluie,  neige,  grand  vent , tempête. 

Lorsqu'il  y a en  même  temps  deux  vents,  l’un  près  de 
terre  cl  l’autre  dans  la  région  supérieure  de  l’atmosphère, 
si  le  vent  le  plus  bas  est  nord  et  le  plus  élevé  sud,  il  ne 
pleuvra  pas  , quoique  le  baromètre  puisse  être  très- bas; 
mais  si  le  vent  le  plus  élevé  est  nord  et  le  plus  bas  sud, 
il  pourra  pleuvoir  quoique  le  baromètre  puisse  être  alors 
très-haut. 

Quand  le  mercure  monte  un  peu  après  être  resté  quel- 
que temps  sans  mouvement , on  a lieu  d'espérer  du  beau 
temps;  mais  s'il  descend,  c'est  un  signe  de  pluie  ou  do 
vent. 

Dans  un  temps  fort  chaud,  l'abaissement  du  mercure 
annonce  le  tonuerre;  et  s’il  descend  beaucoup  et  avec 
rapidité,  on  doit  craindre  l'arrivée  d’une  tempête. 

Quand  le  mercure  monte  en  hiver,  c'est  signe  de  gelée  ; 
si  ensuite  il  descend  on  doit  s’attendre  à un  dégel;  mais 
s'il  monte  encore  pendant  la  gelée,  on  est  sûr  d’avoir  de  la 
neige. 
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Pour  peu  que  le  mercure  monte  et  continue  à monter 
pendant  ou  après  une  tempête , ou  une  pluie  longue  et 
abondante,  il  y aura  du  calme  ou  du  beau  temps. 

Toute  variation  brusque,  rapide  et  considérable  indique 
un  changement  de  courte  durée  ; toute  variation  lente  et 
continue  assure  la  durée  du  changement  qu'elle  présage. 

Quand  le  mercure  monte  la  nuit  et  non  le  jour,  c'est  un 
signe  certain  de  beau  temps. 

St  le  thermomètre  est  fixe  tandis  que  le  baromètre 
baisse,  c'est  un  présage  de  pluie  : si  le  baromètre  cl  le 
thermomètre  baissent  tous  deux  sensiblement,  c'est  un 
signe  de  grande  pluie. 

Si,  au  contraire,  le  baromètre  et  le  thermomètre  montent 
scnsihlement,  c'est  l’annonce  d'un  temps  sec  et  serein. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  ici  l'explication  phy- 
sique des  causes  qui  produisent  ces  phénomènes;  mais 
l'intérét  qu’a  tout  cultivateur  de  les  connaître,  autant  que 
possible,  à l'avance,  doit  l'engager  à se  munir  d’un  bon 
baromètre.  Soclxxgb  Bodin, 

barreaux.  V.  Grilles. 

baryte.  (Chimie  industrielle.)  A l'état  de  pureté, 
cette  substance  n’a  encore  aucun  usage  dans  les  arts;  mais 
plusieurs  de  ses  sels  sont  employés,  ou  susceptibles  de 
procurer  quelques  utiles  applications.  Nous  en  tracerons 
rapidement  l'bistoire. 

I.a  baryte  pure  est  solide,  poreuse,  d'une  couleur  légè- 
rement grisâtre,  d'une  saveur  extrêmement  caustique,  in- 
fusible aux  températures  les  plus  élevées.  Mise  en  contact 
avec  l'eau,  elle  développe  une  chaleur  très-forte  et  forme 
un  hydrate  cristallisé;  l'eau  bouillante  la  dissout,  et,  A 
quinze  degrés,  en  laisse  déposer  une  partie  qui  cristallise. 
Cet  hydrate,  exposé  à l'action  de  la  chaleur,  se  fond  faci- 
lement. 

A l'état  caustique  ou  hydraté,  la  baryte  absorbe  facile- 
ment l'acide  carbonique  de  l’air  et  se  réduit  en  poudre. 

Il  D'cxislo  qu’un  seul  procédé  pour  obtenir  cette  base 
à l'état  de  pureté  : il  consiste  à calciner  le  nitrate  dans 
une  cornue  de  porcelaine  ou  de  grès;  mais  on  peut  l’obte- 
nir en  grande  quantité  à l'étal  d'hydrate,  en  décomposant 
le  chlorure  dissous  par  la  Potasse  ou  la  Soude  caustique, 
comme  MM.  Anfrye  et  d’Arcet  l’ont  pratiqué  très  eu  grand, 
et,  par  ce  procédé,  elle  revient  à un  prix  peu  élevé.  Mais 
on  doit  aux  mêmes  auteurs  un  procédé  plus  avantageux 
encore . et  qui  leur  a fourni  des  quantités  très-considéra- 
bles de  celte  substance. 

Il  consiste  à décomposer  le  sulfure  de  barium  par  le 
moyen  de  l'oxyde  de  cuivre.  Uizé  avait  proposé  de  décom- 
poser le  même  sulfure  par  l’oxyde  de  manganèse,  niais 
Bucholz  a fait  voir  que  ce  procédé  ne  donnait  qu'une  fai- 
ble proportion  de  baryte,  et  beaucoup  de  sulfite  de  celle 
base.  L'oxyde  de  fer  ne  réussit  pas  mieux.  L’oxyde  de 
plomb  se  dissout  en  assez  grande  proportion  dans  la  li- 
queur caustique , encroûte  fortement  les  chaudières  et 
rend  l'opération  très-difficile;  celui  de  cuivre,  au  contraire, 
donne  de  très  bons  résultats. 

On  peut  préparer  le  sulfure  de  barium  en  calcinant  le 
sulfate  avec  le  charbon,  c'est  le  seul  qui  donne  un  composé 
pur;  mais  en  grand  il  offre  beaucoup  d'inconvénients.  Le 
sulfure  est  en  poudre  quaud  on  le  retire  des  creusets , et  le 
courant  d'air  en  entraîne  une  grande  quantité  qui  répand 
une  odeur  désagréable  et  malsaine  pour  les  ouvriers,  et  il 
s’en  oxyde  une  partie  considérable;  ou  bien  il  faut  laisser  I 
refroidir  et  perdro  beaucoup  de  temps. 


Sur  de  grandes  masses  il  est  préférable  d'ajouter  au 
mélange  un  sixième  à un  tiers  de  sel  marin  décrépilé;  on 
chautle  dans  des  pots  de  verrerie  ou  dans  des  fours  à ré- 
verbère : le  sel  marin  détermine  la  fusion  du  mélange  que 
l’on  peut  retirer  immédiatement  et  remplacer  par  de  nou- 
velles charges.  Le  lingot  coulé  n’offre  à l’air  qu'une  sur- 
face peu  étendue  et  n’éprouve  presque  aucune  altération; 
de  manière  que  l’on  pourrait  préparer  en  une  seule 
opération  des  masses  de  matières  que  l'on  n'emploierait 
que  beaucoup  plus  tard.  On  place  le  sulfure  concassé  dans 
des  paniers  serrés  que  l'on  suspend  à la  surface  des  ton- 
neaux remplis  d'eau  ; le  sel  marin , en  divisant  la  matière , 
la  rend  très-facilement  attaquable.  On  laisse  déposer  la 
liqueur,  et  on  la  porte  dans  des  chaudières  où  on  la  fait 
bouillir  avec  de  l’oxyde  de  cuivre. 

MM.  Anfrye  et  d’Arcet  se  sont  servis  avec  avantage  des 
procédés  mis  en  usage  pour  le  traitement  du  métal  de 
cloche.  Cet  alliage,  composé  de  70  de  cuivre  et  30  d’étain 
environ,  bien  oxydé  au  four  à réverbère , était  mêlé  dans 
les  chaudières  avec  la  dissolution  de  sulfure  ; quand  la 
liqueur  précipitait  en  blanc  le  nitrate  de  plomb,  on  la  ver- 
sait dans  des  baquets,  où  il  se  formait  des  masses  de  cris- 
taux de  baryte  qu’on  purifiait  par  un  lavage  à l’eau  froide 
ou  par  une  nouvelle  cristallisation. 

Le#  sulfures  étalent  grillés  dans  le  four  à réverbère  et 
servaient  à traiter  uue  nouvelle  liqueur. 

Si  on  voulait  obtenir  seulement  quelques  kilogrammes 
de  baryte,  on  pourrait  se  servir  du  résidu  de  la  distillation 
du  sulfate,  du  nitrate  ou  de  l'acétate  de  cuivre  : le  sulfure 
obtenu  donnerait  par  la  calcination  de  nouvel  oxyde  pro- 
pre à la  même  opération. 

La  baryte  pure,  exposée  à l’action  de  l’oxygène  à une 
haute  température,  en  absorbe  une  grande  quantité, 
qu’elle  peut  ensuite  céder  à l’eau  sous  l'influence  des 
acides. 

Sulfure  de  Barium.  Ln  chauffant  du  sulfate  de  baryte, 
seulement  au  milieu  d'une  RRvsoctde  charbon,  on  le  con- 
vertit en  sulfure,  qui,  s'il  a été  préparé  à une  très  haute 
température,  donne  avec  l'eau  une  dissolution  presque 
incolore.  En  mêlant  le  même  sel  avec  un  sixième  de  son 
poids  de  charlxm  et  le  calcinant  fortement,  on  obtient 
aussi  un  sulfure  qui  est  alors  mêlé  avec  une  certaine  quan- 
tité de  charbon,  que  l'on  peut  en  séparer  facilement  par 
la  dissolution  et  la  filtration  ou  la  décantation  : ce  sulfure 
cristallise  en  grande  partie  par  le  refroidissement  sous 
forme  de  larges  lames;  il  est  alors  hydraté. 

Chlorure.  Il  cristallise  en  grandes  laines  carrées , con- 
tenant 14.75  p.  1 üü  d'eau  de  cristallisation;  100  parties 
d'eau  bouillante  en  dissolvent  78,  et  l'eau  froide,  43.  Il 
est  indécomposable  par  la  chaleur;  il  est  insoluble  dans 
l'alcool,  dont  il  ne  change  pas  la  couleur  de  la  flamme. On 
l'obtient  en  décomposant  le  carbonate  ou  le  sulfure  par 
l’Aciue  h YDAOciiLOAiquE.  ban*  celte  dernière  opération, 
comme  il  se  dégage  une  très-grande  abondance  de  I’Acide 
KYDftosuLPuniçcE.  dont  l'action  sur  l'économie  animale 
est  très-dangereuse,  il  faut  avoir  soin  de  l'enflammer  à 
mesure  qu'ilse  produit,  et  de  se  placer  sous  une  chcoiiuéc, 
ou  sur  le  vent  si  on  opère  en  plein  air.  On  peut  l'obtenir 
aussi  eu  fondant  ensemble  3 parties  de  chlorure  de  cal- 
cium et  2 de  sulfate  de  baryte,  et  faisant  bouillir  quelques 
instants  la  matière  pulvérisée  avec  de  l'eau  filtrée. 

Nitrate.  Il  se  présente  sous  forme  d'octaèdres;  cristal- 
lise facilement  pat  le  refroidissement  d’une  dissolution 
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saturée  à chaud,  est  insoluble  dans  l’acide  nitrique.  11  se  j 
prépare  en  traitant  le  sulfure  par  l'acide  nitrique,  et  sert  ■ 
à obtenir  la  baryte  pure. 

Sulfate.  On  le  rencontre  dans  beaucoup  de  localités, 
soit  cristallisé,  soit  sous  forme  de  masses , et  il  compose 
une  partie  considérable  de  la  gangue  d'un  assez  grand  i 
nombre  de  minerais  : c’est  un  des  corps  les  plus  insolu-  ■ 
Mes  que  l'on  connaisse.  Il  forme  , avec  divers  oxydes,  des 
composés  fusibles;  od  s'en  sert  comme  Fondant  dans 
quelques  opérations  métallurgiques.  Il  peut  être  employé 
avec  avantage  dans  la  fabrication  du  Verre , et  on  le  fait 
entrer  aussi  dans  quelques  espèces  de  Poterie*.  f'.  ce  s 
mots.  H.  Gaultier  de  Clacbry. 

base.  ( Construction .)  Partie  inférieure  d'un  mur, 
d'une  colonne,  d'un  pilier,  d’un  piédestal,  etc.,  ordinaire- 
ment plus  saillante  que  le  corps  de  la  construction  même. 
S’il  est  naturel  et  conFormc  aux  lois  de  la  construction  de 
donner  de  la  saillie,  de  l 'empalement  aux  bases,  aux 
soubassements  et  en  général  aux  parties  inférieures  des 
constructions,  afin  de  leur  procurer  plus  de  solidité  en  les 
faisant  reposer  sur  une  plus  grande  étendue  du  sol;  d’un 
autre  côté , plusieurs  motifs  doivent  engager  à ne  pas  ex- 
céder à cet  égard  une  certaine  mesure. 

Parmi  ces  motifs,  nous  citerons  surtout  l’économie  qui 
peut  être  d'autant  plus  intéressée  à ce  sujet,  qu'en  don- 
nant aux  bases,  ou  aux  soubassements  en  général , une 
saillie  un  peu  considérable,  on  se  met  A peu  près  dans  la 
nécessité  de  les  orner  de  moulures , d'autant  plus  coûteu- 
ses que  ces  parties  des  constructions  doivent  indispensable- 
ment être  exécutées  en  matériaux  aussi  durs  que  possible, 
comme  devant  résister  en  même  temps  à toute  la  pesan- 
teur de  l’édiflce,  A l’humidité  du  sol,  et  enfin  A des  chocs 
plus  ou  moins  multipliés. 

Enfin,  ces  saillies  ont  souvent,  en  outre,  l’inconvénient 
de  gêner  la  circulation , de  réduire  les  passages  d'entrée 
ou  de  communication,  etc.,  etc. 

Les  édifices  antiques,  qui,  pour  la  plupart,  sont  des  mo- 
dèles non-seulement  de  lion  goût,  mais  encore  de  bon 
sens,  offrent,  quant  au  sujet  qui  nous  occupe,  des  exemples 
bons  à imiter.  Ainsi,  l’ordre  gothique  grec  est  entièrement 
dépourvu  de  base.  Il  en  est  à peu  près  de  même  de  l’ordre 
dorique  romain;  et  dans  beaucoup  de  circonstances,  les 
anciens  ont  ou  supprimé  ou  diminué  les  saillies  des  bases 
de  leurs  colonnes,  ou  du  moins  les  angles  saillants  du 
plinthe , c’cst-à-dirc  de  la  partie  inférieure  et  ordinaire- 
ment carrée  de  la  base . 

Nous  ajouterons  peut-être  quelques  mots  sur  ce  sujet  au 
mOtCOLOSXK.  GounLIER. 

bases.  ( Technologie . ) On  donne  ce  nom  aux  oxydes, 
à l'ammoniaque  et  à diverses  substances  organiques  qui  sc 
combinent  aux  acides  et  les  saturent  plus  ou  moins  com- 
plètement. Les  bases  les  plus  énergiques  sont  les  Alcalis. 
Nous  aurons  occasion  de  parler  des  bases  les  plus  impor- 
tantes dans  un  grand  nombre  d'articles  particuliers,  aux- 
quels nous  renvoyons.  Gacltier  de  Claubrt. 

BASSE,  V.  IRSTRDBCRTS  A CORDES. 

basse-cour.  { Agriculture .)  Cour  qui  sert  au  ménage 
d’une  maison  de  campagne.  Celte  défiuition  académique 
est  aussi  claire  et  précise  qu'elle  est  courte.  Mais  que 
d’idées  accessoires  elle  emporte  î Tout  le  ménage  des 
champs  est  là;  c'est  ce  qui  lie  l'habitation  du  maître  avec 
le  domaine  rural,  l'intelligence  agissante  de  l'homme  avec 
la  passive  fécondité  de  h terre,  ce  qui  renferme  A la  fois  I 


| les  instruments  et  les  produits  du  travail,  l'industrie  que 
rien  ne  fatigue  et  le  profit  qui  la  récompense  toujours  ! 
F.t  non  seulement  la  basse-cour  complète  la  maison  de 
campagne,  mais,  quand  elle  est  bien  tenue,  elle  en  est  le 
plus  bel  ornement,  et  son  seul  aspect  fait  naître  des  idées 
l de  prospérité,  d’abondance  et  de  bonheur.  Rien  n’indique 
mieux,  au  premier  coup  d’œil,  l’état  de  l’agriculture  dans 
chaque  canton,  que  le  plan,  l’exécution  et  l’entretien  des 
constructions  qui  la  composent. 

Ces  constructions  sont  aussi  variées  que  le  comporte 
leur  destination,  variées  comme  le  sont  eux -mêmes  les 
travaux  de*  champs.  Quand  on  organise,  pour  la  première 
fois,  une  exploitation  rurale,  on  fait  sagement  de  se  con- 
tenter de  tons  les  bâtiments  que  l’on  trouve  sur  le  terrain, 
en  leur  donnant,  aux  moindres  frais  possibles , une  ap- 
propriation déterminée.  C'eut  dans  ces  sortes  d'entreprises 
surtout  qu’il  faut  s’assujettir  à la  plus  sévère  économie.  La 
terre  est  A la  fois  avide,  dépensière  et  avare.  L’économie  , 
c’est,  en  esprit  comme  à la  lettre,  la  loi  de  la  maison. 

Les  principaux  bâtiments  composant  la  basse-cour  sont, 
en  général,  les  granges,  les  greniers , les  écuries,  les  éta- 
bles, le  colombier,  le  poulailler,  le  cellier,  les  remises,  les 
hangars  , les  toits  A pores,  les  serres  à racines  et  A légu- 
mes; A quoi  il  faut  ajouter  plusieurs  réduits  séparés  pour 
la  ponte,  la  couvée,  l’engrais  des  oiseaux  domestiques,  et 
pour  les  animaux  malades;  des  loges  à chiens  ; une  ou 
plusieurs  fosses  pour  le  fumier;  une  ou  plusieurs  citernes 
pour  les  engrais  liquides  ; et  un  local  de  facile  accès  pour 
la  préparation  des  composts. 

Quand  on  est  dans  le  cas  de  construire  une  basse-cour  A 
neuf,  il  faut  d'abord  considérer  sa  situation,  soit  dans  le 
rapport  avec  l'habitation  du  maître  ou  du  fermier,  soit 
dans  les  rapports  et  dans  la  connexion  que  doivent  avoir 
entre  eux  les  bâtiments  qui  doivent  la  composer.  Si  le  do- 
maine arable  a une  certaine  étendue , les  bâtiments  de 
l'exploitation  seront  d’autant  mieux  placés  qu'ils  seront 
plus  au  centre.  Le  Toisinagc  d'un  bon  chemin  vicinal  ou 
d'une  route  conduisant  au  marché , d'une  rivière , d'un 
ruisseau,  d'une  source  élevée  donnant  de  l’eau  potable, 
d’un  bouquet  de  bois  pouvant  servir  d'abri,  sont  encore 
des  considérations  déterminantes  dans  le  choix  d'un  em- 
placement. L’enceinte  peut  avoir  la  forme  d’un  carré,  ou 
mieux  d’un  parallélogramme.  Ses  principaux  bâtiments 
formeront  les  côtés  de  l’est,  du  levant  et  du  nord;  le 
côté  exposé  au  midi  sera  fermé  par  un  mur  auquel  pour- 
ront être  appuyées  des  constructions  plus  basses  pour  les 
veaux,  les  cochons  et  les  poules. 

Les  differentes  pièces  destinées  A loger  les  animaux,  â 
serrer  les  produits  des  récoltes,  A abriter  les  voitures,  les 
équipages,  les  instruments,  doivent  être  légèrement  élevées 
au-dessus  du  sol  par  une  coucbc  de  sable , de  petits  cail- 
loux ou  du  mâchefer,  étendue  sur  un  plan  incliné,  pour 
la  rendre  plus  sèche  et  plus  saine  ; et  il  faut  que  celles 
qui  renferment  les  animaux,  soient  en  outre  pourvues  de 
fenêtres  opposées  et  peu  élevées . qu’on  ouvre  et  qu'on 
ferme  pour  renouveler  l’air  et  régler  convenablement  la 
température  intérieure. 

La  fosse  A fumier  est  presque  toujours  placée  dans  le 
milieu  de  la  cour  principale.  D'abord  , un  pavé  ou  chaus- 
sée, de  neuf  A dix  pieds  de  large  ou  plus,  suivant  la  pm- 
portion  de  l’ensemble , doit  être  pratiqué  le  long  des  édi- 
fices pour  la  facilité  de  la  circulation;  ensuite,  une  certaine 
! étendue  de  la  cour,  si  clic  est  vaste,  peut  être  enclose  par 
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un  mur  peu  élevé  et  divisé  en  compartiments,  destinés  à 
recevoir,  sur  des  points  différents,  le  bétail , les  chariots 
et  les  brouettes.  Si  la  cour  e»t  petite,  on  laissera  libre  tout 
cet  espace , dans  lequel  le  terrain  suffisamment  excavé 
s'abaissera  par  une  pente  insensible  vers  le  centre  si  le  sol 
était  naturellement  uni , ou  vers  l'endroit  le  plus  bas  s’il 
ne  l’était  pas  j et  de  cette  partie,  naturellement  ou  artifi- 
ciellement plus  déprimée  que  tout  le  reste,  prendra  nais- 
sance une  rigole,  qui  ira  aboutir  au  réservoir  de  l'engrais 
liquide.  Le  fond  de  cette  excavation  ou  trou  à fumier, 
doit  être  rendu  solide  par  un  bon  pavé  ou  blocage,  afin  de 
résister  au  poids  des  chars  en  enlevant  le  fumier,  et  d’em- 
pêcber  par  son  imperméabilité  l'absorption  du  liquide.  Et 
pour  empêcher,  autant  que  possible,  l’excès  des  eaux  plu- 
viales de  pénétrer  dans  la  masse  du  fumier  et  de  délayer 
•on  égouttement  naturel , on  entourera  la  fosse  de  rigoles 
ouvertes  et  souterraines , et  l'on  sc  débarrassera  de  l’eau 
de»  toits  à l’aide  de  gouttières.  Telle  est  l’opinion  des 
meilleurs  agriculteurs  sur  la  situation  respective  de  la 
cour,  du  trou  à fumier  et  des  réservoirs.  Mais  les  trous  à 
urines  ne  méritent  pas  moins  d'attention.  Ou  peut  donner 
le  nom  à'Urinarium  à ces  fosses,  qui  peuvent  rester  à 
l’air,  mais  qu’il  vaut  mieux  couvrir , et  que  l’on  construit 
près  des  étables  et  des  hangars  à bétail , pour  recevoir 
immédiatement  les  écoulements  liquides  de  ce»  bestiaux, 
sans  qu’ils  soient  mélés  avec  l’eau  de  pluie.  On  sait  par 
expérience  qu'on  peut  obtenir  ainsi  facilement,  dans  toutes 
les  fermes,  une  augmenta tinn  considérable  de  l’engrais  le 
plus  riche  et  le  plus  approprié  aux  terres  labourables; 
mai*  comme  tout  excès  est  pernicieux,  il  est  bon  d’obser- 
ver ici  que  le  bénéfice  que  l’on  cherche  à se  procurer , sc 
convertirait  en  perte,  si  l’écoulement  des  urines  était  porté 
au  ]K>inl  d’cmpécber  la  litière  d’entrer  en  fermentation, 
faute  d’être  suffisamment  imbibée.  Lorsqu'on  ne  conduit 
point  le  bétail  à l’étable,  les  meilleurs  agronomes  pensent 
qu’ils  ne  donnent  pas  plus  d'urine  qu’il  n’en  faut  pour 
convertir  la  paille  en  bon  fumier;  s’il  reste  attaché  à la 
mangeoire,  un  réservoir  est  essentiel.  Il  est  même  bon 
d’en  avoir  deux,  afin  que  quand  l’un  est  plein,  l’urine* y 
entre  à l’état  de  fermentation  putride  avant  d’être  enlevée. 
On  l’emploie  alors  soit  en  la  répaudant  immédiatement 
sur  la  terre  dans  son  état  liquide  , soit  en  la  mêlant  avec 
de  la  terre,  de  la  tourbe  et  d’autres  composts.  Les  réser- 
voirs, voûtés  ou  en  forme  de  puisards,  doivent  être  faits 
en  maçonnerie,  bien  cimentés,  ou  entourés  d’un  boncorroi 
de  glaise,  afin  que  le  liquide  ne  suinte  pas  en  dehors,  et 
l’ouverture  qui  donne  pansage  au  corps  de  la  pompe  doit 
être  assez  large  pour  qu’un  homme,  au  besoin,  enlève  les 
immondices  qui  s’accumulent  au  fond.  En  fielgiquc , on 
pratique  ces  téservoirs  dans  l'épaisseur  même  du  mur  de 
l'habitation  , de  façon  qu'une  partie  se  trouve  en  dedans 
pour  recevoir  l’urine,  et  une  partie  en  dehors  pour  le 
service  de  la  pompe,  placée  le  long  du  mur,  à l’intérieur 
du  sentier  pavé  qui  l'environne. 

Lorsque  l’abreuvoir  est  placé  dans  la  basse-cour,  le 
premier  soin  est  d’éviter  que  les  eaux  du  fumier  ne  s’y  dé- 
versent ou  n'y  refluent.  Heureux  lorsqu'on  peut  y faire 
passer  des  canaux  d'eau  vive!  S’il  n’est  pas  alimenté  par 
une  source  ou  par  une  pompe,  il  sera  bon  d’y  amener  l’eau 
des  toits  ( v . ce  mol).  A défaut  d'abreuvoir,  on  aura  une 
grande  auge  de  pierre,  et  un  puits  avec  pompe  pour  abreuver 
convenablement  les  bestiaux,  et  suffire  aux  besoin»  jour- 
naliers de  l’exploit jlion.  Dans  les  cantons  privés  de  sour- 


ces, une  citerne  est  nécessaire  pour  recueillir  au  moins  les 
eaux  pluviales. 

bous  parlerons,  sous  leurs  noms,  des  étables,  des  ber- 
geries , des  termes,  des  graxgk»  et  autres  constructions 
qui  appartiennent  plutôt  à la  ferme  qu'à  la  basse  -cour 
proprement  dite.  Les  mclailleiis,  et  I’édccatiox  des  vo- 
lailles, méritent  aussi  un  article  à part,  ainsi  que  la 
laiterie.  Lorsque  la  volaille  est  peu  nombreuse , et 
qu'elle  sc  réduit  à un  petit  nombre  de  poules  que  l’on 
voit  s'ébattre  à la  porte  de  la  grange  ou  sur  le  fumier,  et 
que  la  fermière  n’entretient  que  pour  avoir  des  œufs,  elle 
ne  demande  pas  une  attention  bien  particulière.  Toutefois, 
dans  ce  cas  même,  il  faut  un  abri  dans  lequel  les  diffé- 
rentes espèces  de  volatiles  puissent  jucher,  couver,  man- 
ger, être  engraissées.  Si  cet  abri  est  voisin  du  logement  de 
la  femme  de  basse-cour  chargée  d’en  avoir  soin,  les  pou- 
les s’en  trouveront  fort  bien;  car  elles  viendront  jucher, 
couver  jusque  dans  la  cheminée , et  elles  ne  se  porteut 
jamais  mieux  que  lorsqu’elles  vivent  dans  la  chaleur  et 
dans  la  fumée.  Cette  observation  est  aussi  ancienne  que 
Columclle,  et  est  confirmée  par  l'immense  quantité  de 
{mulets  que  les  habitants  des  campagnes  élèvent  ainsi  au 
coin  du  feu,  dans  leurs  chambres  enfumées. 

Lorsqu'on  élève  ensemble  des  dindes  et  des  poules,  il 
faut  leur  préparer  des  nids  dans  des  boulins  muuis  de 
couvercles  à charnières,  pour  les  tenir  séparées  au  be- 
soin, autrement  elles  se  mettront  deux  ou  trois  à couver 
dans  le  même  nid.  Toutes  doivent  avoir  à leur  portée  une 
cour  couverte  de  gravier,  et  une  pièce  de  gazon  où  elles 
puisseut  aller  gratter  et  s’ébattre.  Il  ne  faut  pas  les  laisser 
manquer  d'une  eau  fraîche  et  pure.  La  plus  grande  pro- 
preté est  nécessaire,  soit  pour  satisfaire  les  yeux,  soit 
pour  détruire  ta  vermine  qui  les  ronge.  L'arrangement  iu- 
! téricur  du  poulailler  d’une  basse-cour  est  fort  simple  ; il 
j ne  consiste  guère  qu’en  un  certain  nombre  de  barre»  de 
bois  disposées  horizontalement  et  par  étages  d'un  ntur  à 
l'autre,  où  elles  sont  fixées  par  leur  extrémité,  en  formant 
: un  amphithéâtre  ois  les  volailles  vont  *e  percher;  au-des- 
( sus  on  peut  placer  deux  raugs  de  boites  pour  leurs  nids  ; 

le  toit  doit  être  lambrissé  pour  conserver  la  chaleur  en 
i hiver  ; et  la  porte,  aussi  élevée  que  le  toit  pour  le  renou- 
| vcllcment  de  l’air,  doit  avoir,  dans  le  bas,  une  petite  ou- 
verture munie  d'une  trappe  ou  volet  qu’on  tient  ouvert, 
i lorsqu'on  ne  craint  ni  les  chiens  ni  les  renards,  chaque  fois 
| qu’on  veut  laisser  aux  poules  la  liberté  de  sortir,  princi- 
palement dans  les  matinées  d’été.  Les  barres  en  bois,  ou 
: perches  sur  lesquelles  ces  oiseaux  gratteurs  doivent  ju- 
cher, ne  doivent  pas  être  rondes  et  polies,  mais  seulement 
I arrondies  ci  rugueuses  comme  serait  une  branche  d’ar- 
i brc.  Le  plancher  doit  être  tenu  sec  et  propre, 
i S’il  est  avantageux  de  tenir  le  poulailler  rapproché  de 
1 la  maison  , il  faut  au  contraire  tenir,  autant  que  possible, 
les  toits  à porcs,  sinon  éloignés,  au  moins  isolés  des  autres 
hesliauxdc  la  ferme. Cependant  s'il  est  possible  de  le»  pla- 
cer à portée  de  la  laverie,  cela  donnera  la  facilité  d’y  faire 
parvenir  les  eaux  grasse.»  et  les  épluchures,  soit  par  un 
tuyau,  soit  autrement.  Ce  sont  des  constructions  basses, 
du  genre  le  plus  simple,  demandant  seulement  un  lieu 
chaud  ou  la  truie  puisse  mettre  bas,  avec  une  petite  cour 
devant,  et  une  auge  pour  recevoir  la  nourriture.  Quand 
ils  sont  à quelque  distance  il  vaut  mieux  que  les  gens  de 
service  n'y  entrent  que  par  la  basse-cour.  Quoique  les  co- 
chons soient  en  général  regardés,  peut-être  à cause  de  leurs 
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habitudes,  comme  des  animant  sales,  et  même  Immondes 
au*  yeux  de  certains  peuples,  il  n’y  en  a pas  qui  se  mon- 
trent plus  sensibles  au  plaisir  de  s’étendre  dans  un  '!eu 
propre  et  bien  disposé,  et  sur  la  santé,  le  développement 
et  l’embonpoint  desquels  la  propreté  et  l’aisance  influent 
davantage.  C’est  ce  que  savent  bien,  et  ce  que  pratiquent 
les  éleveurs  de  porcs  dans  les  montagnes  de  l’Auvergne. 
Pour  tenir  leurs  réduits  sers  et  propres,  on  aura  soin  de 
donner  au  plancher  une  pente  légère  qui  Facilite  l’écoule- 
ment de  l’humidité.  Le  toit  à porc*  doit  aussi  avoir  plu- 
sieurs divisions  pour  lenir  séparées  les  différentes  espèce* 
de  cochons  ; les  unes  pour  tenir  la  truie  renfermée  avec  le 
verrat  ; les  autres  pour  les  truies  pleines,  où  elles  puissent 
mettre  bas  ; d’autres  enfin  pour  sevrer  les  petits,  loger 
ceux  qu’on  se  propose  de  vendre,  tenir  ceux  qu'on  se  pro- 
pose d’engraisser.  Il  ne  faut  pas  tenir  ces  différentes  espè- 
ces de  cochons  ensemble,  car  on  a remarqué  qu’ils  se 
nourrissaient  et  profitaient  mieux,  lorsqu'ils  élaicnt'réunis 
par  espèces  et  en  petit  nombre,  que  lorsqu’on  mettait  en- 
semble les  grands  et  les  petits.  Il  est  très-avantageux  d’a- 
voir de  l’eau  à leur  portée,  et  de  s’en  servir  pour  larer  à 
fond  leurs  cellules. 

Les  bâtiments  qui  composent  la  basse  rôtir  doivent 
avoir  entre  eux  des  communications  et  des  rapports,  que 
la  connaissance  et  le  bien  du  service  aideront  à détermi- 
ner. Il  faut , par  exemple,  que  les  hangars  destinés  à 
abriter  les  charrettes  et  les  charrues,  soient  à la  portée  des 
écuries,  et  que  les  fourrages  destinés  à la  nourriture  de 
chaque  espère  d’animaux,  soient  placés  dans  les  greniers 
situés  au-dessus  des  locaux  qui  les  renferment.  La  berge- 
rie sera  placée  dans  le  lieu  le  plus  sec,  le  plus  sain  et  le 
plus  favorablement  exposé.  Le  fournit , muni  d’un  bon 
fourneau  disposé  pour  la  cuisson  économique  des  racines, 
sera  assez  spacieux  pour  qu’on  puisse  les  y couper  et  les 
préparer  le  soir  à la  veillée , et  pour  qu’on  puisse  y faire 
diverses  manipulations  que  le  mauvais  temps  ne  permet- 
trait pas  de  pratiquer  au-dehors.  La  serre  aux  racines  de- 
mande aussi  des  soins.  C’est  là  qu’on  dépose  ou  qu’on  en- 
tasse les  pommes  de  terre,  légumes,  carottes,  choux, 
betteraves  et  autres  racines  qui  doivent  servir  à la  nour- 
riture du  bétail  pendant  l’hiver.  L’entrée  doit  en  être  assez 
grande  pour  recevoir  un  char  chargé.  Sans  le  secours 
d’une  telle  serre  , dont  la  grandeur  doit  être  proportion- 
née à l’étendue  de  l’exploitation,  et  qui  peut  être  construite 
en  forme  de  cave,  sous  quelque  partie  d’édifice  que  l’on 
a le  plus  d’intérét  à assainir,  il  serait  non-seulement  in- 
commode, mais  souvent  même  imposable,  quand  le  froid 
devient  rigoureux,  de  fournir  aux  différents  animaux  l'a- 
liment salutaire  qu’ils  attendent;  il  faut  avoir  soin  de  n'y 
pas  garder  longtemps  les  choux,  qui  contractent  facile- 
ment une  fermentation  putride  qui  ne  permet  plus  de  les 
employer.  Il  faut  aussi  veiller  à ce  que  ce  lieu  soit  tenu 
dans  le  plus  grand  état  de  propreté  et  de  fraîcheur,  afin 
que  les  racines  n’y  contractent  pas  une  mauvaise  odeur: 
car  si  les  bestiaux,  qui  sont  quelquefois  très-délicats  dans 
le  choix  de  leur  nourriture,  se  dégoûtent  une  fois  d'un 
aliment  quelconque , H est  rare  qu’ils  y reviennent  avec 
plaisir. 

Si  l’on  peut  jeter  çà  et  là,  dans  la  basse-cour,  quelques 
arbres  isolés  à baies  rafraîchissantes  ou  à feuillage  lé- 
ger, on  verra  la  volaille  se  grouper  à leur  pied,  soit  pour 
jouir  de  leur  ombre  pendant  l’ardeur  du  jour,  soit  pour 
dévorer  leurs  fruits  à mesure  qu'ils  tombent.  Les  bergers, 


les  vachers , les  charretiers  et  autres  employés  ruraux  se- 
ront toujours  logés  le  plus  près  possible  des  parties  de  ser- 
vice qui  leur  seront  confiées;  et,  de  sa  demeure  voisine, 
l'œil  du  mal'.re  surveillera,  animera,  fécondera  sans  relâ- 
che tant  d’éléments  de  travail,  de  reproduction  et  d’ai- 
sance réunis  dans  un  lieu  que  le  philosophe  et  le  citoyen 
voient , avec  un  égal  intérêt,  mais  dont  la  dénomination 
inconvenante  et  surannée,  rappelle  tristement  encore  la 
déconsidération  ou  le  noble  ménage  des  champs  était 
tombé  dan»  des  temps  d'ignorauce  et  de  barbarie. 

Soulance  Boni*. 

• AME-LISSE.  /r.  TAPISSERIE. 

bassin.  ( Construction .)  On  donne  ce  nom  â un  espace 
vide  destiné  à contenir  une  quantité  plus  ou  moins  consi- 
dérable d’eau, 'dont  la  surface  est  ordinairement  un  peu 
au-dessous  ou  à peu  près  au  niveau  du  sol , quelquefois 
aussi  un  peu  au-dessus. 

L’étendue  du  bassin  dépend  nécessairement,  en  partie 
delà  quantité  d’eau  qu’on  veut  y recueillir,  en  partie  aussi 
de  l’emplacement. 

La  profondeur  doit  principalement  être  déterminée  en 
raison  du  but  pour  lequel  le  bassin  est  établi  : si  c’est  pour 
un  motif  d'utilité,  c’est-à-dire  comme  réservoir,  et  qu’ea 
même  temps  on  ne  puisse  disposer  que  d'un  emplacement 
assez  restreint  proportionnellement  à la  quantité  d'eau  à 
y recueillir,  il  n'y  aura  aucun  inconvénient  à donner  au 
bassin  une  assez  grande  profondeur,  et  l’on  pourra  même 
par  là  obtenir  une  certaine  économie.  Si,  au  contraire,  il 
s'agit  d'un  bassin  d’agrément,  comme  dans  un  jardin,  au 
centre  d’une  place , etc.,  etc.,  une  faible  profondeur  (uq 
mètre  ou  trois  pieds  , par  exemple}  suffira,  et  sera  même 
plus  convenable , en  ce  qu’elle  laissera  i l’eau  toute  sa 
transparence  et  permettra  d’apercevoir  le  fond. 

En  principe,  la  forme  circulaire  est  préférable,  tant 
comme  aspect  que  sous  le  rapport  de  l’économie,  attendu 
qu’à  superficie  égale,  elle  donne  un  moindre  développe- 
ment de  constructions  extérieures,  et  enfin,  sous  le  rapport 
de  la  solidité,  en  raison  de  la  répartition  uniforme  qui  en 
résulte,  soit  de  la  poussée  exercée  par  l’eau  de  l'intérieur 
à l’extérieur,  soit  de  celle  exercée  par  les  terres  de  l’exté- 
rieur à l'intérieur.  Cependant  les  formes  rectangulaires, 
et  en  général  les  formes  polygonales  sont  également  sus- 
ceptibles d’élre  employées,  en  ayant  attention  de  fortifier 
les  angles , et  même  autant  que  possible  par  arrondisse- 
ment et  par  de#  contre  forts  extérieurs. 

Le  premier  soin  à prendre,  pour  la  bonne  construction 
d'uu  bassin,  c'est  de  l'établir  sur  une  plate-forme  bien 
ferme,  cl  surtout  également  résistante.  Si  le  bon  sol  sc 
trouve  peu  au-dessous  de  la  profondeur  qu'ou  veut  donner 
au  bassin,  il  sera  bon  de  pousser  la  fouille  jusque-là,  do 
bien  dresser  et  battre  de  niveau  le  fond , et,  enfin , de  le 
recouvrir  d'un  massif  plus  ou  moins  épais  de  bonne  ma- 
çonnerie à bain  de  mortier  hydraulique,  susceptible  de 
s’opposer  à toute  filtration  d'eau.  Quelquefois  on  établit 
à cct  effet  un  Connoi  en  glaise  sous  ce  masiif  cl  même  au 
pourlourdcs  mur*  dont  nous  allons  parler.  ÎSous  renvoyons 
à ce  mot  quant  aux  avantages  et  aux  inconvénients  qui  peu- 
vent en  résulter,  ainsi  que  quant  i la  manière  de  l’établir. 

Si,  au  contraire,  le  bon  sol  ne  se  trouve  qu’à  une  pro- 
fondeur trop  considérable  pour  qu’on  doive  penser  à l’at- 
teindre, on  s'en  dispensera  par  un  des  moyens  que  nous 
indiquerons  au  mol  Foxditiox,  comme  susceptibles  de 
remédier  à la  compressibilité  du  sol. 
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Dans  tous  les  cas,  te  massif  devra  s’étendre  sous  toute 
l’étendue  du  bassin,  ; compris  l'épaisseur  des  murs  de 
pourtour,  et  excéder  même  le  parement  extérieur  de  ces 
murs  d’au  moins  cinq  à dix  centimètres  (environ  deux  à 
quatre  pouces),  et  plus  encore  si  le  sol  est  mauvais.  Le 
dessus  de  ce  massif  devra  former  cuvette  t c’est-à-dire 
être  légèrement  concave,  de  façon  à ce  que  le  bassin  soit 
un  peu  plus  profond  au  centre  qu’à  la  circonférence. 

On  élèvera  ensuite  les  murs  de  pourtour  en  leur  don- 
nant une  épaisseur  proportionnée  , d’une  part  à leur  hau- 
teur, et  de  l'autre  à la  nature  des  matériaux  dont  ils  de- 
vront être  composés , ainsi  qu’à  celle  du  mortier  qui  devra 
y être  employé. 

Tant  pour  ces  murs  que  pour  le  massif,  on  devra  faire 
choix  de  matériaux  de  bonne  qualité,  et  non  susceptibles 
d’être  détruits  par  l’eau  ou  l’humidité.  Peu  d’espèces  de 
moellons  calcaiécs  peuvent  y convenir  ; la  meulière  ou  des 
briques  bien  cuites  sont  au  contraire  parfaitement  conve- 
nables. 

Il  importe  surtout  de  relier  ces  matériaux  à l’aide  de 
mortier  de  la  meilleure  qualité  possible , et  d’en  garnir 
exactement  tous  les  vides  qu’ils  pourraient  laisser  entre 
eux.  Par  ce  moyen  il  sera  possible  de  réduire  l’épaisseur 
des  murs,  d’autant  plus  que,  dans  ces  sortes  de  construc- 
tions , la  poussée  intérieure  du  liquide  est  en  partie  con- 
tre  butée  par  la  poussée  extérieure  des  terres  environnantes, 
et  réciproquement. 

Il  sera  également  très-convenable  d’établir  ces  murs  et 
massifs  en  Bêtox  partout  où  l'on  possède  les  matériaux 
nécessaires. 

Quel  que  soit  le  mode  de  construction  employé,  on  doit 
apporter  une  grande  attention  au  moyen  de  revêtement 
du  dessus  du  massif  et  du  parement  intérieur  des  murs. 

Le  massif  peut  être  recouvert,  soit  en  bons  Pavés,  soit 
en  forts  Carreaux  de  (erre  bien  cuite,  soit  en  dalles  de 
pierre , posées  également  sur  bon  mortier,  ou  bien  encore 
sur  Biture  , et  surtout  jointoyées  avec  le  plus  grand 
foin. 

Mais  ce  qui  convient  le  mieux  pour  le  dessus  de  ce  mas- 
sif, ainsi  que  pour  le  parement  intérieur  des  murs,  c’est 
un  Exduit  en  mortier  hydraulique  de  la  meilleure  qua- 
lité , et  établi  avec  le  plus  grand  soin  , ou  bieo  aussi  en 
bitume. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  fort  utile  de  raccorder , par  un 
fort  adoucissement , la  partie  inférieure  des  murs  avec  le 
dessus  du  massif. 

On  munit  ordinairement  un  bassin  : 1®  d’une  boude  de 
décharge,  placée  à la  partie  la  plus  basse  du  fond,  pour 
pouvoir  le  mettre  à sec  quand  on  veut  le  nettoyer  ou  le 
réparer;  2»  «l'un  tuyau  de  trop  plein  à la  hauteur  à laquelle 
on  veut  régler  le  niveau  de  l’eau. 

On  trouvera  dans  le  Bulletin  delà  Société  d' Encou- 
ragement pour  le  mois  d'août  1829 , la  figure  et  les  dé- 
tails d'exécution  d’un  bassin  de  trois  mètres  (neuf  pieds) 
de  diamètre , qui  a été  construit  en  briques  et  en  ciment 
de  Pouilly,  dans  le  jardin  de  l'École  des  Mines  à Paris,  et 
qui  a parfaitement  réussi. 

J’ai  fait  établir,  et  l’on  a ejpployé  avec  succès  pour  des 
bassins  à peu  près  semblables,  des  briques  dont  les  unes, 
flg.  193,  sont  seulement  cintrées,  et  ont  leurs  joints  ten- 
dant au  centre,  et  dont  les  autres,  flg.  194,  portent  de 
plus,  sur  ces  joinls,  des  enclaves  propres  à augmenter 
considérablement  la  solidité. 


Fig.  193.  Fig.  19«. 


Des  moyens  analogues  sont  surtout  nécessaires  lorsque 
la  profondeur  des  bassins  se  trouve  , en  tout  ou  en  partie, 
placée  au-dessus  du  sol  comme,  par  exemple,  pour  les 
bassins  ou  Vasques  de  fontaines,  parce  qu'alori  la  pous- 
sée intérieure  n’est  plus  conirebutée  par  la  poussée  exté- 
rieure. Souvent,  pour  obtenir  une  exécution  plus  riche 
et  plus  susceptible  de  décoration,  on  exécute  ces  vasques 
en  pierres  de  taille  , quelquefois  même  en  marbre;  mais 
alors,  indépendamment  du  bon  choix  qu’on  doit  en  faire 
sous  le  rapport  de  la  dureté  et  de  l’indéslructibilité  par 
l'eau  et  la  gelée , il  est  important,  d’abord  de  donner  une 
assez  grande  épaisseur  aux  parois , ann  qu'ils  puissent  ré- 
sister par  leur  propre  niasse , et  ensuite  si  la  vasque  est  en 
plusieurs  morceaux  , ainsique  cela  est  indispensable  pour 
peu  que  le  diamètre  soit  grand,  d’en  établir  les  joinls  de 
réunion  avec  tous  les  soins  et  toute  la  solidité  possible, 
soit  en  les  agrafant  au  moyen  de  queues  d’aroxde  en  (sois 
ou  en  métal , soit  encore  en  les  cerclant  extérieurement. 

11  est  également  essentiel , pour  ces  sortes  de  bassins , 
et  même  pour  ceux  en  contrebas  ou  à fleur  du  sol,  de 
donner  de  l’évasement,  du  talus  au  parement  intérieur 
du  pourtour,  afin  que,  dans  le  cas  où  ils  n'auraieut  pas 
été  mis  à sec  avant  les  gelées,  ainsi  qu’il  est  bon  de  le 
faire  autant  que  possible , l’augmentation  de  volume  que 
le  liquide  en  éprouverait  occasionnât  un  effet  moins  con- 
sidérable ronlre  les  parois. 

On  peut  encore,  dans  les  différents  cas  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , revêtir  le  fond  et  le  pourtour  du  bassin 
en  métal  (plomb,  cuivre,  zinc  ou  tôle);  mais,  indépen- 
damment de  ce  que  la  plupart  de  ccs  métaux  sont  de  na- 
ture à tenter  la  cupidité,  ils  offrent  toujours  plus  ou  moins 
de  difficultés  pour  l’assemblage  des  différentes  parties  du 
revêtement,  et  surtout  pour  éviter  les  inconvénients  de 
la  dilatation  ou  du  retrait  qu'ils  éprouvent  en  raison  des 
variations  de  la  température.  Ces  sortes  de  revêtements 
sont  d'ailleurs  plus  applicables  aux  Réservoirs,  à l’oc- 
casion desquels  nous  en  parlerons.  Gocrlier. 

bassin  orriQOE.  F.  Miroir  et  Verres. 

BASSON.  F . IXSTRUVEXTS  A VEXT. 

batardeau.  Digue  que  l'on  oppose  aux  eaux  pour  les 
empêcher  de  faire  irruption  dans  un  espace  que  l’on  veut 
tenir  à sec.  Cette  digue  peut  être  permanente  ou  tempo- 
raire : le  premier  cas  s'offre  rarement,  et  le  second  a 
presque  toujours  lieu  dans  les  constructions  hydrauliques 
de  quelque  étendue. 

L’enceinte  d'une  place  forte  est  quelquefois  disposée 
pour  des  manœuvres  d'eaux  qui  exigent  la  construction 
de  batardeaux  entre  la  partie  des  fossés  qui  doit  rester 
habituellement  à sec,  et  celle  où  les  eaux  sont  retenues; 
la  forme  et  les  dimensions  de  ccs  sortes  de  digues  sont  dé- 
terminées suivant  les  préceptes  et  les  règles  de  l'art  de  Vau- 
ban.  L’arcbilccture  civile  peut  aussi  employer  des  batar- 
deaux dansquclqucsraresoccasionsoùcesdiguesn’ont  pas 
d’autre  destination  que  de  souteuir  les  eaux  : mais  ce  n'est 
pasdans  le»  travaux  industriels  que  ce  cas  peut  se  présenter. 
Les  digue»  que  l’on  construit  pour  le  service  des  usines 
sont  munies  d’écluses , de  vannes,  de  déversoirs;  leur 
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sommet  devient  ordinairement  une  voie  de  communica- 
tion , et  par  conséquent  elles  ne  peuvent  conserver  le  nom 
de  batardeaux. 

Ainsi,  dans  les  travaux  industriels,  on  n‘a  réellement 
besoin  que  de  batardeaux  temporaires,  sorte  d'ouvrages 
exécutés  presque  sans  art.  Si  les  eaux  qu'il  s'agit  de  sou- 
tenir sont  stagnantes  et  d'un  niveau  constant,  une  double 
rangée  de  pieux  enfoncés  dans  le  terrain , soutiendra  des 
planches  entre  lesquelles  on  battra  de  la  terre  glaise.  Des 
claies  peuvent  remplacer  les  planches,  sans  qu'il  en  ré- 
sulte aucun  inconvénient.  Mais  s'il  faut  repousser  des 
eaux  courantes , sujettes  à des  crues  subites , et  si  les 
travaux  que  l'on  exécute  doivent  durer  plus  d’une  saison , 
il  faut  que  les  batardeaux  puissent  résister  aux  affouil- 
lements.  et  le^  infiltrations  sont  plus  à craindre  : il  est 
donc  indispensable  d'opposer  aux  eaux  un  obstacle  plus 
e solide.  On  mettra  du  côté  du  courant  des  pal  planches 

bien  enfoncées  et  jointives,  liées  entre  elles  et  avec  les 
planches  de  l'autre  cédé;  les  couches  de  glaise  appliquées 
contre  le  sol  seront  damées  fortement,  et  l’on  ne  crain- 
dra point  d'exhausser  le  batardeau  un  peu  au-delà  du 
nécessaire.  Au  moyen  de  ces  précautions,  on  ne  sera 
plus  menacé  de  fâcheuses  interruptions,  et  les  batar- 
deaux rendront  tous  les  services  qu'on  peut  en  attendre. 

Ferrt. 

■ATtAtJ.  (Charpenterie.)  I.a  construction  des  bateaux 
est  l’objet  d'une  industrie  particulière  exercée  par  des  ou- 
vriers qui  portent  le  nom  de  charpentiers  en  bateaux.  Il 
y a des  bateaux  de  toutes  dimensions  , de  toutes  formes  : 
l'une  et  l'autre  sont  déterminées  non-seulement  par  rap- 
port aux  canaux  et  rivières  sur  lesquels  les  bateaux  doi- 
vent naviguer , par  l’exigence  des  matières  qu'ils  doivent 
transférer,  mais  même  par  le  caprice,  le  goût  ou  le  sa- 
voir des  propriétaires  cl  des  constructeurs.  Cette  variété 
dans  les  dimensions  et  les  formes  se  retrouve  encore  re- 
lativement aux  dénominations,  qui  changrut  avec  les  lo- 
calités. Indépendamment  des  bateaux  plais  des  rivières, 
il  y a les  bateaux  à quille,  les  chaloupes,  les  canots  et 
autres  petites  embarcations  qui  servent  sur  les  lacs  pro- 
fonds et  daus  la  marine.  Nous  ne  nous  occuperons  point 
de  ces  derniers  qui  ne  sont  bien  faits , vu  le  grand  nombre 
de  surfaces  gauches  qui  se  rencontrent  dans  tout  leur  bor- 
dage,  que  par  les  charpentiers  de  marine,  et  sur  des  pa- 
trons qu'on  nomme  gabarit;  puisque  même  en  nous 
restreignant  à ne  parler  que  des  bateaux  plais,  nous  serons 
encore  obligé  de  passer  sous  silence  la  grande  majorité 
des  nomsel  des  modes  de  fabrication,  attendu  que  l’art  du 
charpentier  en  bateaux  exigerait  un  volume  accompagné 
d’un  allas  pour  être  traité  dans  tous  ses  détails.  Nous  ne 
parlerons  donc  que  des  bateaux  consacrés  au  commerce 
intérieur  et  qui  naviguent  sur  lescanaux  cl  les  rivières,  en 
nous  renfermant  même  encore  dans  des  aperçus  généraux. 

î.es  uns,  ceux  qui  sont  destinés  à un  long  usage,  ou  à 
faire  des  voyages  multipliés,  sont  construits  en  ebéne; 
les  autres , dits  faire  ou  sapine , bâtis  en  sapin,  sont  assez 
ordinairement  déchirés  lorsqu’ils  sont  parvenus  aux  lieux 
de  leur  destination  , surtout  si,  comme  cela  a lieu  â Paris, 
le  bols  est  plus  cher  dans  ce  lieu  que  dans  celui  du  départ, 
et  aussi , si  le  lieu  de  destination  est  plus  bas  relativement 
au  courant  du  fleuve  que  le  lieu  du  chargement  ; car  alors 
les  frais  de  halage  et  de  remonte  excéderaient  les  frais 
de  construction.  Indépendamment  de  ces  deui  classes 
les  bateaux  portent  des  noms  divers , selon  leur  forme  et 


leur  grandeur.  I.cs  bacs  sont  de  grands  bateaux  en  carré 
long  employés  pour  le  passage  des  rivières  dans  les  en- 
droits où  il  n'y  a point  de  pont  : Us  ont  une  marche  qui 
leur  est  particulière (voy.  Rac).  Pour  les  autres  bateaux, 
nous  nous  servirons  des  dénominations  qui  leur  sont  don- 
nées à Paris  , ne  pouvant  adopter  celles  des  localités  di- 
verses. Les  bateaux  y arrivent  des  départements  du  nord 
en  descendant  l’Aisne  et  remontant  la  Seine;  par  le  canal 
de  Saint-Quentin , par  celui  de  i’Ourcq  , etc.  Il*  viennent 
des  départements  de  l'est  par  la  Marne;  de  la  Bourgogne 
par  l’Yonne , la  Seine;  des  départements  du  centre  et  de 
ceux  de  l'ouest  par  la  Haulc-I.oire,  par  l'Ailier,  la  Loire- 
Inférieurc  et  scs  affluents,  le  canal  de  Rriarc,  le  canal 
d'Orléans.  La  Normandie  envoie  des  bateaux  de  cinq  espè- 
ces différentes,  les  fonce  fs,  les  écajers , les  (lottes , les 
barquettes,  les  cabot ièi'es.  Les  premiers  ont  de  quarante- 
quatre  k soixante  mètres  de  longueur  , sur  sept , huit  et 
même  neuf  de  largeur  et  deux  de  profondeur.  Ils  sont  faits 
en  ebéne  ; les  quatre  autres  espèces  vont  en  diminuant 
jusqu'aux  caholières  qui  sont  les  plus  petites,  mais  qui 
sont  encore  de  grands  bateaux  équipés  de  la  même  ma- 
nière et  avec  autant  de  soin  que  les  foncels.  Les  bateaux 
de  l’Oise  n'ont  pas,  à notre  connaissance,  de  noms  parti- 
culiers : ils  sont  moins  grands  en  général  que  les  grands 
bateaux  normands  ; leur  longurur  est  d'environ  trente  six 
mètres,  leur  largeur  est  de  cinq  mètres  et  leur  profon- 
deur d’un  mètre  et  demi  : ce*  mesures  sont  approximatives. 
On  nomme  marnais,  languettes , flûtes,  lavandiè- 
res, margota , suivant  les  modifications  qu’ils  reçoi- 
vent dans  leur  forme , de  grands  bateaux  construits  en 
chêne  et  très-solides.  Les  marnais  sont  grands  et  forts,  re- 
couverts de  goudron,  très-larges  et  ayant  les  hordages 
recouverts  d’un  plat-bord  stirlequcl  les  mariniers  font  leur 
manœuvre  : ccs  l>aleaux  sont  peu  profonds  : on  les  construit 
ainsi  afin  qu'ils  puissent  en  tout  temps  passer  sur  les  bas- 
fonds  de  la  Marne  dont  le  lit  est  irrégulièrement  profond.  Ils 
servent  socialement  à apporter  à Paris  le  charbon  de  bois. 

Les  bateaux  qui  arrivent  dans  la  Seine  par  les  canaux 
de  l’Ourcq  et  de  Briare  sont  expédiés  de  la  llaule-Loire  , 
de  l'Ailier , de  Nantes  ; ils  sont  chargés  de  vins , de  sel,  et 
autres  denrées.  Leur  construction  diffère  de  celle  des  ba- 
teaux normands  et  marnais  : ils  sont  proportionnellement 
plus  longs , moins  larges  et  plus  prufouds  que  ces  der- 
niers , moins  soignés,  moins  solides  : destinés  à passer 
par  des  canaux  , ils  sont  étroits  afin  de  pouvoir  marcher 
deux  de  front  dans  les  biefs  sans  »c  gêner.  Le  batelct  ou 
bachot  est  un  petit  bateau  en  ebéne  scrvanL  au  passage 
de»  rivières.  La  sapinette  est  uue  petite  loue  en  sapin , de 
huit  A dix  mètres  de  longueur  , accompagnant  les  trains 
des  grands  bateaux,  et  destinée  à leur  service. 

L’art  du  charpentier  en  bateaux  plats  est  très-borné  re- 
lativement aux  outils  et  ustensiles  qui  y sont  employés, 
une  scie  passe-partout,  un  bachcron  , marteau  d’un  c6lé, 
hache  de  l’autre,  des  mèches  de  calibres  divers,  la  plu- 
part du  temps  montées  sur  bois  : voilà  les  principaux  ou- 
tils , surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  construction  des  grandes 
sapines.  Pour  les  grands  bateaux  en  ebéne  et  les  batelcts 
soignés  , il  faut  d'autres  outils,  tels  que  bacbe  â dresser, 
marteau,  clous  particuliers  connus  sous  le  nom  de  clous 
« bateaux.  L'emplacement  oii  s'élève  le  bâtis  du  bateau 
s'appelle  le  chantier,  et  on  donne  aussi  le  nom  de  chan- 
tiers aux  pièce»  de  bois  sur  lesquelles  on  établit  l'ouvrage. 
Dans  toute  construction  do  grands  bateaux,  le  choix  des 
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courbes , qui  sont  les  côtes  qui  supportent  le  fond  et  le 
bordage,  est  la  chose  importante»  Il  ne  faut  pas,  autant 
que  possible,  que  ces  courbes  soient  pliées  par  le  moyen 
du  feu.  On  choisit  donc  des  bols  coudés  naturellement 
et  surtout  des  embranchements,  afin  que  la  courbe  ait  un 
talon  bien  marqué.  Le  coude  de  la  courbe  n'estjamais  ab- 
solument d'équerre  : on  se  sert  du  feu , de  l'eau  , et  quel- 
quefois des  deux  moyens  combinés  , pour  les  amener  à la 
camhrure  nécessaire  qui  n'est  pas  tout  à fait  l'équerre, 
mais  qui  en  approche.  Le  fond  du  bateau  n'est  pas  sou- 
tenu seulement  par  la  prolongation  des  courbes;  on  met 
entre  elles  des  lambourdes  qui  traversent  [toute  la  lar- 
geur moins  0m,27  environ  de  chaque  côté.  Les  courbes 
soutiennent  le  bordage  après  lequel  elles  sont  assujetties 
au  moyen  de  chevilles;  elles  tiennent  aussi  par  les  mêmes 
moyens  après  le  fond  : dans  ce  second  cas , les  chevilles 
se  mettent  par  dedans,  les  pointes  saillantes  en  dessous  : 
ces  pointes  en  dessous  ne  sont  point  un  défaut,  elles  ga- 
rantissent le  dessous  des  frottements. 

Dans  une  construction  bien  entendue,  les  courbes  no 
touchent  pas  par  leur  coude  extérieur  l'angle  intérieur  du 
bateau  : il  doit  toujours  exister  un  jour  assez  considé- 
rable en  cet  endroit , et,  s'il  ne  se  rencontre  pas  naturel- 
lement par  le  défaut  de  jointure  de  la  courbe , on  doit  le 
pratiquer  avec  l'outil  ; car,  c’est  par  ce  jour,  qu’on  nomme 
gouttière  ou  rigole , que  les  eaux  pluviales  ou  d'infiltra- 
tion se  réunissent  en  un  même  point , d'ou  on  les  enlève, 
soit  à la  pompe,  soit  à l’écope.  Le  fond  du  bateau  doit 
élro  sensiblement  bombé  dans  le  milieu  afin  que  ses  eaux 
se  déversent  sur  les  côtés.  L'assemblage  des  planches  qui 
forment  le  bordage  doit  être  fait  avec  soin , sans  quoi 
l'eau  s'introduirait  dans  le  bateau.  C'est  à l'aide  d'une 
mousse  fine,  bien  comprimée,  qu'on  obtient  la  fermeture 
exacte  des  joints.  Dans  les  bateaux  soignés  et  en  chêne, 
les  joints  sont  doublés  , c'est-à-dire , qu’oprès  avoir  inséré 
la  mousse  , on  recouvre  le  joint  avec  du  merrain  ou  avec 
une  bande  de  châtaignier;  c'est  une  branche  ouverte  en 
deux  cl  le  même  bois  dont  on  sc  sert  pour  faire  les  grands 
cercles  de  cuves.  On  met  la  partie  ronde  où  se  trouve 
l’écorce  dans  l’angle  joint,  on  y fourre  de  nouveau  de 
la  mousse  que  l'on  comprime  en  clouant  la  bande  avec  de 
longs  clous  à tête  plate,  très-rapproebés  entre  eux.  Lors- 
que ces  joints  sont  ensuite  enduits  de  goudron,  ils  devien- 
nent très-solides  cl  imperméables.  Quand  un  grand  bateau 
doit  supporter  de  forts  chargements,  on  prévient  l'écarte- 
ment de  scs  côtés  au  moyen  de  poutres  transversales, 
mises  à hauteur  des  bords  : ces  poutres  lui  donnent  en 
outre  la  force  de  résister  à la  pression  extérieure,  lorsque 
le  haleau  sc  trouve  serré  entre  d'autres  bateaux.  Toutes 
les  diverses  pièces  qui  entrent  dans  la  construction  du  ba- 
teau ont  chacune  leur  nom  : les  Hures,  les  clans,  les 
ruhordt , les  râbles,  les  tiemes,  les  hersilières,  les  sou- 
barques,  les  bittous,  etc.,  etc.  On  les  trouve  toutes  débi- 
tées dans  les  chantiers  de  construction. 

Au  milieu  des  grands  bateaux  qui  remontent  à la  voile 
le  courant  des  fleuves  se  trouve  un  bâtis  quadrangulaire , 
au  centre  duquel  sc  place  le  màl  qui  doit  pouvoir  se  baisser 
et  se  lever  à volonté.  Ces  mâts  sont  des  sapins  de  choix , 
bien  dressés  et  longs  de  vingt , trente  cl  même  quarante 
mètres  : le  bas  est  taillé  en  un  fort  tenon  qui  entre  dans 
les  jumelles  du  bâtis  : ces  mâts  ne  portent  qu’une  seule 
grande  voile.  L'endroit  oii  les  mariniers  s'assemblent  pour 
faire  leur  cuisine  est  situé  devant  la  cabine  cl  dallé  d'une 


grande  pierre  qui  se  nomme  la  carrée.  Chaque  bateau, 
lorsqu'il  ne  fait  point  partie  d'un  train,  est  garni  d'un 
gouvernail  approprié  à sa  grandeur  : ce  gouvernail  est 
composé  de  trois  parties,  Yarbre , le  timon,  la  plautre. 
Dans  les  forts  bateaux  le  gouvernail  tient  à l'arrière  avec 
des  gonds  en  fer  et  des  penlures  , le  timon  est  en  travers 
et  est  mû  par  deux  cordes  attachées  à ses  extrémités.  Dans 
les  bateaux  de  moyenne  force,  le  timon  assemblé  d'é- 
querre avec  l'arbre  est  immédiatement  mô  à la  main  : 
dans  les  petits  bateaux,  le  gouvernail  n’est  souvent  qu'un 
fort  aviron  qu’on  fait  mouvoir  à droite  et  à gauche  pour 
conduire  et  pour  avancer  ; c’est  une  des  allures  les  plus 
pénibles.  Lorsque  les  bateaux  ne  remontent  pas  à la  voile, 
on  a recours  au  balage;  on  attache  alors  le  cabtiau  ou 
chabtiau  à un  petit  màt  ou  bien  aux  billes  à bilter , les 
hommes  ou  les  chevaux  sont  sur  la  berge  où  est  le  chemin 
de  halage,  tirent  à eux,  tandis  que  les  mariniers,  soit  à 
l'aide  du  gouvernail,  soit  à l’aide  des  bourdes , dirigent  le 
bateau  en  évitant  les  forts  courants  et  les  bas-fonds,  où 
ils  pourraient  s'engraver.  Quand  les  bateaux  remontent  en 
train,  c'est-à-dire  plusieurs  ensemble,  ils  doivent  être  sur 
une  seule  file  ; la  corde  qui  les  unit  au  bateau  conducteur 
se  nomme  la  commande  : en  descendant,  ces  bateaux  vont 
par  couplage , c'est-à-dire  deux  à deux  de  front,  chaque 
bateau  doit  être  muni  de  son  ajciie  , v.  ce  mot. 

L'été  est  la  saison  pendant  laquelle  les  bateaux  souffrent 
le  plus  : il  n'est  point  possible  d’abriter  les  grands  trains, 
mais  les  petits  bateaux  d’agrément  doivent  être  peint#  et 
tenus,  autant  que  possible,  à l'ombre.  Dans  plusieurs  en- 
droits on  coule  à fond  les  batelets  qu'on  veut  conserver 
pendant  l'été  ; mais  cette  méthode  ne  vaut  pas  une  pein- 
ture épaisse  et  la  retraite  à l'ombre  , parce  que  le  batean 
qui  a été  submergé  est  ensuite  très-sensible  à l’air,  et  que 
la  sécheresse  y cause  de  grands  ravages. 

Le  tirant  d’eau  des  bateaux,  c’est-à-dire  la  quantité 
dont  ils  plongent  lorsqu'ils  sont  chargés,  est  déterminé  par 
des  règlements  dont  l'exécution  n’est  pas  suivie  rigoureu- 
sement. Dans  beaucoup  d'endroits  on  charge  beaucoup 
plus  les  bateaux  à l'instant  où  ils  entrent  dans  lc»ranaux, 
afin  d’éviter  le*  frais  d’écluse , et  de  gagner  deux  ou  trois 
bateaux  par  train  : la  profondeur  uniforme  des  canaux 
permet  de  donner  plus  de  tirant  aux  bateaux.  Le  poids 
dont  le  bateau  est  chargé  s'exprime  en  tonneaux.  Un 
tonneau  pèse  1,000  kilogrammes,  son  volume  est  un  mètre 
cube.  Quand  la  marchandise  est  pesante,  c'est-à-dire,  si, 
comme  les  métaux,  les  pierres,  les  marbres,  le  mètre  cube 
pèse  plus  de  1,000  kilogrammes  , on  obtient  une  diminu- 
tion sur  le  fret;  si  au  contraire  elle  est  légère  et  ne  peut 
se  comprimer  de  manière  à ce  que  le  mètre  cube  pèse  à 
peu  près  les  1,000  kilogrammes,  le  fret  est  plus  cher  : 
comme  cela  a lieu  pour  le  coton,  pour  certains  bois,  pour 
la  laine,  etc.  Quand  la  capacité  du  bateau  est  connue,  on 
détermine  facilement  le  poids  des  marchandises  qu’il  con- 
tient par  la  quantité  dont  il  plonge,  les  mariniers  ont  une 
espèce  de  jauge  en  cuivre  qui  , descendue  jusqu'au  niveau 
de  l'eau  , donne  , par  la  hauteur  du  rebord  du  bateau,  la 
quantité  suffisamment  approximative  du  chargement. 

bous  ne  parlerons  pas  des  bateaux  remorqueurs , dra- 
gueurs, plongeurs  et  autres;  ce  que  nous  pourrions  en 
dire  serait  trop  bref  pour  être  de  quelque  utilité  : ce  sont 
des  spécialités  concernant  moins  directement  le  commcrro 
et  l'industrie,  que  nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue. 

, Pav Lia  Dksoiixcaix. 


206  BATEAUX 

bateaux  a VAPEUR.  ( Mécanique .)  La  pensée  défaire 
avancer  un  bateau  à l'aide  de  roues  qui  réagiraient  sur  le 
liquide , au  lieu  de  recevoir  de  lui  leur  action , n'est  pas 
nouvelle;  on  trouve  dans  les  auteurs  anciens  plusieurs 
descriptions  d'appareils  de  ce  genre. 

Les  premières  expériences  tentées  pour  établir  la  supé- 
riorité de  ce  modo  d'impulsion  sur  les  raine»  ou  autres 
moyens  analogues,  remontent  à l’année  1E99;  elles  ap- 
partiennent à M.  du  Quel  (v.  Machines  approuvées  par 
l'Académie,  tome  1er).  Entre  cette  application  et  la  substi- 
tution d’un  agent  mécanique,  tel  que  la  vapeur,  aux  forces 
musculaires  des  hommes  ou  des  animaux  , qui , dans  tous 
les  projets,  devaient  mettre  les  roues  à palettes  en  mouve- 
ment , restait  à franchir  un  intervalle  immense. 

Les  Anglais  , les  Américains  se  disputaient  la  gloire  de 
cette  découverte  ; la  France  restait  spectatrice  de  celte 
discussion , lorsque  des  recherches  faites  par  le  savant 
M.  Arago  vinrent  jeter  un  jour  nouveau  et  inattendu  sur 
celte  controverse.  Grâce  à sa  persévérance  à explorer  les 
rayons  poudreux  de»  bibliothèques  et  les  vieux  livres  qu'ils 
recèlent,  il  a restitué  à la  France  l’honneur  d’avoir  donné 
le  jour  à celui  qui,  le  premier,  conçut  le  projet  d'appliquer 
la  puissance  mécanique  de  la  vapeur  aux  mouvements  des 
roues  â palettes,  pour  imprimer  ainsi  une  vitesse  à un  navire. 

Vainement  les  Anglais  viendront  maintenant  réclamer 
le  mérite  de  celte  féconde  pensée  pour  leur  compatriote 
Jonathan  llull , dont  les  droits  â cette  découverte  seraient 
une  patente  prise  en  1732,  ou  pour  Patrick  Miller,  qui, 
dans  un  ouvrage  publié  à Edimbourg,  aurait  indiqué, 
en  1787,  la  possibilité  de  faire  agir,  au  moyen  de  la  va- 
peur, des  roues  pour  faire  cheminer  un  bateau  sur  un  canal. 

Les  descriptions  si  curieuses  par  leurs  détails,  par  les 
objections  prévues  et  discutées  au  sujet  de  l’application  de 
la  force  de  la  vapeur  aux  roues  à palettes  pour  faire 
avancer  les  navires,  contenues  aux  page»  57,  58,  59  et  60 
d'un  ouvrage  authentique  de  Papin,  imprimé  à Cassel, 
en  1695,  intitulé  : Recueil  de  diverses  pièces  touchant 
quelques  nouvelles  machines , ne  peuvent  plus  laisser 
subsister  le»  prétentions  des  Anglais  ou  des  Américain»  ; 
cl  bien  que  ces  deux  peuples  aient  possédé  avant  nou»  des 
bateaux  â vapeur,  du  moius  il  reste  irrévocablement  établi 
que  la  France  peut  s'enorgueillir  d'avoir  donné  naissance 
au  génie  qui,  le  premier,  en  conçut  l'admirable  projet. 

Les  expérience#  de  du  Quel,  bien  antérieures  aux  pa- 
tentes et  ouvrages  de  Jonathan  llull  et  de  Patrick  Miller, 
assurent  encore  à notre  patrie  la  priorité  dans  les  essais 
tentés  pour  communiquer  une  impulsion  à un  navire  au 
moyen  de  roues  à palettes. 

Si  nous  suivons  les  progrès  de  cette  découverte , après 
avoir  établi  que  c'était  en  1695  que  Papin  la  conçut,  et 
avoir  cité  les  expériences  de  du  Quet,  de  1 699,  nous  voyons 
que  ce  fut  en  1775  que  Perrier  construisit  le  premier  ba- 
teau à vapeur;  que  bientôt  après,  en  1778,  >1.  de  Jouf- 
froy  se  livra  à de  nouvelle»  expériences  sur  le  même  sujet, 
à Baume-lcs-Dame*.  Qu'en  1781  il  construisit  sur  la  SaOne 
un  bateau  dont  la  longueur  n'était  pas  moindre  de  qua- 
rante six  mètres,  et  la  largeur  de  quatre  mètres  et  demi, 
lin  procès-verbal , adressé  à l'Académie  en  1783,  constate 
les  résultats  favorables  obtenus  par  M.  de  Jouffroy.  Son 
bateau,  muni  de  deux  puissantes  machines,  suffit  pour 
prouver  que,  satisfait  de  ses  expériences , il  était  passé  à 
l'exécution  eu  grand. 

En  recherchant  avec  impartialité , chez  nos  voisins , ce 
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qui  a été  fait  depuis  Jonathan  llull  el  Patrick  Miller,  nous 
trouvons  les  expériences  de  Miller,  de  1791,  celles  de  lord 
Slanhopc.  de  1795,  les  essais  de  Symington  en  Ëcosie , 
de  1801;  nous  arrivons  ainsi  aux  tentatives,  d'abord  in- 
fructueuses, de  Fulton  et  de  M.  de  Livingston,  à Paris, 
en  1803. 

La  même  impartialité  nous  fait  cependant  un  devoir  de 
reconnaître  qu’à  Fulton  reste  la  gloire  d'avoir  construit, 
à New-York,  en  1807,  le  premier  bateau  à vapeur  au- 
quel on  n'ait  pas  renoncé  après  quelques  essais. 

L'Angleterre,  dont  les  prétentions  5 cette  invention  sont 
si  grande»,  ne  posséda  sou  premier  bateau  à vapeur 
qu'en  1812.  Ce  navire,  destiné  au  commerce  et  au  trans- 
port des  voyageurs  , naviguait  sur  la  Clvde;  il  s'appelait 
la  Comète.  Ce  ne  fut  qu’en  1813  qu'un  second  bateau  1 
vapelir  fit  la  traversée  de  Yarmouth  à Norwich. 

Les  avantages  obtenus  par  l'emploi  de  ces  premiers  ba- 
teaux ayant  démontré  les  Importants  services  que  pouvait 
rendre  cc  mode  de  navigation,  leur  nombre  s'est  accru 
bientôt  avec  une  prodigieuse  rapidité. 

Nous  nous  bornerons  à ce  court  exposé  de  l'origine  des 
bateaux  à vapeur;  le  but,  le  caractère  de  l'ouvrage  dans 
lequel  nous  consignons  ces  lignes,  nous  imposent  le  devoir 
d’arriver  de  suite  à la  description  des  diverses  modifica- 
tions et  perfectionnement»  qu'ils  ont  déjà  subis.  Nous 
essaierons  d'indiquer  les  améliorations  que  nous  les 
croyons  destinés  à recevoir  encore;  car  celle  découverte 
qui  n'est  qu'à  son  berceau,  se  dépouillera  chaque  Jour  des 
inconvénients  que  l'expérience  pratique  peut  seule  indiquer. 

Pour  apporter  quelque  méthode  dans  les  développe- 
ments auxquels  nous  croyons  utile  de  nous  livrer,  nous 
rattacherons  ce  que  nous  avons  à dire  sur  les  bateaux  à 
vapeur,  à trois  ordres  d'idées  ; nous  examinerons  d'abord 
comment  jusqu’ici  on  a construit  leur  coque;  nous  parle- 
rons ensuite  des  divers  systèmes  de  machines  à vapeur 
dont  ils  empruntent  la  puissance  ; nous  décrirons  enfin  les 
diverses  roues  à l'aide  desquelles  la  machine  à vapeur 
met  les  bateaux  en  mouvement. 

Sous  chacun  de  ces  points  de  vue,  tout  en  décrivant 
très-succinctement  ce  qui  a été  Ait,  nous  hasarderons 
quelques  réflexions  personnelles  sur  la  direction  à donner 
aux  nombreuses  améliorations  dont  ces  appareils  sont  en- 
core susceptibles. 

De  la  coque  des  bateaux  à vapeur.  Un  navire  à va- 
peur, destiné  à recevoir  son  impulsion  de  la  machine  qu'il 
contient,  et  dont  la  force  se  développe  peu  au-dessus  de 
la  ligne  de  flottaison , devait  avoir  une  construction  diffé- 
rente de  celui  poussé  seulement  par  l’action  du  vent  qui 
exerce  sa  puissance  sur  les  vojles  déployées  à une  grande 
hauteur  au-dessus  du  pont. 

Les  constructeurs  s'aperçurent  bientôt  qu'il  convenait 
de  se  rapprocher,  pour  le  tracé  des  gahariis  des  coque» 
des  bateaux  à vapeur,  de  la  forme  des  galères  des  Anciens. 

Mais  si  tous  les  vaisseaux , quelles  que  soient  leurs  œu- 
vres , ont  tous  une  tendance  plus  ou  moins  grande  à se 
déformer  suivant  leur  longueur,  celte  disposition  devient 
bien  plus  sensible  dans  les  navires  à vapeur,  où  tout  ce 
qu'il  faut  pour  imprimer  une  flexion  à des  pièces  de  bois 
se  rencontre  à la  fois,  je  veux  dire  l'bumidité,  la  chaleur 
et  le  poids. 

Aussi  les  ingénieurs , dans  ces  sortes  de  constructions, 
luttent  avec  peine  contre  l'arc  qu'elles  prennent  bientôt 
dans  le  sens  de  leur  longueur. 
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Le  choc  de#  laines  fatigue  encore  les  coques  des  navires 
à vapeur  plus  que  les  autres.  L'impulsion  que  la  machine 
imprime  au  bateau  â vapeur  lui  ouvre  violemment  un  pas- 
sage au  travers  des  values , lândis  que  le  navire  â voile , 
nui  par  le  vent,  comme  la  vague  contre  laquelle  il  »e 
heurte,  n'éprouve  à sa  rencontre  qu'une  secousse  propor- 
tionnelle à la  différence  de  leur  vitesse  commune. 

Frappés  des  circonstances  défavorables  auxquelles  sont 
ainsi  incessamment  soumises  les  coques  des  bâtiments  à 
vapeur  , quelques  constructeurs  ont  cru  devoir  employer 
à leur  confection,  des  bois  d'un  échantillon  plus  fort  que 
pour  tout  autre  uavire  d'un  même  tonnage  ; ils  n'ont 
point  réfléchi  que  le  tirant  d’eau  augmentant  avec  la  so- 
lidité , cherchée  dans  l'emploi  de  bois  plus  gros  , et  par 
suite  plus  pesant,  ils  avaient  peu  on  riengagué,  puisqu'un 
vaisseau,  présentant  d'autant  plus  de  résistance  à l'action 
des  lames  , qu'il  a plus  de  pieds  dans  l'ean  , fatiguait  par 
cela  même  davantage. 

Quelques  autres  , mieux  Inspirés  ( et  nous  citerons  au 
premier  rang  M.  Guibert  de  Nantes),  ont  pensé  que  la  ri- 
gidité et  la  solidité  de  ta  coque  devait  se  trouver  dans 
l'emploi  mieux  calculé  des  bois  de  faibles  échantillons  ; 
Ils  ont  cru  , avec  raison  , qu'une  coque  de  bateau  â vapeur 
serait  d'autant  plus  forte  qu’elle  serait  plus  légère.  L’ex- 
périeoce  a démontré  la  justesse  de  leurs  prévisions;  le 
navire  léger,  poussé  par  la  lame , reçoit  un  choc  d'autant 
moindre , qu'il  a plus  tôt  participé  à la  vitesse  du  flot  qui 
le  frappe.  Quelque  grande  que  soit  la  solidité  d'une  coque, 
l'impossibilité  de  céder  latéralement  à la  violence  de  la 
masse  d'eau  qui  la  pousse,  rendra  bientôt  vaines  toutes 
les  précautions  prises  pour  la  mettre  à l'abri  d'une  inévi- 
table destruction. 

M.  Guibert,  que  nous  venons  de  mentionner,  a su,  en 
convertissant  la  force  de  résistance  de  ces  bois  en  force  de 
traction,  non-seulement  donner  à ses  coques  de  bateaux  à 
vapeur,  une  grande  solidité  , tout  en  leur  conservant  une 
extrême  légèreté;  il  a fait  mieux  : par  d'ingénieuses  com- 
binaisons dans  l'assemblage  de  ces  bois , il  est  parvenu  k 
éviter  complètement  la  déformation  dans  le  sens  de  la 
longueur. 

Quelques  bateaux  subissent  maintenant , dans  leurs  œu- 
vres latérales,  un  rétrécissement  destiné  à ménager  aux 
roues  k aubes,  une  espèce  d’encaissement.  Pour  bien  faire 
comprendre  cette  disposition,  il  nous  suffira  de  dire  que 
le  plan  d’un  bateau  ainsi  construit , offre  de  l'analogie 
avec  la  forme  d’un  violon.  Ce  mode , adopté  pour  ccrtalos 
bateaux  de  l'État,  nous  parait  fort  vicieux;  il  délie  le 
navire  dans  sa  longueur,  saos  aucun  avantage  pour  le  jeu 
de  tes  machines  ou  pour  la  rapidité  de  sa  marche.  Du 
reste,  il  n'est  usité  daos  aucune  construction  anglaise  ni 
américaine. 

Fig.  194  A.  Élévation  du  bateau  à vapeur  anglais. 


A,  chaudière;  B,  cheminée  formée  d’une  série  de 
tuyaux  de  tôle  enchâssés  l'un  dans  l’autre,  et  réunis  par 
des  rivets;  C , conduits  à vapeur;  D , cylindre  â vapeur  ; 
F. , E , pompe  â air  et  à eau  chaude;  F,  balancier  trans- 
mettant le  mouvement  aux  roues  â aubes,  aux  pompes 
alimentaires  et  à la  pompe  d'eau  froide;  G,  G,  manivelle 
de  l'arbre  des  roues  à anbes;  II,  tige  du  régulateur  trans- 
mettant le  mouvement  aux  soupapes  à vapeur;  I,  boîte  à 
vapeur;  K,  montants  du  bâtis  qui  réunit  les  principales 
pièces  de  mécanisme;  L,  emplacement  pour  les  chauffeurs; 
M,  M,  magasin  du  charbon  ; N,  roues  à aubes  et  souf- 
flages. 


Fig.  191  B.  Plan  du  même  bateau. 


Les  mêmes  lettres  représentent  le#  mêmes  objets  dans 
les  deux  figures , dans  lesquelles  on  n’a  représenté  que  la 
partie  où  se  trouvent  les  appareils  moteurs  et  leurs  acces- 
soires. 

Les  bateaux  â vapeur  ont  récemment  reçu  , en  Angle- 
terre , de  bien  grandes  modifications  dans  leurs  coques. 
Déjà  en  France,  en  1818,  on  avait  eu  l'idée  d'accoler 
deux  longs  bateaux  réunis  par  un  pont  commun  ; cet  ac- 
couplement permettait  de  placer  une  roue  unique  dans  le 
chenal  qu'ils  laissaient  entre  eux.  Renchérissant  sur  cette 
disposition  , les  Américains  viennent , avec  beaucoup  de 
succès , de  composer  un  bateau  de  la  réunion  de  deux 
cônes  flottants  d'une  grande  longueur  ; les  cônes  solide- 
ment accouplés  et  maintenus  â distance,  portent  un  plan- 
cher sur  lequel  sont  installés  tous  les  emménagements, 
les  chaudières  cl  les  machines;  l'impulsion  est  donnée  par 
une  seule  roue  placée  cotre  les  deux  cônes.  Celle  inven- 
tion, ou  pour  mieux  dire  , celte  tentative  nouvelle,  a été 
couronnée  d'un  tel  succès,  que  la  patente  dont  elle  est 
devenue  la  hase  a été  vendue  six  cent  mille  dollars. 

Nous  pouvons  dire,  avec  satisfaction,  que  la  Fraoce  ne 
sera  pas  longtemps  devancée  par  l’Amérique;  car  nous 
savons  qu'un  mécanicien  dont  la  hardiesse  entreprenant# 
a jusqu’ici  été  récompensée  par  une  conilanlc  réussite, 
M.  Cavô,  confectionne  dans  les  vastes  ateliers  qu’il  a im- 
provisés au  sein  de  la  capitale,  deux  haleaux  jumeaux 
d’une  très-grande  longueur,  pour  n'en  former  qu'un  ba- 
teau à vapeur  â une  seule  roue  intermédiaire.  Cette  con- 
struction, exécutée  par  lui,  tout  en  fer,  est  destinée  k U 
navigation  de  la  Somme. 

En  terminant  ce  que  nous  avons  k dire  sur  les  coques, 
nous  no  pouvons  que  louer  la  substitution  de  U tôle  do 
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fer  au  bois  pouf  le*  bordages,  même  aussi  pour  les  mem- 
brures. Ce  mode  présente  à lui  seul  les  avantages  réunis 
de  solidité,  de  légèreté,  de  durée,  nous  dirons  plus,  d’éco- 
nomie ; car,  calcul  fait  après  un  service  bien  plus  long, 
les  débris  d’un  bateau  en  fer  conservent,  par  rapport  à 
la  valeur  primitive,  un  prix  bien  supérieur  à celui  du  dé- 
chirage  d'une  coque  en  bois. 

Des  machines  à vapeur  placées  à bord  des  navires. 
En  passant  en  revue  les  divers  systèmes  de  machines  à 
vapeur  susceptibles  d'étre  installées  à bord  des  bateaux, 
nous  ne  nous  proposons  pas  d’entrer  dans  la  description 
de  toutes  les  pièces  qui  composent  ces  machines;  noua  ren- 
verrons le  lecteur,  pour  ces  détails,  à l’article  Macuirks 
a vapeur,  notre  but  est  d’examiner  si,  dans  tous  ces  sys- 
tèmes, quelques-uns  sont  plus  convenables  que  d'autres 
pour  le  service  spécial  auquel  on  les  destine. 

Jusqu’ici  les  machines  à vapeur  à basse  pression,  c’est- 
à-dire  où  toute  la  force  est  empruntée  à la  pression  at- 
mosphérique par  le  secours  du  vide,  ont  été  les  seules 
employées  par  les  Anglais  pour  la  navigation  à vapeur;  un 
bill  du  Parlement  empêche  qu’il  n’en  soit  autrement;  les 
Américains,  moins  entravés  dans  l’essor  que  peut  prendre 
leur  industrie,  font  usage  avec  succès  de  machines  à haute 
pression  où  tout  l’effort  est  dans  le  ressort  de  la  vapeur 
comprimée. 

Les  machine»  du  célèbre  Olivier  Evans  sont  chez  eux 
très-fréquemment  employées  pour  les  bateaux  à va- 
peur. 

La  France  possède  des  bateaux  de  l’un  et  l’autre  sys- 
tème : entre  les  deux,  lequel  choisir?  Telle  sera  la  ques- 
tion qu’on  ne  manquera  pas  de  nous  adresser.  Hâtons- 
nous  de  répondre  que  ce  n’est  ni  l’un  ni  l’autre  que  nous 
conseillerions;  mais  un  troisième  qui  participe  de  l’un  et 
de  l’autre;  nous  voulons  parler  des  machine»  à pression 
moyenne,  à condensation  et  â détente;  celles  où  la  force 
élastique  de  la  vapeur  concourt  avec  le  poids  de  la  co- 
lonned’air  parle  moyen  du  vide.  Ce  système,  évidemment 
le  plus  économique  en  combustible,  est  cependant  repoussé 
par  les  partisan»  exclusifs  de  la  haute  pression  , comme 
plus  compliqué  ; la  routine  combat  contre  lui  en  faveur 
des  appareils  à basse  pression. 

Abordant  franchement  ces  deux  adversaires,  nous  dirons 
aux  uns  que  la  supériorité  des  machines  à moyenne  pres- 
sion, en  ce  qui  touche  l’économie,  est  incontestable,  et 
que  la  complication  de  leur  mécanisme,  presque  le  même 
que  celui  des  machines  à basse  pression,  ne  saurait  leur 
être  opposée;  qu’elles  ont  encore  le  mérite  d'un  moindre 
volume,  d’une  plus  grande  légèreté.  Nous  ferons  observer 
aux  admirateurs  de  la  simplicité  des  machines  à haute 
pression,  que  leur  machine,  simple  en  apparence,  est  d’un 
entretien  beaucoup  plus  difficile  que  celle  qui  parait,  au 
premier  coup  d'œil,  plus  compliquée,  puisqu’un  léger  dé- 
rangement dans  rajustement  suffit  pour  entraîner  une 
fuite  qui  enlève  à une  machine  à haute  pression  une  par- 
tie notable  de  sa  force,  tandis  qu'une  semblable  avarie 
serait  longtemps  insensible  dans  le  service  d’une  machine 
à moyenne  pression  ; la  complication  de  la  machiue  que 
l’on  exagère  tant,  diminue  bien  si  l’on  réfléchit  que  l'on 
peut  se  contenter  d'un  seul  condenseur  pour  deux  machi- 
nes , comme  vient  de  le  faire  Mandslay,  dans  l'appareil  à 
vapeur  du  bateau  l'Océan , pour  la  compagnie  Cariai- 
ride.  Quant  à nous,  nous  ne  comprenons  pas  comment  les 
partisans  de  la  haute  pression  ont  pu  renoncer  aux  avan- 


tages de  la  condensation  dans  un  bateau  où  l’eau  d'in- 
jection, arrivant  seule,  n’exige  point,  pour  son  élévation, 
le  service  d’une  pompe  dont  les  frottements  absorbent, 
nous  l’avouons  pour  certaines  petites  machines,  une  par- 
tie notable  de  l'effet  du  vide. 

Les  machines  à pression  moyenne,  avec  un  seul  con- 
denseur pour  deux  machines,  à détente  variable,  c'est-à- 
dire,  offrant  dans  leur  mécanisme  le  moyen  de  régler  à 
volonté  la  durée  de  l'introduction  de  la  vapeur  dans  le 
cylindre,  nous  paraissent  être  celles  dont  le  principe  de 
construction  est  incontestablement  le  plus  convenable  à 
la  navigation. 

Examinons  maintenant  si,  parmi  les  appareils  à vapeur 
sur  ce  principe,  il  ne  convient  pas  de  donner  la  préfé- 
rence à ceux  dont  la  bonne  disposition  évite  les  pertes  de 
forces  résultant  de  la  flexion  ou  de  la  vibration  des  piè- 
ces, ou  méiuc  celle  si  considérable  qu'entraîne  la  plus 
légère  modification  dans  les  distances  rigoureuses  des  élé- 
ments mécaniques  qui  les  composent. 

Deux  constructeurs,  l'un  Anglais,  l’autre  Français,  sont 
maintenant  bien  pénétrés  de  celte  vérité;  le  premier, 
M.  Maudslay,  après  avoir  construit  un  nombre  considé- 
rable de  machines  de  bateau,  suivantle  système  dit  à grand 
balancier,  vient  d’en  exécuter  sur  un  nouveau  modèle  au- 
quel il  attache  tant  d'importance , qu’il  l’a  jugé  digne 
d'en  faire  la  base  d’un  brevet.  Ces  machines,  du  système 
dit  oscillant,  agissent  directement  sur  les  manivelles.  Le 
second,  M.  Cavé,  à Paris , doit  surtout  la  supériorité  de 
ses  machines  à haute  pression,  pour  bateau,  à la  dis- 
position qui  leur  permet  de  rester  étrangères  à toutes  les 
déformations  du  navire. 

M.  Maudslay,  pour  éviter  entre  ses  machines  et  1c  na- 
vire toule  solidarité,  les  a disposées  transversalement  d’un 
boni  à l'autre;  les  deux  machines  sont  séparées  par  leur 
condenseur  commun.  Ainsi  installées,  leurs  plaques  d’as- 
sises n’occupent,  sur  le»  carlingues,  que  peu  d’espace  dans 
le  sens  de  leur  longueur,  elles  ne  peuvent  donc  participer 
qu'à  une  très-faihle  déformation,  puisqu'elles  ne  reçoivent, 
dans  la  courbure  générale,  qu’une  flexion  proportionnelle 
A l'étendue  de  l'arc  sur  lequel  elles  reposent. 

Mais  il  peut  même  n’en  pas  être  ainsi,  car  les  machines 
prenant  leur  point  d'appui  en  elles-mêmes,  et  comme 
suspendues  aux  arbres  des  roues  qu’elles  doivent  faire 
tourner,  n’ont  besoin  de  rencontrer  dans  la  quille  qu’un 
obstacle,  pour  que  l'action  développée  par  elle»  passe  tout 
entière  dans  les  arbres. 

Les  machines  ainsi  posées  à bord  des  navires,  ont  un 
grand  avantage,  celui  de  ne  pas  communiquer  à chaque 
coup  de  piston  une  vibration  toujours  croissante  dans  les 
carlingues  et  la  quille;  ces  vibrations,  insupportables  pour 
les  passager»,  contribuent  puissamment  à ralentir  la  mar- 
che du  bateau,  et  à fatiguer  les  assemblages  de  sa  char- 
pente. 

Les  machines  de  bateau  doivent  encore  avoir  quelques 
dispositions  toutes  spèciales,  lorsqu'elles  sont  destinées  à 
la  navigation  sur  mer;  U faut  qu’elles  soient  munies  d'un 
double  système  de  pompe  d'alimentation  et  d'exhauslion  : 
ces  dernières,  destinées  h puiser  dans  la  chaudière,  pour 
la  rejeter  dehors,  une  partie  de  l’eau  introduite  par  les 
premières,  ont  pour  but  unique  de  retarder  la  concentra- 
tion de  l'eau  de  mer,  cl  d'cmpêchcr  ainsi  les  dépôts  salins 
dan»  les  chaudières. 
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T.cs  producteurs  de  vapeur  destiné*  aux  bateaux,  ont 
déjà  passé  par  bien  des  formes,  et  cependant,  il  faut  l'a* 
vouer,  c'est  encore  la  partie  de  ces  appareils  qui  est  le 
plus  susceptible  de  recevoir  de  nombreux  perfectionne- 
ments. Les  Américains  ont  souvent  employé  de  grandes 
chaudières  cylindriques,  dans  lesquelles  un  tube,  placé 
excentriquement,  servait  de  foyer.  I.es  Anglais  semblent 
jusqu'ici  avoir  donné  la  préférence  aux  vastes  chaudières 
carrées , dans  lesquelles  la  flamme  et  la  fumée  circulent 
dans  des  galeries  verticales,  et  contournées  de  façon  à ce 
que  leur  plan  offre  l'aspect  d’un  dessin  en  forme  de 
grecque. 

Nous  ne  pouvons  dissimuler  les  graves  inconvénients 
que  ces  appareils  présentent  parleurs  formes  seules. 

Outre  leur  poids,  leur  volume,  la  difficulté  de  leur  net- 
toyage et  de  leur  réparation,  la  disposition  qu'elles  ont 
continuellement  de  se  déformer  par  la  tension  de  la  va- 
peur, fait  éprouver  au  métal  qui  les  compose,  des  rési- 
stances extrêmement  variables,  et  les  efforts  que  les  con- 
structeurs sont  obligés  de  faire  pour  les  maintenir  avec 
des  armatures  intérieures,  démontrent  le  vice  inhérent  à 
leur  construction. 

I.a  préférence  doit,  sans  contredit,  être  donnée  aux 
chaudières  composées  de  surfaces  de  révolution,  dont  les 
formes  n'éprouvent  aucune  altération  des  pressions  in- 
ternes. 

Quelques  essais  récents  viennent  d'étre  tentés  pour  modi- 
fier les  chaudières  des  bateaux.  F.n  restant  fidèles  à ce  prin- 
cipe, les  novateurs  ont  tous  pour  hut  d'augmenter  les  sur- 
faces de  vaporisation  tout  en  diminuant  le  poids  ; pour 
cela,  dans  leurs  appareils,  le  liquide  est  divisé  dans  une 
série  de  tubes  d'autant  plus  minces  que  leur  diamètre  est 
moindre.  Cette  disposition  écarte  même  les  dangers  de 
l'explosion  réduite  ainsi  h la  fraction  de  l'appareil  qui 
vient  à se  rompre  ; Peau  et  la  vapeur  contenue,  trouvent,  il 
est  vrai , une  issue;  mais  l'instantanéité  de  leur  épanche- 
ment dans  Pair  étant  évitée,  celte  explosion  partielle  peut, 
dans  bien  des  cas,  être  assimilée  à l'ouverture  brusque 
d’une  soupape  de  sûreté. 

Les  chaudières , de  quelque  système  qu'elles  soient , doi- 
vent être  construites  de  façon  à éviter  tout  danger  pour  le 
feu  ; il  convient  de  les  disposer  intérieurement,  de  telle 
manière  que  les  liquides  qu'elles  contiennent  ne  puissent 
subitement  recevoir,  parles  oscillations  du  navire,  de 
grands  mouvements.  Sans  cette  précaution,  lorsque  le 
vaisseau  roule  ou  est  à la  bande  , on  pourrait  courir  le  ris- 
que de  voir  exposée  à l'action  du  feu  une  partie  des  gale- 
ries abandonnées  par  Peau.  Les  commotions  que  les  chau- 
dières éprouvent  par  les  chocs  du  liquide  qu’elles 
contiennent,  lorsque  de  sages  précautions  n'ont  pas  été 
prises  pour  parer  à cet  inconvénient,  peuvent  être  assez 
violentes  pendant  une  grosse  mer , pour  rompre  les  joints 
des  tuyaux  qui  établissent  la  communication  entre  elles  et 
les  machines;  on  se  trouverait  ainsi  privé  de  la  jouissance 
des  machines  an  moment  même  où  on  en  a le  plus  be- 
soin. 

Pour  qu'une  chaudière  de  bateau  à vapeur  produise  un 
bon  effet  utile , que  son  évaporation  soit  considérable  par 
rapport  au  combustible  brûlé , il  importe  de  ménager  le 
tirage  des  fourneaux  de  façon  à ce  que  la  combustion  soit 
parfaite. 

Dans  la  plupart  des  bateaux  à vapeur , la  densité  de  la 
fumée  qui  s'échappe  de  leurs  cheminées  atteste  combien, 
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sous  ce  rapport,  la  disposition  de  leur  foyer  laisse  k dé- 
sirer. 

La  hauteur  des  cheminées  1 bord  des  vaisseaux  étant  un 
grave  inconvénient , les  constructeurs  doivent  ménager , 
pendant  tout  le  cours  des  circulations  qu’il*  font  faire  à la 
flamme  et  à la  fumée  dau*  leurs  chaudières , des  passages 
assez  grands  pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  de  raréfier 
des  colonnes  d'une  grande  hauteur , pour  trouver,  dans  la 
différence  de  leur  poeanleur  avec  celle  de  l’air  atmosphé- 
rique, de  quoi  compenser  les  perles  de  vitesse,  par  les 
frottements  dans  des  galeries  Irop  étroites  que  parcourent 
les  gaz  résultant  de  la  combustion. 

Dans  quelques  bateaux  , pour  diminuer  la  hauteur  d’une 
cheminée,  toujours  si  embarrassante,  et  suppléer  au  tirage, 
on  active  la  combustion  artificiellement , soit  par  un  ven- 
tilateur, soit  par  un  Jet  de  vapeur  agissant  comme  une 
trombe  dans  la  base  de  la  cheminée  : dans  ce  cas  celle-ci 
peut  être  extrêmement  réduite. 

Des  roues  à palettes  mises  en  mouvement  par  les  ma- 
chines à vapeur,  pour  imprimer  aux  navires  une 

vitesse. 

Comme  nous  l’avons  dit  en  commençant , l'emploi  des 
roues  pour  mettre  un  navire  en  mouvement , n’est  pas 
chose  nouvelle;  mais  la  réalisation  de  l'ingénieuse  et  fé- 
conde pensée  d’animer  les  roues  par  la  force  des  machines 
à vapeur,  étant  une  gloire  de  notre  siècle , il  nous  sera  fa- 
cile de  passer  succinctement  en  revue  les  modification* 
qu’elles  ont  éprouvées.  (Sous  ne  dirons  qu’un  mot  des  deux 
autres  mécanismes  par  lesquels  on  a déjà  plusieurs  fois 
sans  succès , tçnté  de  les  remplacer. 

Les  roues  des  premiers  bateaux  à vapeur  furent  tout 
simplement  des  roues  à palettes , comme  celles  le  plus  gé- 
néralement employées  daos  les  usines  hydrauliques.  Elles 
furent  installées  à bord  des  navires,  dans  diverses  posi- 
tions, le  plus  souvent  latéralement , à un  tiers  de  la  lon- 
gueur en  partant  de  l'avant , quelquefois  elles  divisaient 
le  navire  en  deux  partie*  égales.  En  Amérique , puis  en 
France,  sur  la  Saône  et  sur  la  Seine,  certains  bateaux  re- 
çurent leurs  roues  tout  à fait  k l’arrière;  celte  place  assi- 
gnée aux  roues , ne  présente  daps  l’effet  utile  aucun  chan- 
gement; le  bateau,  diminué  de  toute  la  largeur  des  roues, 
a seulement  l’avantage  de  passer  plus  facilement  dans  les 
perluis , et  dans  le  chenal  de  la  rivière , souvent  très-étroit 
pendant  les  basses  eaux. 

Néanmoins , le  premier  constructeur  qui , en  France , 
adopta  celte  disposition,  crut  faussement  qu’abritées  par 
l’arrière  du  bateau , les  roues  agiraient  plus  efficacement. 

Son  erreur  était  grande;  carsi,  par  une  disposition  parti- 
culière dans  les  œuvres  de  l’arrière,  que  l’expérience  lui 
indiqua  , il  n'avait  point  eu  le  soin  d'éviter  que  les  roues 
se  trouvassent  complètement  dans  le  retnon  du  navire , 
elles  n'auraient  produit  sur  lui  aucun  effet;  agissant  dans 
le  rernou , c'est-à-dire  au  milieu  de  celte  masse  d'eau  A la- 
quelle le  navire  a communiqué  une  partie  de  sa  vitesse, 
leur  effort  eût  été  aussi  inutile  que  celui  que  ferait  un 
homme  monté  sur  le  train  d’une  voiture , dont  il  se  fatf- 
guerail  en  vafù  à pousser  la  caisse  pour  soulager  les  che- 
vaux. Nous  donnons,  fîg.  194  C,  le  dessin  d'un  bateau  de 
ce  genre. 

R,  bateau  ; A,  cheminée;  C,  C,  deux  pièces  de  bols 
liées  ensemble  pour  soutenir  le  système;  D,  a,  H,  (rois 
roues  sur  le  même  arbre  destinées  à recevoir  les  cordes 
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ment , de  manière  que  tes  palettes  se  meuvent  toujours 
dans  le  même  sens  ; G,  poids. 


F a et  P b;  II  et  H b,  deux  roues  sur  le  même  arbre, 
portant  les  palettes  I,  I,  I,  I,  I,  et  tournant  alternative- 


qu'en entrant,  la  base  du  triangle  formé  par  les  palettes 
a d'abord  rencontré  le  liquide,  tandis  qu’à  leur  sortie  c’est 
le  sommet  de  ce  même  triangle  qui  va  en  avant  pour 
fendre  l'eau  qui  ne  saurait  rester  sur  leurs  surfaces  alors 
inclinées , et  que  le  mouvement  de  rotation  va  rendre  pa- 
rallèles l’une  à l'autre.  Celte  disposition  est  celle  connue 
en  Angleterre  sous  la  dénomination  de  revolvlng  patent 
pad/er  wecls.  La  complication  de  tout  ce  mécanisme  , 
dans  lequel  entre  un  très-grand  nombre  d’engrenages , les 
frottements  qui  en  résultent  et  qui , seuls , absorbent  une 
force  plus  considérable  que  celle  dont  on  cherche  à éviter 
la  perte , ont  bientôt  fait  abandonner  ce  système  que  nous 
avons  cependant  vu  en  action  A Paris  , sur  le  bateau  en 
fer  l’/lm'on - Slanby . Nous  les  avons  représentées , ftg. 
194  D cl  194  E,  A , A , palettes  de  la  roue;  B,  tige  des 
palettes  ; C , C , roue  d’angles  servant  à faire  mouvoir  les 


A mesure  que  les  bateaux  à vapeur  se  sont  plus  répan- 
dus, les  tentatives  pour  perfectionner  leur  mécanisme 
sont  devenues  plus  fréquentes:  les  roues  ont  donc  reçu  de 
nombreuses  modifications.  Certains  constructeurs,  frappés 
de  la  perte  d'action  opérée  par  le  soulèvement  d’une 
quantité  considérable  d'eau  par  les  aubes  des  roues  au 
momenloii  ellesen  sortent,  ont  eu  la  pensée  de  composer 
chaque  aube  de  la  réunion  de  deux  palettes  mobiles  sur 
des  axes  placés  dans  la  direction  des  rayons.  Ces  palettes 
sont  mises  en  mouvement  sur  elles-mêmes , en  sens  op- 
posé avec  des  vitesses  semblables  , et  en  rapport  avec  la 
révolution  de  la  roue.  Elles  présentent,  pendant  une  partie 
de  leur  immersion  dans  l'eau , et  par  suite  de  leur  posi- 
tion sur  une  même  ligne , la  surface  d'une  aube  plate  ; 
bientôt  elles  forment  en  sortant  un  angle  semblable  à 
celui  de  leur  entrée,  mais  cependant  avec  cette  différence 


Fig.  194  D.  Élévation  latérale  de  la  roue  vue  de  face. 


les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets.  Un  autre 
moyen  d'arriver  au  même  résultat  est  mil  en  usage  , et 


iges;  D,  roue  sur  laquelle  les  roues  CC,  prennent  leur 
mouvement  ; E , arbre  de  la  roue,  bans  ces  deux  figures, 
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nous  pouvons  dire  avec  succès , parM.  Cavé,  dans  ccs  ba- 
teaux : sa  disposition  consiste  à rendre  les  aubes  mobiles, 
non  plus,  dans  le  sens  do  l’axe  des  rayons  de  la  roqe; 
mais  bien  parallèlement  à l’axe  de  la  roue  elle-même;  des 
bielles,  jointes  à de  petites  manivelles  qui  terminent  les 
axes  de  chaque  aube , leur  font  successivement  prendre 
la  position  que  détermine  un  excentrique  fixe.  Placé  vers 
Je  centre  de  rotation  de  tout  le  système , l’effet  de  cet  ex- 
centrique est  de  maintenir  les  aubes  dans  une  position 
verticale  pendant  une  partie  de  leur  course,  calculée  de- 
puis le  moment  où  elles  entrent  dans  l’eau  jusqu’à  celui 
où  elles  en  sortent,  et  de  les  placer  ensuite  horizontale- 
ment, afin  d’offrir  à l'air  le  moins  de  résistance.  Cette 
innovation  de  M.  Cavé  a un  douhlc  avantage  : elle  évite 
aux  roues,  et  par  suite  aux  machines,  les  violentes  se- 
cousses occasionnées  par  les  vagues  à l’instant  où  elles 
viennent  frapper  une  aube  dans  une  position  encore  hori- 
zontale. 

La  possibilité  de  renverser  le  mouvement  rn  variant  la 
position  de  l'excentrique  sur  lui- même,  est  importante; 
on  peut,  par  ce  moyen,  faire  passer  les  aubes  dans  l’eau, 
alors  qu'elles  sont  horizontales  ; dans  ce  cas,  la  portion 
de  la  course  pendant  laquelle  elles  sont  maintenues  verti- 
cales s’opère  dans  l’air.  Ne  rencontrant  aucune  résistance 
dans  le  liquide  , l’effet  de  la  roue , dont  l'excentrique  est 
renversé  est  annihilé  ; si  l’autre  roue  , au  contraire,  en  ce 
moment  conserve  toute  sa  puissance,  le  na\ire  pourra, 
avec  une  facilité  extrême,  virer  de  bord  dans  un  espace 
très-circonscrit. 


A VAPEUR»  271 


Fig.  194  F.  Élévation  de  la  roue  de  M.  Cavé, 


A , excentrique;  D , arbre  de  la  roue  ; C , tringle  ser- 
vant à faire  mouvoir  l’une  des  aubes  ; D,  E,  F,  aubes  dans 
trois  positions  successives. 

I.es  Américains  ont  mis  les  roues  de  leurs  bateaux  com- 
plètement à l’abri  de  la  violence  des  lames  par  une  dispo- 
sition aussi  simple  qu’ingénieuse  : ils  divisent  leurs  aubes 
en  les  échelonnant  de  façon  qu’une  roue  qui  serait  com- 
posée de  neuf  aubes  de  trois  pieds  de  large , présenterait 
l’aspect  d’une  roue  portant  vingt-sept  aubes  d'un  pied. 


Fig.  191  G.  F ue  du  bateau  américain. 


Cette  manière  de  subdiviser  les  aubes , et  de  1rs  échelon- 
ner, évite  les  vibrations  toujours  croissantes  qui  sont  la  1 
suite  de  la  périodicité  du  choc  des  aubes  contre  les  va- 
gues en  temps  calme,  des  vagues  contre  les  aubes  pendant 
le  gros  temps.  Celle  djsposilioo , imaginée  en  Amérique  , 
ménage  à la  roue  une  continuité  d'action  ; elle  a été  mise 
à exécution  en  France  sur  le  bateau  à vapeur  l’ Ardent t 
par  M.  Fri  mol,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  qui  s’est 
chargé  de  la  construction  des  machines  de  ce  navire. 

Pour  soustraire  les  roues  aux  chances  d'avaries  aux- 
quelles elles  sont  exposées,  on  a plusieurs  fois  tenté  de  les  ! 
installer  au  milieu  même  du  navire;  il  fallait  pour  cela  : 
pratiquer  un  chenal  par  lequel  l'eau  frappée  par  la  roue  1 


i pùt  s'échapper;  il  fallait  aussi  éviter  que  la  roue  ne  fût 
I abritée  en  avant  par  le  navire  , et  qu'elle  ne  tournât  que 
dans  un  remou.  Certains  constructeurs  anglais,  essayant 
de  n’employer  qu'une  roue  unique , donnèrent  accès  à 
l’eau  vive  vers  la  roue,  par  des  canaux  pratiqués  en  forme 
d’un  y grec  dont  les  deux  jambages  seraient  tournés  vers 
l’arrière,  tandis  que  la  prolongation  arriverait  jusqu’à 
l’avant. 

Nous  savons  qu’un  ingénieur  proposa  même  au  ministre 
de  la  marine  de  France  de  placer  à fond  de  cale,  dans  un 
j espace  ménagé  exprès  , une  roue  dont  les  aubes  auraient 
i dépassé  le  fond  du  navire,  pour  qu’elle  pût  agir  cfficace- 
I ment;  il  prétendait  remplir  le  coffre  dans  lequel  la  roue 
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«unit  tourné  arec  de  Pair  sam  ceise  renouvelé  par  la  ma- 
chine A vapeur  même  qui  aurait  mi»  la  roue  en  mouvement. 

Tou»  ce»  essais  ou  projet*  amenèrent  quelque»  construc- 
teurs à placer  leur  roue  unique  dan»  un  chenal  pratiqué 
dan»  toute  h longueur  du  navire;  cette  installation, tentée 
en  1818,  A bord  d’un  petit  navire  appelé  les  Deux 
Frères  f parce  qu'il  était  réellement  composé  de  deux  co- 
que» accolée»,  fut  bientôt  abandonnée:  elle  vient  d'élre 
renouvelée  en  1834  avec  un  éclatant  succès  en  Amérique, 
où  un  navire,  composé  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué, 
de  deux  immense»  cône*  flottant* , reçoit  d'une  roue  inter- 
calée cotre  eux  une  vitesse  de  pré»  de  dix  lieue»  par 
heure.  Le»  fit/.  19*  G,  194  11,  194  I , représentent  une 
rue  du  bateau  américain,  le  plan  de  ce  bateau  cl  la  coupc 
de  !*un  de*  cône». 

a,  a,  cônes  ; b , roue  \C,ct  chaudière»  \d } d , pont  ; 
e,  e,  pièce»  de  bois  maintenant  l'écartement  ; f , tirants 

pour  maintenir  le»  cône». 


Fig.  191  II.  Pian  du  bateau. 
A 


a,  a,  douTe»,  au  nombre  de  Fig  .19  K\.  Coupe  de  P un 
vingt-six , de  trois  pouce»  et 
demi , auxquelles  *ont  attachés 
autant  de  tirants  b,  b,  boulonnés 
au  centre  en  d,  dt  etc. 

Aucun  des  mécanismes  imagi- 
né* pour  remplacer  le*  roues  à 
aube»  , dont  la  supériorité  *ur 
tou*  les  autre»  appareils  d'im- 
pulsion est  depuis  si  longtemps 
constatée  par  du  Quel,  n’a  été  couronné  d'amz  de  succès 
pour  mériter  ici  une  mention  particulière.  Cependant 
nous  signalerons,  en  terminant  cet  article,  les  essais  in- 
fructueux auxquels  un  savant  distingué  semble  malheu- 
reusement s’éirc  voué  ; nous  voulons  parler  du  projet 
d'imprimer  une  vitesse  à un  navire  , en  refoulant  mécani- 
quement par  l'arrière  de  l'eau  aspirée  à l'avant.  Cette  mé- 
thode. plusieurs  fois  expérimentée,  et  dont  la  nature  nous 
fournit  des  exemples  dans  divers  animaux , n'a  eu  jus- 
qu'ici pour  résultat  que  d’absorber  des  capitaux  considé- 
rables , sans  laisser  en  échange  à ses  partisans  au  moins  la 
satisfaction  d’avoir  inventé  un  mode  nouveau  de  locomo- 
tion. Baron  Arrano  Sicilien. 

bateaux  a vapeur.  ( Administration.  ) Les  bateaux 
à vapeur  sont  soumis  à la  législation  qui  traite  de  la  po- 
lice des  fleuves  et  des  rivières,  et  que  nous  examinerons 
«u  mol  Navigation.  En  outre  ils  sont  régis,  en  ce  qui 
concerne  la  machine  qui  leur  sert  de  moteur,  par  de*  rè- 
glements particuliers  qui  intéressent  à un  haut  degré  la 
sûreté  de  l’équipage,  celle  des  passagers , et  la  conserva- 
tion des  marchandises. 

Ces  règlements  indépendants  de  ceux  qui  statuent  sur 
les  machines  à vapeur  en  général , ont  pour  but  d'établir 
tics  mesures  uniformes  pour  ce  genre  de  navigation  , et 
d'ajouter  quelque»  précautions  à celles  qui  existent  déjà  , 
soit  pour  la  police  des  rivières,  suit  pour  les  appareils  à 
Tapeur. 


La  première  ordonnance  qui  a régi  les  bateaux  à va- 
peur, est  du  9 avril  1893  ; nous  allons  examiner  ses  dis- 
positions et  les  instructions  auxquelles  elle  a donné  heu. 
Conformément  à Part.  1er  de  cette  ordonnance, le» préfets 
doivent  former,  dans  les  départements  où  il  existe  des 
fleuves , rivière*  ou  côtes  sur  lesquels  sont  ou  peuvent 
être  établis  des  bateaux  A vapeur,  une  ou  plusieurs  com- 
missions composées  de  personnes  expérimentées , et  pré- 
sidées soit  par  un  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées et  des  mines  , soit , à son  défaut , par  un  ingénieur 
ordinaire. 

Celte  commission,  dont  les  devoirs  sont  d'une  haute 
importance  en  ce  qu’ils  intéressent  à la  fois  la  prospérité 
du  commerce  et  la  vie  des  hommes , est  chargée  , sous  la 
direction  du  préfet , de  s'assurer  que  les  bateaux  à vapeur 
sont  construits  avec  solidité,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  l'appareil  moteur;  que  cet  appareil  est  soigneu- 
sement entretenu  dans  toutes  ses  parties  , et  ne  présente 
aucune  probabilité  d'effraction , ni  aucune  détérioration 
dangereuse.  (Art.  1«,  ordonnance  précitée.) 

C’est  donc  seulement  après.celle  vérification  que  le  ba- 
teau à vapeur  peut  entrer  en  navigation.  Mais  il  faut 
encore  que  le  procès-verbal  de  la  commission  ait  été  reçu 
et  approuvé  par  le  préfet , et  notifié  aux  propriétaires  des 
bateaux.  (Art.  9,  ib.)  Cette  notification  doit  toujours  être 
accompagnée  du  règlement  contenant  les  dispositions  que 
le  préfet  juge  utile  et  convenable  de  prescrire  au  proprié- 
taire du  bateau  relativement  à la  police  de  la  navigation. 

La  commission  doit  visiter  les  bateaux  à vapeur  chaque 
trimestre  , et  plus  souvent  si  elle  le  juge  nécessaire , ou  si 
elle  en  reçoit  l'ordre  du  préfet , et  consigner  dans  ses  pro- 
cès-verbaux , ses  propositions  sur  les  mesures  à prendre 
dans  le  cas  où  l’état  de  l’appareil  présenterait  des  dangers 
probables.  ( Art.  3,  Ibid.  ) Cet  visites  doivent  être  faites  , 
non-seulement  quand  les  bateaux  sont  en  repos,  mais  en- 
core quand  ils  sont  en  marche  ; elles  doivent  constater 
entre  autres  choses  le  mécanisme  général  du  bateau , et  si 
la  puissance  habituelle  de  la  machine  est  capable  de  vain- 
cre tous  les  obstacles  que  pourra  présenter  le  trajet  à par- 
courir. Les  observations  de  la  commission  doivent  porter, 
en  outre,  sur  la  charge  et  le  jeu  des  soupapes,  le  jeu  du 
flotteur , l’état  des  rondelles , des  timbres  et  des  mano- 
mètres , celui  des  robinets  ou  des  tubes  indicateurs  du  ni- 
veau de  l’eau  dans  la  chaudière , celui  du  foyer,  la  régu- 
larité du  chauffage,  celle  de  l'alimentation , la  solidité  de 
la  chaudière  et  des  tubes  houilleurs , leur  entretien  de 
propreté  à l’intérieur,  l’absence  de»  fuites , leur  influence 
lorsqu'elles  existent,  la  régularité  du  jeu  de  la  machine, 
la  disposition  plus  ou  moins  favorable  du  local  qui  la  ren- 
ferme , l'exactitude  du  service,  et  l'exécution  des  condi- 
tions particulières  qui  ont  été  Imposées  par  l’arrêté  qui  a 
accordé  le  permis  do  navigation,  quand  la  visite  a lien  après 
ce  permis, 

Les  bateaux  A vapeur  sont  assujettis , pour  ce  qui  con- 
cerne le  nombre  des  passagers,  le»  heures  du  départ,  la 
composition  de  l'équipage  et  l’état  des  bAtiments,  anx  lois 
et  règlements  de  navigation  qui  sont  en  vigueur,  soit  sur 
les  côtes  , soit  sur  les  fleures  et  rivières.  En  conséquence , 
quand  ces  bateaux  sont  dans  le  cas  de  naviguer  dans  la  cir- 
conscription des  arrondissements  maritimes,  lescapitaines 
doivent  être  munis  d'un  permis  de  navigation  , ou  d'un 
lôlc  d'équipage;  et  lorsqu'ils  doivent  naviguer  seulement 
dans  l'intérieur , ils  sont  assujettis  A la  surveillance  de» 


Digitized  by  C 


BATEAUX 

officier»  de  port , ainsi  qu’aux  règlement»  particulier»  du 
préfet,  pour  tout  cequi  sc  rapporte  à la  police  des  départs 
et  à la  sûreté  des  embarcations.  ( Art.  4 , Ibid.)  Les  auto- 
rité» locales  peuvent  donc  compléter  le  régime  des  précau- 
tions, au  moyen  de  règlements  particuliers,  et  plusieurs 
préfets  ont  déjà  usé  avec  succès  de  cette  faculté.  Mais 
pour  qu’il  y ait,  autant  que  possi  ble,  uniformité  dans  les 
dispositions  contenues  dans  les  actes  de  ce  genre,  on  a 
rappelé,  dans  une  instruction  ministérielle,  les  principaux 
points  de  vue  auxquels  il  est  convenable  d'avoir  égard 
dans  la  rédaction  de  ces  règlements. 

Conformément  à cette  instruction , en  date  du  vingt-sept 
mai  1830,  les  préfets  ne  doivent  délivrer  les  permis  de 
navigation  que  sous  la  condition  expresse  qu'à  bord  de 
chaque  bateau,  destiné  à recevoir  des  passagers,  il  y aura 
un  mécanicien  chargé  de  snrveiller  continuellement  la 
machine,  et  ayant  les  connaissances  nécessaires  pour  l'en- 
tretenir constamment  en  bon  état,  s'assurer  qu'elle  fonc- 
tionne bien , et  au  besoin  la  réparer. 

Le»  fonctions  attribuées  au  mécanicien  ne  peuvent  être 
confiées  au  chauffeur,  qui  est  tenu  de  se  conformer  aux  or- 
dres du  mécanicien.  Celui-ci  ne  doit  d'ailleurs  négliger 
aucune  des  mesures  de  précaution  habituelles  prescrites 
par  l'instruction  ministérielle,  du  19  mars  1894,  et  qui 
doit  être  affichée  dans  le  local  de  la  machine. 

Il  doit  surtout  veiller  à ce  que  l'alimentation  compense 
à chaque  instant  la  dépense  de  vapeur  et  toutes  les  pertes 
d’eau  , et  que  la  surface  de  l’eau , dans  la  chaudière , soit 
maintenue  à un  niveau  constant  et  au-dessus  des  conduits 
dans  lesquels  circule  la  flamme  du  foyer.  A cet  effet,  il 
doit  leur  être  expressément  recommandé  d'adapter  à cha- 
que chaudière , indépendamment  de»  flotteurs  ordinaires, 
deux  tube s indicateurs  en  verre,  entretenus  toujours 
eo  bon  état,  et  dans  l’ajuslement  desquels  on  aura  égard 
aux  effets  de  la  dilatation. 

La  surveillance  des  soupapes  est  également  fort  impor- 
tante j elles  doivent  être  constamment  tenues  en  bon  état , 
de  manière  à ce  qu'elles  puissent  toujours  jouer  libre- 
ment. 

Les  rondelles  métalliques  fusibles  doivent  être  recou- 
vertes de  couvercles  non  assujettis , qui  puissent  les  con- 
server en  bon  état , les  garantir  de  toute  atteinte , et 
notamment  les  préserver  de  l'accès  de  l'eau  et  de  tout 
corps  étranger,  de  sorte  qu'on  ait  toujours  la  facilité  de 
reconnaître  à la  première  inspection  les  numéros  des  tim- 
bres octogones  dont  elles  sont  frappées.  Il  importe  enfin 
qu’il  y ail  dans  chaque  bateau  des  rondelles  métalliques 
de  rechange , afin  de  pouvoir  sur-le-champ  remplacer 
celles  qui  viendraient  à se  fondre.  La  même  précaution 
doit  être  prise  pour  les  manomètres. 

Enfin , U doit  être  prescrit  au  mécanicien  de  veiller  à ce 
que  le  chauffeur  conduise  et  entretienne  le  feu  avec  la  plus 
grande  régularité. 

Lorsque  le  bateau  doit  s’arrêter , le  capitaine  doit  en 
prévenir  d'avance  le  mécanicien  et  le  chauffeur,  pour  que 
ce  dernier  cesse  de  pousser  le  feu.  Dans  le  cas  où  le  ba- 
teau étant  arrêté , la  colonne  de  mercure  continuerait  à 
monter  dans  le  tube  du  manomètre,  le  mécanicien  doit 
alors  donner  issue  à la  vapeur. 

Enfin , si  malgré  les  précautions  qui  viennent  d'étre  in- 
diquées, on  n’avait  pu  empêcher  la  chaudière  de  manquer 
d'eau , ni  ses  parois  de  rougir  en  quelques  points,  il  fau- 
drait s'abstenir  d'introduire  de  l’eau  dans  la  chaudière,  et 
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d’ouvrir  brusquement  une  issue  à la  vapeur  par  une  sou- 
pape ou  par  un  robinet  de  décharge. 

Dans  cetto  circonstance  fâcheuse  , il  faudrait,  avant  de 
rétablir  l'alimentation,  faire  suffisamment  refroidir  la 
chaudière,  cq  cessant  le  feu,  cl  eu  enlevant  le  combusti- 
ble du  foyer. 

Quant  à ce  qui  concerne  la  police  des  bateaux  i va- 
peur, il  doit  être  expressément  défendu  aux  capitaines  do 
faire  naviguer  les  bateaux  avec  une  vitesse  supérieure  à 
celle  que  comporte  la  marche  régulière  de  l'appareil  mo- 
teur , sons  peine  d’étre  personnellement  responsables  des 
accidents  qui  pourraient  en  résulter. 

Il  est  utile  qu’il  soit  ouvert , dans  chaque  bateau  à va- 
peur , un  registre  dont  toutes  les  pages  sont  cotées  et  pa- 
raphées par  l'autorité  locale , et  sur  lequel  les  passagers 
ont  la  faculté  de  consigner  leurs  observations  , en  ce  qui 
pourrait  concerner  la  marche  du  bateau  et  les  avaries  ou 
accidents  quelconques. 

Les  registres  dont  il  s'agit  doivent  être  représentés  aux 
commissions  de  surveillance  toutes  les  fois  qu'elles  visitent 
les  bateaux , et  aux  autorités  chargées  de  la  police  locale 
dans  les  communes  situées  le  long  des  cours  d’eau,  toutes 
les  fois  que  ces  autorités  en  demandent  communication. 

I)aus  chaque  salle  où  sc  tiennent  les  passagers,  il  doit 
élrc  placé  un  tableau  iuiliquant  : 

1°  La  durée  moyenne  des  voyages , tant  en  montant 
qu'en  descendant , et  en  ayant  égard  à la  hauteur  des 
eaux  ; 

9**  Le  temps  que  le  bateau  devra  stationner  aux  diffé- 
rents lieux  déterminés  pour  les  embarquements; 

3«  Le  nombre  maximum  des  passagers  qui  pourront 
être  reçus  dans  le  bateau  ; 

4°  La  faculté  que  les  passagers  ont  de  consigner  leurs 
observations  sur  le  registre  ouvert  à cet  effet  dans  le  bateau. 

Les  capitaines  doivent  être  tenus  de  déclarer  aux  auto- 
rités locales,  après  chaque  voyage,  tous  les  faits  parvenus 
à leur  connaissance  qui  pourraient  intéresser  la  sûreté  de 
la  navigation,  afin  qu'il  y soit  pourvu  , s'il  y a lieu. 

EnAn , les  règlements  particuliers  doivent  énoncer  la 
pression  à laquelle  chaque  chaudière  fonctionnera  habi- 
tuellement, te  numéro  du  timbre  dont  la  chaudière  est 
frappée , la  charge  des  soupapes  de  sûreté , le  degré  de  fu- 
sibilité de  chaque  rondelle  de  mêlai  fusible  employée , et 
la  hauteur  à laquelle  le  mercure  sc  licudra  dans  le  mano- 
mètre par  l'effet  de  la  pression  habituelle  de  la  vapeur.  Ils 
doivent  aussi  comprendre  toutes  les  mesures  d'un  intérêt 
local  que  les  préfets  jugeraient  nécessaire  de  prescrire 
{tour  la  police  de  la  navigation  cl  l'énonciation  des  cas  où 
le  permis  de  navigation  pourrait  être  retiré  pendant  un 
laps  de  temps  plus  ou  moins  considérable  , pour  cause  de 
contravention.  Il  est  utile  que  les  règlements  rappellent, 
en  outre  , qu'aux  termes  des  articles  319  et  390  du  Code 
pénal , les  propriétaires  de  bateaux  peuvent  être  pour- 
suivis à raison  des  accidents  auxquels  ils  auraient  donné 
lieu  par  négligence,  par  imprudence  ou  par  inobser- 
vation des  règlements,  sans  préjudice  des  dommages- 
intérêts  qu’ils  pourraient  avoir  encourus. 

[Vous  venons  d'exposer  les  règlements  cl  instructions 
principales  concernant  la  police  et  la  navigation  des  ba- 
teaux à vapeur.  Quant  aux  machines  , elles  sont  soumises 
aux  règlements  qui  concernent  les  appareils  à vapeur  en 
général;  seulement  celles  à basse  pression  ont  été  l'objet 
d'une  ordonnance  rendue  le  23  tuai  1898,  qui  les  assu- 
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jettil  à quelques-unes  des  dispositions  exigées  pour  les 
machines  à haute  pression. 

Suivant  cette  ordonnance , les  chaudières  à basse  pres- 
sion employées  sur  bateaux  , c'est-à-dire,  celles  qui  fonc- 
tionnent à une  pression  habituelle  de  deux  atmosphères 
et  au-dessous,  sont , ainsi  que  leurs  tubes  houilleurs,  as- 
sujetties aux  conditions  de  sûreté  qui  sont  prescrites  pour 
les  chaudières  et  les  tubes  bouilleurs  des  machines  à haute 
pression,  par  les  art.  3,  5,  4 et  5,  et  le  paragraphe  pre- 
mier de  Part.  7 de  Pordunnancc  du  39  octobre  183.1 , et 
par  l’ordonnance  du  7 mai  1838.  (Art.  ord««  précitée. 

L'usage  des  chaudières  et  des  tubes  houilleurs  eu  fonte 
de  fer  sur  les  bateaux  à vapeur  est  prohibé,  quelle  que 
soit  la  pression  de  la  vapeur  dans  les  machines  employées. 
(Art.  2,  ibid.)  Les  chaudières  et  tubes  bouilleurs  eu  tôle 
ou  en  cuivre  laminé  employés  sur  ces  bateaux,  sont, 
d'après  cette  ordonnance  et  d'après  celle  du  7 mai  1h28, 
éprouvées  sous  une  pression  triple  de  la  pression  à pren- 
dre comme  terme  de  départ  pour  les  épreuves  par  la 
presse  hydraulique.  [Néanmoins  on  n'assujettit  pas  à ccs 
épreuves,  et  par  conséquent  on  ne  timbre  pas  toute  chau- 
dière qui,  étant  terminée  par  des  faces  planes,  diffère 
entièrement  par  sa  forme  et  par  sa  disposition,  des  chau- 
dières qui  servent  pour  la  haute  pression.  Ces  épreuves 
déformeraient  et  altéreraient  ces  chaudières  qui  ne  peu- 
vent en  outre  fonctionner  qu'à  de»  pressions  très  liasses, 
et  qui  s’élèvent  au  plus  à une  atmosphère  1/2.  On  prend 
d'ailleurs  des  précautions  pour  que  ces  chaudières  ne 
fonctionnent  pas  à une  pression  plus  élevée.  Quant  aux 
cylindres  et  enveloppes  de  cylindres  des  machines  dont 
ces  chaudières  dépendent,  on  doit  les  éprouver  cunime  à 
l'ordinaire. 

Les  cylindres  en  fonte  des  machines  à vapeur  à basse 
pression  employés  sur  les  bateaux , et  les  enveloppes  en 
fonte  de  ces  cylindres,  doivent  être  éprouvés  et  limhrés, 
ainsi  que  le  prescrit  l’ord.  du  7 mai  1828  pour  les  cylin- 
dres, et  les  enveloppes  de  cylindres  faisant  partie  des  ma- 
chines à haute  pression.  (Art.  3,  ibid.) 

Les  dispositions  qui  précèdent,  et  celles  de  l'ord**  du 
3 avril  1823,  sont  applicables  à tout  bateau  stationnaire 
dans  lequel  on  fait  usage  d'une  machine  à vapeur  (art.  4, 
ibid.)  ; sauf  toutefois  les  modifications  que  doit  nécessai- 
rement amener  le  défaut  de  navigation  de  ces  bateaux. 

En  cas  de  contravention  à ce  qui  leur  est  prescrit,  les 
propriétaires  de  bateaux  à vapeur  peuvent  encourir  l'an- 
nulation du  permis  de  navigation  ou  de  stationnement 
qui  leur  aurait  été  concédé,  sans  préjudice  des  peines, 
dommage»  et  intérêts  qui  seraient  prononcés  par  les  tri- 
bunaux. (Art.  G,  ibid.) 

Tels  sont  les  règlements  et  instructions  auxquels  sont 
soumis  Ici  bateaux  à vapeur.  Leur  examen  démontre  que 
les  machines  employées  sur  ccs  bateaux  sont  l'objet  de 
deux  exceptions  importantes;  en  ce  que,  d’abord,  elles 
ne  sont  pas.  comme  les  autres  machines  à vapeur  em- 
ployées dans  les  établissements  -ordinaires,  soumises  aux 
règlements  généraux  sur  les  établissements  classés  ; et  en 
second  lieu  , parce  que  les  chaudières  à haute  pression  ne 
sont  pas  assujetties  à l'art.  U de  l'ordre  royale  du  29  oc- 
tobre 1833,  qui  exige,  pour  les  appareils  à vapeur  de  ce 
genre,  des  murs  de  défense,  et  des  locaux  disposés  d'une 
manière  particulière.  On  conçoit,  en  effet,  que  ces  di»|»o- 
sitions  étaient  inexécutables  sur  un  bateau;  et,  par  ce  mo- 
tif, il  serait  à désirer  qu’ou  ne  permit  pas,  pour  la  navi- 


gation, de  chaudières  à haute  pression,  tant  que  les 
ordonnances  établiront  uoc  différence  aussi  marquée  entre 
la  haute  et  la  liasse  pression , et  que  l’on  considérera  les 
prescriptions  de  l'art.  6 de  l'ordouuance  de  1823  comme 
fort  importantes  sous  le  rapport  de  la  sûreté  publique  j 
car  si  les  précautions  exigées  par  cet  article  ont  été  recon- 
nues indispensable»  pour  les  machines  employées  sur  terre, 
elles  doivent  l'étre  à plus  forte  raison  pour  celles  em- 
ployées sur  des  bateaux  dans  lesquels  une  explosion  en- 
traînerait des  accidents  épouvantables. 

Quant  aux  règlements  sur  les  établissements  dangereux, 
insalubres  ou  iiicommodes , on  comprend  qu’il  n’jr  a au- 
cune raison  de  les  appliquer  aux  machines  employées  pour 
la  navigation.  Mais  nous  pensons  que  ces  règlements  pour- 
raient être  appliqués  à ceux  de  ces  appareils  montés  sur 
des  bateaux  stationnaires,  tels  que  bains,  blanchisseries 
et  autres  établissements  formés  sur  la  rivière.  Il  peut  ar- 
river. en  effet,  qu'ils  soient  voisins  d'autres  établissements 
sur  la  rivière , ou  même  de  maisons  bordant  les  quais,  et 
être  incommodes  au  moins  par  leur  fumée;  mai!  ces  cas 
sont  entièrement  exceptionnels,  et  ne  peuvent  être  appré- 
ciés que  par  l’autorité  locale. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit , les  règlements  qui  pré- 
cèdent ont  eu  pour  objet  d'ajouter  de  nouvelles  précau- 
tions à celles  prescrites  par  les  ordonnances  et  instructions 
qui  concernent  les  appareils  à vapeur  en  général.  Les  ba- 
teaux à vapeur  sont  donc  soumis,  en  outre,  sauf  quelques 
exceptions , à ces  règlements  que  nous  examinerons  dans 
leur  ensemble  au  mol  Mauhxe  a vapeur. 

Adolphe  TrLiccret. 

batiment.  ( Construction .)  Les  différents  bâtiments 
dont  un  édifice  peut  être  formé  sont  susceptibles  d'être 
désignés  ainsi  qu'il  suit , scion  leur  situation  ou  leur  com- 
position respectives. 

On  appelle  ordinairement  bâtiment  de  face  celui  qui 
règne  sur  la  voie  publique,  ou  parallèlement  à cette  voie, 
au  fond  d'une  cour,  d’une  avenue,  d’un  jardin,  etc.;  bâ- 
timent en  aile , celui  qui  est  élevé  sur  un  des  cûlés  d'une 
cour,  d'un  jardin  , etc.,  etc. 

Un  bâtiment  est  simple  ou  double  en  profondeur,  sui- 
vant que  son  épaisseur  forme  une  seule  ou  deux  pièces;  et 
semi-double  lorsqu'il  est  simple  dans  une  partie  de  sa 
longueur,  et  double  dans  le  surplus. 

Lorsqu'un  bâtiment  est  double,  il  a toujours  deux  faces  : 
il  peut  en  être  de  même  d'un  bâtiment  simple;  mais  il 
peut  aussi  n'avoir  qu'une  face,  le  cèlé  opposé  n'étant 
formé  que  par  un  mur  de  dossier,  commun  ou  non  avec 
d'autres  bâtiments. 

Les  extrémités  d'un  bâtiment  isolé,  double  ou  simple , 
s'appellent  1*16X0X3. 

Les  faces  et  les  pignons  d'un  bâtiment  sont  formés  par 
des  Muas  ou  des  Pans  ne  lois. 

Les  divisions  intérieures  ou  Refexos,  soit  parallèles 
aux  faces,  soit  perpendiculaires,  soit  quelquefois  obliques, 
sont  formées  par  des  murs,  des  pans  de  bois  ou  des  Lloisoxs. 

Telles  sont  les  principales  parties  verticales  qui  entrent 
dans  la  composition  d'un  bâtiment. 

Les  parties  horizontales  sont  principalement  les  Plax- 
ch mis  qui  forment  les  différents  étages,  et  qui  sont  quel- 
quefois remplacés  par  des  Voûtes,  surtout  pour  les  Caves 
et  étages  souterrains. 

Enfin , les  bâtiments  sont  couverts,  soit  eu  Terrasse, 
c'esl-â-diro  par  uue  surface  presque  horizontale  et  seule- 
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ment  légèrement  inclinée  pour  l'écoulement  de*  eaux  ; soit 
par  un  Cohue,  c'est-à-dire  par  une  surface  à une  ou  plu- 
sieurs pentes  toujours  assez  fortement  inclinées. 

Nous  devons  nous  borner  ici  à ces  indications  sommai- 
res, les  différentes  notions  relatives  à la  construction  des 
diverses  parties  d’un  bâtiment  devant  trouver  leur  place 
aux  articles  spéciaux  qui  les  concernent  Voir  les  diffé- 
rents mots  désignés  ci-dessus.  Gochlikr. 

bâtiments.  ( Administration .)  Nous  avons  fait  con- 
naître au  mot  Alignement  la  distinction  qui  existe  entre 
la  grande  et  la  petite  voirie.  Nous  avons  vu  que  la  première 
comprend  les  rues  des  communes  qui  servent  de  grande 
route,  ou  autrement  les  grandes  routes  et  leurs  traverses 
dans  les  communes,  et  que  la  seconde  comprend  les  autres 
rues.  Qu’en  outre,  on  considère  comme  étant  du  ressort 
de  la  petite  voirie  , le  pouvoir  confié  à l’autorité  munici- 
pale de  prévenir  les  embarras  de  la  voie  publique,  de  l'as- 
sainir, d'ordonner  la  démolition  ou  la  réparation  des  bâti- 
ments menaçant  ruine,  et  de  régler  enfin  tout  ce  qui 
concerne  le  péril.  Nous  avons  eiposé  les  règlements  aux- 
quels sont  assujetties  les  constructions  en  ce  qui  tient  aux 
alignements.  Nous  allons  examiner  maintenant  ce  qui 
concerne  les  bâtiments  en  eux  mêmes  et  les  dispositions 
particulières  dont  ils  sont  l’objet. 

Il  n'existe,  au  sujet  de  la  construction  des  bâtiments , 
aucun  règlement  d'administration  générale.  Ce  qui  les 
concerne  est  laissé  aux  soins  de  l'autorité  locale  qui  prend 
à leur  égard  telles  mesures  qu’elle  juge  convenables  , soit 
pour  la  hauteur  qu’ils  dolrent  avoir,  soit  pour  les  mesures 
de  sûreté  que  nécessitent  les  constructions,  soit  pour  en 
qui  touche  au  péril,  et  conformément  à l’article  471  du 
Code  pénal,  qui  confie  à l’autorité  municipale  le  soin  de 
veiller  â la  liberté  et  à la  commodité  de  la  circulation  , et 
à tout  ce  qui  tient  à la  sûreté  publique. 

A Paris,  ces  différents  règlements  sont  plus  sévères  et 
plus  Importants  que  partout  ailleurs;  et  comme  ils  sont 
reproduits  dans  une  grande  partie  dns  communes  de  France, 
nous  croyons  utile  de  les  donner  ici,  en  renvoyant  â l’ar- 
ticle ALiaazBtST.  pour  en  qui  concerne,  en  celle  matière, 
les  attributions  du  préfet  delà  Seine  eldu  préfet  de  police. 

Suivant  les  lettres  patentes  du  10  avril  1783,  qui  sont 
toujours  en  vigueur , sauf  quelques  modification»  que  nous 
indiquerons,  la  hauteur  des  maisons,  autres  que  les  édi- 
fices publics , est  fixée  ainsi  qu’il  suit  ; savoir  : dans  les 
rues  de  Ô»,75  ( 30  pieds  ) de  largeur  et  au-dessus  , 
à 19"». 50  (60  pieds),  lorsque  les  constructions  sont  faite» 
en  pierres  et  moellons  , cl  à 15», 60  (48  pied»)  seulement, 
lorsqu'elles  sont  Faites  en  pans  de  bois.  Hans  les  rues 
de  7«,80  à 9», 40  (24  â 39  pieds)  de  largeur,  à 15»,60(48 
pieds),  et  dans  les  autres  rues  â 11*" ,70  (36  p.)  seulement. 

Ce»  hauteurs  se  règlent , à partir  du  pavé  des  rues  jus- 
qu es  et  compris  les  corniches  ou  entablements , même  les 
corniches  des  attiques,  ou  mansardes  qui  liendraicul  lieu 
desdits  attiques. 

A partir  de  ces  corniches  ou  entablements  , les  façades 
peuvent  être  surmontées  d'un  comble  de  trois  mètres  de 
haut  pour  les  corps  de  logis  simples  en  profondeur , et 
de  cinq  mètres  de  haut  pour  les  corps  de  logis  doubles. 
Mais  déjà  depuis  longtemps  l’usage  a prévalu  de  donner 
au  faîtage  une  hauteur  égale  à la  demi-épaisseur  du  bâti- 
ment, tellement  qu'un  failage  peut  avoir  5», 80  â G», 50 
(18  à 30  pied»)  d'élévation,  si  le  hâlimcul  a 11»*, 70  ou 
13», 00  (30  à 40  pied»)  de  prufoudeur. 


Les  maisons  qui  excèdent  les  hauteurs  ci  dessus  et  qui 
ont  été  construites  antérieurement  au  règlement  dont  il 
est  question,  sont  réduites  lors  de  leur  reconstruction. 

L’article  6 de  celte  même  déclaration  défend  de  con- 
struire et  d'adapter  aux  maisons  aucun  autre  bâtiment  en 
saillie  et  porte-à-faux , sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

En  cas  de  contraventions  à ces  diverses  prescriptions , 
les  propriétaires  doivent  être  condamné»  â 3,000  fr.  d’a- 
mende, à la  démolition  des  ouvrage»,  etc.  Nous  devons 
ajouter  que  nulle  façade  sur  la  voie  publique  ne  peut  être 
construite  en  pans  de  Irais , à moins  que  le  terrain  sur  le- 
quel on  se  propose  de  bâtir  n’ait  pas  moins  de  huit  mètres 
de  profoudeur  réduite  ; et  même  dan»  ce  cas  , la  façade 
du  rez-de-cliausséc  doit  être  construite  en  maçonnerie. 

Chaque  étage  d’un  bâtiment  situé  sur  la  voie  publique 
ne  peut  avoir  moins  de  deux  mètres  trente  centimètres  de 
hauteur,  mesurés  entre  deux  planchers,  quelle  que  soit 
la  hauteur  du  bâtiment. 

Les  lettres  patentes  du  35  août  1784  ont  apporté  quel- 
ques modifications  aux  règles  écrites  dan»  celles  de  1783, 
en  fixant  la  hauteur  de»  maisons  â 17*» ,50  (54  pieds),  au 
lieu  de  19*», 50  (C0  pieds),  dans  les  rues  de  9», 75  (30 
pieds)  de  largeur;  et  à 14», U0  (45  pied») , au  lieu  de 
15», 60  (48  pieds),  daus  les  rues  de  7», 80  à 9», 40  (34 
à 39  pieds)  de  largeur. 

Ces  lettre»  reproduisent  d'ailleurs  les  dispositions  des 
précédentes  pour  la  hauteur  des  combles  surmontant  les 
façades,  et  permettent  à tous  propriétaires  de  maisons  et 
bâtiments  situés  â l'encoignure  de  deux  rues  d inégale 
largeur,  de  les  reconstruire,  en  suivant t du  côté  de  la 
rue  la  plus  étroite,  la  hauteur  fixée  pour  la  rue  la  plus 
large;  et  ce,  daus  l'étendue  seulement  de  la  profondeur 
du  corps  de  bâtiment  ayant  face  sur  la  plus  graude  rue , 
soit  que  ledit  corps  de  bâtiment  soit  simple  ou  double -en 
profondeur;  passé  cette  étendue,  la  partie  restante  de  la 
maison  ayant  façade  sur  la  rue  la  moins  large,  est  assu- 
jettie aux  hauteurs  fixées. 

La  jurisprudence  actuelle  permet  cette  élévation  sur 
une  étendue  de  quinze  mètres  au  plu».  Le  reste  de  la  fa- 
çade ne  peut  être  élevé  qu'en  raison  de  la  largeur  de  la 
voie  publique. 

Les  dispositions  des  règlements  des  10  avril  1783  et 
35  août  1 78 1 ne  s’appliquent  désormais  qu’aux  maisons  non 
alignées,  qu'on  ne  permet  de  sur-élcver  qu’en  proportion 
de  la  largeur  actuelle  de  la  vole  publique.  Quant  aux  con- 
structions neuves , tout  propriétaire  qui  bâtit  sur  un  nou- 
vel alignement,  a la  faculté  d'élever  sa  maison  au  maxi- 
mum du  hauteur , fixé  daus  le  tableau  ci-après  : 


LARGEUR 

DE  LA  VOIE  PCBLIQCE. 

MAXIMUM 

DI  U 

hauteur  roua  les 
COX9TRUCTIOXS. 

F.n  ÎÜÎ^Mfn» 

lu  mètres  et  au-dessus.  . . 

18»*, OU 

15», 50 

.De  9*«, 75  (3U  pieds)  à 10»  . 

17», 50 

15»,  50 

'De  H»  â 9», 75 

15», 50 

15», 

De  7», 78  (24  pieds)  à 8».  . 

1 4», 60 

1 4»,00 

Au-dessous  de  7». 78 

1l»,70 

11»,70  J 

Ces  dimeusious  ifattcigucut  que  les  façade»  bordant  la 
voie  publique , ou  qui  n'en  sont  pas  éloiguées  de  plus  de 
quinze  mètres  ; elles  iTaffcclent  pas  celles  qui  donnent  sur 
l'iulérieur  des  propriétés.  (Uni.  rujr.t  du  22  nov.  1836.) 
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Les  saillies  sont  à Paris  l’un  des  objets  les  plus  impor- 
tants confit5 s â la  vigilance  de  l'administration.  Elles  sont 
à la  fois  de  la  comprimée  du  préfet  de  la  Seine  et  du 
préfet  de  police;  le  premier  connaît  des  saillies  fixes,  telles 
que  balcons,  pilastres,  avant-corps , entablements,  etc.; 
le  second  a dans  ses  attributions  les  échoppes,  les  étalages 
mobiles,  les  enseignes,  etc.  {Voy.  le  mot  AucKEutflT). 
Les  saillies  sont  réglées  par  une  ordonnance  royale  du 
Sf  décembre  1833.  Cette  ordonnance  défend  d'établir  des 
barrières  fixes  au-devant  des  maisons,  à moins  qu'elles  ne 
soient  nécessaires  à la  propreté  et  qu'elles  ne  gênent  point 
la  circulation  ; de  construire  des  perrons  en  saillies  : elle 
permet  d'établir  des  bornes  aux  angles  saillants  des  mai- 
sons formant  encoignure,  et  porte  que  les  grands  balcons 
ne  pourront  être  établis  que  dans  des  rues  de  dix  mètres 
de  largeur  et  au-dessus,  et  après  une  enquête  de  com- 
modo  et  incommodo.  Ces  balcons  ne  peuvent,  dans  aucun 
cas,  avoir  plus  de  quatre-vingts  centimètres  de  saillie , et 
être  placés  à moins  de  six  mètres  du  sol  de  la  voie  publique. 

Il  est  à remarquer  toutefois  qu'il  n'est  question  ici  que 
des  balcons  situés  au  niveau  du  premier  étage.  Au-dessus 
de  cet  étage , ils  sont  considérés  comme  corniches , et  ne 
doivent  avoir  de  saillie  que  celle  qui  est  permise  pour  ces 
corniches  par  l'article  23  de  cette  ordonnance. 

Il  est  défendu  d'établir  des  échoppes  en  bois,  ailleurs 
que  dans  les  angles  et  renfoncements  hors  de  l'alignement 
des  rues  et  places  ; il  est  défendu  de  construire  des  auvents 
et  corniches  en  plâtre  au-dessus  des  boutiques.  Il  ne  peut 
en  être  établi  qu'en  bois , avec  la  faculté  de  les  revêtir 
extérieurement  de  métal , toute  autre  manière  de  les  cou- 
vrir étant  prohibée. 

Aucuns  tableaux  , enseignes,  montres,  étalages  et  attri- 
buts quelconques  ne  peuvent  être  suspendus  , attachés  ni 
appliqués,  soit  aux  balcons,  soit  aux  auvents;  leurs  di- 
mensions doivent  être  déterminées  au  besoin  par  le  préfet 
de  police,  suivant  les  localités. 

Il  peut  néanmoins  être  placé  sous  les  auvents  des  ta- 
bleaux ou  plafonds  en  bois,  pourvu  qu'ils  soient  posés 
dans  une  direction  inclinée; 

Tout  étalage  formé  de  pièces  d'étoffes,  disposées  en 
draperies,  en  guirlandes  cl  formant  saillie,  est  interdit 
au  rez-de-chaussée,  etnc  peut  descendre  qu'à  trois  mètres 
du  sol  de  la  voie  publique  ; 

Tout  crochet  destiné  à soutenir  les  viandes  en  étalage, 
doit  être  placé  de  manière  i ce  que  les  viandes  n'excèdent 
pas  le  nu  des  murs  de  face , et  ne  fassent  aucune  saillie 
sur  la  voie  publique.  (Art.  14,  ord<*  précitée.) 

Pour  toutes  les  maisons  de  construction  nouvelle , au- 
cun tuyau  de  poêle  ne  peut  déboucher  sur  la  voie  publi- 
que. (Art.  15,  ibid.) 

Les  tuyaux  de  cheminée  en  maçonnerie  et  en  saillie  sur 
la  voie  publique , doivent  être  démolis  et  supprimés  lors- 
qu'ils sont  en  mauvais  état , ou  que  l'on  fera  de  grosses 
réparations  dans  les  bâtiments  auxquels  ils  sont  adossés  ; 
les  tuyaux  de  cheminée  en  tôle  , en  poterie  et  en  grès,  ne 
peuvent  être  conservés  extérieurement  sous  aucun  prétexte. 
(Art.  16,  ibid.) 

Les  bannes  doivent  être  placées  à trois  mètres  au  moins 
au-dessus  du  sol  dans  sa  partie  la  plus  basse,  de  manière 
à ne  pas  gêner  la  circulation  ; leurs  supports  sont  horizon- 
taux : elles  doivent  être  en  toile  ou  en  coutil,  et  ne  jamais 
être  établies  sur  châssis  ; leur  saillie  ue  peut  excéder  uq 
mètre  cinquante  ccolimèlies.  (,\rl.  17,  ibid.) 


Les  perches  et  étendoirs  des  htanchisseusei.  teinturiers, 
dégraisseurs,  couverturiers , etc.,  ne  peuvent  être  établis 
que  dans  des  rues  écartées  et  peu  fréquentées,  et  après 
une  enquête  de  commodo  et  Incommodo.  (Art.  18.) 

Les  éviers  pour  l'écoulement  des  eaux  ménagères  ne 
sont  permis  qu'â  la  condition  expresse  que  leur  orifice 
extérieur  ne  s'élèvera  pas  â plus  d'un  décimètre  au-dessus 
du  pavé  de  la  rue.  (Art.  19.) 

Aucune  cuvette  ne  peut  être  établie  en  saillie  sur  la  voie 
publique  pour  l'écoulement  des  eaux  ménagères  des  éta- 
ges supérieurs.  (Art.  20.) 

Il  n'est  permis  aucune  construction  en  encorbellement, 
et  ta  suppression  de  celles  qui  existent  doit  avoir  lieu 
toutes  les  fois  qu'elles  seront  dans  le  cas  d’être  réparées. 
(Art.  21.) 

Les  entablements  et  corniches  en  plâtre,  au-dessus  de 
seize  centimètres  de  saillie,  sont  prohibés  dans  toutes  les 
constructions  en  bois,  et  ne  peuvent  être  établis  qu'aux 
maisons  construites  en  pierre  ou  moellons,  et  encore  sous 
la  condition  que  ces  corniches  seront  en  pierres  de  taille 
ou  en  bois,  et  que  la  saillie  n'cxcèdera,  dans  aucun  cas  , 
l'épaisseur  du  mur  à sa  sommité. 

On  peut  établir  des  corniches  ou  entablements  en  bois 
sur  des  pans  de  bois.  (Art.  83.) 

Les  gouttières  saillantes,  qui,  suivant  l’art.  23  de  celle 
ordonnance,  devaient  être  supprimées  dans  le  délai  d’une 
année,  n'existent  plus  aujourd'hui. 

Dans  l'intérêt  de  la  circulation,  l’ordonnance  de  police 
du  30  novembre  1 833  a prescrit . pour  toutes  les  maisons 
ou  il  n'en  existait  pas,  des  gouttières  destinées  à conduire 
les  eaux  pluviales  jusqu'au  pavé  de  la  rue.  On  empêche 
ainsi  l'eau  des  toits  de  tomber  sur  les  passants. 

Aucune  saillie  autre  que  celles  spécifiées  dans  l'ordon- 
nance de  1823,  ne  peut  être  établie. 

Telles  sont , en  général  les  principales  dispositions  re- 
latives aux  saillies  sur  la  voie  publique  ; mais  celles  con- 
cernant les  mesures  de  précaution  à prendre  pour  préve- 
nir les  incendies  sont  également  l’objet  de  règlements 
nombreux,  dont  nous  ne  rapporterons  que  les  plus  impor- 
tants. 

Suivant  les  ordonnances  de  police  des  26  janvier  1672, 
l«r  septembre  1779  et  15  novembre  1781,  il  est  expressé- 
ment défendu  de  construire  aucun  manteau  de  cheminée 
en  bois,  ni  aucun  tuyau  de  chemioée  contre  les  maisons 
en  charpente  et  pans  en  bois  ; de  percer  des  Aires  V.t 
foyers  au-dessus  des  solives  ; de  faire  passer  aucune  pièce 
de  bois  dans  les  tuyaux  de  cheminée. 

Ces  tuyaux  doivent  être  construits  de  manière  que  les 
enchevêtrures  et  les  solives  soient  à la  distanced'un  mètre 
du  gros  mur.  Ils  doivent  avoir,  dans  l'œuvre,  vingt-sept 
centimètres  de  largeur  (dix  pouces),  sur  soixante-sept  à 
soixante-quinze  centimètres  de  longueur  (deux  pieds  trois 
à six  pouces),  il  doit  y avoir  seize  centimètres  (six  pouces) 
de  recouvrement  en  plâtre  sur  les  chevétres,  solives  et 
autres  bois.  Le  tout  à peine  de  1,090  fr.  d'amende,  et  de 
tous  dépens,  dommages-iotéréts  envers  les  propriétaires 
des  maisons. 

Ceux  qui  construisent  les  maisons , sont  garants,  pen- 
dant dix  ans  après  la  construction , des  incendies  que  les 
mal-façons  peuvent  occasionner , ainsi  que  de  la  solidité 
du  bâiimeut. 

Lorsque  le  péril  d’une  maison  est  reconnu,  le  proprié- 
taire doit  la  démolir  ou  Ij  réparer,  eu  se  couronnant  aux 
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règlements  sur  la  roirie , dans  le  cas  oh  la  maison  serait 
sujette  à reculement.  Ce  péril  se  constate  toujours  par  des 
visites  contradictoires,  fl  appartient  à l'autorité  locale  de 
prescrire  provisoirement  telles  mesures  conservatrices 
qu'elle  juge  convenables.  Quant  aux  démolitions  en  géné- 
ral , il  est  défendu  de  procéder  à aucune  opération  de  ce 
genre  sans  l'autorisation  du  préfet  de  police , qui  prescrit 
alors  toutes  les  mesures  reconnues  nécessaires  dans  l'in- 
térêt de  la  sûreté  publique.  (Ordonnance  de  police  du 
8 août  1829.) 

Nous  ne  devons  point  omettre  de  mentionner  ici  que 
lorsqu'une  démolition  est  ordonnée  par  l’administration  , 
non  pour  cause  de  péril  ou  de  contravention  aux  règle- 
ments , mais  pour  cause  d'utilité  publique , on  doit  au 
propriétaire  la  valeur  du  sol  et  de  l'édifice.  Lorsque  l’édi- 
fice est  reconstruit  pour  cause  de  vétusté,  et  que  la  fa- 
çade doit  être  reculée  pour  l'alignement , l'administration 
indemnise  le  propriétaire,  du  sol  qu’il  abandonne  à la 
voie  publique.  Si  au  contraire  la  façade  doit  avancer,  c’est 
le  propriétaire  qui  paie  la  valeur  du  sol  qui  lui  est  con- 
cédé. F . au  mot  Exniomiatio*. 

Des  règlements  sages  et  prudents  ont  prévu  le  cas  où 
une  maison  serait , pour  une  maison  mitoyenne,  la  cause 
d’une  détérioration  quelconque,  on  présenterait,  par  suite 
des  établissements  qu'elle  renfermerait,  des  chances 
réelles  d’incendie.  Ces  règlements  ont  cherché  alors  à 
faire  disparaître  res  inconvénients  ou  ces  dangers.  Ainsi, 
dans  les  maisons  où  se  trouvent  des  écuries,  les  dépûts  de 
fumier  doivent  être  Isolés  du  mur  mitoyen  par  un  cootre- 
mur  ayant  218,5  (8  ponces)  d’épaisseur.  85®  (2  pieds)  de 
profondeur  dans  les  fondations  et  de  toute  la  hauteur  du 
dépût. 

Les  forges,  fours,  fourneaux,  doivent  être  entourés  d’un 
vide  de  16",  25  (6  pouce»)  entre  le  mur  mitoyen  et  celui 
sur  lequel  ils  sont  construits.  Ce  dernier  mur  doit  avoir 
32«50  (1  pied)  d'épaisseur  ; le  vide  doit  exister  dans  toute 
la  largeur  et  la  hauteur,  sans  être  bouché. 

Quant  aux  fours  des  potiers  de  terre  et  autres  dont  le 
feu  est  très-ardent,  les  tuyaux  destinés  A conduire  la  fu- 
mée doivent  être  isolés  des  murs  mitoyens,  jusqu'à  la 
hauteur  où  la  chaleur  du  feu  peut  monter. 

La  coutume  de  Paris  exige  que  toutes  les  maisons  soient 
pourvues  de  fosses  d'aisances;  mais  si  ces  fosses  sont  éta- 
blies contre  un  mur  mitoyen,  il  doit  y avoir  un  contre- 
mur  de  32*,50  (!  pied)  d'épaisseur  ; il  en  est  de  même  des 
puits.  S’il  y a puits  d'un  côté , et  fosse  de  l’autre,  il  doit  y 
avoir  1»,25  (4  pieds)  d'épaisseur  en  maçonnerie  entre  eux, 
compris  l’épaisseur  des  murs  de  part  et  d'autre;  entre 
deux  puits,  un  mètre  suffit.  Les  tuyaux  de  chute  des  fos- 
ses d’aisances  doivent  être  isolés  de  six  centimètres  au 
moins, des  mur*  en  pans  de  bois,  en  élévation.  On  fait 
ordinairement  un  contre-mur  de  32®  (!  pied)  d’épaisseur 
pour  les  voûtes  de  caves  et  autres  voûtes  adossées  1 un 
mur  mitoyen. 

Le  propriétaire  d'un  jardin  ou  d’un  terrain  cultivé, 
contigu  à un  mur  mitoyen,  doit  y faire  un  contre-mur 
de  16®  (6  pouces)  d'épaisseur,  jusqu'à  la  profondeur  des 
fondations  du  mur  mitoyen  et  jusqu'au  niveau  des  fonda- 
tions. Le  contre-mur  doit  être  du  double  d’épaisseur  s’il 
y a terres  jeelisses  ou  rapportées.  Enfin,  nul  ne  peut/Vz/re 
faite  à eau  ou  cloaque  (puisart)  plus  près  de  deux  mè- 
tres en  tout  sens  des  murs  voisins  ou  mitoyens. 

Tels  sont  les  usages  observés  par  la  coutume  de  Paris , 


et  qui  sont  maintenus  par  Part.  674  du  code  civil,  ainsi 
que  tous  ceux  en  viguéur  dans  les  différentes  villes  de 
France,  et  qui  varient  à l'infini  suivant  les  localités. 

Mais  il  existe  une  disposition  applicable  à tout  le 
royaume,  et  qui  est  prescrite  par  l'ordonnance  royale  du 
23  octobre  1823  : c’est  celle  qui  exige  que  les  locaux  dans 
lesquels  se  trouvent  des  chaudières  à vapeur  soient  à la 
distance  de  deux  mètres  des  murs  mitoyens , et  isolés  en 
outre  par  un  mur  d'un  mètre  d'épaisseur , ainsi  que  nous 
le  verrons  à l'article  Machines  a vapeur. 

Toute  permission  pour  travaux  de  grande  voirie  n’est 
valable  que  pendant  un  an , à compter  du  jour  de  sa 
date.  Ceux  qui  veulent  faire  exécuter,  même  hors  la  voie 
publique  et  dans  l'intérieur  de  leurs  bâtiments,  des  tra- 
vaux de  grosses  constructions  ou  de  grosses  réparations , 
telles  que  voûtes  de  cave,  fouilles,  excavations,  reprises 
de  gros  murs  ou  de  murs  de  refend,  pans  de  bois  portant 
planchers , etc. , travaux  en  sous-œuvre  ou  autrement , 
sont  tenus  d’en  faire  préalablemcul , et  trois  jour*  au 
moins  avant  de  commencer  leurs  travaux,  la  déclaration  à 
la  préfecture  du  département  de  la  Seine,  et  d'indiquer 
les  noms  des  entrepreneurs  ou  ouvriers  qu'ils  entendent 
employer  auxdits  travaux , et  les  noms  des  architectes 
chargés  de  les  diriger. 

Les  demandes  qui  ont  pour  objet  d'obtenir  la  permis- 
sion de  bâtir,  doivent  toujours  être  accumpaguées  d'un 
plan  indicatif  des  travaux  à faire. 

Les  bornes  de  cet  article  nous  ont  forcé  de  choisir,  au 
milieu  de  la  multitude  de  règlements,  tant  anciens  que 
modernes , de  jugements  et  d’interprétations  concernant 
les  bâtiments,  et  surtout  la  police  des  constructions,  ceux 
qui  nous  ont  paru  les  plus  importants  et  d'une  application 
plus  fréquente.  La  législation  des  bâtiments  est  comme 
celle  de  la  voirie  en  général,  elle  demande  de  longs  déve- 
loppements, et  fait  naître  une  foule  de  questions  dont  la 
solution  n'est  pas  toujours  facile  ; aussi  nous  aurions  fré- 
quemment été  arrêtés  dans  le  cours  de  notre  travail , si 
nous  n'avions  trouvé  des  renseignements  nombreux  et 
d'une  grande  exactitude  dans  l’excellent  ouvrage  publié 
par  M.  Davenne  sur  cette  matière.  Ad.  Trkscchet. 

bâtonnier . (Technologie .)  On  nomme  ainsi,  à Paris, 
l'artisan  qui  s'occupe  exclusivement  de  la  confection  des 
fauteuils,  des  chaises,  des  tabourets  et  échelles,  et  autres 
meubles  de  celte  nature,  faits  en  bois  carrés  et  contour- 
nés. Dans  la  division  des  attributions,  le  tourneur  en 
chaises  ne  doit  faire  que  les  bois  ronds  assemblés  carré- 
meot  à trous  et  tenons  ronds.  C'est  le  bâtonnier  qui  fait 
les  ceintures  des  fauteuils  et  des  chaises  ouvragées.  Il  est 
rare  qu'un  bâtonnier  ne  soit  point  tourneur,  et  qu’un 
tourneur  ne  soit  point  bâtonnier  ; cependant,  dans  la  fa- 
brication . on  établit  une  différence  entre  ces  deux  pro- 
fessions. Les  outils  du  bâtonnier  ne  sont  pas  absolument 
les  mêmes  que  ceux  du  tourneur  en  chaises  : il  fak  un 
usage  plus  fréquent  de  la  scie  à chantourner,  du  rabot,  de 
la  plane  ; il  fait  des  coupes  et  des  assemblages  à tenons 
et  mortaises  à fausse  coupe  (t/.  Assehblabe),  souvent  fort 
difficiles  et  que  le  tourneur  ne  ferait  pas.  Cependant, 
daos  les  départements  surtout , où  il  n'y  a pas  de  bâton- 
nier*. les  menuisiers  d’une  part  et  les  tourneurs  de  l’au- 
tre, se  partagent  l’ouvrage  des  bâtonniers  ; mais  les  yeux 
exercés  reconnaissent  une  différence  dans  les  résultats. 
Le  bâtonnier  consommé  dans  son  art  a un  faire  qui  lui 
est  propre.  P.  Ü. 
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BATTAGE  DES  TAPIS. 


battags,  battxüh.  (Agriculture.)  Le  battage  est 
l'action  de  réparer  le*  grain*  ou  graines  de  leurs  épis  ou 
capsules. 

Il  existe  quatre  principaux  modes  d'égrenage  des  cé- 
réales. 

10  Le  battage  au  fléau; 

2°  Le  dépiquage  par  le  piétinement  des  cbevaux  ; 

3°  L'égrenage  à l'aide  du  rouleau  ou  cylindre  ; 

4°  L'action  des  batteries  mécaniques. 

Le  fléau  se  nient  par  le  bras  de  l'homme.  On  s'en  sert 
dans  tout  le  nord  de  la  France  et  dans  plusieurs  cantons 
du  midi. 

L'égrenage  par  piétinement  s'opère  à l'aide  d'animaux 
dont  les  pieds  foulent  les  gerbes  sur  des  aires  préparées 
en  plein  air.  Il  est  plus  usité  dans  le  midi,  ou  il  reçoit  le 
nom  de  dépiquage. 

Le  rouleau  est  un  moyen  intermédiaire  d'égrenage, 
auquel  concourent  la  force  de  la  béte  qui  le  traîne,  et 
l'Intelligence  de  l'homme  qui  le  dirige.  Dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne,  le  rouleau  parait  avoir  étésuh- 
stitué  avec  avantage  au  piétinement  des  chevaux,  depuis 
quelques  années. 

Dans  la  batterie  mécanique,  la  plus  grande  puissance 
d’opération  est  dans  l'instrument  même  : l'intervention 
de  l'homme  n'y  est  que  secondaire  et  accessoire. 

Les  avantages  et  les  inconvénients  des  macbives  a bat- 
thk  ont  été  vivement  discutés  dans  ces  derniers  temps. 
Nous  les  reproduirons  sous  ce  mol. 

Le  ntriQCASE  proprement  dit , c'est-à-dire  l'égrenage 
à l’aide  des  animaux  de  trait,  méritera  aussi  un  article 
séparé. 

Nous  nous  bornerons  à parler  ici  du  battage  au  fléau. 

11  est  certain  que  le  battage  au  fléau  est  de  tous  les  tra- 
vaux de  la  ferme  le  plus  rude  et  te  plus  nuisible  à la  sauté 
des  hommes  qui  s'y  livrent,  et  en  même  temps  le  moins 
lucratif.  De  lâ,  la  difficulté  de  se  procurer  de  bons  ouvriers 
batteurs. 

Mais  il  est  presque  une  fois  moins  coûteux  que  le  dépi- 
quage. 

M.  do  Gasparin,  en  signalant  cet  Inconvénient,  estime 
la  dépense  du  dépiquage  presque  au  double  de  cello  du 
battage  au  fléau. 

Et  dans  ses  calculs,  il  ne  porte  pas  en  ligne,  certaines 
considérations  générales,  (elles  que  le  mauvais  emploi  de 
la  force  des  chevaux,  et  dont  les  résultats  ne  peuvent  ce- 
pendant se  résoudre  qu'eu  un  excès  de  dépense. 

Il  regarde  donc  positivement  le  dépiquage  comme  une 
opération  à la  fois  défectueuse  et  coûteuse. 

C'est  dans  le  département  de  Vaucluse  qu’il  a fait  ses 
observations.  La  dépense  moyenne  du  dépiquage  de  l’hec- 
tolitre de  grain  pendant  quatre  années,  a été,  suivant  lui, 
de  S francs  10  centimes.  Les  frais  de  battage  au  fléau 
d'un  hectolitre  de  blé  ne  seraient  que  d’un  franc  , ce  qui 
est  regardé  par  M.  Mathieu  de  Dombasle  comme  le  dix- 
huitième  du  prix  vénal,  et  les  frais  d'égrenage  avec  deux 
rouleaux  seulement  de  91  centimes. 

Mais  il  est  un  grand  nombre  de  localités  et  de  circon- 
stances, ou,  même  dans  le  midi,  on  ne  peut  battre  qu'au 
fléau,  et  oii  l'on  ne  peut  employer  le  fléau  qu'en  grange, 
comme  dans  le  nord. 

L'ouvrage  des  batteurs  au  fléau  est  presque  toujours 
imparfait,  parce  que , travaillant  gënéralcmcut  à leur 
lâche,  ils  oui  uu  graud  avantage  à battre  imparfaitement 


beaucoup  de  gerbes,  et  aucun  à oser  leurs  forces  à arra- 
cher le  dernier  grain  qui  résiste  le  plus  au  battage. 

Suivant  M.  de  Villclongue,  cent  gerbes  de  blé  fauché 
pesant  quatre  cents  kilogrammes  étant  rangées  sur  l'aire, 
il  faut  dix  mille  huit  cent  vingt  coups  de  fléau  donnés  en 
deux  cent  quatorze  minutes  pour  le  simple  battage  : et 
les  opérations  accessoires,  telles  que  secouage  et  relevage 
des  pailles  , épaillage  des  blés,  reliage  et  hollclage,  me- 
surage et  portage  des  grains  au  grenier,  rentrée  des  pail- 
les, etc. , demanderont  quatre  cent  quarante-six  autres 
minutes,  en  tout  six  cent  soixante  minutes. 

Le  battage  au  fléau  est  payé,  dans  les  environs  de  Paris 
et  dans  les  provinces  de  fleauce,  de  Brie  et  de  Picardie, 
de  80  centimes  à 1 franc  l'hectolitre,  ou  du  seizième  au 
vingtième  du  prix  vénal,  porté  à 16  francs,  terme  moyen 
des  cinq  et  six  dernières  années.  Indépendamment  de 
l'abondance  ou  de  la  rareté  des  ouvriers,  lo  prix  varie 
aussi  suivant  la  sécheresse  ou  l'humidité  des  grains,  le 
mélange  plus  ou  moins  abondant  des  herbes  parasites,  le 
plus  ou  moins  de  blés  récoltés  droits  ou  versés,  conditions 
qui  déterminent  le  rendement;  mais  il  peut  cependant 
être  considéré  comme  assez  rapproché  de  l'usage  général 
pour  servir  de  poioldc  comparaison. 

On  pense  qu’un  ouvrier  de  bonne  force  peut  battre,  dans 
un  jour  de  durée  moyenne  , en  blé  bien  récolté  , de 
soixante-quinze  à quatre-vingt-cinq  gerbes  du  poids  de 
huit  à neuf  kilogrammes , lesquels  peuveutélrc  estimés 
rendre  deux  kilogrammes  un  quart  de  blé  à la  gerbe , ou 
deux  cent  vingt-cinq  kilogrammes  au  cent  de  gerbes  : ce 
qui  équivaut  à trois  hectolitres  au  cent. 

Le  batteur  aura  donc  pu  livrer,  en  évaluant  son  bat- 
tage à quatre-vingts  gerbes,  cent  quatre-vingts  kilogram- 
mes de  blé  ou  deux  hectolitres  quarante  litres , ce  qui 
portera  le  prix  do  la  journée,  en  estimant  le  battage  au 
fléau  à 90  centimes  rhuclolit. , à 2 francs  16  centimes  , 
pour  une  journée  de  douze  heures,  comprenant  dix  heu- 
res de  travail  effectif. 

Mais  ce  prix  de  journée  de  2 fr.  16  centimes  n'est  at- 
teint par  le  batteur  au  fléau  que  par  un  travail  rude  et 
malsain  qui  abrège  scs  jours,  et  les  hommes  les  plus  ro- 
bustes conviennent  seuls  à cet  ouvrage  pénible. 

De  telles  considérations  militent  fortement  en  faveur 
des  batteries  mécaniques  qui,  tout  imparfaites  qu'elles  sont 
encore  . présentent  par  elles-mêmes  de  très-grands  avan- 
tages sur  l’usage  du  fléau,  d'après  les  premiers  essais  qui 
ont  été  faits , outre  celui  de  suppléer  à la  rareté  des  ou- 
vriers batteurs  qui  se  fait  de  plus  en  plus  sentir,  y . ci- 
après  le  mot  IUttebie  nécAXiquE.  Sot large  Boom. 

Battage  DES  tapis.  ( Hygiène  ).  A mesure  que  le 
bien-être  fait  des  progrès  et  tend  à devenir  plus  général 
dans  une  société,  on  voit  l'usage  de  certaius  produits  pren- 
dre do  l'extension , et  par  suite  les  fabriques  où  ils  se 
confectionnent  développer  des  inconvénients  qui  étaient 
restés  inaperçus  lorsqu'elles  travaillaient  peu  : entre 
plusieurs  exemples  on  peut  citer  le  battage  des  tapis  d’ap- 
partements. 

Quel  inconvénient  peut  présenter  ce  battage  ? diront 
certainement  quelques  personnes.  Aucun,  assurément,  si 
ce  sont  de  petits  tapis,  et  si  l’on  n’en  bat  qu'un.  très-petit 
nombre;  mais  lorsque  ce  battage  se  fait  sur  des  lapis 
de  six,  huit  et  dix  mètres  en  tous  sens,  lorsqu’on  en  bat 
par  jour  cent  cinquaulo  à deux  cents  daus  le  même  local, 
lorsque  cette  opération  se  coutume  pendant  su  mois  do 
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l'année , on  concevra  que  des  ptai nies  aient  été  faites, 
que  des  procès  aient  été  intentés,  et  que  l'administration 
se  soit  vue  dans  ia  nécessité  d’intervenir  et  d'interposer 
son  autorité. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  poussière  qui  incommode  les 
voisins,  et  qui  en  se  dépotant  sur  les  arbres,  les  fleurs  et 
les  légumes,  leur  ôte  toute  leur  valeur:  ce  qui  gène  le  plus 
dans  cette  opération  , c'est  le  bruit  que  font  les  ouvriers 
en  frappant  en  cadence  et  à coups  redoublés,  contre  des 
tapis  tenus  déployés  sur  un  métier  particulier  : rien  de 
plus  monotone  et  de  plus  assourdissant  que  ce  brnit  ; et 
c’est  contre  le  désagrément  et  l'irritation  nerveuse  qu’il 
procure,  que  les  plaintes  ont  toujours  été  dirigées. 

Depuis  quelques  années , plusieurs  tapissiers , batteurs 
de  tapis,  qui  jusqu’ici  avaient  été  tolérés  dans  l’intérieur 
de  Paris,  ont  été  obligés  d’en  sortir;  d'autres  qui  battaient 
dans  les  quartiers  retirés,  derrière  les  habitations,  ont  été 
dénoncés  et  forcés  d'abandonner  des  places  en  apparence 
très-convenables  : un  d’eui  dernièrement  n'a  pu  s'établir 
dans  un  terrain  qu'il  venait  d’acheter  et  sur  lequel  il  avait 
fait  bâtir  de  grands  magasins. 

C'est  donc  pour  ainsi  dire  en  plein  cbamp.  que  ceux 
qui  se  livrent  au  battage,  5 la  garde  et  à la  restauration 
des  tapis,  devront  dorénavant  s'établir.  Il  faut,  pour  bien 
faire,  que  le  bruit  qu’ils  occasionnent  se  perde  en  arrivant 
à l'habitation  la  plus  voisine.  Quant  à l'influence  que  peut 
avoir  sur  le  sort  des  hommes  la  poussière  de  ces  tapis , 
bien  qu'elle  soit  composée  de  corps  assez  Acres  et  irritants, 
elle  ne  parait  pas  bien  dangereuse  : il  suffit , pour  s’en 
convaincre , d'observer  les  ouvriers  occupés  au  battage , 
et  qui  vivent  dans  une  atmosphère  épaisse  de  poussière  ; 
l’observation  semble  prouver  que  tout  ce  qui  a été  dit  sur 
les  propriétés  nuisibles  de  ccs  poussières  est  beaucoup 
exagéré.  Parent-Di  châtelet. 

batterie.  ( Technologie.)  L'une  des  vingt  pièces  dont 
se  compose  la  platine  d'une  arme  à fieu.  ( f'.  Platine.  ) 
Quelques  personnes  ont  proposé  de  nommer  batterie  l’en- 
semble du  mécanisme , et  de  réserver  le  mot  de  platine 
pour  la  pièce  qui  porte  le  noni  de  corps  de  platine  : cette 
dénomination,  plus  rationnelle,  n’a  pas  été  admise  géné- 
ralement , et  l'on  a continué  A nommer  batterie  la  pièce 
qui  est  aussi  connue  sous  le  nom  de  couvre-feu.  C’est 
contre  cette  pièce  <Jue  vient  frapper  la  pierre  du  chien  : 
elle  est  coudée,  composée  de  fer  et  d'acier;  la  partie  qui 
recouvre  le  bassinet  est  en  fer  ; celle  en  retour  d'équerre 
qui  s'élève  verticalement,  et  qui  reçoit  le  choc  de  la 
pierre,  est  en  acier  trempé  dnr,  afin  qu’il  résulte  du  choc 
production  d'étincelles  suffisantes  pour  enflammer  l'a- 
morce. Cette  pièce  est  d’une  confection  difficile  pour  le 
forgeron  et  pour  l'ajusteur;  elle  pivote  sur  la  vis  de 
batterie  entre  le  corps  de  platine  et  le  bras  dn  bassinet. 
Au-dessous  de  l’œil  qui  livre  passage  A la  vis  de  bat-' 
(crie, la  queue  de  la  batterie  est  divisée  en  deux  branches, 
dont  l’une,  qui  se  nomme  le  talon , pèse  sur  le  ressort  de 
batterie.  Celte  disposition  produit  deux  effets  essentiels  : 
d'abord , elle  assure  la  fermeture  parfaite  du  bassinet,  et 
ensuite  elle  maintient  la  batterie  avec  une  force  suffisante 
pour  que,  dans  le  choc,  elle  ne  soit  point  chassée  trop 
rapidement,  mais  offre  A la  pierre  une  résistance  sans  la- 
quelle elle  ne  ferait  point  feu.  I.e  mouvement  de  la  bat- 
terie doit  être  libre,  mais  résistant;  et,  après  le  eboe , la 
batterie  doit  être  entièrement  renversée,  et  le  bassinet  dé- 
couvert en  entier.  Lorsque  le  ressort  de  batterie  est  trop 
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faible,  le  feu  est  faible  ; il  est  faible  encore  lorsque  le  res- 
sort est  trop  dur  , parce  qu’alors  la  batterie  reste  suspen- 
due entre  les  deux  points  de  contact  formés  par  l'enfour- 
c bernent  de  la  queue,  que  le  bassinet  n’est  point  entièrement 
découvert,  et  que  le  frottement  de  la  pierre  contre  l’acicr, 
n’a  pas  été  assez  prolongé  par  la  chasse  de  la  batterie. 
Aussi  a-l-on  inventé  des  instruments  pour  peser  la  force 
des  ressorts , afin  de  mettre  en  harmonie  celle  du  grand 
ressort  qui  pousse  le  chien,  et  celle  du  ressort  de  batterie» 
qui  doit  résister  à son  effort  en  y cédant  cependant  dans 
une  proportion  donnée. 

Dans  le  modèle  de  1816,  la  mise  d'acier  des  batteries 
des  armes  de  guerre  est  ainsi  calculée  : 18  au  demi-kilog. 
pour  le  fusil  d'infanterie;  20  pour  celui  de  cavalerie; 
28  pour  les  pistolets  de  cavalerie  ; 36  pour  les  pistolets  de 
gendarmerie.  Ces  mesures  sont  maintenues  pour  le  mo- 
dèle de  1824  ; mais  la  batterie  éprouve  une  modification 
dans  sa  forme  , le  haut  est  renversé  en  arrière  , afin  que 
le  pouce  ne  soit  point  blessé  par  son  contact  fréquent  lors- 
qu'il s'agit  d'amorcer. 

La  mesure  ordinaire  des  batteries  est  de  0,027  A 0,030 
de  largeur,  selon  les  armes. 

Dam  les  armes  A procédé,  la  batterie  est  supprimée. 

Paulin  Desoimieaux. 

batterie.  Ce  mot  signifie,  dans  les  arts,  une  foule 
d’objets  complexes  , dont  la  nomenclature  n'offrirait  au- 
cun intérêt.  On  nomme  batterie  une  usine  oii  le  fer  est 
battu  et  étiré.  On  dit  forge  ou  feu  de  batterie,  pour  dire 
un  feu  ou  une  forge  moindres  que  ceux  uii  l'on  fait  le  fer. 

Paulin  Desorreacx. 

batterie  £lectriqoe.  Kéuniou  de  bouteilles  de  Leyde, 
ou  de  jarres  électriques,  ou  de  simples  condensateurs  sur 
carreaux  de  verre.  Dans  les  deux  premiers  cas , toutes  les 
armures  intérieures  communiquent  entre  elles  par  des 
tringles  de  métal , et  toutes  les  extérieures  au  moyen  de 
lames  d'étain  ou  de  plomb  qui  garnissent  l'intérieur  de  la 
caisse  en  bois  oit  l'on  renferme  l'appareil.  La  déperdition 
du  fluide  électrique,  libre  des  armures  qui  sont  en  contact 
avec  la  machine  électrique,  étant  d’autant  plus  grande, 
que  la  partie  de  leur  surface  que  baigne  l'air  est  plus 
étendue  , oa  doit  préférer  les  bouteilles  fermées  (et  sur- 
tout celles  A long  col)  aux  jarres  ouvertes.  Après  avoir 
déchargé  une  batterie,  il  reste  souvent  une  portion  assez 
sensible  de  la  charge  : ce  reste  peut  encore  produire  un 
effet  douloureux;  on  doit  donc  , quand  la  batterie  est 
forte,  opérer  une  seconde  décharge  avec  l'excitateur.  On 
dispose  une  batterie  par  cascades,  quand  une  partie  des 
bouteilles  ou  jarres  est  isolée , et  qu'on  fait  passer  dans 
une  autre  partie  , disposée  comme  A l'ordinaire,  le  fluide 
qni  est  chassé  de  l’armure  extérieure  de  la  première. 

On  voit  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  belles 
batteries  électriques  qui  proviennent  du  cabinet  de  phy- 
sique de  Charles,  l'inventeur  des  aérostats  à gaz  hydro- 
gène. Avec  de  faibles  batteries  on  peut  tuer  des  lapins, 
des  oiseaux  et  d'autres  animaux.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui 
habitent  Paris  et  les  villes  de  province  où  se  font  des  cours 
publics  de  physique  expérimentale,  pourront  juger,  par 
leurs  yeux,  de  la  puissance  des  batteries  électriques  pour 
la  fusion  et  la  combustion  des  métaux  , l'inflammation  de 
Ions  les  combustibles,  et,  en  général , pour  l'imitation  des 
effets  de  la  foudre.  On  a fondu  ainsi  des  filets  de  fer  de 
cinquante  pieds  de  longueur.  S.  P. 
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batterie  ■tCACTQOE.  (Agriculture.)  Le#  machines 
à battre  le  grain  sont  répandues  et  goûtées  dans  beaucoup 
de  provinces  de  l'Angleterre  , celles  du  nord  particulière- 
ment, et  surtout  en  Écosse.  Il  y a même,  dit-on,  des  pos- 
sesseurs de  machines,  entrepreneurs  de  battage,  chei  qui 
l’on  apporte  ses  gerbes,  comme  l'on  porte  ses  blés  au  mou- 
lin. Mais  le  transport  d'objets  aussi  volumineux  doit  occa- 
sionner beaucoup  d’embarras  et  de  dépenses.  M.  Huaard 
fils  a connu  dans  le  Yorksbire,  un  entrepreneur  de  battage 
qui  achetait  des  récoltes  à tant  la  gerbe,  et  les  battait 
pour  son  compte  ; il  était  en  même  temps  marchand  de 
grains.  Mais  dans  d'autres  provinces,  celles  du  sud  notam- 
ment, les  machines  à battre  sont  encore  peu  goûtées. 
Elles  sont,  au  contraire,  fort  communes  en  Irlande,  et  il 
y en  a une  fabrique  en  grand  à Dublin. 

En  France,  M.  de  Villelongue  a présenté,  il  y a quel- 
ques années,  à la  Société  royale  et  centrale  d’agriculture, 
le  modèle  d'une  machine  à battre  les  grains;  et,  à cette 
occasion , il  a établi  des  calculs  de  comparaison  entre  les 
dépenses  et  les  résultats  du  battage  an  fléau,  et  de  celui 
qui  s’exécute  au  moyen  des  machines  employées  jusqu’à 
présent  ; et  après  avoir  cité  aussi  1rs  résultats  du  travail  de 
la  machine  à battre  de  M.  Mathieu  de  Dombaslc,  il  a fait 
voir  qne  ces  machines,  bien  que  préférables  au  fléau,  sont 
encore  loin  de  satisfaire  tous  les  désirs  ; que,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  elles  ne  conviennent  guère  que  pour  les 
grandes  exploitations,  ce  qui  nuira  beaucoup  à la  rapidité 
de  leur  propagation.  D’un  autre  cûlé,  M.  Pluchet  a intro- 
duit dans  Ses  exploitations  près  Versailles  une  batterie, 
construite  tout  en  bois,  la  même  que  celle  dite  batterie 
suédoise,  à laquelle  il  a ajouté  un  tarare  pour  vanner  les 
grains  simultanément  avec  le  battage  ; la  dépense  pour 
l’établissement  de  la  machine  et  du  manège  peut  être  éva- 
luée approximativement  à 1,900  francs,  toujours  con- 
struite tout  en  bois.  Les  renseignements  qu'il  a fournis  sur 
le  travail  de  sa  machine  portent  beaucoup  plus  sur  l’a- 
voine que  sur  le  blé.  Voisin  de  deux  grands  marchés  à 
paille,  Versailles  et  Paris,  M.  Pluchet  ne  peut  se  priver  de 
l’avantage  de  vendre  ses  pailles,  et  la  machine,  en  les  bri- 
sant, les  rend  invendables.  Mais  cet  inconvénient  est  nul 
pour  toutes  les  localités  ou  la  consommation  des  pailles  se 
fait  à la  ferme  même  ; aussi  livre-t-il  à sa  machine  tous  les 
blés  destinés  à fournir  des  pailles  à sa  propre  consomma- 
tion. Elle  est  mue  par  deux  chevaux.  Le  travail  a lieu  de- 
puis le  matin,  six  heures,  terme  moyen,  jusqu’à  une  heure 
ou  deux  de  l’après-midi  : deux  hommes,  un  jeune  homme 
et  un  enfant,  en  font  le  service.  A une  ou  deux  heures,  la  | 
machine  cesse  de  travailler.  Les  deux  hommes  et  le  jeune 
homme,  en  rentrant  du  repas,  s’occupent  à ranger  le 
grain,  à séparer  la  partie  bien  vannée  par  le  tarare  adapté 
à la  machine,  de  celle  qui  ne  l’est  pas  suffisamment,  à 
reprendre  cette  dernière  au  tarare,  enfin  à monter  le 
grain  ; l’enfant,  occupé  jusqu'à  une  heure,  ne  prend  plus 
de  part  aux  travaux  de  la  soirée. 

M.  Pluchet  évalue  que  la  machine  peut  fonctionner  à 
raison  d'une  gerbe  par  minute.  Les  résultats  de  l’opération 
sont  presque  identiques  quant  au  prix  du  battage;  mais, 
outre  les  diverses  considérations  qui  suffiraient  pour  as- 
surer aux  machines  à battre,  même  dans  leur  état  d’im- 
perfection actuelle,  une  préférence  méritée,  c’est  le  pro- 
duit plus  grand,  résultant  d'un  meilleur  battage  que  cet 
habile  cultivateur  ne  craint  pas,  après  de  nombreuses 
expériences,  d’évaluer  du  quinzième  au  dix-tiuiUème , 


mais  qu’il  garantit  avec  certitude  dn  vingtième  en  sus. 
Ainsi  un  hectolitre  de  blé  sur  viugt  opère  une  répartition 
de  80  c.  par  hectolitre  : voilà  un  avantage  matériel  qui 
tranche  la  question. 

Les  pailles  brisées  par  la  machine  ne  sont  pas,  il  est 
vrai,  vendables  sur  un  marché,  au  moins  quant  à présent; 
mais  il  est  bien  constant  que  les  bestiaux  préfèrent  scosi- 
siblement  les  pailles  brisées  et  rompues,  à celles  restées 
droites  et  roides  après  le  battage  au  fléau,  et  même  à 
celles  coupées  au  hache-paille.  Les  animaux  les  trouvent 
plus  douces,  plus  souples,  et  d’une  mastication  moins  pé- 
nible. 

De  plus,  la  paille  de  froment,  comme  celle  de  toutes  les 
céréales,  contient  dans  son  intérieur  un  parenchyme  su- 
cré, qui  se  trouve  particulièrement  au-dessus  et  au-dessous 
des  nœuds.  Il  est  aboudant  avant  la  maturité  des  grains  ; 
il  disparaît  ou  diminue  beaucoup  après;  on  n'en  trouve 
que  peu  ou  point  dans  le  blé  mûri  et  égrené  sur  pied.  Il  se 
trouve  eo  plus  grande  quantité  dans  les  blés  du  midi  ; il 
diminue  en  proportion  de  l’abaissement  de  la  température 
du  climat  au  centre  et  au  nord.  La  paille  est  recouverte 
d'une  espèce  de  gluten  ou  vernis,  plus  abondant  aussi  au 
midi  qu'au  centre  et  au  nord,  et  qui  parait  autant  destiné 
à empêcher  l'évaporation  des  principes  sucrés  qu'à  les 
préserver  de  l’action  des  pluies.  Quand  ce  vernis  se  trouve 
rompu  avec  la  paille,  le  parenchyme  sucré,  sous  forme  de 
poussière,  se  répand  sur  toutes  les  parties  de  la  paille 
écrasée,  et  les  animaux  l’appètent,  la  màcbent  et  la  digè- 
rent mieux.  La  paille  écrasée  est  donc  plus  nourrissante 
que  la  paille  entière  et  que  la  paille  hachée  seulement; 
elle  convient  mieux  à la  subsistance  des  animaux.  C’est  à 
la  destruction  de  ce  vernis  ou  gluten  que  l’on  doit  attri- 
buer la  préférence  que  les  vaches  surtout  accordent  aux 
pailles  d’avoine  qui  ont  été  javetées f sur  celles  qui  ne  le 
sont  pas. 

Dans  l’étal  actuel  des  choses,  il  est  à désiier  que  les 
essais  se  multiplient  :1e  résultat  final  est  indubitable.  Mais 
c'est  en  construisant  beaucoup  de  machines,  que  les  méca- 
niciens parviendront  à les  faire  mieux  cl  à meilleur  mar- 
ché ; c'est  en  s’en  servant  habituellement  que  les  cultiva- 
teurs en  reconnaîtront  et  indiqueront  les  inconvénients; 
qu’ils  formeront  des  ouvriers  habiles  à les  manœuvrer; 
que  la  connaissance  du  mécanisme  sc  répandra  jusque 
chez  les  artisans  des  villages,  et  que  les  réparations  de- 
viendront moins  coûteuses  et  plus  faciles. 

SOCLAÜGE  BODI.I. 

batteur  d’or.  ( Technologie .)  Trois  métaux,  parmi 
le  grand  nombre  de  ceux  que  l'on  peut  employer  dans  les 
arts,  jouissent  de  la  propriété  de  se  réduire  en  feuilles 
d'une  minceur  extrême  et  qui  peut  paraître  surprenaute  ; 
car  le  souffle  suffit  pour  les  entraîner  au  sein  de  l’atmo- 
sphère, dans  laquelle  elles  restent  longtemps  suspendues  : 
ces  métaux  sont  l’or,  l'argent  et  le  cuivre.  Il  serait  impos- 
sible de  parvenir  à en  obtenir  des  feuilles  aussi  mioces 
par  aucun  autre  moyen  que  par  le  battage;  mais  si  on 
frappait  dessus  directement,  on  ne  pourrait  continuer 
longtemps  l'opération,  parce  qu’elles  se  déchireraient  : 
on  est  obligé  de  les  placer  entre  des  feuilles  d'une  sub- 
stance qui  réunisse  une  faible  épaisseur  à une  grande  ré- 
sistance. 

La  manière  d'opérer  est  la  même  pour  les  trois  métaux  : 
l’or  est  beaucoup  plus  employé  que  l’argent  ou  le  cuivre. 
Ces  métaux,  cl  l'or  surtout,  doivent  être  purs  pour  se  lais- 
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ser  travailler  d'une  manière  parfaite;  la  ductilité  de  l*or 
est  altérée  par  l'alliage,  même  arec  l'argent  ou  le  cuivre, 
quoiqu'il*  «oient  séparément  aussi  malléables  qu'il  l'est 
lui-méme. 

Le  lingot  d*or  fondu  par  les  moyen*  ordinaires,  et  coulé 
en  lingotière,  est  recuit  ^ une  douce  chaleur  pour  l'adou- 
cir; on  le  forge  ensuite  en  le  recuisant  4 diverses  reprises, 
et  on  le  lamine  pour  le  réduire  en  une  lame  de  trois  centi- 
mètre* environ  de  largeur,  sur  cinq  à six  millimètres  d'é- 
paisseur; on  le  coupe  par  morceaux  que  Ton  forge  d'abord 
directement  au  nombre  de  vingt-quatre  4 la  fois,  et  qu’a- 
près  avoir  coupé  en  morceaux  carrés  de  trois  centimètres, 
on  réunit  entre  des  feuilles  de  vélin  et  de  parchemin  que 
l'on  frappe  avec  un  lourd  marteau  4 large  panne  : on  coupe 
de  nouveau  les  feuilles  qui  se  sont  étendues,  on  tes  réu- 
nit dans  un  cahier  formé  de  feuilles  de  Raudrucre,  et  on 
continue  la  percussion  jusqu’à  ce  que  Por  soit  arrivé  au 
degré  de  minceur  voulue  : on  le  retire  alors  pour  le  placer 
dans  de*  cahiers  de  papier  dans  lesquels  on  le  conserve. 
Cette  brève  description  est  suffisante  pour  faire  compren- 
dre le  travail  du  batteur  d'or;  et  les  détails  dans  lesquels 
nous  pourrions  entrer,  en  décrivant  minutieusement  les 
diverses  parties  de  l'opération  du  battage,  seraient  insuffi- 
sants pour  conduire  4 la  réussite  celui  qui  voudrait  en- 
treprendre ce  travail , et  superflus  pour  ceux  qui  s'y  li- 
vrent; iis  ne  pourraient  être  que  curieux  pour  ceux  qui 
attachent  de  Pintérét  4 l'exercice  des  diverses  professions, 
flous  pensons  faire  une  chose  plus  utile  en  examinant  di- 
verses parties  de  l’opération  sur  lesquelles  il  est  possible  de 
donner  quelques  notions  utiles. 

La  Baudruche,  préparée  par  les  boyaudiers,  a besoin, 
pour  servir  au  travail  du  batteur  d'or,  d'ôtre  dégraissée  ; 
ce  que  les  ouvriers  appellent  tuer  : ce  n'est  qu’à  force  de 
servir  qu'elle  perd  entièrement  cette  matière  grasse.  Pour 
l'en  priver,  on  place  ordinairement  les  feuilles  de  baudruche 
entre  des  feuilles  de  papier,  et  l'on  bat  le  tout  avec  le  mar- 
teau. Mais  4 ce  moyen  encore  imparfait,  on  peut  en  substituer 
un  préférable,  et  qui  consiste  4 recouvrir  chaque  feuille  de 
baudruche  de  craie  en  poudre  impalpable,  par  exemple, 
passée  au  porphyre,  et  i comprimer  4 chaud  un  baquet 
plus  ou  moins  considérable  : la  craie  absorbe  toute  la 
graisse,  et  laisse  la  baudruche  dans  un  état  satisfaisant. 

Quand  la  membrane  a été  bien  dégraissée , on  y passe 
une  couche  d’une  liqueur  composée  de  colle  de  poisson  , 
00  grammes  ; poivre  blanc  , 30  ; clous  de  gérofle , 15  ; can- 
nelle, 15  ; muscade  , 15;  fleur  de  muscade  , 12.  On  con- 
casse le  tout , et  l'on  fait  macérer  dans  cinq  litres  de  vin 
blanc  ou  dans  un  litre  d’eau-de-vie  pendant  cinq  4 six 
jours  ; on  fait  bouillir  ensuite  pendant  six  heures  ; et,  après 
avoir  passé  la  liqueur  au  travers  d’un  linge,  on  en  imprè- 
gne une  éponge  avec  laquelle  on  donne  4 chaud  deux 
couches  aux  feuilles  de  baudruche  , en  laissant  sécher  en- 
tre chacune  , et  on  les  presse  ensuite. 

La  trop  grande  sécheresse  de  la  baudruche  nuit  autant 
que  l'humidité  au  travail  du  batteur  d'or;  celui-ci  recon- 
naît le  degré  convenable  en  plaçant  entre  des  feuilles , 
qu'il  appelle  outil , douze  ou  quatorze  feuilles  ou  quar- 
tiers d’or , et  donne  deux  ou  trois  coups  de  marteau 
dessus.  Si  le  quartier  est  adhérent  4 la  feuille,  et  qu'en 
ouvrant  la  moulle  ou  le  cahier  que  forment  les  feuilles  de 
baudruche  ou  de  vélin , la  feuille  d'or  soit  adhérente  aux 
deux  feuilles  , ce  que  les  ouvriers  appellent  sucer , le 
dc&ré  de  sécheresse  est  coavenable. 
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La  dessiccation  s'opère  en  réunissant  un  certain  nombre 
de  feuilles  dans  une  presse  dont  la  plaque  inférieure  a été 
chauffée  ; mais  elle  n'est  pas  uniforme , et  les  feuilles  du 
milieu  sont  fort  différentes  de  celles  de  l’extérieur.  On 
avait  pensé  que  le  chlorure  de  calcium  ou  le  muriate  de 
chaux  placés  sous  un  même  vase  avec  la  baudruche , la 
dessécherait  au  point  convenable  : les  essais  n'ont  pas  pro- 
curé de  résultats  satisfaisants. 

Les  feuilles  de  vélin  ou  de  baudruche  sont  recouvertes 
d'une  couche  de  sulfate  de  chaux  (gypse)  calciné  , réduit 
en  poudre  fine,  et  qu'on  y répand  au  moyen  d'une  patte 
de  lièvre  : le  sulfate  de  chaux  est  appelé  par  les  ouvriers , 
brun  ; et  passer  au  brun  , se  dit  de  l’opération. 

Une  moufle  séchée  par  le  muriate  de  chaux , ne  su- 
çant pas , les  feuilles  étaient  moins  lisses  et  moins  sonores 
que  celles  que  l'on  avait  préparées  par  les  moyens  ordi- 
naires , et  se  conduisaient  comme  si  la  baudruche  eût  été 
trop  humide. 

Le  lingot  d'or  fin,  qui  doit  être  battu  après  l'avoir  forgé, 
et  passé  au  laminoir  comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment, présente  des  parois  très-ouvertes  quand  il  a été  la- 
miné sur  les  deux  sens  : on  éviterait  cet  inconvénient  en 
le  laminant  dans  un  sens  seulement. 

L’argent  et  le  cuivre  se  travaillent  par  des  moyens  sem- 
blables. H.  Gaultier  ne  Claubat. 

BAUDRUCHE.  V.  BoTACDERIE. 

BAUGE,  y.  TORREAC. 

baumes.  ( Chimie  Industrielle.)  Les  pharmacologistes 
ont  appelé  baumes , tantôt  des  produits  pharmaceuti- 
ques , composés , mous  ou  liquides , qui  servent  pour  le 
pansement  des  plaies;  tantôt  des  produits  qui  découlent 
de  quelques  arbres.  Il  ne  sera  question  que  de  ces  derniers 
que  l'on  nomme  baumes  naturels.  Us  sont  solides , 
mous  ou  liquides,  fusibles  ou  inflammables,  solubles  dans 
l'alcool,  mais  essentiellement  caractérisés  par  la  présence 
d'une  huile  volatile  , d'une  odeur  très-suave,  et  par  celle 
de  l'acide  benzoïque.  C'est  à tort  que  plusieurs  auteurs 
ont  écrit  que  les  baumes  devaient  leur  odeur  4 ce  dernier 
acide  que  l'on  sait  bien  être  complètement  inodore  4 l'état 
de  pureté  ; mais  il  n'est  pas  moins  très-remarquable  que, 
partout  où  l'on  a rencontré  l'odeur  des  baumes,  on  a 
trouvé  de  l'acide  benzoïque. 

Le*  baumes  sont  principalement  employé*  pour  parfu- 
mer ou  pour  aromatiser.  L’un  d’eux , le  baume  du  Pérou , 
entre  dans  la  confection  du  ta/Tetas  dit  d’Angleterre. 
C’est  du  benjoin  que  l'on  extrait  la  majeure  partie  de  Pa- 
clde  benzoïque  du  commerce. 

Baume  du  Pérou.  On  en  connaît  de  deux  espèces  : l'une 
en  coque , l'autre  noire  ou  liquide.  La  première  est  la 
plus  estimée,  elle  découle  du  Myroxylum  peruiferum  , 
liera. , de  la  famille  des  Légumineuses.  Cette  espèce,  telle 
qu'on  la  trouve  dans  le  commerce,  est  renfermée  dans  des 
cocos  ou  de  petites  calebasses  pyriformes  ; elle  se  ramollit 
à uue  température  peu  élevée,  et  peut  s'écouler  alors  des 
vases  qui  la  renferment.  Son  odeur  est  très-agréable  et  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  vanille.  Extrait  de  la 
coque  , ce  baume  est  jaune  brunâtre,  translucide , pres- 
que limpide.  Il  se  casse  facilement  à la  température  de 
10°  environ  ; sa  cassure  est  lisse  et  brillante.  H sc  brise 
sous  la  dent  qui  le  pulvérise , et  bientôt  devient  malléable 
par  la  chaleur  de  la  bouche.  En  le  mâchant  quelque  temps, 
il  s’émulsionne  en  partie,  devient  opaque  , et  ne  présente 
pas  do  saveur  bien  appréciable  ; seulement  son  odeur  se 
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trouve  bien  développée  : la  salive  ne  le  dissout  point. 

Ce  baume  est  d’un  pria  assez  élevé,  et  se  trouve  sou- 
vent remplacé  dans  le  commerce  par  le  baume  de  Tolu  , 
qui  est  on  peu  moins  estimé. 

Il  entre  dans  un  prend  nombre  de  parfums.  Dissous 
dans  quatre  fois  son  poids  d’alcool  , et  étendu  sur  du  taf- 
fetas déjà  revêtu  d'une  couche  de  colle  de  poisson,  il  con- 
stitue le  Taffetas  d* Angleterre.  Un  de  ses  principaux 
usages  est  de  servir  à remplacer  la  vanille  : fraude  de  peu 
d’importance  , difficile  à reconnaître  par  des  agents  chi- 
miques , à cause  des  petites  quantités  de  matières  qui  sont 
employées  en  ce  cas  ; mais  les  personnes  bien  habituées 
distinguent  facilement  l’odeur  de  la  vanille  de  celle  du 
baume  du  Pérou. 

I.e  baume  noir  du  Pérou  est  liquide  et  visqueux  comme 
un  sirop;  sa  couleur  est  noire  jaunâtre  en  masses;  sous  une 
mince  épaisseur , H parait  jaune  de  lustre.  Son  odeur  est 
suave  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  du  baume  en  co- 
que. On  dit  qu’on  l’obtient  du  même  arbre  par  l'ébullition 
des  jeunes  rameaux  , et , par  suite,  par  l’entière  évapo- 
ration de  l’eau.  Il  est  plus  rare  et  moins  estimé  que  le  pré- 
cédent. 

Baume  de  Tolu.  On  a cru  pendant  longtemps  que  ce 
baume  découlait  d’un  arbre  de  la  famille  des  Térébinlha- 
cées;  mais  M.  A.  Richard  a prouvé  qu'il  provenait  d'une 
espèce  très-voisine  de  celtequi  produit  le  baume  du  Pérou , 
espèce  qu'il  a appelée  Myroxytum  totuiferum . Le  baume 
de  Tolu  vient  dans  des  calebasses  , presque  toujours  plus 
grandes  que  celles  qui  renferment  le  baume  du  Pérou  , ou 
bien  en  masses  quelquefois  assez  volumineuses.  Il  est  un 
peu  plus  roux,  plus  dur,  plus  fragile  et  moins  fusible  que  le 
précédent,  auquel  il  ressemble  sous  tous  les  autres  rap- 
ports. Ouïes  substitue  l'uu  â l’autre. 

Benjoin.  Ce  baume,  mains  aromatique  que  les  précé- 
dents, est  produit  par  le  Styrax  benzoln,  L.,  de  la  fa- 
mille de  Plaqucminiers,  que  l’on  trouve  à Sumatra  et  aux 
Iles  de  la  Sonde.  Il  est  en  masses  fragiles,  grises  jaunâtres 
on  blanches  jaunâtres  ; quelquefois  cette  dernière  espèce 
se  trouve  disséminée  dans  la  première  , et  lui  fait  porter 
le  nom  de  Benjoin  amygdatin.  I.e  benjoin  jaunâtre . 
unicolore  , est  très-rare  dans  le  commerce  et  ne  s’y  ren- 
contre pas  constamment  ; il  est  beaucoup  plus  estimé  que 
le  gris.  F.n  vieillissant  il  prend  de  la  couleur,  et  d’opaque 
qu'il  était,  il  devient  translucide;  cela,  probablement, 
en  perdant  de  l’eau  qui  détruisait  sa  transparence  par  son 
interposition.  Si  la  présence  de  cette  eau  seule  pouvait 
établir  la  différence  des  prix  du  benjoin  , on  devrait  pré- 
férer le  gris  au  blanc  ; mais  celui-ci  es»  constamment  plus 
pur  que  cclui-lâ. 

C’est  du  benjoin  que  l’on  extrait  une  partie  de  l’acide 
benzoïque  du  commerce  (fr,  AciDB  bexzoïqle).  Il  entre 
dans  la  composition  des  clous  fumants . Dissous  dans 
quatre  fois  son  poids  d’alcool,  et  versé  par  goutte  dans 
l’eau,  il  la  rend  blanche  et  opaque.  Cette  préparation 
porte  le  nom  de  lait  virginal  et  trouve  son  emploi  dans 
la  toilette. 

Liquidambar  ou  Copalme.  On  donne  ce  nom  â un 
baume  qui  se  présente  assez  rarement  dans  le  commerce, 
mais  dont  le  prix  n'est  pas  très-élevé.  Il  a la  consistance 
d’une  térébenthine , est  limpide  et  possède  une  odeur 
très-suave.  Il  déroule  du  Liquidambar  slyraciflua.  On 
ne  doit  pas  le  confondre  avec  le  styrax  liquide  qui  en  dif- 
fère boaucoup. 


Storax.  Ce  baume  est  produit  par  le  Styrax  offlcl - 
nalis , L. , arbre  très-voisin  de  celui  qui  nous  donne  le  ben- 
join. Le  storax  est  noir  ou  brun  noirâtre  , opaque,  mou 
et  poisseux  . lorsqu'il  n'est  pas  desséché.  Dans  cet  état, 
il  est  susceptible  de  se  casser , mais  difficilement  : sa  cas- 
sure est  mate  et  grenue;  on  le  falsifie  très-souvent  avec  de 
la  sciure  de  bois.  Cette  fraude  te  reconnaît  en  le  traitant  par 
l’alcool  : la  sciure  reste  sans  se  dissoudre.  On  le  falsifie 
encore  avec  ta  colophane  qui  le  rend  plus  sec  : cette  fraude 
n’est  pas  facile  â reconnaître. 

On  le  reçoit  quelquefois  enveloppé  dans  des  feuilles  de 
roseau,  il  porte  alors  le  nom  de  Storax  calamite. 

Il  entre  dans  les  clous  fumants. 

Styrax  liquide.  Matière  de  consistance  de  miel , vis- 
queuse, gluante,  grise  brunâtre  , opaque,  d’odeur  suave , 
paraissant  devoir  son  opacité  à de  l'eau  interposée,  et 
passant  pour  être  obtenue  par  la  décoction  des  jeune*  ra- 
meaux du  Liquidambar  slyraciflua.  Souvent  falsifié  et 
d’un  prix  peu  élevé , comparativement  aux  autres  baumes, 
son  principal  usage  est  d’entrer  dans  la  préparation  de 
l'emplâtre  «le  vigo  cum  mercurlo,  qui  est  très-usité. 

Thomson  a rangé  le  sang-dragon  parmi  les  baumes, 
sans  y avoir  démontré  d’une  manière  bien  évidente  la  pré- 
sence de  l’acide  benzoïque  qui  les  caractérise.  Les  bau- 
mes paraissent  plutôt  caractérisé*  par  la  présence  de 
l’huile  volatile  qui  leur  donne  une  odeur  si  suave  ; et  le 
sang-dragon  étant  inodore,  n’ayant  encore  été  usité  que 
comme  astringent,  ou  comme  matière  colorante,  rouge, 
on  le  placera  dans  un  article  spécial. 

A.  Racdhiiont. 

bazar  ou  bazarz.  (Commerce.)  On  appelle  ainsi,  en 
Orient,  les  emplacements  destinés  au  commerce  de  détail, 
tels  que  nos  marchés,  nos  halles,  nos  champs  de  foire,  etc. 
Les  bazars  sont  généralement  découverts , lorsqu’ils  sont 
destinés  à la  vente  des  objets  de  consommation  grossière, 
à moins  que  la  chaleur  du  climat  n'oblige  de  les  mettre  à 
l’abri  du  soleil  par  des  tentures  en  toiles  on  en  nattes.  Ils 
sont  construits  avec  un  très-grand  soin,  lorsqu’ils  doivent 
servir  au  commerce  des  objets  de  prix,  comme  les  pierre- 
ries. les  bijoux,  les  tissus  de  luxe  , les  parfums.  Plusieurs 
de  ces  bazars  sont  d’une  rare  magnificence  t et  reçoivent 
le  jour  par  des  dômes  élevés  et  percé  de  fenêtres.  Les 
gouvernements  de  l’Orient  y entretiennent  en  général  une 
police  sévère,  et  on  y trouve  presque  autant  de  sécurité  et 
de  garantie  qu’en  Europe.  Les  bazars  persans  passent 
pour  être  les  plus  remarquables  de  l’Orient  : on  cite  prin- 
cipalement ceux  d'Ispahan  et  de  Tauris,  qui  sont  d’im- 
menses places  où  trente  mille  hommes  pourraient  être  fa- 
cilement rangés  en  bataille.  L'une  de  ces  places  est 
cutourée  de  douze  mille  boutiques,  où  il  n’est  pas  rare  de 
trouver  de»  marchandises  de  toutes  les  parties  du  monde. 
F.n  Égypte,  entre  les  bazars  publics,  on  trouve  encore  des 
okets , vastes  bâtiments  carrés  qui  entourent  des  cours 
intérieures,  le  long  desquelles  sont  établies  des  corpora- 
tions entières  de  marchands.  Ainsi,  il  y a l'okel  du  riz,  du 
sucre,  l'okel  des  marchands  de  Syrie,  etc.  Tous  ces  okels 
ont,  â l'intérieur,  et  donnant  sur  les  rues,  de  petites  bou- 
tiques de  douze  à quinze  pieds  carrés  oü  sc  tient  le  mar- 
chand avec  les  échantillons  de  scs  marchandises.  Les 
Orientaux  attachent,  en  général,  au  commerce,  plus  d’im- 
portance qu’on  ne  le  croit  parmi  nous,  et  tous  les  voya- 
geurs s'accordent  à reconnaître  que  leurs  bazars  soûl  beau- 
coup plus  remarquables  que  nos  marchés  européens , par 


Digitized  by  Google 


BEC  DE  GAZ. 


le  bon  ordre  qui  y règne,  par  la  politesse  des  marchands, 
et  par  ta  sûreté  des  transactions.  Rlaxçci  aIsé. 

bec— de-c aisuc  ( Technologie .)  Les  serruriers  nom- 
ment ainsi  le  pêne  mobile  poussé  par  un  ressort,  et  taillé 
en  Inclinant  dans  la  partie  qui  sort  de  la  serrure,  qu’on 
fait  mouvoir  avec  le  pouce  en  dedans  de  la  porte,  et  qui 
opère  une  fermeture  en  glissant  sur  un  butoir  taillé  en 
biseau,  ou  même  simplement  sur  le  rebord  arrondi  de  la 
gâche  ; c’est  ce  qu’on  appelle  vulgairement  pêne  coulant, 
en  opposition  avec  le  pêne  dormant  qui  ne  peut  être  mu 
qu’à  l’aide  de  la  clef.  Quand  on  dit  une  serrure  à bec-de- 
canne,  cela  s'entend  de  ces  petites  serrures  d’intérieur 
qui  n’ont  pas  de  pêne  dormant  , mais  seulement  un  hrc- 
de-canne  avec  deux  poignées  qui  donnent  la  facilité  d’en- 
trer et  de  sortir.  Les  mots  une  serrure  à bec-de-canne 
signifient  une  serrure  à pêne  dormant  garnie  de  plus  d’un 
bec-de-canne,  comme  cela  se  pratique  toujours  pour  les 
portes  d’extérieur.  On  les  nomme  aussi  à tour  et  demi- 
tour  ; le  demi-tour  est  pour  ouvrir  le  bec-de-canne.  Il  est 
de  bonne  Fabrication  de  ne  point  faire  le  biseau  du  bec- 
de-canne  absolument  plat,  mai»  de  rabattre  en  inclinant 
des  deux  côtés,  de  manière  à former  une  arête  obtuse  au 
milieu,  ou  un  dos  d'àne  : parce  moyen  on  diminue  le  frot- 
tement, et  la  porte  est  plus  douce  à pousser,  le  ressort 
étant  d'ailleurs  de  force  égale.  Paulix  Desoiinevcx. 

bec-de-canne.  {Quincaillerie.)  Nom  donné  à une 
pince  plate  à dents  k l’intérieur,  dont  les  mords  sont 
droits  et  carrés  par  le  bout  : on  dit  plus  communément 
pince  plate.  p.  n. 

bec  de  gaz.  ( Technologie .)  L’emploi  du  gaz  hydro- 
gène carboné  pour  l’éclairage  a pris,  depuis  une  dizaine 
d’années,  un  énorme  accroissement.  Des  tentatives  plus 
oti  moins  heureuses  ont  été  faites  pour  arriver  à la  fois  k 
deux  buts  importants  : obtenir  le  maximum  de  lumière  en 
brûlant  la  moindre  quantité  de  gaz  possible,  bous  n’avons 
pas  à nous  occuper  ici  des  questions  relatives  â la  produc- 
tion et  k la  purification  du  gaz  destiné  k l’éclairage;  c’est 
dans  un  article  spécial  que  nous  traiterons  ce  sujet.  Nous 
devons  nous  borner  à examiner  les  dispositions  les  plus 
avantageuses  à donner  aux  becs  pour  obtenir  les  résultats 
désirables.  Il  nous  semble  qu’il  serait  peu  utile  de  décrire 
tous  les  becs  qui  ont  été  successivement  proposés;  nous 
devons  seulement  nous  attacher  à ceux  qui  offrent  le  plus 
d’avantages  par  leur  disposition. 

Quand  un  corps  solide,  comme  la  cire  ou  le  suif,  brûle, 
la  température  k laquelle  II  se  trouve  soumis  en  détermine 
d’abord  la  fusion,  il  se  forme  aoiour  de  la  mèche  un  bain 
de  ce  liquide  qui,  élevé  sans  cesse  par  l’action  capillaire, 
se  vaporise  cl  brûie  en  produisant  une  flamme  plus  ou 
moins  longue,  et  d’tm  degré  d’éclat  particulier,  suivant  la 
nature  du  corps  combustible , la  disposition  de  la  mèche 
et  la  manière  dont  l’air  afflue  sur  la  flamme.  Dans  la  com- 
bustion du  l’huile,  le  même  effet  a lieu  ; et  lorsque  la 
flamme  se  trouve  seulement  enveloppée  extérieurement 
par  l’air  , sa  combustion  est  très  imparfaite,  la  lumière 
dégagée  peu  éclatante,  et  il  se  produit  de  la  fumée  ; mais 
en  disposant  la  mèche  circulairemcnt,  et  faisant  passer 
au  centre  un  courant  d’air  convenable,  on  augmente  de 
beaucoup  l’effet.  Il  faut  que  cette  proportion  soit  détermi- 
née convenablement , car  on  pourrait  produire  des  effets 
opposés  à ceux  que  l'on  veut  obtenir,  si  la  quantité  d’air 
était  assez  grande  pour  refroidir  la  flamme.  Si,  ail  lieu  de 
brûler  une  substance  solide,  susceptible  de  se  liquéfier, 


285 

ou  uno  matière  naturellement  liquide,  on  fait  usage  d’un 
gaz,  il  faudra,  pour  que  celui-ci  produise  une  lumière 
brillante,  qu’il  puisse  déposer  une  certaine  quantité  d’un 
principe  solide,  qui,  par  sa  combustion,  en  augmente 
considérablement  l’éclat.  Les  gaz  extraits  de  la  houille  ou 
des  matières  grasses  ou  huileuses,  par  l'action  d'une  tem- 
pérature convenable  , donnent  lieu  1 cet  effet , en  raison 
mime  du  carbone  qu’ils  peuvent  déposer;  mais  si  la 
quantité  est  trop  considérable , la  flamme  sera  accompa- 
gnée de  beaucoup  de  fumée  qui  occasionnera  deux  incon- 
vénients très-fâcheux  : une  odeur  plus  ou  moins  forte  qui 
affecte  désagréablement  ; et  un  dépôt  sur  les  verres  qni  en 
diminue,  et  quelquefois  eu  détruit  la  transparence.  Il  faut, 
pour  éviter  ccs  inconvénients,  procurer  k la  flamme  la 
quantité  d’air  nécessaire  pour  brûler  entièrement  le  car- 
bone, mais  en  se  tenant  cependant  sur  la  limite  du  dépôt 
de  carbone.  Si  on  n’avait  qu'un  seul  bec  k conduire,  et 
dans  des  circonstances  qui  variassent  très-peu,  comme  dans 
une  chambre  oü  il  y aurait  k peine  quelque  mouvement  do 
j’air,  on  serait  peu  exposé  k obtenir  de  la  fumée,  tout  en 
parvenant  k peu  pré»  à la  plus  grande  proportion  de  lu- 
mière possible  ; mais  dans  la  plupart  des  localités  dans 
lesquelles  l’air  est  fréquemment  agité,  et  quand  uu  très- 
grand  nombre  de  liées  brûleul  à la  fois,  il  faut  toujours  sa. 
crificr  un  peu  de  lumière  pour  ne  jamais  avoir  k craindre 
de  fumée;  et,  pour  parvenir  k ce  but,  il  faut  faire  arriver 
un  excès  d’air  à une  température  élevée  sur  le  gaz  , pour 
le  brûler  complètement  en  évitant  le  refroidisfement  de 
la  flamme. 

Les  ouvertures  par  lesquelles  le  gaz  destiné  k l’éclai- 
rage s’écoulent  dans  l’air,  peuvent  être  percées  circulai- 
renieot  autour  d’uu  anneau  creux,  ou  sur  une  ligne  droite 
cqmmc  dans  les  becs  plats  ; la  première  disposition  est  la 
plus  généralement  employée  ; la  seconde  offre  cependant 
des  avantages  particuliers,  surtout  k l’extérieur,  en  pré- 
sentant une  nappe  de  lumière  qui  donne  beaucoup  d’éclat. 

On  peut,  avec  le  même  bec,  obtenir  des  effet»  éclairants 
très-différents  , suivant  que  |a  flamme  est  courte  ou  très- 
longue,  et  l’on  trpuve  par  expérience  qqe  pour  chaque 
forme  de  bec,  il  n’y  a qu'Une  hauteur  qui  soit  économi- 
que, cl  qui  donne  le  maximum  de  lumière  relativement  à 
la  moindre  dépense  do  gaz. 

La  densité  du  gaz,  variant  beaucoup  selon  la  nature  des 
substances  qui  les  procurent,  les  dimensions  des  ouvertu- 
res doivent  être  différentes;  ainsi,  le  gaz  de  la  bouille  va- 
rie de  400  k 700,  l’air  étant  1,000;  et  cclpi  de  l’huile,  par 
exemple,  de  800  à 1,100. 

La  dimension  des  ouvertures  des  becs  peut  donc  exer- 
cer une  grande  influence  sur  la  lumière  produite.  Pqur  un 
bec  à simple  jet,  il  paraît  résulter  d'expériences  faites  à 
Edimbourg,  par  f'hristison  et  Turner  , qu'une  ouverture 
de  1/28  de  pouce  anglais  est  la  plus  convenable; que,  pour 
un  gaz  de  l’huile  d'une  densité  entre  90$  et  1,000  , celle 
de  1/45  de  pouce  est  la  plus  avantageuse,  et  que  des  trous 
plus  petits  ont  l’inconvénient  de  t'élehidre  facilement. 

Pour  des  becs  ronds,  les  diamètres  des  trpus  doivent  di- 
minuer suivant  la  nature  du  ga/ , et  en  raison  de  leur 
nombre  : pour  du  gaz  de  bouille  d’une  densité  de  600  en- 
viron , et  pour  un  cercle  de  3/10  de  pouce  de  rayon  , les 
trous  , au  nombre  de  dix , doivent  avoir  1/32  de  pouce. 

Pour  le  gaz  de  l'huile,  d’une  densité  de  900  k 1,000,  s'il 
y a quinze  trous  dans  un  cercle  semblable  , leur  diamètre 
doit  être  de  1/50  de  pouce. 
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On  perd  moins  de  lumière  en  donnant  aux  ouvertures 
un  diamètre  un  peu  plus  grand  qu'il  n'est  nécessaire,  que 
si  elles  étaient  trop  étroites.  Mais  un  objet  d'une  grande 
importance  est  de  percer  les  trous  parfaitement  sembla- 
bles; si  quelques-uns  sont  plus  larges  , la  flamme  s'élève 
davantage  dans  ce  point , et,  quand  on  veut  donner  à la 
totalité  la  hauteur  convenable,  on  obtient  de  la  fumée. 

La  distance  à laquelle  les  trous  sont  percés,  est  un  objet 
très-important  aussi  : trop  distants,  ils  donnent  des  flam- 
mes qui  ne  se  réunissent  pas;  il  faut  que  les  flammes  se 
pénètrent.  Pour  des  ouvertures  de  1/50  de  pouce,  la  dis- 
tance la  plus  avantageuse  serait , d’après  Christison  et 
Turner,  de  12/100  de  pouce. 

Lorsque  le  gaz  brûle  dans  un  bec  circulaire  au  centre 
duquel  passe  nn  courant  d'air , il  faut  que  celui-ci  soit 
convenablement  réglé  pour  qu’il  produise  tout  son  effet , 
et  que  l'air  qui  afflue  à l’extérieur  de  la  flamme  la  frappe 
à une  température  très-élevée;  pour  y parvenir  on  peut 
sc  servir  d'un  moyen  qui  a d’abord  été  mis  en  usage  en 
Angleterre  par  Dixon  , et  qui  tend  A envelopper  la  flamme 
entre  deux  couches  d’air  égales  en  épaisseur  et  en  vitesse. 

La  couche  d’air  extérieure  Fig.  195. 

qui  arrive , comme  dans  les  t n r\  • • 
becs  ordinaires,  par  la  partie  I I 

inférieure  de  la  galerie,  passe  {wJglH 

au  travers  d'une  fente  annulaire  JSBHl  lIBBBft 
pratiquée  dans  le  plateau  de  la  Fig.  106. 

galerie  : Votre  de  cette  fente 
est  égaie  à celte  du  tube  gui 
donne  passage  au  courant 
d'air  extérieur.  Pour  que  l'air 
agisse  immédiatement  sur  ta 
flamme,  une  capsule  de  cuivre 
a,  fig.  195  et  196 , ayant  la 
forme  d’une  section  de  sphère, 
enveloppe  la  fente  annulairepar 
où  s’introduit  l’air,  et  le  conduit  au  niveau  et  tout  autour 
de  la  grille  du  bec , et  alors  la  flamme  se  trouve  en  con- 
tact avec  le  courant  d’air  qui  passe  par  la  fente  b. 

Letube  intérieur  par  où  passe  l’air, 
est  cylindrique  ; mais  au  niveau  de 
la  grille,  il  est  resserré  par  un  an- 
neau circulaire  c,  dont  l’angle  supé- 
rieur est  biselé  à la  hauteur  de  l'an- 
gle inférieur,  et  forme  un  rétrécisse- 
ment en  forme  d'un  cône  tronqué 
qui  modère  la  vitesse  du  courant 
d’air  intérieur  et  le  rejette  autour 
de  la  flamme. 

Celte  disposition  a présenté  des 
avantages  très-marqués  relativement 
à la  consommation  : un  bec  de  douze 
trous  consomme  moins  de  trois 
pieds  cubes  de  gaz  par  heure. 

MM.  Boscary  et  Danré  ont  récem- 
ment importe  des  becs  ronds  et  plats 
de  Manchester,  au  moyen  desquels 
on  a obtenu  des  résultats  avantageux 
qui  ont  été  constatés  avec  beaucoup 
d'exactitude  par  une  commission  de 
la  Société  d'Encou  rage  ment. 

La  fig,  197,  représente  la  coupe 


du  bec'  rond.  AA', trou  circulaire 

pour  le  gaz;  ouverture 

pour  le  courant  d’air  intérieur  ; CC, 
cène  destiné  i prolonger  le  courant 
d'air  intérieur  et  réuni  au  cûne  DD 
pour  régulariser  le  courant  extérieur 
et  amener  l'air  en  contact  immédiat 
avec  lui. 

La  fig.  198  offre  la  coupe  du  bec 
plat  ou  bath-wings,  dont  la  disposi- 
tion est  si  simple  qu’elle  n’exige  pas  de  description. 

Les  becs  ronds  de  MM.  Boscary  et  Danré  ont  les  dimen- 
sions suivantes  : pour  les  numéros  1,  2,  3,  4, 5 et  G ; 1°,35 
(6lign.),  Ic, 12  (5Hgn.),  0°,90  ( 4 lign.  ) , 0«,60  (3  lign.), 
0<>,45  (2  lig.). 

Les  becs  plats 'sont  de  grandeurs  décroissantes. 

Les  essais  ont  été  faits,  comparativement  avec  des  becs 
ronds  et  plats,  employés  pour  l'éclairage  de  Paris , et  en 
se  servant  comme  point  de  comparaison  de  deux  lampes 
de  Carcel,  vérifiées  l'une  sur  l’autre.  On  a fait  trois  séries 
d’expériences:  la  première  qui  comprend  cinq  becs  ronds 
nouveaux  et  le  bec  ordinaire  de  la  ville  a conduit  A ce  ré- 
sultat : qu'avec  le  gaz  de  la  résine,  pour  obtenir  l’unité 
de  lumière , les  becs  nouveaux  ont  produit,  au  maximum, 
une  dépense  de  1P°,G0  par  heure,  et  le  bec  de  la  ville, 
*•,11. 


DISTANCE 

4 l > 

% 

a 

e — . 
!-:! 

iMmiitot  otsascs. 

de 

df« 

î“  S 

■ il 

Us 

tu 

si 

L 

à 

i.“w , 

! H 

la  lampe. 

bec». 

Le  î. 
â.i" 

fixes  ronds 

NOUVEAUX  ET  BECS  ORDINAIRES.  1 

Gaz  de  la  Résine. 

i 

9,40 

8,o5 

î,6i5 

9,5go 

9 

3. *7 

3,8g 

i.SoC 

9,3i8 

1,541 

3 

3.4» 

3,87 

1,900 

i,4/0 

4 

3,6? 

3,85 

1,100 

o.7»5 

1 ,660 

i,5io 
1 ,540 

1 5 

3,5» 

3.i4 

i»**7 

Bec  de  la  ville. 

3,o8 

3,t3 

i,o38 

s, 181 

j 

MÊME  BECS 

Gaz  de  ta  houille. 

, 

s, 63 

3,o5 

i,4o8 

34-5 

>.47 

s 

3,o5 

1,986 

3,o.Vj 

9.5g 

3 

»."9 

3,©4 

1,18; 

3,o59 

»,i8 

Bec  de  la  ville. 

3,34 

3, 18 

0,906 

3,17a 

3,6 1! 

BECS  PI.  ATS  NOUVEAUX. 

Gaz  de  Rétine. 

I 

».>4 

3,33 

9,910 

a,R3o 

1,981 

S 

9,j8 

3,90 

1,97° 

a, 680 

1 ,36o 

3 

s, ;3 

3,33 

t,o4q 

3,000 

4 

>,5i 

9,66 

0,089 

1,636 

1.707 

3» 

5 

3,o; 

S, fit 

0,067 

i,t&5 

6 

3,4 1 

1,96 

o,o38 

BECS  PI. ATS  DE  LA 

VILLE. 

Gaz  de  Houille. 

: Grands  bec»,  ou- 

vv rt tires  mlmi- 

nislralivcs.flam- 
| mcsdeo“,oo5p. 

1 sur  * p.  4 I*  . • 
Dcmi-I«ct , ou- 

«,47 

3,38 

1.873 

4.  >60 

1,975; 

verture»  admi- 
nistratives, flam- 
> tm,*dco"lio,jp. 
sur  i p.  toi.  . . 

3,74 

3,38 

0,810 

9,840 

3,460 

Fig.  198. 


Digitized  by  Google 


BÊCHE. 


m 


Dans  la  seconde  série  on  a opéré  avec  les  mêmes  becs , 
en  se  servant  du  gaz  de  la  bouille  : la  moyenne,  pour  les 
becs  nouveaux , a été  de  9j»M,  et  3,6  pour  le  bec  de  la 
ville  ; ce  qui  prouve  que  la  supériorité  des  becs  ne  lient 
pas  à la  nature  du  gaz. 

Six  becs  plats  nouveaux  ont  été  employés  dans  la  troi- 
sième série,  en  se  servant  de  gaz  de  résine  : les  numéros 
1 , 9,  3,  ne  donnent  qu'une  dépense  moyenne  d'un  pied 
cube  un  tiers  de  gaz  par  heure;  les  numéros  3 et  4,  une 
dé|>ense  moyenne  de  prés  de  deux  pieds  ; et  le  numéro  6, 
une  dépense  de  près  de  trois  pieds. 

Nous  aurons  occasion  de  nous  occuper  de  nouveau  de 
ces  résultats , en  parlant  des  différents  gaz  employés  pour 
l'éclairage;  nous  ne  devons  les  considérer  ici  que  sous  le 
rapport  de  la  disposition  des  becs.  On  volt  Facilement  com- 
bien ceuxde  >1  Vf.  Boscary  et  Dauré  présentent  d'avantages. 

Dans  les  becs  ronds  , la  flamme  est  généralement  ter- 
minée par  une  pointe  plus  ou  moins  étendue  ; dans  les 
becs  nouveaux,  au  contraire,  elle  est  coupée  presque  régu- 
lièrement, et  offre  un  cylindre  de  lumière  d’un  grand  éclat; 
dans  les  becs  plats  nouveaux  ,on  observe  une  nappe  très- 
brillante:  la  forme  est  aussi  d’une  régularité  remarquable. 

BÊCHE.  ( Technologie.  ) Instrument  dont  la  conFeclion 
regarde  le  taillandier.  La  mesure  ordinaire  de  cel  instru- 
ment, que  tout  le  monde  connaît  assez  pour  qu'il  soit 
inutile  d'en  donner  la  figure,  est  de  0«  260  ou  262  de 
hauteur,  non  compris  la  douille  ; sa  largeur,  en  haut  de 
la  lame  , est  de  deux  décimètres  ; par  le  bas  la  largeur 
est  de  0,155.  Ces  mesures  sont  celles  des  bêches  ordinai- 
res; les  grandes  bêches  ont  jusqu'à  trois  décimètres  de 
hauteur , sur  0"»,  134  de  largeur  par  le  haut , et  0, 185  par 
le  bas.  On  leur  donne  une  légère  courbure  de  0,003  en- 
viron sur  la  longueur,  et  sur  la  largeur  de  0,007  à 8 plus 
ou  moins  : cette  courbure  est  d'ailleurs  assez  ordinairement 
l'effet  de  la  trempe. 

Cet  instrument  est  composé  de  fer  et  d'acier  commun , 
dit  acier  de  terre.  L'acier  est  soudé  entre  deux  fers  ; la 
douille  fait  corps  avec  la  lame.  On  trempe  les  bécbes , et 
ou  fait  revenir  bleu  ; quelques  taillandiers,  vu  la  qualité 
inférieure  de  l’acier,  ne  le  font  revenir  que  gorge  de  pi- 
geon. Il  y a deux  sortes  de  bécbes  : les  unes,  dont  la 
douille  est  à cheval  sur  la  lame  , les  autres,  dont  la  douille 
est  débouchée  ; ces  dernières  coûtent  moins  cher,  et  ren- 
dent moins  de  service;  elles  n'entrent  pas  aussi  facilement 
dans  les  terres  profondes.  La  fabrication  des  bécbes , 
ainsi  que  celle  de  tous  les  outil»  à grande»  surfaces  et  de 
peu  d'épaisseur , demandent  de  grandes  précautions  pour 
la  forge  et  la  trempe.  En  soudant  le  fer  avec  l'acier , il  no 
faut  point  trop  chauffer  ce  dernier  , car  on  le  détériore- 
rait; et  l’on  doit  veiller  à cc  qu’il  occupe  bien  le  milieu 
de  l'épaisseur.  En  le  tirant  du  feu , on  doit  avoir  soin 
qu’il  soit  d’une  couleur  égale  partout;  et  en  le  trempant 
il  faut  le  descendre  bien  droit. 

Lorsque  le  jardinier  achète  une  bêche,  le  premier  soin 
à prendre  c’est  de  la  sonner,  c’est-à-dire  , de  la  suspen- 
dre par  la  dooille  de  la  main  gauche,  tandis  que  de  la 
droite  il  frappe  dessus  avec  un  corps  dur.  Le  son  doit  être 
plein , et  la  vibration  longue.  Une  bêche  qui  ne  sonne  pas 
est  paillcuso  ; c'est  un  défaut  de  soudure  ; et  ce  défaut, 
selon  l’endroit  où  il  se  trouve , peut  avoir  de  graves  in- 
convénients. Après  avoir  sonné  la  bêche , il  doit  tâter  si 
elle  est  dure.  Cette  vérification  se  fait  avec  la  carre  d'une 
lime , ou  mieux  avec  la  pointe  d'un  burin  de  graveur.  51, 
MCTIOOTUIKl  DI  L’l5DtSTBII.  T.  I. 


par  le  bai,  le  burin  ou  la  lime  rayent  profondément  c'est 
qu’il  n'y  a pas  d’acier,  ou  que  la  trempe  est  mauvaise: 
si,  au  contraire,  au  lieu  de  rayer  , le»  instruments  glis- 
sent sans  laisser  d’empreinte  , c’est  que  la  trempe  est  trop 
dure  ; mais  ce  défaut  ne  se  rencontre  pas  souvent , et  est 
d'ailleurs  d’une  importance  moins  grande  que  le  premier- 
car,  en  supposant  que  la  bêche  s’ébrèche  un  peu  dans  lé 
commencement  de  son  usage , elle  ne  tardera  pas  à s’a- 
méliorer, les  parties  recouverte»  par  le  fer  ayant  pris 
une  trempe  moins  sèche.  Une  bêche  dure  n’a  pas  seule- 
ment l’avantage  d’étre  plus  longtemps  à user,  elle  est 
encore  d*un  emploi  plus  facile.  L’acier  s’oxyde  moins  que 
le  fer  ; il  prend  un  poli  qui  facilite  son  introduction  ; elle 
est  plus  maniable,  et  l’ouvrage  avance  davantage.  Le 
jardinier  ne  saurait  donc  apporter  trop  de  soins  et  de  dis- 
cernement lors  de  l’acquisition  de  cet  instrument  essentiel. 

Le  manche  de  la  béebe  se  fait  en  frêne  ou  en  érable- 
il  doit  être  tourné,  uni,  avec  une  espèce  de  pomme  arron- 
die par  le  haut;  sa  longueur, au-dessus  de  la  douille, sera 
de  ü™, 756  à 0®,810  selon  la  taille  de  celui  qui  s’en  servira. 

Quant  aux  formes  de  la  bêche,  elles  sont  très-variées; 
il  serait  peu  important  de  les  recueillir.  P.  Dcsoskescx! 

bêche.  ( Agriculture.)  Instrument  d’agriculture  ou  de 
jardinage,  composé  d’un  manche,  plus  ou  moins  long, 
et  d’un  fer  large , aplati  et  tranchant. 

La  forme  de  la  bêche  varie  suivant  les  lieux,  et  il  est 
naturel  de  penser  qu’elle  a surtout  été  déterminée  par  la 
nature  des  sols  cultivés. 

Ainsi , dans  les  terrains  pierreux  et  graveleux  où  la 
bêche  pleine  ne  pourrait  être  que  d’un  difficile  usage  : on 
se  sert  d’une  sorte  de  trident,  représenté  ci-contre  flg.  199. 
Hg.  199.  Dans  quelques  lieux  où  le  labour  se 
GS»  * **  k°ue’  un  ouvrier,  muni 

dune  fourche  à trois  dents , s’en  sert 
pour  ébranler  fortement,  mais  sans 
le  déplacer , le  sol  trop  compacte , 


en  avant  de  celui  qui  iabonre,  et 
rend  ainsi  l’action  de  la  houe  plus 
facile  et  plus  profonde. 

Les  différentes  sortes  de  bécbes 
sont  décrites  dans  la  section  de 
technologie.  On  a beaucoup  agité  la 
question  de  savoir  s'il  coovient  mieux 
d’employer  une  grande  qu’une  petite 
bêche.  La  force  de  l’homme  qui  ma- 
nie l’instrument  mérite  d’étre  prise 
en  considération.  Une  large  bêche 
doit  expédier  plus  de  besogne  qu'une 
bêcha  plus  étroite;  mais  U ne  faut 
pas  qu’une  bêche  large  et  pesante 
soit  mise  aux  mains  d’un  homme  fai- 
ble et  lent.  L’habitude  aussi  fait 
beaucoup.  Au  reste , comme  le  prin- 
cipal avantage  du  labour  à la  bêche 
est  la  plus  grande  division  de  la  terre, 
plus  la  bêche  sera  étroite , meilleure 
elle  sera.  Le  but  est  toujours  le 
même,  puisqu’il  s’agit  de  couper 
une  tranchée  de  terre , de  la  soulever , de  la  retourner  le 
dessus  dessous  , et  si  la  terre  n’est  pas  assez  émiettée , 
de  la  briser  avec  le  plat  de  la  bêche , après  en  avoir  gros- 
sièrement séparé  les  parties  par  quelque»  coups  du  tran- 
chant. L'iinportaut  est  que  la  pesanteur  de  l’outil  soit 
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proportionnée  à la  force  de  l’ouvrier  , cl  *a  largeur  à la 
nature  du  terrain  dans  lequel  il  travaille,  cl  que  le  fer  ne 
soit  ni  trop  cassant,  ni  trop  pliant. 

De  tous  les  labours , celui  fait  à la  bêche  est  le  meil- 
leur, parce  qu'il  c»l  le  plus  profond,  le  plus  égal,  et, 
après  celui  à la  pioche,  le  plus  diviaaut.  Aussi  est-ce  ce- 
lui qui  est  le  plus  employé  dans  les  jardins  ; il  est  même 
des  pays  de  petite  culture  où  on  laboure  à la  bêche  jus- 
qu’aux champs  de  blé;  mais  alors  les  cultivateurs  ne  font 
point  entrer  en  ligne  de  compte  la  dépense  de  leur  temps. 
L’instant  où  il  convient  de  mettre  la  bêche  dan»  tel  ou  tel 
terrain  ne  doit  pas  être  abandonné  an  hasard,  mats  déter- 
miné par  un  cultivateur  éclaire,  suivant  la  nature  du  sol 
et  sou  étal  actuel.  Lu  labour  fait  par  un  temps  trop  plu- 
vieux cl  daus  un  sol  trop  humide,  tend  plutôt  à le  rame- 
ner à l’état  de  compacité,  qu'à  celui  de  division  et  d'a- 
meublissement. L’est  uuc  des  opérations  rurales  qu'il  con- 
vient le  moins  de  donner  à faire  à l'cntrcpiisc,  et  qui, 
même  à la  journée , exige  le  plus  de  surreillance. 

Sociock  Ho  dix. 

bédame.  (Technologie.)  Instrument  servant  aux  me- 
nuisiers, aux  charpenlicis,  aux  serruriirs,  et  dans  quel- 
ques auties  professions,  à creuser  de»  mortaises.  Le  bé- 
dane des  menuisiers  est  un  instrument  de  fer  et  acier  : 
c’est  aussi  celui  dos  charpentiers;  mais  ordinairement  ces 
derniers  sc  servent  de  l'un  des  bout*  de  la  bcsaigue.  qui 
est  taillé  en  bédane  : le  bédane  des  serruriers  est  tout  en 
acier.  Il  est  extrêmement  important  de  bien  fixer  ses  idées 
sur  le  bédane,  car  ce  terme  est  géoérique;  il  ne  sert  pas 
seulement  à désigner  l’outil  dont  il  est  ici  question,  mais 
encore  l’état  d’être  d’une  infinité  d'autres  outils  et  usten- 
siles. Un  outil  est  bédane  toutes  les  fois  , quelles  que 
soient  la  forme  et  la  matière  employées , qu'il  est  disposé 
de  manière  à ce  que  l’endroit  où  il  coupe  est  le  plus  large 
de  tout  l’outil , et  le  sera  toujours  , tel  raccourcissement 
que  les  repassages  cl  affûtages  puissent  lui  faire  éprouver. 
Le  bédane  est  l'instrument  propre  au  percement  des  mor- 
taises : tous  autres  instruments  les  perceront  moins  bien 
et  moins  facilement  (nous  ne  parlons  pas  de*  moyens 
mécaniques).  Pour  atteindre  ce  résultat,  pour  que  l’in- 
strument soit  bédane,  il  faut  une  double  décroissance, 
afin  qu'il  ne  touche  à la  paroi  de  la  mortaise  , ni  suivant 
le  sens  latéral,  ni  suivant  le  sens  vertical.  Une  figure  fa- 
cilitera riulclligence  de  cette  démonstration. 


Fig.  200.  Fig.  201 


La  fig.  2UU  représente  un  bédane,  vupardevant,c’est-à 
dire  du  côté  où  se  trouve  la  mise  d'acier,  qui  est  indiquée 
par  une  poDcluée  transversale.  La  fig.  201  représente  le 
même  outil , vu  du  profil  ; la  mise  d'acier  y est  également 
indiquée  par  uns  poucluéc  verticale.  La  fig.  2u2  le  repré- 


sente, vu  par  derrière.  Eu  examioaul  altenlivemenl  ces 
trois  aspects  de  l'outil , on  reconnaîtra  qu'il  est  l’applica- 
tion des  principes  que  nous  venons  de  poser  ; en  effet , la 
ligne  ab , qui  est  le  taillant,  sera  toujours  plus  large 
que  la  partie  supérieure  , n'importe  à quelle  hauteur  elle 
se  trouve  située  par  suite  des  affûtages  successifs  ; et  les 
lignes  c,  dy  figurant  les  côtés  verticaux  de  la  mortaise  , 
uc  rencontreront  jamais  l'outil  qu'eu  a,  b,  seulement.  A 
mesure  que  l'outil  diminuera  de  longueur , il  fera  des 
mortaises  moins  larges;  mais  la  décroissance  ne  sera  pas 
aussi  rapide  que  l'inspection  de  la  figure  pourrait  le  faire 
penser;  nous  avons  été  contraint,  pour  les  rendre  sensi- 
bles dans  ce»  petites  figures , de  forcer  les  inclinaisons. 
En  théorie,  cette  décroissance  du  devant  de  l'outil  de- 
vrait suffire,  et  les  bédanes  dis  serruriers  qui  n’out  qu’un, 
deux  ou  trois  millimètre*  d'épaisseur , n’eu  oui  pas  d'au- 
tre; parce  que,  beaucoup  de  force  étant  déployée  sur  un 
petit  outil , les  frottement*  sont  peu  de  chose.  Dans  la 
pratique,  surtout  pour  les  bédanes  un  peu  fort»,  on 
üonuc  une  autre  inclinaison,  necessaire  pour  éviter  que 
les  côtés  de  l’outil  uc  froltcul  contre  les  parois  de  la  mor- 
taise : ce  qui  rendrait  le  perccmcul  dur  et  mal  assuré. 
Daus  la  fig.  202 , celte  inclinaison  est  indiquée  par  les 
deux  parties  ombrées  , tandis  que  les  ligues  d,  ct  indi- 
quent, comme  daus  la  fig.  200,  la  diminution  verticale 
de  la  face  antérieure  de  l’outil  ; mais , nous  le  répélous , 
cette  seconde  diminution  de  la  partie  postérieure  n’est 
pas  nécessaire  en  théorie,  ct  ne  le  serait  pas  daus  des  ma- 
tières dures  et  nou  sujettes  à se  refouler;  de  même  que, 
daus  certains  cas,  011  supprime  la  décroissance  de  la  face 
antérieure,  ct  que  l'on  se  contente  au  contraire  du  déga- 
gement latéral;  alors  le  bédane  conserve  sa  portée  de 
largeur  dans  toute  sa  longueur  , et  frotte  seulement  par 
sc»  angles  antérieurs  contre  les  parois  de  la  mortaise, 
suivant  les  ligues  c,  d.  Ces  modifications  sont  peu  impor- 
tantes; mais  ce  qu'il  était  nécessaire  d'établir  c'était  la 
forme  radicale  du  bédane. 

Quant  à la  fig.  201 , elle  est  consacrée  à faire  connaître 
les  changements  de  forme  que  le  bédane  des  menuisiers 
a éprouvés.  Autrefois  il  y avait  des  bédanes  à talon  dont 
le  profil  est  représenté  par  la  courbe  ponctuée  i;  mais  on 
avait  rccouuu  qu'ils  étaient  lourd»  ct  difficiles  à affûter. 
On  a supprimé  le  talon  1,  et  le  bédane  sc  terminait  en  0; 
aujourd'hui  qu'ou  ne  débouche  plus  les  mortaises  en  in- 
clinant, mais  bien  en  retournant  l’outil , et  le  tenant  dans 
une  position  verticale,  on  a tout  à fait  supprimé  le  talon  o . 
Lt  la  fig.  200  donne  le  profil  des  bédanes  actuels  qui  res- 
semblent à de»  ciseaux  rohubtes,  mais  dans  lesquels  néan- 
moins les  dégagements  sont  observés  avec  soin. 

L'embase  qui  sc  remarque  dans  les  trois  figures,  n’ap- 
parlienl  pas  plus  aux  bédanes  qu'aux  autres  outils  à 
manebe , sur  lesquels  011  doit  frapper  à grands  coups  de 
maillet;  sans  cette  embase,  la  soie  entrerait  indéfiniment 
daus  le  mauche  , ct  le  ferait  fendre.  La  courbe  ponctuée 
qui  culoure  la  soie  de  la  fig.  200 , donne  la  figure  des 
manches  de  bédane  qu'on  fait  carrés,  les  angles  abattus. 
Quant  à ce  qui  concerne  la  trempe,  la  mise  d’acier,  l’in- 
clinaison du  biseau,  nous  renvoyons  aux  mots  Ciseau  ct 
FUIMOIII.  Pauli  x DESORBCABX. 

bélier.  (Agriculture .)  C'est  le  mâle  de  la  brebis.  Sa 
télé  doit  être  petite  ct  bieu  faite;  ses  narines  larges  et 
évasée»;  ses  yeux  saillants,  vifs  cl  comme  empreints 
d'audace;  «es  oreilles  mince»;  sou  garrot  bieu  fourni  de- 
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puis  la  poitrine  et  les  épaules,  mais  diminuant  par  degrés 
jusqu'à  la  jointure  du  cou  et  de  la  (été  qui  doit  avoir  un 
caractère  élégant  et  gracieux , et  être  entièrement  déga- 
gée de  toute  peau  grossière  et  pendante  ; les  épaules  larges 
et  pleinei,  et  en  môme  temps  si  bien  unies  au  garrot  en 
avant,  et  à l'échine  en  arrière,  qu'il  ne  s'aperçoive,  ni  à 
l'un  ni  à l'autre  point,  aucun  creux  ou  dépression;  la 
peau  musculeuse  qui  recouvre  les  cuisses  antérieures,  doit 
descendre  jusqu'au  genou  ; les  jambes  doivent  être  droi- 
tes , minces  et  déliées , également  débarrassées  de  toute 
peau  superflue  et  de  grossier  duvet  laineux  , depuis  le  ge- 
nou et  le  jarret  jusqu'en  bas;  la  poitrine  large  et  portée  en 
avant , disposition  qui  tiendra  les  jambes  de  devant  dans 
un  écartement  et  un  aplomb  convenables;  la  ceinture  ou 
le  colfre  plein  et  profond,  et  au  lieu  d'un  creux  derrière 
les  épaules,  cette  partie  doit  être  tout  à fait  remplie;  le 
dos  et  les  reins  doivent  être  larges,  aplatis,  droits,  et  les 
cèles  s'en  détacher  en  voûte  circulaire  ; le  ventre  uni  ; les 
quartiers  longs,  bien  fournis,  avec  la  peau  descendant 
jusqu'aux  jarrets , qui  ne  doivent  se  porter  ni  en  dedans  ni 
en  dehors  ; l'intérieur  de  la  cuisse  profond , large  et  rem- 
pli, ce  qui,  joint  à la  largeur  de  la  poitrine,  lient  les  quatre 
jambes  ouvertes  et  droites;  tout  le  corps  couvert  d'une 
peau  mince,  et  celle-ci  d'une  laine  Ane,  brillante  et  douce. 

Plus  un  bélier,  de  quelque  race  qu'il  soit,  réunira  en 
lui  de  traits  empruntés  à cette  description  générale , et 
plus  il  sera  près  d'atteindre  l'excellence  des  formes  pro- 
pres à l’animal.  Mais  on  comprend  que  les  caractères  qui 
constituent  en  général  un  beau  bélier,  étant  atissi  variés 
que  les  races  elles-mêmes  , îdnt  susceptibles  de  modifica- 
tions qui  laissent  beaucoup  de  prise  au  caprice,  aux  dé- 
pens de  ce  qui  peut  constituer  le  vrai  beau.  Le  croisement 
des  races  contribue  aussi  beaucoup  à l'altération  des  for- 
mes. Ainsi , si  l’on  compare  un  troupeau  arrivé  récem- 
ment d'Espagne  avec  un  troupeau  mérinos  acclimaté  et 
perfectionné  depuis  un  certain  nombre  d'années , on  trou- 
vera que  la  hauteur  des  béliers  mérinos  rafle  tic  G5 
à 80  cent.  (34  à 30  pouces)  ; la  longueur  de  97  à 130  cent. 
(36  à 48  pouces),  et  la  grosseur  de  108  à 135  cent.  (40  à 50 
pouces)  ; la  hauteur  prise  de  terre  ail  garrot,  la  longueur 
du  sommet  de  la  télé  à la  naissance  de  la  queue,  et  la 
grosseur  dans  la  plus  grande  rondeur  du  ventre,  le  malin 
à jeun  ; les  dimension!  les  plus  fortes  sont  celles  des  bê- 
tes anciennement  importées,  cl  les  mérinos  qui  arrivent 
d'Espagne  sont  en  général  petits. 

I.e  beau  bélier  espagnol,  de  race  pure, a l'a* il  extrême- 
ment vif,  et  tous  les  mouvements  prompts  ; sa  marche 
est  libre  et  cadencée  comme  celle  du  cheval  de  cette  con- 
trée; sa  tête  est  large,  aplatie,  carrée;  son  Iront,  au 
lieu  d'être  busqué  et  tranchant,  comme  dans  nos  races 
françaises,  est  en  ligne  droite,  arrondi  sur  les  côtés  , et 
très-évasé;  ses  oreilles  sont  très-courtes;  ses  cornes  très- 
épaisses  et  longues,  très-rugueuses,  contournées  en  spi- 
rale redoublée:  son  chignon  est  large  et  épais;  son  cou 
est  court;  ses  épaules  rondes;  son  dos  cylindrique;  son 
poitrail  large;  son  fauon  descendant  très-bas;  sa  croupe 
large  cl  arrondie  ; tous  ses  membres  gros  et  courts. 

Son  corps  trapu  est  couvert  d'une  laine  très-fine,  courte, 
serrée,  tassée,  imprégnée  d'un  suint  beaucoup  plus  abon- 
dant que  dans  les  autres  races;  elle  s'étend  sur  toutes  les 
parties  du  corps,  depuis  les  yeux  jusqu'aux  ongles;  la 
poussière  qui  s'attache  au  suint  dont  la  toison  est  remplie 
forme  une  sorte  de  croûte  rembrunie , sous  laquelle  ou 


trouve  une  Liine  blanche  , frisée,  dont  les  brins  sont  d'au- 
tant plus  serrés  qu’elle  est  plus  fine,  et  qui  rccouyre  une 
peau  presque  couleur  de  rose. 

bans  les  béliers  de  race  bien  pure,  les  testicules  sont 
très-gros  et  très-pendants,  et  séparés  par  une  ligne  d’in- 
tersection très-marquée. 

On  doit  éviter  que  le  bélier  n'ait  sur  la  peau  la  plus 
légère  tache  noire  : l'expérience  ayant  démontré  que  ces 
taches  s'étendaient  dan»  les  productions,  et  que  quelque- 
fois même  il  en  provenait  des  agneaux  tout  noirs. 

Les  propriétaires  de  troupeaux  ont  le  plus  grand  inté- 
rêt à se  procurer  les  plus  beaux  béliers,  et  à les  accou- 
pler avec  les  plus  belles  brebis.  En  Espagne,  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  servent  à la  reproduction  avant  trois  ans,  et 
après  huit.  Lin  bélier  ne  couvre  jamais  que  quinze  à vingt 
brebis.  Eu  France,  la  règle  est  lin  peu  plus  large.  On 
commence  à employer  les  béliers  à la  fin  de  leur  deuxième 
année,  qui  est  à peu  près  le  dernier  degré  de  leur  accrois- 
sement ; on  s*cn  sert  pour  la  monte  jusqu'à  l’âge  de  huit 
et  dix  ans  mémo  ; et  quand  les  individus  vont  vigoureux, 
on  leur  donne  de  trente  à cinquante  femelles. 

Comme  , eu  général , on  a intérêt  de  faire  naître  les 
agneaux  tous  à peu  près  dans  la  même  saison,  on  tient  les 
béliers  séparés , ou  bien  ou  les  empêche  de  saillir  les  bre- 
bis jusqu'à  une  certaine  époque,  qui  varie  suivant  le  cli- 
mat, l’étal  du  troupeau  , et  les  moyens  de  les  nourrir,  bu 
midi  au  nord  de  la  Franco  , le  temps  de  la  chaleur  natu- 
relle est  du  mois  de  juin  au  mois  d’octobre.  Il  ne  faut  pas 
mettre  un  trop  grand  nombre  de  béliers  avec  les  brebis 
qu’on  désire  faire  couvrir;  iis  se  baltCDl  entre  eux , ou  s’é- 
puisent inutilement. 

Trois  toisons  de  béliers  pèsent  communément  douze 
kilogrammes  ; il  en  fautqiiatre  de  moutons  coupés,  et  cinq 
de  brebis  les  plus  belles  pour  le  même  poids. 

Les  béliers  mérinos  »e  sont  vendus,  à Rambouillet,  de 
1797 à 1808,  au  prix  moyen  de  72,  6l.60.j80,  333,  413,943, 
365,  473,  391,  444  et  605  fr.  Ces  prix  prouvent  combiea 
les  cultivateurs  sentaient  l'importance  d'améliorer  leurs 
races.  Les  Anglais,  qui  ont  encore  plus  que  nous  cette 
conviction,  payent  souvent,  par  une  plus  grosse  somme, 
un  seul  saut  de  certains  béliers  renommés  par  leur  beauté 
et  la  finesse  de  leur  laine.  Ils  sont  persuadés  que  c'est  aux 
soins  qu’ils  se  donnent  depuis  trois  siècles  pour  le  perfec- 
tionnement de  leurs  races,  qu'ils  doivent  en  partie  la  force 
et  la  puissance  qu’ils  oui  acquises.  Leur  laines  améliorées, 
dès  les  règnes  de  Henri  VU!  et  d'Élisabeth , par  l'intro- 
duction des  mérinos , dont  la  différence  de  climat,  de  pâ- 
turages, de  régime,  a ensuite  altéré  les  toisons,  dans  ce 
sens  que  si  elles  ont  perdu  quelque  chose  en  fiuesse,  clics 
ont  beaucoup  gagné  en  longueur;  leurs  laines,  disons- 
nous,  passent  pour  les  plus  belles  de  l'Europe,  après  celles 
des  mérinos,  cl  ont  de  plus  l'avantage  d'étre  également 
propres  à la  carde  et  au  peigne.  C'est  par  les  croisements 
des  races,  le  choix  toujours  sévère  des  plus  beaux  béliers 
et  des  plus  belles  brebis  pour  la  multiplication , et  l'im- 
portation périodique  de  nouveaux  béliers  tirés  des  côtes 
d’Afrique,  que  les  Anglais  soulienneut  la  supériorité  de 
leurs  laines.  Les  Hollandais  ont , à peu  près  dans  le  même 
temps,  relevé  leurs  races  indigènes  par  des  croisements 
avec  des  béliers  de  l'iudc.  Les  étals  du  >ord  de  l'Europe 
sont  aussi  entrés  daus  ccs  voies  d'amélioration,  et  s'y 
sont  plus  ou  rooius  avancés.  iVous  entrerons  dans  le  détail 
de  ccs  perfectionnements,  ainsi  que  de  ceux  qui  oui  été 
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dernièrement  obtenu!  ou  tenté*  en  F rance,  au  mot  Brebis. 

Soulage  Boni*. 

ifaiH  hydraulique.  ( Mécanique .)  Machine  pour 
élever  une  partie  de  l'eau  d'une  chute , au  moyen  de  l’im- 
pulsion qui  lui  est  communiquée  par  le  reste  de  la  masse 
mise  en  mouvement  par  la  pesanteur.  Cette  machine  , in- 
ventée par  le  célèbre  MonlgolAer , fut  d'abord  accueillie 
par  l’incrédulité  des  savants.  Le  géomètre  Rossut  com- 
mença par  déclarer  qu'elle  était  impossible , et  ne  se 
rendit  qu’avec  répugnance  lorsqu'il  en  vit  l'effet  à l'école 
polytechnique.  Cependant  l'inventeur  ne  l'avait  annoncée 
qu’après  l’avoir  tenue  assez  longtemps  en  expérience  à 
sa  papeterie  d'Annonay  : aucun  doute  raisonnable  ne  pou- 
vait lui  être  opposé;  il  ne  s'agissait  plus  que  d'étudier  les 
faits  nouveaux  qu'elle  révélait,  et  de  les  faire  entrer  dans 
la  théorie  qui  doit  être  l'expression  des  faits  généralisés. 
Depuis  que  le  bélier  hydraulique  a été  construit  et  employé 
avec  succès , non-seulement  en  France , mais  en  Angle- 
terre , en  Allemagne  et  en  Italie  , et  que  des  savants  en 
ont  fait  l'objet  spécial  de  quelques-uns  de  leurs  travaux  , 
sa  construction  et  ses  effets  sont  aussi  bien  connus  que 
ceux  des  autres  machines  de  même  destination;  en  sorte 
qu'on  a , dans  tous  les  cas , les  moyens  de  comparer  les 
avantages  et  le  prix  de  ces  diverses  manières  d'atteindre 


le  même  but.  Le  dessin  que  nous  mettons  sons  les  yeux 
de  nos  lecteurs  est  la  dernière  forme  que  l'on  ait  donnée 
aux  béliers  exécutés  en  fonte  de  fer  : nous  indiquerons 
quelques  corrections  que  l'on  peut  y faire , d'après  les 
préceptes  de  Monlgolfler.  Mais  comme  celle  que  nous 
avons  représentée  a reçu  la  sanction  de  l'expérience  , tant 
pour  la  production  de  l'effet  que  pour  la  facilité  des  répa- 
rations, nous  avons  cru  devoir  la  conserver  telle  qu'elle  est. 

Moutgolficr  avait  proposé  de  remplacer  la  machine  de 
Marly  par  un  nombre  équivalent  de  ses  béliers  : si  l'oo 
avait  construit  seulement  un  de  ces  appareils , les  arts 
hydrauliques  sc  seraient  enrichis  de  résultats  décisifs  ; 
au  lieu  qu'on  n’a  pas  encore  assez  de  données  ponr  fixer 
les  plus  grandes  dimensions  que  l'on  puisse  donner  aux 
béliers.  C’est  en  Angleterre  que  le  plus  grand  a été  con- 
struit : le  corps  du  bélier  avait  0“,297  , et  le  tuyau 
d’ascension  environ  O», 148. 

Il  serait  inutile  de  placer  ici  l'explication  du  jeu  de 
celte  machine,  et  de, la  production  de  ses  effets  : on  la 
trouvera  dans  les  traités  spéciaux  de  physique  et  d’hy- 
draulique. bous  passons  donc  immédiatement  b la  des- 
cription du  mécanisme.  Le  corps  du  bélier  A , fig.  203 , 
est  un  assemblage  de  tuyaux  en  fonte  de  fer,  unis  par  des 
brides  boulonnées , placés  horizontalement , et  dont  la 


Fig.  203. 


longueur  surpasse  la  hauteur  à laquelle  l'eau  doit  être 
élevée.  Son  diamètre  sera  pris  pour  l’unité  do  mesure. 
L'extrémité  par  laquelle  il  reçoit  l'eau  n'est  pas  représen- 
tée dans  la  figure  ; elle  doit  être  évasée  pour  éviter  la 
contraction  de  la  veine  fluide  A son  entrée.  L'autre  extré- 
mité où  sont  les  pièces  mises  en  jeu,  est  renfermée  dans 
un  réservoir  en  maçonnerie  BB,  dont  Peau  sort  par  le 
canal  de  décharge  C,  que  l'on  peut  faire  aussi  en  fonte 
de  fer,  comme  la  figure  l'indique,  et  dont  l'entrée  est 
disposée  pour  que  la  contraction  n'ait  pas  lieu.  La  der- 
nière partie  des  pièces  qui  forment  le  corps  du  bélier , 
réunit  : 1®  un  prolongement  des  tuyaux  avec  le  même 
diamètre  intérieur  et  extérieur,  jusqu’à  un  cylindre  ver- 
tical auquel  il  aboutit  ; 2®  ce  cylindre  dont  le  diamètre 
intérieur  est  de  2,33 , la  hauteur  égale  au  diamètre  exté- 
rieur du  corps  du  bélier,  y compris  l'épaisseur  d’une 
bride  destinée  à être  boulonnée  arec  une  autre  pièce  dont 
on  parlera  plus  tard,  et  dont  on  voit  la  coupe  en  ÜD.  Le 
cylindre  est  fermé , en  dessous , par  une  face  plane,  d'une 
épaisseur  égale  à celle  du  corps  du  bélier , et  ouvert  cq 


dessus;  3°  au  delà  de  ce  cylindre  vertical , et  sur  l’axe  du 
corps  du  bélier,  une  masse  cylindrique  de  même  diamètre 
s'étend  de  2,14  ; mais  l'axe  de  sa  concavité  F est  abaissé 
de  0,25,  et  son  diamètre  réduit  à 0,5;  4®  la  tète  du 
bélier  G termine  cet  assemblage  : c’est  un  tube  qua- 
drangulaire  vertical,  dont  la  capacité  intérieure  a pour 
section  horizontale  un  carré  de  1.40 ‘de  côté,  et  dont  1a 
hauteur  est  de  4,4  jusqu'à  la  naissance  de  l’arrondisse- 
ment en  demi-cercle,  qui  le  termine  et  le  ferme  en  dessus. 
Le  dessous  est  également  fermé,  et  on  y ajoute  une  masse 
de  fonte  de  forme  arbitraire  , destinée  à soutenir  le  corps 
du  bélier  à une  certaine  hauteur  au-dessus  du  fond  du  ré- 
servoir. Comme  cette  masse  n'est  qu'un  support,  la  seule 
condition  qui  lui  soit  imposée  est  qu'elle  ait  une  base 
plane  et  large.  A la  hauteur  de  3,66  au-dessus  du  fond  H 
de  la  capacité  intérieure,  la  tête  du  bélier  a traversé  une 
zone  circulaire  fondue  en  mémo  temps,  et  qui  porte  en  des- 
sous deux  tubes  I.  et  M : l’un  droit,  communiquant  avec  la 
capacité  GH,  et  dont  le  diamètre  intérieur  est  de  0,4;  et 
l'autre  coudé,  ouvert  en  K dans  la  zoue  horizontale,  dont 
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la  partie  horizontale  aboutit  à la  tête  du  bélier,  et  porte  à 
•on  extrémité  une  bride  Q.  Enfin,  à une  hauteur  =r  4,  et 
du  même  côté  que  le  tube  L et  le  corps  du  bélier , on  fait 
une  ouverture  carrée  de  0,75  de  côté.  L'assemblage  de 
toutes  ces  parties  doit  être  fondu  d'une  seule  pièce. 

Les  autres  parties  qui  viennent  s'assembler  contre  celle- 
ci  , sont  : 1°  la  pièce  dont  DD  est  la  coupe  : c’est  un  cy- 
lindre vertical  dont  la  hauteur  est  un  peu  plus  grande  que 
l’épaisseur  du  corps  du  bélier,  non  compris  ce  qu*v  ajoute 
la  bride  circulaire  qui  termine  cette  pièce,  et  dont  le  dia- 
mètre peut  être  porté  jusqu'à  4,3.  Le  diamètre  intérieur 
doit  être,  dans  tous  les  cas,  plus  grand  que  l'unité,  et 
peut  être  pris  entre  5/4  et  4/3.  Le  diamètre  extérieur  est 
un  peu  moindre  que  3,33  , afin  que  la  pièce  entre  aisé- 
ment dans  l'ouverture  supérieure  du  corps  du  bélier  jus- 
qu'à l’arête  ff.  La  face  inférieure  de  cette  pièce  doit  être 
dressée  avec  soin  , et  s'appliquer  exactement  contre  celle 
de  la  soupape  d'arrêt  R.  Nous  indiquerons  au  mot  Sou- 
rce*, les  conditions  générales  auxquelles  ces  pièces  d’une 
très-grande  diversité  de  mécanismes  doivent  satisfaire  , 
et  la  manière  de  les  construire.  Celle  dont  il  s'agit  est  la 
partie  la  plus  délicate  d’un  bélier  hydraulique,  et  ne  peut 
être  bien  faite  qu'au  moyen  d’un  tâtonnement  pour  régler 
son  poids  et  sa  course.  L'expérience  a déjà  fait  connaître 
que  son  poids  est  limité  au  double  de  celui  du  volume 
d'eau  qu’elle  déplace  ; mais  afin  de  pouvoir  l'alléger  ou  la 
rendre  plus  pesante,  de  diriger  son  mouvement , et  de 
fixer  à volonté  l'espace  qu’elle  parcourt,  on  y adapte  une 
tige  S,  percée  vers  le  haut  d'un  trou  pour  y passer  une 
clavette.  La  manière  dont  son  mouvement  est  réglé  est 
suffisamment  indiquée  dans  la  figure,  et  l’ingénieur  y sup- 
pléerait aisément  par  d’autres  dispositions  équivalentes. 

Le  tuyau  d'ascension  T n’est  représenté  que  par  sa  pre- 
mière partie  , composée  d'une  branche  horizontale  qui 
s'assemble  avec  le  tube  M,  d’une  verticale  hors  du  réser- 
voir en  maçonnerie,  et  d’un  quart  de  cercle  qui  les  rac- 
corde. Dans  le  modèle  que  le  dessin  représente,  le  diamètre 
intérieur  de  ce  tuyau  d’ascension  est  trop  grand  : il  ne 
doit  pas  excéder  0,5,  c’est-à-dire  la  moitié  de  celui  du 
corps  du  bélier. 

Nous  avons  encore  à décrire  'deux  parties  essentielles  , 
c'est  la  cloche  à air  Y , et  la  soupape  à air  X.  La  pre- 
mière doit  être  d’une  capacité  suffisante  pour  contenir 
de  l’air  condensé  qui  agisse  sur  la  surface  vvde  l’eau  in- 
troduite, et  procure  un  écoulement  continu  par  le  tuyau 
d’ascension.  Son  diamètre  intérieur  peut  être  de  3,5  à 
3,7;  et  sa  hauteur  de  5,5,  y compris  la  calotte  sphérique 
dont  la  partie  cylindrique  est  surmontée.  On  la  fixe  sur  la 
zone  horizontale  de  la  tête  du  bélier,  soit  par  une  bride 
qui  pasve  par-dessus  , et  qu'on  arrête  au-dessous  de  la 
zone;  soit  par  tout  autre  moyen  d'opérer  une  pression  qui, 
dans  certains  cas,  peut  être  très-grande.  F.n  effet,  si  le 
diamètre  du  corps  du  bélier  (unité  de  mesure)  était  de 
O», 3,  et  si  le  tuyau  d'ascension  avait  trente  mètres  de 
hauteur,  la  cloche  aurait  au  moins  0®,7  de  diamètre , et 
serait  soulevée  avec  une  force  de  onze  mille  cinq  cent 
cinquante  kilo.,  à laquelle  il  faudrait  opposer  une  force 
au  moins  égale,  et  dirigée  de  haut  en  bas.  L’air  condensé 
se  combinant  avec  l’eau , celui  qui  est  contenu  dans  la 
cloche  s’écoulerait  totalement  par  le  tuyau  d’ascension,  si 
on  n'avait  pas  un  moyen  de  le  renouveler  : telle  est  la 
destination  de  la  soupape  à air,  dont  les  détails  seront 
développés  un  peu  plus  loin. 
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Enfin  , une  troisième  soupape , celle  d'ascension  Y , 
ferme  l’ouverture  carrée  de  la  tête  du  bélier,  et  s’ouvre 
dans  l’intérieur  de  la  cloche  pour  y laisser  entrer  l’eau 
lorsque  la  soupape  d’arrêt  est  fermée  ; mais  cette  ouver- 
ture qui  permet  le  passage  de  l’eau  dans  la  léte  du  bélier 
pour  arriver  jusque  dans  la  cloche , ne  dure  qu'un 
temps  très-court  : la  soupape  d’arrêt  retombe , l’eau  du 
corps  du  bélier  repasse  dans  le  réservoir  BB , et  toute  sa 
masse  reprend  sa  vitesse.  Tandis  que  ce  changement  s’o- 
père, la  soupape  d’ascension  s’est  fermée;  mais  au  mo- 
ment où  la  colonne  qui  remplit  le  corps  du  bélier  est  sur 
le  point  d’atteindre  son  maximum  de  vitesse,  la  soupape 
d’arrêt  est  entraînée  par  le  mouvement  de  l’eau  qui  s'é- 
coule, appliquée  de  nouveau  contre  l’orifice  qu’elle  ferme, 
et  la  colonne  arrêtée  ainsi  tout  à coup  se  trouve  pour- 
vue d’une  force  vive  qui  se  transmet  à la  soupape  d’ascen- 
sion , la  fait  ouvrir , et  introduit  une  nouvelle  quantité 
d’eau  dans  la  cloche. 

Revenons  à la  soupape  à air  adaptée  au  tuyau  L de  U 
tête  du  bélier,  et  représen-  Fig.  204. 

téc  par  Z et  Z\  flg.  204.  t 

Ses  parties  constitutives 
sont  un  bouchon  de  cui- 
vre a',  dont  le  diamètre 
extérieur  est  un  peu  plus 
grand  que  l’Intérieur  du 
tuyau  dans  lequel  il  doit 
entrer  à vis,  jusqu’au  FF;  il  est  percé,  dans  presque  toute 
sa  longueur , d’un  trou  dont  le  diamètre  est  un  peu  au- 
dessous  de  0®,33,  et  dans  la  partie  réservée  à l'extrémité 
non  vissée  d’un  très-petit  trou  c',  pour  laisser  entrer  l’air. 
Cette  partie  du  bouchon  où  se  trouve  le  trou  crf  est  carrée, 
comme  on  le  voit  en  d.  Dans  la  cavité  la  plus  longue  et  la 
plus  large , on  place  un  petit  prisme  de  cuivre  dont  t est 
l’élévation  et  g la  coupe.  Pour  limiter  l’étendue  de  sou 
mouvement,  on  fixe  en  m un  arrêt,  et  la  soupape  à air 
est  faite.  On  la  inet  en  place  en  interposant  une  rondelle 
de  cuir  entre  la  bride  F F,  et  l'extrémité  du  tuyau  L. 
Lorsque  la  soupape  Y se  ferme , le  petit  prisme  est  re- 
poussé jusqu'à  l’arrêt  m,  et  il  entre  une  petite  quantité 
d’air  qui  gagne  le  haut  et  s’y  étend  ; lorsque  la  même  sou- 
pape s’ouvre,  le  prisme  est  renvoyé  vers  le  trou  c'  par 
lequel  l’eau  tend  à s'écouler,  et  que  cet  obstacle  ferme.  Il 
s'accumule  ainsi  un  volume  d’air  au  haut  de  la  tête  du  bé- 
lier, et  lorsque  ce  volume  est  assez  considérable  pour 
atteindre  l'purcrture  de  la  soupape  d’ascension , U en  en- 
tre une  partie  dans  la  cloche  dont  les  pertes  sont  ainsi 
réparées. 

Nous  nous  sommes  borné  à l'indication  des  capacités 
relatives  des  différentes  parties  du  bélier,  en  prenant  une 
de  ses  dimensions  pour  unité  : nous  n’avons  pas  assigné 
les  épaisseurs  respectives,  parce  qu’elles  dépendent  à la 
fois  de  la  hauteur  d'ascension  de  l'eau  , du  diamètre  des 
pièces , du  nombre  et  de  la  force  des  coups  de  bélier.  U 
n'était  pas  possible  d’exposer  ici , avec  les  développe- 
ments convenables,  les  calculs  qui  seront  mieux  placés  à 
l’article  Résistance  des  tuyaux. 

Le  diamètre  du  corps  du  bélier  et  l’espace  parcouru  par 
la  dernière  tranche  qui  passe  par  la  soupape  d'arrêt,  don- 
nent la  mesure  de  l’eau  perdue  à chaque  coup  de  la  ma- 
chine, et  l’espace  donc  il  s’agit  est  celui  que  Peau  doit 
parcourir  pour  approcher  du  maximum  de  vitesse  que  la 
chute  peut  lui  donner.  Dans  les  expériences  faites  jusqu’à 


Digitized  by  Google 


2fW 


BERGER. 


prient , cet  espace  n'est  guère  plu*  grand  que  detrx  mè-  | 
Ires,  el  rarement  au-dessous  de  1,5.  En  supposant  qu’il  : 
soit  de  deux  mètres , et  en  admettant , d'après  l’observa-  l 
tion  , que  l'effet  utile  du  bélier  est  égal  aux  trois  einquiè-  I 
mes  de  la  force  motrice,  s’il  est  question  d’élever  â une 
hauteur  A une  quantité  d’eau =« , au  moyeu  d’une  chute 
5 nA  .. 

= h , on  aura  — ^ - = 2 h x , en  désignant  par  x la  sec- 
.x  8 nk 

lion  du  çorps  du  bélier.  On  aura  donc  xs-^yjet  en 


nommant  R,  le  rayon  de  cette  section,  on  aura 


r,  nh 
4 A' 


. Quant  à la  longueur  de  cette  même  partie  de  la 


machine , on  conseille  de  la  faire  au  moins  égale  â la  hau- 
teur d’ascension,  ce  qui  peut  devenir  embarrassant  lors- 
qu’on Teut  que  le  bélier  remplace  des  pompes  foulantes 
d’une  très-grande  force,  telles  qu’étaient  celles  de  l’an- 
cienne machine  de  Marly.  Si  Montgolfler  avait  eu  la  per- 
mission de  faire  quelques  essais  pour  appliquer  sa  décou- 
verte à cette  machine , on  serait  aujourd'hui  beaucoup 
plus  avancé  qu’on  ne  peut  l’étre  avec  les  résultats  des 
expériences  trop  peu  variées  recueillies  dans  les  ouvrages 
de  IJrunaci  et  d’Eytclwcin , ainsi  que  dans  les  mémoires 
de  l’inventeur.  FenaT. 

BENJOIN.  K.  ÜUlItl. 

BERCEAU,  y.  VttSTI. 

BERGAMOTE.  V . Ht  ILES  VOLATILES. 

berger.  {Agriculture  ) C'est  l’homme  qui  soigne  les 
troupeaux  de  bétes  à laine.  L'introduction  des  brebis  de 
prix,  dans  nos  exploitations  rurales,  a singulièrement  re- 
levé la  profession  de  berger;  ear  actuellement  c’est  leur 
moindre  travail  quode  mener  le  troupeau  aux  champs, 
et  le  détail  de  leurs  autres  occupations  à la  ferme  fera 
voir  combien  ils  (teuvent  influer  sur  sa  prospérité. 

Les  bergers  se  divisent  en  bergers  voyageurs  ou  ambu- 
lants, cl  en  bergers  sédentaires.  Il  y a aussi  en  Espagne, 
en  Italie  et  dans  plusieurs  parties  de  la  France,  re  que  l’on 
appelle  des  bergers  transhumants,  qui  tous  les  ans  mènent 
en  été  leurs  troupeaux  dans  les  montagnes,  et  les  amè- 
nent passer  les  autres  saisons  chez  les  propriétaires  qui 
les  nourrissent  de  fourrage  réservé  pour  ces  moments,  ou 
dans  des  plages  où  ils  trouvent  de  quoi  vivre.  I.e  premier 
soin  de  celte  classe  de  hergers  est  de  ne  point  fatiguer 
leur  trnupeau  par  une  marche  forcée,  d’éviter  qu’ils  ne 
commettent  des  dégâts  sur  les  fonds  cultivés,  de  veiller  à 
ce  qu’aucune  bête  ne  s’égare  ou  ne  se  blesse,  d’écarter  les 
animaux  malfaisants  , de  mettre  les  brebis  à l'abri  des 
grands  orages , et  d’avoir  Pœil  sur  la  santé  de  chaque  in- 
dividu : devoirs  qui  sont  communs  à tous  les  bergers  qu'on 
charge  de  conduire  au  loin  un  troupeau,  ou  une  portion 
de  troupeau  un  peu  considérable.  On  comprend  que  pour 
les  remplir  convenablement,  il  est  à désirer  qu'un  berger 
sache  lire  et  écrire,  et  qu’il  ne  se  fie  pas  seulement  à sa 
mémoire.  Mais  ce  qui  caractérise  particulièrement  le  bon 
berger,  c’est  la  conduite  qu'il  lient  lors  de  l’agnelage.  Cette 
circonstance  est  la  plus  intéressante  pour  le  propriétaire, 
puisqu’elle  accroît  son  bien  ; un  berger  alors  ne  doit  pas 
quitter  son  troupeau,  et  il  est  même  utile  qu'il  couche 
dans  la  bergerie. 

Une  brebis  qui  met  bas  pour  la  première  fois,  a souvent 
besoin  que  le  berger  vienne  à son  aide. 

Le  plus  souvent  il  suffit  qu'il  glisse  «es  doigts  graissés  de 


beurre  et  d’huile,  entre  l’orifice  du  ragin  et  la  tète  du 
petit,  et  alors  il  ne  doit  aider  la  mère  que  quand  elle  fait 
des  efforts  pour  pousser  son  agneau  an  drhors. 

La  situation  naturelle  du  fœtus  à l’époque  de  ia  mise 
bas,  est  de  présenter  le  bout  du  museau  à l’ouverture  de 
la  matrice.  I.cs  deux  pieds  de  devant  sont  au-dessous  du 
inuscau.  ceux  de  derrière  sont  repliés  sur  le  ventre,  et  s’é- 
tendent en  arrière  à mesure  que  l’agneau  sort  de  la  ma- 
trice. Trois  mauvaises  positions  rendent  ragnellement 
difficile,  la  première  lorsque  le  fœtus  présente  le  sommet 
ou  un  des  côtés  de  la  tête,  le  museau  étant  tourné  de  cété 
ou  en  arrière  ; la  seconde  lorsque  les  jambes  de  devant  sont 
pliées  sous  le  cou,  ou  étendues  en  arrière  ; la  troisième 
lorsque  le  rordon  ombilical  passe  devant  l’une  des  jambes. 
Dans  le  premier  cas,  le  berger  repousse  la  tète  eo  arrière, 
et  attire  le  museau  vers  la  matrice  ; dans  le  second,  il 
tâche  de  trouver  les  pieds  de  devant  et  de  les  attirer  à l’ou- 
verture de  la  matrice;  dans  le  troisième,  il  doit  rompre 
le  cordon  sans  attirer  le  délivre  qui  se  livre  de  lui-méme, 
dès  que  l'agneau  est  sorti  : il  est  essentiel  que  tons  les  mou- 
vements du  berger  soient  très-doux,  de  peur  de  blesser  la 
mère  ou  l’agneau.  Avant  d’aller  aux  champs,  le  berger  doit 
examiner  ses  hrehis,  et  doit  laisser  à la  bergerie  celles  qui 
annonceraient  un  agnellement  prochain.  Quand  une  brebis 
n'a  point  de  lait,  le  berger  donne  son  agneau  à une  autre 
qui  a perdu  le  sien  ou  qui  peut  en  allaiter  deux  : on  peut 
encore  lui  faire  tcler  une  chèvre.  Si  la  mère  ne  lèche  pas 
son  agneau  naissant,  le  berger  peut  l'y  déterminer  en  je- 
tant sur  lui  un  peu  de  sel;  et  si  elle  s’y  refuse  il  l’essuiera 
avec  un  peu  de  foin.  Il  ne  doit  pas  négliger  de  traire  les 
brebis,  dont  le  pis  engorgé  est  si  douloureux  qu’elles  ne 
peuvent  pas  sc  laisser  tcler.  Il  doit  en  pareil  cas  savoir  ap- 
pliquer des  topiques  relâchants,  et  amener  i maturité  les 
abcès  laiteux  qui  se  forment  au  pis.  lin  des  plus  grands 
mérites  du  berger  est  d'amener  à bien  le  plus  d'agneaux 
possible  d’un  nombre  détermine  de  femelles. 

L’affouragement  d’herbes  sèchesdoit  être  préparé  dans 
les  râteliers  avant  que  les  animaux  n’entrent  dans  la  ber- 
gerie. C’est  au  propriétaire  du  troupeau  à régler  d’ailleurs 
lui-méme  la  quantité  d'aliments  qu’il  convient  de  lui  don- 
ner. Prndsnt  tout  le  temps  de  la  nourriture  sèche,  si  le* 
bétes  à laine  ne  paissent  pas  en  outre  des  herbes  humides, 
le  berger  doit  les  mener  â l'abreuvoir  tous  les  jours,  ou 
disposer  dans  les  hergerics  des  baquets  peu  profonds,  qu’il 
remplira  d’eau  chaque  fois  renouvelée.  Ces  baquets  sont 
toujours  nécessaires  pour  les  agneaux  qui  ne  sortent  pas. 
Quoique  dans  bcarcoup  de  pays,  il  y ait  des  hommes  qui 
vont  de  ferme  en  ferme  pour  châtrer  les  mâles  inutiles  â 
la  reproduction,  cependant  tous  les  bergers  doivent  pou- 
voir faire  cette  opération.  Il  est  bon  aussi  qu'ils  sachent 
bien  tondre.  Lâ  où  le  lavage  â dos  est  pratiqué , ce  sont 
les  bergers  qui  le  font. 

Dans  les  petits  troupeaux  où  l’on  ne  peut  tenir  séparés 
quelques  béliers  dont  on  a besoin  pour  la  monte,  le  ber- 
ger les  ctnpéchcra  de  saillir  les  brebis  bors  le  temps  con- 
venable; ce  qu’il  obtiendra  en  leur  mettant  un  tablier, 
morceau  de  toile  qui  placé  sous  le  ventre  descend  prei- 
qu’à  terre,  et  s'attache  sur  le  dos  par  une  corde  on  un 
ruban. 

Quand  il  y a plusieurs  béliers  pour  la  monte  d’un  trou- 
peau, on  a soin  de  ne  les  employer  que  les  uns  après  les 
autres,  et  de  leur  donner  tour  à tour  du  repos. 

Quand  on  fait  parquer,  le  berger  doit  savoir  à quel  de- 
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pré  le  champ  a besoin  d'être  fumé,  l'étendue  qu’il  doit 
donner  à son  parc,  la  nature  du  terrain,  et  la  manière  de 
faire  fienter  ses  bêles  oii  il  reut. 

Il  est  à désirer  qu’un  berger  soit  instruit  dans  toutes  les 
maladies  des  bétes  à laine,  et  plutôt  encore  qu’il  ait  l’art 
de  les  prévenir.  Il  peut  longtemps  garantir  son  troupeau 
des  affections  contagieuses,  en  le  tenant  soigneusement 
isolé.  Il  évitera,  dans  les  temps  humides,  les  pâturages 
mouillés  qui  procurent  la  pourriture;  et.  dans  les  temps 
secs  et  chauds,  ceux  qui.  tropahondants  en  plantes  aroma- 
tiques, donnent  lieu  à la  maladie  du  sang;  H ne  doit  pas 
laisser  sou  troupeau  en  proie  b la  gale,  dont  les  moyens 
multipliés  de  guérison  sont  h la  portée  de  tout  le  monde. 
Il  doit  savoir  ouvrir  un  dépôt  à maturité,  remettre  une 
jambe  cassée,  panser  une  blessnre,  etc.,  et  tenir  toujours 
son  troupeau  dans  un  état  de  propreté  parfaite. 

Les  instruments  du  berger  sont  une  houlette,  un  fouet 
et  un  bâton;  ces  instruments  sont  connus.  Dans  le  Midi, 
les  hergrr*  ne  font  usage  ni  de  la  houlette,  ni  du  fouet, 
parce  qu’ils  ont  moins  è garder,  et  parce  que  l’on  n’y  par- 
que pas.  Il  doit  avoir  dans  sa  panetière  une  lancette  et 
un  bistouri  pour  saigner  oti  ouvrir  un  dépôt , un  grattoir 
pour  détruire  les  boutons  de  gale,  du  fil,  du  linge,  en  cas 
de  blessures,  etc. 

Deux  sortes  de  chiens  sont  employé*  A la  garde  des  trou- 
peaux : les  uns  gros,  forts  et  vigoureux,  sont  destinés  à 
écarter  les  animaux  malfaisants  : la  nature  et  l'instinct 
les  forment  seuls  et  leur  courage  leur  suffit;  les  autres, 
potifs,  mais  vifs,  ardents  el  pleins  d’intelligence,  font  mou- 
voir ou  contiennent  le  troupeau,  suivant  la  volonté  du 
berger,  et  ont  besoin  d’une  éducation  particulière  : c’est 
au  berger  d’ailleurs  A bien  étudier  leur  caractère,  quel- 
quefois rebelle  et  fantasque,  pour  les  former  peu  à peu  cl 
en  tirer  le  meilleur  parti.  Un  bon  chien  doit  obéir  ponc* 
tuellement,  ménager  le  bétail,  et  être  très-surveillant  et 
même  méchant  au  parc.  Dans  les  pays  où  II  y a beaucoup 
de  cultures  à conserver,  un  chien  de  berger  ne  dure  pas 
dix  ans,  parce  qu’il  s’excède  de  travail. 

Il  est  aisé  de  voir  que  la  profession  de  berger,  pour  être 
bien  exercée,  exige  de  l’intelligence,  du  zèle  et  un  certain 
degré  d’instruction,  auxquels  doit  se  trouver  jointe  aussi 
la  force  du  corps.  Les  propriétaires  ont,  en  outre,  un  grand 
intérêt  è ce  que  leurs  bergers  soient  exempts  de  ces  pré- 
jugés qui  nuisent  à tous  les  genres  d’améliorations,  et  sur- 
tout A celle  des  troupeaux.  L’école  de  Rambouillet  a formé 
les  meilleurs  bergers  du  monde. 

Souiaxgr  Rodiv. 

bergerie.  [Agriculture.)  Une  bergerie  est  un  bâtiment 
destiné  A loger  des  bétes  à laine  : sa  première  qualité  est 
d’étre  convenablement  aérée.  A cet  effet.  H faut  pratiquer 
des  courants  qui  suffisent  à renouveler  l’air  de  son  inté- 
rieur, et  en  rendre  aussi  le  sol  très-sain. 

Les  dimensions  d’une  bergerie  sont  subordonnées  an 
nombre  de  bêtes  qu’elle  doit  ronfenir;  elles  doivent  être 
calculées  de  manière  que  toutes  les  bêtes  A laine  puissent 
en  même  temps  y prendre  aisément  leur  nourriture,  sui- 
vant la  position  des  crèches  qu’on  ne  place  pas  partout  de 
)a  même  manière.  Voici  quelques  données  propres  à dé- 
terminer ces  dimensions. 

L’cxpéricncc  apprend  qu’une  bête  b laine,  en  mangeant 
à la  crèche,  y tient  une  place  d’environ  quaire  décimètres 
(douze  à quinze  pouces),  suivant  sa  grosseur.  En  multi- 
pliant cette  dimension  par  le  nombre  des  bétes,  ou  con- 


soi 

naîtra  la  longueur  développée  b donner  aux  crèches  pour 
que  chacune  puisse  y trouver  sa  place. 

D'un  autre  côté,  les  crèches,  y compris  les  ràtcltcrs, 
présentent  ordinairement  une  largeur  d’un  demi-mètre, 
et  la  longueur  moyenne  d'une  béte  b laiuc,  est  d'environ 
un  mètre  et  demi. 

Ainsi,  en  supposant  que  l’on  doive  placer  les  crèches 
dans  le  sens  de  la  longueur  d’une  bergerie,  et  en  addi- 
tionnant la  largeur  du  nombre  de  crèches  et  la  longueur 
du  nombre  de  bétes  à laine  qui  pourront  tenir  dans  la  lar- 
geur de  la  bergerie,  on  trouvera  définitivement,  pour  sa 
largeur  totale,  savoir  : pour  celle  d’une  bergerie  à deux 
rangs  de  crèches  et  deux  longueurs  de  moulons,  quatre 
mètres  ; pour  celles  à quatre  rangs  de  crèches,  un  double 
et  deux  simples,  huit  mètres  ; pour  celles  à six  rangs  de 
crèches,  deux  douilles  et  deux  simples. douze  mètres, cle. 

La  largeur  d'une  bergerie  étant  ainsi  déterminée,  cl  la 
longueur  développée  qu’il  faudra  donneraux  crèches  étant 
connue  par  le  nombre  de  moutons  que  la  bergerie  doit 
contenir.il  sera  facile  d’en  calculer  la  longueur  définitive. 

Quant  A la  hauteur  sous  plancher  ou  sous  voûte  qu’il  faut 
donner  à ces  logements,  elle  doit  être  au  moins  de  quatre 
mètres  pour  les  bergeries  d’hivernage,  cl  de  trois  mètres 
pour  les  bergeries  supplémentaires. 

Les  raisons  en  sont  : 

1«  Que  cette  hauteur  de  plancher  contribuera  à la  sa- 
lubrité intérieure  des  bergeries. 

2"  Qu’elle  permettra  de  faire  servir  les  bergeries  d’hi- 
vernage à resserrer  en  été  des  voitures  de  fourrage  ou  de 
gerbes,  et  les  bergeries  supplémentaires  à remiser  en  hi- 
ver les  voitures  et  les  instruments  aratoires. 

Par  ce  moyen  il  n’est  plus  nécessaire  de  procurer  aux 
fermes  de  grande  culture  une  aussi  grande  quantité  de 
hangars  qui  n’avaient  pas  d’autre  objet. 

Les  bergeries*ouvcrles  sont  aérées  d’ailleurs  par  «les  fe- 
nêtres de  trois  mètres  de  largeur,  que  l’on  y multiplie 
autant  qu'il  est  possible, dont  les  appuis  sont  b environ  un 
mètre  et  demi  au-dessus  du  sol.  et  dont  la  hauteur  se  ter- 
mine au  niveau  du  dessous  du  plancher  dont  il  faut  pla- 
fonner la  surface  lorsqu’il  n’est  point  voûté. 

On  augmente  encore  l’activité  des  courants  en  établis- 
sant, dans  la  partie  inférieure  des  murs,  des  créneaux  ou 
harbacanes  plus  larges  en  dehors  qu’en  dedans  : toutes 
ces  précautions  sont  nécessaires  b la  conservation  el  A la 
santé  des  bêles  b laine,  à cause  de  leur  abondante  trans- 
piration, cl  du  long  séjour  du  fumier. 

Pi  ur  éviter  que  le  grand  froid  de  l’hiver  n'incommode 
les  portières*  t leurs  agneaux,  il  convient  de  fermer,  pen- 
dant celle  saison,  toute»  les  ouvertures  exposées  au  Nord, 
avec  des.  paillassons,  de  la  paille,  des  volets  ou  des  plan- 
ches assemblées. 

On  ne  ferme  les  ouvertures  du  Midi  que  dans  les  temps 
de  neige  ou  pendant  les  plus  grands  froids. 

On  ne  pave  point  le  sol  des  bergeries  ; mais  pour  absor- 
ber l’excédant  d’urine  qui  s’y  trouve,  on  rapporte  quel- 
quefois des  terres,  que  l’on  enlève  quand  elles  en  sont  im- 
prégnées, el  qui  deviennent  pour  les  champs  un  excellent 
engrais. 

I.es  bergeries  étant  ainsi  construites , et  leurs  greniers 
supérieurs  convenablement  aérés , on  peut  y resserror  les 
fourrages  secs  destinés  en  hiver  b la  nourriture  des  bêtes  b 
laine.  De*  trappe*  pratiquées  dans  le  plancher  permettent 
de  disposer  Facilement  et  b toute  heure  de  ccs  fourrages. 
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Le*  bergeries  supplémentaires  des  fermes  de  grande 
culture  ne  sont  que  des  appentis  appuyas  sur  les  murs  de 
clôture  de  remplacement  ou  enclos  des  meules. 

Elles  doivent,  autant  que  possible,  communiquer  direc- 
tement avec  la  cour  de  la  ferme. 

Ces  bergeries  seront  tracées  intérieurement  par  un  petit 
mur  parallèle  â celui  de  clôture , et  à la  distance  inté- 
rieure de  quatre  mètres.  On  donnera  à la  nette  maçonne- 
rie de  ce  mur  d'appui  une  hauteur  d'un  mètre  â un  mètre 
un  tiers , suffisante  pour  empêcher  le  fumier  intérieur 
d'ètre  desséché  par  un  contact  trop  immédiat  avec  l’air 
extérieur. 

Des  poteaux  placés  de  dislance  en  distance  sur  le  mur 
d'appui,  et  couvcnablcmeut  consolidés,  supporteront,  de 
ce  côté,  le  toit  de  la  bergerie,  et  l'on  garnira  les  interval- 
les entre  les  poteaux  avec  des  claies  pour  empêcher  les 
moutons  de  sauter  par-dessus  le  mur. 

Les  portes  des  bergeries  d'hiver  auront  de  lar- 

geur; elles  seront  coupées  dans  leur  hauteur,  et  â deux 
battants  : cette  largeur  est  nécessaire,  parce  que  les  bêtes 
à laine  se  pressent  toujours  trop,  toit  en  entrant  lorsqu'elles 
savent  qu’elles  les  trouveront  affourragécs,  soit  en  sortant 
pour  aller  â la  pâture.  Ces  portes  doivent  s'ouvrir  en  de- 
hors et  non  pas  en  dedans,  et  il  est  bon  que  leurs  jamba- 
ges soient  assortis , ainsi  que  les  bouts  des  râteliers  et 
mangeoires. 

Dans  beaucoup  de  fermes , il  n'y  a que  des  râteliers 
sans  auges  ou  mangeoires  ; une  partie  des  aliments  tombe 
alors  sur  la  litière,  et  est  foulée  par  les  pieds  des  animaux. 

Lorsqu'on  emploie  des  mangeoires,  ordinairement  Jcs 
râteliers  en  sont  séparés. 

Les  bons  économes  les  ont  réunis  pour  ne  former  qu'un 
seul  corps,  et  de  manière  que  les  auges  ou  mangeoires 
•oient  au-dessous  des  râteliers  ; par  cette  disposition  au- 
cune partie  d'aliment  n'est  perdue,  et  l'intérieur  de  la 
bergerie  n’en  est  point  obstrué.  Les  râteliers  se  compo- 
sent de  barreaux  ou  fuseaux  de  bois  maintenus  supérieu- 
rement par  une  traverse  , et  implantés  inférieurement 
dans  la  mangeoire  ; on  les  incline  un  peu  pour  que  les 
fourrages  descendent  à la  portée  des  animaux.  Pour  ga- 
gner du  terrain, et  mettre  plus  de  bétes  dans  une  berge- 
rie, on  ne  pose  pas  les  râteliers-mangeoires  immédiate- 
ment sur  le  sol , mais  on  les  élève  en  laissant  de  la  place 
pour  que  les  brebis  ou  les  agneaux  soient  couchés  à l'aise 
dessous. 

Il  ne  faut  pas  négliger  de  mettre  le  berger  â la  portée 
de  surveiller  son  troupeau  la  nuit  : pour  cela  il  faut  qu'il 
ait  une  chambre  qui  communique  dans  la  bergerie  , ou 
qu'on  lui  en  pratique  une  de  planches  en  forme  de  sou- 
pente. Au  temps  de  l'agnelage  , il  sera  indispensable  de 
tenir  de  la  lumière  dans  la  bergerie,  dans  une  lanterne 
grillée,  pour  éviter  les  incendies.  Il  faut  curer  les  berge- 
ries de  temps  en  temps , et  l’on  est  averti  du  besoin  de  le 
faire,  lorsqu’en  entrant  dans  la  bergerie  on  éprouve  de  la 
chaleur  et  une  forte  odeur  ammoniacale. 

Soulasce  Bodiü. 

bestiaux,  ( Agriculture .)  Ce  sont  les  quadrupèdes 
domestiques  en  général , et  plus  particulièrement  les 
bêles  â cornes,  y.  Bktail. 

bétail.  ( Agriculture .)  On  donne  ce  nom  aux  quadru- 
pèdes que  l'homme  a introduits  dans  sa  domesticité  , et 
qu'il  emploie  aux  divers  travaux  de  l’agriculture  ou  à sa 
propre  subsistance. 


On  comprend  sous  le  nom  de  bétail , les  taureaux , les 
vaches,  les  génisses , les  veaux  , les  bœufs,  les  chevaux, 
les  juments,  les  poulains,  les  ânes,  les  mulets,  les  béliers, 
les  brebis,  les  agneaux , les  moutons , les  boucs,  les  chè- 
vres, les  chevreaux,  les  verrats,  les  truies  et  les  cochons 
coupés.  On  le  distingue  en  gros  et  en  menu  bétail. 

bous  parlerons  surtout  ici  des  bêtes  â cornes,  dénomi- 
nation qu'il  est  d'usage  de  n'appliquer  qu'aux  taureaux  , 
â la  vache,  â la  génisse,  au  veau  et  au  bœuf , qui  tous 
appartiennent  â la  même  espèce  et  qui  sont  aussi  dési- 
gnées sous  le  nom  de  bétes  bovines.  On  range  â part  la 
brebis,  le  mouton , le  bélier,  le  bouc,  la  chèvre,  etc.,  etc., 
quoique  les  animaux  de  ces  deux  genres  soient  aussi 
pourvus  de  coroes,  et  on  les  distingue  sous  le  nom  de 
bétes  â laine  ou  bétes  ovines. 

La  multiplication  du  bétail  est  à la  fois  la  cause,  l'effet 
et  l'indice  de  la  plus  grande  prospérité  de  l'agriculture  ; 
c'est  à multiplier  les  bêles  à corues  qu'un  cultivateur 
éclairé  doit  particulièrement  s'appliquer.  Pour  atteindre 
son  but , il  doit  chercher  â rendre  plus  fertiles  et  plus  pro- 
ductives les  prairies  naturelles,  â proportionner  les  prai- 
ries artificielles  aux  autres  cultures  de  la  même  exploita- 
tion , à semer  beaucoup  de  choux,  de  raves,  de  betteraves, 
de  carottes,  de  pommes  de  terre  , de  fèves,  de  pois,  de 
vetcc,  de  lupin,  de  moutarde , de  chicorée,  etc.,  suivant 
le  pays  et  le  terrain.  A cet  effet , it  doit  chercher  à con- 
naître la  nature  du  sol  qu'il  exploite , et  savoir  lui  appli- 
quer les  cultures  qui  lui  conviennent  le  mieux.  Il  y a telle 
circonstance  oh  il  est  avantageux  d’avoir  une  plus  grande 
quantité  de  moutons  et  de  restreindre  le  nombre  des  bétes 
â corocs.  C’est  ce  qu’il  doit  savoir;  et  quand  ses  vues  sont 
bien  arrêtées  , il  doit  entreprendre,  avec  autant  d'ardeur 
que  d’assiduité,  tout  cequi  peut  l'aider  à atteindre  ton  but. 

Les  soins  qu'exigent  les  bétes  à cornes  sont , en  géné- 
ral, beaucoup  moins  considérables,  assujettissants  et  com- 
pliqués que  ceux  qu’on  est  obligé  de  donner  aux  chevaux; 
cl  les  maladies  auxquelles  elles  sont  exposées  sont  moins 
nombreuses  ; elles  ont  dooc  le  double  avantage  de  coûter 
moins  et  de  donner  un  profit  plus  assuré. 

Quoique  les  bêtes  à coroes  indigènes  à l'Europe  puis- 
sent paître  pendant  presque  toute  l'aonée  l’herbe  des 
pâturages,  les  besoins  de  l'exploitai  ion  obligent  de  les 
nourrir  en  tout  ou  en  partie  à l'étable  , et  leur  nourriture 
peut  sans  inconvénient  être  plus  grossière  que  celle  des 
chevaux  et  des  moutons.  A l'étable , elles  se  contentent 
de  foin  , de  feuilles  d'arbres , de  paille  , de  racines  , «le 
grains , etc.;  mais  les  herbes  qu'elles  broutent  doivent 
toujours  être  plus  longues  lorsqu’elles  les  prennent  sur  le 
sol.  En  effet,  n'ayant  point  de  dents  à la  mâchoire  supé- 
rieure, et  munies  d'une  langue  mobile  et  capable  de  s'al- 
longer, elles  prennent  les  herbes  avec  cette  langue,  les 
ramènent  contre  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure,  et 
les  cassent  en  les  tordant  sans  les  couper.  C’est  cette  cir- 
constance qui  a fait  dire  justement  qu’elles  amélioraient 
les  prairies  oh  elles  étaient  mises,  tandis  que  les  chevaux, 
pinçant  l'herbe  au  collet  même  de  sa  racine , et  la  faisant 
mourir  par  là,  les  détériorent  toujours  ; d'un  autre  côté  , 
les  bétes  â cornes  nuisent  moins  aux  prairies  avec  leurs 
pieds,  parce  qu'elles  ont  toujours  une  marche  mesurée  et 
tranquille , et  avec  leur  fiente,  parce  qu'elle  ne  brûle  pas 
l'herbe  comme  celle  des  chevaux.  Leur  boissoo  doit  être 
abondante  et  saine.  Une  vache  de  forte  taille , nourrie 
pendant  l'hiver  de  foio  et  d’autres  substances  sèches,  peut 
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boire  cent  litres  d’eau  par  jour.  Celle  quantité  doit  être 
moindre,  même  en  été,  quand  les  bétes  à cornes  sont 
dans  les  pâturages,  et  eocorc  moindre  au  printemps  et  en 
automne  lorsque  l'herbe  est  fort  aqueuse. 

Le  sel  excite  leur  appétit  et  accélère  leur  digestion; 
mais  il  n’est  pas  prouvé  qu’il  soit  toujours  et  partout  né- 
cessaire. 

Les  produits  des  bétes  à cornes  consistent  dans  leur 
travail , dans  leur  lait  et  ses  parties  constituantes  , telles 
que  crème,  beurre,  fromage,  etc.;  dans  la  vente  que  l'on 
fait  de  ces  animaux,  ou  de  leurs  parties;  enfin,  dans  le  fu- 
mier qui  est  si  important  à l'agriculture,  qui  rend  à la 
terre  la  fécondité  sur  laquelle  leur  grande  reproduction 
repose,  et  qu'on  ne  saurait  trop  chercher  à augmenter. 

La  nature  de  ce  fumier  le  rendant  plus  propre  que  celui 
du  cheval  à conserver  pendant  longtemps  l’humidité,  il 
en  résulte  qu'il  convient  davantage  aux  terres  sablonneuses 
et  crayeuses,  dans  lesquelles  l'eau  des  pluies  passe  comme 
à travers  un  crible. 

Les  deux  sortes  de  fumier  ne  se  suppléent  donc  pas 
toujours  l'une  l’autre,  mais  elles  se  mélangent  avec  succès; 
et,  sous  ce  double  rapport,  la  multiplication  des  bétes  à 
cornes  doit  être  considérée  comme  un  moyen  spécial  et 
Indéfini  de  richesse  agricole  pour  certains  cantons. 

Il  y avait  autrefois  chez  nous  beaucoup  de  terres  en 
friche  qui  favorisaient  l'augmentation  du  nombre  des  bes- 
tiaux, comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs 
parties  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Mais  diverses  causes 
excitèrent  au  défrichement  des  pâturages,  des  bois,  des 
marais,  et  l'on  seoir  tout  en  blé  et  autres  céréales.  Alors 
les  bestiaux  diminuèrent , et  furent  souvent  réduits  au- 
dessou»  même  du  besoin  de  l'agriculture  et  de  la  consom- 
mation. Enfin  il  y a environ  trois  quarts  de  siècle,  on 
s'aperçut  non-seulement  que  le  nombre  des  chevaux , des 
bœufs,  des  vaches,  des  moutons,  manquait  aux  besoins  de 
l'homme,  mais  que  la  nourriture  leur  manquait  à eux- 
mémes.  L'introduction  des  prairies  artificielles  vint  favo- 
riser leur  multiplication  et  leur  amélioration,  et  offrir 
aux  agriculteurs  le  double  avantage  d'augmenter  le  nom- 
bre de  leurs  bestiaux,  et  de  diminuer  les  labours. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  multiplier  le  bétail;  il  faut 
encore  et  surtout  s'occuper  de  l'améliorer. 

On  y parvient  par  le  régime  et  par  le  croisement  des 
races. 

Un  de  nos  plus  grands  agronomes  n'a  pas  craint,  dans 
un  écrit  récent,  de  donner,  pour  l'amélioration  des  races, 
la  préférence  au  régime  sur  le  croisement.  Le  simple 
agriculteur  n'a  point  à s'occuper  de  la  solution  de  celle 
question  compliquée , qui  a été  l'objet  de  beaucoup  de 
controverses  ; et  il  fera  sagement  concourir  au  perfec- 
tionnement de  ses  animaux  l'un  et  l'autre  de  ces  puis- 
sants moyens,  qui , dans  la  plupart  des  cas,  se  prêtent  un 
mutuel  et  nécessaire  appui.  Le  climat  exerce  aussi  sur 
celle  opération  une  influence  qu'il  faut  sérieusement  ob- 
server, et  que  l'homme  est  loin  de  pouvoir  maîtriser  tou- 
jours. M.  Teissicr,  en  remarquant  l'énorme  différence  qui 
existe  dans  les  bœufs,  qui  pèsent  depuis  cent  jusqu'à 
quinze  cents  kilogrammes , l'a  non-seulement  attribuée  à 
la  qualité  des  pâturages,  mais  aussi  â celle  des  races , cl  il 
a conseillé  en  même  temps,  et  de  transformer  les  maigres 
pâturages  en  pâturages  gras  ou  en  champs  fertiles,  et  de 
choisir  les  plus  beaux  individus  de  la  plus  belle  race  pour 
les  mettre  sur  les  propriétés  ainsi  améliorées. 
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On  appelle  espèces  la  série  des  individus  qui  se  ressem- 
blent par  le  plus  grand  nombre  de  caractères  essentiels, 
et  qui  se  propagent  avec  les  mémos  caractères  par  la  gé- 
nération. Ainsi , le  cheval  et  l’âne  sont  deux  espèces  du 
tnéme  genre. 

Les  espèces  varient  dans  certaines  limites  de  deux  ma- 
nières : quelquefois  ces  variations  se  perpétuent  par  la 
génération;  d’autres  fois  elles  ne  se  perpétuent  pas.  Les 
premières  de  ces  variations  forment  les  races,  et  les  se- 
condes les  variétés. 

Pour  qu'une  race  se  propage,  il  faut  que  le  mâle  et  la 
femelle  aient  les  mêmes  caractères.  L'union  du  mâle  d’une 
race  avec  la  femelle  d'une  autre  race  , produit  un  indi- 
vidu métis, qui  lient  de  l'une  et  de  l'autre. 

On  peut  quelquefois  créer  de  nouvelles  races,  par  l'ac- 
couplement d'animaux  qui  ont  varié  par  l'effet  du  hasard. 
C'est  cette  circonstance  qui  fait  que  les  contrées  qui  ont 
peu  de  relation  avec  les  autres , possèdent  des  races  par- 
ticulières plus  ou  moins  distinctes  ; et  que  dans  chaque 
race  même,  il  y a des  sous-raccs. 

Il  est  des  caractères  de  race  qui  sont  moins  constants 
que  d'autres  : par  exemple,  la  grosseur,  qui  dépend  prin- 
cipalement de  l'abondance  de  la  nourriture  consommée 
pendant  la  première  période  de  la  vie  de  l'individu,  et  de 
riuflitence  du  climat.  Un  poulain  normand  né  dans  les 
plaines  de  la  Champagne  Pouilleuse , quoique  naissant 
plus  gros  qu'un  poulain  de  la  race  du  pays,  ne  parviendra 
jamais  à la  (aille  qu'il  edt  acquise  dans  les  fertiles  pâtu- 
rages de  la  Normandie. 

Il  y a,  dans  tous  les  animaux  , des  races  plus  ou  moins 
avantageuses  â propager  sous  des  rapports  différents.  Un 
cheval  normand  est  plus  propre  au  tirage,  un  cheval  li- 
mousin â la  selle;  telle  race  s'engraisse  plus  facilement 
qu'une  autre  : ces  différences  dounenl  dans  beaucoup  de 
cas  une  valeur  extraordinaire  aux  produits,  qui  ne  coûtent 
cependant  pas  beaucoup  plus  à obtenir  dans  une  circon- 
stance que  dans  une  autre.  Les  cultivateurs  ont  donc  le 
plus  grand  intérêt  à multiplier  les  races  bonnes  et  belles, 
à les  bien  connaître  ; et  ils  se  verront  complètement  in- 
demnisés des  avances  qu'ils  auront  faites  pour  les  intro- 
duire dans  leurs  exploitations. 

On  relève  une  race  par  deux  moyens  : ou  en  n'accou- 
plant que  les  animaux  les  plus  beaux  et  les  meilleurs  de 
la  même  race;  ou  en  donnant  aux  plus  belles  femelles  de 
cette  même  race,  les  plus  beaux  mâles  de  la  race  qui  lui 
est  supérieure.  Ce  second  moyen  s'appelle  Croisement. 
y.  ce  mol. 

En  général , on  ne  fait  presque  aucune  attention  dans 
les  campagnes  à l'accouplement  des  bestiaux;  et  celle  in- 
souciance est  une  des  causes  qui  contribuent  â leur  dégé- 
néralion. 

Le  régime  des  bestiaux  doit  être  nécessairement  diffé- 
rent , suivant  le  parti  qu'on  en  veut  tirer.  Ceux  qu’on  des- 
tine à l'engrais , soit  pour  les  faire  servir  â la  nourriture 
de  l'homme , soit  pour  en  tirer  différentes  espèces  de 
graisses  employées  dans  l'économie  domestique  , peuvent 
donner  de  grands  profils,  s'ils  sont  traités  convenablement . 

Il  est , dans  chaque  espèce  , des  animaux  dont  l'orga- 
nisation est  plus  favorable  â l’engrais  que  les  autres.  La 
connaissance  des  sigues  qui  indiquent  celte  organisation, 
est  importante  à acquérir.  Les  marchands  de  boeufs  et  de 
cochons  sont  ceux  qui  la  possèdent  le  mieux.  L'expé- 
rience et  l'intérêt  sont  leurs  maîtres. 
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Une  bonne  constitution  est  la  première  qualité  dési- 
rable dans  les  animaux  qu'on  veut  engraisser. 

I.es  animaux  mâles  qui  n'ont  pas  été  châtrés  jeunes , 
s’engraissent  plus  difficilement  que  les  autres. 

C’est  à cinq  ou  six  ans  pour  les  bœufs  , et  à un  an  et 
demi  pour  le*  moutons  et  les  cochons,  qu’il  convient  de 
les  mettre  A l'engrais;  mai*  le  parti  qu’on  relire  du  bœuf 
pour  son  travail  et  du  monton  pour  sa  laine  . fait  qu'on 
ne  les  engraisse  ordinairement  qu'au  double  de  cet  Age. 

C’est  avec  de  l'herbe  , des  racines  et  des  grains . qu'on 
engraisse  exclusivement  en  France  les  animaux  domes- 
tiques . 

Dans  l'engrais  naturel , il  «ulfit  de  laisser  les  animaux 
dans  des  enclos  abondants  en  herbes , et  où  ils  n'éprou- 
vent aucun  trouble.  Cet  engrais  est  le  meilleur  ; mais  il 
est  long  , et  souvent  incomplet,  par  la  difficulté  d'aug- 
menter la  quantité  de  la  graisse. 

L'engrais  artificiel  fait  A l'étable  avec  des  fourrages 
secs,  des  racines  et  de*  grains,  demande  plus  de  connais- 
sances et  de  soins. 

Une  température  chaude  et  régulière,  l’obscurité . le 
silence,  sont  trois  circonstances  qu'il  faut  que  les  animaux 
trouvent  dans  les  lieux  où  on  les  enferme  pour  les  en- 
graisser. Les  cultivateurs  anglais  ont  fait  dans  cet  art  de 
grands  progrès.  Fn  Allemagne,  le»  étables  d’engrais  sont 
disposées  de  manière  à ce  qu’on  puisse  donner  A chaque 
animal  sa  nourriture  . sans  troubler  son  repos , au  moyen 
de  trous  pratiqués  vis-A-vis  des  mangeoires , et  par  les- 
quels on  l'introduit.  On  n'entre  dans  l’écurie  que  pour 
renouveler  la  litière , et  l'on  n'en  fait  sortir  les  animaux 
qu'une  fois  par  semaine  pour  enlever  les  fumiers. 

La  propreté  est  une  condition  essentielle  de  l’engrais  à 
l’étable.  Dans  le  Limousin  et  la  Vrtidée , on  étrille  même 
tous  1rs  jours  les  bœufs  qu'on  y a soumis. 

Dans  l'engrais  A l’étable  on  commence  toujours  par  de* 
herbes  fraîches,  des  feuilles  de  choux,  des  rave*  qui  ra- 
fraîchissent les  animaux  ; ensuite  on  leur  donne  du  foin 
de  bonne  qualité,  et  on  entremêle  cette  nourriture  de 
panais,  de  carottes,  de  pommes  de  terre,  de  topinam- 
bours; puis,  en  dernier , de  farine  d'orge , d’avoine,  de 
sarrasin . de  fèves  de  marais , de  poi*  gris , de  vesce,  etc.  : 
quelquefois,  au  lieu  de  faire  moudre  ces  grains,  on  les 
fait  bouillir.  Un  peu  de  sel  tous  les  jours  est  encore  utile 
pour  les  aoimaux  ruminants.  La  boisson  doit  être  suffi- 
sante , mais  peu  abondante.  Dans  quelques  lieux  on  en- 
graisse avec  de  la  graine  de  lin.  des  marcs  de  hierre,  des 
résidus  de  toute  espèce  d'huile,  des  châtaignes,  des 
glands,  etc.  l a paille  et  le  son  bien  dépouillé  contien- 
nent peu  de  principes  nutritifs.  Le*  farine»  ou  grains 
donnés  dansdel'cau  tiède,  le  foin  même  trempé  dans  cette 
eau , accélèrent  les  digestions , mais  ne  doivent  être  don- 
nés que  dans  les  derniers  temps  de  l'engrais,  parce  que 
leur  usage  trop  prolongé  affaiblirait  l'estomac;  il  faut 
soutenir  l'action  des  organes  digestif* , et  pour  cela  va- 
rier beaucoup  les  aliments , et  en  donner  peu  â la  fois. 
Les  veaux  et  les  agneaux  s’engraissent  avec  du  lait  donné 
en  surabondance  . et  dans  lequel , vers  la  fin  . on  met  des 
jaunes  d'œufs  , de  la  farine  d’orge,  de  pois , de  fèves,  etc. 
La  propreté  et  une  grande  tranquillité  sont  nécessaires , ' 
comme  dans  les  autres  cas.  Quelquefois  on  fait  teter  aux 
veaux  , deux  et  jusqu'A  quatre  vaches  ; le  plus  souvent  on 
les  fait  boire  dans  un  seau. 

L'éducation , l'engrais  et  le  commerce  des  bestiaux 


sont  devenus  une  source  de  prospérité  toujours  croissante 
pour  certains  de  nos  départements,  où  l’on  a donné,  de- 
puis moins  d'un  demi-siècle,  de  grands  soins  à l'introduc- 
tion de*  prairies  artificielles.  A la  bonification  des  prairies 
naturelles,  A l’accumulation  des  eaux  perdues  , et  A leur 
distribution  dans  les  terrains  disposés  pour  les  nourrir 
avec  profit.  Ces  exemples  sont  si  décisifs,  si  encoura- 
geants , qu'on  ne  saurait  trop  songer  A les  imiter,  partout 
où  les  localités  s’y  prêtent.  L’agriculture  peut  retirer  un 
jour,  sous  le  rapport  des  irrigations,  du  forage  des 
puits  artésiens  , des  avantages  incalculables. 

Soi’LiXGg  Rom*. 

Btrotv.  F.  Monrirn*. 

bette  r ave.  (Agriculture.)  C’est  de  la  betterave  cham- 
pêtre seulement  que  nous  avons  A parler  ici.  Le  pro- 
fesseur Thaer  la  regarde  comme  une  hybride  entre  la 
betterave  rouge  et  la  betterave  blanche.  Elle  offre  un  bulbe 
beaucoup  plus  gros  que  l’une  et  l'autre;  et  ce  bulbe,  dans 
quelques  variétés , croit  en  grande  partie  au-dessus  du 
sol.  On  la  cultive  depuis  longtemps  en  Allemagne  et  eu 
Suisse,  tant  pour  ses  feuilles  que  pour  ses  racines;  on  se 
sert  des  feuilles  en  guise  d'épinards  . et  on  les  donne  A 
manger  au  bétail  ; les  racine»  sont  A la  fois  employées  A 
la  nourriture  des  bestiaux,  A la  distillation  ou  A la  fabri- 
cation du  sucre. 

Il  parait  que  la  betterave  est  originaire  des  parties  mé- 
ridionales de  rF.urope.  Les  plus  faibles  gelées  du  prin- 
temps pouvant,  dans  lu  Nord,  faire  périr  les  jeunes  plants, 
il  faut  toujours  semer  tard,  éviter  les  expositions  sujettes  A 
la  gelée,  telletqueles  vallées,  la  lisière  nord  de*  bois  .etc.; 
et  l'époque  précise  du  semis  dépend  nécessairement  du 
climat  et  des  circonstances  atmosphériques.  Une  terre  lé- 
gère, profonde  , bien  ameublie  parles  labours  , e»t celle 
qui  convient  le  mieux  à cette  culture.  La  terre  destinée 
A la  culture  en  grand  de  la  betterave  champêtre,  doit 
être  profondément  labourée  avant  l'hiver;  elle  doit  l'êtrccu- 
coreâla  fin  de  cette  saison,  enfin,  fumée  et  encore  labourée 
au  moment  de*  semailles  , c’est-à-dire  en  avril,  pour  le 
climat  de  Paris,  Il  faut  environ  trois  kilogrammes  de 
graine  par  hectare  dans  les  sols  de  bonne  nature.  Il  ne 
faut  pas  épargner  les  binages  qui  contribuent  si  évidem- 
ment à l’augmentation  du  produit  que  l'on  attend  des 
plante»  A grosses  racines,  qu'elles  soient  charnues  ou 
non  ; il  faut  également  les  éclaircir  A propos  pour  main- 
tenir entre  les  pieds  une  distance  convenable.  Si  le  semis 
avait  manqué  dans  quelques  parties,  on  regarnirait  les 
clairières  avec  cet  excédant  du  plant.  Les  feuilles  de  bet- 
teraves sont  du  goût  de  tons  les  bestiaux  ; l'abondance 
du  produit  que  la  betterave  peut  donner,  sous  ce  seul 
rapport , paye  largement  les  dépenses  du  labourage;  et 
les  racines,  mises  A l'abri  avaut  les  gelées , entretiennent 
les  bestiaux  auxquels  on  les  donne , en  l>ou  état  de  santé 
et  de  graisse  pendant  l’hiver  , époque  où  ils  manquent  gé- 
néralement de  nourriture  fraîche; elles  contribuent  beau- 
coup A la  production  du  lait  ainsi  qu'A  sa  qualité.  On  lave 
les  racines , on  les  coupe  par  tranrhes , et  on  les  donne 
crues  ou  cuites,  seules  ou  mélangées. 

Les  betteraves  que  l'on  réserve  pour  graine  seront  re- 
plantées au  printemps  : on  en  coupera  les  tiges  lorsque  la 
plus  grande  partie  de*  graines  seront  mûres;  on  les  fera 
sécher  lentement  dans  un  grenier,  et  il  sera  bon  de  ne  les 
battre,  pour  en  tirer  la  graine,  qu’au  moment  de  son 
emploi.  Vingt  racines  en  fourniront  A peu  près  un  boisseau. 
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Le  grand  parti  que  l’on  tire  aujourd’hui  de  la  betterave 
pour  la  fabrication  du  sucre  a donné  une  grande  exten- 
sion A sa  culture;  et  il  était  dès-lors  naturel  qu'elle  entrât 
dansle  systèmedes  assolements.  Dans  ces  derniers  temps, 
un  de  nos  meilleurs  agronomes  l’a  présentée  comme  étant 
la  meilleure  ou  plutôt  la  seule  des  plantes  sarclées  qui, 
dans  le  système  de  l’assolement  quadriennal,  puisse  utile- 
ment remplacer  la  jachère  ; et  il  a ainsi  lié  le  perfection- 
nement universel  de  notre  agriculture  avec  la  fabrication 
même  du  sucre  de  betterave  : fabrication  qui , par  soo 
développement  et  par  ses  besoins  toujours  renouvelés,  doit 
donner  le  plus  grand  encouragement  à la  culture  de  cette 
plante,  susceptible  d’avoir,  dès  ce  moment,  uo  emploi  gé- 
néral et  un  débit  certain.  En  effet,  le  problème  de  l'asso- 
lement quadriennal  consiste  à trouver  une  plante  non- 
épuisante,  dont  la  culture  exige,  dans  le  cours  d’une  année, 
trois  façons  (binage,  sarclage  et  buttage),  et  dont  les  pro- 
duits, ne  donnant  pas  une  denrée  déjà  indigène,  soient  en 
outre  d’un  emploi  général  et  d'nn  débit  certain;  or,  la  bet- 
terave , dans  son  application  à la  fabrication  du  sucre, 
remplit  parfaitement  toutes  les  conditions  de  ce  problème. 
Nulle  autre  plante  ne  peut  présenter  cet  avantage  de  faire 
naître  universellement  sur  le  sol  de  la  France  une  denrée 
de  nécessité  absolue  qu’il  fallait  aller  chercher  au-deli  des 
mers , et  de  donner  cette  denrée  sans  froisser  d’anciennes 
habitudes  ni  d’anciens  intérêts,  et  par  conséquent  sans 
craindre  ni  cultures  rivales , ni  produits  jaloux.  On  doit 
observer  encore  que  la  plante  qui , par  la  production  de 
ce  sucre,  rend  enfin  possible  l’amélioration  universelle  de 
l’agriculture,  fournirait  de  plus,  par  son  marc , le  meil- 
leur de  tous  les  engrais  pour  les  bestiaux;  et  que  celle 
même  plante  remplit  en  outre  A tel  point  toutes  les  con- 
ditions exigées  de»  plantes  sarclées,  qu’il  faudrait  encore 
la  substituer  A la  jachère  pour  sarcler  nos  terres , quand 
bien  même  clic  ne  donnerait  pas  de  si  riches  produits. 
Ainsi,  on  peut  poser  en  principe  que  la  culture  de  la  bet- 
terave, et  la  fabrication  de  son  sucre  . remplissent  toutes 
les  conditions  nécessaires  pour  l’adoption  générale  d'une 
plante  sarclée  dans  tous  nos  systèmes  agricoles  ; et  le  per- 
fectionnement universel  de  notre  agriculture  doit  être  la 
suite  certaine  de  la  plus  grande  extension  possible  donnée 
A celte  culture  et  i celle  fabrication. 

Soulaxge  Boom. 

bettxhavb.  ( Chimie  industrielle.  ) La  betterave  est 
une  plante  bisannuelle , appartenant  à la  famille  des 
Atripliciex.  Sa  culture  a acquis  une  grande  importance 
à cause  de  l’abondant  produit  de  sa  racine  qui  sert  pour 
la  nourriture  des  bestiaux , ou  dont  on  extrait  le  sucre 
qu’elle  contient  eu  grande  quantité. 

Cette  plante  a uo  grand  nombre  de  variétés  qui  sont 
principalement  fondées  sur  la  forme  et  la  couleur  de  la 
racine. 

La  betterave  conique  a le  collet  peu  convexe,  est  très- 
large  A la  partie  supérieure,  et  s'amincit  rapidement.  La 
betterave  fusiforme  est  amincie  par  le»  deux  extrémités, 
renflée  ver#  le  centre,  et  a le  collet  très-conique.  La  bet- 
terave turbinée  a le  collet  aplati  et  la  forme  arrondie, 
puis  terminée  en  s’amincissant  rapidement  comme  un 
navet. 

La  première  variété  s’enterre  jusqu’au  collet , et  croit 
dans  les  sols  profonds  et  meubles;  quand  ils  sont  pierreux, 
elle  se  divise.  Le  terrain  argileux  est  celui  qui  loi  convient 
le  mieux  : c’est  elle  qui  est  cultivée  pour  l’extraction  du 
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sucre.  La  betterave  fusiforme  croit  presque  entièrement 
hors  de  terre , et  peut  par  conséquent  être  cultivée  dans 
uo  so!  peu  profond.  Son  arrachage,  qui  se  fait  à la  main, 
est  beaucoup  plus  facile  que  celui  de  la  betterave  conique; 
mais  elle  est  aussi  beaucoup  moins  productive.  La  bette- 
rave turbinée  n'atteint  pas  un  gros  volume,  et  n’est  cul- 
tivée que  dans  peu  d’endroits. 

Les  couleurs  peuvent  n’affeclcr  que  l’enveloppe  de  la 
racine,  ou  atteindre  toute  sa  profondeur , ou  bien  encore 
s’y  trouver  par  couches  qui  donnent  des  cercles  concentri- 
ques par  une  section  transversale.  Les  plus  communes 
sont  le  pourpre,  le  rose,  l'écarlate,  le  jaune  et  le  blanc. 

La  betterave  conique,  A peau  rose  et  à cercles  concentri- 
ques de  la  même  couleur,  est  la  plus  recherchée  par  les 
fabricants  de  sucre  indigène;  mais,  par  le  semis,  ses  grai- 
nes donnent  beaucoup  de  betteraves  blanches , moins  de 
betteraves  blauches  A peau  rose,  cl  encore  moins  de  bet- 
teraves  blanches  â peau  rose  et  à cercles  concentriques  de 
la  même  couleur;  ce  qui  démontre  que  ces  variétés  se 
confondent  souvent,  mais  que  la  plus  constante  est  la  va- 
riété blanche.  J’ai  vu  des  betteraves  conserver  leur  cou- 
leur dans  des  champs  entiers  , et  je  n’ai  pu  en  trouver  la 
cause. 

La  betterave  pourprée  est  celle  qui  est  cultivée  par  les 
jardiniers.  , 

La  betterave  fusiforme,  à peau  rose  et  A couches  con- 
centriques de  la  même  couleur,  qui  porte  le  nom  de  racine 
de  disette , n’est  cultivée  que  pour  la  nourriture  des  bes- 
tiaux; elle  est  sujette  A ressentir  facilement  l'influence  de 
la  gelée,  et  est  beaucoup  moins  productive  que  la  betterave 
conique,  comme  il  a été  dit. 

La  betterave  à sucre  étant  la  plus  importante  de  toutes, 
nous  ne  nous  occuperons  que  de  sa  culture.  Tous  les  soins 
qu’elle  exige  doivent  avoir  pour  but  de  faire  qu'un  champ 
rapporte  ta  plus  grande  quantité  de  sucre  avec  le  moins 
de  frais  possible. 

On  sait  que  la  nature  du  terrain  peut  être  considérable- 
ment influencée  par  sa  position  et  par  ics  circonstances 
géologiques  qui  l'accompagnent.  Avant  de  fonder  une  su- 
crerie , il  sera  donc  urgent  de  semer  quelques  betteraves 
dans  les  champs  environnants  pour  voir  si  elles  y croissent 
facilement,  et  si  elles  sont  de  bonne  nature.  Quoi  qu'il  en 
soit,  un  terrain  profond  , moitié  sablonneux,  moitié  argi- 
leux, est  celui  qui  parait  être  le  plus  avantageux. 

La  question  des  engrais  est  d'une  très-grande  impor- 
tance, car  il  est  des  limites  A leur  emploi.  Ou  a vu  que, 
sans  engrais  ou  avec  peu  d'engrais , les  betteraves  étaient 
petites,  donnaient  un  jus  très-dense,  riche  en  sucre,  et 
d’un  travail  facile  ; mais  qu’avec  beaucoup  d'engrais  la 
récolte  était  abondante  par  le  nombre  et  le  volume  des 
racines,  que  leur  jus  était  peu  dense,  moins  riche  en  su- 
cre, et  d’un  travail  difficile.  Si  les  engrais  sont  portés  A 
l’excès,  le  sucre  peut  disparaître  presque  entièrement. 
Il  faut  donc  choisir  le  cas  préférable  : il  ne  parait  pas 
douteux  que  les  engrais  sont  nécessaires,  et  que  le  produit 
en  sucre  est  toujours  plu»  considérable  lorsque  l’on  n’en 
emploie  pas  trop. 

Les  betteraves  peuvent  être  semées  A la  volée  ou  au  se- 
moir, ou  bien  plantées  à la  main,  ou  repiquées. 

Le  semage  A la  volée  ne  mérite  pas  que  l’on  s’en  occupe; 
il  exige  une  énorme  quantité  de  semence  qui  est  en  partie 
perdue,  et  le  sarclage  est  dispendieux  et  difficile. 

L’emploi  du  semoir  est  le  moins  dispendieux  de  tous; 
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mais.  pour  en  faire  mage . Il  faut  un  terrain  bien  égal , 
parce  que  le  moindre  enfoncement  fait  que  le  contre  du 
semoir  ne  l'entamant  pas,  la  graine  est  simplement  dépo- 
sée à sa  surface.  On  remédie  à cet  inconvénient  en  repi- 
quant de  jeunes  plantes  dans  les  endroits  ou  la  graine  a 
manqué. 

Le  semoir  à brosses  et  à auge,  dont  le  cylindre  ne 
contient  pas  la  semence,  mais  est  simplement  employé  à 
la  mesurer,  est  le  meilleur  de  tous  pour  les  céréales,  mais 
ne  peut  être  employé  pour  les  betteraves.  à cause  de  l'iné- 
galité de  surface  de  leurs  semences.  On  fait  usage  d'un 
semoir  dont  le  cylindre  renferme  la  graine  et  présente  des 
ouvertures  assez  larges,  que  l’on  peut  modifier  par  celles 
d’un  collier  qui  s’ajuste  sur  la  surface,  et  peut  y recevoir 
un  mouvement  circulaire.  Ce  semoir  est  disposé  de  ma- 
nière que  les  roues  qui  le  portent  sont  à une  demi-distance 
des  espaces  qui  séparent  les  ouvertures  par  oii  sortent  les 
graines,  pour  qu’en  revenant  sur  lui-même,  une  des  roues 
repassant  dans  la  raie  qu'elle  a tracée,  les  lignes  de  se- 
mence soient  également  espacées.  fr.  Semoir. 

Bien  des  agriculteurs  préfèrent  le  plantage  qui  se  fait 
au  moyen  de  plantoirs,  ou  avec  une  espèce  de  petite 
charrue  portant  plusieurs  fers  qui  ouvrent  des  lignes  dans 
lesquelles  on  dépose  la  graine.  MM.  Harpignics  et  Rlanquct 
ont  fait  connaître  un  triple  plantoir  formé  par  la  réunion 
de  trois  fers  coniques  sur  un  même  bâtis,  Un  homme 
perce  les  trous,  un  enfant  y dépose  les  graines,  et  un  autre 
les  ferme.Ce  plantoir  donne  un  bon  résultat;  mais,  par  sa 
forme,  il  fait  que  nécessairement  les  graines  que  l’on  place 
dans  1rs  ouvertures  qu'il  a faites  sont  superposées  et  se 
gênent  mutuellement;  il  serait  alors  préférable  d’employer 
un  plantoir  à collet  ( v.  Plantoir  ).  Dans  l’un  et  l'autre 
cas,  les  lignes  sont  tracées  au  cordeau  : on  les  fait  ordi- 
nairement à dix-huit  pouces  de  distance. 

Le  semage  dans  des  sillons  est  excellent,  et  il  est  tans 
doute  impossible  de  trouver  un  moyen  qui  le  dépasse, 
soit  par  la  rapidité  de  son  exécution,  soit  par  la  modicité 
de  son  prix. 

M.  de  Domhasle  a fait  de  nombreux  essais  qui  l'ont 
porté  à préconiser  le  repiquage , qui  n'a  pas  tous  les  in- 
convénients qu’on  lui  avait  attribués,  mais  qui,  probable- 
ment, ne  pourra  être  généralement  usité,  à cause  du  grand 
nombre  d’ouvriers  qu’il  exige. 

Lorsque  les  betteraves  commencent  à pousser  , il  faut 
avoir  soin  d’extirper  les  herbes  inutiles  qui  nuiraient  con- 
sidérablement à leur  accroissement  ; mais  quand  le  déve- 
loppement des  betteraves  a dépassé  celui  des  herbes , ce 
sont  alors  celles-ci  qui  périssent.  Le  sarclage  se  fait  avec 
la  houe  à cheval,  ou  bien  avec  la  houe  à main.  Ce  dernier 
moyen  est  le  plus  usité  parce  qu'il  est  d'un  meilleur  ré- 
sultat, quoique  plus  dispendieux. 

M.  Pelouze  a vu,  par  des  expériences  nombreuses,  que  la 
richesse  saccharine  de  la  racine  de  betterave  augmentait 
depuis  le  moment  de  sa  croissance  jusqu'au  mois  de  no- 
vembre. La  pratique  a démontré  qu'elle  s'accroissait  encore 
au  delà.  11  est  donc  de  la  plus  haute  importance  de  n’ar- 
racher les  betteraves  que  vers  l'époque  des  gelées , pour 
en  obtenir  tout  le  bénéfice  possible.  Cependant  les  grandes 
exploitations , qui  doivent  râper  au  moins  pendant  cinq 
mois  dans  leurs  ateliers,  sont  forcées  de  commencer  vers 
le  15  septembre,  ou  vers  le  1«r  d’octobre.  F.lles  perdent 
un  peu  de  sucre  ; mais  c'est  un  faible  inconvénient,  parce 
qu'à  celte  époque  le  travail  est  facile. 


Les  betteraves  une  fois  arrachées , on  les  emmagasine  ; 
mais  comme  Ica  magasins  ne  suffisent  pas  toujours,  on  les 
enterre  dans  des  silos,  qui  sont  des  fossés  que  l'on  remplit 
de  betteraves  sur  lesquelles  on  dépose  de  la  paille  que  l'on 
recouvre  avec  la  terre  du  fossé. 

Il  est  d’autant  plus  important  d'arracher  les  betteraves 
le  plus  tard  possible,  que  M . Hamoir  de  Saultain  a vu  que, 
non-seulement  elles  étaient  plus  riches , mais  qu'elles  se 
conservaient  beaucoup  mieux.  V . Socrk  de  Retteravr. 

Les  betteraves,  au  moment  du  travail,  sont  lavées  en  les 
passant  dans  un  lavoir  particulier,  ou  nettoyées  à la  main. 
Ce  dernier  moyen  est  préféré  par  les  fabricants , parce 
qu'il  permet  d’enlever  les  parties  coDtuses  et  ulcérées  des 
racines,  qui  détériorent  beaucoup  le  sucre,  et  gênent  con- 
sidérablement le  travail. 

Les  betteraves  gelées  ne  peuvent  être  immédiatement 
travaillées  parce  qu’elles  sont  assez  dures  pour  rompre  la 
râpe;  mais  M.  N.  Grar  d'Artres  a vu  qu'en  les  enlerraot 
elles  reprenaient  lentement  leurs  propriétés  primitives.  La 
gelée  serait  donc  un  excellent  moyen  de  conservation  de 
la  betterave , si  l'on  pouvait  toujours  convenablement  la 
placer  dans  des  circonstances  qui  lui  permissent  de  reve- 
nir lentement  sur  ellc-meme;  car  ce  n'est  que  le  passage 
rapide  du  froid  au  chaud  qui  déchire  le  tissu  cellulaire, 
qui  la  fane  et  la  flétrit,  comme  cela  arrive  dans  les  cir- 
constances ordinaires.  A.  Baodrimont. 

beurre.  ( Agriculture .)  L'art  de  faire  le  beurre  com- 
prend trois  opérations  principales,  qui  consistent  1»  à 
écrémer  le  lait;  2°  à battre  la  crème;  3°  à délailer  le 
beurre. 

Écrémage  du  lait . La  crème  donne , en  général , un 
beurre  d'autant  plus  fin  et  délicat,  qu'elle  a été  levée  sur 
un  lait  plus  nouveau.  L'écrémage  se  fait  ordinairement 
en  été,  douze  heures  après  la  traite,  et  vingt-quatre  heu- 
res après,  en  hiver  : on  y procède  de  deux  manières. 
1°  On  lève  doucement  la  terrine  et  on  déchire  la  pellicule 
crémeuse  qui  recouvre  sa  surface  ; alors,  le  lait  s'échappe 
par  celte  ouverture  dans  une  cruche  destinée  à le  recevoir, 
et  la  crème  reste  seule.  2<>  On  débouche  l'ouverture  pra- 
tiquée à la  partie  inférieure  de  la  terrine,  et  on  laisse 
couler  le  lait  jusqu'à  ce  qu’il  ne  reste  plus  que  la  crème. 

Battage  de  la  crème.  L’intervalle  que  l’on  met  entre 
le  moment  de  la  traite  du  lait  et  celui  du  battage  de  la 
crème,  varie  nécessairement  suivant  la  saison  et  d'autres 
circonstances.  Dès  que  la  crème  est  dans  la  baratte,  on 
doit  la  battre  sans  interruption,  jusqu'à  ce  que  le  beurre 
soit  fait. 

Il  faut  apporter  beaucoup  d’attention  dans  l'emploi  des 
moyens  usités  pour  accélérer  l’opération  du  battage  pen- 
dant l’hiver  : car,  comme  ils  se  réduisent  tous  à l’emploi 
de  la  chaleur,  ils  sont  tous  aux  dépens  de  la  qualité  du 
beurre.  Dans  les  temps  très-chauds,  au  contraire,  on  place 
la  baratte  dans  un  bain  d'eau  fraîche,  et  l’on  met  en  œuvre 
tout  ce  qui  peut  empêcher  la  crème  do  s’aigrir,  ou  de 
fournir  trop  promptement  son  beurre. 

On  appelle  dé/aitage,  l'opération  par  laquelle,  quand 
le  beurre  est  fait  et  séparé  du  fluide  au  milieu  duquel  il  se 
trouve  dans  la  baratte,  on  sépare  encore  quelques  portions 
de  ce  fluide  restées  dans  les  interstices  du  beurre.  Quel- 
quefois on  se  contente  de  comprimer  faiblement  le  beurre 
dans  les  mains.  Cela  suffit  lorsqu’il  s’agit  de  la  prépara- 
tion journalière  de  cette  substance  destinée  à une  consom- 
mation immédiate.  L’usage  plus  général  est  de  la  manier 
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fortement  et  à diverses  repris* , et  à répéter  les  lavages 
jusqu'à  ce  que  l’eau  sorte  claire.  Ce  soin  est  nécessaire 
pour  le  beurre  de  provision,  dont  la  qualité  serait  promp- 
tement altérée  par  la  présence  du  lait  divisé  à sa  surface. 
Le  délaitage  ordinaire  s'exécute  en  jetant  le  beurre  dans 
des  terrines  remplies  d'eau  fraîche  où  il  se  raffermit  ; on 
l'y  pétrit  autant  qu’il  est  nécessaire  en  pelotes  plus  ou 
moins  grosses,  qu'on  place  ensuite  dans  un  lieu  frais,  et 
que  l'on  divise  finalement  en  poids  d'une  livre,  ou  que  l'on 
réunit  en  mottes  de  cinquante , suivant  le  but  que  l'on  se 
propose. 

Le  beurre  d'hiver  est  ordinairement  plie  ou  blanc  ; cela 
ne  diminue  rien  de  sa  qualité. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  lait  de  la  vache  prend  une 
teinte  bleue  plus  ou  moins  foncée,  et  c’est  dans  les  dépar- 
tements de  la  Loire-Inférieure  et  du  Calvados  que  l'on  re- 
marque plus  particulièrement  ce  singulier  effet.  Le  lait 
bleu  n'a  aucune  action  fâcheuse  sur  l’économie  animale  ; 
mais  la  crème  donne  du  beurre  qui  est  d'une  consistance 
plus  molle,  d’une  saveur  moins  douce  et  moins  agréable 
que  celle  du  beurre  provenant  du  lait  ordioaire.  Il  prend 
bientôt  un  goût  âcre  et  fort  qui  diffère  de  la  rancidité, 
et  qui!  ne  perd  que  lorsqu’il  est  fondu.  Les  causes  qui 
produisent  le  lait  bleu  ont  donné  lieu  à divers  préju- 
gés. Iles  fermiers,  bons  observateurs,  l’ont  attribué  à l’état 
dur  et  coriace  des  pâturages  et  des  herbes  légumineuses, 
occasionné  par  l’aridité  du  sol  ou  par  la  sécheresse.  La  sub- 
stance qui  occasionne  cette  couleur  bleue  est  une  moisis- 
sure qui  se  développe  sur  la  crème.  Le  sel  marin,  la  sai- 
gnée, l’usage  des  plantes  crucifères,  comme  la  rabette,  le 
colza  , l'oxymel  ou  d’autres  breuvages  dans  lesquels  on 
fait  entrer  l’alun,  le  foie  d’antimoine,  la  fleur  de  soufre, 
l’assa-fcetida,  ont  débarrassé  les  vaches  de  cette  affection, 
dont  la  mauvaise  nourriture,  le  mauvais  régime  et  la  mal- 
propreté augmentent  l’intensité. 

L’objet  principal  que  l’on  se  propose  dans  les  grandes 
fabriques  est  d’obtenir  le  meilleur  beurre  par  les  procédés 
les  plus  faciles  et  les  plus  économiques;  et  comme  le  lait 
de  vache  n'atteint  richement  sa  plus  grande  bonté  que 
quatre  mois  après  le  vêlage,  c’est  aussi  vers  celte  époque 
que  l’on  s’occupe  d’approvisionnements  de  beurre.  L’au- 
tomne est  aussi  la  saison  la  plus  favorable , attendu  le 
froid  qui  succède;  car  rien  n'est  moins  favorable  à la  con- 
fection du  beurre  que  la  chaleur.  Neuf  kilogrammes  de 
lait  donnent  i peu  près  un  demi-kilogramme  de  beurre , 
et  cette  quantité  est  le  produit  journalier  d'une  bonne  va- 
che convenablement  nourrie. 

On  trouve  le  beurre  dans  le  commerce  sous  les  états  dif- 
férents de  beurre  frais,  beurre  rance,  beurre  fondu  et 
beurre  salé.  Un  des  meilleurs  moyens  de  conserver  le 
beurre  longtemps  frais,  c’est  d'abord  de  le  délaiter  par- 
faitement, de  le  tenir  ensuite  dans  l’eau  fraîche,  et  de  le 
soustraire  i l’influence  de  l’air  et  de  la  chaleur,  en  l’en- 
veloppant d’un  linge  mouillé.  Le  froid  prolonge  aussi  la 
bonne  qualité  du  beurre.  La  raucidité  provient  de  l’im- 
perfection du  délaitagc,  cl  d'un  trop  long  séjour  du  beurre 
dans  la  crème.  Le  beurre  fondu  est  aussi  sujet  à devenir 
rance  avec  le  temps;  et  la  méthode  de  prolonger  la  con- 
servation du  beurre,  qui  mérite  la  préférence,  est  celle  d’y 
introduire  du  sel.  Cette  opération,  quoique  très  simple, 
mérite  beaucoup  de  soin  dans  son  exécution  pour  le  choix 
du  sel,  sa  préparation  et  la  proportion  dans  laquelle  il  faut 
l’employer.  U eu  faut  ordinairement  depuis  30  gram* 


(1  once)  jusqu'à  60  gr.,  par  1/2  kil.  ou  livre  de  beurre, 
suivant  qu’il  doit  être  consommé  sur  les  lieux  ou  envoyé 
au  loin.  Pour  bien  incorporer  le  sel  au  beurre,  il  faut  le 
dessécher  au  four  et  ensuite  le  concasser  sans  le  réduire 
en  poudre.  On  étend  le  beurre  par  couches  qu’on  pétrit 
par  parties,  jusqu'à  ce  que  le  beurre  soit  bien  incorporé  ; 
ensuite  on  le  distribue  dans  des  pots  de  grès  où  on  le  foule, 
et  qu'on  remplit  jusqu’à  quatre  à cinq  centimètres 
(deux  pouces  environ)  des  bords.  Sept  à huit  jours  après, 
il  se  forme  dans  la  masse  du  beurre,  par  l'effet  du  renfle- 
ment , des  interstices  qu’on  remplit  d’une  forte  saumure  ; 
on  recouvre  le  beurre  de  deux  centimètres  (un  pouce)  de 

SCI.  SOCLAXGK  ItODIX. 

beurre  ( Chimie  Industrielle.)  Le  beurre  est  un  mé- 
lange de  diverses  matières  grasses  que  l'on  extrait  du  lait, 
et  notamment  de  celui  de  la  vache. 

Le  lait  est  essentiellement  formé  d'un  liquide  nommé 
sérum  ou  petit-lait,  tenant  la  matière  caséeuse  en  dissolu- 
tion, et  les  matières  grasses  en  suspension.  Celles-ci  y sont 
sous  forme  de  globules  d’un  diamètre  excessivement  petit, 
qui  échappent  à la  vue  simple.  Ce  sont  des  globules  qui  , 
étant  moins  denses  que  le  sérum,  se  rassemblent  à sa  sur- 
face avec  de  la  matière  caséeuse,  et  forment  la  crème. 
Chacun  sait  que  c'est  de  celle-ci  que  l'ou  extrait  immédia- 
tement le  beurre. 

Les  matières  grasses  du  lait,  sont  : la  stéarine,  l’oléine, 
labutyrine  et  l’acide  butyrique. La  première  de  ces  matière* 
est  solide  à la  température  ordinaire,  les  trois  autres  sont 
liquides,  la  dernière  est  volatile  et  odorante  : c'est  elle  qui 
parfume  le  beurre.  Elles  sont  solubles  les  unes  dans  les 
autres,  et  chaque  globule  les  renferme  probablement  tou- 
tes quatre. 

Le  battage  de  la  crème  a pour  but  d'agglomérer  les  glo- 
bules en  une  seule  masse.  Pour  que  cela  réussisse  conffe- 
nablement,  on  sent  qu’il  faut  que  la  matière  grasse  ne  toit 
ni  trop  solide,  ni  trop  fluide  ; il  est  donc  une  certaine  tem- 
pérature qu’il  a fallu  déterminer  : celle  qui  convient  le 
mieux  est  de  15°  centigrades  au-dessus  de  zéro. 

La  forme  des  barattes  est  très-modifléc  ; celle  qui  a deux 
enveloppes  formant  une  capacité  moyenne  dans  laquelle 
on  place  de  l’eau  que  l’on  amène  facilement  à 15»,  est  pré- 
férable aux  autres.  Cette  température  s’obtient  en  y mê- 
lant de  l’eau  chaude  pendant  l'hiver,  et  en  la  plaçant  dans 
une  cave  profonde  pendant  l’été,  l’n  thermomètre  est 
donc  très-utile  pour  la  bonne  réussite  d’une  pareille  opé- 
ration. 

11  est  préférable  de  se  tenir  en  dessous  de  15»  plutôt 
qu’au  delà  ; car  on  a remarqué  que  la  température  des 
matières  renfermées  dans  la  baratte,  s’élevait  de  quelques 
degrés  pendant  le  battage  [1], 

Lorsque  le  beurre  est  rassemblé,  on  se  trempe  les  mains 
dans  l’eau  chaude  pour  qu'elles  se  mouillent  bien;  pour 
qu’il  n’y  puisse  adhérer,  00  le  passe  à Peau  froide,  et  on 
le  malaxe  dans  Peau  claire  à 12  ou  15»,  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  la  trouble  plus.  On  le  met  alors  eu  motte,  ou  on  le 
moule. 

Lorsque  l'on  a suivi  exactement  le  procédé  qui  vient 
d’étre  indiqué,  la  nature  du  beurre  ne  |*cut  plus  dépendre 
que  des  précautions  que  l’on  a prises  pour  obtenir  U 

[l]  C’est  peut-être  le  seul  exemple  d’un  liquide  qui  s'échauffe 
par  l’agitation  à l'air  libre  ; car  il*  se  refroidissent  ordinaire- 
ment par  (évaporation  qui  est  produite. 
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crème,  des  animaux  qui  la  produisent,  et  de  la  nourriture 
qu’on  leur  donne. 

Pour  que  la  crème  monte  bien,  il  faut  que  la  tempéra- 
ture des  caves  soit  environ  de  10«;  si  elle  était  plus  basse, 
elle  ne  se  séparerait  pas  ; si  elle  était  plus  élevée  , elle  se 
séparerait  trop  rapidement,  et  le  lait  s'aigrirait;  ce  qui 
lui  communiquerait  de  mauvaises  qualités. 

La  nourriture  qui  parait  donner  le  meilleur  lait,  est 
celle  des  prés  salants;  vient  ensuite  celle  de  nos  prairies 
ordinaires.  Les  fourrages  verts  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses augmentent  le  lait,  lui  donnent  une  forte  saveur, 
et  sont  d'un  usage  dangereux,  parce  qu'ils  occasionnent 
la  météorisation.  Parmi  les  fourrages  secs,  le  foin  de 
deuxième  coupe  est  le  meilleur.  Viennent  ensuite  les  balles 
d'avoine,  de  blé;  le  son  leur  est  préférable.  Parmi  les  ma- 
tières pulpeuses,  la  carotte  occupe  le  premier  rang  ; vient 
ensuite  la  pomme  de  terre,  puis  la  betterave,  et  enfin  le 
navet.  Quand  ces  dernières  matières  relâchent  trop  les 
animaux,  on  y joint  du  son  sec,  et  quelquefois  on  y ajoute 
du  sel  qu'ils  aiment  beaucoup. 

Quelques  fermiers  colorent  leur  beurre  en  jaune  ; pour 
cela  il  est  plusieurs  moyens.  On  fait  communément  usage 
de  râpure  de  carottes  foncées  en  couleur,  sur  laquelle  on 
verse  une  très-petite  quantité  d'eau,  et  qu'on  laisse  macé- 
rer pendant  huit  à dix  heures  ; après  ce  temps  on  verse 
toute  la  matière  dans  un  nouel  que  l'on  comprime  forte- 
ment , pour  extraire  autant  de  suc  que  posaible.  Ce  suc 
s'ajoute  â la  crème  avant  d'opérer  le  battage. 

On  colore  aussi  le  beurre  avec  la  fleur  du  souci  com- 
mun. Pour  cela  on  prend  les  demi-fleurous  que  Pou  alterne 
par  couches  avec  du  sel  blanc  dans  un  vase  de  faïence. 
Ce  mélange  donne  une  liqueur  qui  se  conserve  assez  long- 
temps , cl  peut  élre  employée  de  même  que  la  précé- 
dente. 

Sans  doute  que  ces  moyens  employés  pour  colorer  le 
beurre  sont  plutôt  nuisibles  qu’utiles;  mais  pourquoi 
l’acheteur  préfère-t-il  le  beurre  jaune  à celui  qui  ne  l’est 
pas  ? 

Le  beurre  préparé  comme  il  vient  d’élre  dit,  ne  peut  se 
conserver  longtemps,  parce  qu'il  renferme  encore  un  peu 
de  matière  caséeuse  qui  s'altère  rapidement.  Pour  ohvier 
â ccs  inconvénients,  on  le  sale  ou  on  le  fond.  La  fusion  du 
beurre  a pour  but  de  le  séparer  des  matières  étrangères  ; 
pour  cela  il  faut  le  liquéfier  simplement,  le  tenir  en  cet 
état  pendant  quelque  temps  et  le  laisser  refroidir  : i)  se 
fige.  On  le  râcle  alors  jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  au  dépôt 
qu'il  faut  séparer  : on  le  fond,  cl  on  le  refroidit  rapide- 
ment , en  plongeant  dans  l'eau  froide  le  vase  qui  le  ren- 
ferme. 

On  purifie  encore  mieux  le  beurre  en  le  fondant  dans 
l’eau  contenant  un  dixième  de  son  poids  de  sel  commun 
qui,  eu  augmentant  sa  densité,  fait  que  les  fèces  se  dépo- 
sent plus  rapidement  cl  plus  complètement.  On  laisse  figer 
le  beurre  dans  un  lieu  tranquille  ;“on  le  fond  de  nouveau, 
et  on  le  refroidit  rapidement  pour  éviter  la  cristallisation 
de  la  stéarine,  qui  lui  donne  une  saveur  détestable. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  dire  que  l'on  ne  saurait  em- 
ployer trop  de  précautions  pour  apporter  la  plus  grande 
propreté  dans  la  préparation  du  beurre. 

A.  IUvimsixovt. 

bielle.  {Mécanique.)  On  nomme  ainsi  une  verge  in- 
flexible qui  transmet,  à distance,  un  mouvement  de  va-ct- 
vient  qui,  dans  certains  cas,  se  transforme  en  mouvement 


de  rotation,  ou  réciproquement  change  1a  rotation  an  va- 
et-vient.  Comme  les  pièces  «le  celle  sorte  root  partie  d’un 
mécanisme  k mouvement  alternatif,  on  doit  lei  rendre 
aussi  légères  qu'on  le  peut  ; mais , avant  tout  f II  faut 
qu’elles  soient  réellement  inflexibles.  La  forme  qu'il  con- 
vient de  leur  donner,  le  mode  de  leur  assemblage,  et  tout 
les  détails  de  leur  structure  varient  beaucoup,  suivant  leur 
longueur,  l'effort  qu'elles  transmettent,  la  manière  dont 
elles  le  modifient,  la  nature  et  la  direction  des  résistances 
qu'elles  ont  à surmonter.  Fn  parlant  de  machines  qui  lea 
emploient,  on  aura  l'occasion  d'en  décrire  quelques-unea 
dont  la  construction  peut  servir  de  modèle.  Fer iit. 

bière.  {Chimie  industrielle.)  Depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  la  fabrication  des  liqueurs  fermentées  est  ré- 
pandue chez  presque  tous  les  peuples.  Parmi  celles  dont 
on  fait  le  plus  d'usage,  on  peut  raoger  la  bière,  dont  la 
préparation  est  du  plus  haut  intérêt  pour  beaucoup  de 
pays  où  la  vigne  ne  peut  croître.  Dans  ceux  oit  la  facilité 
de  se  procurer  des  vins  permet  à presque  toutes  les  classes 
de  la  société  l'usage  de  cette  boisson,  la  bière  est  souvent 
encore  un  objet  important  de  consommation , au  moins 
pendant  les  saisons  chaudes. 

Soit  qu'on  l'emploie  comme  boisson  habituelle  , soit 
qu'elle  serve  seulement  comme  moyen  de  rafraîchissement 
pendant  lus  chaleurs  de  l'été , la  bière  se  prépare  généra- 
lement par  des  procédés  semblables,  auxquels  on  apporte 
seulement  quelques  modifications  nécessitées  par  les  ha- 
bitudes locales,  le  temps  que  cette  liqueur  doit  être  con- 
servée, et  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  doit  être 
placée.  L’orge  en  est  le  plus  ordinairement  la  base  ; mais 
on  emploie  aussi,  dans  quelques  pays,  le  riz  et  le  hoteus 
spicatus. 

Le  produit  de  l’action  de  l'eau  sur  l’orge  convenable- 
ment préparée,  soumis  aux  conditions  convenables  pour 
que  la  Ferbentatiox  alcoolisée  s’y  développe,  ne  donne 
qu'une  assez  faible  proportion  d'alcool  : très-peu  de  temps 
suffirait  pour  qu'il  subit  I’Acétincatio.x.  Pour  l'y  sous- 
traire, on  y ajoute  des  décoctions  de  diverses  substances 
aromatiques;  le  plus  ordinairement  le  houblon,  et,  dans 
quelques  pays , les  bourgeons  de  diverses  espèces  de  sa- 
pins ou  de  pins  : ces  différentes  substances  agissent  d'une 
manière  analogue  par  un  principe  volatil  qu'ils  lui  com- 
muniquent. Récemment  préparée , la  bière  offre  un  gortt 
particulier,  plus  ou  moins  agréable  suivant  sa  force,  mais 
que  rend  beaucoup  plus  agréable  encore  le  développement 
de  I’Acjde  cakbomqce  que  l’on  y conserve  avec  soin  : U 
bière  mousseuse,  surtout,  est  plus  recherchée  pendant 
l’été,  cl  rafraîchit  davantage. 

Dans  les  pays  oit  la  bière  sert  de  boisson  habituelle , on 
la  prépare  souvent  avec  un  degré  de  force  qui  la  fait  re- 
chercher par  ceux  qui  soûl  habitués  à son  usage,  mais 
que  beaucoup  de  personnes  supportent  difficilement  : les 
bières  brunes  sont  particulièrement  dans  ce  cas.  Ccs  li- 
queurs exercent  sur  l’économie  animale  une  action  parti- 
culière , et  donnent  lieu  quelquefois  à une  ivresse  qui 
offre  des  caractères  très-différents  de  ceux  que  préseute 
l'ivresse  due  au  vin,  et  fréquemment  plus  dangereuse. 
Quand  la  bière  a été  bico  clarifiée , elle  offre  très-rare- 
ment ce  dernier  caractère  ; mais  si  elle  reuferme  en  sus- 
pension une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  levure,  elle 
provoque,  comme  le  vin  ou  le  cidre  doux,  divers  accidents 
que  leur  intensité  peut  rendre  très-dangereux. 

Four  que  la  fcraeulalioa  alcoolique  puisse  se  déve- 
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lopper  dans  l'orge,  il  faut  y déterminer  la  transformation 
d'une  plus  ou  moins  grande  proportion  de  sa  fécule  en 
sucre  : c'est  le  but  des  premières  opérations  auxquelles  on 
soumet  celte  substance. 

Tant  qu'une  graine  est  sèche , elle  ne  peut  germer  : 
l’embryon  qu'elle  renferme  ne  peut  se  développer  que  lors- 
qu'on réunit  les  conditions  suivantes  : une  quantité  d'eau 
suffisante , la  présence  de  Pair,  et  une  température  con- 
venable; un  excès  d'eau,  une  trop  haute  température 
pourraient  produire  des  effets  tout  différents  de  ceux  que 
l'on  veut  obtenir;  il  est  donc  de  la  plus  haute  importance 
de  diriger  cette  opération  de  manière  à produire  le  plus 
possible  de  sucre. 

Si  l'on  broyait  de  l'orge,  et  qu'on  la  soumit  à l’action 
de  l'eau  chaude,  la  proportion  considérable  de  fécule  que 
renferme  celle  graine  se  convertirait  en  empois,  qu'on 
ne  pourrait  transformer  en  matière  sucrée  que  par  des 
opérations  assez  difficiles;  mais  si  on  l'a  soumis  primiti- 
vement aux  conditions  convenables  pour  opérer  la  germi- 
nation, les  choses  te  passent  d'une  manière  bien  diffé- 
rente : l'amidon  a disparu  en  presque  totalité,  et  le  sucre 
qui  s'est  formé  à ses  dépens  peut  sc  dissoudre,  être  faci- 
lement séparé  des  enveloppes  de  la  graine,  et  subir  la 
fermentation  alcoolique. 

Une  graine  quelconque  plongée  dans  l'eau  de  10  à 30° 
de  température , et  en  contact  avec  l'air,  éprouve  plus  ou 
moins  rapidement  un  changement  remarquable  ; elle  se 
gonfle,  se  ramollit,  la  pellicule  se  déchire,  et  bientôt  on 
voit  paraître  de  petites  radicules  vertes  qui  augmentent 
en  très-peu  de  temps;  et,  du  côté  opposé,  on  distingue 
bientôt  aussi  une  ou  deux  petites  feuilles  qui,  par  leur 
accroissement,  donneraient  naissance  à la  tige  de  l'espèce 
de  plante  que  celle  graiuc  doit  produire.  Si  c’était  sur 
l'orge  qu’on  opérât,  et  que  l’on  fût  arrivé  à ce  terme,  la 
plus  grande  partie  de  la  fécule  qu'elle  contient,  la  totalité 
même  pourrait  avoir  disparu , mais  la  substance  sucrée 
qui  s'est  d'abord  produite  aurait  aussi  cessé  d'exister;  il 
importe  donc , dans  la  confection  de  la  bière , de  con- 
duire l'opération  de  telle  manière  que  l'on  obtienne  seu- 
lement la  formation  du  sucre,  et  de  l'arrêter  au  terme  où 
cette  substance  commencerait  à se  détruire  : heureuse- 
ment des  caractères  faciles  à saisir  permettent  d'y  parve- 
nir, c’est  le  but  du  Maltage. 

L'orge  qui  a crû  dans  des  terrains  ou  dans  des  circon- 
stances de  culture  cl  de  saisons  différentes,  offre  des 
variations  assez  considérables  sous  le  rapport  du  poids 
des  grains  : ceux  qui  sont  légers,  doivent  être  rejetés  daus 
la  préparation  de  la  bière. 

Pendant  quelque  temps,  le  commerce  fournissait  de 
l'orge  qui  était  mêlée  d'une  si  grande  quantité  de  grains 
mauvais  et  de  matières  étrangères  que  l'on  était  forcé  de 
la  brasser  dans  l'ean  pour  les  séparer  et  ne  conserver  que 
les  bons  grains.  Mais  les  réclamations  des  brasseurs  ont 
amené  une  amélioration  qui  permet  maintenant  de  traiter 
l'orge  d'une  manière  beaucoup  plus  simple  : on  remplit  en 
partie  d'eau  froide  la  cuve  irempolre,  et  l'on  y fait  tom- 
ber en  courant  continuel  l’orge,  dont  les  graius  creux  ou 
manqués  viennent  nager  à la  surface,  et  peuvent  être 
facilement  enlevés  avec  des  écumoires  : ils  ne  peuventservir 
qu'à  la  nourriture  des  volailles. 

Ou  rcuouvelle  l'eau  à plusieurs  reprises  pour  enlever 
des  substances  solubles  qui  nuiraient  à la  qualité  de  la 
bière  par  la  saveur  qu'elles  présentent. 


L’orge  absorbe  beaucoup  d’eau  et  se  gonfle , et , abs- 
traction faite  des  grains  manqués,  augmente  de  0,45 
à 0,47  de  son  poids;  son  volume  s'accroît  environ  de  1,5: 
de  l'acide  carbonique  sc  dégage;  la  température  s'élève 
successivement,  et  peut  aller  jusqu’à  6»  au-dessus  de 
celle  de  l'atmosphère. 

Quand  l'orge  a été  suffisamment  gonflée , on  la  retire 
de  la  cuve,  d'où  on  a laissé  l’eau  s’égoutter  complètement; 
elle  doit  alors  être  molle , et  s'écraser  entre  les  doigts  ; sa 
saveur  est  légèremeot  sucrée  ; on  la  réunit  en  tas  plus  ou 
moins  épais  sur  l'aire  du  germoir;  la  température  s'élève 
et  parvient  jusqu'à  14  à 15®.  On  retourne  fréquemment 
la  masse , et  l'on  voit  apparaître  à la  base  du  grain  un 
point  blanc  qui  indique  le  développement  de  la  racine  qui 
s'offre  bientôt  divisée  en  trois  pcliles  branches.  Quand  elles 
ont  acquis  à peuplés  la  longueur  du  grain,  on  doit  sc  bâter 
d'en  arrêter  le  développement  ultérieur. 

Pour  que  l'action  ait  lieu  d'une  manière  régulière  , il 
faut  que  la  température  ne  soit  pas  trop  basse  : si  la  saison 
est  froide,  on  augmente  l'épaisseur  des  tas,  et  on  les  abrite 
avec  des  toiles  ; dans  le  cas  contraire,  on  étale  davantage 
le  grain  sur  le  sol , et  daus  tous  lus  cas  il  y a avantage  à 
conduire  l'opération  lentement  : c'est  ce  qui  se  fait  en  An- 
gleterre. 

Il  ne  suffirait  pas,  pour  arrêter  la  germination,  d'élen- 
dre  l'orge  sur  l'aire  du  germoir ; il  faut  la  soumettre  à 
l'actiou  d'une  température  capable  de  faire  détacher  toutes 
les  radicules  : pour  cela  on  la  transporte  sur  le  plancher 
de  la  Toun aille,  dout  la  température  ne  doit  pas  être 
élevée  au  point  de  torréfier  une  portion  du  grain,  ce  qui 
procurerait  une  perte  au  brasseur,  mais  seulement  suffi- 
sante pour  bien  détacher  les  touralltons , pourvu  que  la 
totalité  de  l'orge  soit  bien  sèche  : elle  est  de  60°  envi- 
ron. 

Le  crible  suffit  ensuite  pour  séparer  toutes  les  radicules; 
elle  n'a  plus  besoin  que  d’étre  moulue  pour  être  convertie 
eu  malt,  et  servir  à la  préparation  de  la  bière.  Les  meules 
ordinaires  sont  employées  à cet  effet;  mais  on  doit  seule- 
ment concasser  le  grain,  et  non  le  réduire  en  farine  qui 
serait  difficile  à traiter  daus  les  opérations  subséquentes. 
On  emploie  aussi  des  moulins  formés  de  deux  cylindres 
froisseursqui  offrent  de  l'avantage  quand  la  force  motrice 
est  variable  dans  son  effet,  comme  un  maoége;  mais  lors- 
que l'on  fait  usage  d'une  machine  à vapeur,  les  meules 
ordinaires  sont  préférables.  Dans  la  conversion  en  dréche, 
l'orge  perd  environ  6 pour  lüO,  abstraction  faite  de  l'eau 
qu’elle  contenait.  L'eau  eulève  1,5  ; la  perte,  pendant  la 
germination,  s'élève  à 5,  et  les  touralllons  forment  à peu 
près  la  même  quantité. 

Le  malt  ne  renfermant  plus  que  de  faibles  quantités  de 
fécule , sa  conversion  en  bière  s’effectue  par  deux  opéra- 
tions snccessi ves,  dont  la  première  a pour  but  de  dissou- 
dre toute  la  matière  sucrée,  et  la  seconde,  de  convertir 
le  sucre  en  alcool. 

Dans  une  ruve  à double  fond , appelée  cuve-matiire, 
on  introduit  la  dréche  dans  laquelle  on  fait  arriver  de 
l'eau  à 50°  environ , en  agitant  bien  pour  mêler  intime- 
ment le  malt  avec  le  liquide  ; et  à mesure  que  le  mélange 
s'opère,  on  fait  arriver  l'eau  de  plus  eu  plus  chaude,  pour 
obtenir  une  température  moyenne  de  50  à 60°,  que  l'eau 
conserve  en  couvrant  exactement  la  cuve.  Après  Iroii 
heure»  environ,  la  liqueur  est  soutirée  et  remplacée  par 
une  nouvelle  quantité  d'eau  à laquelle  on  en  fait  succéder 
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une  dernière,  qui  ne  peut  être  utilisée  que  pour  fabriquer 
la  petite  bière. 

Les  liqueurs  provenant  de  ces  opérations  éprouveraient 
une  acétification  si  prompte,  que  l'on  ne  saurait  trop  tôt 
se  hâter  d'y  ajnutcr  un  principe  aromatique  qui  1rs  em- 
pêche de  s'altérer  : le  houblon  est  employé  à cet  usage 
dans  la  plus  grande  partie  des  pays  où  l'on  fabrique  la 
bière.  Il  suffit , pour  en  dissoudre  les  principes  solubles  et 
la  quantité  des  principes  volatils  nécessaires  à l'opération, 
de  le  jeter  avec  le  moût  dans  une  chaudière  couverte, 
où  l’on  maintient  la  température  au-dessous  du  point 
d'ébullition  . pendant  deux  ou  trois  heure»  , et  de  faire 
bouillir  seulement  pendant  quelques  instants.  Si  on  con- 
tinuait trop  longtemps  l’ébullition , on  perdrait  une  quan- 
tité considérable  de  principes  aromatiques , qu’il  importe 
de  conserver. 

La  quantité  de  houblon  peut  varier  beaucoup;  elle  est 
le  plus  ordinairement  de  0.035  du  poids  de  la  dréche. 

La  filtration  du  moût  au  travers  d'un  tissu  métallique 
suffit  pour  séparer  le  houblon. 

Dans  toute  l’opération  on  peut  substituer  le  chauffage  à 
la  vapeur  au  chauffage  direct  : ce  moyen , déjà  employé 
dans  plusieurs  brasseries  de  Paris,  offre  l’avantage  de 
n'avoir  qu'un  seul  feu  à conduire,  quel  que  soit  le  nombre 
des  cuves  que  renferme  la  brasserie. 

Si  l’on  ajoutait  de  la  levure  à la  liqueur  très-chaude,  on 
n'obtiendrait  pas  de  fermentation  : c’est  à 15"  en  été  que 
cette  opération  marche  de  la  manière  la  plus  convenable. 
Il  faut  se  hâter  d'y  amener  le  moût , en  accélérant  autant 
que  possible  son  refroidissement;  le  moyen  le  plus  simple 
consiste  â le  répartir  sur  une  grande  surface,  dans  de 
vastes  uses,  d'où  on  le  conduit  ensuite  dans  la  cuve  à fer- 
mentation ; mais  comme  l'action  de  l'air  sur  lui  détermi- 
nerait une  altération  défavorable , on  ne  peut  l'agiter 
pour  augmenter  son  abaissement  de  température,  et,  dans 
les  saisons  chaudes  , il  rst  extrêmement  lent;  et  si  la 
température  est  supérieure  â 15".  on  ne  peut  amener  à ce 
dernier  terme  celle  du  moût.  Sans  nous  arrêter  à décrire 
les  divers  moyens  que  l’on  a tentés  pour  arriver  â ce  but, 
nous  nous  occuperons  immédiatement  de  ceux  qui  parais- 
sent devoir  offrir  le  plus  d'inlérét , et  qui  sont  fondés  sur 
le  principe  général  du  partage  de  température  entre  deux 
corps  inégalement  chauds. 

En  faisant  passer  un  liquide  chaud  dans  un  tuyau 
incliné , enveloppé  par  un  autre  tuyau  dans  lequel  un  li- 
quide froid  chemine  en  sens  inverse  du  premier , on  peut 


obtenir  l'abaissement  de  température  de  celui-ci,  avec  le 
minimum  du  liquide  froid.  Les  surfaces  sont  très-étendues, 
le  liquide  froid  arrivaut  par  la  partie  inférieure , achève 
de  refroidir  celui  qu’il  s’agit  de  condenser , et  se  trouve 
porté  au  dehors,  lorsqu’il  s'est  élevé  vers  le  point  le  plus 
échauffé,  après  avoir  lui-méme  acquis  une  assez  haute 
température. 

Le  réfrigérant  de  M.  Mchols  remplit  parfaitement  le 
but  que  l'on  se  propose  dans  la  fabrication  de  la  bière  : il 
consiste  en  trois  cylindres  concentriques  en  cuivre  étamé, 
de  treize  à quatorze  mètres  de  longueur , sur  soixante- 
quatre  ou  soixante-cinq  centimètres  de  diamètre. 

Le  premier  cylindre  est  vide,  et  sert  seulement  â dimi- 
nuer la  quantité  d'eau  ; le  second,  qui  enveloppe  le  pré- 
cédent , porte  des  cannelures  peu  profondes  : c’est  entre 
elles  que  passe  l'eau  : le  tube  extérieur  donne  passage 
au  moût , et  se  trouve  couvert  d’une  toile  que  l'on  lient 
constamment  mouillée. 

Pour  faciliter  le  refroidissement,  de  soixante  en  soixante 
centimètres,  les  cannelures  sont  opposées  et  séparées  par 
une  partie  non  cannelée,  dans  laquelle  le  moût  s'accumule 
et  se  mélange  pour  couler  dans  de  nouvelles  cannelures. 
L'évaporation  de  l'eau  qui  imbibe  la  chemise  de  l'appareil, 
et  qui  tombe  par  un  tube  percé  de  petites  ouvertures, 
augmente  de  beaucoup  le  refroidissement. 

Quelle  que  soit  la  température,  on  peut  par  le  moyen  de 
ccl  appareil  refroidir  le  moût  en  très-peu  de  temps  : ainsi, 
dans  les  sacs,  il  faut  de  six  â douze  heures  environ  pour 
arriver  à peu  près  à la  température  ordinaire,  et,  au 
moyen  de  l'appareil  dont  nous  parlons,  une  heure  et  demie 
suffit  pour  obtenir  environ  la  température  constante  de 
l'eau  des  puits  ; on  peut  utiliser  pour  une  foule  d'usages 
de  la  brasserie  l'eau  chaude  provenant  de  la  condensa- 
tion ; par  exemple,  celle  qui  provient  du  cylindre  intérieur 
pourrait  rentrer  immédiatement  dans  la  fabrication  pour 
le  service  des  cuves  trempoires , mais  elle  bâte  trop  la 
germination  ; celle  qui  sert  à l'imbibilion  <^e  la  chemise  , 
cl  qui  se  réunit  dans  l'auge  placée  au-dessous  du  réfrigé- 
rant, descend  dans  l'cntonnerie  , où  l'on  a besoin  d'une 
grande  quantité  d'eau  pour  le  tarage  des  quarts  et  l'ar- 
rosage. 

Le  refroidissement  du  moût  exige  une  quantité  d'eau 
égale  â celle  de  ce  liquide. 

L'eau  employée  à l'imbibilion  de  la  chemise  est  à peu 
près  du  quart  de  la  totalité,  et  U s’en  vaporise  envi- 
ron 1/10®. 


Fig.  205. 


La  fig.  205  offre  l’élévation  de  l’appareil. 

C,  cylindre  recouvert  d'une  chemise  en  toile  pour  re- 
froidir la  bière  ; F.,  tuyau  perforé  de  trous  versant  l’eau 
sur  la  chemise  de  l'appareil  ; K,  auge  pour  recevoir  l'eau 
de  réfrigération  de  l'extérieur  ; L , tuyau  d’évacuation  de 
ces  eaux  ; M , tuyau  d'entrée  «le  l'eau  daos  l’appareil  ; N , 
tuyau  d’entrée  de  la  bière  ; S,  tuyau  de  sortie;  O,  tuyau 


j pour  conduire  l’eau  chaude  qui  sort  de  l’appareil;  P , 
• tuyau  d'alimentation  du  tuyau  E;  Q,  tuyau  pour  l'évapo- 
ration de  l'air  de  l'eau  ; R , tuyau  pour  évacuer  l'air  de  la 
bière  ; V , assemblage  des  cylindre*. 

Cet  appareil jaiportant  présentait  un  inconvénient  grave 
relativement  à son  nettoyage  qui  était  long  et  exigeait  des 
ouvriers  exercés;  il  fallait  suspendre  peudaut  un  jour  le 
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travail  pour  le  remettre  en  état , et  chaque  mois  il  faut 
nécessairement  le  nettoyer.  Une  très- «impie  modification 
qui  y a été  apportée  par  M.  Morand,  cessionnaire  du  bre- 
vet de  M.  Nichols  , l'a  rendu  plus  solide  que  l'ancien;  il 
peut  être  démonté,  lavé  et  remis  en  état  de  service  en 
trois  heures  par  des  ouvriers  ordinaires  ; les  fuites  sont 
moins  fréquentes , et  dans  tous  les  cas  moins  susceptibles 
d'empéchcr  l'usage  de  l'appareil  pour  le  moment  où  l'on 
doit  s'en  servir.  Un  de  nos  brasseurs  les  plus  instruits, 
M.  Jeanneret,  qui  fait  usage  de  l'appareil  ainsi  modifié,  le 
regarde  comme  présentant  tous  les  avantages  de  l'ancien, 
sans  en  avoir  les  désagréments  : ce  mode  de  refroidisse- 
ment est  de  la  plus  grande  importance  pour  la  bonne  fa- 
brication, surtout  en  été,  pourvu  que  l'appareil  soit 
nettoyé  fréquemment  ; par  son  moyen  on  peut  opérer  plus 
vite , ce  qui  est  d'un  avantage  immense  ^ins  les  temps  de 
forte  fabrication. 

Au  lieu  de  cylindres  qui , réunis  bout  à bout , forment 
le  réfrigérant,  l'appareil  actuel  se  compose  de  deux  demi* 
cylindres  réunis  par  des  plates-bandes  entre  lesquelles  on 
^place  plusieurs  doubles  de  lioge  qui  procurent  une  fer- 
meture extrêmement  exacte  ; dans  la  plate-bande  atta- 
chée au  demi-cylindre  inférieur  , sont  percés , de  trente 
eu  trente  centimètres,  des  trous  qui  donnent  passage  à 
des  boulons  dont  les  têtes  sont  fraisées  , et  qui  se  serrent 
sur  la  plate-bande  supérieure  par  le  moyen  d'écrous. 

La  fig.  906  représente  la  coupc  de  l'un  des  demi-cy- 
lindres. 

Un  tuyau  en  planches  a Fig^  206. 

de  (rois  centimètres  d’épais- 
seur , maintenu  par  des 
croiüitlons  placés  de  trente 
en  trente  centimètres,  re-  * 
tient  le  cylindre  de  cuivre, 
qui  forme  le  noyau.  Celui-ci  se  trouve  maintenu  à la  dis- 
tance convenable  du  cylindre  cannelé  par  le  moyen  d’au- 
tres croisillons. 

bb'b",  capacité  pour  le  passage  de  l'eau;  e,  capacité 
pour  l'écoulement  de  la  bière  ; re,  plates-bandes  pour 
réunir  les  demi-cylindres;  FF,  boulons;  dd,  écrous  pour 
les  maintenir. 

Les  demi-cylindres  extérieurs  sont  réunis  par  les  plates- 
bandes  ee , au  moyen  des  boulons  cl  des  écrous. 

Chaque  capacité  est  garnie  d'un  tube  destiné  à la  sortie 
de  l'air. 

La  bière  coule  dans  l'appareil , dans  le  sens  de  sa  dé- 
clivité; l’eau  arrive  au  contraire  par  la  partie  inférieure  , 
cl  sort  par  la  partie  la  plus  élevée. 

Le  réfrigérant  de  M.  Nichols  est  tellement  simple  dans 
son  emploi , et  utile  pour  la  fabrication  , que  l’on  a lieu 
d'être  étonné  de  le  voir  encore  si  peu  employé  : les  calculs 
suivants  prouveront  jusqu'à  quel  point  il  serait  avantageux 
aux  brasseurs  d'en  adopter  l’usage. 

Pour  une  brasserie  fabriquant  douxe  mille  quarts  ou 
neuf  mille  hectolitres  par  an , il  faut  au  moins  vingt  bacs 
de  quatre  mètres  carrés  environ  , qui  coûtent  chacun  de 
300  à 330  fr.  Leur  durée  moyenne  est,  au  plus  t de  quatre 
ans  ; quand  ils  se  détériorent  dans  quelque  partie , on 
ne  peut  les  réparer,  et  leur  renouvellement  devient  in- 
dispensable : de  vastes  terrains,  et  des  constructions  extrê- 
mement solides,  ainsi  que  des  charpentes  fort  coûteuses, 
sont  nécessitées  pour  leur  emploi;  et  avec  tout  cela,  si  la 
température  est  élevée,  on  ne  peut  amener  le  moût  à celle 
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que  nécessite  une  bonne  fabrication.  Lors  de  la  mise  en 
levain , la  fermentation  est  extrêmement  tumultueuse  et 
s’arrête  très-rapidement  , la  bière  tourne  facilement  i 
l'aigre  , et  se  clarifie  mal. 

Bien  de  semblable  ne  peut  avoir  lieu  dans  le  réfrigérant 
de  M.  Nichols,  dont  nous  signalerons  les  dimensions  , les 
prix  et  l'effet  utile. 

Pour  une  longueur  de  treize  mètres  (quarante  pieds  ) 
sur  les  quatre  diamètres  37  cent.,  8,  39,5,  37,90  et  21,30 
(quatorze,  douze,  dix  et  neuf  pouces),  les  prix  sont  de 
3,500,  3,000,  3,500  et  2,200  francs  ; et  les  quantités  de 
bière  refroidies  par  heure,  de  trente  à quarante,  vingt- 
cinq  à trente  , vingt  à vingt-cinq  cl  quinze  à vingt  hecto- 
litres , et  l'opération  marche  également  bien  quelles  que 
soient  les  circonstances  atmosphériques.  Nous  ne  saurions 
donc  trop  insister  sur  son  emploi , qui  offre  aux  brasseurs 
toute  espèce  d'avantages. 

Uoe  raison  qui  parait  avoir  empêché  un  certain  nombre 
d'entre  eux  de  l'adopter  , n’est  réellement  que  spécieuse , 
et  peu  de  mots  suffiront  pour  en  faire  voir  le  peu  de  fon- 
dement : c'est  que  le  moût  est  refroidi  subitement,  tandis 
que  ce  refroidissement, dans  les  bacs,  est  graduel , et  que 
celle  cause  peut  exercer  un  effet  défavorable  sur  la  fer- 
mentation. 

L'expérience  seule  suffirait  pour  répondre  à celte  objec- 
tion ; mais  une  très-simple  observation  portera  la  convic- 
tion dans  l'esprit  de  ceux  qui  veulent  raisonner  leur  travail. 

La  température  convenable , pour  une  bonne  fermen- 
tation , varie  de  16  à 18«;  que  le  moût  emploie  douze 
heures  ou  six  à passer  de  80  ou  90°  à 15®,  ou  que  ce  re- 
froidissement ait  lieu  en  un  quart  d'heure  , toujours  est-il 
qu’il  a été  successif,  et  que  le  liquide  a passé  par  tous  les 
degrés  intermédiaires  entre  la  température  initiale  et 
celle  qui  est  nécessaire  pour  le  travail  ; ce  n’est  pas  comme 
si  le  moût  devait  rester  en  contact  avec  un  corps  dont  il 
dût  dissoudre  quelques  principes , alors  le  temps  que  du- 
rerait la  macération  pourrait  exercer  une  grande  influence 
sur  la  nature  du  produit;  mais  l'unique  condition  à rem- 
plir est  de  refroidir  la  liqueur  au  point  convenable  pour 
que  la  fermentation  sc  conduise  bien , et  les  circonstances 
atmosphériques  agissent  dans  le  même  sens  que  l'appareil 
de  M.  Nichols,  lorsqu'il  gèle  , ou  que  la  température  esl 
seulement  de  quelques  degrés  au-dessus  de  ce  point. 

Ainsi , tout  concourt  à faire  adopter  le  réfrigérant  dont 
nous  parlons  , et  le  brasseur  qui  le  substituera  à ses  bacs 
y trouvera  une  économie  considérable  , et  une  régularité 
dans  le  travail  qui  est  d’une  haute  importance  dans  tous  les 
temps,  mais  surtout  dans  les  saisons  de  grande  fabrication. 

Plus  récemment,  M . Taroisicr  a construit  un  autre  réfri- 
gérant, qui  est  déjà  employé  dans  plusieurs  brasseries. 

Cet  appareil  consiste  en  une  caisse  en  cuivre  étaraé, 
flg.  907, formée  de  deux  capacités,  et  disposée  en  zigzags, 


Fig.  207. 
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dans  l'une  desquelles  la  bière  coule  pour  *e  rendre 
dans  la  cuve  à fermentation,  et  dont  l’autre  donne  passage 
à l’eau  destinée  à la  réfrigération  : la  surface  extérieure 
est  refroidie  par  le  moyen  de  l’eau  qui  y tombe  en  pluie 
très-fine. 

A entonnoir  pour  l'introduction  de  la  bière  ; H , tuyau 
d'écoulement  pour  la  bière  refroidie  ; M , tuyau  d’intro- 
duction de  l’eau  froide;  E,  tuyau  d’écoulement  de  l’eau 
chaude,  b,  surfare  de  la  bière;  cf  surface  d’eau;  L,  D, 
tuyaux  d’injection  de  l’eau  sur  la  surface  occupée  pai  la 
bière;  l , if  ouvertures  bouchées  pour  vider  le  réfrigérant 
de  toute  la  bière  qu’il  renferme. 

La  quantité  d'eau  nécessaire  pour  le  refroidissement 
parait  être  plus  grande  que  celle  que  demande  l’appareil 
de  N.  K ichols  ; mais  le  réfrigérant  de  M.  Tamisier  offre 
un  avantage  particulier  par  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  le  nettoyer,  en  passant  entre  chaque  plaque  un  gou- 
pillon plat  qui  permet  d'en  laver  toute  la  surface  , à l’ex- 
ception de  la  partie  oii  des  tirants  servent  h maintenir 
l’écartement;  mais  U est  à craindre  que  . dans  ces  points, 
il  ne  reste  une  petite  quantité  de  matière  qui  se  dessèche , 
et  qui  altérerait  considérablement  h bière. 

Quand  on  a fait  passer , dans  l'appareil , la  bière  à re- 
froidir. on  vide  exactement  chaque  capacité  par  le  moyen 
des  robinets  inférieurs  I,  lt  qui  donnent  aussi  la  facilité 
d’en  nettoyer  le  fond  en  se  servant  d’un  goupillon  appro- 
prié. 

On  rendrait  plus  avantageuse  l’injection  d’eau  que  ré- 
pandent à la  surface  extérieure  les  tuyaux  L,  I>,  en  recou- 
vrant chacune  d'elles  avec  une  chemise  en  toile. 

Des  expériences  comparative»  n'ayant  pas  été  faites 
entre  eet  appareil  et  celui  de  M.  lS'ichol*.  il  nous  est  im- 
possible de  nous  prononcer  sur  leur»  avantages  respectifs; 
le  premier  consommera  probablement  plus  d'eau  pour  la 
même  quantité  de  moût,  mais  il  demande  moins  d’espace, 
sa  longueur  étant  de  cinq  mètres;  et  son  prix  ne  s’élève 
qu'l  3,000  francs  environ.  Quoi  qu’il  en  soit,  au  surplus  , 
ccs  deux  réfrigérants  sont,  sans  aucune  comparaison,  in- 
finiment préférable»  à tous  ceux  que  l’on  avait  proposé» 
antérieurement , et  dont  on  avait  dit  qu’ils  ne  pouvaient 
servir  pour  une  grande  fabrication  , à cause  de  l'énorme 
quantité  d'eau  qu’ils  exigeaient. 

Le  moût  refroidi  à 15  ou  16n,  et  mélé  avec  de  la  levure, 
donne  naissance  à tous  les  phénomènes  de  la  rn«Esn> 
tiov  alcoolique;  et  quand  la  mousse  s'affaisse,  il  suffit  de 
soutirer  la  liqueur  et  de  la  renfermer  immédiatement 
dans  des  tonneaux , pour  être  conservée,  ou  de  ta  placer 
dans  des  quarts,  pour  lui  laisser  jeter  son  écume,  et  rem- 
plir ensuite  avec  de  la  bière  claire  : toujours  est-il  qu’il 
faut  ensuite  la  coller  ; on  se  sert  pour  cet  objet  de  colle 
de  poisson,  à laquelle,  jusqu’ici,  on  n’a  pu  encore  substi- 
tuer avec  un  avantage  incontestable  le»  colles  fabriquées, 
bous  renvoyons  au  mot  Colle,  ce  que  nous  avons  à dire 
sur  cette  opération. 

Depuis  quelques  années  les  brasseurs  commencent  à 
employer  avec  un  grand  avantage  le  sirop  de  fécule,  pour 
faciliter  la  fermentation  du  moût , et  de  grandes  quanti- 
tés de  celle  substance  sont  préparées  maintenant  pour 
Cet  usage  : on  obtient  par  son  moyen  de  la  bière  d’une 
très-bonne  qualité,  mais  dont  la  saveur  est  un  peu  diffé- 
rente de  celle  de  la  bière  pure.  Il  ne  faut  faire  entrer  le 
sirop  de  fécule  que  dans  la  proportion  de  1/15,  terme 
moyen,  pour  ne  pas  altérer  l«?  goût  particulier  que  re- 


cherchent les  consommateurs.  Le  plus  grand  avantage 
qu’il  puisse  offrir  est  surtout  relatif  aux  derniers  lavages 
du  grain  fermeoté,  qui  ne  peut  donner  que  de  petite 
bière. 

La  fabrication  de  la  bière  est  sur  le  point  de  recevoir, 
sous  ce  rapport,  d’immenses  améliorations;  mais  il  y a 
encore  beaucoup  de  tâtonnements  importants  à faire 
avant  qu’il  soit  possible  de  fabriquer  uniquement  par  ce 
procédé. 

La  conversion  de  la  Féccle  en  sucre,  par  le  moyen  de 
la  DiASTssE.a  paru  présenter  un  grand  perfectionnement; 
mais  la  quantité  de  Dr.xrnixi:  qui  reste  mélangée  avec  le 
sucre,  a offert  de  grandes  difficuliésàd'babilcs  brasseurs, 
parmi  lesquel»  nous  pouvons  citer  M.  Chappelet,  relati- 
vement à la  clarification;  ce  n’est  pas  sans  doute  une  rai- 
son de  se  décourager,  et  l’objet  est  assez  important  pour 
mériter  des  rcdftrchc»  nom  elles  auxquelles  les  brasseurs 
ne  sauraient  sc  livrer  avec  trop  de  persévérance;  leur  in- 
térêt bien  entendu  les  y oblige. 

H.  CvriTin  de  Clllbky. 

bicorne.  (Technologie.)  Hans  les  arts  mécaniqueson 
sc  sert  de  ce  mot  pour  désigner  une  espèce  d'cnclumc , 
et  une  partie  de  l enclume  ordinaire.  Voyons  d’abord  la 
première  signification.  On  nomme  bigorne  une  enclume 
qui  a les  deux  extrémités  terminées  en  apointissant  : c'est 
peut-être  de  bicorne  qu’est  venu  bigorne.  L’enclume  qui 
porte  ce  nom , n’est  point  communément  aussi  forte  que 
l'enclume  ordinaire,  il  y en  a cependant  qui  pèsent  jus- 
qu'à cinquante  kilogr.  Ce  qui  la  distingue  des  enclumes 
proprement  dites,  c'est  son  moins  de  largeur  sur  la  table, 
et  surtout  la  configuration  de  son  pied.  L’enclume  est  seu- 
lement posée  sur  le  billot,  la  bigorne  a une  soie  carrée 
qui  entre  dan»  ce  billot;  quant  à la  forme,  elle  affecte 
celle  du  T.  On  distingue  six  parties  dans  une  bigorne:  U 
table , la  bigorne  ronde,  la  bigorne  carrée,  la  lige,  l'em- 
base, la  soie.  1»  La  table  est  un  parallélogramme  rectan- 
gle en  acier  trempé,  qui  se  trouve  entre  les  dembigorne»  ; 
quelquefois  elle  s’élève  en  saillie  au-dessus  d'elles,  plus 
souvent  elle  est  de  niveau;  quelquefois  dans  le  bigorneau, 
petite  bigorne , elle  fait  saillie  eu  dehors , des  deux  côtés  ; 
mais  ordinairement , dans  le»  grande»  bigornes , sa  lar- 
geur est  la  même  que  celle  de  la  base  des  bigornes.  Les 
arêtes  de  la  table  doivent  être  bien  vives;  elle  doit  être 
parfaitement  plane  en  dessus,  à moins  que  sur  une  de- 
mande particulière  on  ne  lui  fasse  des  cannelures  et  autres 
cavités  servant  à l’étampage  , et  dont  nous  parlerons  au 
mot  Enclcme. 

2»  La  bigorne  carrée  est  une  pyramide  couchée , dont 
la  base  est  le  corps  et  la  table  do  l’enclume  ; elle  doit  être 
parfaitement  dressée  sur  sa  surface  supérieure.  Ses  angles 
doivent  être  encore  plus  vifs  que  ceux  de  la  table  : à cct 
effet,  les  côtés  rentrent  en  dessous.  Cette  bigorne  n'est 
pas  absolument  pointue;  elle  forme  au  bout  un  carré 
plus  ou  moins  grand,  suivant  la  commaude.  C'est  assez 
ordinairement  sur  la  naissance  de  celte  bigorne,  ou 
dan»  la  partie  de  la  table  qui  l’avoisine , qu’est  situé  un 
trou  carré  dans  lequel  passe  la  soie  du  tiuxciiet  (v.  ce 
root)  ; ce  trou  sert  en  outre  à percer  à chaud  les  fers  peu 
épais. 

3«*  L’autre  bigorne  est  un  cône  couché,  dont  la  baserai 
appuyée  contre  le  corps  de  l'enclume.  Ce  cône  est  incliné 
de  manière  à ce  que  la  partie  qui  »c  trouve  au-dessus  est 
droite  et  de  niveau,  dius  toute  sa  longueur , avec  la  table 
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<?l  le  demis  Je  la  bigorne  çarric.  On  nocive  la  pointe  trop  caibomsés,  ne  seraient  pas  convenables.  Dans  tioe 

assez  aigue , mais  cependant  pas  assez  pour  qu'elle  soit  bonne  enclume  la  mise  d'acier  ne  doit  point  être  ména- 

trop  fragile.  g<5c,  et,  eq  disposant  sa  matière,  le  forgeron  doit  avoir 

4°  I.a  tige  de  la  bigorne  est  ronde , octogone  ou  carrée  ; toujours  présent  à l'esprit  ce  fait  constant,  que  l'enclume 

mais,  dans  ce  dernier  cas,  on  adoucit  les  angles;  elle  est  toujours  plus  tendre  au  milieu  que  sur  les  rives:  aussi 

est  plus  ou  moins  haute,  selon  la  destination  de  l'enclume;  voit-on  communément  des  enclumes  s'égrener  sur  les  cô- 
par  |e  haut,  elle  va  en  s'élargissant  en  décrivant  une  lés  et  s'enfoncer  au  milieu  de  la  table.  Assurément  c’est 

courbe,  et  se  confond  dans  l'enclume  même  , dont  elle  en  grande  partie  l'effet  de  la  trempe  qui  saisit  plusprorop- 

foimc  le  corps;  les  aisselles  ne  doiveut  point  former  tement  les  parties  saillantes,  tandis  qu’au  milieu  le  re- 

d'angle  rentrant;  l'enclume  pourrait  se  casser  à cet  en-  froidissemcnl  est  plus  lent;  mais  cela  dépend  aussi  de  la 

droit,  et  elle  aurait  moins  de  coup,  c'est-à-dire  qu'elle  fabrication.  Tous  les  forgcioos  savent  que.  lorsqu'ils 
pourrait  vibrer  sous  les  coups  du  marteau,  surtout  lors-  chargent  un  marteau,  c'est  un  indice  de  hounc  prise  s'il 

qu'un  frapperait  à l’extrémité  des  bigornes  ; par  le  bas,  •#  fait  dès  l’abord  un  creux  au  milieu,  mais  nue  si  ce 

la  tige  est  terminée  par  un  renflement  qu'on  nomme  creux  provient  des  chocs  que  le  marlcau  éprouve  à l'usage, 
l'embase.  c'est  une  déformation  vicieuse  : il  en  est  de  même  pour 

5®  Cette  embase  doit  être  solide  et  bien  soudée  sur  la  les  enclumes  ; si  l'enfoncement  du  milieu  a lieu  dès  lo 

queue,  si  elle  n’a  pis  été  forgée  dans  la  même  pièce;  elle  principe,  c'est  un  signe  que  la  soudure  est  bien  faite; 

doit  être  dégraissce  en  dessous , c'est-à-dire  que  les  an-  mais  il  en  r suite  un  déchet  considérable  d’acier,  lorsqu'il 

gles  qu’elle  forme  avec  la  soie  doivent  être  vifs  et  ren-  s'agit  de  dresser  la  table  et  les  bigornes,  afin  de  les  nicl- 

traots  ; elle  doit  être  dressée  en  dessous.  Ire  au  niveau  de  l'enfoncement.  Pour  prévenir  cette  perte 

G®  La  soie  e*t  la  partie  qui  s'enfonce  dan#  le  billot  : on  dans  la  construction  des  marteaux  , comme  dans  celle  de 

ne  doit  pomt  d’abord  l'enfoncer  jusqu'à  l'embase;  les  coups  la  table  des  enclumes,  le  forgeron  agira  prudemment  s'il 

réitérés  du  marteau  l'enfonceront  peu  à peu.  $i  elle  était  creuse  son  fer  dans  le  centre,  et  s’il  refoule  l'acier  de  ma- 

ri'ahord  enfoncée  entièrement,  le  bois  cédant,  la  bigorne  nière  à former  tin  renflement  plus  que  suffisant  pour 

vacillerait.  remplir  le  creux  qu'il  a fait  ; c'est  l' Inverse  de  ce  qui  se 

Telles  sont  le#  formes  extérieures  des  bigornes.  Comme  pratique  ordinairement  : on  fait  bomber  le  fer  au  centre 

elles  se  vendent  au  poids,  un  doit  choisir  celle#  qui  n'ont  de  la  table,  afin  de  parer  à la  déprettion  ; mais  ce  moyen 

pas  une  force  disproportionnée  en  grosseur  dan#  la  tige , profitable  au  fabricant  est  préjudiciable  au  consomma- 
l'embase  et  la  soie;  car  ce»  parties,  en  fer  pur  peu  ou-  leur;  parce  que,  dans  cette  fabrication  , la  table  forgée 
vragé , ne  content  au  fabricant  que  60  à 75  c.  le  kilogr. , de  nUcau  se  trouve  nécessairement  plus  mince  à l'endroit 
et  elles  sont  vendues  dans  l'ensemble  2 fr.  ou  2 fr.  20  c.  de  la  bombnrc  du  fer.  Lors  de  l’usage , cet  endroit , étant 
te  kilogramme.  celui  qui  fatigue  le  plus  et  qui  prend  le  moins  bien  la 

Cette  description  des  formes  extérieures  pourra  servir  trempe,  doit  nécessairement  céder  ; le  fer  s'enfonce  et 
niit  fabricants;  elle  sera  utile  à l'acheteur  pour  le  diri-  avec  lui  la  table  d'acier  qui  le  recouvre  : il  convient  donc 
ger  dans  son  achat  ; mais  comme  il  ne  suffit  pas  qu'une  d'accumuler  de  l'acier  daus  ccl  endroit,  car  alors  l'épais* 
bigorne  soit  belje,  et  qu'il  importe  surtout  qu'elle  soit  scur  compensera  ce  que  la  trempe  aura  de  plus  faible, 
lionne  , nous  devons  entrer  daus  quelques  détails  sur  »u  et  la  table  ne  se  déformera  pas.  On  ne  sera  pas  non  plut 
fabrication.  obligé  de  tremper  si  dur,  et  les  parties  saillantes  ne  sc- 

La  qualité  essentielle  de#  bigornes,  comme  de  toute  autre  vont  plus  sujettes  à s'égrener  et  même  à se  rompre, 

enclume,  c'est  la  dureté;  et  comme  il  ne  suffit  pas  tou-  comme  cela  se  voit  souvent  à l'extrémité  des  bigornes,  et 

jours  d'y  faire  entrer  de  bonne  matière  pour  obtenir  de  de  la  conique  surtout.  On  doit  aussi,  dans  la  préparation, 
bons  résultats,  nous  devons,  à cet  égard,  fournir  de»  amener  beaucoup  d'acier  aux  extrémités;  trop  souvent 
explications  qu'il  faudrait  donner  tôt  ou  tard  en  parlant  la  bigorne  carrée  n'a  qu'une  table  mince,  et  le  fer  règne 
des  tas  , des  cvclcues  , des  babtraCX  à forger,  et  aux-  sur  ses  longs  côtés  : c'est  une  cause  de  déformations  ; on 
quels  nous  n'aurons  plus  qu'à  reuuiycr  le  lecteur.  La  peut  avoir  besoin  de  frapper  le  resers,  lorsqu'il  s'agit  de 
dureté,  on  l'obtient  tout  naturellement  en  coulant  les  en-  faire  un  angle  très-aigu,  cl  qu'on  ne  peut  ramener  en- 
clumes en  fonte  blanche;  mais  ce  moyeu,  qui  offre  déjà  dessus  les  deux  côtés.  Dans  ce  cas , s'il  n*y  a de  l’acier  que 
des  inconvénients  radicaux  pour  l’encluiue  massive  et  ra-  sur  le  dessus , on  déforme,  on  arrondit  les  angles  infé- 
masst-e,  csL  presque  impraticable  pour  les  bigornes,  à rieur»;  et  d‘dilleur»,  sans  cela  , la  bigorne  s'écrase,  et  le 
moins  qu'elles  ne  soient  soumises  à aucun  travail  pénible.  fer  refoulé  déborde  la  table.  Cette  attention  doit  être  en- 
l.es  enclumes  de  foute  sont  sujettes  à se  briser,  surtout  core  plu#  rigoureusement  soutenue  lorsqu'il  s'agit  du  côté 
par  leurs  bigornes;  elles  coôteut  de  40  à 50  c.  le  kilo-  delà  bigorne  conique;  il  faut  que  Parier  l*euYeloppe  comme 
gramme  ; mais  nous  n’en  conseillons  pas  l’usage,  à moins  un  cornet.  Cette  bigorne  servant  à évaser  des  douilles  et 
de  ca»  particuliers;  cl  d'aillrubi.  comme  on  ne  voit  que  des  viroles  doit  être  chargée  tout  entour,  excepté  peut- 
très-peu  de  bigornes  proprement  dites  eu  fonte,  nous  n'en  être  tout  à fait  en  dessous,  où  cela  est  moins  nécessaire, 
dirons  pas  davantage  sur  ce  moyen  d'obtenir  des  enclu-  La  préparation  de  la  table  d'acier  devra  doue  être  faite 
uics  dures.  avec  soin,  réflexion  et  intelligence. 

C’e»t  par  une  mise  d'acier  qu’on  rend  les  enclumes  du-  Lors  de  la  soudure , le  forgeron  veillera  à ce  que  l’acier 
res  et  en  mémo  temps  résistantes;  celte  opération,  pour  ne  s'accumule  pas  eri  paquet  à l'extrémité  des  bigornes; 
être  bien  faite,  exige  des  soins  particuliers  pour  chaque  cet  autre  écail  a aussi  des  inconvénients  grave»;  il  faut 
forme  d'enclume,  mai»  au  fondellccsl  la  même  pour  toute#.  que  le  fer  vienne  partout  et  y fasse  acutir  son  action  ré- 
On  choisit  un  acier  cémenté,  ayant  du  corps,  un  pris  «le  sislante.  J'ai  vu  beaucoup  de  bigorneaux  enlevés  dès  1rs 
nerf  et  bien  soudable;  les  aciers  à lime,  ceux  secs,  gris,  premiers  coups  du  marteau;  l'acier,  uon  soutenu  par  le 
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fer,  se  décollait,  et  l'instrument  perdait]  une  de  ses  facul- 
tés  essentielles. 

La  soudure  étant  faite,  lorsque  la  pièce  est  redressée 
et  parée,  il  s’agit  de  la  tremper.  Tout  le  monde  peut  faire 
cette  opération  ; mais  elle  n’est  jamais  aussi  parfaite  que 
lorsqu'elle  est  exécutée  par  celui-là  même  qui  a forgé  : 
il  connaît  mieux  l’acier  employé,  il  sait  quels  sont  les  en- 
droits où  il  importe  que  le  refroidissement  soit  le  plus 
prompt.  On  trempe  les  enclumes  de  plusieurs  manières; 
cependant  il  en  est  une  qui  domine  toutes  les  autres,  c'est 
la  trempe  à l‘eau  pure.  Ici  la  trempe  en  paquet  ne  pro- 
duirait pas  les  Iwins  effets  qu'on  en  obtient  dans  d'autres 
circonstances;  ce  n'est  point  une  dureté  de  lime  qu'il  s’a- 
git d'obtenir  ici . mais  une  dureté  résistante  : assurément 
si  l’acier  a été  appauvri  par  des  chaudes  multipliées  et  trop 
fortes  , il  conviendra  d'avoir  recours  à ce  moyen  ; niais  si 
l'opération  a été  bien  faite , on  sera  dispensé  d'y  avoir 
recours , et  l'enclume  en  sera  meilleure.  Voyons  donc 
comment  se  fait  la  trempe  à l’eau  pure. 

On  conçoit  qu’il  serait  impossible  d’obtenir  le  prompt 
refroidissement  d’aussi  fortes  masses  en  incandescence 
par  les  moyens  ordinaires  ; l’immersion  d'une  forte  en- 
clume dans  le  plus  grand  cuvier  possible  , mettrait  l'eau 
en  ébullition  ; et  d’ailleurs  il  faut  remarquer  une  chose , 
c'est  que  dans  ces  hautes  températures  il  se  forme  autour 
du  fer  chaud  une  atmosphère  produite  par  le  rayonne- 
ment du  calorique , et  qui  a as  se*  de  force  pour  soulever 
l’eau  autour  du  fer , empêcher  leur  contact , et  par  suite 
le  prompt  refroidissement  du  fer  ; c'est  cet  air  qui  sou- 
lève l’eau  , et  occasionne  un  bouillonnement,  c’est  pour- 
quoi, mémo  pour  les  objets  de  peu  de  volume  , on  est 
obligé  de  les  promener  dans  l'eau  , assez  vile  pour  que 
l’eau  se  renouvelle,  pas  assez  vite  pour  que  l'eau  cède  et 
ne  se  mette  point  en  contact  : ce  qui  est  cause  que  les  ob- 
jets agités  dans  l'eau  , avec  trop  de  précipitation , pren- 
nent mal  la  trempe.  On  doit  donc  chauffer  l'enclume  à 
tremper  à proximité  d'une  grande  masse  d'eau,  et  si  on 
ne  peut  le  faire  près  d’une  eau  courante,  ce  qui  est  tou- 
jours préférable,  il  faut  établir  une  bascule  qui  permette 
au  trempeur  de  promener  cette  masse  de  fer  rouge  avec 
facilité.  Lorsque  ces  précautions  sont  prises  on  met  le  fer 
au  feu.  Quelques  trempeurs  enduisent  l'acier  d'une  couche 
d’argile  délayée,  ado  qu'il  ne  s'oxyde  point  trop,  et  qu'il 
perde  moins  de  son  carbone  ; d'autres  le  mettent  à nu  ; 
mais,  dans  l’un  et  l'autre  cas , Il  convient  d'éviter  qu'il  se 
trouve  dans  le  plus  fort  du  vent,  mais  bien  en  un  endroit 
oü  arrive  la  flamme  chassée  par  le  vent.  On  le  promène 
dans  le  feu  pour  qu’il  chauffe  bien  également  partout  où 
se  trouve  l’acier;  peu  importe  que  le*  endroit*  éloignés, 
tels  que  la  tige,  l'embase  et  la  soie  soient  ou  non  chauf- 
fés. Il  est  plus  important  qti'on  ne  pense  de  chauffer  éga- 
lement ; sans  celte  attention , les  meilleurs  aciers  se 
fendilleront  lors  du  refroidissement:  c'est  ce  qu'on  nomme 
criquet  ; et  un  acier  dans  lequel  les  criques  sont  fréquen- 
tes, ne  perd  pas  seulement  la  force  qu'elles  lui  enlèvent, 
il  perd  encore  dans  sa  nature  d'étre  ; il  est  moins  bon. 
On  devra  donc  chauffer  bien  également,  et  avoir  l'aUen- 
lion  de  ne  point  trop  chauffer.  Quelque*  personnes  croient 
réparer  un  coup  de  feu  de  trop  , en  affaiblissant  le  vent, 
et  en  laissant  l’objet  revenir  au  degré  convenable;  sans 
doute  cela  n’ciiiralne  pas  à des  inconvénients  majeurs , 
mais  c'est  une  mauvaise  méthode  , et  la  trempe  est  moins 
bonne  : car  c'est  une  erreur  trop  répandue  que  de  croire 


qu'une  haute  température  produit  une  trempe  plus  sdre. 
Chaque  acier  a son  degré , et  le  maximum  de  dureté  se 
trouve  juste  au  point  où,  au-dessous  , l'objet  n'est  point 
trempé  : c'est  ce  qui  fait  qu’un  outil  tranchant  est  sou- 
vent plus  dur  à l’endroit  où  la  trempe  va  cesser,  qu'il  ne 
l'était  par  le  bout  qui  était  plus  chaud  lors  de  l'immersion. 
Tous  ces  détails  pourront  paraître  minutieux  â quelques 
personnes;  mais  la  trempe  est  une  opération  d'une 
trop  haute  importance  pour  que  nous  n'apportions  pas 
tous  les  soins  possibles  à la  bien  faire  connaître,  et 
nous  y sommes  d’autant  plus  porté  , que  généralement , 
c'est  parce  que  l’on  n'en  a qu'une  connaissance  indivi- 
duelle et  de  pratique,  qu'on  voit  de  bous  et  de  mau- 
vais Ire mpeurs , et  surtout  tant  de  ces  derniers.  Lors  donc 
qu'on  aura  atteint  le  degré  justement  convenable  à l'a- 
cier employé,  il  faudra  l’enlever  du  feu  et  le  frapper 
de  quelques  coups  légers  si  on  l’a  enduit  d'une  couche 
d'argile.  Ici  se  termine  l'action  du  feu  : passons  à l’im- 
mersion. 

Elle  doit  se  faire  du  côté  ou  se  trouve  l'acier;  mais  »i 
l'on  présente  simplement  la  table  à plat  devant  l'eau , 
l’eau  fuira  à l'approche  du  fer  rouge,  et  les  angles  seuls 
seront  refroidis  promptement  ; il  convient  de  présenter  la 
bigorne  par  l'angle  de  l'un  de  ces  longs  côtés.  Si  on  a 
une  bascule  et  qu'on  opère  dans  un  bassin  d'eau  stagnante, 
il  conviendra  de  faire  décrire  un  grand  cercle  au  bras  de 
la  bascule,  et  de  lâcher  en  même  temps  la  corde  qui  sus- 
pend le  fer,  a An  que  la  courbe  qu'il  décrira  dans  l'eau 
soit  une  portion  d'hélice.  Si  on  a une  eau  courante  à sa 
disposition,  U suffit  de  descendre  l'enclume  dans  l'eau  , 
la  table  à l'encontre  du  courant.  Dans  ce  cas,  plus  le  cou- 
rant sera  rapide  plus  la  trempe  aura  de  force.  Ceci  repré- 
sente la  trempe  au  robinet,  dont  nous  parlerons  au  mot 
Marteaux,  et  qui  est  bien  certainement  celle  qui  donne 
les  meilleurs  résultats.  Du  côté  de  Ncvers,  les  grosses  en- 
clumes sont  traînées  dans  la  Loire  par  un  chariot  qui  y 
plonge  avec  elles. 

Quand  la  trempe  est  bien  faite,  ce  que  l'on  reconnaît  â 
la  dépouille  (v.  Acier),  Il  ne  s'agit  plus  que  de  faire  re- 
venir la  pièce  trempée,  qui  serait  trop  fragile  dans  l'état 
oü  elle  se  trouve  alors  : il  s’agit  de  la  remettre  au  feu 
pour  la  détremper  un  peu  , c’est-à-dire  pour  ôter  ce  que 
la  trempe  a de  trop  d'aigreur.  Avant  de  la  chauffer  il 
convient  de  découvrir  la  pièce , de  la  blanchir  : on  em- 
ploie du  grès  pour  y parvenir.  On  frotte  toutes  les  parties 
d'acier  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  éclaircies.  On  met  alors 
au  feu,  ni3is  la  pièce  tournée  en  sens  inverse  de  celui 
qu'elle  avait  lorsqu'il  s'est  agi  de  la  tremper.  On  conçoit 
qu'en  effet  si  l'on  exposait  d'abord  l'acier  au  feu,  les  an- 
gles et  les  autres  parties  ténue*  seraient  détrempées  avant 
que  le  milieu  fût  revenu  au  jaune  paille  : on  commencera 
donc  par  chauffer  la  tige  en  laissant  hors  du  feu  toute  la 
partie  ariérée;  la  chaleur  gagnant  de  proche  en  proche  , 

1 les  parties  extérieures  ne  s'échaufferont  qu'après  que  le 
corps  sera  chauffé.  La  qualité  de  l'acier  décidera  de  la 
couleur  â laisser  prendre;  si  l’acier  a du  corps,  et  qu’il 
, soit  d'ailleurs  dur,  on  laissera  revenir  couleur  d'or;  on 
| aura  alors  la  meilleure  enclume;  si  l'acier  est  sec  et  dur  , 
j on  fera  revenir  gorge  de  pigeon;  si  l’acier  est  de  qualité 
inférieure , on  ne  fera  point  revenir  : c'est  ce  qui  a lieu 
pour  la  majeure  partie  des  enclumes. 

Celui  qui  achète  une  euclume  doit  d'abord  la  tonner 
| avec  un  marteau  pour  s'assurer  si  clic  n'est  point  pail- 
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leuse  : elle  doit  rendre  un  son  vif  et  perçant  ; après  celle 
épreuve,  il  doit  passer  rapidement  sur  la  table,  et  sans 
chocs,  une  pierre  à briquet  qui  doit  produire  des  étincel- 
les violettes,  vives,  pétillantes  ; il  promènera  la  pierre  sur 
les  cèlés  de  la  bigorne  carrée,  autour  de  la  bigorne  ronde, 
et  dans  tous  ces  endroits  il  devra  jaillir  des  étincelles; 
enfin,  avec  la  pointe  bien  friande  d'un  burin  de  graveur, 
ou  l'angle  d'un  liers-|K>int  fin,  il  tâtera  l'cnclume  dans  les 
mêmes  endroits  pour  reconnaître  s'il  s'en  trouve  quel- 
ques-uns où  la  pointe  puisse  s'engager , ce  qui  serait  un 
signe,  ou  qu'il  n'y  a point  d’acier  à cet  endroit,  ou  que  la 
trempe  n’y  a point  pris. 

Si,  par  suite  de  l'usage , on  reconnaissait  à quelques 
brèches,  à quelques  éclats,  que  la  bigorne  est  trop  dure  , 
on  la  couvrirait  de  charbons  enflammés  sur  lesquels  on 
soufflerait  avec  un  éventail  jusqu’à  ce  qu’on  eût  amené  la 
couleur  jaune-paille;  on  chasserait  alors  les  charbons, 
et  l'on  répandrait,  sur  l'enclume,  de  l'builo,  de  la  graisse, 
ou  même  de  l'eau.  Si,  après  avoir  fait  revenir  ainsi,  on 
trouvait  encore  l’enclume  trop  dure,  il  faudrait  renouve- 
ler l'opération  des  charbons  allumés  ; mais  celle  fois  il 
faudrait  faire  revenir  à la  couleur  d’or.  II  s’est  élevé,  à ce 
sujet,  une  difficulté  que  des  expériences  récentes  ont  le- 
vées : on  prétendait  qti'après  avoir  fait  revenir  Jaune- 
paille,  l'acier  étant  moins  dur  après  cette  opération,  il 
suffisait  de  faire  revenir  une  seconde  fois  jaune-paille  pour 
obtenir  un  revenu  égal  à celui  qu'on  aurait  d’abord  ob- 
tenu, si  on  avait  fait  revenir  de  suite  à la  couleur  jaun» 
d'or;  il  s'ensuivrait  de  ce  raisonnement  qu'en  faisant  re- 
venir successivement  quatre  ou  cinq  fois  couleur  de 
paille,  on  aurait  fini  par  détremper  tout  à fait  : ce  rai- 
sonnement spécieux  a été  détruit  par  l'expérience.  II  a 
été  prouvé  que  la  couleur  paille,  obtenue  une  fois,  peut 
s’obtenir  une  seconde,  mais  que.  dans  ce  cas,  l'acier  reste 
au  degré  de  dureté  qu’il  avait  après  le  premier  revenu. 
Ainsi  donc,  dans  notre  hypothèse,  si  après  avoir  fait 
revenir  couleur  d'or,  à la  seconde  tentative,  on  trouvait 
encore  l'enclume  trop  dure,  il  faudrait  faire  revenir  gorge 
de  pigeon  â la  troisième  fois.  Quand  une  partie  seule- 
ment est  trop  dure,  on  peut  tenter  de  chauffer  isolément 
celte  partie;  mais  je  dois  dire  que  j'ai  échoué  dans  cet 
essai;  d'autres  plus  adroits  que  moi  seraient  peut-être 
parvenus  à leur  but. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  trempe  des  bigornes, 
peut  s'appliquer  à celles  de  toutes  les  grosses  pièces,  au- 
tres que  celles  de  taillanderie  : on  pourra  d’ailleurs  con- 
sulter encore  les  mots  Escluee,  Tas,  Trf.xpe. 

Paüi.i*  Desorreacx. 

bicorne.  Partie  de  l'cnclume  qui  va  en  s’amincissant 
vers  l’extrémité.  Quoique  ce  nom  se  donne  aux  deux 
extrémités,  il  est  plus  spécialement  affecté  à la  pointe  co- 
nique qui  sc  trouve  faire  partie  de  la  grande  majorité  des 
enclumes  ; tandis  que  la  pointe  pyramidale  ne  sc  trouve 
que  dans  les  enclumes  dites  bigornes. 

Pauli*  Desorreaux. 

bigorneau.  Petite  bigorne  qui  sc  place  sur  l'établi , 
ou  entre  les  mâchoires  d'un  gros  étau.  On  donne  encore 
ce  nom  à l’extrémité  de  la  bigorne  conique.  p.  U. 

bijoutier  (Art  du).  Le  bijoutier,  ainsi  que  son  nom 
l'indique,  est  celui  qui  fabrique  et  vend  les  bijoux  d’or, 
d'argent  et  de  matières  précieuses.  Il  y a des  rapports  in- 
times entre  cette  profession  et  celle  de  l'orfévre,  du  joail- 
lier et  autres.  Jadis  ces  professions  ne  formaient  qu'un 


30S 

seul  et  même  corps  d'état;  mais  depuis  la  suppression 
des  maîtrises  , et  dans  ces  derniers  temps  sut  tout , la  pro- 
fession de  bijoutier  s’est  séparée  de»  autres,  et  mainte- 
nant on  comprcud,  sous  ce  nom,  toute»  les  fabrications 
de  bijoux,  encore  bien  que  l’or  et  l’argent  ne  soient  plus 
les  seules  matières  employées.  Ainsi,  ou  connaît  quatre 
classes  de  bijoutiers  : 1®  tes  bijoutiers  en  fin  ; 2»  tes  bi- 
joutiers en  argent  ; 3*  tes  bijoutiers  en  faux  ; 4®  ceux 
qui  fout  les  bijoux  d’acier. 

Le  bijoutier  en  fin  ne  fabrique  que  des  bijoux  d’or,  le 
bijoutier  d’argent  fabrique  le  bijou  d'argent,  le  bijoutier 
en  faux  fabrique  le  bijou  doré  et  de  chrysocalc  (1).  Les 
ouvriers  de  ces  trois  professions  peuvent,  à certains 
égards,  travailler  indifféremment  dans  chacune  d'elles. 
Enfin,  ceux  qui  font  le  bijou  d’acier,  et  qui  ne  portent 
pas  absolument  le  nom  de  bijoutiers,  forment  une  classe 
à part.  Certaines  fabrications  dont  les  produits  entrent 
dans  la  vente  du  bijoutier , sont  l’objet  de  métiers  dis- 
tincts. Ainsi,  dans  une  montre,  V horloger,  le  monteur, 
font  la  principale  besogne  ; si  la  montre  est  enrichie  do 
diamants,  le  joaillier  concourt  à sa  confectiou  ; Vimail- 
leur,  le  guHtochrur , peuvent  y avoir  travaillé  si,  très- 
ornée,  clic  a nécessité  leur  ministère.  D’autres  arts,  exer- 
cés séparément,  apportent  aussi  leur  tribut  an  bijoutier  : 
les  appréteurs,  les  estampeurs,  les  dêcoupcurs,  les  gra- 
veurs, les  tourneurs,  les  reperceurs,  les  fabricants  fie 
motlelv  grainti  et  fils  larauiPés,  les  sertisseurs,  les  po- 
lisseuses, les  brunisseuses,  etc.,  etc. 

On  conçoit  qu’il  nous  est  impossible,  dans  un  article  de 
Diclionuairc  , telle  étendue  lui  consacrât-on  , d'entrer 
dans  l’immense  dédale  d’une  fabrication  dont  Ici  produits 
sont  variés  jusqu'à  l’infini.  M.  Placide  Boué,  qui  a publié, 
en  1832,  un  très-bon  ouvrage  sur  cet  art,  n’a  pu,  dans  ses 
deux  volumes  in-8»,  aborder  les  détails  techniques,  et 
s'est  renfermé  dans  les  considérations  générales;  à plus 
forte  raison  devons-nous  nous  restreindre  â ce  qui  peut 
seulement  intéresser  tout  le  monde.  Les  outils  principaux 
sont  de  petites  enclumes  : des  marteaux  de  pesanteurs  et 
de  formes  diverses  ; des  rosetiers , des  mattoirs , des  la- 
minoirs, des  dés  à emboutir,  des  repoussoirs,  des  burins, 
des  trusquins,  des  rifioirs  cl  autres  limes  servant  à répa- 
rer les  soudures  ; de»  fourneaux , des  creusets,  des  cha- 
lumeaux à souder,  des  rochoirs,  des  tours  en  l'air  et  à 
pointe,  des  tourcts,  des  drilles  cl  autres  porte-forets,  des 
pierres  à dresser  cl  â affûter  , des  filière»  simples  et  dou- 
bles servant  â fileter;  d’autres  à trous  unis,  senaut  avec 
l'aide  du  banc  à tirer,  à allonger  les  fils  ou  â varier  leur 
coupe;  enfin , un  grand  nombre  d'autres  ustensiles.  Les 
pièces  principales  de  la  fabrication,  sont  les  tabatières 
d’or,  les  garnitures  de  lunettes,  le»  encadrements  en  or  et 
en  argent  des  pierre»  précieuses,  ronde»,  carrées,  octo- 
gones, elliptiques  cl  autres  formes  ; ^fabrication  des  ba- 
gues, chaînes,  boucle»  d'orciHes,  bracelet»,  bandeaux, 
boucles  ornées,  etc.,  etc.,  lesquelles  sont  rangées  dan» 
les  catégories  suivantes  de  fabrication  : gros  bijou , pa- 
rure, partie  ouvrante,  ajusté,  massif,  creux,  chaîne, 
grain,  cannclille,  ordre,  qui  sc  rapportent  â des  séries 
d’objets. 

Les  connaissances  accessoires  que  le  bijoutier  doit  pos- 
séder , et  dont  l'ensemble  fait  d'un  bijoutier  connaissant 
son  art  à fond  un  artiste  très-recommandable,  sont  le 

[i]  Qui  e*l  beau , qui  brille  comme  l’or. 
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destin,  l'art  «le  modeler,  de  ciseler,  «le gra  ter  : U doit  avoir 
des  données  (tendues  sur  la  métallurgie  des  métaux  pré- 
cieux; sur  la  dociraasie,  qui  lui  enseigne  1rs  moyens  d'al- 
lier l'or  suivant  des  règles  fixes  ; il  doit  savoir  revêtir  sa 
matière  des  couleurs  qu’elle  est  susceptible  de  recevoir  ; 
et  c'est  parce  que  nos  artistes  joignent  h plupart  de  ces 
connaissances  A la  bonne  foi . que  ta  bijouterie  française, 
et  particulièrement  celle  de  Paris . Jouit  A l'étranger 
d'une  faveur  méritée.  Ajoutons  A cela  que  des  loi*  sages  et 
conservatrices  des  droits  de  tons , ont  contribué  A nous 
donner  cet  avantage  , en  rassurant  l’acheteur  contre  la 
fraude  qui  entache  les  produits  de  la  majeure  partie  des 
fabrications  étrangères. 

La  pureté  de  l’or  s'évalue  par  karat»  : le  plus  fin  a 
Vingt-quatre  karats,  ou.  suivant  la  nous  elle  dénomination, 
mille  millièmes.  L’or  pur.  se  prélant  difficilement  A la  fa- 
brication . la  loi  a permis  d’y  mêler  un  alliage  ; mais  elle 
a posé  des  bornes  A celte  prrmission.  La  loi  de  brumaire 
an  ri,  qui  est  encore  en  vigueur,  détermine  trois  titres 
auxquels  doit  se  rapporter  l’or  des  bijoux  fins. 

Le  premier  titre  est  fixé  A 920  millièmes  d’or  fin , ce 
qui  correspond  à 22  karats  2/“2  f/2  environ. 

Le  second  titre  est  fixé  à 8t0  millièmes  or  fin , ce  qui 
correspond  A 20  karats  5/32  1/8. 

Le  troisième  litre  est  fixé  A 750  millièmes  or  fin , ce  qui 
correspond  A t8  karats. 

On  tolère  trois  millièmes  de  différence  ; mais  au-des- 
sous de  ces  trois  millièmes,  les  objets  dn  premier  litre 
rentrent  dans  le  deuxième  , ceux  du  deuxième  dans  le  troi- 
sième, ceux  du  troisième  sont  brisés  : c'est  avec  l'ar- 
gent et  le  cuivre  ronge  qu'on  amène  |'©r  aux  divers  titres 
tolérés  par  la  loi  : ce  dernier  métal  donne  une  belle  cou- 
leur à l’or. 

ilCIÜT.  , 

Premier  litre...  : 950  millièmes , ce  qui  correspond  A 
1!  deniers  9 grains  7/ 10e». 

Deuxième  titre...  : 800  millièmes  , ce  qui  correspond  à 
9 deniers  14  grains  et  1/2. 

La  tolérance  est  de  5/1000**%  ou  3 grains  4/5*% 

L’or  fin,  amené  à 750  millièmes  par  l’argent , fait  l’or 
vert. 

Le  même , amené  au  même  titre  par  le  cuivre  rotigc. 
fait  l’or  rouge. 

Le  même  , amené  au  même  titre  par  le  fer,  fait  l’or 
bleu  ou  grisâtre. 

Pour  descendre  l'or  du  premier  titre  au  deuxième , c'est- 
à-dire  do  920  millièmes  à 810  millièmes , il  faut  ajouter, 
par  once . 54  grains  1/7  d’alliage.  Pour  descendre  du  même 
premier  titre  au  troisième,  c’est-à-dire  de  920  millièmes 
A 750  millièmes , il  faut  ajouter  un  gros  58  grains  d’alliage 
par  once. 

Pour  descendre  |’or  du  deuxième  titre  ati  troisième, 
c'est-à-dire , de  8S0  millièmes  à 750,  il  faut  ajouter 
C9  grains  d’alliage  par  once. 

Pour  rehausser  l’or  , du  troisième  titre  au  deuxième  , 
C’est-à-dire  de  750  millièmes  à 810  millièmes.  Il  faut  ajou- 
ter, par  once,  4 gros  35  grain*  d'or  à 21  karats,  ots  mille 
millièmes. 

Pour  rehausser  l'or  du  troisième  titre  au  premier,  c’est- 
à-dire  de  750  millièmes  A 920  millième»,  il  faut  ajouter, 
par  once,  2 onces  70  grain»  d’or  A 1.000  millième*. 

Pour  rehausser  l'or  du  deuxième  titre  au  premier,  c'csl- 


à dire  de  840  millièmes  A 920  millièmes , H faut  ajouter  , 
par  once , 1 once  juste  d'or  A 1,000  millièmes,  y.  ci-après 
Alliage  et  Rehaussement. 

La  couleur  à bijoux  se  compose  d'a|un  , de  salpêtre  et 
de  sol  de  cuisine,  tons  trois  de  première  qualité,  dana  les 
proportions  suivantes  : sel  marin  et  alun  , parties  égales; 
salpêtre,  2 parties  On  augmente  la  force  A l'instant  de 
s'en  servir , en  y ajoutant  10  p.  0/0  de  sel  marin  , ou  bien 
deux  gros  par  marc  d'acide  hydrochlorique  ; l’effet  de  cetlo 
couleur  est  de  corroder  A l'extérieur  les  alliages  , et  do 
laisser  l’or  fin  â nu.  Voici  le  moyen  d'employer  cette  cou- 
leur d’après  M.  Raihaut. 

o Lorsque  les  pesées  sont  faites , on  pile  le  tout  ensem- 
ble Ou  séparément . mais  de  manière  à ce  que  le  mélange 
en  «oit  bien  fait.  Pour  mettre  les  bijoux  en  couleur,  on  les 
fait  d’abord  recuire  à feu  couvert  dans  un  coffret  de  tôle, 
et  sans  qu’il  y ait  le  moindre  fomeron.  Aussitôt  que  les  ou- 
vrages sont  refroidis  . on  les  fait  dérocher  ; on  décante 
l’eau  seconde  ou  blanchiment  qui  doit  être  remplacé  A 
l'instant  par  une  eau  pure  et  bien  claire.  Entoile  on  inet 
les  ouvrages  dan»  un  vase  de  dimension  convenable  en 
terre  cuite  et  bien  propre;  on  y joint  la  quantité  de  cou- 
leur nécessaire;  on  y verse  un  demi-verre  d’eau  , et  l'on 
fait  bouillir  le  tout  jusqu’à  «irrité,  en  ayant  l'attention  de 
sc  servir  d'une  petite  baguette  de  bois  pour  remuer  les 
ouvrages  , de  manière  à ce  qu’ils  se  trouvent  entièrement 
enveloppés  par  la  couleur  lorsqu'elle  s'épaissit,  et  que  l’eau 
est  presque  tonie  consommée.  Alors  on  verse  une  seconde 
fois  de  la  même  eau  et  en  même  quantité;  on  fait  encore 
bouillir  et  sécher  comme  auparavant,  et  l’on  verse  de  l’eau 
pour  la  troisième  fois;  mais,  aussitôt  que  la  couleur  est 
dissoute,  on  sort  l'ouvrage  du  vase,  cl  on  le  trempe  de 
suite  dans  de  l’eau  claire  et  froide.  Enfin,  on  f3it  sécher 
les  objets  mis  en  couleur;  on  les  gratfe-bmsse , on  le» 
brunit,  ou  on  les  roule  seulement  dans  la  mie  de  pain 
rassis,  selon  leur  espèce.  * 

Une  règle  de  fabrication,  qui  est  importante,  et  sur  la- 
quelle nous  insistons,  c’est  de  ne  faire  usage  de  la  lime 
que  le  moins  qu'il  sera  possible,  d’employer  toujours  de 
préférence  le  laminoir,  la  filière  et  l'emporte-pièce;  par' 
ce  moyen  on  fera  peu  de  limaille,  laquelle,  encore  bien 
qu’elle  soit  recueillie  avec  soin  , cause  toujours  de  nota- 
bles préjudices  au  fabricant. 

Les  soudures  Jouent  un  grand  rôle  dans  la  bijouterie; 
ce*  petites  pièces  délicates,  fabriquées  isolément,  doivent 
être  réunies  par  un  ciment  qui  en  forme  un  tout  gracieux: 
ce  ciment  c'est  la  soudure.  Laissons  parler  AI.  Roué  : « Le» 
proportions  des  alliages  qui  constituent  le»  soudures  d’or 
et  d'argent,  sont  indiquées  parle  nom  même  que  l'on  donne 
à chacune  d’elles,  puisque  ce  nom  exprime  la  quantité  de 
métal  ou  des  métaux  étrangers  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  tout.  Dans  la  bijouterie  on  ne  fait  guère  usage 
que  de  trois  sortes  de  soudures,  soit  en  or,  soit  en  argent. 
Les  soudures  d'or  sont  connues  sous  le  nom  de  soudures 
au  quart,  au  tiers , au  deux  ; les  soudures  d'argent  sont 

appelées  au  six,  au  quart  et  an  tiers La  matière  qui 

fait  la  base  de  la  soudure  que  l'on  veut  faire,  soit  en  or, 
soit  en  argent,  doit  être  au  moins  au  même  titre  que  les 
ouvrages  qu’elle  doilservir  à souder  ; ainsi,  lorsqu'il  s'agira 
de  faire  de  la  soudure  au  quart  pour  souder  de  gros  bi- 
joux d’or  au  premier  titre,  il  faudra  employer  trois  parties 
d’or  au  titre  de  929  millièmes,  et  une  partie  d'alliage  dans 
les  proparlious  indiquées  plus  bas.  Cette  règle  est  com- 
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mime  à toutes  les  soudures  d’or  et  d’argent.  La  soudure 
d’or  ou  d'argent  doit  être  Fondue  au  moins  deux  Fois  avant 
de  la  soumettre  au  marteau  et  au  laminoir,  afin  que  le 
mélange  des  métaux  soit  parfait.  Les  lingots  de  soudure 
d'or  cl  d'argent  ne  se  forgent  qu'à  Froid  ; les  soudures  d’or 
peuvent  être  trempées  dans  Peau  immédiatement  après 
le  recuit,  sans  que  cela  nuise  à leur  malléabilité.  Il  n’en 
est  pas  de  même  des  soudures  d'argent  : il  faut , après 
chaque  recuit,  les  laisser  refroidir  lentement,  afin  de  ne 
pas  ajouter  à leur  aigreur  naturelle  qu'elles  tiennent  de 
leur  alliage  avec  le  cuivre  jaune.  Lorsqu’on  a forgé  la 
soudure  jusqu'à  l'épaisseur  de  deux  ou  trois  millimètres, 
on  la  passe  sous  les  rouleaux  du  laminoir  jusqu’à  ce  qu'elle 
soit  amenée  au  degré  de  force  que  Ton  juge  convenable 
pour  les  objets  auxquels  elle  est  destinée.  La  soudure, 
ainsi  préparée,  doit  être  dérochée  et  numérotée.  Dans  tous 
les  cas,  avant  d'en  faire  usage,  il  est  essentiel  de  la  gratter 
sur  les  deux  côtés,  dans  la  crainte  que  des  corps  étran- 
gers, en  sc  fixant  à sa  surface,  ne  nuisent  à sa  fusibilité. 

« Les  soudures  les  plus  fortes , c'est-à-dirc  celles  dans 
la  composition  desquelles  le  métal  principal  entre  dans  de 
plus  grandes  proportions  , sont  destinées  afix  ouvrages 
exécutés  en  métaux  des  premiers  titres,  en  observant  que 
quand,  par  leur  configuration , ces  mêmes  ouvrages  de- 
vront supporter  plusieurs  soudures  successives,  les  soudu- 
res les  plus  fortes  seront  toujours  employées  les  premières, 
par  la  raison  qu’étant  moins  fusibles , elles  supporlcrout 
les  chauffes  ulléricurcssan*  éprouver  la  moindre  altération. 

« Les  grands  ouvrages  d’argent  ne  doivent  être  soudés 
qu'avec  des  soudures  au  six  et  au  quart.  Les  gros  bijoux 
en  or,  et  principalement  ceux  qui  doivent  être  ciselés  et 
mis  en  couleur,  seront  soudés  avec  la  soudure  dite  au  quart 
et  au  tiers  : la  soudure  au  deux  ne  doit  servir  qu'à  souder 
les  ouvrages  très-légers,  ou  qui  ne  doivent  point  être  inia 
en  couleur;  de  même  que  la  soudure  au  tiers,  en  argent, 
doit  être  réservée  pour  les  ouvrages  au  deuxième  titre,  ou 
pour  ce  qu’on  appelle  la  petite  orfèvrerie. 

« Le  platine  peut  être  soudé  avec  tous  les  métaux  duc- 
tiles, par  la  raison  qu'il  est  le  moins  fusible  de  tous  ; mais, 
lorsqu'il  s'agit  d’en  faire  des  ouvrages  de  toilette,  l'argent 
fin  ou  au  premier  titre  est  une  bonne  soudure  pour  ce 
métal.  S'il  s'agit  d'en  faire  des  appareils  pour  les  chimis- 
tes , et  auxquels  on  soit  forcé  de  faire  des  soudures , on 
aura  recours  à l'or  fin.  comme  étant  le  seul  métal  qui  ré- 
siste à l’action  de  tous  les  acides  qui  n'attaquent  point  le 
platine.  L’or  ou  l’argent , employés  comme  soudure  du 
platine,  se  traitent  comme  il  vient  d’être  dit  pour  les  autres 
soudures,  observant  beaucoup  de  propreté  pour  le  corps 
soudant  comme  pour  le  corps  à souder,  et  u’cmployant 
pour  agent  que  le  borax  et  une.  haute  température,  soit  au 
feu  de  la  forge,  soit  à la  (lamme  du  chalumeau. 

» Dans  la  composition  des  soudures  ci-après,  on  a tou- 
jours choisi  les  nombres  rond*  en  poids,  pour  éviter  les 
petites  fractions  : la  quantité  ou  la  déuominalion  de  l’u- 
nité adoptée  pour  le  poids  total  est  indifférente;  il  suffira 
toujours  d’observer  les  proportions  données  pour  obtenir 
une  bonne  soudure. 

Iocdciie  D'on. 

Soudure  au  quart.  Pour  DG  gramme  s : Or  , au  litre 

désigné,  72  grammes;  argent,  premier  titre,  16;  cuivre 

rouge,  8. 

Soudure  au  tien.  Pour  Qü  grammes  ; Or,  scion  la  rè- 
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gle,  60  grammes;  argent,  premier  tifre,  20;  cuivre 

rouge,  10. 

Soudure  au  deux.  Pour  96  gram.  : Or,  selon  la  règle, 
48  grain.;  argent,  premier  litre , 32;  cuivre  rouge,  16. 

soudure  de  L’on,  scivaxt  il.  Isabelle  et  alexaxdre. 

Soudure  au  6 = 5 parties  d’or,  ! partie  d'alliage. 

J il.  au  5 = 4 parties  d’or,  1 partie  d'alliage. 

Id.  au  4 = 3 parties  d’or,  1 partie  d’alliage. 

ld.  au  3 = 2 parties  d’or,  1 partie  d'alliage, 

ld.  au  3 = moitié  or,  moitié  alliage. 

L'alliage  est  composé  de  deux  tiers  d'argent  fin  et  un 
tiers  de  cuivre,  excepté  seulement  la  soudure  au  2 dont 
l'alliage  doit  être  composé  moitié  argent,  moitié  cuivre. 
On  fera  aussi  allculion  que,  dans  les  soudures  fortes  pour 
ouvrages  émaillés,  on  doit  mettre  moins  d'argent  que  dans 
les  autres. 

SOUDURE  D’aRGEXT. 

Soudure  au  six.  Pour  120  grammes  : Argent,  premier 
litre,  100  grammes;  cuivre  jaune,  20;  somme  égale, 
120  grammes. 

Soudure  au  quart.  Pour  100  grammes:  Argent,  premier 
titre,  75  grammes;  cuivre  jauue,  25;  somme  égale, 
100  grammes. 

Soudure  au  tiers.  Pour  90  grammes  : Argent,  premier 
titre,  60  grammes;  cuivre  jaune,  30;  somme  égale, 
00  grammes. 

SOC  DURE  D’ÉTVIR. 

Pour  réunir  les  parties  males,  pour  les  raccommodages  cl 
l'ajusté  : étain  fin  banca,  2 parties;  plomb,  1 partie. 
Comme  les  soudures,  daus  la  bijouterie,  se  font  com- 
munément au  CuALUflEAU,  nous  renvoyons  à ce  mot  pour 
les  détails  sur  sa  construction. 

Le  moulage,  d'après  M.  Bout. 

u La  réussite  de  cette  opération  dépend  de  trois  opéra- 
tions essentielles  : l»  le  choix  et  la  préparation  du  sable 
ou  des  os  de  sèche  ; 2»  une  grande  dextérité  pour  mouler 
le»  objets  que  l'on  veut  reproduire;  3®  le  degré  de  cbalcur 
et  le  coulage  do  la  matière  en  fusion.  chaque  pays  four- 
nil ses  sabir»  à mouler.  Paris  se  pourvoit  aux  lahlonnières 
de  Fontenay  aux  Roses,  dont  les  sables  sont  préférables  à 
ceux  que  l'on  trouve  le  plus  près  de  celte  ville.  Ces  sables 
soûl  d'abord  d'une  couleur  jaunâtre,  très-doux  au  toucher 
et  uu  peu  gras  : quand  ils  ont  servi  quelque  temps , ils 
noircissent  autant  par  l'action  du  feu  que  par  la  poudre 
de  charbon  dont  ou  fait  usage,  aiust  qu'on  le  verra  plus 
bas.  Genève  tire  ses  sables  à mouler  de  Saiut -Maurice  en 
Valais;  Montpellier  emploie  ceux  de  Piguan,  situé  à deux 
lieues  de  celte  ville.  £n  général , les  sables  légèrement 
argileux,  et  qui,  étant  un  peu  humectés,  prennent  assez 
de  consistance  pour  recevoir  et  conserver  les  empreintes 
qu’on  veut  leur  douuer,  sont  propres  au  moulage  des  mé- 
taux. Le  tripoli  est  aussi  employé  avec  succès  pour  te 
moulage  des  objets  qui  exigeut  une  grande  finesse  de  tra- 
vail, et  qui  ne  doivent  point  être  réparés  après  la  fonte.  La 
Méditerranée  fournit  aux  départements  méridionaux , un 
poisson  appelé  sèche , dont  ou  retire  un  corps  nommé  os 
de  sèche  : il  est  très-dur  d'un  côté,  et  assez  mou  de 
l’autre  pour  recevoir  l'empreinte  de  tous  les  objets  que 
Cou  veut  reproduire.  Ces  os  sc  trouvent  souvent  avec  asvez 
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d’abondance  sur  la  plage  de  la  Méditerranée;  mais  ceux 
que  les  pécheurs  trouvent  sur  le  poisson  même,  sont  pré- 
férables aux  premiers,  qui,  ayant  été  exposés  aux  rayons 
du  soleil,  deviennent  plus  cassants  et  moins  propres  à re- 
produire l'empreinte  des  modèles  un  peu  délicats  : ce»  os 
sont  d'un  grand  secours  dans  nos  ateliers,  parce  que  deux 
minutes  de  préparation  suffisent  pour  les  mettre  en  état 
de  recevoir  le  métal  en  fusion. 

« La  première  partie  de  l'opération  du  moulage  consiste 
à bien  préparer  le  sable  que  l'on  doit  employer  : ce  sable 
est  ordinairement  contenu  dans  un  coffre  de  deux  pieds 
carrés  de  surface  ou  de  base  , sur  huit  pouce»  de  profon- 
deur. A l’intérieur  de  chaque  face  parallèle  doivent  être 
placés  deux  supports  en  bois  portant  au  fond  de  la  caisse, 
et  ayant  environ  de  quatre  à cinq  pouces  de  haut.  Sur 
deux  de  ces  supports  repose  une  forte  planche  mobile  , 
ayant  à peu  près  un  pied  de  largeur,  sur  laquelle  seront 
écrasées  les  mottes  de  sable  qui  auraient  pu  se  former  â la 
suite  des  fontes  précédentes.  Cette  espèce  de  corroyage  se 
fait  avec  un  cylindre  de  bois  , semblable  aux  rouleaux  des 
pâtissiers , et  dont  on  fait  un  usage  tout  à fait  analogue  à 
ce  qu’on  voit  faire  â ces  derniers.  Lorsqu’on  emploie  du 
sable  qui  n’a  jamais  servi , on  doit  avoir  soin  d’en  extraire 
toutes  les  pierres  qu'il  pourrait  contenir,  et  le  soumettre 
1 l’action  d'un  tamis  très-fln.  Lorsque  le  sable  est  trop  sec 
pour  conserver  les  empreintes  des  modèles  que  l’on  veut 
reproduire  , on  l'humecte  avec  un  peu  d'eau  ou  avec  de  la 
bière  pour  lui  donner  plus  de  force  de  cohésion.  Pour  qu'il 
soit  au  point  convenable  , il  faut  qu’après  en  avoir  pressé 
une  poignée  dans  la  main , il  conserve  la  forme  qu’on  lui 
aura  donnée  par  celle  pression. 

• Après  cette  préparation , on  pose  les  modèles  qu'on 
veut  mouler  , sur  une  planche  , cl  on  les  encadre  dans 
un  châssis  de  bois,  et  quelquefois  de  cuivre,  selon  la  gran- 
deur des  objets  que  l’on  veut  reproduire.  Tous  les  modèles 
doivent  être  disposés  de  manière  à former  autant  de 
rayons , dont  le  centre  commun  est  formé  par  ce  qu'on 
appelle  le  maltre-jel,  qui  communique  avec  tous  les  mo- 
dèles moulés,  est  lui-même  formé  par  un  modèle  qui  le 
représente , et  que  l'on  place  au  centre  du  châssis  sur  une 
planche  qui  sert  d'appui.  De  petits  morceaux  de  bois  de 
forme  demi-cylindrique  formeront  les  modèles  des  jets  de 
traverse  qui  lient  entre  elles  toutes  les  pièces  moulées , et 
favorisent  la  circulation  du  métal  en  fusion  dans  toutes 
leurs  parties.  On  doit  avoir  soin  que  les  objets  moulés  ne 
soient  point  trop  rapprochés  du  châssis  , afin  que  le  feu 
ne  s'y  communique  point.  Chaque  châssis  porte  une  rai- 
nure dan»  la  partie  interne  de  son  épaisseur  , pour  que  le 
sable  se  loge  dedans  , et  ne  fasse  qu'un  même  corps  avec 
lui , de  sorte  que,  dans  quelque  sens  qu'on  le  retourne  , 
le  table  étant  bien  pressé  se  maintienne  â la  place  où  on 
l'a  rois.  Des  trous  pratiqués,  de  loin  en  loin,  servent  de 
points  de  repère  â un  autre  châssis  qui  doit  former  la 
contre-partie  du  moule.  Après  l'arrangement  des  modèles 
et  des  jels , ainsi  qu'il  a été  dit , on  les  saupoudre  légère- 
ment à l'aide  d'un  petit  sac  de  toile  rempli  de  charbon 
tamisé,  ou  avec  des  cendres  aussi  tamisées  : ceci  a lieu  pour 
que  les  modèles  puissent  facilement  être  enlevés  des  mou- 
les qu'ils  aurout  formés  dans  le  sable.  Les  choses  ayant 
ainsi  été  préparées,  on  remplit  de  sable  le  cadre  que  forme 
le  châssis , on  le  presse  dans  toutes  les  directions , soit 
avec  la  main  , soit  avec  une  espèce  de  batte  de  forme 
triangulaire  , ou  bien  encore  avec  le  rouleau  , jusqu'à  ce 


que  le  châssis  n'en  puisse  pins  contenir , et  qne  ce  sable 
soit  parfaitement  compacte  dans  toutes  ses  parties. 

■ Lorsque  ce  premier  châssis  est  amené  â ce  point , on 
le  retourne  sens  dessus  dessous  , sur  la  même  planche  qui 
vient  de  lui  servir  d'appui,  et  â l'aide  d’un  instrument  ap- 
pelé tranche , qui  n'est  qu'une  espèce  de  lame  de  couteau, 
on  dégage  tout  le  sable  qui  entoure  les  parties  inférieures 
des  modèles  qui , dans  la  position  actuelle , se  trouvent  à 
la  surface  du  châssis.  Sans  cette  précaution  , ce  sable  se- 
rait un  obstacle  à leur  enlèvement.  Cela  fait,  on  prépare 
la  contre  partie  de  ce  premier  châssis,  qui  est  elle-même 
un  autre  châssis  en  tout  pareil  au  premier,  et  qui  s’y 
réunit  â l'aide  de  chevilles  dont  il  est  armé,  s'ajustant 
avec  les  trous  de  repère  que  porte  le  premier. 

• On  saupoudre  encore  les  modèles  qui  sont  incrustés 
dans  le  premier  châssis,  et  l'on  charge  de  sable  le  second 
qu'on  a posé  dessus  , de  la  même  manière  qu'il  a été  dit  ; 
après  quoi  on  sépare  les  deux  parties  du  châssis  pour  en 
retirer  tout  â fait  les  modèles  , et  rectifier  les  jets  de  com- 
munication , ainsi  que  le  maltre-jet  qui  doit  arriver  à l’ou- 
verture du  châssis.  Après  cette  rectification,  on  fait 
chauffer  modérément  les  deux  parties  du  châssis  pour 
chasser  toute  l'humidité  que  le  sable  pourrait  contenir  ; 
on  les  soumet  ensuite  â l’action  de  la  fumée  d’un  flambeau 
de  poix-résine,  et  on  les  réunit  au  moyen  des  chevilles  et 
des  trous  de  repère  dont  il  a été  parlé  ; on  les  serre  forte- 
ment l'un  contre  l'autre,  â l'aide  d'une  petite  presse  â vis  ; 
et  étant  assuré  que  le  sable  a été  parfaitement  séché  par 
la  chaleur  qu’on  lui  a communiquée,  le  métal  peut  être 
coulé  avec  confiance.  L’ouvrier  chargé  de  couler  le  métal 
doit  s’arrêter  au  moment  où  il  le  voit  atteindre  l’ouverture 
du  jet.  » 

Moulage  dans  les  os  de  sèche.  Le  moulage  dans  les 
os  de  sèche  est  beaucoup  plus  simple  ; mais  il  ne  peut  être 
mis  en  pratique  que  pour  des  objets  peu  volumineux,  l a 
première  partie  de  l’opération  consiste  à dresser  , par  le 
frottement  sur  une  pierre  bien  plane , la  partie  tendre  de 
l'os.  Si  les  ohjcts  qu’on  se  propose  de  mouler  sont  des 
bas-reliefs , il  suffira  de  les  enfoncer  dans  l’os  par  la  seule 
action  de  la  pression  que  l'on  favorise  en  appliquant  au 
revers  du  modèle  un  autre  corps  dur  qui  sert  de  pressoir, 
lequel , sans  la  moindre  percussion  , aide  à enfoncer  le 
modèle  jusqu'au  niveau  de  sa  hase,  si  la  chose  est  jugée 
nécessaire.  Lorsqu’on  est  arrivé  â ce  point  de  l'opération, 
il  suffit  de  tourner  l'os  sens  dessus  dessous  pour  que  le  mo- 
dèle s'en  détacher  par  sou  propre  poids.  On  forme  alors  le 
jet  avec  un  couteau  , en  ayant  soin  d'en  faire  l'ouverture 
très-évasée  pour  faciliter  l’introduction  de  la  matière.  L'os 
est  ensuite  soumis  â l'action  d'une  lampe  qui  lui  enlève 
toute  l'humidité  qu'il  pourrait  retenir  en  élevant  sa  tem- 
pérature au  degré  le  plus  favorable  pour  recevoir  te  mêlai 
en  fusion  : cette  espèce  de  fumigation  a encore  l'avantage 
de  boucher  tous  les  interstices  de  l'os  , sans  rien  enlever 
à la  finesse  des  empreintes.  Cet  os,  ainsi  préparé  , est 
posé  sur  une  espèce  de  brique  bien  plane,  faite  avec  de 
la  terre  â creusets , et  qui  , en  raison  de  son  emploi , 
porte  le  nom  de  contre-os. 

Cet  appareil,  après  avoir  été  légèrement  chauffé  , est 
pressé  contre  l’os  de  sèche , â l'aide  d’une  paire  de  pin- 
cettes , entre  lesquelles  on  interpose  une  feuille  de  papier 
pliée  en  trois  ou  quatre , afin  de  faciliter  la  pression  sans 
écraser  l’os , et  empêcher  en  mémo  temps  que  l’on  ou 
l'autre  corps  ne  s'échappe  de  la  pincctle. 
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Au  moment  de  couler  le  métal , on  appuie  le  haut  de  la 
plucctte  qui  lie  les  deux  corps  réunis  sur  le  bord  d'une 
terrine  ou  bouilloire  placée  dans  la  forge  où  li  fonte  a 
lieu.  Ce  vase  doit  être  à moitié  plein  d'eau  , afin  que  la 
matière  qui  pourra  être  coulée  hors  du  moule  soit  facile- 
ment recueillie  sans  déchet  et  sans  perte  de  temps. 

•>  Les  os  de  sèche  servent  aussi  à mouler  de  petits  sujets 
de  ronde-bosse,  quand  l'épaisseur  de  ceux-ci  ne  dépasse 
point  celle  de  la  partie  mo’.le  de  l'os  qui  est  la  seule  pro- 
pre A recevoir  les  empreintes.  Pour  parvenir  à mouler  de 
pareils  sujets,  il  suffit  de  dresser  , comme  il  a été  dit  plus 
haut , deux  os  de  même  grandeur  ; de  placer  entre  eux  le 
modèle  que  l'on  veut  reproduire  , et  de  les  presser  jusqu'à 
ce  qu’ils  se  touchent.  Par  l'effet  de  celte  pression , le  mo- 
dèle s'incruste  également  dans  les  deux  os , et  lorsque 
ceux-ci  se  sont  joints , à l'aide  d'une  pointe  d'acier, 
et  sans  lever  le  modèle  qui  est  entre  fes  deux  os  , on  fait 
trois  on  quatre  trous  en  dehors  de  l’objet  moulé,  qui  tra- 
versent les  os  de  part  en  part  , et  qui,  après  l’enlè- 
vement du  modèle  , servent  de  points  de  repère  pour 
réunir  les  deux  parties  dans  leur  première  position.  Ces 
trous  recevront  autant  de  chevilles  qui  feront  l’office  de 
celles  dont  il  a été  parlé  ci-dessus  ; cela  fait,  on  sépare 
les  os  pour  en  retirer  les  modèles  ; on  forme  le  Jet  dans 
les  deux  partits  ; on  échauffe  modérément , et  on  les  réunit 
au  moyen  des  chevilles  ; après  quoi  le  métal  est  coulé 
comme  il  a déjà  été  dit.  » 

Toutes  les  fois  que  cela  est  possible,  on  doit  avoir,  de 
préférence,  recours  à l'estampage.  Au  mot  Mouleur,  nous 
entrerons  dans  des  considérations  omises  par  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer,  et  relatives  à la  dépouille , qui  se 
trouveront  alors  naturellement  à leur  place.  Nous  termi- 
nerons notre  article  par  des  considérations  générales. 

ALLIACE  ET  XERAOSSERENT  DE  L’OR. 

Il  existe  des  tableaux  , devenus  malheureusement  assez 
rares,  composés  par  MM.  Isabelle  et  Alexandre, que  nous 
avons  déjà  cités,  et  qui  sont  d'une  grande  utilité  au  fabri- 
cant de  bijouterie.  Ne  pouvant  les  reproduire,  nous  allons 
nous  efforcer  de  faire  comprendre  leur  objet,  afin  de 
mettre  le  lecteur  à même  de  les  établir  lui-même  avec  un 
peu  de  travail.  Chacun  de  ces  tableaux  contient  trois  tarifs, 
six  en  tout  : les  trois  premiers  soht  relatifs  à l'alliage;  les 
trois  autres.au  rehaussement  de  l'or  aux  litres  déterminés 
par  la  loi  du  19  brumaire  an  vi.  Le  premier  tarif  est 
destiné,  en  prenant  une  once  d'or  pour  point  de  départ, 
à exprimer  comhien  il  faut  d’alliage  pour  descendre  les 
soixante-deux  litres  que  cette  once  peut  avoir,  à partir 
de  vingt-quatre  karats  ou  1000  millièmes,  jusqu'au  titre 
de  22  kar.  2/32  1/2,  ou  920  millièmes,  premier  titre  établi 
par  la  loi.  Les  auteurs  procèdent  ainsi  : pour  abaisser  une 
once  d'or  de  24  kar.,  il  faut  50  grains  d'alliage  ; — pour 
une  once  de  23  kar.  31/32,  49  gr.  1/3;  — id.  de  23  kar. 
80/32,  48  gr.  et  demi;  — id.  23  kar.  29/32,  47  gr.  2/3, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  22  kar.  2/32,  où  il  ne  faut  plus 
qu’un  1/2  gr.  pour  baisser  à 3/2  kar.  3/32  1/2,  titre  légal 
et  limite  du  tarif.  On  volt,  d'après  cette  décroissance,  que 
c’est  environ  2/3  de  grain  qu'il  faut  mettre  en  moins  qu’à 
la  somme  précédente,  à mesure  que  l’or  descend  par 
l'échelle  de  32/32,  c'est-à-dire  par  chaque  trente-deuxième 
de  karat  qu’il  est  baissé  de  titre;  ainsi,  après  le  dernier 
titre  que  nous  venons  de  citer,  23  kar.  29/32,  viendra 
23  kar.  28/32,  et  l’alliage  à ajouter  sera  47  grains  juste, 


puisque  dans  la  somme  précédente  cYlait  47  gr.  2/3  qu'il 
fallait  mettre.  Cependant  celte  décroissance  n’étant  point 
absolue,  il  se  trouve  des  variations  dans  l'échelle  ; et  pour 
repère,  nous  indiquons  les  points  suivants  : 23  kar.  21/32 
alliage  42  gr. ; — 23  kar. .20/32,  ail.  41  gr.;  — 23  kar. 
19/32,  ail.  40  1/3,  etc.,  23  kar.  Juste,  ail.  24  gr.  juste; 

— 22  kar.  27/32,  ait.  20  gr.  ; — 22  k3r.  26/32,  ail.  19  gr.  ; 

— 22  kar.  25/32  , ail.  18  gr.  1/3,  etc. 

Le  deuxième  tarif  a pour  objet  d'allier  une  once  d’or 
dans  les  cent  vingt  litres  qu’elle  peut  avoir,  à partir  de 
24  kar.  ou  1000  millièmes,  jusqu’au  litre  de  20  kar.  5/32, 
ou  810  millièmes, deuxième  titre  établi  par  la  loi.  — Dans 
ce  tarif  il  se  rencontre  moins  de  fractions  de  grains;  voici 
les  premières  données  : pour  une  onre  à 24  kar.,  il  faut 
1 gros  38  grains  d'alliage;  — pour  id.  à 23  kar.  31/32, 

I gros  37  grains;  — pour  id.  à 23  kar.  30/32,  1 gros 
36  gr.;  — pour  id.  à 23  kar.  29/32,  1 gros  35  gr.  etc., 
en  descendant  toujours  d'un  grain  par  chaque  1/52,  dont 
le  titre  s'abaissé,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  20  kar.  6/32, 
où  il  ne  faut  plus  qu’un  grain  pour  que  l'or  soit  baissé  à 
20  kar.  5/32,  limite  du  tarif.  Mais  comme  cette  décrois- 
sance n’est  pas  absolument  d'un  grain , on  trouvera  trois 
nombres  fractionnaires  toutes  les  six  lignes  environ  ; la  frac- 
tion ne  sera  jamais  que  d'un  drini-grain.  Nous  donnons 
pour  points  de  repère  le  nombre  22  kar.  22/32,  où  l’alliage 
est  un  gros;  et  celui  22  kar.  21/32,  oii  l'alliage  est  71  gr. 
1/2,  et  ainsi  de  suite , en  descendant  jusqu'à  6 grains. 

Le  troisième  tarif  a pour  objet  d'allier  une  once  d’or 
dans  les  cent  quatre-vingt-douze  litres  qu'elle  peut  avoir, 
à partir  de  24  kar.,  ou  1000  millièmes,  jusqu’au  titre  de 
18  kar.,  ou  750  millièmes,  troisième  titre  établi  par  la  loi. 
Dans  ce  troisième  tarif  il  ne  se  rencontre  plus  de  fraction 
de  grains , et  la  décroissance  d'un  grain  par  1/32  de  karat 
est  constante;  ce  qui  rend  le  tableau  facile  à faire,  en 
commençant,  comme  précédemment,  d’après  les  pre- 
mières données  qui  suivent  : pour  allier  une  once  à 24  kar. 
et  la  descendre  au  titre  de  18  kar.,  il  faut  2 gros  48  gr. 
d’ail.; — pour  id.  à 23  kar.  31/32,  2 gros  47  gr.;  — pour 
id.  à 23  kar.  30/32,  2 gros  46  gr.;  — pour  id.  à 23  kar. 
29/32,  2 gros  45  gr.  ; — pour  23  kar.  28/32,  2 gros  44  gr., 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  une  once  à 22  kar.  16/32,  ou  il 
ne  faut  plus  que  2 gros  juste  d'alliage;  une  seconde  série 
commence  au  titre , venant  immédiatement  après,  c'est-à- 
dire,  une  once  à 22  kar.  15/32,  pour  laquelle  il  ne  faut 
plus  qu'un  gros '71  grains  d'alliage,  et  ainsi  de  suite,  en 
descendant  jusqu'à  une  once  à 20  kar.  8/32,  pour  laquelle 
il  ne  faut  plus  qu'un  gros.  La  troisième  et  dernière  série 
commence  au  titre  venant  immédiatement  après  , c'est-à- 
dire,  une  once  à 20  kar.  7/32,  pour  laquelle  il  ne  faut 
plus  que  71  grains,  et  ainsi  de  suite,  en  descendant  jus- 
qu'à une  once  à 18  kar.  1/32,  limite  du  tableau,  pour 
laquelle  U ne  faut  plus  qu’un  grain  d'alliage  : au-dessous, 
l’or  est  à 18  karats,  troisième  cl  dernier  titre  légal.  Nous 
n'avons  point  besoin  de  dooner  de  points  de  repère , ce  tra- 
vail devant  aller  tout  seul. 

On  peut  sans  doute,  au  moyen  d’une  règle  d'alliage, 
trouver  tous  les  résultats  indiqués  dans  les  tableaux;  mais 
si  l'on  considère  la  grande  quantité  de  règles  qu'il  faudra 
faire,  et  le  temps  qu'on  y consacrera,  on  se  déterminera 
d'autant  plus  volontiers  à composer  des  tableaux  qui  pré- 
\ oient  Ions  les  cas,  et  dispensent  d'une  opération  longue 
et  minutieuse  dans  un  moment  ou  souvent  tous  les  quarts 
d'heure  sont  comptés. 
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Quatrième  tarif.  Pour  rehausser  une  once  d'or  de  12 
karats  ou  500  millièmes  et  au-dessus,  et  en  faire  de  l'or  A 
22  kar.  ?/ 32  1/2,  ou  920  millièmes,  premier  titre  légal. 
Exemple  : pour  une  once  d’or  à 12  kar.,  iJ  faut  employer 
5 onces  1 gros  68  grains  d'or  fin  à 21  kar.,  ou  1000  mil- 
lièmes ; — pour  1 once  à 12  kar.  1/52,  5 onces  1 gros 
59  grains;  — pour  id.  à 12  kar.  2/52, 5 onces  un  gros 
50  gr.  ; — pour  id.  à 12  kar.  3/32, 5 onces  | gros  40  gr.; 

— pour  id.  h 12  kar.  4/32,  5 onces  1 gros  31  gr..et  ainsi 
de  suite  pour  les  trois  cent  vingt  titres  jusqu'au  litre 
22  kar.  2/32  1/2,  limite  du  tarif,  pour  lequel  il  no  faudra 
plus  que  5 grains  d'or  fin.  La  décroissance  sera  de  9 grains 
par  chaque  1/32  de  karat  que  le  titre  montera  ; tous  les 
trois  titres  on  fera  une  augmentation  de  10  grains  au  lieu 
de  9;  ou  bien , en  faisant  cette  décroissance  de  9 gr.  1/2 , 
pour  chaque  litre,  on  approchera  asse<  du  litre  réel  pour 
que  la  différence  ne  soit  point  sensible,  et  rentre  dans  les 
trois  millièmes  de  tolérance.  Nous  donnons,  pour  repères, 
les  neuf  titres  ronds  ; — pour  13  kar.,  4 onces  5 gros 
57  gr.;  — 14  kar.,  4 once*  1 gros  45  gr. ; — 15  kar., 

3 onces  5 gros  33  gr.;  —16  kar.,  3 onces  1 gros  22  gr.; 

— 17  kar.,  2 onces  5 gros  10  gr.;  — 18  kar.,  2 onces 

0 gros  70  gr.;  — 19k.ir.,  1 once  4 gros  58  gr.  ; — 20  kar. 

1 once  0 gros  47  gr.  ; — 21  kar.,  0 once,  4 gros  35  gr. 
Cinquième  tarif.  Pour  rehausser  une  once  d'or  de 

12  karats  au  deuxième  titre  légal  de  20  kar.,  5/32,  ou 
810  millièmes.  Exemple  : pour  une  once  d'or  à 12  kar., 
5 onces  70  gr.  d’or  fin  A 24  kar.;  — id.  A 12  kar.,  1/32, 

2 once»  66  gr.;  — id.  A 15  kar  , 2/32, 2 onces  01  gr.  ; — 
id.  A 13  kar.,  5/32.  2 onces  56  gr.,  et  ainsi  de  suite  pour 
les  deux  cent  cinquante-six  litres  jusqu'à  20  kar.  4/32, 
limite  du  tarif  pour  lequel  il  ne  faudra  plus  que  4 grains 
d'or  fin  ; le  titre  en  dessus  étant  le  deuxième  litre  légal 
dont  il  vient  d'élre  parlé , la  décroissance  sera  d'un  peu 
moios  de  5 grains  pour  chaque  1/32  de  karat  que  le  titre 
montera;  mais  comme  la  fraction  est  très-faible,  on  por- 
tera la  décroissance  à -5  grains  , sauf  à ne  la  faire  que  do 

4 tous  les  cinq  articles  ; comme  ci  dessus,  nous  indiquons 
pour  repères  les  7 titres  ronds  du  tableau , sans  leur  divi- 
sion par  trente-deuxièmes  : 13  Ttar.  or  fin,  1 once 6 gros 
64  gr.;  — 14  kar.,  1 once  4 gros  58  gr.;  — 15  kar., 

1 once  2 gros  52  gr.  ; — 16  kar.,  1 once  0 gros  47  gr.; 

— 17  kar  . 6 gros  41  gr.;  — 18  kar.,  4 gros  35  gr.;  — 
19  kar.,  2 gros  29  gr.  Hans  ce  cinquième  tarif,  comme 
dans  coin»  qui  précède,  on  n'aura  pas  une  précision  ma- 
thématique; mais  la  différence  sera  inappréciable. 

Sixième  et  dernier  tarif.  Pour  rehausser  une  once 
d'or  de  12  karats  et  au-dessus,  et  l'amener  an  troisième 
litre  l^gal , 18  karats  ou  750  millièmes.  Exemple  : pour 
une  once  d’or  à 12  kar..  mettre  une  once  or  fin  à 21  kar.; 

— pour  id.  à 12  kar.,  1/32,  7 gros  69  gr.  ; — pour  id.  A 
12  kar.,  2/32,  7 gros  66  gr.  ; — pour  id.  à 12  kar., 3/32, 
7 gr.  63  gr.,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  titre  17  kar.  31/32, 
limite  du  tarif  pour  lequel  il  ne  faudra  plus  que  3 grains 
d'or  fin  ; le  titre  au-dessus  étant  18  karats.  troisième  titre 
légal.  Comme  cette  décroissance  de  3 grains  par  chaque 
1/52,  que  le  litre  montera,  est  uniforme  et  invariable, 
nous  n'avons  point  hesoiu  d'indiquer  de  repères  : le  ta- 
bleau sera  d'une  exactitude  mathématique. 

FRAUDE. 

Après  avoir  exposé  ces  donuéei,  nécessaire  nu  ni  incom- 
plètes, de  fabrication,  il  convivut  de  dire  quelques  mois 


I concernant  la  vente  des  bijoux.  « Les  coureurs  de  foires , 
I dit  M.  Raihaut,  dans  son  Traité  de  la  garantie,  qui 
' cherchent  à faire  des  dupes,  se  permettent  souvent  de 
marquer  tes  menus  olijets  d’or,  fourrés  de  soudure  ou  A 
bas  titre,  d'un  poinçon  dont  l'empreinte  est  insignifiante, 
mais  qui  ressemble  à celle  d'un  mattolr  { on  appelle  aiusi 
un  ciselet  qui  sert  à matir  l'or  et  l'argent),  afin  de  faire 
croire  que  les  objets  sont  poinçonnés.  * L'acheteur  doit 
se  tenir  en  garde  contre  cette  fraude,  contre  laquelle  les 
inspecteurs  ne  manquent  pas  de  sévir  lorsqu'ils  la  peuvent 
constater. 

L'administration  des  monnaies  a signalé  d'autres  abus, 
que  quelques  fabricants  avaient  introduits  dans  le  com- 
merce de  la  bijouterie , eu  se  servant  d'uo  moyeu  artifi- 
cieux pour  échapper  à la  surveillance.  Ils  présentaient, 
au  bureau  de  garantie,  de  petites  épingles  ou  de  petits 
anneaux  à bon  litre  , et  qui , par  conséquent  étaieut  poin- 
çonnés : ces  mêmes  épiogles , ainsi  marquées,  servaient 
à faire  des  cliquets  pour  des  boucles  d'oreille  creuses;  ils 
y tenaient  avec  des  goupilles.  L'art.  108  a prévu  ce  genre 
de  fraude,  et  ordonne  la  saisie  et  la  confiscation  de  tous 
les  ouvrages  d’or  et  d’argent  sur  lesquels  les  marques  des 
poinçons  sp  trouvent  culées,  soudées  ou  coutre-tirées  en 
quelque  manière  que  ce  soit. 

On  appelle  bijoux  fourrés  ceux  qui,  étant  creux,  sont 
faits  d'or  au  titre  à l'extérieur,  et  sont,  à l'intérieur,  rem- 
plis de  matières  lourdes  destinées  à leur  donner  du  poids; 
ces  ouvrages,  jadis  tolérés  et  assujettis  A une  marque  par- 
ticulière, sont  actuellement  défendus,  et  l'acheteur  a le 
droit  d’aller  dénoncer  le  bijoutier  qui  les  lui  a vendus. 
Les  ouvriers  qui  fabriquent  ces  bijoux  se  nomment  creu- 
sistes.  Si  dans  le  bijou  creux  ou  a mis  avec  intention , et 
pour  hausser  le  poids,  plus  de  soudure  qu’il  n'cu  fallait, 
le  bijou  peut  être  dénoncé,  encore  bien  qu'il  ne  soit  point 
fourré.  Cette  observation  est  applicable  à tous  les  bijoux 
creux,  tels  que  bagues,  boudes  d'oreilles,  entourage  de 
cachets  indépendant»  de  la  sertissure,  faits  avec  des  fils 
nmds  ou  carrés  , creux  dans  toute  leur  étendue,  et  dans 
lesquels  on  a laissé,  à dessein,  le  mandrin  qui  a servi  à les 
tirer  A la  filière , afin  d'en  augmenter  le  poids. 

Les  jaserons,  chaînes  et  chaînettes  sont  souvent  trop 
faibles  pour  être  poinçonnés,  et  leur  essai,  sur  la  pierre 
de  louche,  n'est  pas  toujours  mie  garantie  contre  la  fraude, 
car  ils  peuvent  être  composé*»  de  fils  recouverts  d'or  au 
titre  légal , et  d'or  à bas  titre,  ou  même  de  métal  étraoger 
dans  le  rentre.  Pour  reconnaître  celte  fraude,  il  faut 
couper  deux  ou  trois  mailles  ou  chaînons  du  jaseroo  A 
éprouver,  les  placer  sur  un  charbon  où  l’on  aura  pratiqué 
un  petit  creux  pour  les  recevoir,  et  après  avoir  ajouté  un 
peu  de  borax , on  approchera  le  charbon  de  la  flamme 
d'une  lampe  à souder;  alors  à l’aide  du  chalumeau,  on 
mettra  en  fusion  les  deux  ou  trois  chaînons  qui  formeront 
un  petit  grain  rond  qu'on  aplatira  ensuite  sur  un  tas  en 
frappant  dessus  avec  un  marteau , de  manière  A en  former 
une  lentille  ou  paillette.  On  prendra  cette  paillette  dans 
une  pince  plate , et  on  la  limera  sur  ses  rives  ; on  frot- 
tera la  partie  limée  sur  la  pierre  de  touche  à côté  de  la 
trace  qu'a  laissée  la  chaîne  entière;  si  l'eau  forte  attaque 
plus  ce  nouveau  touchau  que  le  premier,  c'est  une  preuve 
qu'il  y a falsification. 

M.  üevi!lcrs,do)cn  des  bijoutiers  de  Paris,  a bien  voulu 
nous  aider  de  sou  expérience  daus  la  rédaction  de  cct  ar- 
ticle. TACLia  Oi.sonxi.AUX, 
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bijoutier  Eli  ACIER.  {Technologie.)  Cette  Industrie 
a été  poussée  à un  haut  degré  de  perfection , et  nos  expo- 
sitions publiques  des  produits  de  l’industrie  ont  rais  en 
évidence  des  objets  d'une  richesse  et  d’un  fini  précieux. 
Malheureusement,  cher  nous,  la  mode  est  passagère,  et 
à peine  a-t-on  eu  touché  la  perfection,  qu’elle  a changé, 
ce  qui  restreint  beaucoup  maintenant  cette  branche  de 
fabrication.  Kxprimons  le  regret  de  ce  qu’une  mode  si 
bien  d'accord  avec  le  bon  goût  ait  passé  trop  vile,  et  for- 
mons des  voeux  pour  qu'un  caprice  heureux  la  ramène. 

Le  bijoutier  d'acier  embrasse,  dans  sa  fabrication, plus 
d’objets  encore  que  le  bijoutier  en  fin;  non-seulement  il 
Fait  les  bracelets,  les  ceintures,  les  houclcs  cl  autres 
parties  de  la  parure,  mais  il  entreprend  des  ouvrages  plus 
compliqués  : les  pendules,  les  candélabres.  I.a  matière 
qu’il  emploie  est  l’acier  et  le  Ter  pur  : ses  outils  sont  prin- 
cipalement des  découpoira,  des  meules,  des  lapidaires, 
des  limes,  des  burins,  des  risclefs,  etc.  Assez  souvent  il 
fabrique  en  fer  doux,  sauf  à mettre  les  objets  en  paquet 
(v.  Acier  et  Trempe)  pour  les  recouvrir  d’une  couche 
mince  en  arlcr  dur,  qui  soit  propre  à recevoir  le  poli  ; car 
c’est  le  poli  qui  fait  le  principal  mérite  de  ses  produits. 
Pour  le  donner,  il  a recours  d'abord  à i’émeri,  en  suivant 
la  série  de  ses  numéros  les  plus  fins,  puis  au  rouge  et  à 
la  potée  d'étain.  Quant  aux  petits  objets,  tels  que  télés 
de  clous  à facettes  et  autres  de  ce  genre,  on  les  rouie  au 
baril,  comme  les  aiguilles,  ce  qui  est  bien  plus  expéditif 
que  de  se  servir  des  brosses  et  des  buffles.  Il  nous  est  im- 
possible d’entrer  dans  aucun  détail  de  Fabrication  ; une 
monographie  seule  pourrait  embrasser  cette  immensité 
d’opérations  diverses,  flous  nous  tairons  également  sur  les 
bijoux  de  fonte  dite  de  Berlin,  qui  se  rapportent  bien  plus 
à Part  du  fondeur  qu’à  celui  du  bijoutier.  On  a proposé 
de  décarboniser  l’acier,  sauf  à lui  rendre  son  carbone 
après  la  manipulation  ; ce  procédé  présente  des  inconvé- 
nients : il  est  facile  de  décarboniser,  on  le  fait  tous  les 
jours  pour  les  planches  à graver;  mais  h recarhonisatlon 
n'csl  pas  aussi  facile  : il  vaut  mieux  employer,  dans  ce  cas, 
du  fer  pur,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 

Parmi  nos  fabricants,  M.  Frirhot,  rue  des  Gravilliers , 
à Paris,  s’est  tellement  distingué  qu’il  a auarhé  son  nom 
à celle  fabrication , et  qu’il  est  impossible  de  parler  de 
l'une  sans  faire  mention  de  l’autre.  Parmi  les  objets  de  bi- 
jouterie d'acier  poli  qui  lui  ont  valu  une  médaille  d'or  et 
un  rappel,  à nos  expositions  de  1823  et  1827,  on  admi- 
rait surtout  une  garniture  de  cheminée  composée  d’une 
pendule  et  de  deux  candélabres.  Ces  beaux  produits , du 
prix  de  25.000  fr.  , résultaient . d’après  l’annonce  de 
M.  Frlchol  lui-méme,  de  l'assemblage  de  quatre-vingt- 
onze  mille  morceaux  d'acier,  qui  présentaient  un  million 
vingt-huit  mille  trois  cents  facettes,  et  dont  le  montage 
avait  exigé  deux  millions  cinquante-trois  mille  opérations. 
Après  ce  fabricant  vient  M.  Provent,  rue  SalIc-au-Comtc, 
qui  obtint  une  médaillé  d'argent  pour  ses  beaux  produits; 
et  enfin,  MM.  Pauly  et  Herforl,  dont  le  premier,  qui  avait 
exposé  des  peignes,  des  croix,  des  boucles  d’oreilles  et  au- 
tres bijoux,  obtint  une  médaille  de  bronze. 

Nous  regrettons  qu’il  ne  nous  soit  point  permis  de  par- 
courir le  champ  si  vaste  qui  so  développe  devant  nous  ; 
mais  nous  devons  nous  renfermer  dans  d'étroites  limites. 

Paulin  Uesormevix. 

bilan.  V.  IUlaxck  i»u  Commerce. 

billard.  [ÊbêtoUterie.)  Grande  table  ayant  des  re- 


bords, sur  laquelle  on  joue  avec  des  billes  en  Ivoire,  qu'on 
lance  avec  des  baguettes  nommées  queues.  Ce  jeu  a pris 
tellement  faveur  depuis  une  quarantaine  d'années,  qu'il 
n’v  a pas  maintenant  un  petit  café  de  village,  qui  n'ait  au 
moins  un  billard.  Si  l'on  n'en  faisait  abus,  le  billard  au- 
rait cet  avantage  que,  nécessitant  un  exercice  modéré, 
exigeant  un  coup  d’œil  assuré,  une  main  ferme  et  un  cer- 
tain calcul  géométrique,  il  remplacerait  avec  profit  ces 
jeux  do  cartes  et  de  hasard  auxquels  se  livraient  nos  bons 
aïeux;  mais,  malheureusement , beaucoup  de  gens  y pas- 
sent un  temps  précieux,  et  l’on  ne  voit  que  trop,  dans  les 
petits  endroits  surtout,  des  jeunes  hommes  instruits,  des- 
tinés à fournir  une  belle  carrière,  y consumer  leur  vie 
sans  honneur  pour  eux,  sans  profit  puur  le  pays. 

Deux  conditions  dominent  toutes  les  autres  daus  la  fa- 
brication du  billard,  une  immobilité  et  une  horizontalité 
parfaites;  la  première  s’obtient  au  moyen  de  la  masse 
même  de  la  table,  ou  bien  encore,  comme  cela  se  voit 
quelquefois,  en  scellant  les  pieds  en  terre,  lorsque  le  bil- 
lard est  placé  dans  un  rez-de-chaussée  : la  seconde  condi- 
tion est  remplie,  si  après  avoir  dressé  parfaitement  la  ta- 
ble, construite  avec  des  bois  qui  ne  soient  point  sujets  à so 
tourmenter , on  dispose  lès  pieds,  tellement  égaux  entre 
eux,  qu'un  grand  niveau  placé  sur  la  table  n'indique  au- 
cune inclinaison.  Jadis  on  croyait  qu’en  multipliant  les 
pieds,  les  traverses  et  les  entremises,  on  rendait  le  billard 
plus  solide  : on  était  dans  l’erreur.  Ces  douze,  quinze  et 
même  quelquefois  dix-huit  piliers  qui  le  supporta  lent , et 
toute  la  charpente  intermédiaire,  le  rendaient,  à la  vérité 
lourd  cl  inébranlable;  mais  cette  grande  quantité  de  bois 
était  un  obstacle  à sou  immutabilité  : il  était  impossible 
que  tout  ce  bois  fût  également  saiu,  également  sec,  et 
alors  il  se  faisait  des  retraits  qui  détruisaient  la  parfaite 
horizontalité.  On  a remarqué  que  les  bols  présentés  sur 
champ  avaient  une  grande  force,  et  d'après  cette  remar- 
que, on  a fait  en  planches  sur  champ  les  traverses  cl  les 
ceintures.  On  a réduit  le  nombre  des  piliers  à six,  trois 
de  chique  cété  ; on  a supprimé  les  traverse*  cl  les  entre- 
mises du  bas,  de  manière  qu'actuellement  les  pieds  sont 
isolés.  On  conçoit  que  le  nombre  des  pieds  ayant  ainsi  été 
réduit,  il  devient  très-facile  de  les  caler;  mais  dans  les 
heanx  billards,  on  ne  cale  point  les  pieds,  parce  que  ce 
moyen  rst  long  et  peu  sûr  met  sous  le  pilier  une  forte 
vis  dont  l'écrou  est  encastré  dans  le  pilier  ; la  tète  «le  celte 
Vis.  qui  pose  aiir  le  plancher,  est  forée  de  deux  trous  qui  se 
croisent.  Rn  passant  un  levier  dans  la  tête  de  cette  vis,  on 
la  fait  tourner,  et,  par  ce  moyen,  on  allonge  ou  l’on  rac- 
courcit le  pied,  selon  les  inégalités  du  plancher;  ce  qui 
tait  qu'on  est  toujours  sûr.  sans  beaucoup  de  travail , de 
mettre  le  billard  d'aplomb.  Pour  masquer  ces  vis  et  en 
même  temps  pour  garantir  le  bas  des  piliers  des  chocs 
qui  pourraient  les  détériorer  cl  même  le»  ébranler,  on  y 
passe  des  manchons  en  bois,  hauts  de  deux  décimètres  en- 
viron, y entrant  librement,  et  formant  comme  le  socle  de 
la  colonne.  Ces  manchons  sont  assez  épais  et  assez  lourds 
pour  résister  aux  coups  de  pied  des  joueurs;  ils  tournent 
d'ailleurs  sous  tin  coup  violent  et  en  amortissent  l’effet. 
Quant  aux  traverses  qui  supportent  la  table,  elles  sont 
aussi  mises  sur  champ,  se  pénétrant  les  unes  les  autres 
par  entaille  à rai-bols,  et  reposant  sur  des  goussets  assu- 
jettis sur  la  ceinture. 

Ainsi  Se  fait  maintenant  la  partie  inférieure,  qu’on 
Homme  le  bâtis  ; on  l'orne  suivant  la  commande  en  fai- 
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saut  les  piliers  rie  forme  infante,  en  recouvrant  d'un 
riche  placage  les  traverses  rie  ceinture.  Quant  aux  dimen- 
sions elles  sont  arbitraires,  cependant  communément  la 
hauteur  ries  bâtis,  lorsque  la  table  a 0"»,108  d'épaisseur, 
est  rie  0"»,704  ; lorsque  cette  table  n’a  que  0«n,08t,  ce  qui 
est  le  plus  ordinaire,  on  élève  le  bâtis  rie  0">,027,  qu’on 
ôte  â l’épaisseur  de  la  table,  et  alors  la  hauteur  totale  est 
de  O*». 731.  La  longueur  est  variable;  mais  pour  l’ordi- 
naire on  lui  donne  3m, 398;  ta  largeur  est  de  moitié  de  la 
longueur  dans  tous  les  cas.  On  ne  doit  employer,  pour 
faire  ce  bâtis,  que  du  chêne  très-sec,  qui  a produit  tout 
son  effet,  qui  a été  débité  longtemps  â l’avance,  et  exposé 
au  grand  air. 

Lorsque  le  hâtif  est  confectionné,  il  s'agit  de  faire  la  ta- 
ble. Assez  ordinairement  on  la  fait  en  deux  feuilles,  qui, 
lors  de  la  mise  en  place,  s’assemblent  au  milieu  de  la 
longueur  du  billard  . au  moyen  d'une  forte  languette  en- 
trant dans  une  rainure  profonde;  au-dessous  de  la  jonc- 
tion , doit  se  trouver  la  traverse  du  milieu  qu’ou  lient 
â cet  effet  plus  épaisse  que  les  autres.  Celle  table  est  com- 
posée â peu  près  comme  les  feuilles  de  parquet,  point  de 
Hongrie.  Le  choix  du  bois  devant  servir  à la  construction 
de  celte  table  doit  Axer  toute  l'attention;  car,  pour  peu 
qu’il  travaille,  soit  qu’il  se  voile,  soit  qu'il  se  déjette,  il 
se  manifeste  sur  la  table,  qui  doit  être  parfaitement  dres- 
sée, des  bosses  ou  des  enfoncements  qui  détruisent  la  par- 
faite horizontalité,  encore  bien  que,  d’ailleurs,  le  bâtis 
n'ait  point  bronché.  Le  meilleur  bois  â employer  ici,  c'est 
encore  le  chêne;  mais  comme  le  degré  de  sécheresse  et 
de  rassis  sutfWant  pour  les  autres  ouvrages,  serait  en- 
core insuffisant  ici,  on  a recours,  dans  ce  cas,  au  ebéne 
qui  provient  de»  grosses  poutres,  débris  de  démolitions  de 
vieilles  maisons  : au  cœur  de  ces  poutres  presque  pour- 
ries par  un  temps  si  long  qu’il  ne  pourrait  être  évalué 
qu’approximativement  , se  trouve  encore  un  bois  sain, 
brun,  ayant  perdu  son  ressort , mais  encore  dur.  C’est  ce 
bois  qui  fait  les  meilleures  tables,  et  comme  elles  ne  sont 
composées  que  de  petits  morceaux,  peu  importe  que  ces 
cœurs  de  bois  soient  ou  non  en  grandes  masses.  Ces  tables 
ne  sont  composées  que  dr  petits  morceaux, afin  que  si,  par 
hasard,  un  morceau  venait  à sc  tourmenter,  le  mal  pro- 
duit ne  frit  pas  sensible,  et  que  dans  tous  les  cas  il  s’éta- 
blit une  rompensation.  Or  donc,  chacun  des  deux  grands 
carrés,  de  deux  mètres  environ  sur  rhaque  côté,  dont  sc 
compose  la  table  entière,  est  composé  de  petits  encadre- 
ments de  0»»». 2 environ  carrés,  ayant  l'épaisseur  de  la  ta- 
ble. formés  de  morceaux  ayant  0««,2  et  0,3»"  ou  0«*,4  de 
longueur,  assemblés  entre  eux  â tenons  et  mortaises  che- 
villés; et  les  priits  panneaux,  qu’on  fait  quelquefois  de  la 
même  épaisseur,  mais  qu’on  peut  sans  inconvénient  ré- 
duire à moitié,  sont  eux-mêmes  composés  de  petites  plan- 
chettes juxta  posées,  collées , et  reposant  dans  des  feuil- 
lures pratiquées  sur  les  quatre  rives  de  l'encadrement. 
Dans  les  bonnes  constructions,  on  encadre  les  deux 
grandes  feuilles  dans  un  grand  châssis,  dont  les  côtés  ont 
une  largeur  suffisante  pour  que  les  entailles  des  blouses 
ne  les  affaiblissent  point  trop.  Il  va  sans  dire  que  les  mon- 
tants et  les  traverses  de  ce  grand  cadre  , doivent  être  du 
même  bois  que  le  restant  de  la  table.  Si  cependant  cela 
était  impossible,  on  sc  coutenterait  d’assembler  des  mor- 
ceaux larges  et  de  toute  épaisseur  â l’endroit  des  blouses. 

Les  rebords,  qu’on  nomme  les  bandes,  sont  la  troisième 
partie  de  l’ensemble,  et  méritent  aussi  de  fixer  l'attention. 
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Files  ne  seront  pas  faites  avec  le  même  bois  qui  a servi  â 
la  construction  de  la  table,  il  serait  trop  léger,  et,  ici,  il 
faut  du  poids  ; car  le  rebond  est  en  raison  de  ce  poids,  re- 
latif â celui  de  la  bille  : on  choisira  un  ebéne  de  fil  sans 
nœuds,  bien  sec,  mais  ayant  encore  son  nerf,  son  hu- 
meur. son  élasticité;  on  se  gardera  bien  d’y  pratiquer  à 
l'extérieur  ces  gorges  profondes  de  l’ancienne  méthode, 
qui  affaiblissaient  la  bande,  et  lui  ôtaient  de  son  poids; 
qui  étaient  d’ailleurs  des  réceptacles  de  poussière,  et  dont 
les  angles  coupants  offensaient  la  main  : on  choisira  les 
formes  droites  et  adoucies  sur  les  angles.  L 'assemblage 
des  quatre  bandes  se  fait  d'onglet  avec  tenons  et  mortai- 
ses, ou  mieux  avec  clef  d’cmboiturc  ; eu  conséquence  en 
débitant  les  morceaux,  il  faudra  avoir  soin  de  leur  laisser, 
en  plus  sur  la  longueur,  deux  fois  la  largeur  de  la  bande. 
Ces  bandes  sc  fixent  sur  la  table  et  sur  la  traverse  de  cein- 
ture, â l'aide  de  fortes  vis  â tête  encastrée,  affleurant  le 
nu  de  la  bande.  On  conçoit  très-bien  que,  dans  cet  article, 
nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  assem- 
blages ; nous  n'avons  pas  la  prétention  d'enseigner  com- 
ment on  fait  un  billard  à celui  qui  n'est  pas  du  métier  ; 
nous  voulons  seulement  faire  connaître  au  constructeur 
les  méthodes  nouvelles,  et  mettre  l'acbcteur  à même  de 
reconnaître  si  l'objet  qu'il  veut  acquérir  est  fait  selon  les 
vrais  principes,  Mous  renvoyons  pour  le  surplus  à notre 
Jrt  du  menuisier , dans  lequel  le  billard  est  traité  avec 
toute  la  latitude  qu'il  réclame. 

Ainsi  se  fait  la  charpente  du  billard  ; mais  il  reste  une 
opération  très-importante  c'est  la  garniture  : clic  con- 
siste dans  la  pose  du  tapis  qui  recouvre  la  table , et  dans 
le  revêtement  intérieur  des  bandes  par  des  matières 
élastiques.  Occupons-nous  d'abord  de  la  pose  du  tapis  : 
elle  se  fait,  en  suivant  l'ancienne  méthode,  de  deux  ma- 
nières , soit  en  douant  d'abord  un  seul  côté,  soit  en 
clouant  également  deux  des  côtés , un  graud  et  un  petit, 
et  en  tendant  le  drap  avec  les  pinces  â sangler,  et  le 
clouant  ensuite  des  deux  côtés  oppoiés  sur  les  champs  de 
la  table.  Mou*  ne  parlerons  de  celte  opération  que  pour 
faire  connaître  la  nouvelle  méthode,  qui  nous  parait  de- 
voir être  préférée,  parce  que  dispensant  de  l'usage  des 
clous,  et  laissant  la  faculté  d'ôter  et  de  remettre  le  drap 
à volonté,  elle  présente  deux  grands  avantages;  d'aliord 
de  ne  point  exposer  le  garnisseur  à couper  et  à détériorer 
les  lisières  du  drap  avec  les  clous  , cl  puis  de  permettre 
de  faire  très-facilement  des  réparations  â ce  drap,  en  cas 
d’accideut,  et  même  de  le  retendre  davantage,  lorsque 
cela  devient  nécessaire  après  un  certain  temps.  Celte  pose 
nouvelle  se  fait  à simple  ou  à double  tension  : on  la  fait 
simple  ou  double  selon  que  la  grandeur  du  drap  le  per- 
met. Si  l’on  a le  choix,  on  doit  préférer  la  double.  Com- 
mençons par  la  simple. 

On  pratique  sur  la  table,  sur  les  traverses  d'encadre- 
ment, à treize  ou  quatorze  millimètres  de  la  rive,  une 
rainure  large  de  0>»,0t4  environ,  cl  profonde  d'environ 
0»,027;  ces  mesures  ne  sont  pas  d'une  rigueur  absolue. 
Ou  ajuste,  dans  ces  quatre  rainures,  des  tringles  carrées 
en  chêne  bien  de  fil,  y entrant  très-librement.  Ces  tringles 
ne  sont  à vive  arête  que  dans  la  partie  qui  doit  être  eu  des- 
sus ; la  partie  qui  doit  arriver  près  du  fond  de  la  rainure 
doit  être  très-arrondie,  et  l'épaisseur  même  de  ccs  trin- 
gles pourra  être  réduite  à 0«,018  ou  0»,020;  celle*  des- 
tinées aux  longs  côtés  seront  coupées  en  deux,  afin 
qu’elles  ne  barrent  pas  les  blouses  du  milieu,  et,  en  gêné- 
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rai,  on  déduira  l'espace  des  blouses  sur  la  longueur  de 
six  morceaux  de  tringles.  Les  choses  ainsi  préparées  , on 
adoucira  les  angles  des  rainures,  principalement  du  côté 
opposé  à la  rive  de  la  table,  afin  que  lorsqu'on  tendra  le 
drap,  il  ne  se  coupe  pas  sur  ses  angles  trop  aigus , et  on 
enduira  la  rainure  et  les  tringles  de  savon  pulvérisé.  Le 
tapis  sera  posé  bien  à plat  sur  la  table,  et,  après  l’avoir 
bien  égalisé,  on  commencera  à le  faire  entrer  dans  une 
des  rainures,  dans  laquelle  on  le  fixera  à l’aide  de  la  trin- 
gle qu'on  fera  entrer  dans  la  rainure  à petits  coups,  en 
ayant  bien  soin  que  le  drap  ne  fasse  aucun  pli  dessous. 
Lorsqu'on  aura  ainsi  assujetti  le  drap  d’un  côté,  on  répé- 
tera l’opération  sur  la  rive  opposée  , mais  en  ayant  soin 
de  tendre  fortement;  cl  si  le  drap  n'était  pal  assez  long 
pour  donner  de  la  prise,  il  faudrait  y coudre  une  lisière 
ou  une  forte  toile  qu’on  ôterait  ensuite.  On  ne  frappe  pas 
immédiatement  sur  la  tringle  avec  le  marteau , mais  on 
interpose  un  coin  en  bois  qui  reçoit  les  coups.  On  répète 
la  même  opération  des  quatre  côtés,  en  ayant  soin  de  bien 
étendre  le  tapis,  et  de  faire  en  sorte  que  la  tringle  affleure 
partout  arec  le  dessus  de  la  table  : ou  pose  les  bandes 
par-dessus. 

La  double  tensioo  se  fait  par  le  même  procédé,  mais 
eu  le  compliquant  davantage.  A cet  effet,  après  avoir  pra- 
tiqué les  rainures  dont  nous  venons  de  parler , on  en  fait 
d’autres  semblables  sur  les  quatre  champs  de  la  table.  On 
abat  les  vives  arêtes  de  la  table  elle-même , et  on  pose  le 
drap,  qui  doit,  dansce  cas,  avoir  un  peu  plus  de  longneur, 
afin  de  pouvoir  être  rabattu  sur  les  champs.  On  fixe  ce 
drap  avec  des  tringles,  comme  on  vient  de  le  dire,  mais 
sur  les  champs  et  sans  le  serrer  autant;  il  suffira  qu’il  ne 
fasse  point  de  plis.  Lorsque  ce  drap  sera  ainsi  fixé  tout 
autour , on  fera  entrer  une  tringle  dans  une  des  rainures 
du  dessus , comme  on  l'a  dit  plus  haut;  cette  tringle  ne 
pourra  s’enfoncer  qu’en  tirant  le  drap.  On  répétera  l'opé- 
ration vis-à-vis,  et  le  drap  sera  tendu;  car  il  aura  fallu 
qu’il  s’allonge  de  deux  fois  la  largeur,  et  quatre  fois  la 
hauteur  d'une  tringle.  On  continue  à le  tendre  delà  sorte 
des  quatre  côtés  du  billard.  Les  tringles , dans  ce  second 
cas  , comme  dans  le  premier,  doivent  entrer  en  totalité  et 
affleurer  avec  le  dessus  de  la  table,  afin  de  ne  pas  gêner 
la  pose  des  bandes. 

Ces  bandes  se  garnissent  de  plusieurs  manières  : com- 
mençons par  le  procédé  le  plus  généralement  employé  ; 
nous  ferons  connaître  ensuite  le  perfectionnement.  Les 
bandes  du  billard  doivent  être  élastiques  afin  qu'elles 
puissent  repousser  la  bille  qui  les  frappe;  elles  doivent 
être  parfaitement  dressées  afin  que  le  rebond  soit  régulier, 
c'est-à-dire  qu'il  suive  . après  avoir  touché  la  bande,  une 
ligne  inclinée  à cette  bande , d’un  nombre  de  degrés  égal 
à celui  de  la  ligne  qu’il  a parcourue  avant  le  contact.  On 
ohtientcc  résultat,  du  moins  très-approximalivement,  avec 
la  garniture  en  lisière.  Voici  comment  elle  se  fait  : on 
choisit  de  la  lisière  neuve,  laineuse,  régulière,  fine  et 
ferme,  mais  de  largeur' différente,  ou  bien,  on  la  coupe 
en  deux  si  elle  est  de  largeur  égale;  on  commence  à fixer 
l’un  des  bouts  de  la  lisière  moins  large  au  bout  de  la  bande 
qu'on  veut  garnir,  à l'aide  de  deuxbroquettes  à tête  plate, 
et  un  peu  plus  haut  que  le  milieu  de  la  hauteur  de  celte 
baode,  si  les  billes  sont  grosses;  sinon  au  milieu  decetlchau- 
tcur  : on  tend  bien  celle  lisière  et  on  la  fixe  avec  deux 
broquettes  à tête  plate  à l'autre  extrémité  de  la  bande. 
Après  celte  première  bande,  on  en  pose  de  la  même  façon 


une  seconde  un  peu  plus  large  ; puis  une  troisième  plus 
large  encore,  et  ainsi  de  suite,  de  plus  large  en  plus  large, 
et  en  leur  faisant  faire  le  bourrelet.  Quand  la  bande  est 
suffisamment  garnie , on  comprime  le  tout  dans  une  toile 
claire  fortement  serrée,  et  l’on  recouvre  toute  la  garniture 
avec  un  drap  assorti  au  tapis  , qu’on  cloue  d’abord  dans 
la  feuillure  inférieure,  ou  qu'on  fait  tenir  à tringle  et  rai- 
nure, ainsi  qu'il  a été  dit.  On  relève  ensuite  ce  drap  sur 
le  bourrelet  en  le  tendant  bien  dans  ses  deux  sens  , lon- 
gueur et  largeur,  et  on  le  fixe  dans  la  feuillure  supérieure 
de  la  bande,  soit  au  moyen  de  broquettes  à télé  plate,  soit 
avec  tringles  et  rainures:  dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  cloue 
un  galon  dans  le  coin  de  la  feuillure,  et  par-dessus  tout 
l'ouvrage. 

Mais  il  est  une  autre  manière  moins  dispendieuse  peut- 
être,  et  assurément  plus  avantageuse  : c’est  la  garniture 
élastique.  Elle  exige  un  changement  dans  la  coupe  des 
bandes  : au  lieu  d’étre  faites  d'un  seul  morceau  de  chêne, 
comme  dans  la  bande  ordinaire,  elles  le  seront  de  deux  : 
l’un,  celui  du  dehors , tout  droit  et  simplement  arrondi 
sur  l'angle  supérieur  externe  ; l'autre  fait  en  forme  de 
gouttière  : mais  dont  nous  ne  saurions  faire  concevoir  une 
idée  claire  et  précise  sans  le  secours  d’une  figure  : soit 
donc  A , fig.  308  , l'un  des  pieds  du  billard  ; a,  le  sabot  ; 


Fig.  308. 


Fig.  209.  b,  la  ceinture  en  coupe  ; c,  une  tra- 
verse longitudinale;  h , le  gousset  qui 
concourt  à U supporter  en  renfor- 
çât son  assemblage  avec  la  ceinture; 

la  table;  f,  la  bande;  d,  la  bande 
élastique.  Haas  la  fig.  309  , cette 
même  bande  garnie  est  vue  en  coupe 
également,  mais  sur  une  plus  grande 

échelle. 

Déjà,  par  l’inspection, on  doit  comprendre  que  la  bande 
n’est  plus  d'un  seul  morceau  , miis  de  deux.  La  contre- 
bande f se  pose,  comme  à l’ordinaire,  avec  des  vis,  les 
unes  verticale»,  les  autres  horizontales  ; ce  n*et.t  donc  pat 
de  cette  contre-bande  que  nous  devons  nous  occuper  , 
mais  seulement  de  la  bande  élastique,  fig.  209.  Un  la  fait 
| également  en  ebéne;  on  creuse  dans  le  sens  de  la  longueur 


Digitized  by  Google 


BILLON,  BILLONNAGE. 


314 

une  cannelure  dont  la  profondeur  arrive  à peu  prêt  à demi* 
boit;  on  adoucit  le»  angles.  et  l'on  tient  la  corne  qui  sera 
l'inférieure  lorsque  la  bande  sera  placée, moins  haute  que 
celle  qui  sera  la  supérieure,  et  cela  afin.. qu'en  définitive, 
l'angle  formé  par  la  bande  et  la  table,  soit  aigu  et  rentrant 
en  dedans.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  celte  rentrée 
était  nécessaire  pour  que  les  billes  ne  puissent  sauter  par- 
dessus les  bandes.  I.a  coupe  de  celte  bande,  non  garnie, 
se  voit  en  d,  fig.  208  ; elle  se  voit  aussi  en  af  fig.  209  , 
représentant  la  bande  garnie. 

Pour  garnir  cette  bande  et  la  rendre  élastique , on 
prend  de  la  petite  ficelle,  bien  filée,  bien  régulière  et 
surtout  bien  sèche  : cctlc  dernière  condition  est  tellement 
de  rigueur,  que  même  pendant  qu'on  l'emploie,  on  doit  se 
tenir  dans  un  lieu  sec  et  chaud,  afin  que  la  ficelle uc  s'em- 
pare point  de  l'humidité  de  l'air.  Cette  ficelle  est  destinée 
â entourer  la  bande,  et  comme  il  faut  qu'elle  soit  bien 
tendue,  voici  le  procédé  dont  on  se  sert  : on  prend  le  bout 
de  la  ficelle  entre  les  mâchoires  d'un  étau  solidement  as- 
sujetti , ou  bien  on  l'attache  après  un  clou  enfoncé  dans 
nu  mur,  puis  tenant  la  bande  couchée  sur  les  demi  mains, 
en  travers,  le  garnisseur  fait  faire  un  tour  de  la  ficelle  sur 
la  bande;  en  tirant  à lui,  et  se  penchant  en  arrière,  il 
serre  fortement;  il  fait  tourner  la  bande  entre  scs  mains, 
et  continue  de  la  sorte  à enrouler  la  ficelle  dessus,  en 
ayant  soin  de  la  tenir  toujours  tendue,  afin  qu'elle  ne  se 
desserre  pas.  Il  doit  veiller  aussi  avec  attention  â ce  que 
les  tours  de  ficelle  soient  absolument  serrés  tes  uns  contre 
les  autres,  cl  i ce  qu'un  tour  ne  remonte  pas  sur  le  pré- 
cédent. Lorsqu'un  enroulant  de  la  sorte  il  est  arrivé  près 
de  Tattarhe,  il  met  le  pouce  sur  le  dernier  tour,  le  serre 
fortement  pour  qu'il  ne  lâche  puint,  puis  développe  une 
nouvelle  longueur  de  ficelle  qu'i|  accroche  de  même  que 
h prcipicrr  fois,  et  enroule  sur  la  bande  avec  le  mémo 
soin.  Si  celte  ficelle  venait  à casser,  ou  n'élait  pas  assez 
longue,  ce  qu'il  faut  éviter  autant  que  possible,  il  ferait 
un  nœud  pour  continuer,  en  ayant  soin  nue  ce  nœud  ne 
se  trouve  pas  du  côté  de  la  cannelure . mais  sur  l'un  des 
trois  a u Ires  côtés:  la  ficelle  ainsi  enroulée  sur  la  bande,  est 
marquée  b dans  la  fi g.  209.  Quand  la  bande  en  est  toute 
recouverte . on  l'arrête,  soit  en  la  collant,  soit  à l'aide 
d'une  broquctle  à télé  plate.  On  cqnçoit  que  cette  garni- 
ture ne  pourrait  suffire,  même  avec  le  drap  qui  la  recou- 
vre; les  chocs  de  la  bille  feraient  écarter  la  ficelle,  et  le 
drap  pourrait  se  crever:  on  recouvro  donc  cette  ficelle 
d’une  bande  de  gros  lainage , ou  mieux  encore  de  feutre 
qu'on  fait  faire  exprès  chez  un  chapelier  : ce  lainage  ou 
ec  feutre  devront  avoir  en  largeur  toute  la  hauteur  de  la 
bande;  ils  devront  régner  sur  toute  sa  longueur,  être  épais 
de  huit  è dix  millimètres,  et  être  d'une  épaisseur  bien 
égale  sur  toute  leur  longueur.  Ce  feutre  est  visible  sur  la 
fig.  209,  entre  b etc.*  il  est  retenu  par  le  drap  c qui  se 
fixe  d'abord,  soit  avec  des  broquettes,  soit  avec  rainure 
et  tringle  dans  la  feuillure  inférieure  de  la  contre  bande  ft 
et  qui,  après  avoir  été  bien  tendu,  est  fixé  par  les  mêmes 
moyens  dans  la  feuillure  supérieure  de  celle  même  con- 
tre bande.  Mais  avant  de  poser  le  feutre  et  le  drap  qui  le 
recouv  re,  il  convient  de  fixer  la  baudo  sur  la  contre  bande, 
ce  à quoi  l'on  parvient  au  moyen  des  clou*  </,  fig.  209, 
qu'on  fait  entrer  au  fond  de  la  cannelure  en  écartant  un 
peu  U ficelle,  et  en  les  faisant  entrer  avec  un  chasse-pointu 
sur  lequel  on  frappe  avec  le  marteau. 

Comme  il  u’çst  pas  absolument  nécessaire  que  les  lon- 


gues bandes  des  côtés  soient  aussi  élastiques  que  celles  des 
bouts,  ou  peut,  lors  de  la  garniture  de  ces  dernières, 
employer  de  la  corde  de  boyau  au  lieu  de  ficelle;  ou  se 
servira,  pour  cct  usage,  de  celle  i bas  prix  que  les  boyau- 
dicr»  fabriqueut  pour  les  chapeliers. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  manière  de  faire  les  blouses; 
tous  les  menus  détails  vont  connus  des  constructeurs.  Nous 
passerons  également  sous  silence  ces  conduits  intérieurs, 
qui  ramènent  les  billes  faites  au  joueur  : il  y avait  à l’ex- 
position des  produits  de  l'industrie ,*en  1827,  un  superbe 
billard  qui  faisait  entendre  un  air  dilféreol  à chaque  bille 
qui  tombait  dans  la  blouse;  tout  cela  sort  de  la  fabrication 
ordinaire.  Quant  aux  queues,  que  l'on  fait  eu  frêne,  en 
amandier,  ou  en  bois  des  des,  elles  sont  assez  ordinaire- 
ment l'objet  d'uuc  industrie  particulière  : une  des  condi- 
tions Importantes,  c'est  qu'elles  soient  faites  de  droit  fil. 
Les  billes  de  billard  sont  en  ivoire;  elles  sc  veu  lent  A 
l'once  : nous  n'en  déterminons  pas  te  prix,  parce  qu'il  est 
variable.  Les  grosses  billes  coûtent  proportionnellement 
plus  que  les  petites,  et  celles  de  couleur  coûtent  moins 
que  les  blanches.  Une  belle  bille  doit  être  saine,  sans  fè- 
ves : on  appelle  ainsi  des  taches  d’un  blanc  mat  qui  se 
trouvent  dans  l'ivoire,  et  semblent  être  un  corps  étranger 
intercalé  dans  la  pâle  : elles  doivent  être  d'un  beau  blanc 
poli,  brillant  et  comme  li auspareiit  ; et  si  elles  ont  été  ti- 
rées du  cœur  de  dent,  on  doit  s'assurer  qu'il  n'y  ait  point 
de  pièce  rapportée  qui  bouche  le  trou  de  ce  cœur. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  des  règles  de  ce  jeu;  elles 
soûl  affichées  dans  toutes  les  salles  de  jeu.  Nous  ne  devons 
d’ailleurs  considérer  le  billard  que  sous  le  raport  com- 
mercial , c’cst-â-dirc  sous  celui  de  la  fabrication  et  de  la 
vente.  PxtiLtx  iMvMiRitxux. 

billet.  ( Commerce.  ) On  appelle  billet  la  promesse 
écrite  de  payer  une  somme  désignée,  h une  personne  ou 
à l'ordre  de  celte  personne.  Le  billet  doit  être  entièrement 
écrit  de  la  maiu  du  signataire,  ou  porter  écrits  de  sa  pro- 
pre main,  le*  mots  : Bon  pour  ta  somme  de suivis  de 

sa  signature.  L 'engagement  ne  saurait  dépasser  le  mon- 
tant de  la  somme  ainsi  exprimée  en  toutes  lettres  par  lo 
signataire.  Le  billet  doit  indiquer,  en  outre,  l’échéance  du 
paiement,  et  le  lieu  ou  le  paiement  sera  effectué. 

Il  y a plusieurs  espèces  de  billets.  Celui  qui  est  consenti 
directement  i une  personne,  sans  la  faculté  de  transmis- 
sion; le  billet  à ordre , qui  est  transmissible  par  la  voie 
de  l'endossement  ; et  la  lettre  de  change , dont  il  sera 
parlé  au  mot  Clause.  Le  billet  à ordre  est  causé  valeur 
en  compta,  valeur  en  marchandises,  ou  valeur  reçue 
comptant.  Il  est  exigible  par  la  voie  de  la  contrainte  par 
corps  entre  négociants,  et  seulement  par  les  voies  de  droit 
outre  particuliers. 

Le  refus  de  payer  ô l'échéance  est  constaté  par  un 
ptti/iVqui  doit  être  dénoncé  aux  endosseurs  dans  les  délais 
voulu»  par  la  loi.  Tout  billet  doit  être  timbré;  mais  la  loi 
ne  défend  pas  d'en  faire  sur  papier  libre.  Dans  ce  cas,  et 
s'il  y a protêt,  le  billet  protesté  doit  être  préalablement 
timbré,  et  la  loi  impose  une  amende  aux  contrevenants. 

Dlasçvi  *1  xk. 

billon.  V.  Moxxxiis. 

billon,  billonnage.  ( Agriculture.  ) le  billonnage 
ou  la  culture  par  bidons,  est  une  forme  de  labourage  qui 
consiste  à pratiquer,  quelquefois  à la  pioche,  ordinaire- 
ment â la  charrue , des  planches  relevées  ou  hillons  com- 
posées d'un  certain  nombre  de  sillons  en  ados,  sur  uqq 
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largeur  qui  varie , de  manière  que  le  milieu  des  planches 
soit  plus  élevé  que  les  bords,  et  que  de  chaque  côté  l’é- 
coulement des  eaux  superficielles  ail  Heu  dans  les  rigoles 
qui  les  séparent. 

l.es  terres  argileuses,  fortes,  humides,  ne  peuvent  être 
complètement  desséchées  et  hien  cultivées  que  par  le  bil- 
lonnage, qui  doune  et  multiplie  à la  surface  des  pentes 
factices  nécessaires  à l'écoulement  des  eaux  surabon- 
dantes. 

Le  billonnage  est  encore  déterminé  par  le  peu  de  pro- 
fondeur que  présente  le  sol  cultivable,  sur  un  fond  de  ro- 
ches calcaires,  schisteuses  ou  granitiques. 

Ce  genre  de  culture  est  très-ancien  et  très-répandu.  Les 
Européens  l'ont  porté  en  Amérique  où  il  a été  modifié  et 
perfectionné. 

Dans  les  pays  on  il  est  en  usage,  on  ne  pourrait  pas  , 
sans  lui,  récolter  de  blé,  parce  «pie  les  eaux  de  la  surface 
feraient  périr  les  céréales  en  hiver,  et  que  les  chaleurs  de 
l’été  les  dessécheraient  promptement  dans  les  terres  peu 
'profondes.  Lorsqu’il  est  bien  pratiqué,  des  terres  argi- 
leuses, froides  et  humides,  produisent,  dan*  certaines 
années , autant  que  les  terres  les  plus  fertiles.  Plus  des 
deux  tiers  de  la  France  offrent  des  terrains  argileux  cul- 
tivés de  la  sorte  avec  te  plus  grand  succès. 

Les  soins  à prendre  pour  faire  un  bon  bidonnage,  sonl: 
1«  de  disposer  le  terrain  en  planches  de  sept  à huit  mè- 
tres de  largeur,  de  manière  que  le  centre  de  chaque  plan- 
che soit  de  0m,60  à 0m,70  ou  à 0">,80  environ,  plus  élevé 
que  le  fond  des  rigoles  qui  les  séparent.  Cette  hauteur  du 
billon  est,  en  général , déterminée  par  la  compacité  de  la 
terre,  ou  , cc  qui  revient  au  même , proportionnée  à l'a- 
bondance des  eaux  que  présente  le  terrain  et  que  doivent 
recevoir  les  rigoles  d’écoulement;  et  2®  d'empécher  que 
ces  rigoles  ne  soient  obstruées  ou  comblées  par  hrç  terres 
entraînées  de  dessus  des  ados  ; c'est  cc  qui  serait  à crain- 
dre si  les  sillons  ou  ados  étaient  trop  élevés  dans  le  centre 
de  la  planche  ou  du  billon. 

L'inconvénient  du  billonnage  est  de  rendre  plus  difficiles 
les  labours  croisés,  toujours  indispensable*,  et  de  faire 
perdre  une  partie  de  terrain  d'autant  plus  grande  que  les 
billons  sont  plus  étroits,  plus  élevés  et  plu»  espacés  les  uns  i 
des  autres. 

Cela  a amené,  dans  le  billonnage,  des  modifications  dé- 
terminées par  la  nature  du  fonds,  ou  par  les  circonstances 
locales.  La  plus  importante  consiste  à ouvrir  de  grands 
fossés  d'écoulement,  communs  entre  tous  le»  propriétaires 
des  pièces  de  terre  voisines.  Chacune  de  celles-ci  est  en- 
tourée et  recoupée  de  fossés  parallèles , dont  la  peutc 
conduit  les  eaux  dans  les  granits  fossés  communaux.  Ces 
fossés  sont  de  0»,60  à 1™*,20  de  longueur  dans  le  haut , 
et  de  O1*, 30  à 0"»,50  dans  le  fond;  au  moyen  de  leurs  ta- 
lus, ils  se  soutiennent  sans  s'ébouler. 

Losqu'on  applique  le  billonnage  à la  culture  des  pri- 
meurs , on  doit  de  préférence,  si  on  le  peut,  diriger  les 
billons  de  l'Fst  h l'Ouest,  afin  d'obtenir  des  ados  au  Midi, 
parce  que  les  rayons  du  soleil  y tombant  perpendiculai- 
rement, les  échauffent  au  point  de  faire  avancer  beaucoup 
la  végétation.  C'est  à ce  procédé  que  Paris  doit  cette  im- 
mense quantité  de  provisions  hâtives  de  toute  espèce  que 
l'on  trouve  dans  ses  marchés,  et  qui  devancent  souvent,  de 
huit  à quinze  jours  les  productions  des  terrains  qui  n'ont 
pas  été  bidonnés.  Soolaxge  tlODiv 

billot.  ( Technologie.  ) Pièce  de  bois  debout  sur  la- 
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quelle  on  découpe,  on  hache,  etc.,  ou  qui  sert  à suppor- 
ter les  enclumes,  bigornes,  tas,  etc.  Il  y a deux  espèces 
de  billots:  les  uns,  tels  que  ceux  des  bouchers,  des  char- 
cutiers, des  cuisiniers,  sont  supportés  sur  trois  pieds;  les 
autres,  tels  que  ceux  des  tonneliers,  de»  forgerons  et  au- 
tres, sont  simplement  une  grosse  bûche,  courte  en  pro- 
portion de  son  diamètre,  et  posée  debout  sur  le  plancher. 
Les  meilleurs  billots  sont  faits  en  orme,  et  parmi  ces  der- 
niers, ceux  pris  à l'embranchement  d'un  arbre  qui  se  divise 
en  deux,  et  qui  par  conséquent  ont  deux  cœurs,  sans  Ha- 
ches entre  eux,  obtiennent  une  préférence  méritée.  En 
général,  le  billet  doit  être  choisi  dans  un  arbre  noueux  et 
tortillard.  Après  le  billot  d'orme,  ceux  de  certains  frênes 
sont  préférables. 

Les  horlogers  en  chambre  de  Paris  ont  un  moyen  de 
placer  les  billots  qui  supportent  leurs  tas.  de  manière  à cc 
que  les  coups  de  marteau  n'ébranlent  point  les  planchers 
et  n'incommodent  point  les  habitants  des  étages  inférieurs; 
ils  placent  le  billot  sur  une  natte  de  joncs  d'un  décimètre 
ou  0m,15  de  large,  roulée  sur  champ  et  en  spirale.  D’au- 
tres les  placent  dans  un  baquet  rempli  de  foin  ou  de  crin; 
par  ce  moyen  le  billot  se  trouve  comme  suspendu,  re- 
pousse le  coup,  et  ne  cause  point  d'ébranlement. 

Pulix  Desorveacx. 

binage.  ( Agriculture .)  Ce  mot  se  présente  sous  deux 
acceptions:  l'une  générale  déduite  de  ses  effets  physiques, 
l'autre  spéciale  tirée  de  sa  forme  particulière  et  de  son 
application  méthodique.  Sous  le  premier  rapport,  on  en- 
tend par  biuagc  tout  léger  labour  donné  sur  un  labour 
plus  profond,  dans  la  vue  d'améliorer  la  surface  de  la 
terre*,  de  la  rendre  plus  pénétrahle  par  les  météores  et 
par  1rs  gaz  de  l'air  qui  l'ameublissent  encore  et  la  rendent 
plus  féconde;  d'ouvrir  la  voie  aux  racine»  les  plus  super- 
ficielles; de  détruire  pins  généralement  cl  plus  économi- 
quement que  par  un  simple  sarclage  les  mauvaises  herbes 
qui  tendent  à s'emparer  si  vite  des  surfaces  cultivées.  Sous 
le  rapport  de  l'excitation  des  phénomènes  de  la  vitalité, 
les  résultats  des  binages  sonl  toujours  très-sensibles , et 
quelquefois  extraordinaires.  On  sait  combien  la  faculté 
qu'ont  les  sols  d'absorber  l’eau  qui  est  dans  l'air,  est  liée 
avec  leur  fertilité.  Cette  eau,  dans  les  terres  bien  ameu- 
blies, pénètre  sans  efforts  jusqu'aux  racines  par  l’effet  de 
l'attraction  capillaire.  Elle  est  suspendue  dans  le  sol  comme 
dans  une  éponge,  dans  un  état  de  division  extrême;  de 
façon  que  chacune  des  molécules  terreuses  en  est  égale- 
ment imbibée,  mais  non  précisément  mouiliée  : II  se  forme 
alors,  durant  les  saisons  les  plus  chaudes  et  les  plus  sè- 
ches, une  alternative  d'absorption,  d'évaporation  et  de 
réabsorption  continuelle,  suivant  les  différentes  parties  du 
jour  ou  de  la  nuit,  dont  l'Intensité  est  modifiée,  sans 
doute,  par  la  nature  des  sols,  mais  qui  n'est  pat  moins 
favorable  au  développement  de  la  végétation,  au  profit  de 
laquelle  elle  agit  mécaniquement  et  chimiquement.  Les 
binages  tendent  à augmenter  la  quantité  de  la  nourriture 
végétale,  en  |>crmett.inl  à l'eau  qui  tient  en  dissolution  les 
éléments  de  cette  nourriture,  de  la  distribuer  aux  racines 
d'une  façon  plu*  égale.  En  favorisant  le  libre  accès  de  l'air 
chaud,  ils  élèvent  et  régularisent  la  température  du  sol; 
ils  y font  pénétrer  aussi  une  grande  quantité  d’air  atmo- 
sphérique , et  ouvrent  ainsi  une  autre  source  aux  décom- 
positions et  aux  combinaisons  électro-cliimiquei.  Mais 
l'iiifiucuce  du  froid  sur  le  sol , convenablement  divisé, 
n’est  pas  moins  sensible  que  celle  de  la  chaleur;  et  il  n'est 
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personne  qui  ne  tache  le»  boni  effets  du  labour  d’automne 
qui,  en  détachant,  en  multipliant  les  surfaces  partielles  qui 
constituent  la  superficie  générale  des  terrains,  expose  bien 
plus  à l'action  de  li  gelée  cette  superficie  raboteuse,  que 
si  elle  était  restée  battue  et  rase. 

Mais  l'opération  de  celte  sorte  de  binage  demande  de 
l'attention  et  des  soins.  On  choisit,  autant  que  possible, 
pour  le  faire,  un  temps  chaud  et  couvert,  qui  suive  la 
pluie  plutôt  qu’il  ne  la  précède.  Alors  un  seul  coup  de  so- 
leil suffit  pour  faire  périr  les  herbe»  que  l'outil  à coupées 
entre  deux  terres,  et  que,  dans  les  travaux  plus  délicats 
du  jardinage,  on  achève  d'éventer  à l'aide  du  râteau.  Il 
faut  y procéder  avec  ménagement  quand  on  l'applique  i 
des  terrains  récemment  couverts  de  jeunes  plantes  encore 
mal  enracinées,  afin  de  ne  pas  leur  faire  partager  le  sort 
de  ces  herbes  importunes.  Au  surplus,  la  nature  du  sol, 
l'étal  des  plantes  et  la  constitution  de  l'atmosphère  four- 
nissent au  praticien  des  indications  qu'il  ne  doit  pas  né- 
gliger. 

L’autre  espèce  de  binage  est  une  opération  de  grande 
agriculture,  qui  se  pratique  plus  méthodiquement,  et  qui 
a surtout  rapport  à la  culture  du  froment  et  des  autres 
céréales.  Dans  ce  cas,  le  binage  est  la  seconde  façon  don- 
née â la  terre  qui  doit  être  ensemencée  en  froment.  Si  la 
première  s’exécute  en  avril,  la  seconde  a lieu  deux  mois 
après  ; si  elle  commence  avant  l’hiver,  elle  se  répète  après 
les  froids.  Elle  se  pratique  au  moyen  de  la  charrue.  Elle 
a aussi  pour  objet  d'enlcrrcr  1rs  fumiers  qui  ont  été  con- 
duits et  répandus  entre  les  deux  labours  ; ils  se  consom- 
ment en  partie  jusqu’à  la  troisième  façon  qui  les  retourne 
en  partie,  il  est  vrai  ; mais  s’il  n'y  a pas  une  quatrième  fa- 
çon, le  hersage  suffit  pour  les  enterrer  de  nouveau. 

Le  binage  d'été  a l'avantage  d’approprier  le  sol,  et  de 
le  préparer  à porter  des  grains  exempts  de  mauvaises 
herbes. 

L’introduction,  dans  les  assolements,  des  pommes  de 
terre , des  betteraves  cl  des  autres  plantes  sarclées  que 
l'on  a substituées  â la  jachère,  a donné  lieu  à diverses 
sortes  d'instruments  à sarcler,  houes,  ratissoircs,  etc.,  qui 
sont  mus  à l'aide  du  cheval,  et  qui  donnent  des  binages 
extrêmement  faciles  et  économiques  : on  ne  saurait  trop 
en  multiplier  l'usage  en  agriculture. 

Sollaxce  Rom*. 

bis aici' t!.  ( Technologie . ) Outil  qui,  dans  la  main  du 
charpentier,  remplace  le  ciseau,  le  bédane,  et  même  le 
rabot  du  menuisier  : son  nom  lui  vient  de  ce  qu'elle  est 
aiguisée  par  les  deux  bouts.  La  hisaigué  est  composée  de 
fer  et  d'acier  : sa  forme  est  celle  d’un  long  ciseau  en  fer  : 
au  milieu  de  sa  longueur,  sur  l'un  des  champs,  et  le  man- 
che qui  n'est  autre  chose  qu'une  douille  en  fer,  propre  à 
recevoir  un  manche  en  bois  qu'on  n'y  met  jamais.  D'un 
bout,  la  bisaigue  se  termine  en  Ciseau  ( if.  ce  mot  ),  de 
l'autre  en  Répare  ( v.  ce  mol  ).  Le  côté  du  Ciseau  sert  à 
dresser  les  surfaces,  après  que  la  hache  les  a préparées. 
Le  bédane  sert  à vider  les  mortaises-  le  charpentier  se  sert 
quelquefois,  pour  cette  opération,  du  bédane  du  menui- 
sier; mais  il  la  fait  aussi  avec  la  hisaigue  : dans  ce  cas  il 
faut  beaucoup  d’adresse  et  d'habitude;  de  même  qu'avec 
le  bout  du  ciseau,  il  parvient  à dresser  presque  aussi  bien 
que  si  le  rabot  y avait  passé;  toute  personne  peut  se  servir 
d'un  rahol;  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  bisaigue;  il  faut, 
pour  la  manier,  la  main  exercée  d'un  charpentier. 

Cet  outil  n'offre  rien  de  particulier,  quant  à la  mise  d'a- 


cier, à la  trempe  et  1 l'affilage , qui  le  distingue  du  ciseau 
du  menuisier.  Nous  renvoyons  donc  i ce  mot. 

Pavlib  Deeorieaux. 

biscuit.  F.  Pais. 

biseau.  ( Technologie.  ) Plan  incliné  commençant  à 
l’une  des  surfaces  d'un  objet  plat,  avec  laquelle  il  forme 
un  angle  obtus,  et  venant  aboutir  juste  à la  surface  oppo- 
sée avec  laquelle  il  forme  un  angle  aigu.  On  distingue, 
dans  les  divers  outils  employés  dans  les  arts  et  métiers, 
les  outils  à un  biseau  (v.  Ciseau);  les  outils  à deux  biseaux 
(v.  Fermoir);  les  outils  à biseaux  contrariés  ( v.  Foret  ). 
L'angle  aigu  formé  par  le  biseau , et  qui  n’est  autre  que 
le  taillant  de  l'outil,  varie  selon  la  destination  de  l'outil. 
En  général,  les  outils  à couper  le  bois  forment  un  angle 
de  35®,  variant  toutefois  selon  les  outils  entre  34  et  38®. 
Les  outils  à couper  le  fer  ont  45®  : ccs  mesures  ne  sont 
pas  invariables,  mais  elles  peuvent  servir  de  guide;  on  ne 
s'en  écarte  guère  dans  la  pratique,  sans  inconvénient.  Un 
biseau  bien  fait  doit  être  droit  ; ceux  qui  sont  arrondis, 
sont  évités  avec  soin  lorsqu'il  s’agit  de  couper  nettement; 
les  cas  où  ils  sont  utiles  sont  très-rares,  et  forment  excep- 
tion ; les  biseaux  concaves  sont  le  produit  de  meules  de 
petit  diamètre  : ils  se  redressent  toujours,  lors  de  l'affû- 
tage, sur  la  pierre  i l'huile.  P.  Desorxeacx. 

bismuth.  { Technologie .)  Ce  métal  se  rencontre  dans 
ta  nature,  en  faible  proportion,  le  plus  habituellement  h 
l'étal  natif,  rarement  à celui  de  sulfure;  on  l’a  trouvé  bien 
plus  rarement  encore  combiné  avec  l'oxygène.  Son  extrac- 
tion ne  présente  aucune  difficulté;  ce  métal  étant  extrê- 
mement fusible,  il  suffit  d'exposer  à l’action  de  la  chaleur 
les  minerais  qui  en  contiennent,  pour  qu'il  fonde  et  so 
sépare.  Celte  opération  s’exécute  en  formant  des  las  de 
minerais  et  de  charbon  auxquels  on  met  le  feu.  Le  bismuth 
se  réunit  au  milieu  des  cendres  dont  on  le  sépare  par  le 
lavage  : on  le  met  ensuite  , pour  le  réunir  en  pains , soit 
dans  des  pots,  comme  le  sulfure  d'AimMoiNE,  soit  enfin 
en  plaçant  le  minerai  dans  des  tuyaux  de  fonte  placés 
dans  un  fourneau  , et  inclinés.  Ces  tuyaux , d'un  mètre 
soixante  centimètres  de  longueur , et  de  quarante  centi- 
mètres environ  de  diamètre,  étant  chauffés  jusqu'au  rouge, 
on  y introduit  le  minerai,  et  le  bismuth  coule,  par  la  par- 
tie la  plus  basse , dans  des  chaudières  en  fonte  que  l’on 
tient  chaudes  pour  le  recevoir. 

Le  métal  ainsi  obtenu  renferme  toujours  de  l’arsenic,  et 
souvent  des  traces  de  fer.  Si  l'on  veut  l'employer  à des 
préparations  chimiques,  il  faut  le  purifier  : le  moyen  le 
plus  simple  et  le  plus  économique  consiste  à le  pulvériser 
grossièrement,  à le  mêler  avec  If  10  de  son  poids  de  nitre, 
et  â le  faire  rougir  dans  un  creuset;  l'arsenic  est  trans- 
formé en  acide  qui  se  combine  avec  la  potasse,  et  se  réu- 
nit en  un  bain  à la  surface  du  métal  qui  forme  un  beau 
culot  à la  partie  inférieure,  et  que  l'on  sépare  facilement 
quand  il  est  figé. 

Le  bismuth  pur  est  blanc  jaunâtre,  cassant,  d'une  den- 
sité de  9,83,  fond  â 216®,  et  quand,  après  l’avoir  laissé 
refroidir  lentement,  lorsqu’il  s’est  formé  une  croûte  à la 
surface,  si  ou  la  perce  pour  faire  couler  lentement  le  mé- 
tal encore  liquide,  il  se  f3it  une  belle  cristallisation  en  gros 
euhes  qui  se  réunissent  sous  forme  de  trémies  ; la  surface 
des  cristaux  se  recouvre  d'irisations  extrêmement  brillan- 
tes; tandis  que  si  le  métal  renferme  de  l'arsenic,  il  donne 
ordinairement  des  cristaux  beaucoup  moins  volumineux 
et  qui  restent  blancs. 
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Le  bismuth  ne  se  combine  qu'en  une  proportion  avec 
l’oxygène  : cette  combinaison  peut  se  faire  directement  à 
une  température  rouge.  Le  métal  brûle  et  se  convertit  en 
une  poudre  jaunâtre  qui.  lorsqu'on  continue  & la  chauffer, 
se  convertit  en  un  verre  jaune  opaque,  brun  foncé. 

On  peut  obtenir  aussi  l'oxyde  en  décomposant  par  la 
chaleur  le  nitrate  basique  préparé,  en  précipitant  par  l'eau 
une  dissolution  de  bismuth  dans  l'acide  nitrique , et  cal* 
cinant  ce  précipité  jusqu'au  rouge. 

Traité  par  l'acide  nitrique,  le  bismuth  se  dissout  facile- 
ment; s'il  est  pur,  il  ne  reste  rien;  s'il  renferme  de  l'ar- 
senic, il  so  dépose  une  poudre  blanche  d'arséniale  de  bis- 
muth. Le  nitrate  cristallise  en  prismes  quadrilatères;  quand 
on  le  mêle  avec  de  l'eau,  il  sc  décompose;  on  obtient  une 
liqueur  très-acide,  et  un  précipité  de  nitrate  basique, 
connu  sou»  le  nom  de  blanc  de  fard. 

Le  bismuth  s'allie  facilement  avec  beaucoup  de  métaux; 
on  ne  fait  usage  que  d*un  petit  nombre  de  ces  composés  ; 
l'un  avec  le  mercure  sert  à élamer  les  ballons;  les  autres, 
qui  contiennent  en  même  temps  du  plomb  et  de  l'étain 
(y.  Alliages  fusibles),  sont  employés  pour  les  Ruxdelles 
fusibles  des  machine»  à vapeur. 

On  emploie  quelquefois  l'oxyde  dans  la  fabrication  des 
émaux;  on  le  mêle  avec  diverses  couleurs  pour  la  peinture 
sur  porcelaine,  et  la  préparation  des  cires  à cacheter  co- 
lorées. H.  Gaultier  de  Clacbrt. 

bitumes,  produits  bitumineux.  ( Technologie.) 
Les  bitumes  sont  de»  substances  très-répandues  dans  la 
nature , et  susceptibles  de  recevoir  de  nombreuses  appli- 
cations dans  les  arts. 

Les  caractères  physiques  des  bitumes  sont  extrêmement 
variables  : en  effet,  l'asphalte,  qui  est  noir  et  solide,  et  le 
naplile  que  l'on  peut  comparer  aux  essences  les  plus  fu- 
gaces, appartiennent  également  aux  matières  bitumineu- 
ses. Entre  ces  deux  extrêmes  viennent  sc  ranger  le  pétrole 
cl  le  malihc,  dont  la  consintance  est  plus  ou  moins  vis- 
queuse, la  couleur  plus  ou  moins  foncée.  Par  la  distillation 
ou  relire  de  ces  matières  de  l'huile  de  napbte,  et  l'on  ob- 
tient pour  résidu  de  l'asphalte.  D'après  la  nature  de  ces 
produits  l'on  est  porté  1 considérer  le  pétrole , la  malthe 
et  ses  nombreuses  modifications,  comme  des  mélanges  de 
naphte  et  d'asphalle  en  proportions  variables.  Cependant 
cette  manière  simple  d'envisager  la  composition  des  hitu- 
mes,  n'a  pas  été  conArmée  par  les  expériences  de  l'n- 
verdorben  sur  le  pétrole  du  commerce  ; les  différents 
produits  qu'il  en  a retirés  sont  d'une  nature  assez  com- 
pliquée. 

Les  bitumes  se  rencontrent  ordinairement  dans  des 
terrains  d'une  époque  très-récente.  La  Suisse , l'Italie  et 
surtout  la  France  en  possèdent  des  gisements  très-impor- 
tants. 

Naphte , lluile  de  pétrole.  Le  napbte  se  trouve  en 
grande  abondance  en  Perse,  sur  la  côte  nord-est  de  la  mer 
Caspienne  près  Baku.  I.c  terrain  de  celle  localité  est  formé 
par  une  marne  très-argileuse.  Il  suffît  de  percer,  dans  cette 
argile,  des  puits  de  trente  i quarante  pieds  de  profondeur 
pour  se  procurer  une  quantité  assez  considérable  de 
naphte.  La  ville  de  Nainangtiong  possède,  dans  ses  envi- 
rons, plus  de  cinq  cenl»  sources  de  pétrole  en  activité.  La 
plus  grande  partie  du  pétrole  qui  se  trouve  dans  le  com- 
merce de  l'Europe  , vient  d'Amiano , dans  le  duché  de 
Parme. 

Le  naphte  pur  s'ohlicot  quelquefois  du  pétrole  par  la 
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distillation.  Mais  quelle  que  soit  son  origine , lorsqu'il  est 
puriAé,  ses  propriétés  sont  les  suivantes  : 

11  est  incolore,  d'une  odeur  faible  ; sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  0,758  à la  température  de  19°  centigr.  ; il 
bout  à 85°;  il  est  insoluble  dans  l'eao,  mais  il  se  dissout 
en  toutes  proportious  dans  l'alcool  absolu , l'éther , les 
huile»  volatiles  et  les  huiles  grasses.  Le  soufre  et  le  phos- 
phore se  dissolvent  à chaud,  en  faible  quantité,  dans  le 
napbte.  Plusieurs  résines,  au  nombre  desquelles  on  peut 
placer  la  colophane,  sont  solubles  dans  cette  huile;  mais 
la  gomme  laque , le  copal  et  le  succin  ne  s'y  dissolvent 
pas  en  quantité  appréciable.  Le  caoutchouc,  mis  dans  le 
naphte,  sc  gonAe  considérablement  sans  se  dissoudre. 

D'après  les  expériences  de  Saussure,  le  naphte  serait 
composé  de  88  de  carbone,  et  de  12  d'hydrogène.  Saus- 
sure a essayé  de  puriAcr  le  pétrole  de  Travers,  près  de 
beufcliAtel , au  moyen  de  l'acide  sulfurique,  afin  de  le 
rendre  propre  à l'éclairage;  il  parvint,  en  effet,  en  faisant 
subir  au  pétrole  un  traitement  analogue  à celui  auquel  on 
soumet  l'huile  de  colza,  à lui  donner  toutes  les  propriétés 
du  napbte  le  plus  pur.  Le  naphte  et  le  pétrole  sont , dans 
certains  endroits, employés  à l'éclairage  des  rues. On  assure 
que  dans  l'Inde  ccs  huiles  servent  dans  la  préparation  de 
certains  vernis.  Le  naphte  sert  dans  les  laboratoires  pour 
conserver  les  métaux  très-oxydables. 

L'asphalte  est  solide,  noir,  ayant  l’aspect  de  la  poix.  II 
fond  h la  température  de  l'eau  bouillante  : sa  pesanteur 
spécifique  est  de  1 ,03.  Quand  il  est  pur,  il  est  insoluble  dans 
l'esprit-de-vin  rectifié.  L’éther,  le  naphte,  les  huiles  es- 
sentielle» et  les  corps  gras  paraissent  le  dissoudre  com- 
plètement. Au  rapport  des  historiens , les  murs  de  Baby- 
lonc  étaient  construits  de  briques  unies  par  ce  bitume. 

L'asphalte  entre  dans  la  composition  des  vernis  noirs 
qui  servent  â recouvrir  les  objets  en  fer  pour  les  garantir 
de  la  rouille;  il  entre  aussi  dans  celle  de  la  cire  à cacheter 
de  couleurnoirc. 

L'asphalte  du  commerce  vient  souvent  de  la  mer  Morte; 
il  porte  alors  le  nom  de  bitume  de  Judée.  L'Ilc  de  la  Tri- 
nité en  fournit  aussi  ; mais,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas,  il  est  toujours  facile  de  l'obtenir  des  bitumes  indi- 
gènes. 

Le  malthe  est  une  substance  molle,  giutineuse,  d'un 
noir  tirant  au  brun  ; absolument  insoluble  dans  l'eau,  so- 
luble en  partie  dans  l'alcool  absolu,  et  en  totalité  dans 
l'éther  et  les  huiles  essentielles.  A la  température  ordi- 
naire, sa  densité  est  quelquefois  supérieure  à celle  de 
l'eau  ; mais  à 100»  le  malthe  le  plus  dense  surnage  ce  li- 
quide. La  consistance  de  ce  bitume  est  assez  variable. 
Dans  le  département  du  Bas-Rhin  oü  il  existe  des  exploi- 
tations importantes  de  malthe,  on  désigne  sous  le  nom  de 
graisse  minérale,  graisse  d'asphalte,  le  bitume  encore 
assez  fluide  des  mines  de  Rechelbronn.  Celui  des  mines  de 
Lohsann , qui  présente  plus  de  consistance , est  nommé 
goudron  minéral* 

Le  malthe  se  rencontre  ordinairement  mêlé  i des  tables, 
formant  des  couches  souvent  puissantes  de  sable  bitumi- 
neux. A Lohsann  on  obtient  le  bitume  en  faisant  bouillir 
le  sable  dans  des  chaudières  de  fonte  remplies  d'eau.  Le 
bitume,  i mesure  qu'il  se  rassemble  à la  surface,  est  en- 
levé à l’aide  d'écumoires.  Lorsque  le  sable  est  dépouillé  du 
bitume  qu’il  contenait , il  est  enlevé  et  remplacé  par  du 
sable  neuf.  On  traite  ordinairement  quatre-vingts  à quatre- 
vingt-dix  kilogrammes  de  minerai  bitumineux. Les  écumes 
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de  bitume  contiennent  encore  du  sable,  de  l'argile  et  de 
l’eau;  elles  sont  versées  dans  d'autres  chaudières  où  l'on 
évapore  la  majeure  partie  de  l'humidité;  de  là  elles  sont 
portées  aux  raffinoirs  : ce  «ont  de  grandes  et  profondes 
chaudières  en  maçonnerie,  dont  le  fond  est  formé  par  une 
calotte  sphérique  en  fonte.  On  chauffe  pendant  trente-six 
à quarante  heures  pour  volatiliser  les  dernières  parties 
d'eau.  Par  le  repos  , le  sable  se  dé|>o$c,  et  ou  décante  le 
bitume  pendant  qu'il  est  encore  (luidc. 

La  graisse  d'asphalte  de  Bechelbrnnn  possède  la  fluidité 
d’un  sirop  épais.  On  l'emploie  pour  graisser  les  essieux  des 
voitures.  Le  goudron  minéral  de  Lobsann  a la  consistance 
de  la  poix  ; il  est  presque  opaque,  tenace,  se  ramollissant 
à la  chaleur  solaire.  Fn  le  chauffant,  on  le  rend  suffisam- 
ment liquide  pour  pouvoir  l'étendre  avec  le  pinceau.  C’est 
dans  cet  état  de  fluidité  qu'on  remploie  pour  enduire  le 
bois  qui  doit  être  exposé  à l'humidité,  comme  les  poutres 
des  ponts  en  charpente,  et  la  surface  inférieure  de*  par- 
quets placés  dans  les  rez Hlc-chau*sée , l'extrémité  des 
échalas,  etc.  Mêlé  au  goudron  végétal,  le  bitume  de  l.oh- 
sannen  augmente  beaucoup!.!  qualité  en  l'empêchant  de  s'é- 
cailler. Le  goudron  minéral,  ruiUcul,  soit  uni  à une  certaine 
quantité  de  suif,  forme  une  graisse  très-propre  à adoucir 
les  frottements  dans  les  parties  des  machines  à vapeur  qui 
sont  soumises  à une  température  élevée.  On  a proposé  der- 
nièrement d'employer  les  bitumes  à préparer  du  gaz  pour 
l'éclairage. 

Soumis  à la  distillation,  le  goudron  minéral  donne  une 
huile  volatile  fétide,  et  II  reste  un  bitume  d'autant  plus 
solide  que  la  distillation  a été  poussée  pluj  loin.  On  peut 
même,  par  ce  procédé,  se  procurer  de  l'asphalte. 

L n des  principaux  usages  du  bitume  de  Lobsann  est  la 
préparation  du  mastic  bitumineux.  On  prépare  ce  mastic 
en  mêlant  au  bitume  bien  liquéfié  du  calcaire  bitumineux 
desséché  et  réduit  en  poudre.  Ce  produit  se  rencontre  dans 
le  commerce  sous  forme  de  blocs  du  poids  de  vingt-cinq 
kilogrammes.  Le  maillé  bitumineux  est  employé  avec  le 
plus  grand  succès  pour  couvrir  les  terrasses  qui  terminent 
les  bâtiments;  ou  s’en  sert  également  dans  le  plaldagc 
des  ponts,  et  pour  enduire  les  bassins  et  les  citernes.  Pour 
faciliter  l'application  du  mastic,  on  fabrique  à Lobsann 
des  plaques  d'un  mètre  de  longueur,  sur  Ou*, 5 de  largeur, 
et  0,0 1 d'épaisseur.  Pour  couvrir  une  terrasse  avec  ces 
plaques,  on  les  dispose  l'une  à côté  de  l'autre , et  on  les 
Joint  avec  du  mastic  fondu  que  l'on  égalise  avec  des  fers 
chauds  ; on  tamise  sur  le  joint  encore  chaud  un  peu  de 
sable  qnartzcnx.  Ce  genre  de  couverture,  qui  est  très-éco- 
nomique. commence  à se  répandre  dans  les  environs  de 
Metx  et  de  Mulhouse.  îtoi  smxc.vu.t. 

blanc  ne  baleine.  (Technologie.)  Le  blanc  de  baleine, 
dans  son  état  de  pureté,  est  une  substance  grasse,  d'une 
parfaite  blancheur,  presque  inodore,  insipide,  translucide, 
avec  un  éclat  nacré  ; elle  cristallise  en  lames  ou  en  aiguil- 
les courbes  , dont  la  forme  primitive  parait  être  le  rhom- 
boïde; son  toucher  est  onctueux.  Le  blanc  de  baleine  fond 
à une  température  de  et  se  vaporise  à 3(*0«  centigra- 
des; Il  se  prend  en  masse  cristalline  par  le  refroidissement; 
les  alcalis  ne  l'attaquent  que  difficilement,  et  forment 
avec  lui  une  sorte  de  savon  imparfait,  renfermant  de  l'a- 
cide margarique,  de  l'acide  stéarique  et  de  l'éthal.  C'est 
sur  celte  propriété  de  n'étre  point  facilement  attaquable 
parles  alcalis,  qu'est  basé  l’art  d’épurer  le  blanc  de  baleine. 

Lorsque  le  blanc  de  baleine  est  bien  préparé,  il  ne  doit 
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point  tacher  d'huile  le  papier  sur  lequel  on  le  frotte , et 
rester  parfaitement  limpide  en  fondant. 

Pur,  le  blanc  de  baleine  contient  : 5,478  oxygène, 
8! ,060  carbone,  12,882  hydrogène. 

Dans  son  état  naturel,  le  blanc  de  haleine  se  trouve 
sous  la  forme  d’écallles  cristallines  en  suspension  et  en 
dissolution  dans  l'huile  de  quelques  cétacés;  mais  on  ne 
l’extrait,  en  fabrique,  que  delà  graisse  du  cachalot  macro- 
céphalc  (Physclcmiacrocciiholus,  Cuv.),  qui  seule  le  ren- 
ferme en  quantité  notable.  C'est  surtout  dans  une  poche 
graisseuse  placée  sur  Iccrânc,  qu’il  se  trouve  abondamment. 

Lorsqu'on  prend  un  cachalot  (v.  Pêche),  on  en  vide 
avec  soin  celle  poche  graisseuse  qui  fournit  l’espèce  d’huile 
nommée  par  les  Anglais  head  matler  (matière  de  télé). 
Cette  huile  est  plus  blanche  et  fournil  de  meilleur  blanc 
de  baleine  que  celle  qui  est  obtenue  par  la  cuisson  du 
corps.  Du  cachalot  ordinaire  donne  deux  à trois  mille 
kilogramme*  d'huile . dont  le  tiers  environ  de  matière  de 
tête  La  qualité  du  blanc  de  baleine  qu'on  en  peut  extraire, 
varie  beaucoup  avec  l’âge  de  l'animal  : on  a remarqué 
que  les  plus  vieux  étaient  ceux  qui  en  fournissaient  pro- 
portionnellement le  plus. 

A l’arrivée  des  navires , l’huile  de  corps  cl  la  matière  de 
tète  sont  Jetées  dans  de  grandes  chausses , faites  d'une 
étoffe  de  laine  assez  serrée  pour  permettre  à l’huile  de  fil- 
trer aisément , sans  pourtant  laisser  passer  les  écailles 
cristallines.  Dans  les  exploitations  Importantes , on  dis- 
pose ces  chausses  de  laine  par  longues  rangées  sur  des 
canaux  de  bois  doublés  en  plomb  ou  en  fer-blanc,  qui 
portent  l'huile  à de  vastes  réservoirs  souterrains.  Au  bout 
de  quelque  temps  on  remue  avec  de  grandes  spatules  le 
blanc  de  baleine , qui  alors  a la  consistance  d'une  épaisse 
bouillie;  on  laisse  égoutter  quelques  jours  de  plus  ; et  le 
blanc  de  baleine  est  arrivé  à l'état  que  les  Anglais  ont  dé- 
signé par  le  nom  de  bagged  sperm  (sperme  passé  au  sac). 

Pouf  achever  deséparer  les  dernières  portions  d’huile,  on 
place  le  bagged  sperm  dans  des  sacs  de  toile  d'une  grande 
force  que  l’on  soumet  à une  pression  de  quaire  cents  à quatre 
cent  cinquante  kilog.  au  moyeu  d’une  presse  hydraulique. 
Deux  jour*  d'une  pression  continue  suffisent  pour  dessé- 
cher convenablement  le  blanc  de  baleine , que  l’on  retire 
de  la  presse  sous  la  forme  de  gâteaux  grisâtres  ou  d'un 
Jaune  plus  ou  moins  foncé.  Cette  coloration  est  duc  â un 
mélange  de  sang , d’une  matière  colorante  particulière  et 
de  gélatine  impure.  Pour  l’enlever,  On  traite  le  blanc  de 
baleine  fondu  et  tenu  à cent  cinq  degrés  centigrades  en- 
viron, par  une  dissolution  de  potasse  du  commerce  qu'on 
y verse  pen  â peu.  L'alcali  attaque  les  diverses  substauces 
animales  mêlées  à la  cètlne,  et  revient  â la  surface  de  la 
masse  liquide  en  écumes  savonneuses  et  noirâtres.  On 
continue  celte  opération  jusqu’à  ce  que  le  liquide  ait  at- 
teint un  certain  degré  de  blancheur  et  de  transparence  ; 
on  l’arrête  alors , cl  l’on  verse  dans  de*  refroidissoirt. 

Dans  cet  état , le  blanc  de  baleine,  filt-il  parfaitement 
blanc,  ne  pourrait  servir  à faire  de  la  bougie  diaphane, 
parce  qu'il  est  encore  métangé  à une  certaine  quantité  de 
graisse  non  cristallisahlc  et  à beaucoup  d'huile  ; c’est  pour 
le  séparer  de  ces  matières,  qui  sont  plus  fusibles,  que  l’on 
a imaginé  de  le  presser  fortement  et  vite  sous  l’influence 
d’une  haute  température.  On  se  sert  pour  cela  d'une  presse 
hydraulique  horizontale,  munie  d'un  double  fond  qui  re- 
çoit un  courant  de  vapeur. 

Lorsque  le  blanc  de  baleine  de  première  cuite  est  re- 
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froiüi , on  le  concasse , on  te  divise  en  poudre  assez  fine 
au  moyen  d’un  cylindre  armé  de  lames  inclinées , puis 
on  le  met  dans  des  sacs  de  laine  entourés  d’un  matelas  de 
ciin.  On  dépose  une  plaque  de  fer  chauffée  à la  vapeur, 
entre  chaque  matelas,  et  l’on  presse  rapidement  ; tout  ce 
qui  restait  d'huile  et  de  graisse  non  cristallisable  se  sé- 
pare. On  a pris  un  brevet  pour  cette  opération. 

Les  gâteaux  de  blanc  de  haleine  que  l'on  retire  des  sacs 
de  laine,  sont  fort  durs  et  tout  à fait  blancs;  cependant 
il  faut  les  fondre  encore  et  les  traiter  une  seconde  fois  par 
la  potasse  pour  détruire  tel  dernières  traces  de  matière 
colorante;  puis  , vers  la  fin  de  l’opération  , lorsque  le  li- 
quide est  parfaitement  limpide,  ou  y verse  de  l’eau  pure 
pour  enlever  un  peu  de  savon  qui  reste  mélangé  au  blanc. 
Il  y a dans  tout  cela  une  sorte  de  tour  de  main  d'ouvrier, 
assez  difficile  à bien  saisir.  Cette  opération  faite , il  n’y  a 
plus  qu’à  verser  le  liquide  dans  des  crislallisoirs  où  il 
forme,  en  se  refroidissant,  ces  pains  si  parfaitement 
blancs  qu’on  livre  au  commerce. 

Pour  faire  la  bougie  diaphane,  on  fond  le  blanc  de  ba- 
leine dans  une  chaudière  chauffée  à la  vapeur  ou  au  bain- 
marie  , afin  d'éviter  une  trop  grande  élévation  de  tempé- 
rature ; on  y ajoute  cinq  pour  cent  environ  de  cire  blan- 
che; on  agite  le  mélange  que  l’on  coule  ensuite  dans  des 
moules  d’étain  assez  semblables  â ceux  qu’emploient  les 
fabricants  do  chandelles,  â ccttc  différence  près,  qu’ils 
sont  unis  dans  des  caisses  de  (vois  et  surmontés  d’un  godet 
commun. 

Les  bougies  colorées  s’obtiennent  en  mêlant  au  blanc  de 
baleine  du  carmin  , du  jaune  de  chrême,  de  l'outremer , 
du  verdet  : ces  couleurs  sont  celles  qui  altèrent  le  moins 
la  transparence , tout  en  produisant  une  nuance  vive. 

La  lumière  que  donne,  en  brûlant,  la  bougie  de  blanc 
de  baleine,  est  à celle  que  dégage  la  Itougic  de  cire,  comme 
14,10  â 13,61,  suivant  M.  Péclct;  cl  bien  que  le  blanc  de 
baleine  se  fonde  â une  température  moindre  que  la  cire, 
comme  i!  entre  en  vapeur  aussi  beaucoup  plus  lût,  la 
bougie  de  blanc  de  baleine  coule  moins , en  général , que 
l'autre.  Le  principal  défaut  de  la  bougie  diaphane  était, 
précisément  â cause  de  celte  facile  volatilisation , de  char - 
donner  fortement.  Les  mèches  nattées , intentées  par 
M.  Cambacérès,  ont  détruit  tout  â fait  cct  inconvénient. 

Excepté  son  application  à l’éclairage  , l’emploi  du  blanc 
de  haleine  dans  les  arts  est  très-borné  ; on  s’en  sert  un 
peu  pour  la  fabrication  des  perles  fausses  ; il  entre  dans 
la  composition  de  quelques  médicaments , de  quelques 
apprêts  pour  les  étoffes  fines  ; en  Angleterre  on  en  fait  dos 
pastilles  assez  agréables  ; enfin , il  est  probable  qu’on  ‘ 
pourra  en  tirer  un  jour  un  grand  parti  pour  le  moulage, 
car  il  ne  jaunit  pas  comme  la  cire. 

L'huile  séparée  du  blanc  de  baleiuc,  et  convenablement 
filtrée,  est  fort  bonne  pour  l’éclairage;  en  Angleterre, 
même,  on  la  préfère  à toutes  les  huiles  de  graine  ; mais  son 
principal  usage,  son  emploi  le  plus  avantageux,  c’est  pour 
le  graissage  des  machines  délicates  , à cause  de  son 
extrême  fluidité  et  de  son  peu  d’action  sur  les  métaux. 

Quelque  bien  filtrée  que  soit  celte  huile  , lorsqu'on  l’a- 
bandonne au  contact  de  l’air,  il  y reparaît  toujours  quel- 
ques lames  de  blanc  de  baleine,  {.'analogie  de  composition 
est  d’ailleurs  fort  grande,  et  I)  ne  serait  peut-être  pas 
impossible  d’obtenir  une  transformation,  qui  serait  pour 
celle  industrie  une  véritable  révolution. 

Le  blanc  de  baleine  est  pour  certains  pays  l'objet  d’uu 


commerce  important  : on  peut  évaluer  â cent  cinquante 
le  nombre  des  navires  employés  annuellement , par  les 
Américains,  à la  pêche  du  cachalot,  et  â cent  trcnlc-cln^ 
mille  barils  la  quantité  d'huile  rapportée,  ce  qui  repré- 
sente environ  sept  cent  cinquante  millo  kilog.  de  blanc; 
quatre  â cinq  mille  personnes  sont  occupées  par  cette  in- 
dustrie , qui  donne  lieu  à un  mouvement  de  fonds  de  près 
de  30  â 35,000,000  de  francs.  En  Angleterre  elle  a moins 
d’importance  : quatre-vingts  â quatre-vingt-dix  balei- 
niers y font  la  pèche  du  cachalot,  et  rapportent  annuel- 
lement trois  millions  cinq  cent  mille  â quatre  millions  de 
kilog.  d’huile , et  trois  cent  cinquante  â quatre  cent  mille 
kilog.  de  blanc.  Il  y a de  l’occupation  |>our  trois  mille  per- 
sonnes et  un  emploi  de  fonds  de  16  â 18,000,000  de  francs. 
En  France  , nous  sommes  bien  loin  encore  de  ces  propor- 
tions : notre  pèche  qui,  depuis  quelques  années,  a pris  un 
si  grand  développement,  se  borne  toujours  â la  poursuite 
des  baleines  proprement  dites . et  nous  sommes  forcés 
d’acheter  en  Angleterre  de  l’huile  de  cachalot  ou  même 
du  blanc  de  baleine  tout  pressé  pour  alimenter  les  fabri- 
ques de  bougies  diaphanes. 

Avant  1822  , l’inqiortation  du  blanc  de  balciuo  était  si 
faible , qu'il  n’en  est  pas  même  fait  mention  aux  étals  de 
balance  du  commerce. 

En  1822  on  en  a importé  10,691  kUog. 


1823 

56,628 

1824 

71,728 

1825 

135,458 

Depuis  lors  ce  chiffre  a un  peu  baissé  par  suite  de  l’aug- 
mentation des  droits  de  douane. 

( Historique .)  II  est  prolwible  que  le  blanc  de  haleine  a 
été  connu  des  anciens  , quoi  qu’en  puissent  dire  les  au- 
teurs de  Y Encyclopédie  britannique . tin  passage  d’Ovido 
pourrait  même  faire  croire  qu’il  était  au  nombre  des  cos- 
métiques dont  sc  servaient  les  dames  romaines.  Les  méde- 
cins du  moyen  âge , qui  recherchaient  avec  tant  de  soin 
le»  productions  naturelles  curieuses , en  leur  attribuant  A 
toutes  quelques  vertus  spéciales,  n’ont  pas  manqué  do 
remarquer  cette  substance , et  le  nom  de  sperma  cett 
lui  a sans  doute  été  appliqué  pour  rehausser  son  prix  par 
une  apparence  de  rareté  ; mais  ce  n’est  que  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier , lorsque  les  Américains  et  les  Anglais 
s’aperçurent  qu’on  pouvait  l’employer  â l'éclairage  , que 
la  production  du  Mauc  de  haleine  prit  quelque  essor,  et 
devint  l’objet  d'une  fabrication  importante  : c’est  proba- 
blement aux  pécheurs  du  Massachussets  que  l'on  doit 
ce  progrès  ; de  lâ  celte  industrie  passa  en  Angleterre, 
puis  en  France*,  avec  les  pêcheurs  de  Nantuckel,  que 
Louis  XVI  fit  venir  à Dunkerque  en  1784.  On  ne  fil  long- 
temps avec  le  blanc  de  baleine  qu’une  chandelle  assez 
médiocre  : on  le  pressait  fort  mal , cl  l’on  n'avait  d’autre 
moyen  de  détruire  la  cristallisation , que  de  le  couler  â 
une  température  très  hasse,  ce  qui  produisait , au  lieu  des 
grandes  lames  qui  eussent  fait  casser  la  chandelle , une 
sorte  de  tissu  sacraroldc  d’un  blanc  jaunâtre.  Depuis 
quelques  années  l'emploi  de  la  presse  hydraulique,  et 
de  la  chaleur  pendant  la  pression , ont  changé  tout  â fait 
celle  industrie  ; on  a remplacé  le  coulage  à froid  par  un 
mélange  de  cire  qui  détruit  tonte  cristallisation  sans  al- 
térer la  translucidité,  la  mèche  grossière  par  une  mèche 
fine,  puis  par  une  mèche  nattée,  et  cette  mauvaise  chan  . 
dclle,  toute  grasîc,  tout  imparfaite  des  Américain*,  est 
devenue  l’une  des  meilleure!  bougies  connues.  Maintenant 
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qu'il  ne  reste  que  fort  peu  A faire  sous  le  rapport  de  la 
perfection  des  produits , les  améliorations  A introduire 
dans  cette  industrie  doivent  surtout  tendre  A la  réduc- 
tion des  prix  qui  sont  encore  trop  élevés. 

De  Lajovkaijie. 

BLANC  D'ESPAGNE.  V.  CftUE. 

BLANC  DE  PLOMB.  E.  CÉROSE. 

BLANCBiMENT  DES  TOILES  DE  LIN  , DE  CNANVBS  ET 

de  coton.  (Chimie  industrielle.)  Quand  les  toiles  de 
lin  ou  de  chanvre  ont  été  tissées , les  fils  sont  enduits 
d'une  substance  connue  sous  le  nom  de  Paroit  ou  Pare- 
■est  , dont  s'est  servi  le  tisserand  pour  faciliter  le  glis- 
sement de  son  fil.  Celle  substance  s'opposerait  au  blan- 
chiment du  tissu  dont  la  matière  colorante  ne  pourrait 
être  détruite  par  l'influence  des  agents  A l'action  desquels 
on  doit  la  soumettre.  Le  fil  lui-mèinc  est  formé  d'une 
partie  ligneuse  qui  le  constitue  essentiellement,  et  qui 
se  trouve  pénétrée  ou  recouverte  d'un  grand  nombre  de 
couches  de  la  matière  colorante.  I.a  manière  dont  cette 
substance  sc  trouve  répartie  dans  le  fil  ne  permet  pas 
qu'on  l'enlève  dans  une  seule  opération  : ce  n'est  que 
successivement  et  par  couches  que , modifiée  dans  ses 
propriétés,  elle  peut  être  complètement  enlevée  ou  dé- 
truite. 

Les  opérations  à faire  subir  A la  toile  consisteront  donc  : 

1°  A enlever  le  parou  dont  elle  est  imprégnée  ; 

3»  A décomposer  et  enlever  la  matière  colorante,  au 
moyen  de  divers  agents  qui  ne  doivent  pas  altérer  le  tissu. 
Ces  opérations  sc  divisent  en  neuf  parties  distinctes  : 

1 *«*,  enlèvement  du  parou  par  la  fermentation  ; 2*,  lavage  à 
la  machine  A laver  ou  au  dash-w/ieel  ; 3*,  débouillage  à la 
chaux  ; 4%  pression  des  toiles  A la  machine;  5«*,  lessive; 
6«,élcndagesur  pré;  7«, immersion  et  bains  d'acide  sulfu- 
rique; 8*,  bouillon  au  savon  ; 9*,  apprêt;  10« étendage.  i 

1»»  Opération.  Enlèvement  du  parou  par  la  fermen- 
tation. Les  toiles  écrues  que  l'on  prépare  au  blanchiment 
doivent  d'abord  être  soumises  à l'action  de  l'eau  chaude 


parement , la  fermentation  le  développe  difficilement  ; on 
ajoute  alors  i l'eau  , de  la  farine  d'orge  ou  de  seigle,  en 
petite  quantité , qui  la  détermine  plus  rapidement,  ou  un 
peu  d'acide  sulfurique  ou  de  potasse. 

Dans  tous  les  cas , des  bulles  de  gaz  viennent  crever  à 
la  surface  du  liquide  ; il  s'y  forme  une  pellicule  tégère 
qui  finit  par  s'affaisser  et  tomber  par  parties  au  fond.  Ar- 
rivée A ce  terme,  la  décomposition  du  parou  est  terminée. 

Le  plus  ordinairement , on  s'empresse  de  laver  la  toile 
sans  perdre  de  temps , dans  la  crainte  que  le  tissu  n'é- 
prouve une  détérioration  ; cependant  beaucoup  de  blan- 
chisseurs sont  d'avis  qu'elle  peut  rester,  sans  inconvénients, 
(vendant  vingt-quatre  heures  dans  le  cuvier  ; mais  dans 
tous  les  cas,  il  faut  la  laver  aussitôt  qu'elle  en  sort. 

Il  est  difficile  d'assigner  la  durée  de  l'opération  ; elle 
dépend  de  la  température,  de  la  quantité  de  matière  sur 
laquelle  on  opère , et  de  celle  du  parou,  etc.  Pour  des 
toiles  demi-fioes,  de  35">,85  (trente  aunes),  sur  0®  895 
l trois  quarts  ) , on  laisse  les  tissus  tremper  pendant  six 
jours.  Pour  des  toiles  fines  et  très-imp régnées  de  pare- 
ment , l'opération  ne  dure  quelquefois  que  vingt-six  1 
trente  heures. 

Si  les  toiles  flottaient  en  partie  à la  surface  ,il  faudrait 
les  couvrir  de  planches  que  l’on  chargerait  de  poids. 

2«  Opération.  Lavage  à la  machine  à laver  ou  au 
dash-wheel.  La  toile,  au  sortir  du  cuvier,  doit  être  la- 
vée avec  soin.  Ce  lavage  peut  s'opérer  soit  avec  la  ma- 
chine A laver,  soit  avec  le  dash-wheel . Si  l'on  peut  dis- 
poser d'une  force  de  quatre  chevaux,  ce  dernier  appareil 
peut  être  employé  avec  beaucoup  d'avantage.  La  machine 
è laver  exige  moins  de  force  , et  produit  de  très-bons  ef- 
fets. Nous  en  parlerons  d'abord. 

Lorsque  les  pièces  de  toile  ne  pèsent  que  sept  à 
huit  kilogrammes,  le  dash-wheel  est  très-avantageux; 
mais  quand  leur  poids  est  de  dix  A vingt-cinq  kilogrammes, 
celte  machine  ne  peut  être  mise  en  usage , et  celle  que 
nous  allons  décrire  est  préférable. 


pour  décomposer  le  parou  qui  s'en  sépare 
alors  complètement.  Pour  cela  , après 
les  avoir  pliées  en  plis  égaux , on  les  dis- 
pose dans  le  cuvier,  ayant  soin  de  jeter 
de  l'eau  entre  chaque  pli  afin  que  les 
diverses  parties  de  la  toile  ne  soient  pas 
immédiatement  en  contact.  On  recouvre 
le  tout  d'une  couche  d'eau  , et  on  aban- 
donne l'opération  A elle-même  jusqu'A  ce 
que  les  phénomènes  de  décomposition  du 
parou  se  soient  présentés, mais  en  prenant , 
grand  soin  que  la  toile  elle-même  ne  s’al- 
tère pas,  ce  qui  arme  quand  la  fermen- 
tation est  très-rapide,  cl  quand  le»  divers 
plis  sont  en  contact  immédiat  : il  peut 
arriver  alors  que  le  tissu  se  détériore  au 
point  de  sc  déchirer  avec  la  plus  grande 
facilité.  C'est  A l’ouvrier  A bien  surveiller 
l'opération,  et  à l'arrêter  s'il  s’aperçoit 
que  la  température  s'élève  trop.  Elle  doit 
être  maintenue  de  30  A 40°.  Si  la  chaleur 
atmosphérique  est  assez  forte,  on  n’a  pas 
besoin  d’employer  de  moyens  d'échauffe- 
menl;  dans  le  cas  contraire, il  faut  faire 
passer  un  peu  de  vapeur  dans  le  cuvier. 

Lorsque  les  toiles  contiennent  peu  de 
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Fig.i  11. 


Un  système  d'engrenage,  formé  de  deux  roue*  d’an- 
gle* M el  K , met  cette  machine  en  mouvement.  Pour  s’en 
servir , l'ouvrier  placé  prè*  de  l’une  de*  extrémité*  , jette 
le  bout  d'une  pièce  de  toile  sur  le  petit  cylindre  A ; la 
toile  s’engage  entre  ce  cylindre  et  le  gros  B et  revient  en 
avant,  l’ouvrier  saisit  le  bout  de  la  toile  et  le  jette  de  nou- 
veau sur  le  même  cylindre  en  le  faisant  passer  entre  les 
deux  arrêts  c,  cf , c" , et  laissant  faire  à la  toile  une  anse, 
de  manière  qu’elle  plonge  dans  le  cours  d’eau  , de  soixante- 
cinq  centimètres  environ  : il  continue  A faire  passer  la 
toile  deux  fois  sous  chaque  cylindre  A,  A',  A",  A"'  et 
cotre  les  arrêts,  et  un  autre  ouvrier  saisit  le  bout  de  la 
toile  au  sortir  du  dernier  cylindre , et  défile  la  pièce  en 
la  pliant  sur  un  petit  chariot  qui  sert  à la  transporter. 
On  peut  passer  A la  machine  A laver  un  nombre  de  pièces 
indéfini  en  les  attachant  les  unes  après  les  autres. 

Dans  chaque  figure  les  chiffres  qui  accompagnent  les 
flèches  indiquent  les  mouvements  des  toiles. 

Dans  la  flg.  210 , on  n'a  pas  figuré  le  gros  cylindre  B. 

A , A',  A",  A'",  petit*  cylindres  entre  lesquels  et  lo 
gros  cylindre  B,  la  toile  passe  pour  s’exprimer. 

B,  cylindre  mis  en  mouvement  par  une  roue  d’angle 
oblique  d’un  arbre  qui  communique  avec  une  roue  à au- 
bes qui  est  mue  par  le  cours  ou  la  chute  d’eau , et  qui 
peut  servir  en  môme  temps  1 élever  l’eau  dans  un  réser- 
voir. Quand  le  gros  cylindre  est  mis  en  mouvement,  les 
petits  cylindres  prennent  un  mouvement  semblable. 

ce,  arrêts  entre  lesquels  on  place  les  diverses  anses  de 
la  toile , pour  qu’elle  passe  deux  fois  sous  chaque  petit 
cylindre  sans  se  mêler. 

K , roue  dentée  , mise  en  mouvement  par  la  roue  obli- 
que. 

M , autre  roue  dentée,  dont  l’axe  est  mû  par  une  trans- 
mission de  mouvement  de  la  roue  à aubes. 

Dans  le  dash-wheel , la  toile  est  lavée  d’une  manière 
toute  différente.  Cet  appareil  consiste  en  un  tambour  de 
bois , mu  sur  son  axe  par  le  moyen  d’un  engrenage  con- 
venable ; ce  tambour  est  divisé  en  quatre  parties  par  des 
planches  percées  de  trous;  l’eau  s’introduit  par  le  moyen 
de  deux  tuyaux  qui  communiquent  avec  un  réservoir  supé- 


rieur, de  telle  sorte  que  quand  le  cylindre  est  en  rotation  , 
elle  pénètre  successivement  dans  chaque  compartiment , 
et  sort  par  les  ouvertures  antérieures. 

On  introduit  dans  cha-  Fig.  212. 

que  partie  du  dash-wheel, 
flg.  212,  par  les  ouvertu- 
res T,  T',  T",  T'",  deux 
pièces  de  toile , et  l’on  met 
l’appareil  en  mouvement 
en  donnant  seulement  vingt 
ou  vingt-quatre  tours  par 
minute.  Si  la  vitesse  était 
trop  grande  ou  les  pièces 
trop  pesantes , la  pièce  lan-  T 
cée  sur  l’une  des  parois  y 
resterait  attachée,  et  ne  se 
laverait  pas.  Quand  l’appa- 
reil a la  vitesse  convenable 
les  pièce*  viennent  alterna- 
tivement frapper  les  deux  parois  du  compartiment,  et  se 
lavent  très-exactement. 

Nous  renvoyons  à l’article  WxsH-SrocKpour  la  machine 
de  ce  nom. 

3®  Opération.  Dêboulllage  à la  chaux.  Quand  les 
pièces  ont  été  lavées , au  sortir  du  cuvier  où  la  fermenta- 
tion a eu  lieu , on  les  soumet  ordinairement  A l’action  d’un 
lait  de  chaux  A une  température  de  50n,  pendant  une  demi- 
heure  environ  dans  le  bac.  L’ouvrier  fait  déliter  la  chaux 
dan*  l’eau,  el  quand  elle  est  bien  délayée  il  la  verse  dans 
le  bac  , et  y fait  passer  une  petite  quantité  de  vapeur  par 
le  tube  o en  ouvrant  la  clef  ; en  même  temps  il  étend  les 
pièces  dans  l’un  des  bacs , et  les  foule  au  moyen  d’une 
palette  en  bois  pendant  tout  le  temps  de  l'opération  qui 
dure  un  quart  d'heure  environ  pour  chaque  pièce.  Quand 
l’opération  est  finie  pour  l’une  d’elles  , l’ouvrier  cogage 
l'extrémité  de  la  pièce  entre  les.  deux  cylindres  B,  C, 
flg.  213,  de  1a  crécelle  , el  la  relire  par-dessus  en  menant 


Fig.  213. 


les  cylindres  en  mouvement  au  moyen  de  la  manivelle.  On 
commence  une  autre  opération  dans  la  seconde  partie  du 
bac.  La  toile  sortie  du  lait  de  chaux  est  lavée  avec  beau- 
coup de  soin  dans  le  dash-wheel , ou  avec  la  machine  A 
laver. 

Cinq  cents  grammes  de  chaux  suffisent  pour  passer  dix 
pièces  de  toile  de  35«",85  (trente  aunes) , sur  0»,895  (trois 
quarts)  ; on  en  ajoute  de  temps  A autre  au  bain  après  en 
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avoir  formé  un  latt  bien  divisé  ; ce  bain  s'épaissit  un  peu  1 
après  plusieurs  opérations  ; mais  on  ne  chauge  la  chaux 
qu’à  la  fin  du  jour. 

L'emploi  de  la  chaut  offre  des  inconvénients  qui  ont  I 
déterminé  beaucoup  de  blanchisseurs  à y renoncer  : l’ac-  : 
lion  de  cette  substance  leur  parait  trop  forte,  et  l'expé- 
rience leur  a prouvé  que  la  force  de  la  toile  sc  trouvait 
diminuée;  on  peut  y substituer  une  lessive  de  carbonate 
de  soude  , formée  d’un  kilog.  de  ce  sel  à 80>»  non  causti- 
fié,  pour  cent  kilog.  de  toile.  Cette  proportion  , employée 
dans  l'une  des  meilleures  blanchisseries  de  toile  «le  lin, 
procure  des  résultats  Irès-avautagcux. 

4«  Opération.  Pression  des  toiles  à la  machine. 
Quand  on  porte  les  toiles  dans  la  lessive , il  faut  qu'elles 
soient  imprégnées  d’eau  pour  qu’elles  se  pénètrent  faci- 
lement , et  également  surtout,  de  la  lessive,  ce  qui  est 
indispensable  pour  lo  succès  de  l'opération  ; mais  il  y au-  ! 

rit. 


rait  un  grand  inconvénient  à ce  qu’elles  en  continssent  une 
trop  grande  quantité  : cette  eau  empêcherait  la  lessive  de 
pénétrer,  et  l’action  de  l'alcali  s’exercerait  à peine.  On 
peut  exprimer  les  toiles  par  différents  moyens  : celui  de 
tous  qui  est  préférable,  consiste  à les  faire  passer  entre  des 
cylindres  assez  fortement  pressés  pour  que  la  presque 
totalité  du  liquide  soit  forcée  de  sortir.  La  machine 
fig.  214  remplit  parfaitement  ce  but.  La  toile,  apportée 
dans  le  cuvier  S , est  défilée  par  l’ouvrier  sur  la  table  Q , 
et  l’extrémité  introduite  entre  les  cylindres  À,  A'  que  l’on 
presse  à volonté  par  le  moyen  du  levier  C,  à l’extrémité 
duquel  sont  placés  des  poids  : la  toile  sc  développe  alors 
sur  la  table  P P.  L’extrémité  introduite  entre  les  cylin- 
dres R B\  tombe  dans  la  trémie  M qui , par  le  moyen  du 
levier  N , répand  la  toile  en  plis  égaux  sur  la  table  R R, 
d’où  l’ouvrier  peut  facilement , à cause  de  1a  régularité 
des  plis,  la  transporter  au  cuvier  à lessive. 

214. 


A , gros  cylindre  sur  lequel  passe  la  toile  humide. 

A',  petit  cylindre  s'appuyant  sur  le  premier  au  moyen 
de  la  pression  du  levier. 

C,  levier  produisant  une  pression  sur  les  cylindres. 

D,  poids  que  l’on  place  à une  distance  déterminée  par 
la  pression  que  l'on  veut  produire.  Ce  poids  doit  être,  sur 
chaque  levier  , de  dix  kilogrammes  environ. 

L,  L,  cuir  passant  sur  la  circonférence  de  la  roue  pour 
communiquer  le  mouvement. 

B,  B',  deux  cylindres  entre  lesquels  passe  la  toile  après 
avoir  été  pressée  par  les  deux  premiers. 

V,  cuir  s’enroulant  sur  l’axe  du  cylindre  B. 

G,  G,  roue  destinée  è communiquer  le  mouvement  à la 
trémie  M. 

H,  axe  de  la  roue  G,  sur  lequel  s’enroule  le  cuir  qui 
communique  le  mouvement. 

N,  excentrique  qui  «ommunique  à la  trémie  M lo  mou- 
vement. 

R,  R,  table  sur  laquelle  se  défile  la  toile. 

M,  trémie  mise  en  mouvement  par  la  roue  G et  le  levier 
N,  qui  répand  la  toile  en  plis  égaux  sur  la  table  R,  R. 

S,  baquet  où  l'ouvrier  place  la  toile  humide  pour  la 
passer  à la  machine. 

T,  cuir  pour  la  communication  du  mouvement  aux  cy- 
lindres B,  B'. 


5®  Opération.  Lessive.  Les  lessives  peuvent  s’opérer  au 
moyen  de  carbonates  alcalins  ou  de  lessives  rendues  caus- 
tiques par  la  chaux  : ces  dernières  agissent  plus  vivement 
peut-être  sur  la  matière  colorante , mais  sont  susceptibles 
de  réagir  très-fortement  aussi  sur  le  tissu  , et  de  l'altérer 
à tel  degré,  qu’il  peut  perdre  presque  entièrement  sa  so- 
lidité. Les  carbonates  agissent  plus  lentement,  mais  leur 
action  sc  borne  à la  décomposition  de  la  matière  colorante. 
Maintenant  on  sc  sert,  le  plus  ordinairement, de  dissolu- 
tion de  carbonate. 

Après  s’élre  assuré  du  degré  alcalimélrique  de  la  soude 
(t/.  A Lc  iLiMh tre)  , ou  de  la  potasse  que  l’on  emploie,  on 
la  f3il  dissoudre  dans  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour 
immerger  eulièrcmeul  la  quantité  de  toiles  que  l’on  veut 
traiter , et  l’on  y place  les  toiles  avec  les  précautions  que 
nous  allons  indiquer  dans  un  instant. 

Si  l’on  opère  sur  des  sels  de  soude  ou  de  la  potasse , qui 
sc  dissolvent  sans  laisser  de  résidu , il  suffit  de  les  jeter 
dans  l'eau  pour  qu’ils  se  dissolvent.  Mais  si  on  employait 
des  soudes  brutes , il  faudrait  les  faire  dissoudre  dans 
l’eau , dans  un  cuvier  de  bois  propre , et  Urer  la  liqueur  à 
clair  ; ensuite  verser  do  l’eau  sur  le  résidu , agiter  et  dé- 
canter de  nouveau  après  le  repos  ; on  traiterait  une  der- 
nière fois  le  marc , et  on  réunirait  toutes  les  liqueurs  dans 
le  cuvier  à lessive.  Si  l’on  ne  prenait  pas  cctlo  précau- 
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(Ion,  le*  matière» non  soluble*  pourraient  altérer  Ir s t issus . 

Deux  moyens  peuvent  être  employés  pour  opérer  la 
lessive  : le  chauffage  direct  de  la  liqueur,  et  son  échauf- 
fement  par  l’action  de  la  vapeur.  Le  dernier  procédé, 

employé  dans  beaucoup  d'établissements,  offre  des  incon- 
vénients qui  résultent  de  la  pression  exercée  parla  vapeur, 
et  surtout  de  ce  qnc  la  quantité  de  celle-ci  qui  sc  condense 
pendant  le  cours  de  l’opération , étend  la  dissolution  al- 
caline de  manière  à en  diminuer  , sinon  à en  détruire 
l’action  ; de  telle  sorte,  que  pour  qu’elle  en  exerce  une 
convenable  sur  la  toile , i)  faut , au  commencement  de 
l’opération  , l’employer  à un  degré  de  force  qui  peut  al- 
térer le  tissu. 

Une  condition  importante  à remplir  dans  le  lessivage, 
est  de  faire  passer  la  liqueur  chande  au  travers  de  la  masse 
de  toile:  Dans  le  blanchissage  ordinaire  on  y parvient  en 
reversant  un  grand  nombre  de  fois  la  liqueur  sur  le  cuvier. 
Dans  l’appareil  à vapeur , la  lessive , pour  un  tuyau  cen- 
tral , s’élève  jusqu’au-dessus  des  toiles , et  les  immerge 
complètement  ; mais  ce  tuyau  lui-même  présente  , dans 
son  emploi,  de  graves  inconvénients;  quoiqu’on  ail  soin 
de  le  revêtir  d’une  enveloppe  de  toilo  , il  arrive  fréquem- 
ment qu’une  partie  du  tissu  qui  le  touche,  éprouvant  l'ac- 
tion directe  de  la  chaleur , se  détériore  fortement.  Voici 
du  reste  comment  on  opère. 

Les  lessives  étant  préparées,  on  les  verse  dans  le  cuvier 
h lessive  , et  l’on  y place  ensuite  les  toiles  dont  on  a enlevé 
le  parmi,  et  qui  ont  été  traitée*  par  )a  chaux , en  le*  cou- 
chant par  plis  h peu  près  égaux , ayant  surtout  bien  soin 
qu’aucun  d’eux  ne  se  touche  immédiatement , et  qu’il  y ait 
toujours  de  Teau  entre  chacun.  Quand  la  quantité  de  toile 
que  l’on  peut  placer  dans  le  cuvier  *’y  trouve  réunie,  on 
place  le  couvercle,  que  l’on  assujettit  avec  des  barres  qui 
passent  dans  des  anses  en  fer.  Pour  que  la  fermeture  soit 
exacte  , on  est  toujours  obligé  de  mettre  de  vieux  linges 
entre  le  couvercle  et  les  parois  du  c'uvicr,  sans  cela  une 
partie  de  la  vapeur  *c  perdrait. 

Le  liquide , porté  à la  température  de  l’ébullition,  est 
projeté  à la  partie  supérieure , d'où  il  retombe  au  fond 
par  les  ouvertures  percées  dan»  le  double  fond , et  sc  trouve 
de  nouveau  porté  à la  partie  supérieure,  ce  qui  produit 
l’effet  du  coulage  do  la  lessive. 

L'opération  doit  être  continuée  ainsi  pendant  trente 
heures  consécutives  , après  quoi  on  cesse  de  faire  arriver 
de  la  vapeur , et  on  laisse  refroidir  lentement  le  envier  en 
enlevant  le  couvercle;  on  soutire  alors  le  liquide  par  un 
robincL  convenable,  ou  bien  on  retire  immédiatement  les 
toiles  pour  les  porter  à la  machine  à laver. 

Les  deux  appareils  suivants  sont  employé*  avec  avan- 
tage, pour  produire  économiquement , et  sans  aucun  des 
inconvénients  que  nous  avons  signalés , le  lessivage  des 
toile*. 

Dans  le  premier,  fig.  315,  le»  tissus  placés  dans  le  cu- 
vier a j sont  immergés  dans  la  liqueur  alcaline  qui  s’élève 
è la  même  hauteur  dans  un  cylindre  de  fonte  placé  laté- 
ralement, et  qui  communique  avec  le  cuvier  par  le  moyen 
de  deux  tuyaux  placés,  l’un  à la  partie  supérieure , l'autre 
I la  partie  inférieure.  Le  liquide,  en  se  dilatant,  s’élève 
par  le  tuyau  supérieur,  se  déverse  sur  Ica  toile»,  et  une 
quantité  correspondante  de  lesrive  retourne  par  le  tuyau 
inférieur  dans  le  cylindre  pour  s’y  échauffer  : le  mouve- 
ment continuel  du  liquide  produit,  de  la  manière  la  plus 
favorable  , l'action  pour  laquelle  on  en  fait  lisage. 
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Fig  215.  a y cuvier. 


bb , fourneau;  c,  chau- 
.dière;  f,  couvercle  de  la 
chaudière  ; d , robinet  do 
la  chaudière;  eey  barres 
de  fer  destinées  à soutenir 
la  chaudière. 

Deux  tuyaux  du  côté  op- 
posé communiquent  avec 
un  autre  cuvier  semblable. 

Au  lieu  d'échauffer  la  les- 
sive dans  un  vase  placé 
latéralement,  ou  peut  la 
réunir  dans  un  bouilleur, 
fig.  216  , situé  au-dessous  du  cuvier , et  qui  communique 
avec  lui  par  le  moyen  d'un  tuyau  latéral  qui  vient  t ouvrir 
à sa  partie  supérieure.  Le  bouilleur  est  placé  dans  un 
fourneau  qui  enveloppe  aussi  le  cuvier. 

A,  bouilleur  ; B,  envier;  D,  couvercle  du  cuvier;  E,  grille 
sur  laquelle  reposent  les  toiles  à lessiver;  nt  tuyau  ser- 
vant à l'injection  de  la  lessive  dans  le  cuvier  \ et  tuyau  do 
retour  do  la  lessive  dan»  le  bouilleur;  bt  robinet  du  bouil- 
leur. 

Cet  appareil  est  très-coraroodc,  le  service  en  est  très-fa- 
cile; il  a été  invente  parM.Dcscroisillci  lils,  qui  a été  bre- 
veté pour  cet  objet.  On  ne  pourrait  donc  le  construire  sans 
l’autorisation  de  l'auteur. 

Si  le»  toiles  étaient  abandonnées  quelque  temps  imbi- 
bées de  lessive  faible,  la  température  s’élèverait  surtout 
dans  l'intérieur  des  plis,  et  les  toiles  pourraient  sc  dété- 
riorer à tel  point  qu’elles  se  déchirassent  en  les  touchant; 
il  pourrait  même  arriver,  si  elles  étaient  réunies  en  grande 
quantité,  que  la  température  s’élevât  jusqu’au  point  de 
produire  une  inflammation.  Quand  les  toiles  sont  impré- 
gnées de  lessives  fortes,  la  détérioration  est  moins  rapide; 
mai*  elle  est  toujours  à craindre. 

On  doit  aussi  n’échauffer  les  liqueurs  alcalines  oii  so 
trouvent  les  toiles,  qu’avec  lenteur  ; dans  le  cas  contraire, 
on  rendrait  le  blanchiment  beaucoup  plu»  difficile. 

Pour  cent  pièces  de  toile  de  35®,  85  (trente  aunes), 
sur  0«".  895  (trois  quarts),  on  emploie  à la  première  les- 
sive trente  kilogrammes  de  sel  de  soude  à 100°,  ou  son 
équivalent  en  potasse , ou  en  soude , à tout  autre  degré. 
y.  Alcsumétrie. 

f>«  Opération.  Étendage  sur  pré.  Les  toiles  sorties  do 
la  lessive  et  lavées  à la  machine  à laver  ou  au  dash-wheet , 
sont  exposées  sur  le  pré , qui  doit  être  couvert  d'herbe  sur 
laquelle  repose  la  toile;  si  celle-ci  touchait  la  terre,  elle 
serait  très- promptement  détériorée. 

Je  n'insisterai  passur  les  précautions  à prendre  pourl’ar- 
rosage,  la  disposition  des  prés,  leurs  coupures,  etc.  L’habi- 
tude où  l’on  est  d'exposer  les  toiles  sur  pré,  dan»  le  blan- 
chiment ordinaire,  donne  liea  aux  ouvriers  de  bien  le* 
connaître  ; je  «lirai  seulement  qu'il  faut  que  l’eau  soit  pure 
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et  limpide,  «ans  cela  les  substances  étrangère*  qu'elle  con- 
liendrail  se  déposeraient  sur  le  tissu,  et  seraient  difficiles 
à enlever. 

L’exposition  sur  pré  doit  durer  douze  jours  euviron, 
après  quoi  on  soumet  la  toile  à une  nouvelle  lessive  sem- 
blable â la  première,  et  l'on  réitère  ainsi  les  lessives  et  les 
expositions  sur  pré  de  quatre  â six  fois , selon  la  nature 
des  toiles. 

Après  la  quatrième  ou  la  sixième  exposition  sur  pré,  on 
donne  une  lessive  avec  douze  kilogrammes  de  soude  ; on 
lave  et  on  passe  les  toiles  au  chlorure  de  chaux. 

7«  Opération.  Immersion  et  bain  d'acide  sulfurique. 


La  dissolution  de  chlorure  de  chaux  étant  préparée  et 
marquant  2«,  on  la  verse  dans  le  cuvier  C%  fig.  217,  et 
l'on  y immerge  les  toiles  humides  et  non  mouillées;  on  les 
brasse  dans  la  liqueur  avec  une  palette  pour  qu’elles  s’en 
pénètrent  bien,  et  on  les  abandonne  pendant  vingt-quatre 
heures.  Au  bout  de  ce  temps  on  les  fait  passer  sans  les 
avoir  lavées,  dans  le  cuvier  C,  contenant  de  l’eau  aiguisée 
d’acide  sulfurique  : pour  cela  l'ouvrier  passe  le  bout  de 
la  pièce  sous  la  crécelle  A,  A',  et  par  le  mouvement  de  la 
manivello  la  toile  se  déflic  d’elle- même,  glisse  sur  la 
planche  P.  et  tombe  dans  le  cuvier  : la  liqueur  alcaline  ex- 
primée, par  le  moyen  des  cylindres,  retombe  dans  le  cuvier. 


Fig.  217. 


C',  cuvier  dans  lequel  on  verse  la  dissolution  de  chlo- 
rure de  chaux. 

A,  A',  cylindres  entre  lesquels  on  fait  passer  1a  toile  au 
sortir  de  l'immersion,  pour  la  plonger  dans  le  bain  d’acide 
sulfurique. 

B,  manivelle  pour  mettre  les  cylindres  en  mouvement. 

P,  P',  tablettes  sur  lesquelles  s'écoulent  les  liquides  qui 

sortent  par  l'expression  de  la  toile,  et  qui  reportent  cha- 
cun d'eux  dans  le  cuvier  convenable. 

C,  cuvier  pour  le  bain  d'acide  sulfurique. 

Lorsque  la  toile,  encore  imprégnée  de  chlorure,  s’im- 
bibe d'eau  acidulée,  une  certaine  quantité  de  chlore  se  dé- 
gage et  se  répand  dans  l'atelier.  Pour  que  ce  gaz  n'incom- 
mode pas  les  ouvriers,  il  faut  que  l'atelier  soit  bien  aéré 
par  le  moyen  d'ouvertures  convenables.  F.  Ybrtilatio*. 

La  toile  reste  douze  heures  dans  l'eau  acidulée  : on  la 
retire  en  la  faisant  passer  entre  les  cylindres,  et  au  sortir 
de  cette  liqueur  on  )a  porte  sans  retard  au  lavage,  qui 
doit  être  fait  avec  le  plus  grand  soin  ; sans  cela,  quelque 
petite  que  fût  la  quantité  d'acide  sulfurique  dont  la  toile 
restât  imprégnée,  par  la  dessiccation,  cct  acide  sc  concen- 
trant détruirait  entièrement  le  tissu.  On  ne  saurait  trop 
insister  sur  celte  précaution  importante. 

Cct  effet  est  tellement  marqué,  que  beaucoup  de  blan- 
chisseurs ont  entièrement  abandonné  l'emploi  de  l'acide 
sulfurique,  et  préfèrent  sc  servir  d’acide  hydrochlorique, 
dout  le  prix  sc  trouve  un  peu  plus  élevé,  mais  qui  leur  pa- 


rait mieux  nettoyer  la  toile,  qui  forme  des  combinaisons 
plus  solubles,  et  ne  laisse  aucune  inquiétude  pour  la  so- 
lidité des  étoffes. 

Une  exposition  sur  pré,  de  six  jours  environ,  succède  à 
l'opération  dont  nous  venons  de  parler  : on  fait  ensuite 
une  lessive,  une  immersion,  un  bain  acidulé,  et  on  lave  al- 
ternativement cinq  à six  fois  : le  blanchiment  doit  alors 
être  terminé. 

8«  Opération.  Bouillon  au  savon.  Ordinairement  après 
le  dernier  lavage,  on  passe  le  toile  à un  bain  de  savon  , 
dans  un  bac  à laver,  semblable  à relui  que  l'on  emploie 
pour  passer  les  toiles  à la  chaux. On  délaye  le  savon  dans  la 
quantité  d'eau  nécessaire;  on  élève  la  température  à 50° 
environ,  en  y faisant  passer  un  peu  de  vapeur,  et  on 
plonge  les  toiles  dans  le  bain,  en  les  foulant  avec  la  pa- 
lette. Au  bout  de  cinq  â six  minutes  on  les  enlève  en  les 
passant  à la  crécelle  comme  pour  le  retirer  de  la  chaux  : 
l’ouvrier  jette  le  bout  de  la  pièce  entre  les  cylindres,  cl  le 
retire  par-dessus  le  cylindre  supérieur  : la  toile  est  ensuite 
lavée  à l’ordinaire. 

Le  savon  parait  cependant  offrir  quelques  inconvénients, 
et  de  très-bons  blanchisseurs  en  font  très-peu  d'usage,  sc 
fondant  sur  ce  que  les  lavages  qui  suivent  cette  opération, 
ne  sont  pas  assez  parfaits  pour  l'enlever  entièrement  ; la 
petite  quantité  qui  reste  dnnuc,  à la  vérité,  de  la  douceur 
à la  toile,  cl  reud  son  aspect  plus  agréable,  mais  la  toile 
est  sujette  â jaunir. 
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9*  Opération.  Apprêt.  Les  toiles  étant  complètement 
blanchies,  on  les  apprête  pour  leur  donner  plus  d’éclat; 
leur  blanc  est  mat  ; elles  se  froisseraient  trop  aisément  : 
on  leur  donne  un  apprêt  convenable,  en  les  passaut  dans 
de  l’eau  contenant  un  peu  d’amidon  et  d'azur. 


325 

On  commence  par  faire  bouillir  une  petite  quantité  d’a- 
midon de  pomme  de  terre  avec  de  l’eau,  et  on  y ajoute  la 
quantité  d’Azon  ou  d’otiTaeiER  nécessaire  pour  obtenir  le 
ton  que  l’on  veut  avoir.  Celte  liqueur  est  versée  dans  le 
cuvier  D de  la  machine  A apprêter,  flg.  218,  ou  dans  une 


Fig.  218. 


caisse  en  carré  long  que  l’on  place  au-dessous  de  cette 
machine.  L’ouvrier  y barbote  la  toile,  la  passe  entre  les 
cylindres  A,  A',  A",  A"'  de  la  machine,  et  l’enroule  sur  le 
cylindre  C au  moyen  de  la  manivelle  B.  Quand  la  toile  est 
toute  passée,  l’ouvrier  la  déroule  et  la  jette  sur  la  table  T. 

A,  À',  A",  A'",  cylindres  en  cuivre  , mobiles  sur  leurs 
axes  entre  lesquels  passe  la  toile  au  sortir  de  l'apprét. 

C,  gros  cylindre  de  bois  sur  lequel  la  toile  s'enroule. 

B,  manivelle  pour  mettre  en  mouvement  le  cylindre  C. 

D,  cuvier  contenant  l’apprét. 

T,  T,  table  sur  laquelle  on  étend  la  toile  quand  on  la 
retire  de  dessus  le  cylindre  C. 

Pour  être  livrée  au  commerce  , la  toile  n’a  plus  besoin 
que  d'être  pliée  et  soumise  i une  pression  convenable 
après  avoir  été  séchée. 

Les  proportions  de  matières  pour  les  lessives , le  temps 
d'exposition  sur  le  pré,  le  nombre  des  lessives  , l’immer- 
sion et  exposition  sur  pré,  devront  Varier  avec  les  qualités 
de  toiles  sur  lesquelles  on  opèro  : deux  toiles  de  grosseur 
différente  demandent  des  différences  que  l’on  ne  peut  as- 
signer d’avance  : c’est  à l'ouvrier  intelligent  à savoir 
varier  les  diverses  parties  de  l’opération , de  manière  A 
obtenir  les  résultats  qu'il  désire. 

10«  Opération.  Étendage.  La  dessiccation  peut  s’opérer, 
dans  les  climats  où  la  température  varie  peu,  par  la 
simple  action  de  l’air;  c’est  d’ailleurs  un  moyen  plus  ; 
commode  et  sans  danger;  les  toiles  u'y  sont  pas  exposées 
aux  accidents  qu’elles  peuvent  éprouver  dans  les  séchoirs 
A étuves. 

Pour  rendre  l'étendage  facile , on  attache , A la  suite 
l’une  de  l'autre , un  assez  grand  nombre  de  pièces , qui 
sont  apportées  à l’étcndoir  sur  de  petits  chariots,  et  A i 
l’extrémité  de  la  première  on  fixe  deux  longues  cordes  : 
que  l'ouvrier  passe  sur  les  rouleaux  attachés  après  les  ! 
montants  B C de  l'étendoir  , fig.  319  , et,  en  les  tirant 
jusqu’à  l'extrémité,  il  étcud  la  toile  sur  la  partie  la  plus  I 


élevée  de  l’étendoir;  H Fig.  219. 

fait  successivement  la 
même  chose  en  descen- 
dant : il  peut  ainsi  éten- 
dre no  grand  nombre  de 
pièces  en  peu  de  temps. 

L’enlèvement  des 
sèches  s’opère  aussi  fa- 
cilement que  l'étendage. 

Les  toiles  sont  placées 
sur  des  rouleaux  très- 
facilement  mobiles  sur 
leurs  axes,  et  qui  repo- 
sent sur  les  montants 
B , C. 

Le  séchoir  doit  être 
fermé  par  des  persicnnes' 
mobiles , comme  celles 
que  l’on  emploie  habituellement , et  que  l’on  n’a  pu 
représenter  sur  la  planche. 

Préparation  des  immersions.  Le  Chlorure  de  chaux 
préparé  par  les  procédés  que  nous  décrirons , est  un  sous- 
chlorure;  quand  on  le  traite  par  l’eau  il  se  décompose 
en  deux  parties  : la  moitié  de  la  chaux  se  précipite , et  la 
liqueur  contient  un  chlorure  neutre;  onia  laisse  déposer, 
et  on  la  décante  pour  l’employer  au  blanchiment  ; quand 
cette  liqueur  est  claire,  on  la  verse  dans  le  cuvier  C', 
fig.  218,  et  l'on  y passe  les  toiles  comme  nous  l’avons 
indiqué  plus  haut. 

Il  est  extrêmement  aisé,  connaissant  le  titre  du  chlorure 
pur  l’essai  au  moyen  de  la  liqueur  d'épreuve,  de  savoir  la 
quantité  qu’il  faut  employer  pour  obtenir  une  dissolution 
au  degré  nécessaire.  Je  crois  inutile  d’insister  A cet  égard: 
A l’article  Chlorures  alcalins,  seront  décrits  avec  détail 
les  procédés  pour  déterminer  le  degré  de  ces  composés  si 
importants. 
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Préparation  du  bain  d'acide  sulfurique.  Si  l'on 
mettait  d'abord  dans  l'eau  les  toiles  passées  dans  l'immer- 
sion, et  que  l'on  versât  ensuite  la  quantité  nécessaire 
d'acide  sulfurique , on  courrait  risque  de  brûler  la  toile  , 
à cause  de  l'énorme  action  de  l’acide  sur  les  tissus  : il 
faut  donc  verser  d'abord  l'acide  dans  l'eau,  bien  agitée 
avec  une  palette  pour  que  le  mélange  soit  très-exact , et 
avoir  la  précaution  de  ne  verser  cependant  l'acide  que  peu 
à peu,  parce  qu’en  raison  de  la  grande  chaleur  que  déve- 
loppe le  mélange,  une  partie  de  l’acide  pourrait  être  pro- 
jetée si  l'on  opérait  sur  de  grandes  quantités  à la  fois. 

Je  rappellerai  ici  que  les  toiles  doivent  être  lavées  im- 
médiatement après  le  bain  d’acide  sulfurique.  Si  on 
les  laissait  se  dessécher,  l’acide  en  se  concentrant  brûle- 
rait lo  fil. 

L'acide  sulfurique  doit  être  employé  à fiG»  de  l'aréo- 
mètre de  Baume  : c’est  le  degré  qu'il  offre  habituellement 
dans  le  commerce.  V . Acide  sulfliuçce. 

Remarquer  générales.  Je  n’insisterai  pas  sur  l'emploi 
îles  eaux , qui  doivent  être  de  bonne  qualité,  susceptitdes 
de  dissoudre  le  savon,  bien  courantes,  très-claires,  et 
coulant,  autant  que  possible,  sur  un  sol  sableux,  et  con- 
tenant peu  de  substances  végétales  ou  animales  en  décom- 
position; et  enfin,  en  quantité  considérable,  non-seule- 
ment pour  opérer  les  lavages  et  les  diverses  opérations  de 
blanchiment,  mais  encore  pour  mettre  en  mouvement  la 
machine  à laver,  ou  le  dash-whccl f et  pouvoir  élever 
l'eau  nécessaire  pour  la  chaudière,  et  le  service  des  cu- 
viers, bacs,  etc. 

Une  eau  ne  peut  être  bonne  pour  une  blanchisserie  que 
si  elle  dissout  complètement  le  savon  sans  le  grumeler. 

Blanchiment  des  toiles  de  coton.  Les  toiles  de  co- 
ton n'exigent  pas,  pour  être  blanchies,  un  aussi  grand 
nombre  d'opérations  que  les  tissus  de  chanvre  et  de  lin  : 
la  matière  colorante  est  beaucoup  plus  facile  à séparer  ; 
elles  varient  du  reste  suivant  qu'elles  sont  destinées  à élre 
vendues  en  blanc  ou  à être  garancécs;  les  apparails  em- 
ployés sont  les  mêmes  que  pour  les  toiles  de  lin  et  de 
chanvre. 

Quand  les  toiles  de  coton  sont  destinées  à être  vrndues 
en  blanc , on  leur  donne  trois  lessives  la  première  à deux 
degrés  , et  les  suivantes  à une  force  moindre.  Si  le  degré 
des  lessives  était  plus  élevé,  on  attaquerait  fortement  le 
tissu,  qui  pourrait  même  perdre  toute  sa  solidité  : une 
immersion  termine  l'opération. 

Il  existe  toujours,  à la  surface  des  toiles,  des  taches  de 
suif  ou  d'huile  qui  n'offrent  aucun  inconvénient  pour  le 
blanc , mais  qui , dans  le  garançage , en  présentent  de 
très-graves.  Dans  ces  points,  la  matière  colorante  se  fixe 
solidement,  comme  sur  les  toiles  qu’on  a passées  h un  bain 
d’huile  qui,  dans  le  rouge  d'AndrinopIe , porte  le  nom 
de  bain  blanc;  et  quand  on  expose  sur  pré  les  toiles  ga- 
rancées , le  fond  ne  se  blanchit  pas  ou  se  blanchit  très-mal 
dans  tous  les  points  qui  avaient  contenu  une  matière  grasse. 

Pour  détruire  ces  taches  de  graisse,  on  est  obligé  de 
donner  plusieurs  lessives,  non  pour  enlever  complètement 
la  matière  huileuse,  ce  qui  est  extrêmement  difficile,  si- 
non impossible  en  grand , mais  pour  la  répartir  sur  une 
beaucoup  plus  grande  étendue,  ce  qui  en  fait  disparaître 
les  effets. 

Les  matières  grasses , comme  le  suif  ou  l’huile,  sont 
Irès-fûciluncnt  dissoutes  par  les  huiles  volatiles,  qui  ne 
les  enlèvent  pas  du  tissu,  mais  lus  répartissent  sur  uuc 


grande  surface,  cleo  atténuent  dès  lors  les  Inconvénients. 
Un  savon  dans  lequel  on  trouverait  moyen  de  faire  entrer 
de  l’essence  de  térébenthine,  pourrait  être  employé  avec 
un  grand  avantage  dans  celte  partie  de  l'opération , et  son 
emploi  rendrait  beaucoup  plus  facile  cl  plus  rapide  le  blan- 
chiment des  toiles  de  coton  qui  doivent  être  employées 
pour  les  teintures  bon  teint.  Récemment,  un  fabricant  qui 
parait  avoir  employé  un  moyen  plus  ou  moins  analogue , 
est  arrivé  ainsi  à des  résultats  très-importants,  et  qui  mé- 
ritent d'attirer  l’aUentiou  des  blanchisseurs. 

Un  bain  de  savon  termine,  dans  tous  les  cas,  le  blan- 
chiment des  toiles  de  coton  : ce  ne  parait  pas  être  à lui 
qu’est  dû  le  ton  jaunâtre  que  prennent  souvent  les  toiles  , 
mais  â la  formation  d'une  matière  colorante  dont  le  chlore 
avait  modifié  momentanément  les  caractères. 

H.  Gaultier  de  Clamet. 

blancs  iss  a ce.  ( Technologie).  Le  travail  du  blan- 
chissage parait  si  simple  en  lui -même,  qu'il  semble  inu- 
tile de  vouloir  s'en  occuper  comme  d’un  procédé  d'art; 
et,  en  effet , quelle  est  la  ménagère  qui , dans  la  province, 
ne  fait  pas,  â certaines  époques,  blanchir  sous  ses  yeux 
le  linge  de  sa  maison?  A Paris,  particulièrement,  des  ou- 
vriers répartis  dans  des  localités  plus  ou  moins  conve- 
nables, entreprennent  ce  genre  d'opération  qu'ils  prati- 
quent quelquefois  sur  de  très-grandes  quantités. 

Le  linge  «psi  a servi  â tous  les  usages  domestiques  est 
imprégné  d'une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
matières  de  toute  espèce  qu'il  faut  enlever  avec  soin  pour 
le  mettre  en  état  de  servir  de  nouveau.  Celui  qui  sert  pour 
le  corps , et  principalement  les  parties  de  vêlements  qui 
ne  touchent  pas  ou  sont  peu  co  contact  avec  la  peau , 
trouve  dans  un  état  très-différent  du  linge  plus  ou  moins 
grossier  employé  au  nettoyage  des  apparlemeuts  et  dans 
les  cuisines. 

Si  toutes  les  substances  dont  le  liage  se  trouve  im- 
prégné étaient  de  même  nature,  il  serait  facile  de  les  en- 
lever par  des  agents  appropriés  ; mais  elles  sont  si  diffé- 
rentes les  unes  des  autres , qu’il  semblerait  difficile  de 
rencontrer  un  corps  qui  pût  les  dissoudre  toutes;  heureu- 
sement que  les  alcalis  faibles  exercent  sur  toutes  une  ac- 
tion suffisante  pour  qu'elles  puissent  ensuite  élre  entraînées 
par  l'eau , et  c'est  dans  ce  but  qu'on  coule  la  lessive. 

bous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  nécessité  de 
séparer  les  uns  des  autres  les  liuges  de  diverses  natures  ; 
sans  cette  précaution  le  linge  fin  cl  très-peu  sale  se  trouve- 
rait souillé  par  l'eau  qui  aurait  été  en  contact  avec  celui  des 
cuisines,  par  exemple,  dont  il  partagerait  la  malpropreté. 

Quand  on  coule  la  lessive  au  moyen  des  ccudres,  la 
nature  très-variable  de  co  produit  fait  que  la  liqueur  pré- 
sente de  très-grandes  différences  daus  sa  force;  et  dans 
beaucoup  de  localités  il  est  difficile  de  se  procurer  la  quan- 
liléct  la  qualité  des  cendres  convenables  pour  le  lessivage. 
Depuis  un  certain  nombre  d'années  , les  blanchisseurs  de 
profession  emploient  beaucoup  la  soude  ou  la  potasse. 
Mais  la  fraude  sait  habilement  profiler  de  l'ignoranco 
de  cette  classe  d’industriels,  ou  de  1’impossibililé  où  elle 
sc  trouve  de  vérifier  habituellement  la  nature  des  pro- 
duits dont  elle  fait  usage;  aussi  les  lessives  faites  de  eette 
manière  se  trouvent-elles  encore  très-variables , tant  par 
la  différence  très-considérable  des  degrés  des  potasses  et 
surtout  des  soudes,  que  par  la  substitution  de  la  soude  â 
la  potasse  que  savent  faire  les  fabricants  en  imitant  les  ca- 
ractères extérieurs  de  celle-ci  avec  de  la  soude,  que  l'on 
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colore  par  divers  moyens  que  nous  indiquerons  plus  tard. 

On  a proposé  de  sc  servir  U'aréomètres  pour  déter- 
miner le  degré  des  liqueurs  alcalines  ; on  a indiqué  les 
quantités  de  potasse  , de  soude  brute  ou  de  sel  de  soude 
qu’il  faudrait  employer  pour  des  quantités  déterminées  de 
linge  et  d'eau;  mais  ces  données  ne  peuvent  procurer  que 
très-peu  d’avantages  à cause  des  différences  énormes  de 
degrés  que  présentent  les  produits  commerciaux.  En  effet, 
on  trouve  des  sels  de  soude  depuis  65  jusqu'à  92%  des 
soudes  brutes  qui  marquent  de  50  à 60%  et  pour  les  po- 
tasses, leur  force  varie  de  30  à CO.  Cependant,  comme  lo 
blanchissage  ne  peut  jamais  être  dirigé  conimé  une  opéra- 
tion chimique  à cause  de  la  différence  que  présente  le 
linge  qui  y est  soumis, et  qu’il  vaut  toujours  mieux  em- 
ployer un  excès  d’alcali  qu'une  trop  faible  proportion  , 
nous  citerons  un  tableau  qui  a été  donné  par  M.  Rohiquel. 

Foire  de  ta  leulve  pour  tes  diverses  espèces  de  linge. 

Linge  rrbangi'  oa  mouillé  Linge  non  échangé  ou  *ec 
de  cuuine,  dVifBreet  de  (uiaine.  «te  corp*  et 


Lessive  de  carbonate 
de  soude.  ... 

go 

5® 

2«,5 

li'oflk*. 

2® 

Lessive  de  potasse.  . 

go 

5® 

2®, 5 

2- 

— de  soude  brute. 

6* 

5® 

2®, 5 

2® 

— de  cendres.  . . 

7® 

6® 

3° 

2®, 5 

Composition  de  la  lessive  en  poids. 

Pour  50  kil.  de  linge  sc»  et  très-sale  : Sel  de  soude.  3 kil. 

Id.  id.  Potasse  de  Russie.  1^,250 


Jd.  id.  Soude  brute.  . . 4 
Quantité  d’eau  pour  dissoudre  le  set. 

Linge  éckaagd , non  Ichingd. 

Lilrea  dViu.  Lilm  ilVm, 

Pour  3 kil.  de  sel  de  soude.  . . 25  45 

— lv,250  potasse  de  Russie.  . 25  45 

— 4 soude  brute.  ....  25  45 


Est-il  utile  ou  non  d'échanger  le  linge  , c’est-à-dire  de 
le  passer  à l’eau  avant  de  le  mettre  dans  la  lessive  ? La  pra- 
tique généralement  répandue  semblerait  indiquer  que 
cette  opération  est  nécessaire;  mais  Curaudcau,  qui  s'est 
beaucoup  occupé  du  blanchissage,  prétend  qu’elle  est 
mauvaise , parce  que  la  lessive  pénétre  moins  bien  le  linge, 
et  qu’elle  y trouve  une  assez  grande  quantité  d’eau  qui  en 
diminue  la  force  j on  peut  objecter  à celte  opinion  que  si 
l'on  plonge  dans  un  bain  de  teinture  un  tissu  ou  des  fils 
secs,  ils  s’en  imprègnent  difficilement  et  très-inégalement, 
tandis  que  s'ils  ont  été  mouillés  et  exprimés , ils  se  teignent 
facilement  et  d’une  manière  uniforme,  et  que  quant  à la 
quantité  d’eau  retenue  par  le  linge , on  peut  en  tenir  à très- 
peu  près  compte  dans  l’opération , et  en  employer  une 
moindre  proportion  pour  dissoudre  l’alcali. 

Le  blanchissage  à la  vapeur  parait  offrir  des  avantages 
incontestables,  surtout  pour  une  grande  quantité  de  linge. 
On  peut  l’opérer  au  moyen  d’un  cuvier  en  bois  placé  au- 
dessus  d'une  chaudière  qui  repose  dans  un  fourneau  ; le 
cuvier  est  fermé  parle  moyen  d'un  couvercle  assujetti  avec 
des  barres , comme  dans  les  appareils  employés  pour  le 
blanchiment.  Le  cuvier  est  ouvert  à sa  partie  inférieure , 
et  porte  une  grille  mobile  en  bois,  recouverte  de  lames  de 
plomb,  sur  laquelle  on  fait  reposer  le  linge.  Sur  sa  circon- 
férence intérieure  sc  trouvent  fixées  des  baguettes  en  bois 
destinées  à ménager  le  passage  de  la  vapeur. 


Quand  tout  l’appareil  est  disposé,  on  imprègne  le  linge 
de  dissolution  alcaline,  et  on  en  exprime  l’excès;  on  range 
ce  linge  dans  le  cuvier  garni  de  draps  que  l’on  rabat  à la 
partie  supérieure  sur  le  linge,  et  pour  que  la  vapeur  cir- 
cule facilement  on  a disposé  d'avance,  dans  le  cuvier,  des 
morceaux  de  bois  autour  desquels  on  range  le  linge,  et 
que  l’on  retire  ensuite  pour  former  des  cheminées.  Le  cu- 
vier étant  bien  fermé,  on  chauffe  l’eau  de  la  chaudière, 
qu’on  y a mise  exprès,  si  le  linge  n’a  pas  été  échangé,  et 
qui  s'est  écoulé  du  linge,  si  l’échangeagc  avait  eu  lieu;  et 
l'on  continue  l’opération  pendant  un  temps  qui  ne  peut 
être  déterminé  qu'en  raison  de  la  nature  du  linge. 

Dans  un  appareil  dont  la  chaudière  renfermait  deux 
cents  litres  d’eau,  la  quantité  de  linge  sec  étant  dcseplccnt 
cinquante  kilogrammes,  il  fallait  cent  cinquante  kilogram- 
mes de  houille  et  un  fagot  pour  allumer  le  feu,  qui  du- 
rait de  six  à sept  heures. 

Ce  mode  a l’avantage  de  ne  pas  fatiguer  le  linge  comme 
la  friction  et  le  battage  qu'on  lui  fait  habituellement  su- 
bir. Suivi  et  abandonné  à un  grand  nombre  de  reprises, 
il  parait  cependant  devoir  être  adopté;  et  un  établissement 
de  ce  genre  vient  d’être  formé  à Vaugirtrd  par  M.  Harcl. 

H.  Gaultier  de  Claubrt. 

BLANCHISSERIES.  V.  B LA*  DERI  ES. 

BLANQUETTE.  V.  SOLDE. 

bl k.{  Agriculture.)  Nous  ne  considérerons  pas  Ici  le  blé, 
pris  en  général,  sous  le  rapport  de  sa  culture,  cl  nous  re- 
mettons à en  parler,  sous  ce  point  de  vue,  à l’article  Fno- 
■EXT,qui  est  le  blé  par  excellence  ; nous  nous  occuperons 
seulement  ici  des  pratiques  les  plus  usitées  pour  sa  con- 
servation. 

La  pesanteur  spécifique  du  blé  indique  la  facilité  plus 
ou  moins  grande  qu'il  présente  à sc  conserver.  Le  moins 
lourd,  à Tolume  égal,  est  toujours  celui  qui  se  conserve 
le  moins.  Le  blé  des  contrées  méridionales  a une  supério- 
rité marquée  sur  celui  du  Nord;  la  nature  des  terres  exerce 
aussi,  dans  cette  circonstance,  une  influence  marquée  ; et 
l’on  voit  les  qualités  particulières  d'un  blé,  semblable 
sous  tous  les  autres  rapports,  varier  d’un  département, 
et  même  d’un  canton  à l’autre,  tant  pour  la  valeur  du 
grain  que  pour  la  quantité  et  l'espèce  de  farine  qu'on  en 
obtient. 

Il  est  possible  de  diviser  les  blés  en  deux  grandes  clas- 
ses, savoir  : les  blés  tendres  et  les  blés  durs.  Les  blés  ten- 
dres croissent  dans  les  pays  froids,  et  dans  les  sols  humi- 
des et  compactes;  les  blés  durs  appartiennent  aux  climats 
chauds  et  aux  terres  sèches  et  légères.  Ou- comprend  faci- 
lement l’influence  que  ces  étals  opposés  exercent  sur  la 
qualité  du  grain  ; les  mesures  de  conservation  doivent 
donc  être  prises  d'après  ces  données. 

On  conserve  le  blé  en  le  soustrayant  à l’impression  de 
l’air  extérieur  : c’est  le  moyen  le  plus  conforme  aux  lois 
de  la  nature. 

On  conserve  le  blé  dans  sa  gerbe,  dans  sa  petite  paille  , 
en  couches  plus  ou  moins  épaisses,  par  l'effet  de  la  venti- 
lation, dans  des  souterrains,  en  sacs  isolés;  cl  l’on  peut  en- 
core employer,  pour  mieux  parvenir  à son  but,  la  chaleur 
du  soleil,  celle  de  l’éluvc,  ou  même  celle  du  four. 

Nous  allons  passer  sommairement  en  revue  ces  moyens 
différents  que  nous  traiterons  plus  amplement  aux  articles 
Grexikrs  et  Silos. 

Dès  que  le  blé  est  coupé  et  mis  en  gerbes , on  |c  laisse 
quelque  temps  dans  le  champ  pour  faire  évaporer  sou  bu- 
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midité  superflue.  On  arrange  ennuie  les  gerbes  dans  la 
grange,  sous  des  hangars,  on  en  meules  sur  le  terrain. 
Il  acquiert,  dans  celte  situation,  le  dernier  degré  de  ma- 
turité, conserve  le  goût  de  fruit  qui  lui  est  propre  dans  sa 
nouveauté,  et  devient  plus  capable  de  soutenir  les  altéra- 
tions que  pourraient  lui  faire  subir  de  longs  transports;  il 
perd  une  portion  de  son  humidité  surabondante,  et  subit 
cet  effet  que  l'on  appelle  ressuiement , et  que  le  simple 
cultivateur  caractérise  en  disant  que  le  blé  a jeté  son  feu. 
Mais,  pour  employer  ces  moyens,  il  ne  faut  pas  que  le  blé 
ait  été  récolté  humide;  et  Ton  peut  y suppléer  en  serrant 
le  grain  dans  sa  petite  paille  avec  laquelle  on  peut  le  mê- 
ler et  l'étendre  dans  tout  endroit  sec  et  froid  sans  avoir 
besoin  de  le  remuer. 

La  méthode  la  plus  générale  consiste,  dès  que  le  blé  est 
battu  et  nettoyé,  à le  répandre  uniformément  sur  le  car- 
reau ou  plancher,  en  couches  plus  ou  moins  épaisses,  1 le 
remuer  à la  pelle , et  à le  passer  de  temps  en  temps  au 
crible.  En  pareil  cas,  on  ne  doit  point  attendre,  pour  re- 
muer le  blé,  qu'il  exhale  de  l’odeur,  ou  qu'il  éprouve  un 
commencement  de  chaleur;  et  pour  cela  il  faut  passer  le 
blé  à la  pelle  tons  les  quinze  jours  en  été,  et  tous  les  mois 
en  hiver , et  le  cribler  tous  les  deux  mol*.  La  ventilation , 
c'est  à-dirt:  Part  de  donner  plus  d'activité  à Pair  ambiant, 
est  aussi  un  procédé  efficace  auquel  il  faut  recourir,  au  be- 
soin , lorsque  l'on  a à redouter  pour  le  blé  un  air  froid  , 
humide  et  stagnant. 

On  conserve  aussi  le  blé  dans  des  paniers  de  paille,  qui 
sont  un  mauvais  conducteur  de  la  chaleur  : c'est  une  sorte 
de  grand  panier  auquel  on  donne  la  figure  d'un  cône  ren- 
versé, et  qui  peut  contenir  jusqu'à  deux  setiers  environ. 
Ce  panier  sc  démonte  en  deux  ou  trois  pièces.  Dans  les 
grands  approvisionnements  on  lient  le  blé  en  sacs  isolés 
au  moyen  de  petits  morceaux  de  bois  qu'on  fixe  à leur 
circonférence  à la  partie  la  plus  saillante  du  sac  que  l’on 
distribue  par  rangées  droites  dans  le  grenier,  en  ne  lais- 
sant que  la  place  nécessaire  pour  passer  entre  les  murs. 
Cette  méthode  convient  aussi  aux  plantes  légumineuses  ; 
elle  ménage  l'emplacement,  et  elle  épargne  des  soins  et 
des  dépenses.  Il  sera  question,  au  mot  Silo,  des  moyens 
de  soustraire  le  blé  à l'impression  de  Pair  en  le  mettant 
dans  des  fosses  profondes,  dans  des  puits,  dans  des  ci- 
ternes , en  couvrant  le  monceau  de  blé  d'une  couche  de 
chaux  ou  de  plâtre,  et  en  mouillant  par  aspersion  la  par- 
tie extérieure  de  cette  couche  qui  ne  laisse  plus  alors  d'ac- 
cès à Pair  extérieur.  On  a imaginé  divers  moyens  pour 
faire  périr  les  insectes  qui  se  seraient  propagés  dans  le 
monceau  de  blé;  ils  sont  plus  ou  moins  efficaces,  et  peu- 
vent les  détruire,  soit  par  défaut  d'air  libre  nécessaire  à 
leur  respiration,  soit  en  rendant  impossible  leur  accouple- 
ment et  leur  régénération. 

L'emploi  de  la  chaleur  de  l'étuve  ou  du  four  est  expé- 
ditif, mais  il  demande  beaucoup  de  soins  et  de  précautions 
pour  n’étre  pas  poussé  à l'excès.  Il  est  des  saisons  et  des 
pays  où  l'action  d'un  air  sec  , et  les  remuements  du  gre- 
nier ne  suffiraient  pas  pour  enlever  au  blé  son  humidité 
surabondante  ; il  est  utile  alors  de  le  dessécher  doucement 
à l'étuve,  tenue  à un  degré  de  chaleur  que  ne  donnerait 
pas  à propos  la  saison  et  le  climat.  Mais  quoiqu'on  ait  dit 
que  son  action  mettait  le  grain  à l'abri  des  insectes,  et 
qu'on  pourrait  l'abandonner  ainsi  au  grenier  sans  avoir 
besoin  de  le  remuer,  des  expériences  ont  prouvé  que  les 
insectes  trouvaient  le  moyen  d'y  vivre,  et  qu'il  n'étail  pas 


moins  susceptible  de  s'échauffer  et  de  fermenter,  si  l'on 
négligeait  de  le  remuer.  Soclaxce  Bodi.v 

BLENDE.  y.  ZlXC. 

BLED  B’AZUR,  BLED  DE  COBALT.  V.  COBALT. 

bled  b e musse.  {Chimie  Industrielle.)  Le  produit 
de  la  calcination  des  substances  organiques  azotées  avec 
de  la  potasse,  donne  naissance  à un  composé  qui,  par  son 
mélange  avec  un  sel  de  fer  peroxydé,  a la  propriété  de 
produire  un  précipité  bleu  très-employé  en  peinture,  et 
que  les  arts  préparent  en  grande  quantité. 

Toute  substance  organique  azotée  peut  servir  à la  pré- 
paration du  bleu  de  Prusse  ; mais  quoique  l'on  emploie  le 
plus  ordinairement  le  sang  desséché  par  la  chaleur;  les 
cornes,  les  sabots  de  chevaux,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres matières,  sont  aussi  très-habituellement  mises  en 
usage,  soit  à leur  étal  naturel,  soit  après  avoir  été  conver- 
ties en  charbon  par  la  distillation  dans  des  vases  clos;  ce 
dernier  procédé  parait  offrir  des  avantages  particuliers 
quand  on  veut  obtenir  le  ferro-cyanure  de  potassium  cris- 
tallisé , au  moyen  duquel  on  prépare  ensuite  le  bleu  de 
Prusse. 

Deux  procédés  différents  sont  suivis  pour  l'obtenir  : le 
premier,  qui  consiste  à mêler  avec  du  sel  de  fer  la  dissolu- 
tion du  produit  obtenu  par  la  calcination  des  matières  or- 
ganiques avec  de  la  potasse;  le  second,  dans  lequel  on 
opère  la  précipitation  par  le  ferro-cyanure  de  potassium 
cristallisé  : celui-ci  peut  être  pratiqué  sans  aucun  inconvé- 
nient dans  toutes  les  localités;  celui-là  en  offre  au  con- 
traire de  très-majeurs,  auxquels  on  peut  cependant  obvier 
par  des  moyens  faciles  et  peu  dispendieux. 

Nous  décrirons  d'abord  brièvement  le  premier  de  ces 
procédés,  et  nous  nous  appesantirons  ensuite  davantage 
sur  le  second  qui  parait  devoir  lui  être  généralement  pré- 
féré. 

Le  sang  desséché  artificiellement,  les  cornes  ou  les  au- 
tres matières  organiques  azotées  ayant  été  mêlées  avec  1]8 
environ  de  potasse,  à laquelle  on  ajoute  un  peu  de  balti- 
ture  ou  de  limaille  de  fer,  on  introduit  peu  à peu  le  mé- 
lange dans  des  creusets  en  fonte  placés  dans  un  fourneau 
chauffé  au  bois  ou  à la  bouille,  et  on  l'amène,  en  l’agitant 
avec  un  ringard  en  fer,  au  point  de  présenter  une  fusion 
pâteuse;  on  l'enlève  avec  des  cuillers  en  fer,  et  on  la  pro- 
jette dans  de  l'eau  chaude  renfermée  dans  une  cbaudière 
en  fonte  recouverte  d’un  dôme  en  tôle  qui  ne  présente 
qu'une  ouverture  d'une  dimension  telle,  que  la  cuiller 
puisse  y passer  facilement  : au  moment  du  contact  de  la 
matière  avec  l'eau,  il  se  produit  des  détonations  violentes, 
et  qui  pourraient  être  dangereuses  pour  les  ouvriers  si  les 
fragments  étaient  projetés  à distance,  comme  cela  arrive- 
rait si  la  cbaudière  n'était  pas  couverte. 

L'objet  important  pour  obtenir  la  plus  grande  quantité 
possible  de  cyanure,  est  d’avoir  une  assez  forte  tempéra- 
ture, mais  avec  une  flamme  fuligineuse  ; si  la  chaleur  était 
trop  forte,  et  qu'il  y eût  surtout  une  trop  grande  masse 
d'air  avec  la  matière,  une  grande  quantité  de  cyanure 
formé  sc  décomposerait. 

La  liqueur,  après  avoir  bouilli,  est  filtrée  sur  des  toiles, 
et  le  résidu  étant  lessivé  de  nouveau,  on  réunit  toutes  les 
liqueurs  pour  les  précipiter  par  une  dissolution  d’un  mé- 
lange de  sulfate  de  fer  cl  d'alun. 

Comme  les  substances  organiques  renferment  souvent 
du  soufre,  cl  que  le  sang  contient  une  assez  grande  pro- 
portion de  sulfates  qui  ont  été  décomposés  par  le  charbon 


Digitized  by  Google 


BLEU  DE  PRUSSE- 


& une  haute  température,  il  existe  dans  la  liqueur,  des  sul- 
fures qui  forment  avec  le  fer  un  précipité  noir  dont  la 
teinte  altère  celle  du  bleu  de  Prusse.  Pour  détruire  ces  sul- 
fures, ou  bien  on  laisse  les  liqueurs  exposées  à l’air  jus- 
qu'à ce  qu’ils  soient  entièrement  décomposés,  ce  que  l’on 
reconnaît  à ce  que  la  liqueur  précipite  en  blanc  les  sels  de 
plomb,  ou  bien  on  expose  le  plus  possible  à l’action  de  l’air 
le  bleu  de  Prusse  obtenu,  qui  offre  une  teinte  d’autant  plus 
brillante  que  le  sulfure  qui  l’accompagnait  a été  plus  com- 
plètement détruit  : ce  dernier  moyen  est  le  plus  habituel- 
lement employé. 

Quand  on  mêle  la  lessive  du  sang  réccnto  avec  la  disso- 
lution de  sulfate  de  fer  et  d’alun,  il  se  dégage  une  grande 
quantité  d’Acins  HTDtio-suLrraiçoR  qui  peut  donner  lieu, 
non-seulement  à des  inconvénients  graves,  mais  même  à 
des  accidents;  il  est  facile  de  s’en  préserver  en  opérant 
avec  un  appareil  dû  à M.  d’Arcet,  et  qui  consiste  en  un 
tonneau  fermé  par  un  couvercle,  portant  un  entonnoir  pour 
introduire  les  liqueurs;  un  agitateur  attaché  au  moyen 
d’une  peau  ou  d’une  vessie,  et  un  tuyau  conduisant  le 
gaz  dans  le  cendrier  d'un  fourneau  où  I’acide  rymio-scl- 
remote  sc  brûle  complètement.  On  verse  dans  le  tonneau 
la  lessive  du  sang,  et  on  y introduit  peu  à peu  la  dissolu- 
tion saline,  en  mêlant  bien  le  tout  au  moyen  de  l’agita- 
teur : après  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  gaz  depuis  un  cer- 
tain temps , on  enlève  le  couvercle  , et  l’on  peut  verser  la 
liqueur  et  le  précipité  dans  les  tonneaux  destinés  au  lavage; 
celui-ci  s’opère  avec  de  l’eau  bien  aérée  pour  que  le  bleu 
de  Prusse,  d’abord  noirâtre,  si  la  lessive  du  sang  n’était  pas 
restée  longtemps  exposée  à l’air,  bleu  clair  dans  le  cas 
où  il  n’y  existerait  plus  de  sulfure , passe  successivement 
au  bleu  foncé.  Quand  le  précipité  est  bien  réuni  au  fond 
des  tonneaux,  on  enlève  l’eau  surnageante  au  moyen  d'un 
syplion,  ou  en  débouchant  des  trous  placés  à diverses  hau- 
teurs, et  qui  restent  fermés  avec  des  chevilles. 

Tous  les  inconvénients  que  nous  avons  signalés  dispa- 
raissent dans  le  second  procédé  dans  lequel  on  emploie  le 
cyano-ferrure  de  potassium  ; comme  ce  sel  ne  renferme 
point  de  sulfure,  le  précipité  est  immédiatement  obtenu 
avec  une  teinte  bleu  clair,  et  il  suffit  de  le  laver  pour 
ravoir  au  degré  de  pureté  et  de  teinte  voulue. 

Quand  on  se  sert  de  sulfate  de  fer  en  cristaux  verts,  le 
précipité  ne  passe  que  lentement  au  bleu  foncé;  il  peut 
même  être  i peine  bleuâtre  au  moment  où  il  se  forme; 
mais  si  on  l’a  suroxydé,  soit  en  le  calcinant  légèrement , 
soit  en  le  faisant  chauffer  avec  un  peu  i’acide  nitrique,  le 
bleu  de  Prusse  a immédiatement  une  belle  couleur  bleue, 
et  le  lavage  n’a  plus  pour  but  que  d'enlever  l’excès  de  sul» 
fate  de  fer  et  d’alun,  et  le  sulfate  de  potasse  qui  s’est  pro- 
duit par  la  double  décomposition  qui  a donné  lieu  à la 
formation  du  bleu  de  Prusse. 

Lorsqu'on  calcine  légèrement  le  sulfate  de  fer  vert,  U 
s'en  décompose  une  petite  partie  qui,  par  l'oxygène  qu’il 
dégage,  fait  passer  l'autre  partie  à l’état  de  sulfate  de  per- 
oxyde, et  il  est  déposé  une  certaine  quantité  d’oxyde  rouge 
qu’il  faut  séparer  par  le  lavage  ; en  faisant  usage  de  l’a- 
cide nitrique,  rien  ne  sc  précipite,  la  liqueur  passe  au 
brun-rouge  , et  pourvu  que  l’on  ail  bien  dosé  la  quantité, 
elle  est  à peine  acide:  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  succès 
de  l'opération. 

La’préparation  du  cyano-ferrure  de  potassium  bien  cris- 
tallisé, est  restée  longtemps  inconnue,  et  l'Angleterre  et 
l'Allemagne  eu  fournissaient  encore  il  y a peu  d'années  à la 
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France.  Maintenant  beaucoup  de  fabricants  en  obtiennent 
de  très-beau.  Nous  décrirons  ici  le  procédé  tel  qu’il  est 
suivi  dans  une  des  meilleures  fabriques  de  Berlin. 

La  calcination  s'opère  dans  un  four  à réverbère  dont  la 
voûte  a une  hauteur  de  0®,  50  ; la  sole  est  horizontale,  elle 
a un  mètre  de  longueur  et  autant  de  largeur  ; la  grille  pla- 
cée sur  le  côté  du  four,  a une  longueur  de  0"»,48  à Ou,  54, 
et  une  largeur  de  0»,81  ; l’autel  une  largeur  de  0»,27 
à Om.S.Une  ouverture  pratiquée  â la  partie  supérieure  de 
la  voûte  est  recouverte  par  une  calotte  en  tôle , portant 
une  cheminée,  et  qui  est  soutenue  par  de  petits  murs  en 
briques  ou  des  supports  en  fer.  A la  partie  antérieure  du 
fourneau  , se  trouve  une  large  ouverture  fermée  par  deux 
portes  en  fonte  portant  chacune,  â leur  point  de  jonction, 
une  ouverture  d’un  quart  de  cercle,  destinée  à laisser  pas- 
ser le  manche  d’un  ringard , au  moyeu  duquel  on  brasse 
la  matière  ; ce  ringard  est  en  fer,  et  le  manche  en  bois. 
Pour  en  faciliter  le  mouvement , on  le  suspend  au  moyen 
d’une  chaîne  attachée  au  plafond. 

Pour  une  opération,  on  emploie  soixante-quinze  kilo- 
grammes (cent  cinquante  livres)  de  bonne  potasse,  cin- 
quante kilogrammes  (cent livres)  de  cornes  ou  de  cuir,  et 
trois  kilogrammes  (six  livres)  de  limaille  de  fer. 

On  introduit  d'abord  la  potasse  dans  le  four;  elle  fond 
dans  l’eau  qu’elle  renferme,  et  ensuite  elle  éprouve  la  fu- 
sion ignée;  aussitôt  ou  y projette  toute  la  limaille  de  fer  , 
et  l’on  brasse  la  masse  avec  le  ringard,  que  l’on  doit  avoir 
soin  de  faire  rougir  auparavant,  parce  que  sans  cela  la  ma- 
tière s’y  attacherait,  et  on  ne  pourrait  plus  la  remuer 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Quand  la  masse  est  eu  fusion 
complète,  on  y jette,  de  dix  en  dix  minutes , une  pelle  de 
charbon;  quand  toute  la  quantité  a été  introduite,  on 
donne  une  forte  chaleur  pendaul  à peu  près  une  beure  et 
demie,  et  l’opération  est  achevée  quand  on  voit  paraître 
des  bulles  d’oxyde  do  carbone  qui  viennent  brûler  â la 
surface  : on  retire  alors  la  matière  avec  des  cuillers  qui 
ont  été  rougies , et  on  la  projette  dans  des  cylindres  en 
fonte,  comme  ceux  que  l'on  emploie  pour  la  fabrication 
du  noir  animal. 

Quand  on  travaille  d’une  manière  intermittente,  la  pre- 
mière opération  dure  vingt-quatre  heures , les  autres  ne 
durent  que  vingt , dix-huit,  douze  et  dix  heures. 

On  porte  la  matière  dans  des  chaudières  de  fer  où  on 
la  fait  bouillir  avec  de  l’eau  ; on  décante  et  on  traite  une 
seconde  fois  le  résidu  par  l'eau  ; quand  on  a décanté , on 
le  renferme  dans  des  sacs  en  toile  qu’on  lave  jusqu’à  ce 
que  l'eau  ne  dissolve  plus  rien , et  on  évapore.  On  place 
quelquefois  dans  la  liqueur,  des  morceaux  de  bois  sur  les- 
quels les  cristaux  s’attachent  : on  les  redissout  pour  faire 
cristalliser  de  nouveau. 

On  obtient , dans  l’opération  de  dix-sept  à vingt  kilo- 
grammes (trente-quatre  à quarante  livres)  de  cyano-fcr- 
rure  de  potassium;  on  évapor^à  siccité  les  eaux  mères,  et 
l’on  fait  rentrer  cette  potasse  dans  une  autre  calcination. 

Le  noir  résidu  ne  peut  être  employé  pour  une  nouvelle 
opération. 

Le  charbon  de  corno  est  celui  qui  donne  le  meilleur 
produit. 

Le  succès  de  l'opération  dépend  de  la  quantité  de  char- 
bon que  l’on  jette  dans  la  potasse.  Si  la  quantité  n’était 
pas  axex  considérable,  on  ne  pourrait  plus  juger  du  mo- 
ment où  (‘opération  est  achevée  par  1rs  bulles  d'oxyde  de 
carbone  qui  viennent  brûler  à la  surface  ; on  reconnaît  ce 
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defaut  de  charbon  par  dea  étincelles  qui  ne  dégagent  à la 
surface,  et  qui  proviennent  de  la  décomposition  du  eyano- 
ferrure  de  potassium  déjà  formé.  Quand  la  potasse  est  une 
fois  bien  fondue,  on  retire  le  feu , -et  on  ne  chauffe  plus 
la  masse  pendant  tout  le  temps  que  Ton  ajoute  du  char- 
bon ; quand  la  totalité  a été  ajoutée,  on  augmente  la  tem- 
pérature. 

La  préparation  du  charhon  employé  dans  la  fabrication 
du  bleu  de  Prusse . peut  se  faire  dans  des  cylindres  en 
fonte  que  Ton  emploie  pour  le  sel  ammoniac  , et  ces  deux 
fabrications  se  lient  presque  intimement  ; mais  si  on  veut 
obtenir  seulement  le  charbon , oh  se  sert  avec  avantage 
de  l'appareil  suivant,  fi  g,  220. 


a , chaudière  en 
fonte  , portant  deux 
ouvertures,  l'une,  b , 
servant  à y introduire 
la  matière  à calciner  . 
elle  sc  ferme  au  moyeu 
du  couvercle  c:  l’au- 
tre, d t porte  un  tuyau 
courbé,  et  qui  com- 
munique avec  un  tuyau 
vertical  f g bifurqué 
à la  partie  inférieure 
en  h;  ce  tuyau  est  fixé 
dans  le  massif  du  four- 
neau par  des  attache* 
/,  l.  Lorsque  l’on 
commencer  l’opéra  - 


Fig.  220. 


fi.r-.lt. 


tion  , le  feu  est  allumé  sur  la  grille  m , et  les  premiers  pro- 
duits de  la  distillation  , contenant  beaucoup  d’eau , sont 
conduits  dans  la  chcmiuéo  par  le  tuyau  p , en  interrom- 
pant la  communication  g par  le  moyen  de  ta  soupape  A ; 
les  produits  de  la  combustion  parviennent  en  f,  p,  par 
l’ouverture  /.  Quaud  on  veut  conduire  les  ga*  sur  la  grille 
on  ouvre  la  soupape  k;  le»  produits  huileux  tombent  dans 
le  vase  o,  d’où  on  peut  les  faire  sortir  par  l'ouverture  nf 
que  l’on  tient  bouchée  au  moyen  d’une  cheville.  La  grille 
est  alimentée  par  la  porte  qf  que  l’on  ferme  à volonté. 

fin  introduit  dans  la  chaudière,  de  la  corne,  du  sang 
desséché,  etc.,  et  l’on  chauffe  d’abord  très-lentement,  et 
ensuite  jusqu’à  ce  qu’on  obtienne  un  charbon  gras,  mais 
qui  sc  pulvérise  facilement  : huit  kilogrammes  de  cornes 
ou  de  sabots.,  ou  dix  kilogrammes  de  sang,  fournissent 
un  kilogramme  de  charbon. 

Au  lieu  de  se  servir  d’un  fourneau  à réverbère , on  peut 
employer  l’appareil,  fig.  221. 

a,  est  une  cor-  Fig.  221 . 

nue  en  foule  de 
trente-déni  cen- 
timètres d'épais- 
seur. de  forme 
pyriiormc  , 
peu  inclinée  en 
arrière, 
o ùé, à sâ 
postérieure , 
un  tèttriltbû  b; 
cbf  b 
par  deux 
dlces  é et  ci 
ferme  au  moyen 


d’un  tampon  placé  en  /;  an-devant  de  cette  ouverture  së 
trouve  une  plaque  d en  fonte.  Le  foyer  dont  la  grille  est 
en  y,  sc  ferme  en  f par  une  porte;  2 représente  le  cen- 
drier, o , la  rheminée,  et  A,  la  voiHc. 

Quand  on  veut  fabriquer  le  ferro-cyanure , on  com- 
mence par  faire  rougir  la  moufle,  et  on  la  remplit  à moi- 
tié avec  du  sang  desséché , on  toute  autre  substance  méléo 
de  potasse , en  tenant  la  porte  ouverte  pendant  cinq  à six 
heures,  jusqu'à  ce  que  la  flamme  devienne  petite,  que 
l’odeur  de  matière  animale  brûlée  ait  presque  disparu  et 
soit  remplacée  par  celle  d’ammoniaque;  on  augmente 
alors  le  feti , et  on  remue  pendant  une  demi-heure  arec 
un  ringard  : quand  la  flamme  disparaît,  l’opération  est 
terminée. 

Quand  on  se  sert  de  charhon  préparé  d’avance  par  les 
procédés  que  nous  avons  indiqués,  on  fait  d’abord  rougir 
la  moufle,  et  l’on  procède  comme  nous  l’avons  indiqué 
précédemment. 

Avec  vingt-cinq  kilogrammes  de  charhon  , cl  vingt-cinq 
de  potasse,  la  première  opération  dure  douac  heures,  tes 
suivantes  huit  ou  sept  heures. 

L’intensité  de  la  teinte  du  bien  de  Prusse  dépend  des 
proportions  relatives  de  sulfate  de  fer  et  d’alun  employés 
pour  la  précipitation  : plus  la  dose  du  dernier  «cl  est  con- 
sidérable, plus  la  teinte  du  précipité  s’affaiblit. 

Les  bleus  en  pâte  sont  faciles  à préparer,  et  te  com- 
merce en  consomme  une  très-grande  quantité;  mais  lors- 
que cette  matière  doit  être  vendue  en  pains,  elle  perd 
beaucoup  de  sa  couleur,  et  peu  de  fabricants  peuvent  en 
fournir  constamment  de  très-beaux. 

Pu  reste,  la  transformation  en  pains,  et  la  dessiccation, 
n'offrent  aucune  difficulté;  la  masse,  Jetée  sur  des  toiles 
quand  le  lavage  est  terminé,  sc  dessèche  en  partie;  On  là 
divise  avec  un  outcau , et  on  la  porte  dans  une  étuve  oh 
elle  se  dépouille  constamment. 

H.  Gaultier  oc  Ciselât. 

BtCB  BATHOND.  F.  TEI5T1WB. 

bleuir  l’acieb.  ( Technologie.  ) On  fait  prendre  Bu 
fer  et  à l'acier  des  couleurs  diverses  en  les  exposant  A dea 
degrés  divers  de  chaleur.  Comme  ces  couleurs  sont  d'au- 
tant plus  vives,  que  lé  métal  est  plus  poli,  et  l'acier  sc  po- 
lissant mieux  que  le  fer , il  est  évident  que  les  couleurs 
seront  toujours  plus  belles  sur  l’acier.  Pour  donner  But 
objets  d'acier  une  belle  couleur,  soit  jaune  paille. soit  jaune 
d’or.soit  rouge,  gorge  Je  pigeon,  bleu  foncé  ou  bleu  clair, 
il  conviendra  d'abord  de  les  tremper  afin  qu’il  soit  possible 
de  les  polir.  Il  faudra  trcmperavec  précaution,  car  ici  il  ne 
s'agit  pas  de  rendre  l’objet  dur  pour  le  faire  servir  à d’autres 
usages,  mais  uniquement  pour  parvenir  à un  beau  poil. 
Les  objets  en  fer  trempé  en  paquet  se  prêteront  aussi  bien 
à cette  opération  que  ceux  tout  acier.  Il  faudra  chauffer 
bien  également,  et  tremper  les  pièces  délicates  et  sujettes 
à »o  voiler,  dans  de  l’eau  peu  froide  et  sur  laquelle  il  sera 
prudent  de  répandre  un  peu  d'hulte  , afin  que  l’acier 
chaud,  passant  par  uuc  couche  Intermédiaire,  wesoit  point 
saisi  aussi  âpranent.  Sans  doute  la  trempe  sera  un  peu 
moins  dnrc  ; mais  on  évitera  les  criques  et  les  contourne- 
ments , et  il  sera  encore  assez  dur  pour  recevoir  un  poli 
suffisant.  Selon  la  nature  des  surfaces  à polir,  on  càlplole 
les  moyens  que  l’art  enseigne  : meules,  grès,  pierre  du 
Levant  broyée , émeri , etc.  Tout  cela  est  en  dehors  du 
sujet  qui  nous  occupe  ; et  notre  attention  doit  se  concen- 
trer sur  le  moyen  de  faire  prendre  U couleur  bien  uni- 
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fortement  ; ce  qui  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  le  croirait, 
surtout  s'il  s'agit  <le  pièces  longues  et  minces.  Il  faut , 
pour  que  l'opération  soit  bien  faite  , que  le  feu  chauffe 
bien  également  les  pièces  polies  qn’on  y expose.  Si  une 
partie  sè  colore  avant  les  autres,  l'opération  manquera  , 
parce  que  cette  partie  est  plus  chauffée;  et  il  pourra 
arriver  que , lorsque  la  pièce  entière  sera  parvenue  à la 
couleur,  ce  point  trop  chauffé  aura  dépassé  celle  couleur. 
11  faudra  donc  mettre  lotis  ses  soins  à ce  que  le  fer  soit 
bien  égal  partout,  cl  même  il  sera  prudent  de  retourner 
souvent  la  pièce.  î.es  bains  de  métaux  donnent  une  cha- 
leur à peu  près  constante,  mais  la  température  élevée  qui 
les  tient  en  fusion  est  trop  élevée.  Cependant  en  n'y  plon- 
geant l'acier  que  le  temps  nécessaire , on  obtient , par 
leur  moyen  , une  couleur  égale.  I.es  cendres  tamisées  et 
chauffées  offrent  aussi  une  voie  commode  d’égale  répar- 
tition de  chaleur.  I.e  plus  souvent  on  a recours  au  feu 
doux  des  mottes  à brûler , ou  simplement  au  poussier  de 
molles.  Lorsque  le  feu  s’est  recouvert  de  cendres  blanches 
à l’extérieur,  on  pose  les  pièces  sur  ces  cendres,  et  la 
chaleur  leur  fait  bientôt  prendre  la  couleur:  il  faut  suivre 
de  l’œil  les  diverses  nuance*  qui  se  manifeslcnt(o.  Acier, 
Pigorne,  Trespe),  et  lorsque  la  couleur  qu'on  vent  ob- 
tenir a fait  invasion  , il  faut  subitement  enlever  l'objet. 
Pour  celle  qui  nous  occupe  ( le  bleu  ),  il  faut  enlever  dès 
qne  les  dernières  teintes  rouges  ont  disparu , si  on  reut 
un  bleu  foncé  ; si  on  veut  un  bleu  clair  azuré , on  laisse 
chauffer  encore  un  peu. 

Cette  couleur,  surtout  la  bleue,  se  conserve  assez  long 
temps  , si  l'objet  n'est  point  soumis  à des  frottements 
journaliers.  Quand  Ta  pièce  doit  être  maniée  souvent , on 
fixe  la  couleur  au  moyen  d’un  vernis  an  four;  mais  alors 
la  nuance  est  moins  pure , moins  belle  ; cependant  il  faut 
bien  avoir  recours  à ce  moyen  pour  les  objets  usuels,  tels 
que  boutons  , boucles , etc.  flous  donnerons  , à l’article 
Ttisis , les  recettes  les  plus  avantageuses. 

Paulin  Desorme  aux. 

blocage.  (Construction.)  En  général,  les  règles  de 
l’art  de  bâtir  exigent  que  les  massifs , murs  et  autres 
parties  de  constructions  en  maçonnerie,  soient  formés  de 
matériaux,  tels  que  montions,  meulières,  de.,  tous  posés 
par  assises  de  niveau  , bien  arasés  et  bien  en  liaison  les 
uns  par  rapport  aux  autres. 

Cependant  on  peut  quelquefois  sedispenser,  sans  incon- 
vénient, d’observer  cette  règle,  soit  pour  des  massifs  qui 
ne  portent  point  charge , et  qui  ne  servent  en  quelque 
sorte  que  de  remplissage , soit  même  pour  dos  construc- 
tions plus  importantes  , telles  que  des  arits  en  fondation 
ou  même  en  élévation , etc.,  pourvu  qu'on  y emploie,  en 
général,  des  matériaux  de  qualités  et  de  formes  convena- 
bles, et  surtout  de  bons  mortiers.  Pour  éviter  des  répéti- 
tions inutiles,  et  présenter,  à eet  égard,  des  notions  géné- 
rales, nous  renvoyons  aux  motsCoxsTnccTios, Fondation, 
Mi  rs,  M assit*-,  etc.,  ainsi  qu'au  mot  Cnraix. 

blutoir.  (Agriculture.)  Les  blutoirs  sont  des  machi- 
nes qui  oui  pour  objet  : 

1°  Pc  séparer  le  bon  grain  du  mauvais  grain,  des 
ordures  et  de  la  poussière  qui  s’y  trouvent  mêlés  après 
qu'il  a subi,  sur  l’aire  de  la  grange, la  première  épuration 
du  van; 

S»  Pc  séparer  le  son  de  la  farine , et  Icsdivcrscs  qualités 
de  farines  entre  elles. 

Il  y a donc  le  blutoir  à blé,  et  le  blutoir  à farine. 


Le  blutoir  â grain  est  essentiellement  composé  d’une 
trémie  dans  laquelle  on  verse  ie  froment,  d'un  crible  sur 
lequel  H sc  répand  et  s’épure,  et  d’une  ouverture  par 
laquelle  il  sort. 

La  trémie  est  munie,  à son  ouverture  inférieure,  d’une 
porte  i coulisse  qui , plus  ou  moins  close,  facilite  ou  di- 
minue Técoulcment  du  grain  qu'elle  contient. 

Le  crible  , contenu  dans  un  châssis  de  menuiserie,  et 
bordé  des  deux  côtés  et  au  fond  par  des  planches  minces, 
est  fait  de  mailles  île  fil  de  laiton , assez  larges  pour  que 
le  bon  froment  puisse  y passer.  Il  doit  présenter , snr  le 
devant,  une  pente  suffisante,  â l’effet' de  laquelle  on 
ajoute.au  moyen  d’une  mécanique,  un  mouvement  de 
trémoussement  qui  détermine  le  grain  à couler  régulière- 
ment et  peu  â peu  sur  le  plan  légèrement  incliné  du  cri- 
ble. Ce  qui  n’a  pas  pu  passer  au  travers  des  mailles , 
tombe  par  l'extrémité,  en  forme  de  nappe,  sur  un  plan 
incliné,  qui  le  jette  dehors  et  vis-â-vis  la  partie  antérieure 
du  crible.  Ce  qui  a passé  par  le  crible  supérieur  tombe  en 
forme  de  pluie  sur  un  plan  incliné  où  le  froment,  en  rou- 
lant, trouve  une  grille  ou  toile  métallique  en  fer,  dont 
les  mailles  sont  un  peu  plus  étroites  que  le  premier,  pour 
que  le  petit  grain  tombe  sur  la  caisse  pendant  que  le  gros 
sc  répand  derrière  le  crible. 

Sur  un  des  côtés  de  la  caisse  est  adapté  un  appareil 
ventilateur  qui , dans  le  mouvement  rapide  qu’on  peut  lui 
donner,  imprime  â l’air  qu’il  frappe  une  vitesse  considé- 
rable; le  vent  chasse  au  loin  la  poussière,  la  paille  et  les 
corps  légers  qui  se  trouvent  dans  le  grain.  Ainsi,  le  fro- 
ment versé  dans  la  trémie,  coule  peu  à peu  sur  !c  crible 
supérieur;  ce  crible,  ayant  un  peu  de  pente  vers  l’avant, 
et  étant  dans  un  trémoussement  continuel , tamise  le  fro- 
ment , et  le  passe  peu  à peu  en  forme  de  pluie.  Dan»  celte 
chute  il  traverse  un  fort  tourbillon  de  vent , et  il  tombe 
ensuite  sur  un  plan  Incliné  où  11  y a un  second  crible 
nommé  crible  inférieur,  et  qui  sépare  le  gros  grain  du 
petit.  Ce  blutoir , décrit  par  Duhamel , est  excellent  pour 
séparer  du  bon  grain  tous  les  corps  plus  légers  et  plus 
gros  que  lui,  la  poussière,  la  paille,  les  graines  fines,  les 
grains  char  bon  nés,  les  mottes  formées  par  les  teignes,  les 
croltes  de  chat,  de  sonris,  etc.  Pour  qu'il  produise  tout 
son  effet,  U faut  qu’il  soit  placé  dans  le  grenier,  dans  lo 
courant  produit  par  le  vent,  entre  deux  Croisées  opposées. 
Il  y a un  grand  avantage  et  une  grande  économie  de 
temps  â s’en  servir  aussitôt  que  le  grain  vient  d’ètrc 
battu. 

Dans  les  blutoirs  à farine , il  existe  trois  on  quatre  di- 
visions", suivant  l'espèce  de  pain  qu’on  veut  faire , et  la 
bascule  est  coupée  par  autant  de  dissions,  en  planches, 
qn’il  y a de  différentes  toiles  pour  recouvrir  lo  cylindre , 
en  sorte  que  chaque  division  de  planches  forme  une  es- 
pèce de  coffre  séparéqul  renferme  une  quantité  de  farine 
relative  â l’étamine  qui  couvre  le  cylindre  dans  cettè  par- 
tie. C’est  ainsi  qu’on  obtient  la  première , la  deuxième , la 
troisième  farine  et  le  gruau. 

La  bluteric  est  nne  partie  très-intéressante  de  l’art  du 
meunier.  Son  objet  est  de  mettre  â part  la  farine,  cl  l’é- 
corce ou  1c  son.  Dans  les  moulins  ordinaires  II  y a un 
blutoir  qui  ne  sert  qu’â  séparer  la  farine  d’avec  le  son. 
Mais  dans  les  moulins  économiques  , les  blutoirs  sont 
beaucoup  plus  compliqués  , et  ils  sont  composés  de  plu- 
sieurs lés  de  diverse  grosseur,  pour  tirer  â part , spéciale- 
ment du  froment,  la  farine,  les  gruaux  blaucs , les  gruaux 
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bii,  le  son,  cl  même  le*  rongeur* , c'est-à-dire  la  pellicule 
interne  du  son  qui  ternit  la  blancheur  des  gruaux  quand 
elle  y reste  mêlée.  Soûl  ange  Bodin. 

bobine.  ( Technologie .)  Terme  générique  tenant  à 
exprimer  en  général  un  rouleau  sur  le  milieu  duquel  on 
empelotonne  des  fils  métalliqncs  et  autre*  de  toute  nature, 
lesquels  sont  retenus  par  une  partie  saillante  à chaque 
extrémité.  Presque  toujours  la  bobine  est  percée,  dans 
son  axe , d'un  trou  destiné  à recevoir  une  broche  sur 
laquelle  elle  roule,  soit  lorsqu'on  l'emplit  de  fil , soit  lors- 
qu'on dévide  ce  fil  pour  l'emploi.  Par  induction,  on  donne 
en  mécanique  le  nom  de  bobine  à tous  les  objets  ou  parties 
d'objets  configurés  en  bobine.  Ainsi,  l'arbre  d’un  tour  en 
Pair,  d’un  bidet,  etc.,  est  façonné  en  bobine  dans  la  partie 
renflée  située  entre  les  collet*  ; pour  le  tour  à pointes , on 
fait  des  mandrins-bobines  qui  servent  à recevoir  la  corde 
lorsqu'il  n'est  point  possible  de  la  poser  sur  l'objet  qu’on 
tourne.  Quand  le  diamètre  de  cet  objet  et  sa  longueur  ne 
s'y  opposent  point,  on  pratique,  sur  l'objet  même  , une 
bobine  qu’on  retranche  ensuite  ou  qu'on  fait  disparaître 
suivant  les  cas.  Il  y a une  observation  très-importante  à 
faire  sur  le  diamètre  de*  bobines,  et  que  le  constructeur 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  : c'est  que  ce  diamètre  doit 
toujours  être  en  rapport  avec  la  course  dont  il  peut  dis* 
poser  , et  avec  le  diamètre  des  objets  auxquels  la  bobine 
doit  transmettre  le  mouvement  de  rotation.  Ainsi,  en  pre- 
nant pour  exemple  le  mouvement  alternatif  du  tour  , si 
nous  supposons  que  la  course  de  la  pédale,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même  , la  puissance  de  l'arc  ou  de  la  perche , 
soit  de  0™,4 . comme  il  faut  que  l'objet  fasse  deux  tours 
et  demi,  la  bobine  à l’entour  de  laquelle  la  corde  est  en- 
roulée, devra  avoir  0.05  ou  0,055  de  diamètre.  Le  mou- 
vement rotatif  qui  résultera  de  celle  dimension , ne  sera 
ni  trop  accéléré , ni  trop  lent , lorsqu'il  s'agira  de  couper 
du  bois  dont  le  diamètre  ne  s'écartera  pas  beaucoup  en 
pins  ou  en  moins  de  ce  diamètre  de  la  bobine  ; mais  si  le 
diamètre  de  la  pièce  à tourner  était  beaucoup  plus  petit , 
on  courrait  risque  de  ne  plus  tourner  rond,  parce  qu'alors 
le  mouvement  serait  trop  lent  ; s'il  était  beaucoup  plus 
grand  , le  mouvement  devenant  trop  rapide,  on  ne  pour- 
rait pas  du  tout  entamer  la  matière.  Il  faut  donc  que  le 
diamètre  des  bobines  soit  dans  un  certain  rapport  avec  les 
objets  auxquels  elles  doivent  transmettre  le  mouvement. 
D'une  autre  part , s'il  s'agit  de  tourner  du  fer  ou  de  la 
fonte , ce  rapport  devra  être  encore  plus  restreint;  car  le 
fer,  et  la  fonte  surtout,  ne  se  coupent  qu'avec  un  mouve- 
ment bien  plus  lent  que  celui  nécessaire  pour  le  bois.  S'il 
ne  s'agit  point  de  couper,  mais  seulement  de  mettre  en 
mouvement , la  différence  entre  le  diamètre  des  bobines 
et  celui  des  pièces  qu'elles  doivent  entraîner,  pourra  être 
plus  grande;  mais  ici  encore , selon  la  pesanteur  de  ces 
pièces  , il  faudra  que  ce  diamètre  soit  dans  des  rapports 
déterminés  par  la  force  d'adhérence  de  la  corde  sur  la 
bobine.  Vainement,  pour  augmenter  cette  force,  ferait-on 
faire  à la  corde  un  grand  nombre  de  tours  sur  la  bobine 
tenue,  à cet  effet,  plus  longue;  cette  force  s’arrêterait 
toujours  1 certaines  limites , et  serait  toujours  moindre 
que  celle  qui  résulte  de  l’augmentation  du  diamètre  de  la 
bobine.  Il  est  impossible  que  nous  posions  ici  la  limite  de 
ces  forces  : elle  peut  être  formulée  ; mais  de  longs  déve- 
loppement* seraient  indispensables  , car  le  poids  très- va- 
riable des  matières  mises  eu  mouvement,  doit  aussi  entrer 


en  considération.  D'après  ce  que  nou*  venons  de  dire  , le 
constructeur  devra  se  tenir  en  garde  en  faisantscs  bobines, 
et  s’il  y a doute  , les  faire  plutôt  doubles  ou  triples , de 
diamètres  différents,  que  de  leur  donner  plus  de  longueur 
pour  faciliter  l'enroulage  de  la  corde  ; ce  qui  est  une  mau- 
vaise méthode.  Paulin  Desor beaux. 

BOCASID.  V . MaCBINE  A PILON. 

b or.  or.  ( Agriculture.  ) C'est  le  taureau  que  l’on  a 
châtré  pour  adoucir  son  caractère,  le  rendre  plus  propre 
aux  travaux  de  la  campagne,  et  préparer  sa  chair  à pren- 
dre l'engrais. 

On  châtre  les  veaux  depuis  l’âge  de  six  mois  jusqu’à 
celui  de  deux  ans. 

La  taille  des  bœufs  dépend  de  leur  race , des  pâturages 
où  ils  ont  passé  leur  jeunesse,  ainsi  que  du  climat.  Il 
résulte  de  ces  diverses  influences , des  variations  considé- 
rables qui  se  perpétuent  lorsque  les  conditions  qui  les  ont 
produites  n’ont  pas  été  changées.  La  couleur  est  indiffé- 
rente â leur  qualité. 

Les  bœufs  réputé*  les  meilleurs  sont  ceux  qui  ont  la 
tête  courte  et  ramassée;  le  front  large;  les  oreilles  gran- 
des. bien  velues  et  bien  unies; les  cornes  fortes,  luisante* 
et  de  moyenne  grandeur  ; les  yeux  gros  et  noirs  ; le 
mufle  gros  et  camus;  les  naseaux  bien  ouverts;  les  dents 
blanches  et  égales  ; les  lèvres  noires  ; le  cou  charnu  ; le* 
épaules  grosses  ; la  poitrine  large  ; le  fanon  pendant  sur 
le»  genoux  ; les  rein»  larges  ; les  flancs  grands  ; les  han- 
ches longues;  la  croupe  épaisse;  les  jambes  et  les  cuisse* 
grosses,  courtes,  nerveuses  ; le  dos  droit  et  plein;  la  queue 
pendante  jusqu'à  terre,  et  garnie  de  poils  touffus,  luisants 
et  fins;  les  pieds  fermes;  le  cuir  épais  et  maniable  ; le» 
ongles  courts  et  larges;  le  caractère  doux  et  obéissant; 
l'appétit  modéré.  Le  poil  hérissé,  rude  et  terne  aunonce 
le  bœuf  de  mauvaise  constitution. 

Une  nourriture  très-abondante  et  choisie  doit  être  don- 
née aux  veaux  que  l’on  veut  convertir  en  bœufs,  si  l’on 
veut  qu'ils  acquièrent,  avec  le  temps,  toute  la  grosseur 
dont  leur  race  est  susceptible.  Des  pâturages  gras  , des 
herbes  longues  leur  sont  donc  nécessaires.  Lorsqu'on 
les  transporte  d’une  localité  dans  une  autre,  il  faut,  pen- 
dant quelques  mois  , leur  donner  chaque  jour  des  fèves 
concassées  , de  l'orge  bouillie  , de  l'avoine  et  autres 
graines  nourrissantes. 

On  commence  à dresser  les  jeune*  bœufs  à l’âge  de  troi» 
on  quatre  ans,  en  les  mettant  d’abord  sous  le  joug  avec  un 
bœuf  de  même  taille  , mais  déjà  formé.  On  gradue  le 
poids  qu'on  veut  leur  faire  traîner.  Cette  éducation  e*t 
quelquefois  difficile , exige  beaucoup  de  patience  et  de 
douceur,  et  n'est  guère  complète  qu'au  bout  d’une  année 
de  soins.  Il  faut  avoir  égard  aussi,  quand  on  les  met  au 
travail,  à certaines  antipathies  indomptables  que  les  bœufs 
manifestent  quelquefois  les  uns  pour  les  autres.  L’âge  du 
travail  est  communément  de  quatre  à dix,  cl  même  quinze 
ans,  après  quoi  on  engraisse  le  bœuf  pour  la  bou- 
cherie. 

Il  y a diverses  manières  d'atteler  les  bœufs  à la  charrette 
ou  à la  charrue.  Dans  la  plus  grande  partie  de  la  France, 
on  les  attelle  par  les  cornes,  c'est-à-dire. qu’on  pose  sur  la 
tète  de  deux  bœufs  accouplé*  parallèlement,  une  pièce 
de  ]>ois  entaillée  qu'on  appelle  joug  , et  que  l'on  affermit 
avec  de  grandes  courroies  dont  on  entoure  les  cornes.  La 
forme  de*  joug»  varie  d’un  canton  à un  autre.  Dans  quel- 
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quel  endroiti  on  fait  tirer  Ici  bœuf*  du  poitrail , comme 
le*  chevaux,  au  moyen  d'une  bricole  de  cuir,  d'un  collier, 
ou  même  d'une  simple  hart  passée  au  cou.  Le  tirage  du  poi- 
trail, quoique  moins  usité,  gène  moins  l'animal  que  le  tirage 
par  les  cornes.  On  ne  ferre  les  bœufs  que  dans  les  pays  où 
Ir  sol  contient  beaucoup  de  pierres  et  dans  les  montagnes. 

l/âge  le  plus  favorable  pour  engraisser  les  bœufs  est 
entre  sept  et  dix  ans.  Toutes  les  variétés  ne  sont  pas  éga- 
lement propres  à être  promptement  engraissées.  Les  races 
suisses  sontplus  difficiles  à engraisser  que  celles  de  France. 
De  larges  côtes  , de  grosses  veines  et  un  poil  doux  , sont 
les  signes  extérieurs  qui  dénotent  une  meilleuredisposition 
de  l'aolmalà  l'engrais.  Les  engraisscurs  veulent  aussi  que 
les  bœufs  qu’ils  achètent  aient  la  télé  grosse , les  pieds 
courts  , et  surtout  le  ventre  large.  Il  y a trois  manières 
d'engraisser  les  bœufs.  Ou  bien  on  les  tient  constamment 
dans  les  pâturages  , ce  qu'on  appelle  engrais  ou  graisse 
d'herbe;  ou  bien  on  les  tient  partie  en  dehors  et  partie  à 
l'étable  ; ou  enfin,  on  les  tient  constamment  à l'étable,  ce 
qu'on  appelle  engrais  de  pâture , ou  pouture,  ou  engrais 
au  sec. 

Le  succès  de  l'engrais  dans  les  pâturages  dépend  de  la 
bonne  qualité  et  de  la  grande  abondance  des  herbes.  On 
donne , dans  la  Basse-Normandie  , aux  prairies  qui  y sont 
consacrées , le  nom  d'berbages , et  celui  d’herbagers  aux 
personnes  qui  se  livrent  à cette  industrie.  On  proportionne 
le  nombre  des  bœufs  à l'étendue  et  à la  qualité  de  l'her- 
bage. A mesure  que  les  bœufs  prennent  de  la  graisse , ils 
deviennent  plus  difficiles  sur  la  nature  des  plantes.  Les 
animaux  qui  n'engraissent  pas  assez  promptement  dans 
l'herbage,  reçoivent  chaque  jour  un  supplément  de  nour- 
riture en  foin,  ou  en  diverses  graines,  racines,  fruits, 
tourteaux,  etc.  L'isolementet  la  tranquillité  la  plus  grande 
sont  nécessaires. 

Dans  le  Limousin , on  engraisse  les  bœufs , partie  dans 
les  pâturages,  et  partie  dan»  les  étables.  Achetés  à la  finde 
l'hiver,  on  les  nourrit  au  sec  jusqu'à  ce  que  l'herbe  soit 
assez  forte  dans  les  pâturages.  Dans  le  commencement , 
on  ne  les  met  dehors  que  lorsque  la  rosée  est  dissipée. 
Après  le  mois  de  mai , on  les  laisse  dehors , nuit  et  jour  , 
dans  des  pâturages  entourés  de  baies,  où  ils  ne  s'occupent 
qu'à  manger  ; quelques-uns  prennent  assez  de  graisse  pour 
être  vendus  avant  l'hiver.  On  renferme  les  autres  , depuis 
le  mois  d'août  jusqu'aux  gelées  , dans  d'autres  endos  où 
ils  trouvent  un  regain  abondant;  alors  on  les  fait  rentrer  à 
) étable,  et  après  avoir  saigné  ceux  qui  paraissent  en  avoir 
besoin,  on  les  nourrit  pendant  un  mois  avec  des  raves  cou- 
pées. On  substitue  aux  raves,  de  la  farine  de  seigle  mêlée 
avec  de  la  farine  de  sarrasin  délayées  dans  de  l'eau  , et 
distribuées  en  deux  fois , à raison  d’un  kilogramme  et 
demi  par  jour  pour  chaque  tête.  Pendant  la  nourriture 
aux  raves  et  i la  farine,  on  leur  distribue  aussi,  par  jour, 
en  quatre  fois , environ  quinze  kilogrammes  de  foin.  On 
leur  donne  aussi  des  châtaignes.  Unsachetde  sel  suspendu 
qu'on  leur  offre  à lécher  excite  leur  appétit. 

Dans  la  partie  de  l'Anjou , qu’on  appelle  le  Bocage , et 
aux  environs  de  Cbolet , on  engraisse  les  bœufs  seulement 
à l'étable. 

L'introduction  des  prairies  artificielles , telles  que 
luzerne , sainfoin  , trèfle , facilite  singulièrement  aujour- 
d'hui l’engrais  des  bestiaux,  surtout  où  elle  a eu  lieu  avec 
quelque  étendue  , et  donoe  naissance  à des  spéculatious 
qui  ne  sont  pas  moins  favorables  â l'agriculture  qu'à  l’in- 
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dustrie.  Quoiqu'il  faille  cinq  à six  mois  pour  engraisser 
complètement  un  bœuf,  lorsqu'on  fait  l’opération  un  peu 
eu  grand , le  profit  est  considérable. 

On  a remarqué  que  les  longues  marches  nécessitées 
pour  le  transport  des  bœufs,  des  lieux  d'engrais  aux  prin- 
cipaux marchés  , améliorait  leur  chair , en  distribuant  la 
graisse  plus  également  dans  le  tissu  cellulaire. 

La  viande  du  bœuf , engraissé  de  pouture,  est  plus  sa- 
voureuse, et  se  conserve  mieux  que  celle  des  bœufs  en- 
graissés à l'berbe  , et  le  suif  est  aussi  plus  abondant  et 
plus  ferme.  Le  poids  des  bœufs , engraissés  en  Franco , 
varie  communément  de  deux  cents  à six  cents  kilogram- 
mes , et  quelquefois  plus. 

Les  principaux  produits  du  bœuf,  après  sa  chair  qui  se 
mange  fraîche  , salée  et  fumée , sont  scs  excréments  qui 
dounent  de  si  bon  fumier,  sa  peau,  sa  graisse,  tant  solldo 
que  liquide  , scs  cornes  cl  son  sang. 

Les  principales  variétés  de  bœufs  de  Frauce  , sont: 

Les  Normands , qui  s'engraissent  aisément , pèsent 
jusqu'à  six  cents  kilogrammes  , et  sont  surtout  produits 
par  le  Cotentin  ; 

Les  Bretons , qui  pèsent  au  plus  deux  cent  cinquante 
kilogrammes  ; 

Les  Manceaux , trois  cent  cinquante  kilogrammes  ; 

Les  Sotognaux , dont  la  taille  est  élevée,  mais  qui  n’en- 
graissent pas  beaucoup,  et  pèsent  de  deux  ccuts  1 deux 
cent  cinquante  kilogrammes; 

Les  Angevins } dont  le  bout  des  cornes  est  toujours 
noir,  le  poids  de  deux  cent  cloquante  à quatre  cents  kilo- 
grammes , l'engraissement  facile,  et  qu’on  appelle  des 
Cholets  , du  nom  de  la  ville  du  plus  fort  marché  ; 

Les  Poitevins , qui  pèsent  de  trois  i quatre  cents  kilo- 
grammes ; 

Les  Angoumols,  dont  le  poids  n'est  pas  proportionné  à 
la  grande  taille; 

Les  Gascons t qui  sont  les  plus  hauts  de  tous,  et 
varient  entre  trois  et  quatre  cents  kilogrammes  et  au  delà; 

Les  Pèrigourdins  qui,  moins  élevés  que  les  Gascons  , 
pèsent  tout  autant  ; 

Les  Limousins , dont  la  taille  est  haute  , cl  le  poids  de 
trois  â cinq  cents  kilogrammes  ; 

Les  Berrichons , pesant  plus  de  deux  cent  cinquante  à 
trois  cents  kilogrammes  ; 

Les  Auvergnats f qui  sont  gros,  et  du  même  poids; 

Les  Bourguignons,  qui  comprennent  ceux  du  Morvan, 
du  Cbarolais  , du  Beaujolais , etc.,  qui  varient  de  deux 
cents  à trois  cent  cinquante  kilogrammes,  et  qu'on  en- 
graisse à l'herbe  pour  l'approvisionnement  de  Lyon  ; 

Les  Franc-Comtois,  qui  sont  de  deux  sortes  : ceux  de 
la  plaine  , plus  petits  , et  pesant  seulement  de  deux  cents 
à deux  cent  cinquante  kilogrammes , et  ceux  de  la  mon- 
tagne, plus  gros , et  allant  jusqu'à  trois  et  quatre  cents 
kilogrammes; 

Les  Lorrains , qui  pèsent  de  deux  cents  à deux  cent 
cinquante  kilogrammes. 

Les  Champenois  pesant  de  deux  cent  cinquante  à trois 
cents  kilogrammes. 

Les  Alsaciens,  qui  ont  la  taille  forte,  et  pèsent  de  trois 
cents  à trois  cent  cinquante  kilogrammes. 

Les  bœufs  de  ta  Camargue , qui  sont  noirs , à demi 
sauvages,  tiennent  beaucoup  du  buffle,  sont  difficiles  à 
subjuguer,  et  ont  la  chair  de  mauvaise  qualité. 

Outre  les  variétés  du  bœufs  qui  ne  forment  que  des  va- 
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riélés,  U y en  a qui  appartiennent  à d'autre»  race*,  telle» 
que  la  race  à corne*  très-longue*,  de  la  Romagne,  dont  le* 
vaches  donnent  peu  de  lait , mais  dont  les  bœufs  grossis- 
sent beaucoup,  et  prennent  bien  la  graisse;  et  le  bœuf 
sans  cornes,  qui  prend  aussi  un  gros  volume. 

Son  ose  Bouts. 

BOIS.  (Agriculture.)  l.e  mot  bois  signifie  tour  à tour: 
1«  un  massif  d’arbres  croissant  réunis  sur  une  étendue 
donnée  de  terrain;  2»  cette  substance,  plus  ou  inoius 
compacte  et  solide  , située  sous  l'aubier  , et  qui  forme  le 
cœur  de  l’arbre  ; S»  le  produit  ligneux  de  l’arbre  exploité 
à une  époque  de  maturité  où  il  est  devenu  propre  à divers 
usages  industriels  et  économiques. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  le  bois  est  soumis  à des 
opération»  agricoles  , tendant  à accélérer  son  développe- 
ment et  à perfectionner  scs  produits;  sous  le  second,  il 
est  l’objet  des  études  de  la  botanique  et  de  la  physiologie; 
sous  le  troisième  , il  concourt  à satisfaire  aux  combrcux 
besoins  de  la  société  humaine. 

La  formation  , la  culture  . l’entretien  et  l'exploitation 
des  bois  seront  traités  à leuis  places  respectives. 

Mous  ne  considérerons  ici  les  Isola  que  sous  le  rapport 
de  leurs  différents  produits  utiles. 

Le  bois  proprement  dit  est  le  produit  forestier  le  plus 
considérable  t et  lu  principal  objet  de  l’économie  fores- 
tière. 

Les  produits  accessoires  des  forêts  sont  le  goudron , la 
poix  , le  noir  de  fumée,  la  potasse,  le  tan  , la  glandéc,  le 
pâturage , les  récoltes  en  herbages  , et  celles  que  donnent 
les  terrains  vagues  avant  d’élre  remis  en  bois.  Mous  ne 
parlons  pas  ici  des  avantages  que  l’on  retire  , suivant  les 
circonstances  et  les  localités,  de  la  chasse  , de  la  pèche  et 
de  l’éducation  des  abeilles. 

Relativement  aux  services  qu'ils  peuvent  rendre , on 
distingue  les  bois,  d’une  part,  en  bois  d'œuvre , 

D’une  autre  part,  en  bois  de  chauffage. 

Dans  l'emploi  de  toute  espèce  de  bois , il  faut  faire  at- 
tention : 

1®  A l’état  sain  de  l'arbre; 

2®  A la  différence  qui  existe  entre  le  vieux  cl  le  jeune 
bois; 

3°  A la  structure  du  bois , à sa  forme  et  à sou  degré 
d’accroissement  ; t 

4®  Au  rapport  qui  doit  exister  entre  une  espèce  de  bois 
et  une  autre , relativement  aux  divers  usages  auxquels  on 
les  destine; 

5®  Aux  diverses  parties  qui  composent  un  arbre,  pour 
savoir  ai  le  bois  qu'on  emploie  provient  du  tronc , des 
branches  ou  des  racines , cl  si  l’arbre  lui-même  est  venu 
de  semence  ou  de  souche. 

Les  bois  propres  aux  constructions  sont,  tant  parmi 
les  arbres  à feuillet  que  parmi  les  bois  résineux,  des  ar- 
bres droits  et  unis  qui  viennent  de  semence,  et  qui  par- 
viennent ordinairement  à un  degré  de  force  et  d'élévation 
considérable. 

On  les  distingue  en  bois  dur  et  en  bois  mou. 

Comme  on  ne  peut  pas  compter  que  chaque  lige  puisse 
fournir  un  beau  bois  de  construction,  on  les  considère 
comme  fournissant , ainsi  que  les  autres  arbres,  des  bois 
d'œuvre,  de  métier  et  de  chauffage. 

Les  principaux  assortiments  du  bois  d’œuvre,  sont: 

1®  Le  bois  de  fente; 

2®  Le  Irais  de  sciage  ; 


3®  Le  bois  d’ouvrages  de  construction  , entier  ; 

4®  Les  perches  ; 

5®  Le  bois  de  charronnage  ; 

C®  Le  bois  propre  aux  ouvrages  de  raclerie  , et  le  petit 
bois  d'ouvrage. 

Sous  la  dénomination  de  bois  de  fente,  on  ne  comprend 
que  les  pièces  de  bois  saines  et  de  différentes  grosseurs  qui 
peuvent  se  séparer  facilement  dans  leur  longueur  et  en 
droite  ligne,  et  être  divisées  en  plusieurs  parties  à vo- 
lonté. 

il  y a plusieurs  espèces  de  bois  de  fente  que  l'on  peut 
renfermer  en  deux  classes  principales,  savoir  : les  billots 
ou  tronçons  de  fente,  et  les  perches. 

Lu  billot  est  un  arbre  de  forte  dimension  dont  on  peut 
obtenir  des  bois  de  fente,  soit  longs,  soit  courts. 

Les  perches  propres  à h fente  se  prennent  dans  les  taillis 
des  bois  feuillus,  et  parmi  les  jeunes  arbres  étouffés  qu’on 
enlève  des  bois  résineux. 

Les  troncs  destinés  à donner  des  billots  de  fente  doivent 
être  d’autant  plus  unis  et  plus  droits  que  les  pièces  qu’on 
eu  veut  tirer  par  la  feule  , ont  besoin  d'étre  plus  longues. 

Les  principales  pièces  de  fente  se  tirent  descbéues,  des 
bélres  et  des  bois  résineux. 

On  fait,  avec  les  deux  premières  essences,  suivant  leur 
longueur,  des  rames,  des  essieux,  du  merrain,  des  jantes, 
des  parties  d’instruments  d'agriculture , et  des  ouvrages 
de  raclerie  et  de  tour.  Tour  ces  sortes  d'ouvrages  on  peut 
abattre  les  arbres  dans  toutes  les  saisons  , et  la  bonté  du 
bois  ne  peut  en  être  altérée , ai  on  a soin  de  l’écorcer , de 
le  fendre  cl  de  le  faire  sécber  aussitôt  qu’il  est  abattu. 

On  emploie  les  bois  résineux  à faire  du  merrain  propre 
aux  tonneaux  qui  doivent  renfermer  des  marchandises 
sèches  ; mais  les  arbres  résineux  qu'on  destine  à ces  ou- 
vrages doivent  être  abattus  hors  sève  , parce  que,  coupés 
en  été , leur  bois  se  corrompt  bientôt. 

Les  perches  de  fente  servent  à faire  des  cercles,  des 
lattes  et  des  treillages  : on  les  coupe  bors  sève,  tant  dans 
les  taillis  de  bois  feuillus  que  dans  les  Irais  résineux. 

Les  bois  de  sciage  sont  tous  ceux  que  l’on  divise  en  plu- 
sieurs parties  dans  leur  longueur,  soit  au  moyen  de  mou- 
lins à scies,  soit  par  les  scies  ordinaires,  et  que  l’on  em- 
ploie dau*  les  diverses  constructions,  ainsi  que  dans  les 
ouvrages  de  menuiserie,  de  charronnage  et  autres. 

On  peut  les  ranger  tous  dans  deux  classes , savoir  : les 
bois  droits  et  les  bois  courbés. 

Les  bois  droits  sont  tirés  , tant  des  Irais  de  construction 
| que  de  toute  autre  espèce  de  blocs  propres  au  sciage.  On 
les  divise  : 

1®  F.n  deux; 

2®  En  madriers  et  en  planches  ; 

5®  En  croix  ; 

4®  Et  en  lattes. 

Les  bois  courbes  auxquels  appartiennent  les  pièces  de 
bois  de  chêne  propres  à la  construction  des  vaisseaux  et  au 
charronnage , se  divisent  en  deux  , ou  en  madriers , ou  en 
planches , au  moyen  des  moulins  à scie  ; mais  on  »c  sert 
de  la  scie  ordinaire  pour  les  partager  en  croix , c'est-à- 
dire  en  quatre. 

Quand  le  bois  destiné  au  sciage  est  dépouillé  de  son 
écorce  aussitôt  après  qu'il  a été  coupé , il  n’importe  dans 
quelle  saison  on  en  a fait  l'ahatis,  parce  qu'on  le  scie 
lorsqu'il  est  encore  frais;  mais  dam  le  cas  contraire  on 
doit  l’abattre  hors  sève. 
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Les  bois  de  sciage  doivent  avoir  toutes  les  qualités  d'un 
bois  sain  et  sans  défaut  vers  le  cœur. 

Leur  emploi  est  très-multiplié  et  très-varié;  le  chêne, 
le  frêne,  le  hêtre  et  tous  les  autres  arbres  propres  aux 
constructions,  se  débitent  en  deux  et  en  quatre  pour  la 
charpente  ; on  préfère  le  chêne  et  le  pin  dans  la  construc- 
tion des  vaisseaux;  les  bois  résineux  servent  à faire  des 
planches  et  des  lattes  : tous  les  grands  arbres  peuvent  être 
employés  à faire  des  madriers  et  des  planches. 

Sous  la  dénomination  de  bois  d'œuvre  et  de  construc- 
tion. entiers,  sont  renfermés  tous  les  arbres  ou  portions 
d'arbres  qu'on  ne  divise  ni  par  la  fente,  ni  par  la  scie, 
mais  qu'on  équarrit  ou  qu'on  arrondit  en  leur  donnant  la 
for  me  convenue  au  moyen  de  la  hache  ou  de  la  hesaigue. 
Tous  les  arbres  de  construction  sont  ou  droits  ou  courbes, 
et  les  pièces  qu'on  en  lire  sont  ou  longues  ou  courtes. 

La  longueur  des  pièces  exige  qu'elles  aient  au  plus  haut 
degré  les  qualités  qui  les  rendent  capables  de  durée,  de 
force , de  support  et  de  résistance. 

Les  arbres  destinés  aux  constructions  doivent  être  dé- 
pouillés de  Icurécorce  le  plus  tût  possible , et  dégrossis  : la 
saison  dans  laquelle  on  les  abat  est  indifférente. 

Les  assortiments  de  bois  qui  n'exigent  pas  une  grande 
dimension , sont  pris , soit  dans  les  taillis  de  bois  feuillus, 
soit  dans  les  bois  résineux , et  on  les  coupe  hors  sève. 

Les  bois  d'ouvrages  servent  à faire  des  arbres  de  mou- 
lins , des  martinets  pour  les  forges,  des  poutres,  des 
quilles  et  des  genoux  pour  les  vaisseaux,  des  vis  pour  les 
pressoirs,  des  ouvrages  de  mécanique,  des  manches  de 
marteau  , des  battoirs,  des  pilons  pour  les  fouleries,  etc. 

Les  charrons  se  servent  de  bois  de  plus  petite  dimension 
pour  faire  des  moyeux  : on  le  trouve  ordinairement  parmi 
le  bois  dur  que  l'on  met  en  corde  pour  le  chauffage. 

I.es  perches  que  l'on  coupe  dans  les  bois  à feuilles  et 
dans  les  bois  résineux . sont  employées  sans  être  refendues. 

On  fait,  avec  les  bois  durs,  des  timons  , des  ridelles, 
des  flèches  pour  les  traîneaux,  des  leviers  , etc.  On  fait, 
avec  les  bois  mous , des  échelles,  des  échafaudages  ou 
poteaux,  des  tuteurs  et  des  rames  pour  les  grandes  plantes 
grimpantes. 

Le  bois  de  charronnage  comprend  les  petits  bois  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  coupes  de  bols  à feuilles , qui,  par 
leur  forme  particulière , forment  des  pièces  propres  à être 
employées  simples  dans  l'économie  rurale.  Les  qualités 
essentielles  de  ces  bois  sont  d’être  fermes  et  immédiate- 
ment propres  à l'objet  de  leur  destination  ; on  en  fait  des 
manches  de  charrues,  des  timons  de  voitures,  des  ran- 
chers , de»  genoux  pour  les  canots,  des  palonniers , des 
jougs  pour  les  attelages,  etc. 

Quant  aux  bois  propres  aux  ouvrages  de  raclerie  et  à de 
petits  ouvrages,  on  les  coupe  dans  les  taillis  hors  le  temps 
de  la  sève,  et  on  fait  avec  ces  bois  des  sabots,  des  ba- 
quets, de  grosses  cuillers  , des  ouvrages  de  marqueterie, 
des  treillages  , des  fascines,  des  lattes,  de  petit»  cercles, 
des  balais , etc. 

Les  bois  propres  au  chauffage  et  à la  fabrication  du 
charbon , sont  de  cinq  sortes  : 

1<*  Le  bois  de  quartier , les  bûches  ou  bois  de  corde  ; 

2»  Les  rondins; 

3»  Les  souches  ; 

4»  Les  fagots  et  les  bourrées; 

5°  Les  copeaux  et  toute  espèce  de  bois  mort,  chablis  et 

ramassis. 
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Le  bois  de  cordc  est  en  général  l'un  des  produits  les 
plus  considérables  de  l'exploitation  des  bois. 

Mais  parce  que  l'on  n'est  pas  assez  généralement  occupé 
de  le  remplacer  par  d'autres  combustihlcs,  on  réduit  sou- 
vent on  conU«  !>•«  arbres  propres  aux  ouvrages  et  3U& 
constructions  dont  on  aurait  retiré  une  bien  plus  grande 
valeur. 

Les  bûches  propres  à faire  du  bois  de  quartier  , doivent 
être  assez  fortes  pour  être  fendues  en  deux  ou  quatre  mor- 
ceaux. On  les  mesure  de  différentes  manières  selon  l'usage 
de  chaque  pays.  En  France,  les  bois  de  chauffage  se  ven- 
dent par  stère  ou  double  stère  : le  stère  contient  un  mètre 
cube. 

Les  rondins  se  mesurent  comme  les  bois  de  quartier  ; 
ce  sont  des  brins  trop  faibles  pour  être  fendus  en  deux  ou 
en  quatre , et  pour  conserver , dans  cet  état , au  moins  six 
pouces  de  largeur  jusqu'à  l’écorce. 

Comme  ce  bois  est  plus  jeune,  moins  dur  et  moins  fait 
que  le  bois  de  quartier,  sa  valeur  est  aussi  beaucoup 
moindre  : on  estime  la  différence  à 3 pour  2. 

L'emploi  de  la  hache  au  lieu  de  la  scie  pour  préparer 
les  bois  de  quartier  et  les  rondins , produit , dans  leur  pré- 
paration , un  sixième  de  perte.  - 

Les  souches  sont  cette  partie  du  tronc  qui  reste  en  terro 
avec  les  racines  après  l'ahatis  des  arbres. 

On  doit  les  diviser,  quand  elles  sont  fortes, pour  la  fa- 
cilité du  transport  et  de  l'emploi. 

Burgsdorf  dit  qu'il  faut  laisser  les  souches  de  ebéne  au 
moins  dix  ans  en  terre  pour  donner  le  temps  à l'aubier  de 
se  détacher , et  pour  les  travailler  ensuite  plus  facilement. 

Les  souches  procurent  un  très-bon  chauffage,  et  sont 
| préférables  à toute  autre  espèce  de  bois  à brûler  : elles 
servent  aussi  à la  fabrication  du  charbon. 

Le  fagotage  consiste  dans  les  branches  et  ramilles  que 
l'on  exploite  dans  les  taillis  ou  qui  restent  de  la  fabrica- 
tion des  bois  de  corde  et  des  cotrets.  On  leur  donne  dif- 
férentes formes  suivant  l'usage  de  chaque  pays. 

Dans  toutes  les  espèces  de  bois  de  chauffage,  on  fait 
toujours  attention  si  elles  sont  d'essences  dures  ou  tendres. 

Le  bois  dur  est  préférable  au  bois  mou  , d'autant  qu'il 
contient  plus  de  matière  combustible , et  l'estimation  de 
sa  valeur  doit  être  faite  en  conséquence. 

Les  meilleurs  bois  de  chauffage , et  en  même  temps  les 
plus  communs,  sont  fournis  par  le  charme,  le  hêtre,  le 
chêne,  le  bouleau  et  l'aune.  Les  bois  mous,  tels  que  le 
tilleul , les  peupliers  et  les  saules  , donnent  un  bois  de 
chauffage  très-inférieur. 

Au  surplus , on  rcchcrcho  plus  ou  moins  une  espèce  de 
bois  scion  le  genre  de  feu  auquel  on  la  destine  et  le  but 
qu'on  se  propose. 

On  calcule  que  l’emploi  de  bois  qu'on  fait  en  France, 
soit  pour  le  chauffage,  soit  pour  |a  cuisson  des  aliments, 
soit  pour  les  manufactures  à feu,  est  des  sept  dixièmes  de 
la  consommation  totale. 

On  voit , par  les  expériences  de  tlartig , que  l'intensité 
de  la  chaleur  produite  par  les  différentes  espèces  de  bois 
parfaitement  sèches , n'est  pas  constamment  proportion- 
nelle à leur  densité  dans  les  divers  degrés  de  l’accroisse- 
ment. 

Ainsi , le  chêne  qu’on  est  habitué  à regarder  comme  le 
meilleur  bois  à brûler,  cède,  sous  ce  rapport , à plusieurs 
autres , et  notamment  au  sycomore  et  au  pin  commun.  Il 
y aurait  donc , pour  les  propriétaires , de  grands  aTanta- 
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ges  à cultiver  le  pin  commun  qui  croit  si  rapidement,  et 
presque  sans  frais  dans  les  sables  les  plus  arides , et  on 
remplacerait  fructueusement  par  des  sycomores  les  forêts 
épuisées  par  des  chênes. 

Il  est  des  Dois  qui , comme  le  frêne  , brûlent  aussi  bien 
verts  que  secs. 

Le  bois  flotté  est  bien  moins  avantageux  pour  le  chauf- 
fage que  ce  que  l'on  appelle,  à Paris,  le  bois  neuf;  il 
brûle  plus  vite  , mais  il  donne  moins  de  chaleur. 

Le  climat,  la  nature  du  sol,  et  l'exposition  influent 
considérablement  sur  les  qualités  des  bois  destinés  aux 
constructions  et  aux  arts;  il  est  donc  utile  de  connaître 
d’abord  leur  origine  , et  les  circonstances  sous  lesquelles 
ils  ont  vécu , ainsi  que  la  pesanteur  de  chaque  espèce  de 
bois , soit  en  vert , soit  en  sec. 

Les  poutres  faites  de  bois  vert  offrent  plusieurs  incon- 
vénients graves.  Le  bois  employé  dans  les  arts  n'est  jamais 
trop  sec.  On  obtient  l'endurcissement  de  quelques  espèces 
de  bois , le  hêtre  , par  exemple , en  l'exposant  au  feu , non 
pour  le  carboniser,  mais  pour  en  rendre  la  fibre  plus 
compacte  par  une  sorte  de  fusion. 

Le  bois  du  chêne  aquatique  d'Amérique  offre  le  même 
phénomène  à un  degré  encore  plus  éminent,  et  celle  cir- 
constance ajoute  encore  à l’importance  de  son  introduction 
en  grand.  Duhamel  a prouvé  , par  une  suite  de  nombreu- 
ses expériences  , contre  l'opinion  générale  des  ouvriers, 
que  le  cœur  de  l'arbre  était  toujours  moins  fort  que  la  cir- 
conférence (l'aubier  enlevé),  cl  que  les  bois  trop  desséchés 
étaient  plus  faibles  que  ceux  qui  l'étaient  moins;  plus  la 
dessiccation  des  bois  est  lente,  et  meilleure  elle  est;  les 
bois  se  fendillent  d'autant  plus  qu'ils  se  dessèchent  plus 
rapidement.  L’époque  du  dessèchement  complet  est  néces- 
sairement subordonnée  à la  grosseur  de  la  pièce  et  A diver- 
ses circonstances.  La  forme  a aussi  une  action  puissante 
dans  ce  cas  , et  le  mémo  physicien  a acquis  la  preuve  que 
les  bois  carrés  résistaient  moins  que  les  bois  ronds. 

L'écorceraent  des  arbres  sur  pied  transforme  leur  au- 
bier en  bois  parfait,  et  augmente  ainsi  la  grosseur  de  leur 
échantillon;  mais  les  expériences  contraires  de  Varenne, 
de  Fenille  et  de  Malus  laissent  en  doute  la  question  de 
savoir  si  cette  opération  concourt  ou  non  à l’augmentation 
de  leur  force. 

La  préparation  de  la  plupart  des  produits  accessoires 
des  arbres  forestiers , tels  que  le  goudron  . la  poix,  la  té- 
rébenthine , la  potasse,  le  tan,  etc.,  est  d’une  grande  im- 
portance dans  les  arts  économiques , et  il  en  sera  traité 
séparément.  Soclance  Bodin. 

bois  de  chauffage.  (Agriculture .)  l’n  des  plus  im- 
portant* produits  forestiers  est  sans  contredit  le  bois  de 
chauffage;  il  n'est  donc  pas  moins  important  pour  le  pro- 
priétaire-planteur qui  doit  mettre  en  circulation  ces  pro- 
duit* , que  pour  le  public  qui  les  consomme,  de  connaître 
la  qualité  et  les  rapports  des  bois  relativement  aux  effets 
qu'ils  produisent  dans  la  combustion  , afin , par  le  pre- 
mier , de  déterminer  avec  précision  les  essences  qu'il  peut 
lui  être  plus  avantageux  de  culüver  et  de  multiplier,  sous 
le  rap|»orl  du  chauffage  ; et  par  le  second,  de  choisir,  en 
plus  parfaite  connaissance  de  cause , l'espèce  de  bois  la 
plus  propre  à la  consommation. 

Pour  s'assurer  des  rapports  de  combustibilité  des  bois 
entre  eux , il  fallait  observer  le  plus  haut  degré  et  la  du- 
rée do  chaleur  qu’il»  produisent  à masse  égale,  et  dans 
des  circonstances  semblables. 


C’est  ce  qu'a  fait  Hartig  , dans  une  suite  d'expériences 
faites  avec  le  soin  et  les  précisions  requises,  sur  des  bois  , 
soit  feuillus  , soit  résineux  , crûs , préparés  et  placés  dans 
des  conditions  aussi  semblables  que  possible,  coupés  en 
temps  de  sève  ou  hors  de  sève , pris  sur  le  tronc  et  sur  les 
branches,  soumis  à une  dessiccation  égale,  brûlés  à l’air 
libre  ou  dans  un  endroit  clos;  et  II  a obtenu , par  la  com- 
paraison des  expériences , les  résultats  suivants  : 

Premièrement,  qUc  le  bois  coupé  en  sève  produit  un 
effet  à peu  près  d'un  huitième  moindre  que  le  bois  coupé 
hors  sève  ; 

Secoodement,  que  le  bois  que  l'on  brûle  à l'air  libre  11e 
vaut  presque  que  la  moitié,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose , ne  produit  que  la  moitié  d'effet  qu'une  même  masse 
de  bois  qu'on  brûle  dans  un  espace  clos  ; 

Troisièmement,  que  le  bois  vert  ne  donne  que  les  (rois 
quarts  de  la  chaleur  que  produit  une  même  quantité  de 
bois  parfaitement  sec  ; 

Quatrièmement,  quelo  bois  débranchés  sèches  produit 
un  effet  d'un  cinquième  moindre  de  celui  qui  résulte 
d'un  même  poids  de  bûches  sèches  de  pareille  espèce  de 
bois.  Si  l'on  veut  savoir,  d'après  cela , ce  que  vaut  une 
certaine  mesure  de  bois  en  branche*  par  rapport  h une 
autre  mesure  de  bois  de  bûches  et  de  rondins  , il  suffit 
de  faire  peser  les  deux  mesures  , lorsque  le  bois  est  par- 
faitement sec,  et  de  calculer  le  rapport  d’après  les  résul- 
tats qu'on  obtient. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître , dans  un  ordre  dé- 
croissant, le  rapport  de  qualité  des  différentes  espèces  de 
bois  de  feu  , d'après  les  expériences  de  Hartig,  et  suivant 
les  âges  respectifs  de  ces  bois. 

!«  ORDRE.  Bois  d’un  accroissement  parfait. 

N01.  MOSS  ET  AGES  DES  BOIS.  V»l«m  co*p*rj- 

II?**  npriaiér* 
es  franc*. 


1.  Sycomore  de  cent  ans 17fr.57c. 

2.  fin  sauvage  de  cent  vingt-cinq  ans  . 15  67 

5.  Frêne  de  cent  ans  ......  15  51 

4.  Hêtre  de  cent  vingt  ans  ....  15  40 

5.  Charme  de  quatre-vingt-dix  ans.  . 14  86 

6.  Alisier  de  quatre-vingt-dix  ans  . . 14  38 

7.  Chêne  rouvre  de  deux  cents  ans.  . 13  14 

8.  Mélèze  de  cent  ans 12  71 

9.  Orme  de  cent  ans 12  59 

1 0.  Chêne  à grappe»  de  cent  quatre-vingt- 

dix  ans 12  32 

11.  Épicéa  de  cent  ans 12  32 

12.  Bouleau  de  soixante  ans  ....  11  90 

13.  Sapin  commun  de  cent  aos  ...  10  99 

14.  Saule  marceau  de  soixante  ans  . . 10  8| 

15.  Faux  acacia  de  trente-quatre  ans  . 10  31 

16.  Tilleul  de  quatre-vingts  ans  ...  9 64 

17.  Tremble  de  soixante  ans  ....  8 91 

18.  Aune  de  soixante-dix  ans.  ...  813 

19.  Peuplier  noir  de  soixante  ans.  . . 8 91 

20.  Saule  blanc  de  cinquante  et  un  ans.  7 18 

21.  Peuplier  d'Italie  de  vingt  ans.  . . 6 84 

Il«  ORDRE.  Bois  de  moyen  âge. 

1.  Sycomore  de  quarante  ans  ...  13  13 

2.  Charme  de  trente  ans 12  27 

3.  Pin  sauvage  do  cinquante  ans.  . . 11  97 

4.  Frêne  de  trente  ans.  . ....  11  70 
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5.  Hêtre  de  quarante  ans 11  59 

6.  Chêne  à grappes  de  quarante  ans  . Il  21 

7.  Alixier  de  trente  ans 11  14 

8.  Acacia  de  huit  ans 9 75 

9.  Orme  de  trente  ans 9 55 

10.  Saule  inarceau  de  vingt  ans  ...  9 55 

11.  Rouleau  de  vingt-cinq  ans.  ...  8 39 

12.  Tremble  de  vingt  ans 8 30 

13.  Épicéa  de  quarante  ans 7 65 

14.  Aune  de  vingt  ans 7 57 

15.  Saule  blanc  de  dix  ans 7 47 

16.  Tilleul  de  trente  an 7 24 

17.  Mélèze  de  vingt-cinq  ans  . ...  7 03 

18.  Sapin  commun  de  quarante  ans  . . 6 97 

19.  Peuplier  noir  de  vingt  ans.  ...  5 76 

20.  Peuplier  d’Italie  de  dix  ans  . . . 5 07 


On  voit,  par  ce  tableau,  que  la  qualité  du  bois  de  feu 
varie  selon  l’âge , et  que  celle  variation  n’est  pas  tout  â 
fait  la  même  dans  chaque  essence  , puisque  tel  bois , le  mé- 
lèze, par  exemple,  qui , dans  le  premier  ordre,  occupait 
la  huitième  place , ne  se  trouve  plus  qu’i  la  dix-septième 
dans  le  second  ; et  que  tel  autre , l’acacia , qui  n’avait  que 
la  quinzième  place  dans  le  premier  ordre,  occupe  la  hui- 
tième dans  le  second.  Cependant,  ces  variations  ne  sont 
pas  nombreuses;  et  assez  généralement  les  bois  qni  se 
trouvent  être  les  premiers  parmi  ceux  d’un  accroissement 
parfait,  sont  encore  les  premiers  parmi  ceux  de  moyen  âge. 

La  chaleur,  occasionnée  par  l'inflammation  des  com- 
bustibles , existe  sous  deux  formes  distinctes  très-diffé- 
rentes : l’une  est  combinée  avec  la  fumée,  les  vapeurs  et 
Pair  échauffé  qui  s’élèvent  du  combustible  en  feu , et  pas- 
sent dans  les  régions  de  l’atmosphère  ; tandis  que  l'autre 
partie , qui  parait  n’étre  point  combinée , ou  qui  n’est  com- 
binée qu’avec  la  lumière,  part  du  feu , sous  la  forme  de 
rayons,  dans  toutes  les  directions  possibles.  Il  est  certain 
que  la  quantité  de  chaleur  qui  s'évapore  avec  la  fumée , la 
vapeur  et  l’air  échauffé,  est  beaucoup  plus  considérable 
que  la  chaleur  qui  émane  du  feu  sous  la  forme  de  rayons. 
Cependant,  celte  partie  de  la  chaleur  rayonnante  est  la 
seule  provenant  du  combustible  qui  brille  dans  une  che- 
minée ouverte , construite  d'après  l’ancien  principe,  qui 
puisse  être  employée  i échauffer  un  appartement.  Quand 
le  feu  est  clair  cl  vif,  il  fournit  beaucoup  de  chaleur 
rayonnante;  quand  il  est  étouffé,  il  n’en  produit  presque 
pas , et  même  cette  chaleur  est  très-peu  utile.  Il  est  donc 
très-important,  sous  ce  rapport,  de  considérer  la  qualité 
et  l’état  actuel  d’inflaramahilité  de  l'espèce  de  bois  que  l'on 
veut  mettre  au  feu.  Hartig  a fait  connaître  la  différence 
mathématique  qui  résulte  , quant  aux  effets  du  la  chaleur, 
des  différentes  circonstances  dans  lesquelles  on  brille  une 
espèce  de  bois.  Il  a prouvé  qu’un  feu  clos  produisait  un 
effet  presque  double  de  celui  d’un  feu  ouvert , et  il  a fait 
voir  quels  étaient  les  bois  qu’il  est  plus  avantageux  de 
brûler  de  telle  ou  telle  manière.  Duhamel  s'était  assuré 
des  propriétés  des  différentes  espèces  de  bois,  et  de  leurs 
qualités,  suivant  la  nature , la  situation  et  l’exposition  des 
terres  où  ils  ont  crû  , d'après  la  saison  où  ils  ont  été  abat- 
tus , et  leur  état  vert  ou  sec.  Hartig  a eu  égard  à toutes  ces 
circonstances , en  comparant  ensemble  des  bois  du  même 
âge  , ayant  crû  sur  des  terrains  également  propres  à chaque 
essence , coupés  dans  la  même  saison , entièrement  secs  ou 
verts. 

D’ailleurs,  une  foule  de  causes  influent  diversement  sur 


la  pesanteur , et  par  conséquent  sur  la  qualité , comme 
combustibles,  des  bois  de  même  espèce,  tels  que  le  cli- 
mat, la  nature,  la  situation  et  l'exposition  des  terrains, 
le  degré  d'humidité  ou  de  dessèchement  de  ces  bois,  la 
partie  du  tronc  ou  des  branches  d'où  l’échantillon  pro- 
vient, l’âge  de  l'arbre,  son  état  de  santé  ou  do  maladie, 
la  saison  â laquelle  il  a étéabaltu.  I.es arbres  qui  ontcrûdaus 
les  pays  chauds,  dans  les  terrains  secs,  dans  les  situa- 
tions aérées,  et  ceux  qui  sont  arrivés  au  maximum  de  leur 
accroissement , sont  généralement  plus  denses  et  plus  pe- 
sants que  ceux  qui  se  trouvent  dans  des  circonstances  op- 
posée» ; les  chênes  de  Provence  et  d’Ks pagne  sc  sont  trou- 
vés plus  lourds  que  leurs  analogues  dans  l'intérieur  de  la 
France.  Dans  les  arbres  sains  et  v igoureux , le  bois  est  plus 
pesant  au  cœur  qu’â  la  circonférence;  il  est  aussi  plus  pe- 
sant près  des  racines  qu'au  sommet , parce  qu'il  y est  plus 
âgé;  enfin,  le  bois  du  corps,  par  la  même  raison,  pèse 
plus  quo  celui  des  branches.  Mais  lorsque  l’arhre  est  sur 
le  retour,  lorsque  le  cœur  commence  â sc  gâter,  à se  cor- 
rompre, le  bois  est  plus  pesant  â la  circonférence  qu’au 
centre  , parce  qu'en  s’altérant,  une  partie  de  la  matière 
propre  du  bois  s'évapore , sans  pourlaut  que  son  volume 
éprouve  de  diminution  sensible.  Soclxsge  ISodix. 

bois  (résistance  deb).  Mtcanique.  Les  matériaux 
employés  dans  la  construction  des  édifices  et  des  machines 
ont  à soutenir  des  pressions , des  chocs , des  efforts  dont 
la  direction  et  l’énergie  sont  connues  et  les  effets  calcula- 
bles ; il  serait  donc  très-utile  de  pouvoir  déterminer,  dans 
tous  les  cas,  la  résistance  dont  ces  matériaux  sont  capa- 
bles en  raison  de  leurs  propriétés  physiques,  de  leur  forme 
et  de  leurs  dimensions  ; on  serait  alors  en  état  de  Rem- 
ployer que  ce  qui  est  réellement  nécessaire,  et  de  satis- 
faire â la  fois  aux  conditions  d’économie  cl  de  solidité.  On 
a fait  depuis  longtemps,  en  France  et  en  Angleterre, 
beaucoup  de  recherches  et  d'expériences  sur  les  bois  con- 
sidérés sous  ce  point  de  vue  ; mais  elles  n'ont  pas  encore 
fait  découvrir  tout  ce  qu'il  importerait  de  bien  savoir.  La 
tbéoric  même  n’est  pas  tout  à fait  irréprochable;  elle  at- 
tribue aux  bois  une  homogénéité  qu’ils  u'ont  point,  et  leur 
applique  des  méthodes  de  calcul  fondées  sur  cette  hypo- 
thèse. On  se  permet  de  regarder  les  fibres  ligneuses  comuio 
parallèles , quoique  l’on  sache  bien  qu’elles  ne  le  sont  ja- 
mais; et  que,  dans  quelques  espèces  de  bois,  elles  sont 
entrelacées  d’uue  manière  très-compliquée.  Les  rouelles 
qui  forment  le  tissu  ligneux  varient  depuis  le  tronc  jusqu'à 
la  cime  de  l'arbre , se  dilatent  et  se  resserrent  suivant 
l'exposition , etc.  La  théorie  élimine  toutes  ces  particula- 
rités de  physiologie  végétale , afin  de  simplifier  ses  formu- 
les, et  de  rendre  les  calculs  praticables  : mais  c’est  aux 
dépens  de  l’exactitude  des  résultats  que  l’on  se  débarrasse 
ainsi  des  difficultés  de  l'analyse  mathématique;  ou  no 
peut  donc  attendre  des  formules  ainsi  réduites,  que  des 
approximations  auxquelles  il  ne  faut  pas  se  confier  im- 
prudemment. et  qui  exigent  souvent  qu'on  lesrcctiAe  par 
des  observations  propres  à chaque  cas  particulier.  D’un 
autre  côté,  les  données  fournies  par  les  expéricuces  sont 
peu  d’accord  entre  elles,  et  laissent  de  l’inccrliludc  sur  le 
choix  qu’il  convient  d’en  faire.  Cependant  elles  méritent 
certainement  une  entière  confiance,  quant  â l’habileté 
des  observateurs  et  â l’exactitude  des  mesures  ; mais  les 
matériaux  mis  â l’éprenve  différaient  trop  les  uns  des  au- 
tres, pour  qu'il  fût  possible  d’arriver  â des  résultats  uni- 
formes. Ainsi,  les  recherches  sur  la  résistance  des  bois  oc 
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satisfont  pas  encore  à tous  les  besoins  des  applications; 
on  y trouvera  sans  doute  des  obscurités  à dissiper,  et  des 
lacunes  à remplir.  Voyons  cependant  comment  on  peut 
profiter  des  lumières  qu’elles  oui  répandues. 

Résistance  des  bois  <î  l'écrasement.  I.es  poteaux 
chargés  de  poids  très-considérables , peuvent  céder  à la 
presjion  quand  même  ils  ne  se  courberaient  pas  et  ne 
prendraient  aucune  inclinaison.  Suivant  Rondelet , il  faut, 
pour  écraser  un  cube  de  chêne  d'un  pouce  de  côté,  un 
poids  de  cinq  mille  sept  cent  soixante  à six  mille  neuf 
cent  douze  livres  (trois  cent  quatre-vingt-qulnxe  à quatre 
cent  soixante-deux  kilogrammes  par  centimètre  carré). 
Si  la  hauteur  d’un  poteau  n’est  que  de  sept  h huit  fols  le 
côté  de  sa  base,  il  ne  pliera  pas  sensiblement  sous  le  poids 
que  celle  base  est  capable  de  supporter.  Cependant , cet 
architecte  conseille  de  réduire  la  hauteur  des  poteaux  à 
dix  diamètres  ou  côtés  de  la  base,  et  la  charge  à sept  cent 
cinquante  livres  par  pouce  carré  (environ  cinquante  kilo- 
grammes par  centimètre  carré).  Ces  précautions  sont 
d’une  excessive  timidité  : on  a vu  des  échafaudages  de 
très-grande  étendue,  et  surchargés  de  matériaux  qu’on  y 
entassait,  résister  pendant  plusieurs  mois  à des  poids 
énormes,  au  mouvemcul  des  constructions,  aux  déplace- 
ments continuels  et  peu  ménagés  qu'entraînent  les  gran- 
des constructions  ; et  le  tout  était  soutenu  à la  hauteur  de 
plus  de  dix  mètres  par  quelques  sapins  dont  la  section 
moyenne  n’avait  tout  au  plus  que  trente  centimètres  de 
diamètre. 

Suivant  le  même  auteur , la  force  du  sapin , employé 
comme  poteau , est  à celle  du  chêne  dans  le  rapport  de  13 
à 11.  Suivant  l’ingénieur  anglais  Honnie,  le  chêne  d’An- 
gleterre serait  écrasé  sous  une  charge  de  deux  cent 
soixautc  cl  onze  kilogrammes  par  centimètre  carré,  et  le 
sapin  blanc  ne  porterait  que  la  moitié  du  fardeau  que  l’on 
peut  mettre  sur  le  chêne  ; l’orme  serait  encore  moins  solide , 
et  céderait  à une  pression  de  quatre-vingt-dix  kilogram- 
mes par  centimètre  carré.  Mais  quelles  soql  les  espèces 
ou  les  variétés  de  ccs  arbres  qui  ont  servi  aux  expériences? 
On  nVsl  pas  entré  dans  ccs  détails  dont  on  ne  peut  se  pas- 
ser; car  on  n’ignore  pas  que  les  différences  caractéristi- 
ques des  végétaux  no  sont  pas  seulement  à l’extérieur, 
qu’elles  modifient  aussi  l’intérieur,  le  tissu  ligneux,  sa 
dureté  , son  élasticité  , toutes  ses  qualités  physiques. 

Un  ingénieur  français,  M.  Gauthey , auteur  d'un  Traité 
de  la  construction  des  ponts , fixe  A cent  soixante  kilo- 
grammes la  pression  que  le  chêne  peut  supporter  par  cen- 
timètre carré  sur  uue  face  parallèle  aux  fihres  ; et  sur  une 
même  étendue  perpendiculaire  aux  fibres,  la  charge  peut 
être  de  deux  cents  kilogrammes  , sans  qu'il  en  résulte 
aucuue  désorganisation.  M.  Tredgold  réduit  beaucoup  ccs 
charges.  Dans  son  ouvrage  sur  les  Principes  élémentai- 
res de  ta  charpenterie , il  ne  laisse  placer,  sur  un  cen- 
timètre carré  de  chêne , que  quatre-vingt-dix-huit  ou  cent 
kilogrammes,  si  la  face  chargée  est  parallèle  aux  fibres. 

Résistance  du  bois  à l'extension.  On  observe  ici  un 
fait  qui  semble  contraire  aux  lois  de  la  cohésion  ; le  bois 
résiste  mieux  à l’extension  qu'à  la  compression.  Les  expé- 
riences de  Rondelet  ont  donné  , pour  mesure  de  la  force 
de  cohésion  du  chêne , neuf  cent  quatre-vingt-un  kilo- 
grammes par  centimètre  carré.  M.  Tredgold  u’a  trouvé, 
pour  le  chêne  d’Angleterre,  que  cent  soixante-trois  kilo- 
grammes ; mais,  suivant  M.  Rmlow  , clic  serait  de  six  cent 
quaraulc-six  à huit  cent  quatorze  kilogrammes.  Le  même 


ingénieur  a mesuré  la  force  de  cohésion  de  quelques  autres 
espèces  de  bois;  voici  les  résultats  de  ses  expériences  ra- 
menés à la  surface  d'un  centimètre  carré,  et  en  expri- 
mant les  poids  en  kilogrammes  : 

Buis 1,398  kilog. 


Sapin.  ....  857 

Hêtre 805 

Poirier  ....  690 

Acajou  ....  5C5 

Résistance  des  bois  à la  flexion.  Quoique  le  bois  ne 
soit  qu'imparfailement  élastique,  on  ne  peut  introduire 
dans  le  calcul  le  degré  d’élasticité  dont  il  est  pourvu. 
D’ailleurs , la  plupart  des  espèces  employées  dans  les  con- 
structions, conservent  assez  bien  leur  ressort  pour  qu'il 
soit  permis  de  les  considérer  comme  parfaitement  élasti- 
ques , cl  on  s’est  accordé  généralement  pour  leur  appli- 
quer les  formules  analytiques  propres  aux  solides  de  celle 
nature.  On  suppose  que  la  force  élastique  est  proportion- 
nelle à l'augmentation  ou  à la  réduction  de  volume  que  le 
corps  a subie,  et  on  représente  par  E le  poids  nécessaire 
pour  allonger  ou  raccourcir,  d'une  quantité  égale  à sa 
propre  longueur  , un  prisme  dont  la  base  est  l’unité  su- 
perficielle. Soit  donc  un  prisme  posé  horizontalement  sur 
deux  appuis  dont  la  distance  est  c,  la  largeur  de  la  hatea, 
et  la  hauteur  b;  soit  pf  le  poids  de  ce  prisme,  et  P,  un 
autre  poids  dont  il  est  chargé  au  milieu  de  la  distincc 
entre  les  appuis  : les  formules  des  corps  élastiques  dou- 


/ 5 p \ C3 

ncnl  l'équation  E = t P -4-— g—  J dani  Quelle 

f est  la  flèche  de  courbure  au  milieu  du  prisme.  En  appli- 
quant à cette  expression  les  valeurs  numériques  fourni'  » 
par  les  expériences  de  Duhamel  sur  le  hois  de  chêne , on 
trouvera  que  E = 1,012,000,000  kilog.  D’autres  expé- 
riences faites  par  M.  Ch.  Dupin,  donnent  pour  le  chêne 
1,688,490.000  kilog.,  pour  le  hêtre  1,109.412,000  kilog., 
et  pour  le  sapin  1,041,784,000  kilog.  Quelle  que  soit  la 
question  à résoudre , il  faut  commencer  par  obtenir  celle 
expression  de  la  force  élastique,  et  si  on  manque  de  don- 
nées expérimentales,  le  mieux  est  de  les  chercher  direc- 
tement , au  moyen  d’un  échantillon  du  bois  qu’on  veut 
employer.  Il  ne  s’agit  que  de  prendre  un  barreau  d’un  ou 
deux  mètres  de  longueur,  et  d’environ  trois  centimètres 
d’équarrissage , de  le  placer  horizontalement  sur  deux  ap- 
puis , et  de  le  charger,  à égale  distance  de  ces  appuis , d’un 
poids  que  l’on  augmente  jusqu’à  ce  que  la  flèche  de  cour- 
bure puisse  être  mesurée  avec  exactitude.  M.  Cb.  Dupin 
avait  adopté  , pour  ses  expériences,  la  loogueur  de  deux 
mètres,  et  les  plus  épais  de  ses  barreaux  n’avalent  pas 
plus  de  (rois  centimètres.  Ces  essais , qui  peuvent  être  faits 
avec  célérité  et  précision , procurent  certainement  des  ré- 
sultats qu’on  peut  employer  avec  confiance. 

Si  le  poids  P était  réparti  sur  toute  la  longueur  du 
prisme  de  bois , au  lieu  <Tétre  suspendu  au  milieu , t’équa- 
5 (P  p)  c3 

lion  deviendrait  K =- — . 

8 y.\ab»f 

Pour  calculer  ia  résistance  d’un  cylindre  de  bois  dont  le 
diamètre  serait  2 r,  cl  la  longueur  c,  on  cherchera  d’a- 
bord celle  du  prisme  de  même  longueur  dont  la  barre  se- 
3 * 

rail  4 r*,  et  on  la  multipliera  par  — : * est  le  rapport  de  la 
16 

circonférence  du  cercle  au  diamètre. 


lion  deviendrait  E =- 
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Lorsqu'une  pièce  de  bois  est  soutenue  en  plusieurs 
points  de  sa  longueur,  il  est  évident  que  chacune  de  ses 
parties  doit  être  traitée  séparément , en  raison  du  poids 
qu'elle  porte  et  de  la  manière  dont  il  est  distribué. 

Résistance  des  bois  à la  rupture.  On  a fait  beauconp 
d'expériences  sur  cet  objet  ; mais  aucune  théorie  satisfai- 
sante n’a  réuni  ces  faits  épars , ni  indiqué  les  lois  de  la 
production  des  effets.  On  ne  peut  donc  suivre , pour  ces 
recherches  , aucune  méthode  de  calcul  qui  mérite  quelque 
confiance.  D’ailleurs,  la  connaissance  des  conditions  de 
rupture  ne  servirait  qu’à  indiquer  une  limite  dont  il 
faut  se  tenir  très-éloigné , et  dont  l’approche  est  annoncée 
par  les  progrès  de  la  flexion;  et  cet  effet  de  l'action  des 
forces  appliquées  aux  bois , est  celui  que  l'on  sait  évaluer  le 
plus  exactement.  Nous  pouvons  donc  nous  abstenir  d'ex- 
poser ici , non-seulement  les  essais  de  théories  hasardées 
sur  la  rupture  des  corps  solides;  mais  encore  les  expé- 
riences de  Buffon , sur  le  bois  de  chêne  récemment  coupé, 
celles  de  Bélidor , sur  des  barreaux  de  chêne  sec , de  Ron- 
delet, sur  le  même  bois  et  sur  le  sapin.  Les  résultats  de 
ces  diverses  mesures  sont  inconciliables  lorsqu'ils  peuvent 
être  comparés.  On  ne  remarque  pas  moins  de  discordance 
entre  les  faits  recueillis  par  les  ingénieurs  anglais  sur  la 
rupture  des  bois  indigènes  de  l’Angleterre , et  de  ceux  que 
le  commerce  apporte  dans  la  Grande  Bretagne,  de  toutes 
les  parties  du  monde.  Les  travaux  réunis  des  savants  et 
des  constructeurs  n'ont  pas  encore  assez  éclairé  la  voie 
qui  peut  conduire  aux  connaissances  qui  nous  manquent 
sur  cette  classe  de  phénomènes  où  la  loi  de  l’action  des 
causes  change  subitement , et  on  ne  peut  douter  que  la 
rupture  des  corps  solides  n'y  soit  comprise. 

Résistance  à la  torsion.  Les  formules  applicables  aux 
effets  de  la  torsion  sont  déduites  des  mêmes  principes  que 
celles  de  la  flexion  des  corps  élastiques;  mais  comme  la 
direction  de  la  force  qui  agit  sur  ces  corps  est  perpendi- 
culaire A l'extrémité  d'un  levier  mobile  autour  d'un  centre, 
il  faut  introduire  , dans  le  calcul , l'expression  de  ce  le- 
vier, et  la  flèche  de  courbure  est  transformée  en  angle  de 
torsion.  Le  coefficient  qui  représente  l’élasticité  propre 
de  chaque  corps  est  aussi  changé  , et  doit  être  déterminé 
par  l’expérience.  Soient  donc  T la  résistance  spécifique 
du  corps;  t,  l’angle- de  torsion  supposé  très-petit;  ct  la 
longueur  du  solide  tordu  ; R,  le  bras  du  levier  à l'extré- 
mité duquel  on  applique  le  poids  P,  pour  opérer  ta  tor- 
sion , cl  w,  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  du 
cercle  : on  aura , pour  un  cylindre  dont  le  diamètre  serait 


9 r,  T: 


2 P ç R 
« r4  t 


, et  pour  un  prisme  dont  la  base  serai 


6 P c R 

le  carré  <r»,  T = - . On  n’a  pas  encore  de  données 

' ait 

expérimentales  pour  trouver  d'abord  la  valeur  de  la  con- 
stante T,  pour  chaque  sorte  de  bois,  et  ensuite  celle  de  a 
ou  de  r,  lorsque  P ct  R sont  conutis,  ainsi  que  la  lon- 
gueur c.  Ftsif. 

bois,  (Lm  ebp  loi  o a bs  les  Arts.)  Technologie.  Le 
bois  est  la  matière  ouvrable  de  la  majeure  partie  des  pro- 
fessions, ct  il  entre  pour  quelque  chose  dans  toutes  les 
fabrications  : son  emploi  est  pour  ainsi  dire  général.  Nous 
aurions  donc  A le  considérer  sous  une  infinité  d'aspects , 
si  nous  entreprenions  de  traiter  ce  sujet  à fond.  Mais  la  na- 
turedê  cetouvrage  nous  interdit  les  longs  développements, 
ct  nous  devons  uoiis  renfermer  dans  l’exposé  des  choses  in- 
dispensables, ct  nous  attacher  surtout  à constater  les  appli- 


cations utiles  encore  peu  connues.  Les  bois  se  classent  en 
deux  grandes  divisions  : 1»  les  Ikms  qui  croissent  sur  le  sol 
de  l’Kuropo  centrale , et  que  l'on  nomme  bois  indigènes , 
et  S»  ceux  que  le  commerce  nous  apporte  des  régions 
éloignées , ct  qui  sont  désignés  sous  le  nom  de  bois  exo- 
tiques. 

Les  bois  Indigènes  fixeront  d’abord  notre  attention. 
Pour  apporter  de  la  méthode  dans  la  description  d'une 
aussi  grande  quantité  de  matériaux , on  a fait  des  divi- 
sions de  bols  durs  et  bois  tendres,  lourds  et  légers , 
foncés  et  blancs.  Nous  ne  les  suivrons  pas;  nous  nom- 
merons les  bois  suivant  l'ordre  alphabétique  : les  classe- 
ments ne  pouvant  être  justes  dans  un  enchaînement  d'es- 
pèces qui  s’avoisinent  les  unes  les  autres. 

Abricotier.  Nous  pourrions  renvoyer  ce  mot  tl  pru- 
nier; mais  cependant  comme  la  greffe  apporte  des  modi- 
fications dans  le  grain  ct  dans  la  couleur  , nous  devons  en 
dire  deux  mots  : ce  bois,  tortillé,  assez  souvent  pourri 
dans  le  cœur , est  peu  employé  dans  tes  arts.  Les  tourneurs 
ne  doivent  pourtant  pas  le  dédaigner;  car  il  offre,  dans 
ses  parties  saines , un  assez  beau  veinage.  L'abricotier  est 
sujet  aux  vers  et  A la  gerce  ; il  se  polit  assez  difficilement  ; 
mais  malgré  ces  défauts  on  parvient  A en  faire  de  Jolis 
ouvrages  ( v . ci-après  les  considérations  générales).  Co 
bois  a été  peu  étudié. 

Acacia.  Très-recherché  par  les  bAtonniers  et  les  fabri- 
cants de  chaises  : sa  couleur  tendre  , Jaune  verdâtre , n'est 
point  désagréable;  son  grain  est  peu  serré,  mais  cepen- 
dant assez  fin  pour  prendre  le  poli , et  offrir  A l’œil  un 
satinage  assez  marqué.  C’est  un  bois  dur,  nerveux,  ré- 
sistant, liant,  et  quelque  peu  flexible.  Les  tourneurs  gros- 
siers en  font  des  pilous,  des  mortiers,  des  boites  A con- 
server le  tabac,  des  toupies  pleines  et  creuses,  et  même 
des  roulettes  de  lit , emploi  pour  lequel  il  tient  le  troisième 
rang,  après  le  gaiac  ct  l'amandier.  Il  sèche  facilement  ct 
n'est  point  trop  sujet  A se  gercer. 

Aliziiil.  Bois  de  premier  ordre  dans  les  fruitiers  sauva- 
geons : c’est,  après  le  huis  et  le  cormier,  le  plus  dur  de  nos 
bois.  La  couleur  de  ce  bois  varie  avec  son  Age;  le  tronc 
est  ordinairement  jaunâtre  ; le  bois  nouveau  est  d'un  beau 
blanc  ; il  est  noir  d’ébène  dans  le  cœur;  mais  celte  partie 
noire  est  difficilement  utilisée,  attendu  qu’elle  est  sujette 
à se  fendre , que  le  bois  en  est  sec  et  cassant.  L’alizier 
sert  aux  menuisiers  à faire  leurs  affûtages  (v.  ce  mot), 
et  surtout  les  rabots  A moulures  ; le  tourneur  lui  trouve 
toutes  les  qualités  qu’il  peut  désirer  : doux  comme  le  poi- 
rier, il  se  tourne  mieux;  son  grain  serré  et  résistant  se 
prête  aux  moulures  les  plus  délicates;  il  garde  bien  le 
filet  des  vis  les  plus  fines  sans  s'égrener  : U prend  le  plus 
beau  poli,  et  le  vernis  s’y  applique  avec  facilité.  Si  on 
veut  herboriser  artificiellement  ce  bois , l’acétate  de  fer, 
l'acide  nitrique  et  autres  acides  concentrés  le  nuancent  de 
couleurs  diverses.  En ‘mécanique,  l’alizier  sert  A faire  des 
Alllcboxs  (tr.  ce  mot).  En  général,  cet  excellent  boi«  peut 
remplacer,  avec  avantage,  les  autres  bols  durs,  dans  un 
grand  nombre  de  cas  : des  raisons  d’économie,  et  la  faci- 
lité A se  procurer  des  bois  moins  parfaits , sont  les  seules 
causes  de  son  emploi  restreint.  L’alizicr  est  sujet  A être 
percé  par  les  vers  de  la  grosse  espère;  c’est  pourquoi  on 
fera  bien  de  se  conformer , A son  égard . aux  prescriptions 
générales  (t/.  Coxservatiox  des  bois).  Bien  ménagé,  il  ne 
se  gerce  pas  trop  : il  est,  pour  ainsi  dire,  sans  aubier. 
C’est  un  bois  lourd , offrant  une  grande  résistance  absolue; 
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d’une  résistance  relative  et  respective  moins  fortes,  mais 
cependant  encore  très-considérables. 

Arardier.  C'est  encore  un  bois  de  première  qualité, 
peu  employé,  peu  étudié.  Les  tourneurs  et  les  menuisiers 
peuvent  l’employer  avec  avantage  lorsqu'il  est  bien  sec  ; 
les  billes  qui  avoisinent  le  bas  de  l'arbre,  ont  beaucoup 
de  rapport  arec  le  galac,  non-seulement  sous  le  rapport 
delà  couleur,  du  veinage,  mais  encore  parce  que. comme 
le  bois  exotique,  leur  section  transversale  est  polie  et  lui- 
sante ; il  conserve  bien  l’huile , lui-méme  en  étant  impré- 
gné , ce  qui  le  rend  propre  à faire  des  coussinets,  usage 
ponr  lequel  sa  grande  résistance  absolue  le  rend  d’ailleurs 
recommandable.  On  fait,  avec  l'amandier,  de  très-bons 
manches  d’outils  tranchants,  tels  que  ciseaux  , fermoirs, 
bédanes  et  autres  sur  lesquels  on  frappe  avec  le  maillet; 
ils  rebroussent  plutôt  que  de  se  fendre.  L’amandier  prend 
un  assez  beau  poli  ; mais  l’huile  qu’il  contient  le  rend  peu 
propre  à être  coloré  par  les  acides,  dont  elle  neutralise 
l’action  : cependant  il  prend  bien  le  vernis,  ce  en  quoi  il 
diffère  encore  du  gaïae  qui  le  prend  mal;  il  est  moins  sec 
que  ce  dernier  bois,  moins  cassant,  moins  sujet  à s'écla- 
ter, qualités  que  les  ouvriers  spécifient  par  ce  seul  mot: 
il  est  moins  tac  ; aussi  en  fait-on  les  meilleures  poulies  de 
puits,  des  cylindres  et  des  rouleaux,  moins  estimés  que 
ceux  en  galac,  mais  préférables  à ceux  faits  en  tout  au- 
tre bois  de  France  ; des  alluchons,  des  bâtons  de  chaise , 
des  pilons,  etc.,  etc.  Ce  bon  bois  est  très-long  à sécher, 
et  lorsqu'il  est  encore  vert,  il  n’est  propre  à rien  : il  se 
fend  en  rayonnant  suivant  la  maille;  il  se  fend  encore  en 
hélice  dans  toute  sa  longueur.  Il  est  peu  attaquable  par  les 
vers  qui  peuvent  à peine  se  loger  dans  son  écorce  noire , 
dure,  serrée,  fibreuse  et  adhérente.  Ainsi,  il  n’est  pas  né- 
cessaire de  IVcorcer  après  l’abattage  {v.  ci-après)  : il  a 
beaucoup  d'auhier;  mais  cet  aubier  est  dor  et  résistant, 
et  diffère  peu  du  bois  fait. 

AaELsacniER  ou  Arelaccrier.  Pois  peu  connu  et  peu 
étudié.  Comme  il  ne  vient  pas  gros , il  sert  dans  le  Midi 
de  la  France  à faire  des  cannes  , des  manches  d’outils  ; 
il  est  dur  et  noueux  dans  les  parties  basses  du  tronc.  Les 
tourneurs  y trouvent  de  quoi  faire  de*  tabatières. 

Arbre  de  Judée.  Il  vient  dans  nos  jardins;  il  a le  grain 
mitoyen  entre  l’orme  et  le  faux  ébénier  , et  une  couleur 
approchant  de  celle  de  l’acacia,  mais  plus  dorée.  Ce  bois 
est  dur,  léger,  filandreux,  U se  polit  difficilement;  mais  i 
lorsqu’il  est  poli,  il  offre  un  veinage  rubané  fort  distin- 
gué ; son  aubier  blanc  tranche  agréablement  avec  la 
couleur  jaune-vert  du  bois  fait;  il  chatoie,  reflèle  la  lu- 
mière, et  offre  une  espèce  de  satinage  qui  est  d’un  bon 
effet  : ce  bois  est  peu  connu  et  peu  employé  dans  les  arts; 
et  cependant  il  pourrait  l'élre  avec  avantage  dans  beau- 
coup de  cas,  car  il  est  liant,  flexible,  et  pourtant  résis- 
tant : il  se  vernit  mal. 

àüxb.  Bois  léger , tendre,  d'un  blanc-rouge,  générale- 
ment connu  : servant  à faire  des  échelles,  des  chaises 
d’église  , de*  perches  avec  lesquelles  on  fait  les  échafau- 
dages des  maçons,  etc.  On  le  débite  peu  en  planches. 
Mous  n’aurions  que  peu  de  mots  à dire  sur  ce  bois  com- 
mun , s’il  ne  produisait  point  ces  loupes  ou  excroissances 
qui  sont  recherchées  pour  leur  beauté  par  les  ébénisles, 
et  qui  fournissent  un  beau  placage  pour  les  meubles  de 
prix,  f.a  loupe  d'aune,  peu  employée  , parce  qu’elle  est 
rare,  est  d’une  couleur  fauve,  relevée  par  des  palmetles 
rouges  et  des  points  bruns;  elle  joue  la  lumière,  et  le 


poli  lui  donne  des  reflets  soyeux  ; elle  se  colore  par  les 
acides,  et,  après  la  coloration  , lors  du  poncé,  les  partie* 
claires  ressortent  agréablement.  Cette  loupe  se  plaque  fa- 
cilement; elle  n'exige  pas  des  bâti*  solides  , car  elle  n'est 
point  forte  comme  la  loupe  de  frêne  ; dans  l’emploi  elle 
se  comporte  comme  l’acajou.  Ces  loupes  ne  donnent  pas 
ordinairement  de  grandes  feuilles;  mais  elles  entrent  avec 
avantage  dans  la  fabrication  des  meubles  composés  de 
plusieurs  espèces  de  bois,  tels  que  secrétaires,  caisses  de 
pianos , etc.  En  tabletterie  on  l’emploie  à construire  de 
petits  coffres  dont  elle  fait  à elle  seule  toute  la  parure. 

Bouleau.  Bois  blanc  et  léger,  trop  mou  pour  supporter 
le*  assemblages.  On  fait,  avec  le  tronc,  des  planches 
grossières  servant  au  remplissage  et  des  balais  communs 
avec  le  menu  branchage.  On  fait  aussi , avec  les  branches 
moyennes  de  cet  arbre,  de  grands  cercles  pour  les  cuves. 

Bus.  C’est  le  plus  dur,  le  plus  compacte  de  nos  bols; 
il  est  aussi  l’un  des  plus  lourds.  Le  buis  pousse  lentement, 
aussi  a-t-on  de  la  peine  à s’en  procurer  de  très-gros,  cl 
d'ailleurs  il  n'est  pas  dans  sa  nature  de  devenir  d'un  fort 
diamètre;  il  se  pourrit  au  cœur  lorsqu'il  est  parvenu  à 
une  certaine  grosseur.  On  en  distingue  deux  espèces  : le 
buis  vert  et  le  buis  jaune  qui  est  le  plus  commun  ; le  buis 
vert  est  plus  tendre  et  plus  facile  à travailler  que  le  buis 
jaune.  Ce  bois  est  très-employé  dans  les  arts  ; aussi  est-il 
toujours  d'un  prix  assez  élevé  : le  branchage  un  peu  fort 
se  vend  60  à 70  centimes  le  kilogramme;  le  bois  moyen  , 
80  centimes  ; le  gros  bois  de  choix  , 1 fr.  ; les  loupes  se 
payent  plus  ou  moins  selon  leur  beauté , et  selon  qu’elles 
•ont  sèches  et  saines.  Leur  prix  est  toujours  comparati- 
vement plus  élevé  que  celui  du  bois  uni.  Le  tourneur-ta- 
bietier  emploie  de  préférence  ce  bois  pour  scs  plus  beaux 
ouvrages;  il  se  polit  très-facilement  et  sans  travail;  il 
prend  bien  toutes  les  teintes  qu’on  veut  lui  donner  ; il  ce 
vernit  aisémeut.  Les  menuisiers  et  les  tonneliers  s'en  âcr- 
vent  pour  mettre  des  pièces  à la  lumière  des  rabots , d«-s 
varlopes  et  des  colombes.  C’est  sur  ce  bois,  pris  en  bout, 
que  les  graveurs  en  bois  font  ces  gravures  en  relief,  qui 
s'impriment  topographiquement , etc. , etc.  H est  très- 
sujet  à s'échauffer  : on  appelle  ainsi  un  commencement 
de  décomposition , qu’on  retarde  pendant  longtemps,  si 
après  qu'il  a été  séché  à l'air , on  le  lient  i l’abri  de  toute 
humidité.  Il  est  même  prudent  d’huilor  sa  section,  ou  d’y 
coller  un  papier  huilé.  Le  buis  , livré  â lui-méme,  pousse 
droit  cl  de  fil  ; mais  tourmenté  durant  son  long  âge  par 
les  coupes  annuelles  qu’on  fait  de  ses  branches , U c.-t 
communément  contourné  cl  rabougri , ce  qui  le  fait  re- 
chercher des  tourneurs , mais  force  le  luthier  qui  veut  un 
buis  sans  nœuds,  à avoir  recours  au  buis  d'Espagne  qui 
pousse  plus  droit , et  qui  est  peut-être  d'une  autre  espèce, 
car  nous  avons  remarqué  qu'il  est  plus  mou  que  le  buis 
ordinaire.  La  loupe  de  buis , improprement  nommée 
j racine  de  buis,  puisque  le  bois  de  la  racine  diffère  très- 
* peu  de  celui  de  l'arbre,  sert  à faire  des  tabatières,  de 
petits  nécessaires  et  autres  jolis  ouvrages.  Si  on  attendait 
un  caprice  de  la  nature , uu  épanchement  fortuit,  pour 
la  production  des  loupes  , elles  seraient  fort  rares  et  très- 
chères  ; car  les  loupes  naturelles  sont  la  plupart  du  temps 
l si  profondément  sillonnées  dans  tous  les  sens , que  la  par- 
tie loupée  disparaît  avant  que  l’oulil  ait  atteint  le  fond  des 
sillons;  ces  loupes  naturelles  sont  d'ailleurs  presque  ton- 
' jours  creuses  ou  pourries  dans  lo  cœur.  Il  a donc  fallu 
! avoir  recours  â l'art  mémo  pour  te  procurer  un  produit 
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naturel , et  les  loupes  ainsi  obtenues  sont,  à peu  d’excep- 
tions près  , les  seules  employées.  Pour  contraindre  la  na- 
ture 4 produire  des  loupes,  et  A les  produire  saines,  on 
s'empare  des  branches  inférieures  de  l'arbre  (on  pour- 
rait sans  doute  se  servir  aussi  des  branches  supérieures); 
on  ôte  une  partie  du  branchage , et  l'on  passe  sur  celte 
branche  des  douilles  en  fer  qu'on  espace  entre  elles  plus 
ou  moins,  selon  que  l'on  veut  que  les  loupes  soient  grosses. 
Le  branchage  pousse  entre  les  douilles,  chaque  année 
on  le  coupe,  et  chaque  année  il  s'en  produit  d'autres  à 
côté  qui  seront  coupés  à leur  tour;  ceux  du  bout  sont 
seuls  conservés,  afin  que  la  branche  ne  souffre  pas  ; lors- 
qu'elle grossit,  les  douilles  deviennent  des  canaux  étroits 
où  la  sève  coule  sans  s'arrêter  ; elle  s'extravase  dans  les 
Intervalles  , enveloppe  et  recouvre  les  branchages  coupés, 
et  de  la  sorte  il  se  forme  une  loupe  ronde , à peu  près  ré- 
gulière, et  traversée  seulement  par  un  conduit  ligneux  de 
bois  de  fil  qui  ne  nuit  pas  A la  beauté  de  la  loupe.  C'est 
dans  le  Jura  et  la  Uaute-Marne  qu'on  trouve  les  plus 
belles  loupes  de  buis.  Les  acides  colorent  la  loupe  de 
buis;  mais  ce  seul  moyen  serait  quelquefois  insuffisant , 
surtout  lorsqu'on  veut  avoir  des  teintes  rembrunies, 
parce  que  le  buis  étant  compacte  et  peu  buvard , ils  ne  pé- 
nétreraient pas  assez  avant  pour  n'étre  pas  enlevés  par  le 
poli.  On  doit  donc,  après  que  l'ouvrage  est  dégrossi,  et 
avant  d'employer  les  acides , étendre  dessus  une  teinture 
de  bois  d'Inde.  Cette  compacité  du  bois  est  cause  qu'il  est 
très-difficile  de  l'herboriser  artificiellement  ( y.  colora- 
tion nés  aois);  nous  ne  conseillons  même  pas  de  l'entre- 
prendre : le  buis  mal  herborisé  est  couvert  de  rendures 
noires  et  opaques  , et  l'artifice  est  sur-le-champ  reconnu. 

Cerisier.  Bois  peu  employé  dans  les  arts  : il  est  tendre, 
poreux  , léger;  seulement , vers  le  cœur  , il  est  assez  dur 
pour  remplacer  quelquefois  , mais  imparfaitement , le 
guignier  et  le  merisier  avec  lesquels  il  a beaucoup  do  rap- 
port. Ce  bois  n'est  point  sujet  à sc  fendre  ; ce  qu'il  doit 
peut-être  A son  tissu  peu  serré  , et  A son  écorce  extérieure 
qui  est  transversale  et  qui  le  comprime  fortement.  Cette 
écorce  brûle  d'une  manière  particulière  ; elle  fait  explo- 
sion comme  l’étoupille  : elle  éclaire  vivement.  II  est  A 
souhaiter  qu'elle  soit  analysée  par  les  chimistes  : peut- 
être  trouveraient-ils  à tirer  parti,  dans  l'intérêt  de  l’in- 
dustrie , des  principes  qu'elle  renferme.  L’écorce  de  gui- 
gnier, de  merisier  et  d'alizier,  présente  aussi,  mais  moins 
apparent,  le  même  phénomène. 

Ce  bois,  poreux,  prend  très  bien  la  couleur,  surtout 
lorsqu'il  a été  préalablement  passé  A l'eau  de  chaux.  Les 
faiseurs  de  chaises  peuvent  l’employer;  mais  ils  donnent 
la  préférence  au  merisier. 

Le  cerisier  iaraleb  , ou  bois  de  Sainle-I.ncie , croit 
particulièrement  dans  les  Vosges,  près  le  village  de 
Sainte-Lucie;  son  bois  est  dur,  brun  et  odorant.  On  en 
fait  des  étuis.  Le  cerisier  a crappesou  Puma,  ressem- 
ble au  précédent,  pousse  dans  les  mêmes  lieux;  scié  dans 
un  sens  incliné  au  fil,  il  offre  un  très-beau  veinage. 

Citronnier.  Le  bols  de  cet  arbre  sert  A faire  de  pe- 
tits objets  tournés  : quant  au  citronnier  qu'on  débile  en 
placage,  et  dont  on  fait  de»  meubles  , ce  n'est  pas  un  bois 
de  France.  Nous  en  parlerons  plus  bas. 

Cbarbk.  Bois  de  chauffage , bien  connu , servant  A 
quelques  usages  spéciaux.  Les  menuisiers  l'emploient 
pour  faire  leurs  maillets,  et  quelquefois  A défaut  de  cor- 
mier , d'alizier  et  d’autres  fruitiers , A faire  des  rabots, 


des  varlopes,  etc.  Les  tourneurs  en  font  des  vis , des  man* 
drins.  Le  charme  se  fend  très-difficilement  : c'est  un  bois 
dur  et  blanc , dont  la  maille  est  très-serrée , et  qui  ce- 
pendant ne  se  polit  que  difficilement.  Comme  il  est  très- 
blanc  , lorsqu'il  est  frais  abattu  , on  a voulu  l’employer 
pour  suppléer,  à boa  marché,  le  houx  qui  est  très-cher; 
mais  on  n’a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  Pempéchcr  do 
jaunir  en  séchant;  ce  qui  a empéebé  l'ébéniatcrie , la  ta- 
bletterie et  la  marqueterie  d'en  faire  usage. 

Crataicnier.  Peu  employé  de  nos  jours,  ce  bols  était 
jadis  très-recherché  pour  la  charpeute  des  combles  des 
grands  bâtiments,  parce  qu'il  est  peu  sujet  A la  vermou- 
lure, qu’il  est  léger  et  résistant.  Il  offre  l'aspect  du  jeune 
ebéne.  C'est  de  tous  les  bois  celui  qui  se  tourmente  le  moins, 
et  qui  a le  moins  de  retrait,  ce  qui  pourrait  le  rendre  pré- 
cieux pour  faire  les  bâtis  de  meubles  plaqués,  il  se  ra- 
bote mal,  ne  peut  recevoir  le  poli.  Sa  destination  spéciale 
est  de  fournir  les  meilleurs  cerceaux  : il  est  même,  pour 
ainsi  dire,  le  seul  bois  employé  A cet  usage. 

CaixE.  Il  est  le  plus  connu  et  le  plus  employé  des  bois,  et 
cependant  il  se  polit  mal;  son  grain  est  grossier,  sa  cou- 
leur peu  remarquable;  ses  qualités  sont  sa  durée,  sa  force 
comparativement  A sou  poids,  son  élasticité,  et  puis  il 
croit  partout.  Un  le  lire  de  tous  les  endroits  de  la  Fraocc 
ou  il  se  trouvo  de  grandes  forêts.  Pour  être  bon,  il  faut 
que  l'arbre  soit  parvenu  A un  ccrtaiu  Age  ; le  bois  des  cou- 
pes réglées  n'est  bon  qu'A  brûler , l'aubier  y tient  trop  de 
place  : il  ne  faut  pas  non  plus  que  le  chéue  provienne  d'ar- 
bres trop  vieux , parce  qu’alors  il  est  dur , noir , lourd , 
gras  sous  le  tranchant  de  l'outil,  cassant  et  sujet  A la  ver- 
moulure. La  Champagne  et  les  Vosges  produisent  de  bons 
chênes  ; mais,  en  France , nous  n'avons  pas  le  talent  de  le 
débiter  d'une  manière  aussi  avantageuse  que  dans  d'au- 
tres contrées  septentrionales , dont  uous  sommes  les  tri- 
butaires pour  le  beau  chêne  fendu  sur  maille.  Les  plau- 
chcs  ainsi  refendues  présentent  une  moire,  résultat  de  11 
maille , qui  ne  sc  rencontre  pas  dans  nos  bois  : c'est  co 
qu'on  nomme  dans  le  commerce  chêne  de  Hollande;  ces 
planches  semblent  avoir  été  extraites  d'arbres  beaucoup 
plus  gros  que  ceux  de  nos  forêts  , et  sont  principalement 
recherchées  par  les  facteurs  de  pianos , et  les  menuisiers 
eu  meubles  qui  en  font  de  très-belles  armoires.  Ces  beaux 
chênes  sont  presque  tous  venus  sur  notre  sol,  dans  les 
Vosges  : on  les  transporte , dit-on , dans  la  Hollande,  où, 
pendant  deux  ou  trois  années  , ils  séjournent , submergés 
dans  le  fond  des  canaux.  LA , ils  perdent  la  partie  extrac- 
tive, qui  est  remplacée  par  l'eau,  laquelle  ensuite,  lors  du 
séchage , s'évapore  plus  facilement,  et  laisse  entièrement 
vides  les  porcs  , qui  sont  bientôt  comprimés , rétrécis  par 
le  retrait  du  bois  : de  cette  manière  les  causes  de  destruc- 
tion ont  disparu.  Cet  effet  n'a  pas  lieu  lorsque  le  dessèche- 
ment et  le  retrait  ont  eu  lieu  avant  que  la  sève  ait  été  en- 
tièrement expulsée  de  ses  nombreux  conduits;  renfermée 
par  le  rétrécissement  extérieur,  cette  sève  fermente,  et  le 
bois  qui  d'ailleurs  perd  par  sa  présence  une  partie  de  son 
nerf  et  de  son  élasticité,  devient  plus  sujet  A se  pourrir.  Il 
est  donc  prudent  de  rafraîchir  de  temps  eu  temps,  en  les 
sciant  de  13  A 14  millimètres,  les  bouts  des  bois  mis  A sé- 
cher. On  a proposé  de  faire  bouillir  les  bois  dans  l’huile; 
sans  doute  , par  ce  moyen  on  pare  A plusieurs  inconvé- 
nients, mais  les  principaux  persistent.  La  sève  est  alors 
remplacée  par  l'huile  qui,  une  fois  sèche,  est  bien  plus 
incorruptible  ; ce»  bois,  pénétrés  d'huile  sèche,  deviennent 
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lourds,  durs  et  compactes;  le  tourneur  peut  les  employer 
avec  succès,  ils  ne  travaillent  plus;  mais  en  même  temps 
qu’ils  ont  perdu  leur  porosité,  leur  capillarité,  ils  ont  perdu 
les  qualités  utiles  qui  sont  la  conséquence  de  la  capillarité, 
la  flexibilité , le  ressort,  et  sont  devenus  ainsi  peu  propres 
aux  travaux  du  menuisier  et  du  charpentier;  on  doit  donc 
se  méfier  de  ce  moyen  tant  vanté.  Nous  avons  dû  consi- 
gner de  suite  cette  observation  importante  qui  aurait  pu 
nous  échapper  : rentrons  dans  notre  examen  de  l’emploi 
des  bois. 

Le  meilleur  chêne  se  reconnaît  extérieurement  à plu- 
sieurs signes.  Hans  sa  section  transversale  il  doit  avoir  peu 
d'aubier , la  couleur  du  cœur  ne  doit  pas  être  trop  foncée' 
les  couches  annuelles  doivent  être  apparentes  et  feston- 
nées, plus  foncées  près  de  l'aubier  qu'au  cœur;  les  rayons 
divergents  de  la  maille  doivent  être  visibles,  continus, 
tranchant  de  couleur  avec  le  bois  même,  qui  doit  être  plus 
foncé  qu'eux.  I.e  meilleur  chêne  est  aussi  celui  qui  a fait 
plus  de  retrait  en  séchant  : cette  dernière  remarque  est 
applicable  au  chêne  seulement. 

Le  chêne  A'êckantitton  est  celui  qu'on  a scié  et  débité, 
dans  la  vente  d'abattage,  en  longueur  et  en  grosseur  dé- 
terminées par  l'usage  qu'on  en  doit  faire  ; il  prend  les 
noms  de  membrures , madriers , cartels , poutres , so- 
lives, chevrons , faîtières,  quenouilles , etc.,  etc.,  selon 
scs  dimensions.  Il  est  amené  à Paris  par  trains  dits  de  bois 
carré.  Le  merrain  est  un  chêne  moins  gros , refendu  au 
coutre  en  forêt,  et  servant  aux  doleurs-tonneliers,  à 
faire  les  douves  des  tonneaux.  Quant  aux  planches  débi- 
tées, elles  portent  les  noms  de  volige,  panneau,  trevoux, 
trois-quarts , feuillets , et  autres  qu'il  serait  trop  long  de 
rapporter. 

Le  chêne  est  un  arbre  européen.  Hans  aucune  autre  par- 
tie du  monde  il  ne  réunit  autant  de  bonnes  qualités,  et  ce 
qu’on  a dit  du  chêne  des  Florides  est  encore  probléma- 
tique. Certaines  essences  doivent  obtenir  la  préférence  : 
on  en  connaît  une  soixantaine.  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  ces  détails  de  botanique.  Le  sol  favorable  aux  bons 
chênes  est  une  glaise  compacte  et  visqueuse,  non  maréca- 
geuse, cl  plutôt  sèche  qu'humide.  Les  terrains  bas  et  ma- 
récageux produisent  des  arbres  qui  viennent  promptement, 
mais  dont  lo  grain  est  gros  cl  ouvert , qui  sont  sujets  à se 
tourmenter  beaucoup  et  à une  prompte  détérioration.  Le 
temps  le  plus  opportun  pour  leur  abattage  est  entre  quatre- 
vingts  et  cent  ans  ; sans  doute  ils  profitent  bien  plus  long- 
temps, mais  alors  la  vigueur  abandonne  te  cœur,  le  «entre, 
pour  se  répandre  à l’extérieur.  C'est  pourquoi , dans  les 
vieux  cliénes,  le  meilleur  bois  se  trouve  situé  dans  les  cou- 
ches qui  avoisinent  l'aubier.  Le  ebéne  qui  a été  écorcé  sur 
pied  un  an  avant  l'abattage,  n'a  plus  d'aubier,  ou  au 
moins,  cet  aubier  a acquis  des  propriétés  qui  le  rappro- 
chent du  bois  fait.  En  général,  il  est  plus  dur,  plus  com- 
pacte, plus  résistant  : mais  l'expérience  n’a  encore  rien 
donné  de  bien  stable  relativement  à sa  durée  ( v.  CoxSer- 
vatiow  des  bois).  Rien  de  certain  nou  plus  ne  résulte  de 
la  saison  choisie  pour  l'abattage  ; H y a conflit  d’opinion 
de  toutes  parts  : l'opinion  française  est  pour  l'hiver. 

La  loupe  du  chêne  de  France  est  trop  peu  importante 
pour  que  nous  en  fassions  mention.  Celle  du  chêne  de  Rus- 
sie est  saiuc,  large  et  bien  frisée  ; mais  elle  est  à trop  petit 
dessin,  et  n'a  point  de  couleur;  elle  prend  très-bien  celle 
qu'on  lui  donne  à l'aide  des  acides,  et  devient  alors  très- 
belle.  ( y . ÉbÊBISTEBIE  et  COLOBATIOS  DES  DOIS.  ) 


Cogxassieb.  Bois  jaune , assez  ordinairement  noir  au 
cœur.  Ce  bois  est  malheureusement  trop  souvent  envoyé 
au  feu  comme  inutile  dans  les  arts  : c'est  une  perte  pour 
l’agriculteur  et  pour  l’industrie.  Son  grain  fin  et  serré 
permet  de  lui  donner  un  beau  poli,  et  par  conséquent  de  lo 
vernir;  sa  couleur  est  agréable  : Il  est  dur  et  liant  : les 
tahleliers  devraient  en  faire  usage.  Il  est  vrai  que  le  co- 
gnassier est  très-sujet  à se  fendre,  et  qu'il  ne  vient  jamais 
bien  gros  ; mais  avec  du  soin,  et  une  dessiccation  très-lente 
ou  pourrait  en  tirer  un  bon  parti.  ( V.  Coxsebtatiox  des 
bois.  ) 

Coixier  , autrement  Sorbier.  C'est,  selon  quelques  au- 
teurs, le  plus  lourd  de  nos  bois.  Suivant  quelques  expéri- 
mentateurs , il  pèse  103ü  relativement  1 l’eau  prise  pour 
1000.  Sa  couleur  est  d'un  rouge-brun,  parfois  entremêlée 
de  veines  noires  et  de  filets  carminés  vers  le  cœur;  il  est 
quelquefois  ondulé  , ce  qui  est  un  signe  de  bonne  qualité. 
Ce  bois,  très-connu,  est  toujours  rare  et  cher;  on  le 
trouve  dans  le  commerce  en  cartels  et  en  quenouille. 
Comme  il  est  très-sujet  à se  fendre  et  à se  tourmenter  , ou 
doit,  dès  l’abattage,  le  refendre  en  deux  : tant  que  le 
cœur  du  cormier  n'a  pas  vu  le  jour,  le  bois  travaille  et  se 
gerce.  Ce  bois,  conservé  en  grume,  est  bien  rarement 
bon  ; il  est  fendillé  et  traversé  par  un  gros  ver  qui  le  dé- 
tériore en  tous  sens  : c’est  le  même  ver  qu'on  retrouve 
dans  le  poirier  sauvage  et  dans  l'ali/ier.  Ce  bois  dur  n’est 
pas  d’un  aspect  assez  flatteur  pour  être  employé  dans  la  fa- 
brication des  meubles  ou  des  objets  de  tour  : il  se  colore 
par  les  acides  ; mais  il  n'y  gagne  rien  sous  le  rapport  de  la 
beauté  : ce  qui  le  rend  précieux  ce  sont  ses  qualités  utiles. 
Ccst  le  premier  de  tous  les  bois , pour  la  mise  en  fût  des 
rabots,  varlopes,  riflards,  colombes,  outils  de  moulu- 
res, etc.,  et  tous  autres  devant  être  soumis  à un  frotte- 
ment fréquent;  il  est  aussi  très  bon  pour  faire  toute  es- 
pèce de  vis,  mais  particulièrement  les  vis  de  pressoirs; 
usage  pour  lequel  son  haut  prix  ne  permet  pas  toujours 
de  l’employer  : les  frottement»  du  cormier  sout  doux  et 
faciles.  On  distingue  le  cormier  de  plaine,  et  celui  de  mon- 
tagne : ce  dernier  vient  moins  gros;  mais  il  est  plus  dur, 
plus  veiné  de  noir.  Le  premier  est  plus  gros,  plus  plein, 
plus  uui,  d'une  colcur  rousse  plus  uniforme  : il  est  aussi 
plus  commun. 

Cornouiller.  Petit  bois  noueux,  liant,  flexible,  à 
grain  fin  et  serré  ; dur  , pesant,  il  noircit  en  vieillissant; 
il  est  employé  dans  beaucoup  de  professions  : les  cardeurs 
de  matelas  en  funt  des  verges  avec  lesquelles  ils  battent  la 
laine.  On  en  fait  d'excellents  manches  de  marteau,  des 
échelons  de  première  qualité,  des  manches  de  couteaux 
grossiers , des  cannes , des  bâtons  de  quatre  pieds  pour 
l'escrime , etc. , etc. 

Ébêxier  (Faux).  Bois  de  jardin,  peu  étudié,  et  cepen- 
dant bon  b connaître , parce  qu'il  pourrait  é(rc  employé 
dans  une  infinité  de  cas,  surtout  dans  la  marqueterie 
lorsqu'il  s’agirait  d'opposer  une  couleur  sotnbrv  aux  teintes 
éclatantes  de  l'érable,  du  marronnier  et  autres  bois  de 
couleur  tendre.  Son  bois  est  dur,  son  tissu  offre,  sur  la 
coupe  transversale,  des  couches  annuelles  Irès-apparenles; 
les  conctics  médullaires  interposées  offrent  un  dessin  de 
dentelle  qui  plaît  à l’œil,  et  où  le  vert  foncé  domine.  Ce  bois 
est  recouvert  d’un  aubier  très-apparent  qu'on  doit  enlever 
lors  de  l'usage , attendu  qu'il  est  d'une  qualité  très-Infé- 
ricurc  au  bois  fait. 

Épixe.  Bots  fin,  compacte,  lourd,  dur,  élastique;  Ü 
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•'emploie  aux  mômes  usage»  que  le  coruouiller , avec  le- 
quel il  a beaucoup  de  rapporta. 

Érable.  Bois  très-important  à connaître,  et  dont  on  fait 
beaucoup  d'usage  dans  les  arts.  Entre  toutes  les  espèces 
d'érables,  quatre  principales  sont  à considérer.  Vèrable 
commun t ou  petit  érable  de  France,  couleur  hlanchâtre, 
grain  serré  , susceptible  de  recevoir  le  vernis;  U est  em- 
ployé par  les  menuisiers,  qui  en  font  des  montures  de  scie? , 
des  manches  et  autres  instruments  de  travail.  Débité  en 
planches,  il  sert  à faire  des  ceintures  de  table,  et  même 
des  dessus.  V érable  sxcomore  participe  des  mêmes  qua- 
lités relativement  au  grain  et  à la  couleur;  mais  il  est 
plus  ordinairement  ondulé,  ce  qui  le  fait  rechercher  par 
les  luthiers  pour  la  fabrication  des  violons,  des  guitares, 
des  harpes  et  autres  instruments  à cordes.  L 'érable plane, 
qui  ressemble  beaucoup  au  précédent.  Vèrable  à feuillet 
de  frêne , originaire  d'Amérique,  cultivé  en  France, 
dont  le  bois  blanc  et  dur  est  recherché  des  ébénistes. 
Vèrable  à sucre , peu  commun  en  France , n'a  pas  en- 
core été  employé  dans  les  arts.  La  loupe  d'érable } débi- 
tée en  placage,  s'emploie  pour  faire  des  meubles  et  de 
très-jolis  ouvrages  de  tabletterie , tels  que  nécessaires , 
petits  coffres,  pupitres,  etc.  Quant  A ce  bel  érable  argenté, 
moiré  ou  moucheté  , dont  on  fait  des  meubles  précieux, 
fl  nous  vient  d'Amérique  (u.  Ébêmsterie).  L'érable  prend 
toutes  les  teintes  que  Part  veut  lui  donner  ({/.Coloration 
nés  bois);  et  comme  il  reflète  la  lumière,  c'est  un  des 
bois  les  plus  propres  à faire  des  beaux  ouvrages.  La 
branche  d’érable  fournit  des  perches  élastiques  dont  les 
tourneurs  font  beaucoup  de  cas. 

Figuier.  Petit  bois  blanc,  d’un  grain  moyen  , très-su- 
jet au  retrait;  on  lui  a attribué  des  qualités  qu'il  n'a  pas  : 
il  est  peu  connu  et  peu  employé  dans  les  arts. 

Frêne.  Ce  bois  tient  un  rang  très-distingué  parmi  nos 
bois  ; c’est  le  premier  pour  le  ressort  cl  l'élasticité  : il  est 
blanc,  d'un  grain  moyen;  les  couches  annuelles  sont  co- 
lorées en  jaune.  Ce  bois  est  préféré  à tous  les  autres  pour 
la  fabrication  des  chaises,  des  échelles,  des  brancards  de 
voitures , des  ridelles;  il  donne  de  lions  manches  de  mar- 
teau, de  pioche,  de  bêche,  etc.  Le  menuisier,  le  char- 
ron, le  bâtonnier  en  font  beaucoup  de  cas;  mais  ce  qui 
distingue  particulièrement  le  frêne,  et  en  a fait,  de  nos 
jours,  l'un  des  bois  les  plus  importants,  ce  sont  ces  loupes 
qui  sont  souvent  si  grandes,  qu’elles  envahissent  tout  l'ar- 
bre , cl  que  le  bois  uni  disparaît.  Nous  en  parlerons  en 
passant  en  revue  le  bois  de  placage.  {, V . Ébemmerie  et 
Coloration  df.s  bois.) 

Fusain.  Petit  bois,  roidc  et  filé,  dont  les  scions  sont  re- 
cherchés, est  employé  à faire  de  petits  ouvrages,  tels  que 
pieds-dc-roi , doubles  décimètres , réglettes  divisées,  des 
fuseaux,  des  lardoirs,  emplois  pour  lesquels  il  remplace 
le  huis  qui  serait  trop  cher  ; sa  couleur  jaune  sc  prèle  à 
celte  substitution  ; mais  le  principal  emploi  du  fusain,  c'est 
la  fabrication  de  ces  crayons  faits  avec  son  charbon  sec  , 
sonore,  léger,  doot  les  traits  d’esquisse  adhèrent  si  peu  au 
papier , qu’ils  peuvent  s’enlever  au  moindre  frottement. 
Pour  faire  ces  rayons  on  refend  le  fusain  selon  sa  lon- 
gueur en  plusieurs  morceaux  qu’on  arrondit  à peu  près  ; 
on  fait  entrer  ces  baguettes  dans  un  tuyau  de  tôle,  ou 
dans  un  canon  de  fusil , si  on  en  fabrique  |»eu  à la  fois  ; 
et,  après  avoir  bouché  ce  canon  ou  le  tuyau  par  les  deux 
bouts  avec  de  la  terre  argileuse  , on  les  met  dans  le  feu  où 
on  les  laisse  assez  longtemps  pour  que  le  bois  se  réduise 
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en  charbon,  en  ayant  soin  de  ne  pas  le  laisser  trop  brûler. 

Genévrier.  Arbuste  ne  pouvant  pas  fournir  des  pro- 
duits bien  importants;  mais  cependant  recherché  des  tour- 
neurs et  des  fabricants  de  petits  nécessaires  de  dames,  à 
cause  de  sou  beau  veinage,  de  la  finesse  de  son  grain  qui 
se  prétebienaupoli.el  de  l’odeurdouce  qu’il  exhale  : il  est 
d’ailleurs  peu  connu  et  peu  étudié. 

Guigniek.  Le  bois  de  cet  arbre  a beaucoup  de  rapport 
avec  celui  du  cerisier,-  mais  il  est  plus  dur,  plus  serré  ; 
sa  couleur  vert-olive  tendre,  les  noeuds  bruns  qui  je  tra- 
versent, en  font  un  bois  plus  ouvrable  que  le  premier  ; 
aussi  les  menuisiers  en  meubles  en  font-ils  de  belles  ta- 
bles, de  beaux  comptoirs  ; il  est  un  peu  sujet  à la  piqûre : 
c’est  le  ver  du  nojer  qui  l’attaque  ; mais  lorsque  les  meu- 
bles, faits  en  guignier,  sont  cirés  et  entretenus,  ils  sont 
d’un  bon  usage , et  le  ver  s’y  met  peu. 

Hêtre.  Grand  et  gros  arbre,  dont  le  bois  est  très-em- 
ployé dans  les  arts,  très-éludié  et  bien  connu.  Dans  cer- 
tains cantons  de  la  France  on  le  préfère,  pour  le  chauf- 
fage, h tous  les  bois;  mais, en  général,  on  ne  met  que  les 
branches  en  bûches  ; le  corps  de  l’arbre  et  les  branches 
premières  sont  débités  en  cartels,  madriers,  quenouilles, 
planches  et  panneaux  de  toutes  proportions.  Le  grain  de  co 
bois  n’est  pas  très-serré , mais  il  est  égal;  la  maille  a cela 
de  particulier  que , selon  le  sens  du  débitage , elle  offre , 
sur  un  fond  uni , de  petits  point*  rouges  et  brillants  aux- 
quels on  distingue  le  hêtre  d’avec  le  noyer,  avec  lequel  il 
a une  ressemblance  d'aspect  qui  fait  que  les  marchands  le 
vendent  souvent  pour  ce  dernier  bois , dont  le  prix  est  tou- 
jours plus  élevé.  Le  hêtre  se  rabote  bien,  mais  ne  prend  pas 
un  poli  parfait  : on  ne  le  vernit  pas;  plein  et  homogène,  peu 
sujet  à se  gercer  une  fois  qu’il  est  sec,  il  est  le  premier  bois 
d’emploi  pour  les  menuisiers  en  meubles, qui  en  font  des  ta- 
bles , des  buffets , des  armoires,  des  fauteuils  et  mémo  des 
commodes,  sauf  à faire  les  dessus  et  les  devants  de  tiroirs 
en  noyer.  Le  hêtre  ne  s'emploie  pas  dans  la  bâtisse  ; U n’est 
pas  assez  liant,  assez  nerveux:  Il  casse  trop  net.  Mais, 
dans  le  meuble,  ou  le  met  partout.  Comme  il  n’a  pas  de 
fil  apparent , il  se  coupe  bien  en  tous  sens  : il  fait  des  as- 
semblages solides.  C’est  avec  le  hêtre  que  le  menuisier 
construit  scs  meilleurs  établis;  il  en  fait  des  tables  de  cui- 
sine, des  étaux  de  bouchers  et  autres  gros  ouvrages.  C'est 
le  hêtre , débité  en  feuilles  d'un  millimètre,  ou  plus,  d’é- 
paisseur, qui  fouruit  à la  boissellcric  tout  le  bois  qu’elle 
emploie  pour  seaux,  tamis,  boisseaux,  litres,  litrons  et  au- 
tres ouvrages  de  scrche.  Les  tourneurs  grossiers  en  font 
des  sébiles , des  écuclles , des  égrugeoirs,  des  mortiers  et 
des  pilons,  des  plateaux  de  balance;  il  est  employé  quel- 
quefois par  le  sabotier,  le  fabricant  de  socques,  etc.,  etc.  ; 
enfin,  dans  une  infinité  de  professions,  le  hêtre  est  le  bois 
usuel.  Ciré  et  frotté.  Il  se  conserve  assez  bien  ; mais  il  est 
sujet  à être  piqué  par  ce  même  petit  ver  qui  cause  tant  de 
ravage  dans  le  noyer.  Le  hêtre  supporte  bien  le  placage  : 
il  prend  bien  la  peinture,  (y.  Coloration  des  bois.) 

Hodx.  Bois  dur,  pesant , noueux  , d’un  grain  très-fln  , 
d’un  beau  blanc  ; Il  fait  les  meilleurs  manches  de  mar- 
teaux : c’est  avec  le  houx  que  les  tabletiers  font  les  car- 
reaux blancs  des  damiers  et  échiquiers.  Lorsqu’il  a été  bien 
raboté  , puis  poil,  il  ressemble  à de  l’Ivoire.  Il  sert  à faire 
des  cannes  qui  sont  fort  recherchées.  Depuis  quelques  an- 
nées la  mode  a donné  à ce  bols,  déjà  rare , un  prix  élevé 
qu’il  n’avait  pas  ; aussi , depuis  ce  temps , soit  que  l'appàt 
du  gain  ail  fait  faire  de»  découverte» , soit  que  l’agricul- 
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tcur,  stimulé  par  le  prît,  «lit  mis  plu$  de  soin  dam  l’é- 
lève ou  la  conservation  de  ce  l»ols;  toujours  est-il  qu'on 
voit  maintenant,  dans  les  chantiers,  des  houx  d'une  gros- 
seur inusitée,  dont  on  fait  des  feuilles  de  placage  qui  ont 
de  quatre  à cinq  décimètres  de  largeur.  Si  le  débitage  du 
houx  n'est  point  fait  par  un  homme  au  fait,  le  bois  perd 
beaucoup  de  son  prix  en  perdant  de  sa  blancheur.  Nous 
entrerons , à cet  égard , dans  quelques  détails  neufs  et  in- 
dispensables en  parlant  du  marronnier,  autre  bois  à la 
mode,  et  qui  se  trouve  dans  le  même  cas  (v.  Mabiiov- 
HiRtt).  Le  houx  contient  beaucoup  d'eau,  et  comme  ses 
porcs  sont  très-serrés  il  la  conserve  longtemps  ; mais  lors- 
qu’il est  sec  et  qu’il  a fait  son  retrait,  qui  est  très-considé- 
rable, il  ne  travaille  plus. 

Ir.  Le  bois  de  cet  arbre  vert  est  incontestablement  Pun 
des  plus  beaux  de  nos  contrées;  sa  nature  sèche  et  rési- 
neuse, son  grain  fin,  ses  belles  nuances,  ses  nœuds  qui 
tranchent  sur  ses  couleurs  de  fond,  tous  ces  agréments  con- 
courent à sa  beauté;  ses  qualités  utiles  sont  l'incorrupti- 
bilité, son  peu  de  retrait,  sa  prompte  dessiccation  .sa  fer- 
meté, le  poli  parfait  qu’il  est  susceptible  de  recevoir,  avec 
un  peu  de  travail , U est  vrai , mais  qui , une  fois  obtenu , 
dure  toujours , et  enfin , sa  capacité  à recevoir  prompte- 
ment le  vernis  qui  s’jr  place  mieux  que  sur  tout  autre  bois, 
et  qui  lui  donne  un  lustre,  un  brillant , un  éclat  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  lui , et  qui  sont  de  longue  durée,  I/if  a 
encore  le  mérite  que  son  aubier,  d'un  beau  jaune,  est  ou- 
vrable comme  le  bois  fait,  et  qu'il  ne  fait  qu'apporter  une 
nuance  de  plus  dans  ses  couleurs  variées.  Son  seul  défaut, 
la  contre-partie  de  scs  qualités , est  de  s’effeuiller,  de  s’é- 
grener facilement  lorsqu'on  veut  faire  des  vis  sur  le  tour, 
les  couches  ayant  peu  d'adhérence  entre  elles;  c'est  ce  qui 
fait  que  c'est  surtout  comme  bois  de  placage  que  ce  bois 
occupe  un  rang  distingué.  Comme  bois  plein,  il  est  peu 
employé,  si  ce  n'est  la  variété  commune  qu’on  nomme  if 
uni  ou  if  sapin,  qui  n'offre  point  d'accideuts  de  veinage, 
mais  qui  est  seulement  agréablement  rayée  par  des  cou- 
ches annuelles,  souvent  très-rapprochées  ; car  ce  bois  croit 
très-lentement.  I/if  uni  est  employé  par  les  couteliers  pour 
faire  des  manches  de  canif  et  de  grattoirs  de  bureau.  Il 
sert  aux  himbeloticrs  à faire  des  jouets  : on  en  fait  de 
bonnes  règles,  des  équerres,  des  T,  des  pièces  carrées;  les 
tourneurs  eu  font  des  boites  légères  et  solides.  Quant  à Vif 
noueux , il  se  colore  par  les  acides,  et  peut  être  herborisé 
artificiellement  (f'.  Colobatio*  des  bois).  L'if  noueux  ne 
forme  peut-être  pas  une  classe  séparée  de  l'if  uni;  et 
nous  sommes  de  l’avis  de  ceux  qui  pensent  que  c'est  la  dif- 
férence de  sol  qui  occasionne  leur  dissemblance.  Les  ifs 
qui  poussent  dans  les  terrains  gras,  profonds,  humides, 
sont  tous  ifs  unis;  ceux,  au  contraire,  qui  viennent  entre 
les  rochers,  sur  les  pentes  escarpées  où  la  terre  végétale 
est  rare , sont  presque  tous  ifs  noueux.  Ces  derniers  par- 
viennent rarement  à une  grande  hauteur;  leurs  branches 
divisées  dès  le  pied,  et  paraissant  même  former  un  bou- 
quet de  plusieurs  arbres , sont  parfois  adhérentes  les  unes 
aux  autres,  et  sont  enveloppées  sous  une  même  écorce  : 
un  seul  arbre  contient  quelquefois  trois  arbres  bien  dis- 
tincts, liés  entre  eux  par  une  séve  épanchée  : c'est  à ce  si- 
gne qu'on  peut  distinguer  t'if  noueux  qui  a beaucoup  de 
valeur  d’avec  l’if  uni  qui  est  un  bois  ordinaire , car  l’é- 
corce est  la  même , et  la  section  transversale  n’offre  pas 
des  indices  toujours  certains;  on  n*a  pas  d’ailleurs  toujours 
la  faculté  de  la  faire,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d’acheter  un 


arbre  sur  pied.  L’if  noueux  est  hérissé  de  petites  branches 
depuis  le  pied  jusqu'au  sommet  ; ce  sont  les  repousses  quo 
forment  cet  nœuds  qui  font  un  des  agréments  de  ce  bois , 
qui  en  est  traversé  du  centre  à la  circonférence , phéno- 
mène végétal  particulier  i l'if  : les  couches  nouvelles  en 
sont  toutes  traversées,  et  s'étendent  autour  de  l'arbre  en 
respectant  le  plus  petit  filet,  en  suivant  toutes  les  côtes  ou 
les  cavités  de  tronc;  c'est  ce  qui  lui  donne  un  aspect  inu- 
sité. Si  le  terrain  dans  lequel  l'if  croit  est  ferrugineux  , ou 
que  par  hasard  on  ait  planté  des  clous  dans  son  bois,  le 
bois  a des  accidents  d’un  violet  prononcé  qui  relèvent  sa 
beauté.  Ce  qu’on  dit  des  effets  délétères  de  ce  bois  est  de 
pure  invention.  ( V . Ébéjisterie.) 

Lierre.  Ce  bois  vient  rarement  d'une  grosseur  qui  per- 
mette de  l'employer  dans  les  arts  : tortueux,  tortillé,  dé- 
formé par  des  gerces  profondes , les  tourneurs  seuls  y 
trouvent  quelques  morceaux  qui  n'offrent  rien  de  remar- 
quable, aussi  est-il  peu  connu  et  presque  jamais  employé. 

LiÉcr..  Variété  de  chêne.  On  n'emploie  de  cet  arbre  que 
l’écorce,  qui  sert  à faire  des  bouchons,  des  bondes,  des 
semelles,  des  scaphandres.  Les  horlogers  liment  les  pe- 
tites pièces  plates  sur  le  liège. 

Lilas,  Ce  bois  résineux  est  le  plus  pesant  de  nos  bois 
après  le  cormier;  son  grain  est  fin,  serré;  il  sc  coupe  bien; 
le  fond  de  sa  couleur  n’a  rien  de  bien  éclatant  : mais  il  s’y 
rencontre  assez  souvent  des  veines  purpurines  d’un  très- 
bel  effet  : il  se  polit  parfaitement  bien.  Les  acides,  i l'ex- 
ception de  l’acide  nitrique,  n’ont  pas  beaucoup  d’action 
sur  ce  bois  ; mais  il  reçoit  le  vernis,  qui , dès  la  première 
couche , y produit  tout  son  effet.  Ce  bois  est  peu  étudié , 
peu  employé  : c'est  un  malheur;  nous  allons  chercher  au 
loin  des  bois  qu'il  pourrait  remplacer  : il  a beaucoup  d'au- 
bier; mais  cet  aubier  est  dur;  et,  comme  dans  l'if,  il 
possède  toutes  les  qualités  du  bois  fait,  si  ce  n’est  qu'il 
est  plus  sujet  à la  pourriture  lorsque  l'arbre  est  encore  sur 
pied  ; une  fois  abattu,  s’il  est  sain,  il  se  conserve  tel.  Assez 
souvent  le  lilas  est  tortillé  en  hélice;  cette  disposition  per- 
mettrait peut-être  d’en  faire  les  meilleures  vis  connues. 
Nous  appelons  toute  l'attention  des  ouvriers  sur  ce  bois 
négligé  et  abandonné  partout  à la  pourriture,  ou  livré  au 
feu. 

Marrosjier.  Une  mode  récente , et  basée  sur  le  bon 
goût,  a mis  ce  bois  en  grande  faveur;  son  prix  s'est  de 
suite  élevé  , et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on 
s’en  procure  maintenant  dans  les  chantiers.  Ce  bois  est 
tendre , mais  cependant  encore  assez  résistant  pour  être 
facilement  travaillé,  pour  se  prêter  aux  assemblages  de  la 
menuiserie,  pour  conserver  la  vive  arête  des  moulures  les 
plus  déliées;  ce  qui  le  fait  rechercher  c'est  son  moiré  : 
c’est  surtout  sa  blancheur.  Cette  blancheur  existe  naturel- 
lement dans  presque  tous  les  arbres  abattus;  mais  elle  se 
perd  promptement  si  l'art  ne  s'en  mêle.  L'eau  de  végéta- 
tion du  marronnier,  comme  le  suc  des  pommes  ouvertes, 
jaunit  promptement  à l'air.  Si  on  laisse  le  bois  sécber  par 
les  moyens  ordinaires,  celte  eau,  qui  le  pénètre,  le  jaunit 
en  s'évaporant , et  il  n’y  a plus  de  remède  : il  a perdu 
toute  sa  valeur;  c'est  ce  qui  a fait  que,  pendant  un  temps, 
le  prix  du  marronnier  bien  blanc  était  très-élevé , parce 
que  l'observation  et  l'expérience  manquaienleocore.  Main- 
tenant les  scieurs  de  (ong  savent  comment  s'y  prendre 
pour  que  le  bois  ne  jaunisse  point , et  bien  qu'ils  aient 
voulu  en  faire  un  mystère,  leur  moyen  est  connu.  On  doit 
Choisir,  pour  abattre  l’arbre,  un  temps  sec  et  froid.  Si  on 
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Ta  abattu  par  un  temps  contraire,  il  faut  l’enfouir,  le  re- 
couvrir de  terre  et  de  branchages,  afin  qu'il  ne  se  sèche 
point;  mais  il  convient  mieux  de  l'abattre  dans  les  circon- 
stances indiquées , parce  qu’on  peut  de  suite  s’occuper  du 
débitage,  et  que  plus  cette  opération  est  prompte , mieux 
la  blancheur  se  conserve.  Aussitôt  que  l’arbre  est  abattu  , 
après  toutefois  qu'il  a égoutté  son  eau , on  le  met  sur  le 
chantier,  et  on  le  fend  avec  une  scie  i dents  écartées;  plus 
on  divisera  les  planches  et  plus  elles  seront  blanches,  pourvu 
qu’elles  sèchent  promptement.  La  sève,  dans  ces  planches 
minces,  se  répand  toute  au  dehors;  elle  jaunità  l'extérieur  ; 
mais  comme  il  n’en  reste  plus  dans  le  bois,  elle  ne  peut 
altérer  sa  blancheur;  aussi,  la  planche  étant  sèche,  et  le 
rabot  ayant  enlevé  la  couche  jaune  très-mince  qui  la  re- 
couvre, le  blanc  du  bois  parait  pour  ne  plus  s'altérer.  On 
fait  avec  ce  bois  toutes  sortes  d’ouvrages  frais  et  délicats, 
tels  que  corbeilles,  vases,  tables  de  travail , paniers  de 
dames,  pleins  et  découpés,  monopodes  sur  lesquels  on  peint 
à l’huile  des  fleurs,  des  fruits,  des  paysages  et  même  des 
figures.  On  vernit  ensuite  au  vernis  siccatif,  au  pinceau. 

Merisier.  Bois  ressemblant  au  cerisier,  mais  plus  com- 
pacte, plus  résistant,  et  supportant  mieux  l'assemblage. 
I.e  merisier  est  naturellement  rougeâtre  ; mais  cette  cou- 
leur est  fugace,  et  serait  promptement  passée,  si  on  ne  la 
relevait  par  une  couleur  artificielle  ( V . Coloration  des 
bois).  Ce  bois  est  bien  connu  et  très-recherché  par  les  fa- 
bricants de  chaises  : on  en  faisait  autrefois  des  com- 
modes, des  tables  et  autres  meubles;  mais  ils  faisaient 
peu  de  profit,  se  gâtaient  promptement  : on  lui  a substi- 
tué le  noyer.  Le  merisier  est  sujet  au  ver  et  à la  vermou- 
lure. 

Micocoolier.  Bois  dur,  chanvreux,  flexible,  pesant,  sans 
aubier,  peu  connu,  peu  employé  dans  les  arts.  Il  n’est 
point  sujet  â la  vermoulure,  et  dure  très-longtemps  : on 
en  fait  des  instruments  à vent. 

Mûrier.  Deux  bois  portent  ce  nom  : l’un,  qui  est  le  mû- 
rier noir , est  peu  employé  ; il  ressemble  à l’acacia , mais 
il  est  bien  inférieur  en  qualité,  étant  moins  dur , moins 
liant.  Le  mûrier  blanc  donne  un  bois  supérieur  en  qua- 
lité, mais  cependant  peu  étudié  et  peu  employé.  Les  tour- 
neurs en  font  des  sébiles  à poudre  et  à pains  à cacheter; 
il  est  difficile  à polir , et  on  le  recouvre  presque  toujours 
d’une  couleur  opaque  qu’il  prend  très-bien , et  conserve 
longtemps  : ce  bois  devrait  être  moins  négligé  : mieux 
apprécié,  son  veinage  tranché  pourrait  être  utilement  em- 
ployé. 

KcrLiER.  Petit  bols  fruitier,  peu  connu , peu  employé  : 
on  en  fait  des  cannes. 

Noisetier.  Arbre  qui  ne  vient  jamais  très-gros,  mais 
dont  le  bois,  d’un  grain  fin,  serré,  est  l'un  des  plus  flexi- 
bles ; sa  couleur  est  blanche  ; il  est  fort  et  léger  en  même 
temps  ; les  bonnes  qualités  de  ce  bois  le  font  rechercher 
dans  beaucoup  de  professions  : les  tonneliers  en  font  des 
cercles  et  des  faussets;  les  vanniers  le  font  entrer  dans  la 
construction  des  mannes  et  des  gros  paniers;  les  pécheurs 
y trouvent  les  meilleures  gaules;  les  batteurs  de  laine  l’em- 
ploient â défaut  de  cornouiller,  etc. 

Noyer.  Rival  souvent  heureux  de  l’acajou,  le  noyer  noir 
d’Auvcrgue  est  un  bois  doux  et  liant , susceptible  de  rece- 
voir un  beau  poli , et  d’être  parfaitement  verni.  Ce  bois 
offre  un  veinage  et  des  accidents  de  lumière  assez  beaux 
pour  qu'on  le  débile  en  placage,  et  qu'on  en  fasse  des 
meubles  dont  le  prix  cil  aussi  élevé  que  celui  de  ceux  faits 


avec  les  bois  exotiques  les  plus  rares.  Le  noyer  blanc  est 
moins  recherché,  mais  tient  encore  un  rang  distingué 
parmi  nos  bois  : on  en  fait  des  coffres  de  voitures , des 
tables,  des  commodes,  des  lits,  des  buffets,  des  secré- 
taires; mais,  dans  ce  dernier  cas,  on  choisit  celui  où  U se 
trouve  des  accidents  de  veinage,  encore  bien  qu'il  ne  soit 
pas  du  noyer  noir,  qu'on  n'emploie  presque  jamais  massif. 
Le  noyer  se  coupe  bien  sur  tous  les  sens  ; il  est  assez  résis- 
tant pour  faire  de  bons  assemblages,  prend  bien  toutes  les 
teintes,  qu'on  emploie  des  couleurs  opaques  ou  lucidoni- 
ques.  Son  usage  est  général  : on  en  fait  des  boites,  des 
palettes  pour  les  peintres,  et  même  des  sabots.  Comme  il 
vient  très-gros , on  en  tire  des  planches  d'une  très-grande 
largeur.  Ses  seuls  défauts  sont  d'étre  un  peu  tendre,  et 
d’étre  sujet  à la  piqûre  d’un  petit  ver  qui  le  traverse  en 
tous  sens;  mais  le  noyer  noir  y est  moins  sujet  que  le 
blanc,  et  lorsqu’il  est  plaqué,  il  devient  tout  à fait  inatta- 
quable, la  colle  le  garantissant  par-dessous  et  le  vernis  par- 
dessus. Ce  bois  fait  peu  de  retrait , c’est  pourquoi  les  sculp- 
teurs en  bois  l’emploient  assez  volontiers.  Comme  il  est 
poreux , on  s’en  sert  pour  faire  les  meilleures  meules  à 
émeri.  On  abat  le  noyer  par  un  temps  sec  et  froid,  et  on 
obtient  de  bons  résulta!  si  on  l’écorce  un  an  avant  l’abat- 
tage. 

Olivier.  Bois  jaune,  dur,  compacte,  exhalant  une 
odeur  qui  lui  est  particulière.  Les  lableliert  en  font  usage 
comme  auxiliaire  du  buis.  Ce  bois  peut  être  employé  avec 
succès  pour  le  meuble  ; mais,  outre  qu'il  prend  mal  le  ver- 
nis, encore  qu’il  se  polisse  fort  bien,  il  a un  grand  dé- 
faut qui  en  restreint  l’usage  : c'est  qu’il  se  roule,  c'cst-à- 
dire  qu’il  est  sujet  â s’effeuiller , lorsqu’après  un  certain 
temps,  l’adhérence  des  couches  médullaires  qui  séparent 
les  couches  annuelles  vient  à se  détruire.  Ce  défaut  est 
d'autant  plus  à regretter,  que  ce  bois  offre  un  beau  vei- 
nage; mais,  comme  il  ne  se  rencontre  plus  dans  les  lou- 
pes, ces  superfétations  sont  très-recherchées , et  fournis- 
sent une  des  plus  belles  matières  que  le  lablctier  puisse 
employer. 

Oranger.  Ce  bois  est  peu  employé,  parce  qu’on -en 
rencontre  rarement  : celui  qu'on  peut  se  procurer  pro- 
vient ordinairement  d'arbres  morts  sur  pied  par  l’effet  de 
la  gelée  ou  par  toute  autre  cause;  ainsi , ce  bois  altéré 
ne  peut  servir  de  base  aux  expériences.  Tel  qu'on  le  ren- 
contre, c'est  un  bois  assez  dur,  léger,  d'une  couleur 
jaune  qui  l'abandonne  promptement;  ses  couches  annuel- 
les sont  très-rapproebées  : les  boites  et  les  étuis  faits 
avec  ce  bois  ont  une  odeur  agréable,  peu  prononcée, 
mais  cependant  sentie.  Il  prend  assez  bien  le  vernis , mais 
le  garde  peu. 

Orme.  Bois  de  première  qualité  pour  le  charronnage  ; 
bien  conuu,  très-employé,  il  l'est  moins  que  le  chêne  , 
peut-être  par  celte  unique  raison  qu’il  est  moins  commun 
dans  nos  forêts  ; ce  qui  tient  sans  doute  à des  considéra- 
tions de  culture  et  de  croissance.  L'orme  se  rabote  mal , 
parce  que  son  grain  n'est  pas  serré;  il  se  polit  difficile- 
ment parce  qu’il  est  chanvreux  ; il  sc  vernit  mal , ou  du 
moins  conserve  mal  le  vernis , parce  qu’il  est  poreux  , et 
qu'une  fois  pénétré  d’huile,  Vauichage , opération  pré- 
paratoire de  l'application  du  vernis , se  fait  mal , et  que 
l'bulle  ressort  toujours  quelque  temps  après,  lorsqu'on 
a réussi  à le  Ternir;  mais,  sous  le  rapport  de  l’utile, 
l’orme  occupe  un  rang  distingué,  et  pourrait  être  em- 
ployé encore  daus  beaucoup  de  cas  où  il  est  négligé  ; U 
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n’est  pas , comme  le  chêne  , sujet  à s'éclater;  il  se  coupe, 
comme  le  hêtre,  sur  tous  ses  sens,  mais  moins  bien,  à la 
vérité.  Pour  les  parties  courbes , il  obtient  une  préférence 
méritée , attendu  qu’il  est  fort  sur  bois  tranché  : qualité 
que  peu  de  bois  seulement  partagent  avec  lui.  La  couleur 
de  l'orme  varie  avec  l'âge  : dans  sa  jeunesse  il  est  blanc- 
jaune;  plus  tard,  il  devieut  rouge-brun  dans  le  cœur: 
son  aubier,  comme  dans  toute  espèce  de  bois,  est  infé- 
rieur  au  bois  fait  ; mais  il  est  cependant  encore  assez  ré- 
sistant. Le  poids  spécifique  de  ce  bois  n’est  point  fixe  : il 
est  un  peu  moindre  que  celui  du  chêne  plein  ; mais  ici 
encore  les  expériences  n'offrent  rien  de  bien  stable,  car 
le  poids  de  l’espèce  varie  suivant  les  individus  . et  même 
dans  chaque  individu  selon  la  situation  du  morceau  pris 
pour  échantillon.  On  doit  employer  l'orme  dans  tous  les 
cas  ou  il  faut  une  grande  force  de  cohésion;  ainsi,  on  cil 
fait  de  très-bons  écrous  pour  les  vis  de  pressoir  : on  en 
fait  les  meilleurs  moyeux  de  roues  : lui  seul  convient 
pour  les  jantes,  etc. , etc.  La  loupe  d'orme  et  Yorme 
tortillard  ne  sont  point  des  espèces  distinctes  , mais  des 
cas  dans  lesquels  l'orme  reçoit  des  modifications  naturel- 
les qui  changent  sa  contexture  ordinaire  ; comme  alors  il 
devient  bois  précieux,  bois  de  placage  , nous  renvoyons  à 
l'article  beÊNisTeniK , lors  duquel  nous  passerons  ces  bois 
en  revue. 

Osier.  Bois  léger  et  flexible  très-connu  : il  sert  4 faire 
tous  les  ouvrages  de  vannerie;  fendu  en  deux  , en  trois 
ou  en  quatre,  il  forme  la  ligature  des  cerceaux. 

Peuplier.  On  emploie  , dans  les  arts  , plusieurs  espèces 
de  peupliers  : le  noir,  le  blâne,  le  peuplier  d'Italie,  ce- 
lui de  la  Caroline,  de  Hollande,  etc.;  c'est  un  bois  ten- 
dre, léger,  blanchâtre;  on  en  fait  des  planches  pour  les 
remplissages  ; mais  pour  les  ouvrages  assemblés  on  y a 
moins  souvent  recours  , si  ce  n'est  l'espèce  nommée  gri- 
jsard,  qui  doit  être  préférée.  Ces  bois  ue  doiveut  point 
avoir  été  flottés.  Us  doivent  être  conduits  dans  des  ba- 
teaux ou  sur  des  voitures.  Le  peuplier , dans  certaines 
parties,  offre  un  moiré , un  satinage  , et  même  des  ronces 
rares , et  qui  pourraient  être  utilisées  en  ébénisteric  , si 
elles  étaient  assez  fréquentes  pour  qu'ou  en  pût  faire 
l'objet  d'une  spéculation. 

Pin.  bois  blanc  et  léger,  peu  employé  dans  l’industrie; 
mais  d'un  grand  usage  dans  les  constructions  navales. 

Platane.  bois  un  peu  tendre  , léger,  mais  dont  le 
grain  est  très-fin  : il  sc  coupe  bien  , et  est  susceptible  de 
recevoir  le  poli.  Ce  bois  est  une  des  preuves  que  les  pro- 
duits de  notre  sol,  plus  étudiés,  mieux  conuus,  pour- 
raient fournir  â l'industrie  des  matières  premières  que  le 
commerce  va  chercher  au  loin.  Il  y a quelques  années  le 
platane  était  pour  ainsi  dire  tout  à fait  négligé  ; quelques 
ouvriers  ont  essayé  de  le  travailler,  et  ils  l'ont  trouvé 
très-propre  à faire  des  assemblages;  assez  dur,  assez 
compacte  et  liant,  pour  recevoir  les  moulures  les  plus 
délicates.  C’est  encore  un  bois  blanc,  et  qu'on  peut  con- 
server blanc  , mais  qui  peut  prendre  le»  teintes  lucidoni- 
ques,  et  être  coloré  par  les  acides.  Si  l'on  fait  refendre 
le  platane  obliquement  à son  61,  on  obtient  un  veinage 
fort  agréable,  une  espèce  de  damasquinure  brillante,  très- 
avantageuse.  Une  fois  sec,  il  ne  travaille  plus  : c’est  donc 
un  bois  dont  les  ouvriers  devraient  faire  un  fréquent  usage. 
Touleslesespèces  de  platauc  n’ont  pas  été  étudiées:  il  s'en 
trouve  qui  portent  des  loupes  qui  douneraieut  assurément 
un  placage  riche  et  fleuri. 


Poirier  cultivé.  Ce  n'est  pas  à la  beauté  que  ce  bois 
uni  peot  prétendre;  il  est  recherché  pour  des  qualités 
plus  recommandables.  La  pâte  de  ce  bois,  on  peut  se 
servir  de  celte  expression  , est  si  fine,  qu'on  distingue  â 
peine  son  fil  : sous  le  tranchant  de  l'outil,  U n'en  a pas; 
il  se  coupe  également  bien  dans  toutes  les  directions; 
aussi  est-il  recherché  spécialement  par  les  sculpteurs  et 
les  faiseurs  de  modèles  : les  tourneurs  en  font  beaucoup 
de  cas.  De  tous  les  bois  c'est  celui  qui  s'empare  le  mieux 
des  couleurs  opaques.  Le  poirier  se  teint  en  noir,  si  avant 
que  dans  les  cannes,  les  encriers , sébiles  et  autres  objets 
dans  lesquels  le  bois  est  peu  épais , il  s*en  pénètre  de  part 
en  part.  Le  poirier  a considérablement  restreint  l'usage 
de  l'ébène;  poli  et  verni  avec  soin  , il  rivalise  tellement 
avec  ce  bois  cher , que  l'œil  le  plus  exercé  ne  peut  re- 
connaître l'un  d'avec  l’autre;  H a de  plus  le  préciêux 
avantage  de  conserver  fidèlement  les  formes  qu'on  lui  a 
données  ; une  fois  sec , il  ne  se  tourmente  plus. 

Poirier  sautage.  C'est  un  grand  arbre  qui  vient  plus 
gros  que  le  poirier  cultivé  : à l’extérieur,  il  faut  un  œil 
habitué  à en  faire  la  différence  pour  ne  point  le  confon- 
dre avec  le  cormier.  Sous  l’outil  il  a tous  les  avantages  du 
poirier  cultivé;  mais  il  est  plus  dur  et  reluit  sous  le  tran- 
chant. Scs  couleurs  sont  plus  foncées  en  jaune,  et  dans  le 
cœur  il  sc  trouve  des  filets  d’un  noir  d’ébène,  et  d'autres 
d’un  rouge-brun.  C’est,  en  un  mol,  un  bois  de  premier 
ordre  ; il  sert  à faire  des  poupées  de  tour,  des  mandrins, 
des  modèles,  etc.,  etc.  : il  se  polit  et  severnitbien.il 
est  aussi  susceptible  d'élre  coloré  par  les  acides;  il  est 
sujet  i la  piqûre  du  gros  ver  qui  attaque  le  cormier  et 
l'alizier. 

Poirier  cultivé.  Le  bois  de  tous  les  pommiers  est 
recherché,  mais  particulièrement  celui  qui  s’élève  en 
grands  arbres  ; il  sert  à faire  des  vis  et  des  écrous  solides, 
des  mandrins,  des  manches  qui  doivent  fatiguer;  en  gé- 
néral , il  n'est  point  beau  , se  rabote  et  se  polit  mal  ; 
mais  il  est  résistant.  Ce  bois  est  connu  et  apprécié.  Les 
gros  vers  l'attaquent  très-souvent. 

Poirier  sauvage.  Ce  qui  a lieu  pour  le  poirier  a éga- 
lement lieu  ici,  c'est-à-dire  que  le  sauvageon  l’emporte 
de  beaucoup  sur  le  pommier  cultivé.  Si  le  poirier  ordi- 
naire l'emporte  sur  le  pommier,  en  revanche  le  pommier 
sauvage  rivalise  sans  désavantage  avec  le  poirier  sauvage, 
et  il  a même  de  plus  la  beauté  du  veinage  : il  n'est  point 
sujet  à se  fendre.  Son  cœur  découpé  est  d'un  beau  rouge; 
sou  aubier,  d’un  ton  jauoe,  devient  rougeâtre  au  poli  â 
l'huile.  Il  exhale,  lorsqu'on  le  travaille,  une  odeur  parti- 
culière qui  n'est  point  désagréable.  Malheureusement  ce 
bois  , peu  connu , mal  apprécié , est  confondu  dans  les 
forêts  avec  le  bois  de  chauffage  ; et  cependant,  pour  Ix 
confection  des  affûtages  , et  même  pour  tous  les  autres 
emplois , il  peut  être  substitué  au  cormier  : il  est  un  peu 
moins  dur,  un  peu  moins  lourd  ; mais  il  n'est  pas  aussi 
sujet  à se  gercer,  et  scs  couleurs  sont  plus  agréables. 

Prunier.  Pour  ce  bois,  l'art  reprend  ses  avantages;  le 
prunier  cultivé  est  préférable  au  sauvageon  ; il  devient 
plus  gros;  son  veinage,  surtout  celui  du  pruoicr  dit  de 
Saint-Julien , est  plus  agréable.  C'est  le  plus  riche  en 
couleur  de  nos  bois  ; son  grain  est  fin  cl  serré  : il  peut 
prendre  un  poli  de  glace  que  le  vernis  peut  conserver. 
Ce  bois  n’a  besoin  d'aucune  teinture;  les  acides  eux- 
mémes  y produisent  un  effet  désagréable  : ils  n'ont  d'ef- 
fet que  sur  l’aubier , qu'ils  ramènent  i la  couleur  du  bois 
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fait.  Son  tissa  est  soyeux;  U chatoie.  Une  coupe  en  prn- 
nier  , mise  en  1827  à l'exposition  des  produits  de  l’indus- 
trie , a obtenu  une  mention  honorable , que  le  bois  seul  a 
méritée  : son  éclat  était  vitreux.  On  fait,  avec  le  prunier, 
beaucoup  de  petits  meubles  précieux , tels  que  nécessaires, 
dévidoirs,  des  étuis,  etc.,  etc.  II  sera  difficile  d’étendre 
son  usage  au$  grands  meubles,  parce  que  le  coeur  de  ce 
beau  bois  est  assez  souvent  pourri.  Cependant  on  rencon- 
tre parfois  de  belles  tables  entièrement  confectionnées 
en  prunier.  La  couleur  du  prunier  sauvage  est  gris  ventre 
de  biche  avec  des  veines  rouges.  Le  grain  est  plus  On  et 
plus  serré  encore  que  celui  du  prunier  cultivé;  mais  l’ar- 
bre est  moins  gros  et  moins  sain. 

Sapix.  Bois  bien  étudié  et  bien  connu,  employé  dans 
beaucoup  de  professions,  mais  toujours  à de  grands  tra- 
vaux , dans  les  constructions  marines  et  autres,  et  par  la 
menuiserie  en  bâtiments,  pour  la  menuiserie  dormante 
et  les  portes  d’intérieur.  Lo  sapin  nous  vient  des  Vosges, 
de  la  Meurlhe  , de  la  Moselle,  du  Puy-de-Dôme,  du  Can- 
tal. Ceux  dont  la  couche  annuelle  est  serrée,  dits  sapins 
du  Nord,  viennent  dans  les  forêts  de  la  Suède  et  de  la 
Norwége.  En  général,  les  sapins  de  France  sont  saignés , 
tandis  que  ceux  du  bord  ne  l’on}  pas  été  ; c’est  ce  qui, 
joint  peut-être  à leur  grand  âge,  assure  la  supériorité  de 
ccs  derniers.  On  saigne  te  bois  lorsqu’on  en  extrait  la  ré- 
sine avant  l’abattage  : l'effet  do  celle  saignée  est  de  vider 
les  porcs  du  bois , ce  qui  lui  ôte  do  sa  force.  On  ne  doit 
faire  usage  du  sapin  que  dix-huit  mois  ou  deux  ans  après 
la  coupe.  Les  noms  des  sapins  de  Frauce  , relevés  sur  le 
port,  sont  : sapin  neuf,  feuillet,  sapin  ordinaire , sapin 
large,  sapin  de  forte  qualité,  madriers,  chevrons. 
Ccs  dénominations  se  rapportent  à des  dimensions  fixes 
qui  n’ont  plus  lieu  pour  les  sapins  du  Nord,  qui  se 
vendent  sur  une  autre  échelle  ; il  nous  est  impossible 
d'entrer  dans  ce  détail  ; il  nous  entraînerait  trop  loin,  et 
n’offrirait  d’intérêt  qu’i  une  seule  classe  de  lecteurs. 

Le  sapin  se  rabote  bien  ; Il  est  trop  spongieux  pour 
qu’il  soit  possible  de  le  polir  ; on  ne  le  vernit  pas,  et  on 
ne  le  colore  jamais  par  les  acides  ni  par  les  couleurs  trans- 
parentes; c'est  toujours  d’une  couleur  opaque  qu’on  le 
recouvre.  Il  est  employé  dans  un  grand  nombre  de  pro- 
fessions : les  tables  d'harmonie  des  instruments  se  font  en 
sapin  du  bord.  Comme  tous  les  bois  résineux , il  dure 
longtemps.  Son  élasticité  est  mise  à profit.  Dans  certains 
cas  on  en  fait  des  ressorts  grossiers,  etc. 

Saule.  Rois  blanc,  léger,  tendre  et  poreux.  Il  y a 
plusieurs  espèces  de  saules  qui  reçoivent  des  botanistes 
des  noms  différents.  Entre  ccs  espèces  il  en  est  quelques- 
unes  qui  produisent  un  bois  plus  compacte  et  moins  spon- 
gieux que  le  saule  ordinaire;  mais  ce  bois,  qui  pousse 
vite,  est  toujours  trop  tendre  pour  être  d'un  grand  usage 
dans  les  arts.  Les  repousses  du  saule  sont  employées  en 
vannerie  ; on  en  fait  des  cercles  ou  cerceaux  de  qualité 
inférieure  .*  en  général,  le  bois  de  saule  est  peu  employé. 

Stcoxohe.  V.  Éhaile. 

Sureau.  Ce  bois  pourrait  être  beaucoup  plus  employé 
dans  les  arts  qu'il  uc  l’est  en  effet  ; mais  ici , comme  dans 
beaucoup  d'autres  circonstances , la  production  manque 
à la  consommation  , et  celle  dernière  est  contrainte  à de- 
mander ailleurs  sa  matière  première.  Arbre  des  baies, 
le  sureau  ne  vient  jamais  très-gros;  cependant  scs  trognes 
noueuses  sont  recherchées  par  les  bimbelolicrs , par  les 
tourneurs  et  par  d’aulrct  artisans.  On  fait  avec  ce  bois 


dur,  jaune  et  flexible,  des  pieds-de-roi,  des  fuseaux, 
des  lardoirs  et  autres  ustensiles  de  travail.  Nul  doute  que, 
s’ils  étaient  assurés  d’en  trouver  au  besoin , les  ouvriers 
ne  trouvassent  à en  faire  une  application  à beaucoup 
d'ouvrages  pour  lesquels  ils  emploient  des  bois  moins 
bons , mais  qu’ils  peuvent  toujours  avoir  sous  la  main 
quand  ils  le  veulent.  Ce  bois  se  polit  bien  et  prend  bien  le 
vernis;  ses  branches,  creuses  et  spongieuses,  servent 
aussi  dans  beaucoup  de  circonstances. 

Tuuta.  Rois  peu  connu,  peu  étudié,  et  qui  cependant 
mériterait  d'étre  employé  plus  souvent.  Ce  bois  a beau- 
coup de  rapport  avec  le  sapin;  mais  il  est  incomparable- 
ment plus  plein  et  plus  dur  : lorsqu'une  fois  l’odeur  qu'il 
exbale  est  évaporée , ce  bois , léger  et  résistant , est  fort 
agréable;  il  »e  polit  assez  bien,  et  'nessc  tourmente  pas. 

Tilleul.  Rois  doux,  soyeux  , léger,  d'un  grain  très-fin; 
il  est  le  bois  de  première  qualité  pour  les  sculpteurs, 
parce  qu'il  sc  coupe  facilement  sur  tous  les  sens.  Dans  les 
arts  manuels,  il  sert  à faire  des  polissoirs,  des  meules  à 
émeri,  etc.,  etc.  Il  a été  bien  étudié,  et  est  bien  connu. 

Thexdle.  Rois  léger , poreux  ; il  n'est  pas  employé  dans 
la  sculpture  en  bois;  mais,  dans  tous  les  autres  cas,  U est 
auxiliaire  du  tilleul , qu’il  est  loin  d'égaler. 

Vicxe.  Malheureusement  le  bois  de  la  vigne  est  tortillé 
et  presque  toujours  profondément  sillonné;  il  ne  parvient 
jamais  à un  fort  diamètre.  Quand  iis  en  peuvent  trouver 
des  morceaux  sains , les  tourneurs  en  font  de  jolis  petits 
meubles  : ce  bois  est  d'ailleurs  peu  employé. 

Yeuse.  Chêne  vert.  On  l'emploie  comme  bois  de  con- 
struction dans  certaines  localités  ; mais,  en  général,  il  est 
peu  recherché,  parce  qu'il  cède  le  pas  ail  chêne  ordinaire 
qui  se  trouve  partout  eu  abondance.  L’yeuse  produit  des 
loupes  qui  sont  fort  recherchées  par  les  tourneurs , mais 
qui  ne  sont  pas  assez  considérables  pour  être  débitées  en 
placage  ; du  moius , U n’est  pas  à notre  connaisssanco 
qu’il  existe  des  meubles  de  ce  bois.  Les  acides  colorent 
fortement  cette  loupe,  qui  est  d’un  très-bel  effet. 

Le  sol  de  l’Europe  centrale  produit  assurément  beau- 
coup d'autres  arbres  , mais  la  plupart  de  ceux  que  nous 
n'avons  pas  compris  dans  notre  nomenclature  sont  plutôt 
des  arbustes  que  des  arbres  faits,  et  n'ont  point  d’emploi 
déterminé  dans  les  arts.  On  voit  bien  de  grands  arbres 
nouvellement  importés  qui  promettent  des  produits  im- 
portants ; mais  comme  ils  sont  encore  rares , et  que  d’ail- 
leurs la  scie  et  le  rabot  les  ont  jusqu'à  présent  respectés, 
il  nous  est  impossible  de  prévoir  à quoi  ils  pourront  ser- 
vir. Nous  avons  cru  devoir  spécifier  chaque  espèce,  afin 
qu'il  soit  possible  de  reconnaître  de  suite  à quel  usage  tel 
bois  qu’on  a dans  la  main  peut  être  employé  : quant  aux 
bois  exotiques , nous  les  passerons  en  revue  en  parlant 
des  matières  premières  que  l'ébéniste  emploie. 

Considérations  générales.  Lorsqu'on  coupe  transver- 
salement un  rondin  de  chêne,  on  y distingue,  au  milieu, 
une  partie  foncée  , c'est  le  bois  fait;  autour  de  ce  bois, 
un  cercle  moins  foncé,  qui  est  l'aubier,  ou  bois  nouveau: 
ce  bois  n'a  pas  encore  acquis  toutes  les  propriétés  du 
bois  fait;  enfin,  un  cercle  brun,  qui  est  l’écorce.  L’es- 
pace compris  entre  ccttc  écorce  et  le  centre  du  rondin, 
est  divisé  en  cercles  concentriques  ; ccs  cercles  sont  les 
couches  annuelles  : on  peut,  en  les  comptant,  juger  ap- 
proximativement de  l’âge  du  bois.  Dans  certains  bois, 
elles  sont  deux  à deux  ; il  faut  alors  en  compter  deux 
pour  une  seule  année  ; dans  ccs  bois , c'est  U sève  du 
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printemps  et  celle  de  l’automne  qui  sont  marquées.  Dans 
d'autres  bois,  surtout  dans  les  bois  exotiques  , ce  signe 
ne  représente  rien;  les  couches  sont  peut-être  mensuelles: 
rien  de  bien  fixe  n'a  été  constaté  à cet  égard.  Indépen- 
damment de  ces  couches  circulaires,  dans  beaucoup  de 
bois,  et  particulièrement  dans  celui  pris  pour  exemple, 
le  chêne , des  nervures  partent  du  centre  , et  se  rendent 
en  rayonnant  à la  circonférence  ; ces  nervures  sont,  à ce 
qu'on  présume,  les  canaux  d’alimentation  des  couches 
médullaires  qui  se  trouvent  entre  les  couches  annuelles. 
On  remarque  que  , dans  la  majeure  partie  des  arbres  , le 
bols  ne  se  fend  jamais  en  travers  de  ces  nervures  , mais 
que  la  gerce  suit  plutôt  leur  direction  ; ce  qui  fait  que  le 
bois  se  fend  de  la  circonférence  au  centre.  Cependant , 
dans  certains  bois  f ceux  sujets  à se  rouler , la  gerce  peut 
se  faire  suivant  la  direction  des  couches  annuelles.  Les 
bois  perdent  de  leur  volume  en  séchant  : c'est  ce  qu'on 
nomme  retrait.  Ce  retrait  n'a  jamais  lieu  que  sur  leur 
grosseur  qui  devient  moindre  ; quant  à la  longueur , elle 
ne  perd  pas  sensiblement  ; dans  quelques  bois  même,  il 
n'y  a point  du  tout  de  retrait  en  ce  sens  : c'est  le  retrait 
qui  est  la  cause  de  la  gerce  des  bois.  Comme  il  a d’abord 
lieu  à l'extérieur , c’est  à l'extérieur  que  la  fente  se  mani- 
feste dès  le  principe;  elle  s'approfondit  à mesure  que  les 
couches  intérieures  sèchent  et  font  leur  retrait.  On  con- 
çoit que  le  cercle  extérieur,  devenant  plus  petit,  ne  peut 
plus  contenir  les  couches  intérieures,  et  il  faut  alors  qu’il 
y ait  rupture , et  cette  rupture  a toujours  lieu  du  côté  où 
les  couches  annuelles  sont  plus  épaisses  et  moins  serrées , 
lorsque  le  coeur  du  bois  ne  se  trouve  pas  au  centre  du 
rondin , comme  cela  a lieu  très-communément , le  côté 
exposé  au  vent  du  nord  prenant  moins  d’extension.  Sou- 
vent il  y a deux  gerces  opposées , et  le  rondin  tend  à se 
séparer  en  deux  moitiés  ; cet  effet  a lieu  lorsque  le  cœur 
est  à peu  près  au  centre , et  que  la  dessiccation  a lieu  par 
deux  points  opposés.  Le  retrait  s'opérant  sur  ces  deux 
points , il  faut  que  les  deux  autres  cèdent. Les  bois  durs  et 
compactes  sont  cassants;  les  bois  poreux  sont  plutôt  flexi- 
bles; il  n'y  a point  d’essence  qui  réunisse  les  deux  quali- 
tés ; quelques-uns  en  sont  dépourvus  ou  ne  les  possèdent 
qu'à  un  degré  très-borné  : ce  sont  les  plus  mauvais  bois. 
Les  bois  dont  la  sève  est  résineuse  sont  de  plus  de  durée 
que  ceux  dout  la  sève  est  aqueuse , ils  sont  moins  sujets 
au  retrait  ; mais  ils  sont  plus  cassants.  Le  sapin  et  quelques 
autres  de  ce  genre  forment  exception  par  leur  flexibilité  : 
cela  vient  peut-être  de  ce  qu’il  est  ordinairement  saigné  : 
je  ne  sache  point  du  moins  que  le  sapin  non  saigné  soit 
flexible.  Dans  les  constructions,  on  doit  préférer  les  bois 
flexibles  : pour  résister  aux  frottements,  les  bois  durs  et 
compactes,  et  sortout  ceux  dont  la  séve  est  huileuse. 
Pour  le  placage  on  doit  préférer  les  bois  à séve  aqueuse  , 
mais  dont  les  pores  sont  serrés.  Presque  toujours,  dans 
un  arbre  abattu  en  temps  opportun , le  meilleur  bois  se 
trouve  au  cœur  du  tronc  et  près  des  racines.  Dans  les 
grands  froids  l'aubier  des  arbres  est  sujet  à périr,  Il  reste 
alors  à l'état  d'aubier;  il  se  forme  d'autre  boo  bois  par- 
dessus cet  aubier  : ces  bois  ne  font  jamais  bon  usage.  On 
nomme  bois  échauffé  celui  qui  commence  à se  décompo- 
ser ; ce  qui  se  reconnaît  à la  section  transversale  lorsque 
le  bois  est  roux  cl  terne  dans  certains  endroits.  Le  bois 
qui  n'est  échauffé  que  dans  son  aubier , qui  est  plus  sujet 
à l'étre  que  le  bois  fait,  peut  être  considéré  comme  bon 
bois.  Ce  sont  les  fibres  du  bois  qui  fout  sa  force  ; tout 
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morceau  de  bois  dans  lequel  les  couches  annuelles  pré- 
sentent le  flanc  à la  résistance  est  mal  débité  ; il  est  moins 
fort  que  le  même  bois  qui  présente  à la  résistance  le 
champ  de  ces  mêmes  couches. 

Yoici  quelques  locutions  qu'il  est  utile  de  faire  connaî- 
tre : 

Bois  affaibli  ; bois  élégi  dont  la  force  est  diminuée  par  les 
entailles , des  délardements , etc. 

— Apparent,  qui,  dans  les  constructions,  n’est  pas 

recouvert  par  la  bâtisse , comme  ceux  des  plan- 
chers , ponts , gares , etc. 

— Arsin,  qui  a éprouvé  les  atteintes  de  l'incendie. 

— Blanc , qui  est  mou,  poreux  , léger,  quelle  que  soit 

la  couleur. 

— Bouge.  Bois  droit  d'ailleurs , mais  sur  l’une  des  fa- 

ces duquel  le  retrait  a occasionné  une  ou  plusieurs 
bombures. 

— Cantiban , qui  n’a  de  Hache  que  d’un  côté. 

— Carié,  qui  est  gâté,  pourri , etc. 

— Chablis , qui  a souffert  du  vent. 

— Charmé , qui  est  malade  sur  pied  sans  qu’on  con- 

naisse la  maladie. 

— Cofflni , naturellement  courbé  dans  le  sens  de  la 

largeur. 

— Corroyé,  dressé  à l’outil. 

— Déchiré,  qui  a servi,  et  qui  provient  du  déchiraga 

des  bateaux  et  autres  constructions. 

— En  dèfent , qui  est  réservé  dans  la  vente. 

— Encroui , tombé  sur  un  arbre  avec  lequel  U a en- 

tremêlé ses  branches. 

— En  étant , sur  pied. 

— D'échantillon , P.  Caiac. 

— D'entrée,  qui  n’est  pas  entièrement  sec. 

— JÉguarri,  d’équarrissage,  rendu  carré  de  rond  qu’il 

était  lorsqu’il  était  en  grume,  ayant  au  moins 
0«n,162  de  côté. 

— A faucillon , branchages,  arbustes;  petites  branches 

à la  portée  de  la  main. 

— Flache , qui  a des  endroits  creux  que  le  corroyage 

n’aurait  pu  faire  disparaître  sans  trop  de  perte  : 
c’est  l'opposé  de  bouge. 

— Gauche , dont  les  diagonales  décrivent  une  courbe 

opposée  : le  gauche  est  le  plus  souvent  le  produit 
du  travail. 

— Gélif , qui  a des  géllvres  ou  gélivuret , fentes  , ger- 

ces causées  par  la  gelée. 

— Gisant,  couché  parterre. 

— Grume.  V.  ci-dessus. 

— Lavé,  blanchi  avec  la  besaigue. 

— Marmenteaux , qui  servent  étant  debout  à la  déco- 

ration des  parcs,  des  jardins. 

— Sans  malandres,  sans  nœuds , sans  gerçures. 

— Mouliné,  pourri,  vermoulu. 

— En  pueit,  qui  n’a  pas  trois  ans  d'abattage. 

— Rabougri,  tortu , peu  élevé , mal  développé. 

— liecepé,  revenu  de  cep;  le  premier  ayant  été  coupé 

pour  cause  de  dommages  , de  gelée  , d’incen- 
die, etc. 

— Refait , dont  on  a fait  disparaître  la  bouge  et  les  Ha- 

ches. 

— De  refends , qui  a été  fendu  en  forêt , au  coutrc , 

pour  nierrain , lattes  , échalas , etc. 

— De  haut  revenu , futaie  de  quarante  ans  passés. 
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Hoia  roulé,  y.  ci-dessus,  page  345. 

— De  touche , qui , étant  debout , sert  à entourer  les 
murs  d’un  jardin , d'une  maison,  etc. 

— Tranché , dont  le  fil  n’est  point  parallèle  à la  coupe. 
Plus  un  bois  est  tranché  moins  il  a de  force.  En 
débitant  les  parties  courbes,  on  doit  s'appliquer  à 
éviter  autant  que  possible  le  bois  tranché. 

Tes  dénominations  ne  sont  pas  les  seules  usitées  ; mais 
elles  sont  au  moins  les  principales  : elles  suffisent  dans  la 
plupart  des  cas. 

Paulin  Desobxeaux. 

bois.  (Construction.  ) Dès  l'origine  des  constructions, 
les  bois  ont  dû,  plus  que  toute  autre  espèce  de  matériaux, 
se  prêter  à une  exécution  prompte  et  facile  ; et  sans  vou- 
loir controverscr  ici  la  question  de  savoir  quelle  a été  la 
nature  des  premières  habitations  (nature  qui,  nécessaire- 
ment, a dû  varier  suivant  les  pays  et  leurs  produits  di- 
vers), il  est  permis  de  penser  que  , dans  l'enfance  des 
industries  humaines,  alors  que  des  forêts  couvraient  une 
grande  partie  de  la  terre,  abattre  quelques  arbres  plus  ou 
moins  grands  ou  seulement  quelques  branches  plus  ou 
moins  fortes,  a dù  être  le  moyen  le  plus  naturel  et  le 
plus  facile  d'établir  des  abris  contre  la  pluie  , les  vents  et 
les  autres  intempéries  [1], 

Pour  des  constructions  d'une  civilisation  plus  avancée, 
le  bois  a un  avantage  particulier  ; c’est  de  pouvoir  faire, 
à lui  seul , presque  tous  les  frais  d'une  habitation.  C'est 
d'ailleurs  le  genre  de  construction  qui  convient  le  mieux 
à certains  pays,  soit  4 cause  de  la  moins  grande  abon- 
dance de  matériaux  d'autre  nature;  soit  en  raison  de 
quelques  circonstances  locales , par  exemple  la  fréquence 
de  tremblements  de  terre  , auxquels  le  bois  permet  d’op- 
poser avec  avantage  plus  de  liaison  entre  les  différentes 
parties  d’une  habitation,  que  ne  le  ferait  un  autre  genre 
de  construction.  En  Suisse,  en  Pologne,  en  Russie,  on 
construit  des  habitations  de  ce  genre;  et  dans  ces  deux 
derniers  pays  elles  sont  établies  de  façon  à so  monter  et 
sc  démonter  avec  la  plus  grande  facilité , et  par  consé- 
quent à sc  transporter  à volonté.  Nos  places  mêmes , nos 
quais  nous  présentent  des  échoppes  de  cette  nature , et 
les  bâtiments  de  marine  ne  sont  pas  autre  chose.  On  sait 
aussi  quels  immenses  services  le  bois  rend  à l'industrie , 
en  procurant  presque  à lui  seul  le  prompt  et  entier  éta- 
blissement d’une  foule  de  hangars,  d’ateliers , de  maga- 
sins ou  d'autres  constructions  de  ce  genre. 

Dans  les  constructions  mêmes  dont  les  principales  par- 
ties sont  en  maçonnerie , le  bois  joue  encore  un  rôle  im- 
portant, puisqu'il  sert  ordinairement  à la  construction 
des  combles,  dus  planchers  , etc.,  ainsi  qu’à  l'établisse- 
ment des  portes,  des  croisées,  etc. , etc. 

Lors  même  que,  pour  rendre  un  édifice  plus  durable  ou 
pour  le  soustraire  aux  dangers  de  l'inccndic,  on  en  exclut 
(dus  ou  moins  complètement  le  bois,  il  est  encore  indis- 
pensable pour  la  formation  des  échafauds,  des  cintres  et 

[l]  C'est , en  effet,  ce  que  font  encore  les  peuples  les  moins 
avancés  en  civilisation.  Hasstn/ralz , auteur  d’un  Traité  dt 
l’Art  du  Charpentier  dont  malheureusement  il  ne  nous  a 
laissé  que  le  premier  volume , y a rassemblé , d'après  les  ré- 
cits des  voyageurs,  les  dessins  de  trente-trois  habitations  de  ce 
genre,  et  A l'exception  d’une  seule  (l'habitation  d’hiver  des 
Lapons)  qui  est  creusée  en  terre  , toutes  sont  presque  entiè- 
rement en  bois  plus  ou  moins  grossièrement  mi»  en  œuvre.  De 
ce  fait  dérive  sans  doute  l'opinion , peut-être  erronée  eu  elle— 
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des  autres  ouvrages  préparatoires  qui  servent  à la  pose 
des  constructions  en  pierre  , en  fer,  etc. 

Enfin,  par  la  propriété  qu’ont  les  bois  durs,  en  général, 
de  se  conserver  dans  l’eau  ou  même  dans  un  terrain  hu- 
mide [2],  ils  sont  de  la  plus  grande  utilité,  soit  pour  une 
foule  d'ouvrages  hydrauliques,  soit  pour  les  Pilotis  et 
Grimages  destinés  à remédier  à la  compressibilité  d’un 
sol  où  il  s'agit  d’établir  des  Fox  dations. 

Ainsi,  les  bois,  par  l'ancienneté  et  l'université  de  leur 
emploi , méritant  d'attirer  toute  l'attention  des  construc- 
teurs. Ils  ne  le  méritent  d'ailleurs  pas  moins  par  les  au- 
tres avantages  que  j’indiquerai  ci-après. 

Je  vais  auparavant  faire  connaître  les  bois  qui  sont  le 
plus  généralement  employés  en  construction. 

Tous  les  bois  sont , à la  rigueur,  plus  ou  moins  suscep- 
tibles de  cette  sorte  d’emploi  [3]-  mais  un  certain  nombre 
seulement  y convient,  d’une  manière  plus  spéciale , et 
chacun  d’eux  est  plus  particulièrement  propre  à tel  ou  (cl 
ouvrage.  Je  vais  indiquer  ceux  qu'on  emploie  le  plus  or- 
dinairement, en  les  classant  et  les  groupant,  autant  que 
possible,  suivant  le  plus  grand  degré  d’utilité. 

Je  dois  d’abord  mettre  le  chêne  en  première  ligne  et 
tout  à fait  à part.  En  effet,  l’abondance  avec  laquelle  il 
croit  dans  presque  toutes  nos  forcis  ; les  dimensions  assex 
grandes  qu'il  y acquiert;  la  force  et  la  beauté  de  son  bois, 
surtout  dans  quelques  pays , et  pour  un  certain  nombre 
d'espèces  ; la  facilité  avec  laquelle  il  sc  travaille  géuérale- 
me nt,  cl  enfin , la  propriété  qu'il  possède  de  se  conserver 
également  bien  exposé  à l'air,  dans  l'eau  ou  sous  terre, 
le  rendent  propre  à la  plupart  des  ouvrages  pour  lesquels 
les  autres  bois  présentent  des  avantages  particuliers. 
Aussi,  indépendamment  de  l’usage  considérable  qu'en  fait 
la  marine  marchande  et  militaire,  les  constructeurs  rem- 
ploient indistinctement  aux  Chabpextes  de  toutes  sortes, 
aux  Pilotis  et  Gbillaces  pour  Fondations  , aux  travaux 
hydrauliques,  et  à la  Mexoiseme  depuis  la  plus  com- 
mune jusqu’à  la  plus  soignée.  Il  est , en  outre  , particu- 
lièrement propre  , en  le  choisissant  convenablement,  à la 
confection  des  Lattes  pour  les  couvertures , la  maçon- 
nerie , etc. 

Je  dois  placer  le  sapin  à la  suite  du  chêne , et  aussi 
hors  de  ligne.  Il  est  moins  généralement  répandu;  mais  il 
croit  avec  une  grande  abondance , et  acquiert  de  très- 
grandes  dimensions.  Son  Isola  a en  même  temps  de  la 
force,  de  l'élasticité  et  de  la  légèreté.  Il  est,  en  général, 
facile  à travailler.  Aussi  est-il  fort  employé,  tant  pour  la 
charpente  que  pour  la  menuiserie  de  toutes  sortes.  Ce- 
pendant le  sapin  proprement  dit,  malgré  la  nature  plus 
ou  moins  résineuse  de  ses  différentes  espèces,  ne  parait 
pas  susceptible  de  résister  à un  long  séjour  dans  la  terre 
ou  dans  i'eau.  Indépendamment  des  sapins  que  produisent 
nos  forêts,  il  nous  en  arrive  par  mer  des  différents  pays 
du  Nord;  ils  portent,  à Paris,  dans  le  commerce,  le  nom 
de  sapin  du  Mord  blanc , par  opposition  avec  les  bois 

même,  que  l'invention  des  ordres  d’architecture  a en  lieu  à 
l'imitation  do  la  cabane  ru»lique. 

[s]  On  en  voit  des  exemples  remarquables  d'abord  par  tes 
arbres  entiers  et  non  altérés  qui  so  trouvent  dans  les  tourbiè- 
res où  ils  sont  enfouis  depuis  plusieurs  milliers  d’années;  en- 
suite par  des  pieux  ou  pilotis  qu'on  retrouve  encore  dans  di- 
vers cours  d'eau,  cl  qu'on  sait  provenir  des  constructions 
exécutées  par  les  anciens,  etc. 

[3]  liastenfraU  a donné  un  catalogue  de  cent  soixante* 
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qui  portent  le  nom  de  sapin  du  Nord  rouge , et  qui  sont 
des  pim , dont  nous  allons  parler  [t]. 

Les  diverses  espèces  de  pins  et  de  mélèzes,  sont  dos 
bois  de  nature  ordinairement  fort  résineuse , beaucoup 
moins  répandus , et  d'une  crue  moins  rapide  que  les  sa- 
pins, mût  croissant  aussi  en  abondance  , et  arrivant  à 
des  dimensions  souvent  extraordinaires  dans  quelques 
pays  mouiueiiv  et  arides;  plus  légers  que  le  chêne  ; aussi 
élastiques  et  souvent  plus  forts  que  les  sapins;  aussi 
convenables , enfin , que  ces  deux  espèces  de  bois  à toutes 
sortes  de  charpente,  et  à la  menuiserie  on  général.  Quel- 
quefois seulement  leur  nature  résineuse  les  rend  moins 
propres  à cette  dernière  destination,  surtout  à la  menui- 
serie soignée  ; mais  d'un  autre  côté  elle  les  rend  extrême- 
ment convenables  aux  pilotis,  à tous  les  travaux  hy- 
dr antique  s , à la  confection  des  Tuyaux  ne  conduite, 
des  Corps  ms  poipe  , etc. , puisqu'ils  acquièrent,  dans 
l'eau  ou  dans  un  terrain  humide,  la  plus  grande  dureté, 
et  une  durée  presque  indéfinie. 

Le  châtaignier  [2]  et  l 'orme , l'un  et  l'autre  assez  ré- 
pandus, de  grandes  dimensions,  et  d'un  bots  solide  et 
durable,  s'emploient  avec  assez  d'avantage  en  guise  de 
.chêne  à la  charpente  et  à la  menuiserie.  Ils  résistent  assez 
bien  dans  l'eau  , surtout  employés  en  tuyaux  de  con- 
duite. C'est  ordinairement  en  châtaignier  que  sont  les 
longues  perches  qui  servent  à établir  les  ^crapauds  de  nos 
maçons. 

Le  frêne  et  le  charme  peuvent  également,  en  raison  de 
leur  force  et  de  leurs  grandes  dimensions , être  em- 
ployés à la  charpente , et  plus  encore  à la  menuiserie. 

L'aune  se  conserve  très-longtemps  dans  l'eau  [3]  et 
convient  donc  parfaitement  aux  pilotis,  et  surtout  aux 
tuyaux  de  conduite , et  aux  corps  de  pompe.  Du  reste, 
il  est  peu  employé  en  charpente  et  en  menuiserie. 

Le  mûrier  résiste  bien  à l’humidité,  et  s'emploie  aussi 
quelquefois  en  menuiserie  et  même  en  charpente. 

Le  hêtre  se  conserve  également  assez  bien  dans  l’eau, 
mais  non  pas  aux  injures  de  l'air;  dès  lors,  malgré  ses 
grandes  dimensions  et  sa  force  assez  considérable , il  s'em- 
ploie peu  en  charpente  cl  même  en  menuiserie. 

Le  bouleau , lo  marronnier,  le  saule,  le  tilleul  et  les 
diverses  espèces  de  peupliers , principalement  le  grisart 
et  le  tremble,  en  raison  de  leur  légèreté  cl  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  ils  se  travaillent  généralement , sont 
presque  exclusivement  réservés  pour  la  menuiserie  lé- 
gère. 

Enfin  le  platane , le  noyer,  le  sorbier,  le  cormier  f 
V alisier,  le  mérlsler,  Y érable , le  sycomore,  l 'acacia , 
le  pommier  et  le  poirier  s'emploient  aussi  quelquefois  en 
menuiserie , mais  plus  rarement,  en  raison  de  ce  qu’ils 
sont  moins  répandus,  plus  durs,  et  généralement  d’une 


plus  grande  beauté,  ce  qui  les  fait  réserver  pour  d’autres 
usages. 

Parmi  les  différents  bols  que  je  viens  de  citer,  le  chêne 
et  le  sapin  sont  presque  les  seuls  qui  soient  employés , à 
Paris , pour  les  constructions , avec  le  hêtre  , le  tilleul 
et  quelques  autres  bois  blancs.  Tous  les  autres  y sont 
presque  entièrement  inusités  , ou  n’y  sont  employés  qu’à 
quelques  usages  particuliers  ; mais  je  n’ai  pas  moins  dû 
en  parler,  dans  l’intérêt  des  constructeurs  en  général. 

Au  premier  rang  des  avantages  que  présente  l’emploi 
du  bois  on  construction,  il  faut  placer  la  grandeur  des 
dimensions.  Sous  ce  rapport,  Hasscnfratz,  d'après  les 
recherches  auxquelles  il  s'élail  livré  avec  le  célèbre  Tbouin , 
indique  , pour  chacune  des  cent  soixante-quatorze  espèces 
d'arbres  acclimatées  en  France , et  pouvant  être  employées 
en  charpente,  donl  II  donne  le  catalogue,  le  minimum 
cl  le  maximum  des  hauteurs  auxquelles  s’élèvent  l'arbre 
lui-méme.  et  en  particulier  son  tronc.  C'est  cette  dernière 
hauteur  qu’il  nous  importe  de  connaître,  et  que  j'indiquo 
en  conséquence  d<tn»  le  tableau  suivant.  J'y  ajoute , d'après 
Y Art  de  bâtir  de  Rondelet,  les  grosseurs  ordinaires  ou 
diamètres  de  ces  différents  arbres.  Du  reste , ce  ne  sont  là 
que  des  Indications  plus  ou  moins  approximatives  , et  cq 
conséquence  je  n'ai  pas  craint , pour  simplifier  le  clas- 
sement qui  va  suivre , de  modifier  légèrement  quelques- 
unes  des  mesures  données  par  ces  auteurs. 

Hantevr  DisaJtre 
wlioiir*  ordinaire, 
do  trône. 
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quatorze  opères  d'arbres  acclimatés  en  France,  et  suscepti- 
bles d’être  employés  pour  la  charpente. 

[ij  Pour  chacune  des  années  >8a5  et  1816,  pendant  les- 
quelles les  constructions  avaient  en  Franco  uno  si  grande 
activité,  l'importation  des  bois  du  . Von/  s'est  élevée  à is  ou 
15,000,000  francs.  On  voit  par  là  combien  il  est  à détirer  que 
tics  plantation»  bien  entendues  et  d'une  importance  suffisante, 
préparent  pour  des  temps  éloignés , il  est  vrai , mais  qui  ne 
doivent  pa«  pour  cela  être  hors  de  nos  prévisions , les  moyens 
de  suppléer  au  défrichement  de  nos  forêts , sam  recourir  aux 
etrangers. 

[»]  On  a longtemps  pensé  que  cc  bois  Avait  servi  à exécuter 


les  belles  charpentes  d'un  grand  nombre  de  nos  anciens  édifi- 
ces; et , en  raison  de  leur  excellente  conservation  , on  lui  at- 
tribuait la  propriété  de  repousser  le»  insectes , et  d'étre  en 
quelque  sorte  inaltérable.  Mais  il  paraît  qu'une  partie  au  moins 
de  ce»  charpentes  a été  exécutée  au  moyen  d'une  qualité  su- 
périeure de  chêne , avec  lequel  en  général  le  châtaignier  a 
beaucoup  de  rapport , et  que  leur  conservation  lient  surtout 
à l'excellent  choix  du  bois  dont  elles  avaient  été  l'objet. 

[3]  Il  parait  que  c'est  en  auns  que  sont  exécutés  les  pilotia 
sur  lesquels  est  fondée  la  ville  de  Venise,  ainsi  que  la  plopart 
des  villes  de  Hollande. 
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A l'article  Exploitation  des  bois,  nous  entrerons  pro- 
bablement dan»  quelques  détail»  sur  les  dimensions  par- 
ticulières, tes  échantillons  différents  , auxquels  les 
principales  espèces  d'arbres  , et  surtout  le  chêne  et  le  sa- 
pin , se  débitent  dan»  les  forêts , et  se  trouvent  dans  le 
commerce. 

La  pesanteur  spécifique  des  bois  varie  dans  des  limites 
assez  éloignées,  ainsi  qu’on  va  en  juger  par  le  tableau  sui- 
vant, dressé  d’après  les  expériences  rapportées  par  diffé- 
rents auteurs,  pour  des  bois  suffisamment  secs,  ainsi  qu'il 
convient  de  les  employer  dans  les  constructions. 


Poitlf. 

du  m^tre  cub«. 
tdlog. 

Cbéne 764  A 994 

Alisier 795  à 067 

Cormier  ou  Sorbier 639  à 910 

Mûrier 650  A 897 

Hêtre 040  à 850 

Frêne 755  à 850 

Pin 554  A 815 

Mélèze 500  A 815 

Aune 510  A 800 

Pommier 691  A 793 

Charme 737  à 783 

Châtaignier 588  à 7§2 

Poirier  sauvage 601  à 759 

Érable ' . . 033  A 755 

Orme  597  à 712 

Mériiier 711 

Bouleau 688  à 714 

Acacia 660  à 702 

Tilleul  (commun) 431  A 686 

Noyer  (commun) 630  à 682 

Marronnier 475  A 659 

Saule 320  A 585 

Peuplier 346  à 557 

Sapin 436  A 550 

Platano ...  * 558 


Je  dois  dire  Ici  quelques  mots  des  précautions  qu’il 
convient  de  prendre  dans  l’emploi  des  bois . et  des  dé- 
fauts auxquels  ils  peuvent  être  sujets , et  qu’il  est  bon 
d’éviter. 

J1  importe  d’abord  de  fixer  le  choix  des  bois  suivant 
la  nature  particulière  de  l’emploi  qu’on  veut  en  faire. 
Ainsi , le  sapin  et  d’autres  bois  tendres  peuvent  conve- 
nir pour  tel  système  de  charpente  qui  n’exige  pas  une 
grande  solidité  d’assemblage , et  ne  conviendraient  au  con- 
traire nullement  pour  tel  autre  système  d’assemblage  qui 
exige  plus  de  précision  ou  de  rigidité,  et  qui , en  consé- 
quence, réclame  l’emploi  du  chêne  ou  d’un  autre  bois 
dur. 

Au  nombre  des  bois  défectueux , il  faut  d'abord  compter 
ceux  <pii,  par  un  certain  séjour  dans  l'eau  ou  par  une 
exposition  suffisamment  prolongée  i l'air,  n'auraient  pas 
été  suffisamment  desséchés,  et  qui,  dès  lors,  seraient 
susceptibles  do  s'échauffer,  de  sc  tourmenter,  ou  mémo 
de  pourrir  promptement,  et  par  conséquent  d'occasionner, 
d’une  manière  ou  d'antre,  la  détérioration  des  ouvrages 
auxquels  ils  auraient  été  employés.  En  général,  ce  n’est 

[i]  On  appréciera  toute  celto  gravite  en  remarquant  que  le» 
prime*  d'assurance  ne  soot  quel /a  Ai  pour  o/o  sur  les  bâtiment* 
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guère  qu’au  bout  d’une  ou  deux  années  que  les  bois  sont 
suffisamment  secs  pour  la  charpente ; mais  il  faut  un 
temps  plus  considérable  pour  la  menuiserie , et  surtout 
pour  les  bois  les  plus  durs  ; il  faut  au  moins  deux  années 
pour  le  sapin  et  trois  â quatre  pour  le  chêne,  suivant  sa 
dureté,  tin  temps  plus  long  ne  peut,  du  reste,  qu'être 
avantageux  ; et  les  bons  entrepreneurs  de  menuiserie  ne 
manquent  pas  d'avoir  en  magasin  des  bois  de  cinq  ans, 
dix  ans,  quinze  ans  et  plus,  qu’ils  réservent  pour  Ica  ou- 
vrages les  plus  soignés. 

On  doit  éviter  d'employer  en  charpente  les  bois  qu’on 
appelle  ordinairement  gras , et  qu’on  a proposé  avec  plus 
de  raison  d’appeler  maigres  : ce  sont  ceux  qui,  prove- 
nant ordinairement  de  terrains  humides , sont  plus 
tendre» , moins  forts  et  moins  durables.  Ils  ont  ordinaire- 
ment les  porcs  grêles  et  ouverts , les  fibres  sèches  et  le 
ton  terne;  le»  copeaux  enlevés  par  la  varlope , au  lieu 
de  sc  maintenir  en  rubans,  se  réduisent  co  poussière  soua 
les  doigts.  Du  reste,  cci  bols  sont  ordinairement  suscepti- 
ble» d'étre  employés  à des  menuiseries  intérieure»,  même 
assez  soignées  ; et  ceux  qu’on  appelle  de  Hollande , sont 
assez  généralement  de  cette  nature. 

On  peut  ranger  A peu  près  dans  la  même  catégorie  les 
bois  qu’on  appelle  sur  le  retour,  c’est-à-dire  ceux  qui  , 
au  lieu  d'avoir  été  abattus  lorsqu'ils  étaient  encore  vigou- 
reux, sont  morts  sur  pied  par  une  espèce  de  dépérisse- 
ment du  cœur,  ou  au  moins  n'ont  été  abattus  qu'après 
avoir  souffert  plus  ou  moins  de  ce  dépérissement.  F.n  gé- 
néral , on  ne  doit  employer  aux  ouvrages  qui  exigent  une 
certaine  solidité , que  des  bois  dont  les  fibres  soient  fortes , 
souples  et  rapprochées  les  unes  des  autres  ; les  copeaux 
qu’on  en  enlève  ne  doivent  pas  se  rompre  quand  on  les 
plie , ou  du  moins  ils  ne  doivent  se  séparer  qu’en  grandes 
filandres. 

La  solidité  des  bois  n’est  pas  ordinairement  diminuée, 
elle  est  même  quelquefois  augmentée,  tant  par  les  n<ruds 
qui  résultent  de  l’insertion  d'une  branche  sur  le  tronc , 
que  par  une  disposition  particulière  des  fibres,  ou  plutôt 
une  altération  de  leur  ordre  naturel , qu’on  désigne  sous 
le  nom  de  bois  de  rebours  ou  bois  tranché.  Mais , comme 
ces  circonstances  rendent  le  travail  des  bois  plus  long  et 
plus  difficile  , et  s'opposent  même  souvent  à ce  qu'il  puisse 
y être  pratiqué  des  assemblages  exacts  et  solides , ils  doi- 
vent être  proscrits  pour  tous  les  ouvrages  qui  demandent 
de  la  précision  et  de  la  propreté. 

Il  en  est  A peu  près  de  même  des  malandres , sorte  de 
défaut  qui  consiste  dans  de»  veines  extrêmement  tendres 
qui  sc  trouvent  quelquefois  dans  le  cœur  des  bois  plus  ou 
moins  durs,  et  qui  sont  dès  lors  susceptibles  d'être  atta- 
qués par  des  insectes. 

Mais  il  faut  nécessairement  se  garder  d’employer,  dans 
aucun  cas,  les  bois  atteints  , soit  de  fentes  concentriques 
ou  roulures,  soit  de  fentes  en  rayons  ou  étoiles,  soit  en- 
fin de  pourriture  ; et  il  n'itnportc  pas  moins  de  veiller  A 
ce  que  tout  morceau  de  bois  soit  entièrement  dépouillé  de 
son  aubier  qui , comme  les  malandres , en  donnant  prise 
aux  Insectes , exposerait  A leurs  attaques  , même  les  por- 
tions saines. 

Le  principal  inconvénient  des  bols  , c’est  leur  combus- 
tibilité, inconvénient  grave  [1] , contre  lequel  il  n'a  mal- 

en  maçonnerie , cl  qu'elle*  s'élèvent  jusqu’à  8 pour  o/o  sur  les 
bâtiment*  construits  en  bois  et  couverts  en  bois  ou  en  chaume. 

SI* 


Digitized  by  Google 


352 


BOIS  DE  TEINTURE. 


heureusement  été  proposé  jusqu’ici  que  des  préservatifs 
plus  on  moins  insuffisants,  ou  d’une  exécution  plus  ou 
moins  difficile,  tels,  par  exemple  , que  de  fortes  dissolu- 
tions d'alun,  de  vitriol  ou  même  de  sel  ordinaire.  Sans 
doute  , des  dissolutions  de  ce  Genre  , poussées  à un  degré 
suffisant,  pourraient  préserver  les  bois  jusqu’à  un  certain 
point,  et  n'exigeraient  probablement  pas  une  dépense 
considérable;  mais  elles  offriraient  une  assez  grande  diffi- 
culté d'exécution,  (f\  Et*  doits  IscoaiuvriBLts.) 

Tant  que  le  feu  n'est  pas  poussé  à un  point  extrême,  ou 
prolongé  pendant  trop  longtemps , les  bois  peuvent  être 
mis  à l'abri  de  ses  atteintes  par  un  recouvrement,  soit  en 
plâtre  , soit  en  chaux  vive,  sable  et  foin  haché  qu’lias- 
senfratz  dit  être  employé  avec  succès  en  Angleterre  , soit 
en  argile  dissoute  dans  une  eau  de  colle  et  posée  en  plu- 
sieurs couches,  ainsi  que  le  propose  le  mémo  auteur. 
Mais , indépendamment  de  ce  qu’un  feu  violent  et  prolongé 
flnit  toujours  par  faire  fendre  ces  enduits  , ils  ont  tous 
l’inconvénient  de  placer  les  bois  dans  une  situation  autre 
que  celle  qui  est  la  plus  favorable  à leur  conservation, 
c’est-à-dire  l’exposition  à couvert  et  à Pair  libre.  On  sait, 
en  cfTct,  que  les  bois  enfermés  dans  les  planchers  ou  les 
pans  de  bois  en  maçonnerie,  par  exemple,  s’échauffent 
bien  plus  vite  et  se  conservent  moins  bien  que  les  bois  des 
planchers  nu  des  combles  non  maçonnerie. 

Telles  sont  les  données  générales  qu'il  nous  a paru  im- 
portant de  réunir  dans  cet  article.  Elles  nous  permettront 
d'y  renvoyer  pour  presque  tous  les  bois  en  particulier,  ou 
du  moins  de  ne  consacrer  d’articles  spéciaux  qu’aux  plus 
importants  d’entre  eux.  Gouitucn. 

bois  Bouts.  ( Technologie.  ) Une  quantité  considé- 
rable  d'or  est  employée,  pour  la  préparation  des  cadres 
de  tableaux  et  les  ornements  des  palais  et  des  apparte- 
ments des  riches.  Pendant  longtemps  la  totalité  de  ce 
métal  a été  perdue  ; mats  depuis  cinquante  ans  on  a com- 
mencé à l’extraire,  et  celte  opération  se  fait  maintenant 
sur  les  bois  dorés. 

Pour  dorer  le  bois  on  lui  donne  d’abord  quelques  cou- 
ches de  blanc  que  l'on  recouvre  d'une  autre  couche  d’ocre , 
et  par-dessus  on  étend  1‘ assiette  formée  de  blanc,  de 
sanguine,  de  mine  de  plomb  et  de  savon  ou  d’huile.  On 
humecte  celte  couche  avec  de  l'eau  , et  on  y applique 
l’or. 

Quand  on  veut  gratter  les  vieux  bois  dorés,  la  quan- 
tité de  matière  à traiter  devient  considérable,  et  la  main- 
d'œuvre  emporte  la  plus  grande  partie  du  bénéfice. 

Le  procédé  , indiqué  d'abord  par  D’Arclay  de  Monlamy, 
remplit  parfaitement  le  but  que  l’on  se  propose,  par  sa 
facilité  et  ton  économie. 

Le  bois  doré  est  mis  à tremper  pendant  un  quart  d'heure 
dans  une  assez  grande  quantité  d'eau  cliaudc  pour  l'im- 
merger; on  le  porte  ensuite  daus  un  autre  vase  conte- 
nant peu  d'eau  également  chaude,  et  on  le  brosse  for- 
tement. 

Ou  bien  on  imprègne  la  dorure  au  moyen  d’un  pinceau 
avec  une  lessive  alcaline,  et  on  frotte  assez  fortement 
pour  enlever  l'or  et  une  partie  peu  considérable  de  l’as- 
siette. Pour  séparer  l'or  des  plafouds  des  appartements , 
le  dernier  moyen  est  le  seul  que  l’on  puisse  employer. 

Quand  on  a réuni  les  matières  séparées  des  bois , on  les 
traite  par  un  acide , et  le  plus  avaulageux  est  l’acide  liydro- 
cbloriquc  qui  enlève  tout  le  caibomtc  de  chaux,  et  les 
réduit  ainsi  à un  petit  volume. 


Arrivé  à ce  terme,  on  traite  le  résidu , soit  par  le  mer- 
cure , soit  par  la  fusion,  comme  les  ce.vdies  d'orfèvres. 
y.  ce  mot. 

Si  l'on  voulait  brûler  les  bois  pour  en  extraire  Por,  la 
quantité  de  cendres  que  l'on  obtiendrait  rendrait  l’opéra- 
tion très-défavorable. 

Les  objets  dédorés,  par  le  procédé  que  nous  avons  in- 
diqué, peuvent  être  dorés  de  nouveau  en  y plaçant  seule- 
ment l'assiette.  H.  Gautier  de  Clai’brt. 

bois  be  TxnrrtraE.  {Technologie.  Commerce  [i].) 
Presque  tous  les  bols  employés  en  teinture  possèdent  la 
couleur  rouge.  Presque  tous  aussi  appartiennent  A la  fa- 
mille des  légumineuses.  On  en  compte  quatorze  espèces 
commerciales  qui  offrent  de  nombreuses  variétés  : mais 
comme  plusieurs  d'entre  elles  ne  diffèrent  que  par  les 
pays  qui  les  produisent , on  peut  encore  les  circonscrire 
davantage  en  les  étudiant  par  les  genres  botaniques  dont 
elles  proviennent. 

Fabille  des  léccbirioses.  — - Hœmaloxylon  campe - 
chianum.  A ce  genre  appartient  le  bois  de  Campéchc 
ou  bols  d’Inde.  Bois  dur , plus  dense  que  l’eau  , jaune 
rougeâtre  lorsqu'il  est  récemment  coupé,  brunissant  à 
l'air  par  les  émanations  ammoniacales  , recevant  un  beau 
poli  ; ayant  une  odeur  faible , aromatique , une  saveur 
douceâtre  quand  on  le  mâche,  teignant  la  salive  en  rouge. 
Mis  en  contact  avec  l’eau  pure , il  lui  communique  une 
couleur  vineuse,  semblable  à celle  des  vins  de  Bourgogne 
qui  commencent  à perdre  de  leur  leinle  pour  avoir  été 
trop  longtemps  conservés  en  bouteille.  Si  l’on  ajoute  un 
alcali  à cette  liqueur  , elle  prend  une  couleur  rouge  beau- 
coup plus  foncée  en  brunissant  un  peu  ; si  au  contraire  on 
y ajoute  un  acide , elle  pâlit  et  devient  jaunâtre.  Une  dis- 
solution d’alun  ordinaire  la  jaunit  d'abord , la  fait  passer 
ensuite  à la  couleur  du  vin,  et,  enfin,  la  rend  violette 
daus  l'espace  «le  très-peu  de  temps.  Le  sous-acétate  de 
plomb  lui  donne  une  teinte  violette  très-foncée,  plus  bleue 
que  rouge  par  réflexion , et  plus  rouge  que  bleue  par 
transmission.  L'acétate  de  cuivre  lui  communique  uuo 
couleur  de  vin  foncé. 

Le  bois  de  Campéche  doit  sa  couleur  à une  matière  co- 
loraute  isolée  par  M.  Chevreul,  qui  lui  a donné  le  nom 
d'hématinc.  Celle  matière , à l’état  de  pureté  , est  rouge 
pâle  ; l'eau  n’en  dissout  qu'un  millième  de  sou  poids  à la 
température  ordinaire  ; mais  elle  en  peut  dissoudre  davan- 
tage lorsqu'elle  est  bouillante;  elle  prend  alors  une  teinte 
rouge  orangée  qui  jaunit  par  le  refroidissement.  Les  alcalis 
et  les  acides  se  comportent  avec  la  dissolution  d'hématinc, 
à peu  près  comme  avec  la  teinture  aqueuse  de  Campéchc. 
Plusieurs  oxides  hydratés  s'y  combinent  en  lui  donnant 
une  teinte  violette  bleuâtre. 

Dans  le  bois  de  Campéche,  M.  Chevreul  a encore  trouv  é 
une  huile  volatile,  unematière  grasse,  une  matière  brune 
rougeâtre , une  matière  glutineusc,  de  la  Abre  ligueuse  , 
de  l'acide  acétique  et  plusieurs  sels. 

Ce  bois  se  trouve , dans  le  commerce , en  bûches  d’un 
poids  excessivement  variable,  qui  peut  aller  jusqu’à  plus 
de  deux  cents  kilogrammes.  Elles  sont  généralement  dé- 
pouillées de  leur  aubier  qui  est  beaucoup  plus  pâle  que  le 
bois.  Il  vient  de  la  côte  orientale  de  l’Amérique  méridio- 
nale cl  des  lies  voisines. 

La  qualité  du  bois  de  Campéchc  varie  avec  les  localités 
P°«r  l’uvage  de» bois  de  teinture,  v,  tbjstcri. 
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qui  !c  produisent.  Voici  l’énumération  des  variétés  com- 
merciales, calquée  sur  le  catalogue  des  produits  de  la  col- 
lection de  la  Bourse  de  Paris.  Coupe  d’Espagne  : en 
bâches  très-variables  par  leur  volume , souvent  courbées , 
irrégulières , quelquefois  noueuses , coupées  en  coin  très- 
obtus  à une  de  leurs  extrémités,  et  perpendiculairementâ 
leur  axe  à l’autre  extrémité.  Ce  bois  est  privé  d’aubier. 
Coupe  d’Haiti : en  bûches  dont  la  section  est  souvent 
elliptique , quelquefois  courbées  et  souvent  comme  tordues 
dans  leur  longueur;  sillons  longitudinaux  où  l'on  trouve 
encore  de  l’aubier.  Coupe  de  la  Martinique  .*  bûches 
courtes , irrégulières  , noueuses  , couvertes  d’aubier , du 
poids  de  cinq  à vingt-cinq  kilogrammes  ; couleur  moins 
foncée  que  celle  des  bois  précédents  ; qualité  inférieure. 
Coupe  de  la  Guadeloupe  : semblable  à la  coupe  de  la 
Martinique,  qui  lui  est  préférable. 

Cæsalpinia.  Ce  genre  fournit  au  commerce  un  grand 
nombre  de  bois  rouges;  mais  ils  varient  beaucoup  en 
qualité  , suivant  les  espèces  végétales  et  les  pays  dont  ils 
proviennent. 

Ils  présentent  tous  une  couleur  rouge  vif  ou  jaunâtre, 
qui  brunit  au  contact  de  l'air  ; ils  sont  tous  moins  denses, 
moins  compactes  , et  reçoivent  le  poli  plus  difficilement 
que  le  Campéche.  Mis  en  contact  avec  l’eau,  ils  ne  lui  com- 
muniquent point  une  couleur  vineuse  , mais  une  couleur 
rouge  clair , qui  jaunit  un  peu  par  l'addition  d’une  disso- 
lution d'alun  ; l'acétate  de  plomb  tribasique  , lui  commu- 
nique une  couleur  d’un  beau  bleu  par  réflexion  , qui  pa- 
rait pourpre  par  transmission;  le  nitrate  d’argent  lui  fait 
d’abord  prendre  une  teinte  foncée  , brunâtre  , qui  pâlit 
ensuite  ; l’acétate  de  cuivre  en  change  à peine  la  teinte  ; 
du  reste  elle  se  comporte  , avec  les  acides  et  les  alcalis  , à 
peu  près  comme  la  teinture  de  Campéche.  I.e  bois  de 
Fcrnambouc,  et  probablement  tous  les  autres  bois  du 
même  genre,  contient  du  tannin.  Cependant  on  n’observe 
pas  de  différence  bien  sensible  entre  ce  bois  et  le  bois  de 
Campéche  dans  l'action  que  les  sels  de  fer  exercent  sur 
eux.  11  est  aussi  permis  de  croire  que  la  matière  colorante 
du  bois  de  Cæsalpinia  est  la  même  que  celle  du  Campé- 
che, si  ce  n’csl  qu’elle  n’a  point  été  obtenue  à l'état  de 
pureté;  car,  mise  en  contact  avec  les  agents  chimiques, 
elle  produit  un  grand  nombre  de  réactions  semblables  à 
celles  de  l'hématine;  seulement , dans  ccs  bois,  celle  ma- 
tière colorante  est  associée  â d’autres  matières  qui  en 
modifient  l'action  dans  plusieurs  des  cas  que  nous  avons 
fait  en  partie  connaître. 

Le  bois  de  Fcrnambouc f qui  nous  vient  du  Brésil , est 
produit  par  le  cæsalpinia  cchinata  : ce  bois  est  plus  dur 
et  plus  dense  que  les  bois  du  même  genre;  il  se  trouve, 
dans  le  commerce,  en  éclats  ou  en  bûches  demi-cylindri- 
ques, dont  le  poids  dépasse  rarement  trente  kilogrammes. 
Mis  en  contact  avec  l’eau,  il  lui  communique  une  couleur 
plus  belle  et  plus  rouge  que  celle  que  tous  les  bois  du 
même  genre  pourraient  lui  procurer  à poids  égaux  ; aussi 
est-il  plus  estimé  et  plus  rare.  Ce  bois,  lorsqu'il  est  pul- 
vérisé ou  simplement  réduit  en  petits  copeaux,  se  vend, 
dans  le  commerce,  pour  du  santal  rouge  qui  est  loin  d’y 
être  commun  ; mais  la  fraudo  est  facile  â découvrir  : 
le  santal  communique,  à l'instant  même,  une  couleur 
rouge  vive  et  foncée  à l'alcool  ; ce  qui  n’a  pas  lieu  avec 
les  bols  des  cæsalpinia , qui  le  colorent  plus  lentement  et 
avec  moins  d’intensité. 

Le  cæsalpinia  bras  l lie  nsi  s produit  plusieurs  espèces 


commerciales,  dont  la  principale  est  le  bois  de  Brésil , 
qui  est  moins  rouge  que  le  bois  de  Fcrnambouc;  du  reste, 
il  possède  les  mêmes  caractères  : on  le  trouve  en  bûches 
taillées  à la  hache,  et  privées  d’aubier,  le  bois  de  Sainte- 
Marthe  , qui  vient  du  Mexique,  est  produit  par  la  même 
espèco  que  le  bois  de  Brésil  ; mais  il  lui  est  préférable.  Il 
nous  vient  en  bûches  d’un  mètre  de  longueur,  recouvertes 
d'un  aubier  blanc  jaunâtre  , que  l’on  trouve  surtout  dans 
des  sillons  profonds  qu’elles  présentent  souvent;  elles  ont 
une  extrémité  conique,  et  l’autre  coupée  pcrpcndiculairc- 
ment  â leur  axe.  Le  tissu  de  ce  bois  est  plus  lâche  vers  la 
moelle  que  vers  la  périphérie.  Le  bois  de  sappan e si  rap- 
porté au  ca’salpinla  sappan , qui  croit  dans  les  Indes 
orientales,  le  royaume  de  Siam,  le  Japon,  etc.  Ce  bois  est 
très-dense  , dur  et  capable  de  recevoir  un  beau  poli  : sa 
couleur  est  plus  jaunâtre  que  celle  des  autres  bois  du  même 
genre.  Nous  le  recevons  en  bûches  privées  d’aubier  , et 
quelquefois  en  branches  qui  présentent  un  large  canal 
rempli  d’une  moelle  rouge  jaunâtre. 

C'est  probablement  au  genre  ca'salpinia  qu’il  faut  rap- 
porter les  bois  de  Calialour,  de  Californie,  de  .Nicaragua 
et  de  Terre-Ferme.  Le  bois  de  Calialour,  qui  est  d’ori- 
gine indienne,  est  employé  pour  teindre  la  laine,  â laquelle 
il  communique  une  couleur  rouge  brunâtre.  Lecommcrco 
nous  l’offre  en  bûches  de  deux  à trois  mètres  de  longueur 
qui  noircissent  facilement  à l'extérieur.  Le  Irais  de  Cali- 
fornie est  très-dur,  noueux  , contourué  ; sa  texture  est 
ondulée  ; sa  couleur  est  rouge  jaunâtre,  et  passe  au  violet 
par  l’action  de  l’air.  On  le  reçoit  en  bûches  d’une  gros- 
seur très-variable.  Le  bois  de  Nicaragua  est  en  bûches  , 
quelquefois  peu  volumineuses,  écorcées,  tortueuses , pré- 
sentant des  enfoncements  et  des  sillons.  Ce  bois  est  plus 
rouge  que  le  bois  de  sappan,  et  moins  coloré  vers  le  centre 
qu’â  la  circonférence.  On  le  mêle  souvent  au  Irais  do 
Sainte-Marthe.  Le  bols  de  Terre-Ferme  ressemble  beau- 
coup au  précédent;  mais  sa  couleur  est  plus  jaunâtre  ; sa 
texture  est  â peu  près  semblable  â celle  du  bois  de  Cali- 
fornie. On  le  trouve  en  bûches  façonnées  à la  hache. 

Le  bois  de  corail  ou  de  Condorl  passe  pour  proveuir 
d’un  adenanthera.  Il  est  dur,  dense  , serré,  rouge  jau- 
nâtre sur  les  bords  de  la  trauche,  et  rouge  vers  le  centre. 
Il  reçoit  très-bien  le  poli , et  se  trouve  en  bûches  dans  le 
commerce. 

Ici  se  termine  l'énumération  des  bois  de  teinture  pro- 
venant de  la  famille  des  légumineuses,  lis  présentent  sou- 
vent de  si  grandes  analogies  , qu'ils  sout  plus  faciles  à 
distinguer  par  leur  forme  commerciale  que  par  leur  pro- 
pre manière  d'élre. 

Le  hois  de  Brésillct  a une  origine  douteuse  : on  pense 
devoir  le  rapporter  à un  arbrisseau  du  geure  batsamo- 
dendron;  peut-être  apparlienl-il  aux  légumineuses.  Ou 
le  trouve  daus  le  commerce,  eu  bâtons  de  quatre  à six 
centimètres  de  diamètre  et  dépouillés  de  leur  écorce,  mais 
ci-couverts  d’un  aubier  bleuâtre.  Ils  sont  rouge-marron 
dans  l'intérieur.  La  couleur  que  l'on  obtient  à l’aide  du 
Brésillet  est  loin  d’atteindre  celle  qui  est  fournie  par  les 
bois  des  Cæsalpinia. 

Les  bois  jaunes , que  l’on  trouve  dans  le  commerce  , 
sont  le  fustet,  le  bois  jaune  de  Cuba,  le  bois  jaune  de 
Tampico,  et  le  Quercitron.  Ce  n’csl  guère  que  par  l’exa- 
men physique  et  la  forme  commerciale  qu'il  est  possible 
de  distinguer  ces  Irais;  car  les  caractères  chimiques  qu’ils 
présentent  sont  â peu  près  semblables  pour  tous.  Ils  com- 
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muniquent  (oui  à Peau  une  couleur  d'un  beau  jaune,  ex-  1 
ccpté  le  qucrcilron  : cette  teinture  pâlit  par  les  acides, 
prend  une  teinte  plus  tancée  par  l'ammoniaque,  et  devient 
verte  quand  on  y ajoute  une  dissolution  d'amphi-sulfato 
de  fer. 

I.e  fustet  est  le  bois  du  li/ius  cotînus,  de  la  famille 
des  térébintbacécs,  qui  croit  dans  la  partie  méridionale 
de  la  France  et  del’Kuropc.  On  le  trouvedans  le  commerce 
en  morceaux  écorces,  peu  volumineux,  et  soin  eut  en  ba- 
guettes liées  en  paquet.  Le*  plus  grosses  pièces  sont 
noueuses,  tortueuses,  et  ticnncut  souvent  après  une  partie 
de  la  racine  qui  est  plus  colorée  que  le  bois  qui  est  jaune- 
serin,  mêle  de  vert,  peu  dense  et  assez  difficile  à couper. 

Le  bois  jaune  de  Cuba  promut  d'une  espèce  bota- 
nique qui  n'est  pas  déterminée,  mais  qui  est  probablement 
une  variété  du  morus  tinctoria  de  Linuée,  le  tatai-iba. 
Ce  bois  est  eu  bûches  cylindriques  , rarement  fendues  en 
deux,  bien  mondées  d’aubier  au  moyen  de  la  bâche,  et 
sciée»  perpendiculairement  à chaque  extrémité.  Il  est  d'un 
fond  jaune-serin  , vif,  sur  lequel  on  distingue  une  multi- 
tude de  petites  lignes  un  peu  plus  foncées;  apparence  qui 
est  duc  à un  effet  de  lumière  dépendant  de  la  texture  du 
bois  plutôt  qu'à  une  véritable  coloration  plus  intense.  La 
partie  extérieure  de  ce  bois  prend  une  couleur  brun  jau- 
nâtre. 

Le  bois  de  Tampico  qui , à n'en  pas  douter,  a la  même 
origine  botanique  que  celui  de  Cuba,  est  en  bûches  sciées 
à une  seule  extrémité,  cl  taillées  coniqucmcut  à l'autre. 
Celui  que  j'ai  vu  chez  les  marchand»  do  bois  de  teintures 
est  plus  foncé  en  couleur  que  le  bois  de  Cuba;  observation 
qui  est  contraire  à ce  que  disent  les  auteurs  du  catalogue 
de  la  Kourse,  et  qui  nie  parait  bicu  confirmée.  Ali  reste  , 
pour  l'origine  de  ces  bois , on  peut  s'en  rapporter  à la 
forme  commerciale.  La  partie  extérieure  du  bois  de  Tam- 
pico qui  est  exposée  aux  émanations  atmosphériques,  est 
d'un  brun  noirâtre. 

Le  bois  de  Quercitron,  provient  du  quercus  tinctoria 
de  Bartram,  qui  croit  dans  l'Amérique  septentrionale,  et 
qui  vient  facilement  en  France  , à la  latitude  de  Paris , est 
moius  jaune  que  le  bois  précédent , et  il  communiqué  à 
l'eau  une  teinte  jaune,  brune  et  verte  tout  à la  fois.  U est 
principalement  employé  pour  teindre  les  cuira. 

Quel  que  soit  le  bois  que  l’on  achète , il  faut  avoir  soin 
de  le  choisir  sain , dépouillé  d'aubier,  compacte,  d’une 
couleur  vive  et  intense.  Mais  quelle  que  soit  sa  qualité,  on 
uc  peut  en  extraire  toute  la  quaulilé  possible  de  matière 
colorante,  qu'après  l'avoir  divisé  eu  copeaux  trcs-iniiices  , 
cl  mémo  qu'après  l'avoir  pulvérisé.  On  atteint  ce  but  à 
l'aide  de  moyens  très-variables.  Tantôt  ce  travail  se  fait 
à la  inain  avec  la  hache,  libre  ou  fixée  par  une  extrémité, 
la  plane,  le  pilon,  etc.;  lautôt,  enfin,  à l’aide  de  machi- 
nes. Le  premier  moyen  est  trop  dispendieux  à cause  du 
faible  résultat  que  peut  obtenir  un  bon  ouvrier.  Les  ma- 
chines sont  donc  préférables  sous  tous  les  rapports.  Il  en 
est  qui  écrasent,  déchirent,  conlondent  ou  coupent.  Ces 
dernières  remportent  sur  les  autres  à cause  de  la  beauté 
et  de  la  facilité  du  travail. 

Pour  la  construction  des  machines  propres  à diviser  les 
bois  de  teinture  , on  pourra  consulter  les  Annales  des 
Arts  et  Manufactures  , tome  II , p.  147  ; les  Brevets 
expirés,  tom  VUI,  p.  157  ; la  p.  SS  du  tom.  Il  du  jour- 
nal P Industriel. 

La  première  de  ces  machiucs  a beaucoup  de  ressem- 


blance avec  un  moulin  à café.  C'est  une  noix  armée  do 
crochets  tranchants  qui  se  meut  dans  nn  cône  évasé  , 
également  muni  de  crochets. 

La  deuxième  machine  porte  un  cône  tronqué,  armé 
de  couteaux  tranchants , contre  lesquel  s on  presse  le  bois 
à râper,  au  moyen  d'une  pédale. 

La  troisième  machine  a atteint  une  grande  perfection 
dans  les  mains  de  M.  Anliq.  K 1 le  est  principalement  for- 
mée d’un  grand  cercle  métallique  se  mouvant  sur  son  axe, 
qui  porte  â sa  surface  et  près  de  sa  circonférence  douze 
ouvertures  par  lesquelles  sortent  douze  fers  de  rabot*  , 
tenus  dans  une  position  fixe.  Le  bois  y est  poussé  par  uno 
pédale  comme  dans  la  machine  précédente , cl  elle  eu  dé- 
bite 100  livres  par  heure  , ce  qu'un  babile  ouvrier  ne  sau- 
rait faire  en  un  jour. 

A chacune  de  ces  machines  est  fixé  un  volant  pour  en 
régulariser  le  mouvement.  A.  Bu  naiaovr. 

BOIS  DE  TEINTURE.  ( F.BPLOI  DES  RÉSIDUS  DE  ).  ( TCCk- 

notogie).  La  quantité  considérable  de  bois  de  teinture  que 
l’on  emploie,  dans  les  fabrique»  de  toiles  peintes  particu- 
lièrement. pourrait  faire  désirer  de  les  voir  utiliser  après 
qu'ils  ont  fourni  toute  leur  matière  colorante  ; car , outre 
la  valeur  qu'ils  peuvent  avoir  comme  combustibles,  ils 
offrent  des  inconvénients  pour  les  cours  d'eaux  qu'ils  sa- 
lissent lorsqu'ils  sont  enlraloét,  et  par  les  dépôts  qu'ils  y 
forment , et  qui  obligent  â de*  curage*  plus  fréquent*. 

M.  Pi  mont  a eu  l'heureuse  idée  de  faire  servir  ce*  rési- 
dus comme  combustible*,  de  sorte  qu'au  lieu  d'élre  un 
objet  de  gène  pour  le*  fabricants,  il*  deviennent  pour  eux 
un  produit  utile. 

Il  est  vrai  que,  considérés  sous  ce  point  de  vue,  les  ré- 
sidus dont  nous  nous  occupons,  ne  peu  veut  jamais  devenir 
un  objet  de  grande  consommation;  mais  c'est  déjà  beau- 
coup qu'ils  soient  susceptible*  d’élre  employés  sur  1rs  lieux 
et  par  ceux  mêmes  pour  lesquels  iis  étaient  précédemment 
un  motif  d'encombrement. 

On  fait  éconlcr  les  eaux  qui  contiennent  les  résidus  des 
bains  de  garance  et  de  son  , qui  ont  servi  aux  opérations 
de  la  teinture  , dans  une  fos»e  où  ces  résidus  se  déposent , 
et  on  donne  issue  aux  eaux  surnageantes  : on  place  les 
résidus  sur  on  sol  incliné  pour  les  dessécher  , et  au  bout 
de  quelques  jours  on  en  mêle  3 parties  avec  1 de  résidu 
de  bois  de  Campéchc,  de  Quercitron,  de  Fernambouc, 
etc.  On  fait  fermenter  pendant  plusieurs  mois  , et  on 
moule  la  matière  comme  le  tan. 

Il  résulte  , des  expériences  de  M.  Pimont,  les  données 
suivantes  : raille  briquette*  pe*ant  trois  cent  quatre-vingt 
kilogrammes , reviennent  à 3 fr.  ; le*  dépôts  provenaut  de 
sa  fabrique  , pendant  une  année  de  travail,  ont  produit 
cent  cinquante  à cent  quatre-vingt  mille  briques. 

Deux  séries  d’expériences  ont  été  faites  sur  ces  bri- 
quettes : dan*  la  première  on  a entretenu  peudant  douze 
heures  le  même  degré  de  chaleur  dans  un  grand  atelier  , 
en  brûlant  successivement , dans  le  même  appareil , de  la 
bouille, du  bois,  tic  la  bouille  et  des  briquette*  de  résidus. 

Dans  la  seconde  , on  a entretenu , aussi  pendant  douze 
heures , le  feu  sous  une  chaudière  à garance  , avec  de  la 
houille  , de  la  tourbe  et  des  briquettes. 

Ces  essais  ont  prouvé  que  les  briquettes  ont  offert  une 
économie  d'environ  deux  tiers  sur  1a  bouille  : elles  brû- 
lent comme  les  meilleures  tourbe*. 

11.  GxCLTim  DE  C LUISE  Y. 

BOISSEAU,  y.  M Estât*. 
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boissons.  (Hygiène.)  On  entend  par  ce  mot,  tout 
liquide  destiné  à étancher  la  soif,  et  à faciliter  la  diges- 
tion des  aliments  solides,  en  favorisant  leur  dissolution  et 
les  changements  qu'ils  éprouvent  de  la  part  de  nos  orga- 
nes ; il  est  aussi  des  boissons  nourrissantes  par  elles- 
mêmes;  elles  forment  alors  uq  aliment  mis  sous  une 
forme  particulière. 

L'eau  est  la  boisson  la  plus  générale  ; elle  fait  la  base 
de  toutes  celles  qui  sont  composées , soit  par  l'art , soit  par 
la  nature  ; on  pourrait  dire  que  dans  ccsdernières  circons- 
tances, elle  ne  fait  que  subir  des  modifications. 

Nous  ne  pouvons  parler  ici  ni  des  qualités  que  doit 
avoir  l'eau  potable,  ni  des  moyens  de  les  lui  procurer 
lorsque,  par  une  cause  quelconque,  elle  s'en  trouve  pri- 
vée; nous  la  supposons  douce,  agréable  à boire , et  re- 
connue, par  l'expérience,. bonne  aux  différents  usages  de 
la  vie. 

Les  propriétés  désaltérantes  de  l'eau,  varient  suivant  la 
température  à laquelle  elle  est  amenée;  on  peut  dire,  en 
général , que  plus  elle  se  rapprochera  de  la  température 
du  corps  de  l'bomrae,  moins  elle  sera  bonne  pour  étancher 
la  soif,  et  qu'on  sera  obligé  alors  d'en  boire  des  quantités 
considérables  pour  arriver  à ce  résultat.  11  faut  donc  tâ- 
chée i chaque  fois  que  cela  est  possible  , de  l'éloigner  de 
cette  température  du  corps  ; car  autant  est  nécessaire  à 
la  santé  l'introduction,  dans  l'estomac,  d'une  quantité  de 
liquide  proportionnée  aux  perles  éprouvées  par  le  corps  , 
autant  devient  nuisible  une  surabondance,  dont  l'effet  est 
d'arrêter  la  digestion , de  favoriser  la  sueur  et  d'énerver 
les  forces  intellectuelles  et  physiques. 

On  sc  trouvera  donc  beaucoup  mieux , de  préférer  â 
l'eau  tiède  de  l'eau  aussi  ebaude  que  la  bouche  peut  la 
supporter.  Qui  n'a  pas  eu  occasion,  dans  les  grandes  cha- 
leurs, de  reconnaître  l'effet  puissant  de  quelques  cuille- 
rées de  potage  pour  élaochcr  à l’instant  une  soif,  que 
plusieurs  verres  de  liquide  ordinaire  n'avaient  fait  qu'al- 
lumer ! Il  y a ici,  sur  les  organes  où  siège  la  sensation  de 
la  soif , une  véritable  action  chimique  ou  mécanique  opé- 
rée , soit  par  la  température,  soit  par  la  matière  fournie 
à l’eau  par  le  pain.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  l'action 
de  celte  dernière  substance. 

Mais  quel  que  soit  l'avantage  des  boisions  chaudes 
pour  étancher  la  soif,  elles  sont  loin  de  valoir  les  boissons 
fraîches  ou  froides.  Etendons-nous  un  instant  sur  cette 
proposition,  si  connue  cl  si  simple  qu'elle  pourrait  pa- 
raître triviale. 

L’eau  fraîche  a l'avantage  de  plaire  et  d’agir  efficace- 
ment sous  un  petit  volume;  elle  doit  alors  scs  propriétés 
au  changement  qu'elle  détermine  dans  l'étal  et  la  sensi- 
bilité des  organes,  et  sous  plusieurs  rapports,  scs  avan- 
tages sont  immenses. 

Mais  à côté  des  avantages  que  nous  présentent  les  bois- 
sons froides , elles  ont , dans  quelques  circonstances , des 
inconvénients  graves  que  nous  allons  indiquer , en  ne 
négligeant  pas  les  moyens  de  les  éviter. 

Lorsque  des  boissons  très-froides  sont  versées  subite- 
ment et  en  abondance  dans  l'estomac  au  moment  où  le 
corps  échauffé  , soit  par  un  exercice  violent , soit  par  U 
chaleur  atmosphérique,  est  couvert  de  sueur , elles  frap- 
pent subitement  de  froid  les  organes  qu'elles  touchent,  et 
par  U déterminent  un  saisissement  qui  amène  quelquefois 
une  perturbation  dont  tes  résultats  varient  suivant  une 
foule  de  circonstances  , mais  dont  l'effet  le  plus  comlaul 


333 

est  une  altération  profonde  des  organes  de  la  poitrine  et 
du  bas-ventre. 

Une  chose  digne  de  remarque,  bien  qu'inexplicable  , 
c'est  qu'il  faut  des  circonstances  particulières  pour  que 
cet  effet  fâcheux  des  boisson*  froides  ail  lieu  d'une  manière 
générale;  nous  disons  d’une  manière  générale,  parce  qu'il 
n'est  pas  d'années  qu’on  n'ait  occasion  d'en  observer  chez 
des  individus  isolés,  mais  en  si  petit  nombre,  qu'ils  ne 
fixent  pas  l'attention,  tandis  qu'ils  prennent  quelquefois 
le  caractère  épidémique. 

Une  des  maladies  le*  plus  généralement  produite*  par 
le*  boissons  froides , est  le  choléra-morbus  (celui  qui  est 
particulier  à notre  pays , bien  différent  de  celui  qui  nous 
vint  de  l'Inde).  Nous  l'avons  vu  souvent,  dan*  notre  jeu- 
nesse, se  développer  chez  les  faucheurs  et  les  moisson- 
neurs, et,  dans  tous  nos  étés,  les  glaces  en  déterminent,  â 
Paris,  chez  quelque»  individus.  Il  y a près  de  dix  ans  que 
des  milliers  de  personnes  en  furent  affectées  dans  cette 
ville,  et  cela  dans  l'espace  de  quelques  semaines.  Pourquoi 
ce  singulier  phénomène  ne  s*cst-il  pas  renouvelé  depuis 
sous  cette  forme  épidémique  ? 

Il  est  un  moyen  bien  simple  d'obvierà  cet  inconvénient 
d'un  liquide  introduit  trop  froid  dans  l'estomac , c’est  de 
soumettre  à son  action  une  partie  quelconque  du  corps 
avant  d’en  faire  usage.  Voyons  ce  que  font  les  gens  de  la 
campagne,  lorsque,  couverts  de  sueur,  ils  viennent  sc  dé- 
saltérer à quelques  sources  ; Ut  ont  soin  d'y  plonger  les 
mains  pendant  quelques  minutes ; d'autres  s’aspergent 
la  figure  ou  se  gargarisent  avant  de  rien  avaler  : respec- 
tons ces  usages  populaires , et  profilons  des  leçons  qu'il» 
nous  donnent. 

Il  faut  donc,  dans  les  circonstances  où  la  soif  est  intense, 
le  corps  chargé  de  sueur , l'excitation  générale  portée  â 
un  haut  degré  , ne  pas  verser  à la  fois  , dans  l'estomac  , 
une  grande  quantité  d'eau  très-froide,  mais  l'v  introduire 
successivement  on  la  conservant  et  l'agitant  dans  la  bouche 
dont  elle  prend  la  température,  et  qu'elle  tempère  par  son 
action  spéciale  sur  la  langue  et  les  parties  environnantes. 

De  toutes  les  boissons  connues , l'eau  pure  n'est  pas 
celle  qui  étanche  le  mieux  la  soif  ; elle  remplit  bien 
mieux  cet  objet  lorsqu'on  l'acidulé  d'une  manière  quel- 
conque, avec  le  viuaigrc , avec  les  acides  nitrique,  larlri- 
que,  carbonique  et  autres  semblables , ou  simplement 
avec  le  jus  de  certains  fruits  ; de  U vicuneut  les  grands 
avantages  présentés,  sous  ce  rapport , par  les  vins  blancs 
acidulé»  et  mousseux  , par  le  cidre,  le  poiré,  et  surtout 
la  bierre  légère  et  mousseuse  ; ces  qualités,  résultat  de  la 
fermentation  alcoolique,  sont  connues  de  tous  les  peuples 
depuis  l’origine  des  sociétés;  tous  ont  trouvé  le  moyen, 
par  l'emploi  de  substances  diverses,  de  modifier  leurs 
boissuns , cl  de  leur  procurer  quelques-unes  des  qualités 
dont  nous  venons  de  parler. 

Non-seulement  l'eau  froide  et  acidulée  diminue  la  soif 
bien  plus  facilement  que  l'eau  pure  ; elle  agit  encore 
comme  tonique , non-seulement  de  l'estomac , mais  de 
l'organisme  tout  entier;  de  Ü les  grands  avantages  qu'elle 
procure  chaque  fois  qu'il  faut  résister  i l'influence  débi- 
litante de  travaux  pénibles,  exécutés  à l'ardeur  d*un  soleil 
ardent,  d’une  atmosphère  lourde  et  orageuse,  dans  des 
étuves  sèches  et  humides,  ou  mieux  devaul  des  foyers  do 
certaines  usines,  par  exemple,  les  forges  et  les  verreries. 

Que  les  industriels  lie  s'y  trompent  pas  : si  par  une  re- 
tenue de  quelques  sous  sur  le  salaire  d'une  journée,  ils 
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réduisent  à Peau  pure  les  ouvriers  qu’ils  emploient  à des 
travaux  rudes  et  pénibles , ils  n’en  tireront  pas  la  même 
somme  de  travail  que  s’ils  agissaient  autrement  : nous 
leur  adresserons  ici  le  même  langage  que  dans  notre  article 
sur  les  aliments,  et.  dans  leur  intérêt,  nous  leur  dirons  : 

De  l’état  de  Pcstomac  et  de  toutes  les  voies  digestives 
dépendent  en  grande  partie  l’énergie  musculaire , et  la 
force  nerveuse  qui  commande  cette  dernière  la  régit  et  la 
fait  agir;  soignez  donc  chez  vos  ouvriers,  avec  une  atten- 
tion toute  spéciale , le*  fonctions  de  ces  organes;  fournis- 
sez-leur, ou  exigez  qu’ils  se  procurent  des  boissons 
alcooliques  ou  fermentées  ; cxigcz  le  surtout  en  été,  et 
employez  tous  les  moyens  possibles  pour  les  tenir  fraîches; 
l'économie  que  vous  ferez  sur  la  quantité  consommée, 
vous  dédommagera  peut-être  de  la  dépense  indispensable 
pour  obtenir  celle  température.  Modifiez  vos  boissons 
suivant  les  pays  que  vous  habiterez  et  la  valeur  des  objets 
qu'il  faudra  vous  procurer;  apprenez  à confectionner,  à 
Paidc  des  matières  sucrées,  soit  naturelles,  soit  artifi- 
cielles , ces  boissons  fermentées  si  agréables , et  qui 
reviennent  à si  bon  marché;  par  là,  vous  n'augmenterez 
pas  seulement  la  force  de  vos  hommes,  vous  les  préser- 
verez encore  de  ces  maladies  graves  qui  sévissent  sur  un 
si  grand  nombre  de  ces  malheureux  à la  fin  de  l’élé,  qui 
en  font  succomber  plusieurs , et  qui  en  réduisent  un  bon 
nombre  à l’inaction  complète  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

Parmi  les  ouvriers  auxquels  nos  observations  s’appli- 
quent, nous  citerons  particulièrement  les  moissonneurset 
les  terrassiers  ; c'est  par  centaines  que  ces  hommes  arrivent 
tous  les  ans  dans  les  hôpitaux  de  Paris , épuisés  par  la 
mauvaise  nourriture  cl  Veau  dont  ils  se  sont  gorgés  pen- 
dant les  grandes  chaleurs.  Nous  avons  l’habitude  de  les 
questionner  tons,  et  de  cette  manière  nous  avons  pu 
maintes  fois  reconnaître  la  grande  influence  de  la  cause 
dont  nous  signalons  les  mauvais  effets. 

Nous  venons  d’engager  les  maîtres  et  les  chefs  d'ateliers 
à se  mettre  à même  de  confectionner  à bon  marché  des 
boissons  tout  à la  fois  agréables  et  salubres;  nous  devons 
ajouter  qu'ils  rendront  ces  boissons  bien  \t\at  désaltérantes 
en  y faisant  tremper  quelques  tranches  de  pain  préalable- 
ment rôties  ; il  semble  que  les  parties  de  fécule  que  dis- 
sout le  liquide  lui  procurent  de  nouvelles  qualités  bien- 
faisantes : cct  emploi  de  pain  rôti  est  général  dans  quelques 
provinces  de  France,  et  c’est  par  une  expérience  faite  sur 
nous-méme  que  nous  en  avons  reconnu  l’efficacité.  Pour- 
quoi en  serait  il  autrement,  puisqu’on  sait  que  Venu 
pannêe  est , dans  les  maladies . une  des  boissons  qui 
réussit  le  mieux  pour  tempérer  la  soif  ? 

La  manière  d’introduire  , dans  l’économie , la  quantité 
de  liquide  qui  lui  est  nécessaire , n'est  pas  tout-à-fait  in- 
différente pour  prévenir  la  soif  qui  survient  à la  suite  de 
travaux  exécutés  en  plein  air,  aux  ardeurs  du  soleil.  Des 
observations  nombreuses  nous  prouvent  que  le  besoin  de 
boisson  se  fera  sentir  d'autant  plus  tard,  que  les  aliments 
auront  été  pris  plus  trempés;  en  d'autres  termes,  qu’il 
est  bien  plus  avantageux  d'avaler  les  aliments  sa/urét  de 
liquide,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  que  de  les  manger 
secs  , et  de  boire  ensuite  à la  fin  du  repas  ; dans  ce  der- 
nier cas  l’absorption  du  liquide  est  faite  à l’instant;  tandis 
que  lorsqu’il  est  intimement  uni  à 11  masse  alimentaire  , 
cette  masse  ne  le  lâche  que  successivement  à mesure  que 
»c  fait  la  digestion  et  que  le  réclament  les  besoins  de  l'é- 


conomie. 11  se  fait  ici , dans  l’estomac , une  opération 
purement  mécanique  qu’il  suffit  d’indiquer  pour  en  faire 
comprendre  les  avantages. 

C’est  donc  à regret  que  nous  voyons  la  plupart  de  nos 
ouvriers  faire,  en  été,  leur  repas  du  milieu  du  jour  avec 
un  morceau  de  pain  sec  , et  ne  prendre  le  potage  que  le 
soir  à la  fin  de  leurs  travaux  ; ils  devraient  adopter  un 
système  tout  contraire,  en  renvoyant  au  soir  leur  repas 
sec.  et  ne  sc  nourrissant  dans  la  journée  que  de  soupe  très- 
épaisse;  c’est  pour  avoir  éprouvé,  sur  nous-méme  et  sur 
plusieurs  personnes,  les  effets  avantageux  de  ce  régime  , 
que  nous  en  recommandons  l'usage,  en  nousadressantaux 
maîtres  et  à leur*  ouvriers. 

Nous  venons  de  parler  des  avantages  de  l’eau  , soit 
simple,  soit  acidulée  employée  comme  boisson  ; il  nous 
reste  à dire  deux  mots  des  qualités  toniques  qu’il  convient 
de  lui  donner  quelquefois,  et  des  circonstances  qui  les  ré- 
clament. 

Dans  les  temps  froids , dans  les  pays  humides  et  maré- 
cageux , dans  les  travaux  qui  se  font  sous  terre  ou  qui  né- 
cessitent que  le  corps  , ou  simplement  quelques  parties  du 
corps,  restent  dans  l’eau  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  lors,  surtout,  qu'on  n’a  à sa  disposition  que  des 
ouvriers  phlrgmatiqucs,  il  faut  substituer  aux  boissons , 
précédemment  étudiées,  les  boissons  toniques  et  spiri- 
lucuscs , comme  les  bierres  fortes,  les  vins  épais  et  géné- 
reux, les  infusions  qui  excitent  la  transpiration  , comme 
celles  de  thé,  de  menthe,  de  sauge,  d'oranger,  et  aux- 
quelles on  ajoute  une  certaine  quantité  d’alcool  ; c’cst 
dans  ces  cas  que  les  habitants  du  Nord  de  l’Europe  se 
trouvent  très-bien  d’avaler  de  la  bierre  chaude  dans 
laquelle  on  délaye  quelques  jaunes  d’œufs;  ils  font  égale- 
ment un  grand  usage  de  potages  confectionnés  avec  la 
bierre  : au  rapport  de  ceux  qui  ont  parcouru  ces  pays , il 
n’est  pas  de  boisson  et  de  nourriture  meilleure  pour  ré- 
sister à l’influence  débilitante  du  froid. 

Quant  aux  alcooliques  purs , on  ne  peut  les  employer 
que  pour  tromper  ou  pallier  la  soif;  il  suffit  alors  de  s’en 
gargariser  ; si  on  les  avalait  ils  ajouteraient  à l’ardeur  et 
au  malaise  intolérable  que  cette  soif  détermine  : la 
menthe,  le  nitrate,  le  sulfate  de  potasse,  quelques  autres 
sels,  et  jusqu'à  la  pyrètre  jouissent  de  la  même  propriété. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  d’une  manière  bien  suc- 
cincte, sur  les  boissons,  suffit  pour  faire  voir  combien  est 
importante  à l'humanité  l’étude  de  celte  partie  de  l'hy- 
giène, et  pour  démontrer  qu’il  est  des  circonstances  dans 
lesquelles  on  peut,  avec  bien  peu  de  frais,  se  rendre  utile 
à un  grand  nombre  d'hommes.  Espérons  que  les  adminis- 
trateurs, les  entrepreneurs  et  les  chefs  d’.itcliers  profile- 
ront de  nos  observations,  et  chercheront  à mériter  l'hono- 
rable titre  de  sages  éclairés,  et  de  vrais  philanthropes. 

Parent  du  Châtelet. 

boIti:  a étocfes.  ( Mécanique .)  On  nomme  ainsi  une 
sorte  d’obturateur  destiné  à fermer  tout  passage,  soit  à 
un  liquide,  soit  à un  fluide  élastique  condensé  In  long  de 
la  tige  d’un  piston.  Dans  les  pompes  à double  effet t il  est 
indispensable  que  le  corps  de  pompe  soit  également  fermé 
aux  deux  extrémités , et  par  conséquent  il  faut  que  la  tige 
de  piston  traverse  la  base  supérieure  de  re  cylindre.  Il 
faut  aussi  que  cette  pièce  de  fer  sc  meuve  librement  daus 
l’ouverture  qui  lui  livre  passage  , et  que  cependant  rien 
ne  puisse  s'échapper  par  le  très-petit  intervalle  qu'exige 
la  mobilité,  Voici  comment  on  satisfait  à ces  conditions  : 
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on  suppose  que  la  tige  du  piston  est  calibrée  avec  soin  , i 
rodée  dans  le  sens  de  sa  longueur , et  que  l'ouverture  du  ! 
couvercle  du  corps  de  pompe  est  aussi  juste  qu'on  ait  pu 
la  faire  sans  gêner  le  mouvement.  Un  cylindre  creux 
(c'est  la  boite)  placé  sur  le  couvercle  et  qui  en  fait  partie, 
a un  diamètre  intérieur  qui  excède  de  quelques  centimè- 
tres celui  de  la  tige  du  piston;  on  y met  des  étoupes  que 
l’on  comprime  assez  fortement  pour  qu’elles  s'appliquent 
sur  toute  la  surface  de  la  capacité  qui  les  contient,  et 
qu'elles  serrent  la  tige  du  pistou  avec  cette  force  de  com- 
pression. On  les  imprègne  d'builc  ou  de  graisse  lorsqu'il 
s'agit  d’empéchcr  le  passage  d’un  fluide  élastique  ou  d’une 
vapeur.  Afin  de  maintenir  cet  obturateur  dans  l'état  où  on 
l’a  mis,  la  boite  est  munie  d’un  couvercle  percé  comme 
celui  du  corps  de  pompe  pour  le  passage  de  la  tige  du  pis- 
ton. Ce  couvercle  est  composé  d'un  cylindre  qui  doit 
entrer  dans  la  boite  cl  muni  de  deux  brides  qui  servent  à 
l’attacher  à la  boite  au  moyeu  de  boulons  dont  on  serre 
les  écrous  jusqu’à  ce  que  le  bouebon  presse  les  étoupes 
avec  une  force  suffisante. 

Une  disposition,  prise  entre  beaucoup  d’autres , fera  de 
suite  comprendre  ce  mécanisme  : soit  a , flg.  229  , la  lige 

du  piston  ; bb  , 
le  couvercle  du 
corps  de  pompe; 
cc,  boite  faisant 
partie  du  cou- 
vercle ; d , cou- 
vercle de  la  boite 
qu'on  voit  en 
plan  , flg.  223  ; 
ee , boulons  d’as- 
semblage de  la 
partie  </,  avec  la 
boite  cc , et  qui 
sont  attachés  h 
celle-ci  au  moyen 
de  deux  chevilles  dont  on 
voit  les  extrémité»  en  //  .• 
ces  chevilles  font  partie 
de  la  boite  ; ff,  capacité 
dans  laquelle  on  met  les 
étoupes. 

Pour  adoucir  le  frottement  de  la  tige  du  piston  contre 
les  deux  couvercles  qu’elle  traverse,  on  peut  y ajuster  une 
rondelle  de  bronze , et  on  prend  ordinairement  cette  pré- 
caution pour  le  couvercle  de  la  boite.  Mais  le  frottement 
des  étoupes  contre  cette  même  tige  est  le  plus  considéra- 
ble . et  dépend  de  l’étendue  de»  surfaces  en  contact,  et  de 
la  force  comprimante,  te  mécanicien  aura  donc  soin  : 
1o  de  réduire  la  hauteur  de  la  boite  à ce  qui  est  rigoureu- 
sement nécessaire  pour  une  exacte  obturation , et  cette 
hauteur  est  constante  pour  toutes  1rs  machines  de  même 
fonction , quelle  que  soit  d'ailleurs  la  mesure  de  leur 
force;  2»  de  ne  pas  comprimer  les  étoupes  au  delà  de  ce 
qu'il  faut  pour  les  maintenir  exactement  appliquées  contre 
la  tige  du  piston. 

Les  matières  végétales  flexibles  et  très-divisées , «ont 
les  seules  propres  à remplir  les  bottes  destinées  à servir 
d'obturateurs  ; les  matières  auimales  seraient  trop  ramol 
lies  par  les  graisses,  elles  huiles  à une  haute  température 
éprouveraient  un  commencement  de  dissolution  , et  leur 
masse  perdrait  son  élasticité.  Fnutï. 


boIte  a roiETS.  ( Technologie  ).  On  donne  ce  nom  , 
dans  les  arts , à la  partie  de  l'arbre  d’un  tourct , d'un 
drille,  et  même  d'un  simple  porte-foret,  dans  laquello 
s'insère  la  soie  des  mèches  ou  des  forets.  Hans  le  vilebre- 
quin cette  partie  se  nomme  le  baril.  On  lui  donne  toutes 
sortes  de  formes.  Dans  les  drilles  et  autres  petits  porte- 
forcls  , on  le  fait  à lanterne  ou  à dégagement , afin  que 
si  les  forets,  qui  doivent  toujours  être  trempés  assez  dur, 
viennent  à se  casser  dan*  la  balle , il  soit  possible  de  re- 
tirer les  fragments  en  les  poussant  par  derrière  ; dans  ce 
cas,  le  creux  de  la  boite  est  carré  et  pyramidal,  la  base 
sc  trouvant  à l’oriflcc  antérieur,  Cette  disposition  dispense 
d’avoir  une  vis  de  pression  ; on  se  contente  alors  d’en- 
foncer de  force  la  soie  du  foret  dans  la  boite.  Mais  dans 
le*  instruments  soignés , le  forage  de  la  boite  se  fait  cy- 
lindrique, et  alors  on  met  une  vis  de  pression  qui,  ap- 
puyant sur  un  méplat,  ou  s’engageant  dans  un  trou 
pratiqué  sur  la  soie  de  la  mèche  , l’cmpéchc  de  virer  dans 
la  boite  qui  l'entraîne  dans  son  mouvement  de  rotation. 
Ces  soies  rondes  sont  d'un  ajustage  bien  plus  facile  , et  on 
est  bien  plus  sûr  que  la  mèche  tournera  rond,  c’cst-à- 
dirc  qu'elle  ne  dandinera  pas  en  tournant,  ce  qui  est  un 
vice  radical.  Pabiis  Duommm. 

BoiTE  de  boue.  (Charonnagc .)  On  appelle  ainsi  une 
garniture  quelconque  mise  à l'intérieur  du  moyeu  d une 
roue,  dont  la  destination  est  de  recevoir  l’effet  du  frotte- 
ment de  la  fusée  de  l’essieu  , et  de  s’opposer  à ce  que  le 
trou  du  moyeu  ne  s’aggrandisae  trop  promptement  par 
l'usage,  si  le  fer  frottait  immédiatement  sur  le  bois. 
Celle  boite  est  ordinairement  faite  en  métal , en  cuivre 
dans  les  voitures  légères  cl  suspendues , en  fonte  de  fer 
dans  les  voitures  de  travail.  Pour  que  cette  boite  ne 
tourne  pas  dans  la  roue  , mai»  bien  avec  la  roue  , condi- 
tion essentielle  hors  de  laquelle  la  boite  n’aurait  plus  d ob- 
jet, elle  porte  à l’extérieur  deux  étoquiaux  qu’on  nomme 
oreilles  : ces  oreilles  s'insèrent  dans  le  plein  du  bois  du 
moyeu  et  s’opposent  au  virement  de  la  boite.  Comme  il 
serait  très-difficile  de  faire  le  trou  qui  traverse  la  boite 
absolument  juste  â la  grosseur  de  la  fusée,  cl  que , d’ail- 
leurs, en  supposant  que  l’on  ait  d’abord  obtenu  cette  pré- 
cision, elle  ne  tarderait  à se  détruire,  l’usé  augmentant 
la  capacité  du  trou  en  même  temps  qu'il  diminuerait  la 
grosseur  de  la  fusée  . et  qu'alors , on  aurait  promptement 
ces  ballottements  et  trépidations  qui  sont  une  cause  inces- 
samment progressive  de  détérioration  rapide  , on  fait  la 
fusée  de  l'essieu  un  peu  conique  elle  trou  de  la  boite  éga- 
lement conique  : il  devient  alors  facile  de  réparer  le  mal 
causé  par  l’usé,  puisque,  dan»  cc  cas , il  suffit  de  serrer 
l'écrou  extérieur  qui  termine  la  fusée,  pour  faire  remon- 
ter la  roue  sur  cette  fusée  et  opérer  de  nouveau  la 
juxtaposition.  Lorsque  l’essieu  n’csl  pas  terminé  par  une 
vis  avec  écrous  , mais  seulement  par  une  mortaise  trans- 
versale avec  une  S , on  obtient  à peu  près  le  même  effet 
en  ajoutant  une  rondelle  de  plus  entre  l’S  et  le  moyeu. 

Le  frottement  d'un  métal  contre  un  autre  ne  tarderait 
pas  à causer  un  échauffcment  considérable  , et  par  suite 
un  grippement  destructeur,  si  l’on  n’avait  soin  de  lubré- 
fler  le*  parties  en  contact  par  un  corps  onctueux  : c’est 
ordinairement  la  graisse  blanche,  dite  saindoux,  qui  est 
employée  à cet  usage.  Pour  graiser  les  roues  communes, 
on  se  contente  de  retirer  l’S  ou  l’écrou,  d’ôter  la  roue  et 
d’enduire  la  fusée  de  l'essieu  de  graisse;  mais  une  dispo- 
sition plu»  ingénieuse  dispense  de  cc  travail  lorsque  le» 
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boite*  ont  été  faites  avec  soin.  Au  lien  de  faire  le  trou 
simplement  conique,  on  l'évase  en  dedans,  entre  les  deux 
orifices,  afin  d'v  produire  une  cavité  qu’on  nomme  cham- 
bre. Celle  disposition  offre  d’abord  cct  avantage  qu'elle 
diminue  en  longueur  la  ligne  de  frottement  et  qu’elle 
confine  ce  frottement  aux  deux  endroits  oü  il  est  le  plus 
nécessaire,  aux  deux  extrémités  de  la  Imite;  et  ensuite, 
cet  autre  qu’elle  est  un  réservoir  de  graisse,  d’où,  amollie 
cl  rendue  fluide  par  le  frottement  et  la  chaleur  qui  en 
est  la  conséquence,  celte  dernière  se  répand  aux  endroits 
en  contact  qu’elle  luhréfie.  Pour  n'avoir  pas  à démonter 
la  roue  chaque  fois  qu’il  s’agit  de  graisser,  on  fait  en  avant 
des  rais , sur  le  moyeu , un  trou  qui  communique  avec 
cette  chambre,  et  par  lequel  on  introduit  l'huile  ou  la 
graisse  rendue  fluide,  cl  qu’on  houcho  ensuite,  soit  avec 
une  vis,  soit  avec  une  cheville  de  bois,  soit  même,  commo 
on  le  voit  souvent  aux  chariots  et  autres  grosses  voi- 
tures, par  un  tampon  de  paille. 

Tel  est  le  moyen,  et  déjà  assez  perfectionné,  actuelle- 
ment en  usage  pour  la  majeure  partie  des  voitures  ordi- 
naires; mais  dans  tout  cet  appareil  il  reste  un  vice  radical; 
c’est  la  mise  hors  d'usage  des  boites  par  l’aggrandiisement 
Journalier  et  inévitable  de  leur  forage.  Au  point  élevé  où 
la  mécanique  est  parvenue,  il  est  de  toute  impossibilité 
que  très-incessamment  on  ne  trouve  pas  un  système  sim- 
ple , analogue  A celui  des  coussinets , qui  permette  de 
tenir  l’essieu  toujours  serré,  sans  que  l'usé,  journellement 
réparé,  puisse  agir  sur  autre  chose  que  sur  le  corps  de 
peu  de  valeur,  sacrifié  et  mis  en  contact.  Déjà  des  perfec- 
tionnements ont  été  cherchés  ; on  a proposé  le  cuir,  le 
caoutchouc,  le  carton  même,  pour  remédier  aux  vices 
signalés,  et,  en  outre,  pour  amortir  le  bruit  assourdissant 
des  roues.  Ces  moyens  sont  encore  neufs,  et  comme  ils 
sont  de  la  nature  de  ceux  sur  lesquels  une  longue  expérience 
doit  seule  prononcer  en  dernier  ressort , nous  noua  abste- 
nons d’autant  plus  volontiers  de  les  reproduire,  qu'ils 
nous  entraîneraient  dans  de  longues  descriptions.  Si  Pcx- 
péricnce  parle , nous  aurons  soin  de  recueillir  se*  arrêt*  , 
et  les  mots  Essieu  et  Roui: , nous  fourniront  l'occasion  de 
le*  faire  connaître.  Nous  dirons  au  mot  Foxte  ut  vkh  , 
comment  on  peut  scier  la  fonte  dure  et  raccourcir  une 
boite  trop  longue. 

Pauli*  Desomeaiix. 

boitoct.  (Agriculture.)  I.es  terre*  cultivables  sont 
sujette*  A être  inondées  : 1»  par  la  stagnation  des  eaux  plu- 
viales et  de  celles  des  fontes  de  neige,  2»  par  des  eaux 
provenant  de»  réservoirs  souterrains  dan*  lesquels  elles 
s’accumulent  et  d’où  elles  s’élèvent  à la  surface  par  l'effet 
de  leur  propre  pression;  3»  parce  que  les  terrains  qui 
•ont  dans  les  cas  d'être  inondés  sont  plus  bas  que  tout  le 
pays  environnant. 

I.a  stagnation  des  eaux  cl  leur  surabondance  sont  per- 
nicieuses à la  plupart  des  plantes  , et  en  général  A toute 
bonne  culture. 

Lorsque  Peau  séjourne  en  hiver  dans  un  champ , on 
ne  peut  le  labourer  en  temps  convenable  ; le  retard  des 
façons  ne  lui  permet  plus  de  rien  rapporter,  et  souvent  il 
est  frappé  de  stérilité  pour  toute  Pannéo. 

Dans  les  prairies , la  stagnation  des  eaux  fait  périr  lus 
meilleures  plantes  , les  mauvaises  y résislcut,  les  herbes 
marécageuses  se  multiplient,  cl  bientôt  toute  l'étendue  de 
la  prairie  xo  détériore. 

Le  défrichement  des  champs  et  dus  prairies  est  donc 


j également  nécessaire.  On  a donc  dû  chercher  les  moyens 
les  plus  propres  à l'obtenir. 

Dans  le  premier  cas , celui  de  terrains  inondés  par  la 
stagnation  des  eaux  pluviales  et  de  celles  des  fontes  de 
neige,  on  a eu  recours  1<>  à des  fossés  ouverts  ou  rigoles, 
parmi  lesquels  on  doit  comprendre  le  billonnage  , 2»  à 
des  rigoles  ou  fossés  recouverts  qui  ont  sur  le*  premiers 
l'avantage  de  ne  point  interrompre  la  libre  circulation  des 
voitures  ou  de  la  charrue  , de  ne  point  exiger  la  construc- 
tion d’un  grand  nombre  de  ponts  nécessaires  pour  la  com- 
munication, et  de  durer  un  certain  nombre  d’années  , et 
souvent  pendant  plusieurs  siècles,  suivant  la  manière  dont 
ils  sont  faits. 

Dans  le  second  cas,  celui  des  terrains  inondés  par  des 
sources  provenant  de  réservoirs  souterrains  d'eaux  com- 
primées , on  a imaginé  de  percer  la  glaise  qui  empêche 
l’infiltration  des  eaux  dans  les  terrains  inférieurs,  à l'aide 
de  cette  même  sonde  dont  le  fonlainier  se  sert  pour  faire 
jaillir  les  eaux  à la  surface  ; et  cette  manière  de  dessécher 
le»  terrains  inondés  est  depuis  longtemps  connue  et  prati- 
quée en  Allemagne  et  en  Angleterre,  ainsi  qu'en  Italie, 
pays  d'où  peut-être  elle  s'est  propagée  dans  les  autres. 

Tantôt  on  a ouvert,  dans  la  partie  la  plus  basse  des 
terrain# , des  fossés  de  capacité  et  de  quantité  suffisantes 
pour  recevoir  toutes  les  eaux , et  l'on  a percé,  de  distance 
en  distance,  dans  le  fond  de  ces  fossés , des  coups  de  sonde 
pour  donner  un  libre  essor  aux  eaux  comprimées  elles  faire 
écouler.  L’effet  de  ces  coups  de  sonde  et  dus  fossés  d’écou- 
lement est  de  rendre  solides  en  très-peu  de  temps  les  ter- 
rains iuondés  cl  même  les  terrains  tourbeux  les  plus  hu- 
mides. On  est  même  parvenu  A se  procurer  ainsi,  et  même 
A élever  une  grande  masse  d’eau  que  l'on  a pu  employer 
à des  usines  ou  A des  irrigations. 

Tanlùt  on  a préféré  le  percement  des  puits  aux  forages 
A la  soude;  ces  puits  ont  produit  le  bon  effet  qu'on  en  at- 
tendait ; mais  ce  moyen  présente  plus  de  difficulté,  et  il 
ciitrainc  plus  de  dépense  que  l'autre. 

On  a obtenu  aussi  de  très-bons  dessèchements  en  pra- 
tiquant des  coulisses  ou  rigoles  souterraines  et  couvertes, 
au  fond  desquelles , avant  do  les  fermer  , on  a donné  au- 
tant de  coups  de  sonde  qu'il  était  nécessaire  pour  parvenir 
à l'entier  épuisement  des  réservoirs  souterrains.  Il  reste 
encore  en  France  des  monument*  remarquables  de  ces 
rigoles  souterraines  faites  par  les  Romains  cl  par  les  Sar- 
rasins A une  époque  inconnue,  ils  attestent  que  les  anciens 
avaient  un  double  système  de  dessèchement  et  d’arrose- 
ment , puisque  souvent  lus  eaux  de  ces  rigoles  , après  atoir 
été  recueillies  dans  des  bassins , ont  servi  à l'irrigation  des 
terrain»  intérieurs.  C’est  par  une  semblable  opération  que 
Fallengou  a commencé  ses  améliorations  de  culture  , en 
débarrassant  son  sol  des  eaux  qu’y  épaucbaîent  les  foutes 
de  ucige  de*  montagnes  du  Gromval  , et  en  les  faisant 
servir  A l'irrigation  de  ses  prés,  après  les  avoir  recueillies 
dans  une  galerie  longue  de  plus  de  trois  cents  mètres. 

Dans  le  troisième  cas , celui  où  il  s'agit  d'obtenir  le  des- 
sèchement de  plaines  humides  sans  pente,  sans  écoule- 
ment, ou  du  moins  plus  basses  que  tout  le  pays  environ- 
nant, voici  quelle  a été  la  méthode  employée.  Ou  a 
commencé  par  déterminer  le  point  le  plus  bas  de  la  plaine 
et  des  marais  A défricher , et  on  l'a  pris  comme  centre  de 
l'opération.  On  a percé,  eu  outre,  un  puits  ou  puisard 
que  l'on  a descendu  aussi  profondément  que  possible,  A 
travers  les  terres , les  glaises  et  les  tourbes,  en  les  coule- 
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nant  avec  des  fascines  et  des  planches.  Ou  a ensuite  rempli 
le  puits  avec  des  pierres  brûles,  irrégulières,  jetées  pêle- 
mêle  et  amoncelées  sans  aucun  ordre  , les  unes  en  dessus 
des  autres,  autour  d'un  tube  ou  caisse  de  bois  , placé  ver- 
ticalement dans  le  centre  du  puits . et  destiné  à la  ma- 
noeuvre de  la  sonde.  I.e  remblais  fait,  on  a descendu  ta 
sonde  dans  le  coffre , et  l'on  a percé  jusqu'à  ce  que  la  lar- 
rière  ait  atteint  quelque  terrain  primitif  capable  d'absorber 
toutes  les  eaux  de  la  surface  ; enfin  on  a fait  sur  toute  la 
surface  des  eaux  à dessécher  des  fossés  et  des  couloirs 
aboutissant  au  puisard. 

Il  existe  en  divers  lieux  des  puits  profonds  ou  puisards 
naturels  , de  diverses  formes  , profondeurs  et  diamètres, 
et  auxquels  on  a donné,  suivant  les  lieux,  les  dodu  de 
boilotils,  bétoirs , boitants , gouffres  , cutonnoirs  et  en- 
goule-toul.  Ils  sont  d'une  grande  utilité  pour  l'agriculture 
dans  I es  pays  argileux  et  de  terres  fortes  et  humides,  pour 
absorber  les  eaux  que  la  compacité  de  ces  terres  relient 
à la  surface.  Ils  out  dû  donucr  l'idée  de  faire  des  boilouls 
artificiels  ; mais  ces  derniers  sont  infiniment  loin  d'étre 
aussi  multipliés  que  les  besoius  de  l'agriculture  le  deman- 
deraient , et  les  propriétaires  cl  cultivateurs  doiveut  être 
d'autant  plus  disposés  à eu  établir  partout  où  cela  est 
nécessaire,  1»  que,  presque  généralement  parlant,  on 
trouve  au-dessous  des  glaises  des  terrains  perméables  dans 
lesquels  il  y a certitude  de  faire  perdre  et  disparaître  les 
eaux  superficielles;  3*>  que  écs  boilouls,  une  fois  établis, 
remplissent  constamment  leur  but  sans  aucun  frais  ulté- 
rieur. 

L'établissement  d'un  puits  perdu  ou  boitout  est  facile  et 
peu  dispendieux  lorsque  le  terrain  à dessécher  est  plat; 
mais  lorsqu'il  y a des  fondrières  et  des  parties  profondes 
et  marécageuses,  il  exige  plus  de  temps  et  de  soins. 

Avaut  d'entreprendre  une  opération  de  ce  genre,  on 
doit  se  pourvoir  d'une  sonde  de  footainicr-mineur,  de 
viagt-cinq  à trente  mètres  de  longueur,  avec  ses  princi- 
paux instruments.  Cette  dépense  peut  être  évaluée  de  trois 
à quatre  ou  cinq  cents  francs,  suivant  les  instrument»  que 
l'on  prend;  si  ou  ne  veut  pas  acheter  cette  sonde,  on  peut 
la  louer.  On  procède  à la  levée  du  plan  et  au  uivellemcot 
de  tout  le  terrain  à dessécher , aftn  de  connaître  les  en- 
droits les  plus  bas  et  multiplier  les  boilouls  suivant  le  nom- 
bre des  foodrières.  Il  est  bon  de  faire  ensuite  uu  sondage 
d'exploration  sur  un  des  emplacements  choisis , si  on  ne 
connaît  pas  encore  la  nature  cl  la  compacité  du  fond  du 
sol.  Après  cela  , ou  commence  l'ouverture  du  boitout  sur 
un  diamètre  de  cinq  à six  mètres,  et  l’on  pousse  rapide- 
ment son  creusement  par  banquettes  en  spirales,  autour  du 
cône  ou  de  l'entonnoir,  en  soutenant  les  terres  avec  des 
pieux  et  des  branches  d'arbres  ou  des  palplanchcs.  Si  l’on 
craint  les  éboulements , on  doune  au  talus  et  à l'évase- 
ment du  cône  un  angle  de  cinquante  à soixaule  degrés. 
La  nature  des  terres  détermine  la  profondeur  du  puisard, 
qui  peut  être  de  trois  à quatre  mètres , de  cinq  à six , et 
même  au  delà.  Au  fond  du  cône  tronqué  que  l'excavation 
présente,  on  place  de  grosses  pierres  brutes  eu  cercles,  en 
laissant  entre  elles  des  intervalles  dans  lesquels  on  fait  en- 
trer de  force  d’autres  pierres  irrégulières  qui  doivent  les 
serrer  toutes , laissant  des  vides  ou  des  interstices  pour 
l'arrivée  des  eaux.  On  jette  dans  le  fond  du  puisard  de 
vieux  arbres , des  fascines  ou  de»  bourrées.  Au  fqnd  du 
cône,  on  fait  un  sondage  de  cinq  à six  mètres  de  profon- 
deur, jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  quelque  terrain  perméable, 


et  l'on  place  daus  le  trou  du  sondage  un  tube  ou  coffre  en 
bois  d'aulne,  d'orme,  ou  de  chêne,  dont  l'ouverture  dé- 
passe le  cercle  de  pierre  et  les  troncs  ü'arbres  de  quelques 
décimètres. 

Pour  prévenir  l'cngorgcmcnt  du  tube,  on  met  dessus 
quelque»  épines,  et  sur  celles-ci  une  pierre  plate,  appuyée 
sur  trois  ou  quatre  pierres  placées  autour  «lu  tube.  On 
remplit  ensuite  tout  le  cône  du  boitout  avec  des  pierres  ir- 
régulièrement entassées  ou  avec  des  fascines , jusqu’à  en- 
viron un  mètre  «le  la  surface  de  la  terre.  I)am  la  circon- 
férence, on  ouvre  quatre,  six  ou  huit  fossés,  suivaut  le 
terrain  à dessécher,  d’un  à deux  mètres  de  profondeur; 
on  les  garnit  à leur  embouchure  daus  le  puisard,  de  pier- 
res brutes,  de  branches  et  fasciues,  que  l'on  recouvrira 
toujours  de  pierre*  brutes.  En6n,  et  avant  de  fermer  les 
tranchées , lorsqu'on  n'a  pas  de  pierres  à sa  disposition  , 
on  met  de»  fascines,  des  branches  ou  des  gazons,  et  l'ou 
recouvre  le  tout  en  nivelant  les  terre»  pour  que  les  voitu- 
res et  les  chevaux  puissent  passer  partout  et  dan»  tou»  les 
sens.  Ce  mode  de  dessèchement  une  fois  établi,  l’est  pour 
toujours.  Il  est  d'ordinaire  peu  dUpeudieux,  et  n'est  sujet 
à aucun  entretien. 

On  pourrait,  à l'aide  de  ces  boilouls,  perdre  les  eaux- 
mères  et  infectes,  provenant  des  usines  cl  manufactures, 
et  que  trop  souveut,  dans  les  villes  cl  faubourgs,  ou  laisse 
écouler  sur  la  voie  publique,  â ton  détriment  et  au  pré- 
judice de  tous  les  voisins , mais  c'est  une  question  grave 
qui  sera  traitée  au  mot  Pcisaiits. 

Soclajce  Boots. 

bombe.  (Artillerie.)  Globe  sphérique  crcnx,  en  fonte  de 
fer,  projectile  d'artillerie,  qui  se  tire  au  moyen  d’uue  arme 
courte  appelée  mortier,  pointée  sou»  un  grand  angle,  or- 
dinairement de  quarante-cinq  degrés.  Ce  projectile  est 
destiné  à écraser,  par  son  poids,  briser  ou  blesser,  par 
scs  éclats , et  reuverser  ou  incendier  par  son  explosion. 
Tour  que  la  bombe  produise  cet  effets,  on  charge  sa  ca- 
pacité intérieure  d'une  certaine  quantité  de  poudre  ou  de 
matière  conbuslible  suivant  l'effet  à produire. 

Pour  porter  le  feu  à la  charge  intérieure,  et  au  moment 
où  elle  doit  produire  ?ou  effet,  on  emploie  une  fusée  pla- 
cée daus  un  trou  conique  nommé  oeil;  cette  fusée,  par  «a 
plus  ou  moins  grande  longueur,  fait  éclater  la  boml>c 
lorsque  ce  projectile  a parcouru  une  distance  déterminée  ; 
clic  s'enflamme  par  l'explosion  même  de  la  charge  du 
mortier.  Autrefois  ou  se  croyait  obligé  de  mettre  le  feu 
d'abord  à la  fusée,  ensuite  à la  charge,  ce  qui  rendait 
très-dangereux  le  tir  de  ces  armes  : c’était  ce  qu'on  ap- 
pelle tirer  à deux  feux. 

Les  bombes,  actuellement  eu  usage  daus  l'artillerie 
française,  sont  du  calibre  de  12»,  10»  et  fi»,  pesant,  non 
chargées,  soixanle-quiuze,  cinquante  et  vingt-deux  kilo- 
grammes. 

Les  plus  grandes  portées  de  ces  projectiles,  tirés  à 
chambre  pleine , sont  de  deux  mille  quatre  cent , deux 
mille  et  onze  cents  mètres. 

Suivant  les  circonstances  et  le  but  que  l'ou  se  proposait, 
on  a cherché  à augmenter  l'effet  de  ces  projectiles  en 
leur  donnant  des  dimensions  plus  grandes.  Ainsi,  sous 
Louis  XIV,  les  bombes,  dites  à la  Coinmingcs,  étaient  du 
poids  de  deux  cent  cinquante  kilogrammes  ; et  en  1852  , 
au  siège  de  la  citadelle  d'Anvers,  ou  a vu  essayer  le 
niortler-mu/ulrct  tirant  uuo  bombe  de  cinq  cculs  kilo- 
grammes. 
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Le  moulage  des  bombes  est  beaucoup  plus  parfait  main- 
tenant qif autrefois;  il  a suivi  le  progrès  des  arts  indus- 
triels. Ce  moulage  se  fait  en  sable,  et  les  noyaux  , pour  le 
vide  intérieur,  qui  étaient  en  terre  et  tournés  sur  gabaris, 
sont  actuellement  moules  en  sable  dans  des  boites  en 
cuivre,  dites  <i  noyaux. 

La  partie  la  plu*  délicate  du  moulage,  est  le  placement 
des  mentonnets  et  des  anses  : celles-ci  sont  des  anneaux 
en  fil  de  fer  qui,  étant  soudés  d'avance,  doivent  être  pla- 
cés dans  l'intérieur  du  moule.  En  France,  les  bombes  ont 
deux  anses;  en  Suède  elles  n'en  ont  qu'une. 

On  en  fait  plusieurs  essais  pour  déterminer,  au  moyen 
de  rainures  pratiquées  à l'intérieur,  le  nombre  des  éclats 
de  la  bombe  lors  de  son  explosion  ; mais  les  difficultés  du 
moulage  n'ont  pas  permis  de  donner  suite  à ces  essais. 

Pour  empêcher,  autant  que  possible,  que  la  bombe  ne 
tombe  pas  sur  sa  fusée,  on  a augmenté  Je  poids  de  la  par- 
tie opposée  à l'œil  par  tin  culot  qui  est  aussi  destiné  à ren- 
forcer la  paroi  de  la  bombe  dans  la  partie  qui  doit  frap- 
per le  corps  que  l'on  veut  écraser. 

Il  serait  à désirer  que  l'on  pût  déterminer  le  moment 
précis  de  l'éclat  d'une  bombe  : la  fusée  actuelle  est  loin  de 
satisfaire  à cette  condition.  Plusieurs  essais  ont  été  tentés 
à cet  effet,  sans  résultats  bien  satisfaisants.  V . F estes. 

Pour  augmenter  l'effet  incendiaire  des  bombes,  et  en 
rendre  l'approche  plus  redoutable,  on  les  a garnies  de  gre- 
nades à l’extérieur  : quelques  essais  ont  été  faits  à ce  sujet 
en  Suède,  en  1820. 

Le  tir  des  bombes  est  assez  incertain  , parce  qu'il  a lieu 
dans  une  arme  très-courte,  et  que  la  vitesse  du  projectile 
étant  faible,  la  force  du  vent  peut  facilement  en  changer 
la  direction. 

Les  bombes  sont  aussi  souvent  employées  comme  de 
petits  fourneaux  de  mines  appelés  fougasses,  pour  la 
destruction  de  travaux  en  terre;  elles  peuvent  aussi  rempla- 
cer les  pétards  dont  on  usait  jadis  pour  la  destruction  des 
portes,  des  ponts,  etc.  On  a essayé,  à Metz,  dans  ces  der- 
nières années,  à fixer  le  point  de  chute  d’une  bombe,  en 
l'attachant  à un  cordeau  dont  le  bout  était  fixé  à un  piquet 
placé  au  milieu  entre  le  point  de  départ  et  le  point  de 
chute. 

bous  avons  dit  que  le  feu  était  communiqué  à la  charge 
intérieure  «le  la  bombe  au  moyen  d'une  fu«ée  : un  préjugé 
populaire  fait  supposer  la  possibilité  de  prévenir  l'explo- 
siou  en  arrachant  la  fusée , désignée  vulgairement  sous  le 
nom  de  mèche  ; celle  action  est  impossible,  puisque  la  fu- 
sée, en  bois  de  tilleul,  chassée  avec  force  dans  l'œil  de  la 
bombe,  ne  dépasse  que  de  quelques  millimètres,  et  que 
pour  la  retirer  il  faut  nécessairement  employer  un  instru- 
ment appelé  tire-fusée.  On  ne  doit  pas  croire  non  {dus  à 
la  possibilité  d'éteindre  cette  fusée  en  jetant  de  l'eau  des- 
sus, ou  en  la  couvraut  de  terre,  parce  que  la  composition 
dont  elle  est  chargée,  continue  à brûler  sous  l’eau  et  dans 
le  vide.  Théodore  Olivier. 

bonde  ou  bonbon.  ( Technologie .)  Les  tonneaux  sont 
toujours  pourvus,  à la  hauteur  du  Bocce,  d’une  ouverture 
circulaire  destinée  à y introduire  les  liquides  qu'ils  doi- 
vent contenir  ; celte  ouverture  se  bouebe  avec  un  bondoo 
ou  une  bonde  en  bois;  mais  dans  quelques  circonstances 
on  est  embarrassé  pour  connaître  le  moment  de  la  placer  : 
ainsi,  quand  un  tonneau  renferme  un  liquide  qui  éprouve 
un  mouvement  de  fermentation , le  gaz  qui  se  produit 
duil  pouvoir  sc  dégager  libiemcnl,  et  l'on  est  obligé  do 


laisser  l'ouverture  libre;  mais  alors  le  contact  de  l'air  peut 
réagir  de  manière  à y déterminer  I'Acêtific  itiov  . Pour 
éviter  cet  inconvénient.  M.  Payen  a imaginé  une  bonde 
dont  l'effet  est  très-avantageux  puisqu'elle  permet  le  dé- 
gagement du  gaz  en  même  temps  qu'elle  intercepte  le  con- 
tact de  l’air.  Elle  consiste  en  un  cône  tronqué  rretix  en  fer- 
blanc  , «livisé  en  deux  parties  par  un  diaphragme  qui 
passe  par  son  axe,  et  qui,  fixé  à la  partie  supérieure,  ne 
touche  pas  la  partie  inférieure  : dam  celle-ci  se  trouve 
percée  l'ouverture  d’un  tuyau  qui  vient  se  terminer  à peu 
de  distance  de  l'autre  fond. 

Les  deux  capacités  ne  peuvent  communiquer  que  par  le 
moyen  «le  l'ouverture  laissée  par  le  diaphragme  à la  ptft- 
tîe  inférieure,  et,  quand  on  a versé  dans  la  bonde  une  cer- 
taine quantité  d'eau,  on  obtient  une  fermeture  hydrau- 
lique qui  ne  permet  le  dégagement  des  gaz  ou  la  rentrée 
de  l'air  que  sous  une  pression  de  quatre  à cinq  centimè- 
tres d'eau.  Pour  ajuster  cette  bonde,  on  découpe , dans  un 
bouchon  en  liège,  une  ouverture  convenable,  au  moyen 
d’un  emporlc-pièec. 

Pour  éviter  que  la  rouille  ne  sc  mette  i l'intérieur  de 
cette  bonde,  il  suffit  d’y  laisser  une  eau  légèrement  alca- 
line, cl  quand  elle  ne  sert  pas,  on  n'a  uiémc  qu'à  l’y  plon- 
ger entièrement. 

Cet  instrument,  très-facile  à construire,  (veut  offrir  de 
véritables  avantages.  H.  Gacltikr  or.  (Jlaurry. 

borax.  ( Chimie  industrielle.)  Certains  lacs  du  Thi- 
bet  laissent  déposer  , lorsqu'ils  sc  dessèchent  par  l'action 
de  la  chaleur,  un  sel  connu  sous  le  nom  de  tinckal t qui 
est  le  borax  ou  borate  de  soude  : ce  sel  est  très-impur, 
et  renferme  particulièrement  une  assez  grande  quantité 
d'une  matière  grasse  qu'il  est  assez  difficile  d’en  séparer. 
La  purification  du  borax  était  exécutée  très  en  grand  au- 
trefois en  Hollande  , et  c'était  de  ce  pays  que  ce  sel  était 
tiré  pour  le  commerce. 

La  purification  du  borax  peut  s'opérer  en  le  traitant 
par  une  dissolution  de  soude.  Le  procédé  suivant  a été  in- 
diqué par  MM.  Rohiquel  et  Marchand. 

Le  borax  brut  est  jeté  dans  une  cuve  avec  de  l'eau  qui 
le  recouvre  de  quelques  centimètres.  On  le  brasse  de  temps 
eu  temps;  on  ajoute  1/400»  de  chaux  éteinte;  on  brasse 
de  nouveau  , et  on  abandonne  la  liqueur  pendant  vingt- 
quatre  heures  ; on  jette  le  borax  sur  un  tamis,  cl  ou  le  froisse 
entre  les  mains;  l'eau  entraîne  un  savon  de  chaux  inso- 
luble qui  se  dépose  facilement. 

On  fait  dissoudre  le  borax  bien  égoutté  dans  deux  fois 
etdemie  son  poids  d'eau,  on  y verse  1/50»  de  chlorure  de 
calcium,  et  on  filtre  sur  une  chausse;  on  le  concentre 
alors  à dix-huit  ou  vingt  degrés,  et  on  le  fait  couler  daos 
des  cènes  ou  dans  des  trémies  doublées  de  plomb. 

La  perle  est  de  dix  pour  cent,  qui  se  compose  de  ma- 
tière savonneuse  , de  sulfate  de  soude  , de  chlorure  de  so- 
dium et  d'une  quantité  extrêmement  petite  de  borax. 

M.  Payen  a proposé  de  placer  cent  centimètres  environ 
de  borax  brut  dans  des  filtres  en  plomb,  dont  le  fond  est 
recouvert  d'une  toile  tendue  sur  un  grillage  de  bois , et 
de  les  laver  <i  courte  eau , avec  une  dissolution  de  soude 
caustique  à cinq  degrés,  jusqu'à  ce  qu’elle  sorte  peu  colo- 
rée. Après  que  le  sel  est  bien  égoutté,  on  en  jette  dans  de 
l’eau  bouillante  dans  une  chaudière  eu  cuivre , jusqu'à  cc 
que  la  liqueur  marque  vingt  degrés  : on  y ajoute  douze 
pour  cent  de  carbonate  de  soude,  cl  oo  porte  dans  les 
cristalli  soirs. 
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Depuis  plusieurs  années  la  quantité  iI'Acidr  soriqgb 
extraite  deslagonis  de  Toscane,  est  devenue  si  abondante, 
que  l'on  ne  s'occupe  plus  de  la  purification  du  borax  de 
l'Inde , dont  l'importation  a presque  entièrement  cessé. 
C'est  de  toutes  pièces  que  l'on  fabrique  ce  stl.  F.n  France 
et  en  Angleterre,  on  en  prépare  de  très-grandes  quantités. 

M.  Paycn  , qui  a le  premier  fabriqué  le  borax  artificiel 
avec  M.  Cartier  fils,  a décrit  ses  procédés,  dont  nous  si- 
gnalons ce  qui  est  le  plus  important. 

Dans  une  çhaudière  de  mille  litres  et  contenant  cinq 
cents  kilogrammes  d'eau  bouillante,  on  verse  par  vingt  ki- 
logrammes à la  fois,  six  cents  kilog.  de  carbonate  de  soude 
cristallisé.  Lorsque  la  liqueur  est  en  ébullition,  on  couvre 
le  feu  avec  des  charbons  humides,  pour  maintenir  seule- 
ment la  température  au  même  degré  sans  évaporer  de  li- 
quide : on  ajoute  par  dix  kilogrammes  à la  fois,  cinq 
cents  kilog.  d'acide  borique.  Quand  l’effervescence  a cessé, 
on  couvre  le  feu  avec  des  cendres  ; on  ferme  la  cheminée, 
et  on  recouvre  la  chaudière  avec  un  couvercle  de  bois, 
doublé  de  plomb , sur  lequel  on  place  des  couvertures  de 
laine  : après  trente  heures  on  fait  couler  la  liqueur  dans 
des  cristallisoirs  en  plomb  d'une  grand  surface,  dans  les- 
quels elle  ne  doit  occuper  que  vingt-cinq  à trente  centi- 
mètres de  hauteur!  La  cristallisation  est  achevée  au  bout 
de  trois  jours  en  hiver  et  quatre  en  été.  La  liqueur  décan- 
tée sert  à dissoudre  le  carbonate  de  soude  d'une  nouvelle 
opération.  Les  cristaux,  détachés  avec  un  fermoir  et  un 
maillet  de  bois,  sont  dissous  dans  l'eau,  à laquelle  on 
ajoute  un  dixième  de  carbonate  de  soude  du  poids  du  bo- 
rax, et  il  faut  opérer  sur  mille  kilogrammes  au  moins 
pour  obtenir  les  cristaux  l'état  où  les  veut  le  commerce; 
on  verse  la  liqueur  bouillante  dans  une  trémie,  dont  la 
petite  base  a 1<»,66  de  longueur,  On, 34  de  largeur  et  1»70 
de  hauteur.  Ce  cristallisoir  est  doublé  en  plomb  de  0<a028. 

Le  cristallisoir  est  envelop|>é  de  matelas  en  laine,  main- 
tenus par  un  châssis  en  fer  et  en  bois;  la  liqueur  reste 
dix- sept  à dix-buit  jours  jusqu'à  ce  que  la  température  se 
soit  abaissée  à trente  degrés;  te  local  doit  être  à l'abri  de 
toute  secousse , et  la  température  maintenue  à dix-huit 
degrés. 

On  lève  alors  le  couvercle  par  le  moyen  d’une  poulie , 
on  sypbonne,  et  on  couvre  de  nouveau  le  cristallisoir  pour 
que  le  changement  de  température  ne  fasse  pas  craquer 
les  cristaux  : après  sept  à bull  heures,  ou  détache  ccux-d 
avec  un  ciseau  acéré  et  un  maillet. 

On  tire  4 la  main  tous  les  petits  cristaux  qu'on  refond, 
et  si  quelques-uns  de  ceux  qui  offrent  la  grosseur  qu'exige 
le  commerce  étaieut  tachés  par  du  borate  de  chaux  et  de 
magnésie  qui  se  précipite  quelquefois,  on  les  détache  avec 
une  bacbelte. 

L'acide  borique  pur  cristallisé  renferme  50  0/0  d’eau  , 
et  donne  150  de  borate  de  soude;  celui  de  Toscane  ne 
donne  que  48  0/0  d'acide  réel,  et  ne  fournit  que  1 40  à 1(3 
de  borax  vendable,  à cause  de  la  formation  despetits  cris- 
taux que  l'on  est  obligé  de  faire  mlissoudre. 

A cet  état,  le  borax  cristallise  en  prismes  à quatre  ou 
six  pans;  il  reste  transparent  dans  l'eau  ou  dans  l'air  hu- 
mide, et  s'efllcurit  légèrement  dans  l'air  sec  : par  des  chan- 
gements de  température  de  quinze  degrés,  ccs  cristaux  se 
brisent  facilement  : c'est  un  inconvénient  pour  les  ou- 
vriers qui  l'emploient  : ce  sel  renferme  quarante-sept  pour 
cent  d'eau  de  cristallisation  qu'il  perd  par  une  tempéra- 
ture élevée,  et  alors  il  éprouve  la  fusion  ignée. 
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En  faisant  cristalliser  le  borax  dans  des  circonstances 
particulières  on  peut  l'obtenir  en  octaèdres  réguliers,  qui 
conservent  leur  transparence  daus  l’air  sec  et  ne  se  brisent 
que  par  la  chaleur. 

Pour  cela  on  fait  dissoudre  du  borax  dans  l'eau  à cent 
degrés,  de  manière  que  la  liqueur  bouillante  marque 
trente  degrés  à l’aréomètre  ; on  l'abandonne  à un  refroi- 
dissement lent.  Aussitôt  que  la  température  est  descendue 
à soixante-dix-neuf  degrés,  il  commence  à se  produire  des 
cristaux  octaédriques  jusqu'à  ce  que  la  température  soit 
arrivée  à cinquante-six  degrés,  au-dessous  de  ce  point  les 
cristaux  qui  se  forment  sont  prismatiques,  et  si  on  veut 
obtenir  les  premiers  très-purs  on  sépare  l'cau-mère,  qui 
ne  fournit  plus  que  ceux-ci.  Si  on  tient  pendant  trois  heu- 
res en  ébullition  une  dissolution  de  borax  ordinaire,  on 
obtient  des  cristaux  octaédriques,  et  ceux-ci,  redissous  dans 
l'eau  bouillante,  donnent  encore  des  formes  semblables. 

Le  borax  octaédrique  renferme  39,7  0/0  d'eau. 

Tous  les  oxides  métalliques  sc  dissolvent  dans  le  borax 
qui  facilite  ainsi  la  soudure  des  métaux  précieux;  aussi 
tous  les  ouvriers  qui  travaillent  ces  métaux  l'emploient-! la 
avec  avantage  pour  cet  usage  : ils  le  réduisent  en  poudre, 
en  frottant  ce  cristal  sur  une  pierre  dure  un  peu  mouillée. 
Le  borax  prismatique  sc  brisant  facilement,  on  en  perd 
beaucoup  dans  l'opération  : celui  qui  a été  fondu  par  la 
chaleur  est  trop  dur;  il  raye  et  use  la  pierre;  le  borax 
octaédrique  offre  tous  les  avantages  possibles. 

Ce  dernier  sel  est  fabriqué  depuis  1817  par  M.  Buran, 
mais  il  était  mélé  avec  du  borax  prismatique.  M.  Payes  a 
fourni,  le  premier,  au  commerce,  des  cristaux  séparés  et 
en  a décrit  le  procédé. 

Le  borax  anhydre  renferme  trente  de  soude  et  soixante- 
dix  d'acide. 

On  a commencé  depuis  plusieurs  années  de  faire  usage 
du  borax  dans  la  préparation  des  couvertes  des  poteries  et 
de  la  porcelaine,  Kous  en  parlerons  au  mot  Poterie. 

H.  Gaultier  de  Clalbry. 

botanique  acricole.  ( Agriculture .)  A la  science  de 
l'agriculture  se  rattachent  des  connaissances  (rès-étcnduea 
et  très-diverses,  qui  non-seulement  concourent  à son  per- 
fectionnement, mais  qui  la  constituent  elle-même  en  quel- 
que sorte,  et  dout  les  agriculteurs  négligent  trop  d'étudier 
et  d’utiliser  les  rapports  plus  ou  moins  intimes  avec  leur 
art.  Dans  ce  nombre  est  la  botanique. 

La  botanique  agricole  comprend  les  parties  de  la  phy- 
sique végétale , de  la  botanique  proprement  dite , et  de  la 
géographie  botanique , qui  ont  des  rapports  avec  l’agricul- 
ture. La  première  dirige  l'agriculteur  dans  l'appréciation 
des  méthodes  de  culture;  la  seconde,  dans  la  connais- 
sance, le  choix  et  la  nomenclature  des  plantes  cultivées 
ou  dignes  de  l'étre  ; et  la  troisième,  dans  l'art  des  natura- 
lisations. La  physique  végétale  elle-même,  qui  est,  pour 
l'agriculture,  la  plus  importante  des  connaissances  hu- 
maines, puisqu'elle  régit  toutes  les  opérations  agricoles 
relatives  aux  végétaux,  n'a  pu  prendre  son  rang,  et  être 
cultivée  avec  quelque  soin , qu'à  l'époque  où  1rs  autres 
branches  de  la  botanique,  sur  lesquelles  elle  s'appuie  né- 
cessairement, ont  commencé  à atteindre  la  perfection  con- 
venable. 

Les  cultivateurs  sont,  en  général,  trop  enclins  à croire 
que  les  limites  de  l'utilité  pratique  sont  celles  de  la  possi- 
bilité théorique.  Celte  opinion  est  contraire  à tout  prin- 
cipe de  perfectionnement  ; et  ils  ne  fout  pas  attention  que 
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la  théorie  n'est,  après  tout,  que  l'ensemble  raisonné  des 
expériences  et  des  observations  qui  ont  été  faites  avant 
nous. 

La  botanique,  dans  le  sens  le  plus  restreint  de  ce  mot , 
comprend  encore  trois  ordres  de  connaissances,  savoir  : 
1®  La  connaissance  Individuelle  des  plantes;  2®  l’art  de 
les  nommer  ; 3®  celui  de  le»  classer.  Or  , ne  sont-ce  pas  là 
des  connaissances  dont  l'agriculteur  trouve  à faire  Jour- 
nellement quelque  application?  Elle»  sont  indispensables 
à tous  ceux  qui  sont  à la  tête  d'une  exploitation  considé- 
rable, et  qui  veulent  se  soustraire  aux  routines  locales, 
tenter  utilement  quelques  améliorations  dans  leurs  procé- 
dés de  culture,  et  introduire,  dans  leur  contrée,  des  plantes 
ou  des  méthodes  convenables.  Ces  étude*  sont  plus  que 
Jamais  devenues  nécessaires  depuis  que  le  nombre  des  va- 
riétés cultivées  s'est  si  fort  augmenté;  et  l'étude  des  clas- 
sifications botaniques  et  des  nomenclatures,  quels  que 
soient  les  systèmes  que  l’on  adopte , est  aujourd'hui  le 
seul  moyen  de  dissiper  l’obscurité  ou  de  prévenir  le» 
erreurs  que  le  défaut  d’ordre  et  de  méthode  ne  laisse  que 
trop  facilement  s'introduire. 

On  se  fera  une  idée  de  ce»  variétés  en  Jetant  les  yeux 
sur  le  tableau  des  végétaux  qui  composent  l'agriculture 
européenne,  et  par  conséquent  la  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  entrent  dans  l'agriculture  française. 

1®  Plantes  céréales  ou  pana! res.  Elles  contiennent  le 
froment  dont  il  exi»lc  un  bon  nombre  d’espèce»  intéres- 
santes , et  de  celles-ci  un  très  grand  nombre  de  variétés 
qui  ne  sont  pour  la  plupart  connues  que  dans  les  lieux  o(i 
on  les  cultive,  mais  qui  n’en  sont  pas  moins  dignes  d’at- 
tention ; le  mais , qui  offre  tant  de  ressources  au  Midi  de 
la  France  cl  de  toute  l’Europe,  et  dont  les  variétés  nom- 
breuses s'approprient  à des  modes  particuliers  de  culture, 
suivant  les  localités;  le  seigle,  l'orge,  l'avoine,  le  sorgho, 
lo  millet , le  sarrasin , et  quelques  antres  encore. 

2®  Racines  nourrissantes  qu!  tiennent  Heu  de  pain. 
La  pomme  de  terre  occupe  le  premier  rang;  après  elle 
vient  principalement  la  patate  dont  la  culture  parait  vou- 
loir prendre  une  heureuse  extension  dans  nos  départe- 
ments méridionaux  ; et  le  topinambour  qui  appartient  à 
toute  la  zône  tempérée  de  l’Europe, 

3®  Semences  farineuses.  Elles  sont  principalement 
fournies  par  le  pois  cultivé  . dont  le»  variétés,  qui  s'ac- 
croissent annuellement , peuvent  se  distribuer  en  trois 
groupes  : celui  des  pois  nains,  celui  des  pois  à rames 
qui  est  beaucoup  plus  nombreux  que  les  autres,  et  celui 
des  pois  sans  parchemin;  le  haricot  cultivé,  qui  offre 
plus  de  trois  cents  espèces , variétés  , sous-variétés  et  ra- 
ces , et  qui  est  séparé  en  deux  groupes , suivant  qu'il  peut 
ou  ne  peut  pas  se  passer  de  rames  ; la  fève  de  marais,  la 
lentille,  la  vesec,  le  lupin,  le  pois  chiche,  et  quelques 
autres,  telles  que  l’arachide  appropriée  au  Midi. 

4®  Légumes  pr<y>rr/re/if  dits,  dont  les  principaux  sont 
le  chou  pommé  commun,  le  chou  pommé  de  Milan,  le 
chou  pommé  rouge,  le  chou  frisé  et  le  chou  vert,  le  chou- 
fieu  r et  chou  brocoli , le  chou  i cent  côtes  et  le  rhou  ma- 
rin qui , très-répandu  en  Angleterre,  commence  à paraître 
sur  nos  tables.  Tous  ces  choux  «e  trouvent  répandus  dans 
le»  jardins  et  dans  les  champs  de  l’Europe , principale- 
ment en  France  , en  Hollande  , en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre. On  en  conna't  une  cinquantaine  d’espèces,  variétés  I 
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5®  Fruits  légumiers,  tels  que  l'artichaut,  k concom- 
bre, le  melon , la  pastèque  , la  citrouille  et  les  autres  cu- 
curbi tarées;  la  tomate  et  l’aubergine;  le  piment,  le  frai- 
sier, l’ananas. 

6®  Herbages  légumiers . Les  principaux  sont  : l’oseille, 
l'épinard,  l*aroche,  le  persil,  le  cerfeuil,  le  pourpier  et 
la  rhubarbe , si  abondante  en  Angleterre  où  l’on  en  a ob- 
tenu , dans  les  derniers  temps , des  variétés  très-vantées. 

7®  Racines  légumléres.  Comme  la  carotte,  le  panais, 
la  betterave  et  le  navet , qui  servent  à la  nourriture  des 
hommes  et  des  animaux  domestiques;  les  raves,  radis, 
salsifis,  scorsonère,  oignons,  ail,  chou-rave  et  chou-na- 
vet , etc. 

fi®  Salades,  tels  que  laitue  pommée  , laitue  romaine, 
chicorée,  céleri  et  cresson. 

9®  Fournitures  de  salades  : comme  ciboule,  civette, 
pimprcnclle  , estragon,  capucine,  et  autres. 

10®  Enfin,  tes  plantes  qui  servent  à l’assaisonne- 
ment des  mets  : comme  la  sarriette,  le  thym,  la  sauge, 
le  câprier,  le  concombre  à cornichons  et  le  mats  quaran- 
tain. 

Passons  de  celte  première  série  , qui  renferme  des  plan- 
tes plus  particulièrement  appropriées  à la  nourritnre  de 
l'homme  et  des  différentes  espèces  d'animaux  qu’il  a ré- 
duits à sa  domesticité , à une  autre  série  qui  compose  les 
pâtures , c’est-à-dire  les  végétaux  qui  servent  seulement 
à la  nourriture  et  à l'engraissement  des  bestiaux.  Par  le 
mot  pâture ,on  entend  communément  les  prés,  les  champs 
et  les  montagnes  sur  lesquels  on  fait  paître  les  bestiaux  à 
différentes  époques  de  l'année.  L’acception  de  ce  mot  doit 
donc  être  restreinte  aux  seules  herbes  qui , s'élevant  seu- 
lement de  quelques  pouces  au-dessus  du  sol , ne  peuvent 
être  fauchées,  ou  du  moins  ne  peuvent  l'être  avec  profit, 
et  à celles  dont  les  fanes  sèches  ne  peuvent  plus  servir  de 
nourriture  au  bétail , mais  qui  sont  propres  à être  man- 
gées vertes  sur  place  par  tes  moutons  ou  autres  animaux 
domestiques.  On  voit  par  là  que  les  pâtures  ne  sont  profi- 
tables que  dans  les  pays  privés  de  population,  ou  sur  des 
terrains  maigres,  pierreux  et  sans  profondeur,  et  autres 
auxquels  la  routine  cl  l'insouciance  croient  ne  pas  pouvoir 
demander  d'autre  production.  L'existence  des  pâtures  est 
donc , en  général , pour  le*  cantons  où  elles  sont  étendues, 
l’indice  du  peu  de  progrès  que  l'agriculture  y a faits;  ce- 
pendant, elles  sont  quelquefois  utiles,  soit  pour  donner 
de  l’cxereice  aux  bestiaux,  soit  pour  alterner  avec  d’au- 
tres cultures.  Dans  ce  cas , H ne  faut  pas  laisser  au  hasard 
le  soin  de  les  former  ; et , pour  éviter  qu’elles  ne  soient 
bientôt  envahies  par  les  mauvaises  herbes , il  ne  faut  se- 
mer d'autres  graines  que  celles  de  végétaux  recherchés  du 
bétail,  et,  autant  que  possible,  d’une  multiplication  abon- 
dante. Il  faut  donc  que  chaque  agriculteur  sache  recon- 
naître, chacun  dans  le  pays  qu’il  cultive,  les  plantes  qui 
sont  propres  à former  des  pâtures  nourrissantes  et  saines 
pour  les  bestiaux  , et  celles  qui  leur  sont  nuisibles,  pour 
introduire  les  unes  et  expulser  les  autres.  La  liste  en  est 
considérable  , et  il  ne  peut  en  faire  un  bon  choix  qu’au- 
lant  qu'il  sera  éclairé  par  les  études  de  la  botanique  , qui 
lui  apprendront  celles  qui  sont  saines  et  nourrissantes , ou 
bonnes;  celles  que  les  bestiaux  dédaignent , ou  inutiles  ; et 
celles  malfaisantes  aux  bestiaux , ou  vénéneuses. 

Ainsi , les  pâtures  se  divisent  en  naturelles  et  artifi- 
cielles. Les  plantes  qni  composent  les  premières , méritent 
d’être  considérées  sous  le  rapport  du  rite;  car,  non-scu- 
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leroent  les  pliures  des  montagnes , des  plaines  «ides  ma- 
rais ne  renferment  pas  les  mimes  herbes,  mais  la  quarté 
de  ces  herbes  est  susceptible  aussi  de  varier  suivant  les 
sites  et  les  expositions  ; et  elles  ne  conviennent  pas  d'ail- 
leurs , par  leur  nature , â toute  espèce  de  bétail.  Quant  aux 
pâtures  artificielles  , qui  ne  doivent  rester  qu'un  ou  deux 
ans,  ou  durer  un  temps  indéfini;  comme,  en  établissant 
ces  pâtures , il  faut  déjà  songer  â l’espèce  de  récolte  que 
l’on  demandera  â la  terre  quand  elles  seront  détruites,  la 
botanique  apprendra  quelles  sont  celles  qui  ont  des  raci- 
nes traçantes  et  des  tiges  couchées,  telles  que  la  lirpuline; 
ou  des  racines  traçantes  et  des  liges  droites,  telles  quo  le 
trèfle  incarnat;  ou  des  racines  pivotantes  et  des  tiges  droi- 
tes , telles  que  le  sainfoin  d’Espagne , la  carotte  sauvage  et 
la  grande  pimprcnelle.  Elle  déterminera  aussi  quelle»  ca- 
pècea  doivent  être  employées , suivant  la  durée  de  leur 
propre  existence , à la  formation  des  différentes  espèces  de 
prairies.  EnAn,  elle  apprendra  quelle  est  leur  influence 
sur  l'épaisseur  du  sol  cultivé,  suivant  qu'elles  seront  tra- 
çantes ou  pivotantes,  et  par  conséquent  leur  relation  né- 
cessaire avec  les  plantes  qui  leur  succéderont  avec  plus 
d'avantage  dans  la  rotation  des  cultures. 

On  a vu  que  les  prairies  diffèrent  des  pâtures  en  ce 
qu’elles  sopt  susceptibles  d’étre  fauchées , et  de  procurer 
par  conséquent  du  fourrage  sec.  Elles  sont  spontanées  ou 
naturelles,  et  semées  ou  artiflcielles.  Dans  les  prairies  na- 
turelles , il  faut  favoriser  le  développement  des  bonnes 
plantes,  comme  le  fromental,  le  palurin,  le  bromus , le 
dactyle,  l'alopécure;  détruire  les  plantes  inutiles,  soit 
parce  qu’elles  ne  produisent  que  peu  ou  point  de  fourrage 
sec  , comme  les  pâquerettes  et  le  plantain,  soit  parce  que 
leur  végétation , trop  hâtive,  les  fait  se  dessécher  et  périr 
avant  la  faoaison , comme  la  scorsonère,  la  laitue  et  le 
caillelait;  soit , au  contraire,  parce  que  leur  végétation 
tardive  n'offre  à la  faux  qu’on  foin  imparfait  et  sans  sub- 
stance nourrissante , comme  la  laitue  vivace  et  la  gesse  des 
marais.  Mais  il  faut  faire  une  guerre  encore  plus  acLive 
aux  plantes  qui  nuisent  aux  récoltes,  soit  parce  que  leur 
fourrage , trop  volumineux , ne  donne  pas , étant  dessé- 
ché, un  produit  proportionné  â la  place  qu'elles  occupent, 
comme  la  grande  consoude , ou  la  bardane  ; soit  parce  que 
le  bétail  rejette  leur  herbe  desséchée,  comme  les  joncs  et 
les  seirpes;  soit  parce  qu'elles  s'emparent  des  terrains,  et 
en  chassent  les  bonnes  plantes,  comme  le  pas-d'âne, 
fhlèble  et  les  prèles.  Il  sc  rencontre  aussi,  dans  les  prai- 
ries naturelles  , des  plantes  qui  sont  malfaisantes  aux  bes- 
tiaux, comme  la  bugrane  et  la  chaus»e-trapc,ct  d'autres 
qui  leur  sont  vénéneuses,  comme  la  renoncule  scélérate, 
la  cigu«  vireuse  et  aquatique , le  tueloup , le  vérâtre  blanc 
et  la  josquiame  noire. 

On  sait  toute  l’importance  que  présentent  les  prairies 
artiflcielles , et  l'influence  qu'elles  sont  appelées  â exercer 
sur  les  progrès  généraux  de  l’agriculture.  Dans  cette  sec- 
tion reviennent  d’abord  se  placer  les  céréales  dont  les  tiges 
vertes  servent  à la  nourriture  des  bestiaux  au  printemps , 
dont  les  tiges  desséchées  les  alimentent  en  hiver,  presque 
en  tout  pays , en  même  temps  qu’elles  leur  servent  de 
litière  pendant  toute  l'année.  Ces  céréales  sont  souvent 
mêlées  avec  d'autres  plantes  annuelles,  comme  avec  les 
pois  ou  la  vesce  , et  forment  alors  un  excellent  fourrage 
que  l'on  fait  manger  en  vert  ou  en  sec.  La  plupart  des 
plantes  annuelles , bisannuelles  ou  vivaces  que  nous  avons 
indiquées  comme  pouvant  servir  à la  composition  des  pâ- 
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turc»  temporaires , se  représentent  pour  entrer  dans  celle 
des  prairies  artificielles  qui , quand  on  les  établit  pour 
durer  un  certain  temps  sc  font  principalement  en  luzerne, 
sainfoin  et  trèfle,  auxquels  se  mêlent  fort  bien  le  fromen- 
tal,  la  massette,  le  dactyle,  le  houlque,  le  paturin  et 
l'ivraie  vivace.  On  fait  encore,  en  quelques  lieux,  dis 
prairies  avec  l'ajonc  et  le  genêt  ; et  l’on  peut  aussi  con- 
sidérer, sous  ce  point  de  vue,  certains  arbres  dont  les 
feuilles  vertes  ou  desséchées  sont  employées  en  beaucoup 
de  lieux  à la  nourriture  du  gros  et  du  menu  bétail , comme 
le  châtaignier,  l'orme,  le  frêne,  le  chêne  et  le  peuplier. 

Il  est  une  autre  classe  de  végétaux  dont  l’étude  est  peut- 
être  plus  importante  encore,  à raison  de  l’application 
moins  directe  et  plus  variée  que  l'on  fait  de  leur  produit  : 
ce  sont  ceux  qui  entrent  dans  les  cultures  économiques. 
Ici  la  botanique  peut  rendre  les  plus  grands  services  à l’a- 
griculture. par  scs  recherches,  par  scs  observations,  par 
ses  analyses,  par  les  introductions  Journalières  qu’elle 
effectue  ou  qu’elle  prépare.  Ici  l'agriculture  s’élève  des 
herbes  les  plus  humbles  aux  arbres  les  plus  gigantésques; 
depuis  l’humble  safran  d’automne,  dont  les  stigmates  sont 
employés  dans  la  composition  des  liqueurs  spirilueuses  « t 
dans  l'assaisonnement  des  mets,  jusqu'aux  sapins  et  aux 
chênes  qui  fournissent,  les  uns,  la  mâture  de  nos  vais- 
seaux, les  autres , la  charpente  de  nos  édifices.  Les  végé- 
taux économiques  sont  : 

1"  Ceux  qui  servent  à des  préparations  usitées  dans  l’é- 
conomie domestique,  comme  le  houblon,  le  tabac,  et  la 
chicorée  qui  remplace  le  café  ; 

2»  Ceux  qui  donnent  des  semences  oléifères , comme  le 
colza,  la  moutarde,  le  navet,  le  ricin,  le  grand  soleil,  le 
noyer  et  le  hêtre; 

3<>  Ceux  qui  sont  ou  peuvent  être  employés  dans  la  fila- 
ture, comme  le  chanvre,  le  lin , le  colon,  l'agave  d’Amé- 
rique, et,  bientôt  peut-être  à Alger,  le  phormium  et  le  ba- 
nanier textile  ; 

4°  Ceux  qui  alimentent  l’art  de  la  teinture , comme  la 
garance,  le  pastel,  la  gaude  , l'indigo,  le  fustet,  etc.; 

5"  Ceux  qui  servent  â la  tannerie,  comme  le  sumac,  le 
redoul  et  le  chêne  rouvre; 

6»  Ceux  qui  servent  aux  constructions  légères  , comme 
le  bois  blanc,  aux  bâtiments  civils  et  maritimes,  aux  ou- 
vrages de  menuiserie,  au  charronnage,  à l’ébènisteiie , à 
la  boissellerie,  au  tour; 

7<>  Enfin,  ceux  qui  donnent  les  produite  particulière 
utiles  à quelques  autres  arts , comme  la  soude , employée 
dans  les  savonneries  et  les  buanderies;  la  cordère  â 
foulon,  propre  â l'art  du  bonnetier,  du  drapier  et  du 
couverturier;  le  boux , dont  l'écorce  donne  la  glu;  la 
bourgène  qui  donne  le  meilleur  charbon  pour  la  fabrica- 
tion de  la  poudre;  le  chênc-liége;  le  mélèze  et  les  pins  qui 
produisent  la  Ibérébenthine  et  la  résine. 

La  culture  el  l'exploitation  de  tous  ces  végétaux  exigent 
des  soins  qui  seront  d’autant  plus  fructueux , que  celui  qui 
s'en  occupe  connaîtra  mieux  leur  nature,  el  par  suite  le 
moyen  do  les  améliorer;  mais  ils  n'en  exigent  pourtant  pas 
de  si  intelligents  , de  si  assidus , de  si  étroitement  unis  â la 
connaissance  de  leur  organisation  , que  la  grande  classe 
des  arbres  fruitiers,  qui  revient  ici , offrir  à l'homme , 
sous  tant  de  formes  diverses,  une  si  grande  masse  de  pro- 
duits alimentaires , solides  ou  liquides.  Les  arbres  ou  ar- 
bustes à fruits,  bonsâ  manger,  se  divisent  en  trois  grou- 
pes, suivant  1a  situation  où  se  trouve  plus  particulièrement 
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chacun  d’eux.  Ainsi , les  uns  dépendent  plus  particulière- 
ment des  forêts  ; les  autres  se  plaisent  et  se  cultivent  en 
rase  campagne;  les  autres  demandent  la  clôture  et  la  pro- 
tection des  vergers  et  des  jardins.  Les  arbres  et  arbrisseaux 
forestiers  sont  à fruits  fûteux , comine  l'alisier,  le  cor- 
mier, le  mérisier.  l’érable,  la  ronce;  ou  à fruits  secs, 
comme  le  pin  à pignon,  le  coudrier,  le  hêtre,  le  châtai- 
gnier des  forêts.  Les  arbres  et  arbustes  champêtres  ont 
des  fruits  en  baies,  comme  le  mûrier,  le  figuier  et  la  vigne; 
ou  des  fruits  à osselets,  comme  le  néflier  et  l’azérolier; 
ou  des  fruits  à pépins , comme  le  pommier  et  le  poirier  à 
cidre  et  â fruits  doux,  le  coignassicr  et  le  grenadier;  ou 
des  fruits  à noyaux,  comme  l'olivier,  le  cerisier,  le  pru- 
nier, l’abricotier,  le  noyer,  l’amandier,  le  noUelier  et  le 
pêcher  des  vignes  ; ou  de*  fruits  capsulaires,  comme  le 
maronnier  ; ou  des  fruits  légumineux  , comme  le  carou- 
bier commun,  Enfin,  les  arbres  et  arbrisseaux  que  nous 
nous  plaisons  à cultiver  dans  nos  vergers  et  dans  nos  jar- 
dins, et  qui  sont  partout  l'objet  de  tant  de  procédés  amé- 
lioratcurs,  fondés  sur  la  botanique  et  sur  la  physiologie, 
se  divisent  eu  deux  sections  : l'une  , beaucoup  plus  nom- 
breuse, qui  renferme  les  fruits  pulpeux  ; l’autre  , qui  con- 
tient les  fruits  secs.  C'est  sur  la  première  section  que 
s’exerce  surtout  l'horticulture.  Elle  présente  surtout  le  ce- 
risier , dont  les  quatre  souches  principales  out  donné  un 
grand  nombre  de  sous-variétés  ; le  prunier , dont  il  y a 
environ  quarante  sous-variétés  en  Europe;  l'abricotier, 
qui  demande  , en  Europe,  des  zônes  tempérées  et  chaudes; 
le  pêcher  dont  près  de  cinquante  sous-variétés  , couvrent 
nos  espaliers;  le  prunier  et  le  poirier  avec  leur  nombreu- 
ses sous-variétés,  qui  sont  cultivées  en  espaliers,  en  buis- 
sons, en  quenouilles  et  en  plein  vent  ; l'oranger  et  le  citron- 
nier; le  chasselas , le  muscat  qui , cultivés  en  treille  ou  en 
berceaux  dans  les  jardins  des  zônes  chaudes  et  tempérées, 
demandent  l'abri  de  la  serre  dans  les  climats  froids,  où 
ils  sont  un  des  objets  les  plus  intéressants  de  la  culture 
forcée. 

Nous  n’avons  point  parlé , dans  ce  simple  et  rapide  ex- 
posé, des  plantes  médicinales,  des  plantes  purement  bo- 
taniques , des  plantes  qui  servent  à l'ornement  des  serres 
et  des  jardins , des  arbres  et  arbrisseaux  d’agrément,  qui 
concourent  â la  formation  des  jardins  réguliers  ou  paysa- 
gistes. Nous  n'avons  fait  qu’esquisser  le  tableau  des  végé- 
taux , qui  entreut  plus  particulièrement  dans  le  domaine 
de  l'agriculture  et  de  l'horticulture  économique.  Nous 
n'avons  point  parlé  de  ces  beaux  et  riches  arbres  fruitiers 
exotiques,  appartenant  principalement  à l'Amérique  du 
Nord,  et  que  nous  aurions  laut  d'intérêt  à introduire  en 
grand  dans  nos  plantations  économiques.  Eu  voilà  bien 
assez  pour  convaincre  l'agriculteur  qui  veut  conserver  ce 
noble  litre,  que  le  premier,  l'indispensable  moyen  d’y 
parvenir,  d'être  utile  à son  pays,  de  préparer  à scs  tra- 
vaux un  succès  solide  et  mérité , c’est  de  coromcuccr  par 
bien  connaître  et  pouvoir  classer,  autant  que  sa  position 
le  lui  permet , cette  matière  organisée  et  vivante  qu'il  est 
appelé  i faire  croître,  â propager  et  à améliorer,  en  ac- 
quérant des  notions  suffisantes  de  celte  science  si  at- 
trayante , si  variée , si  féconde , si  éminemment  utile , qui 
constitue  la  botanique  agricole. 

Socla*ce  Point. 

aoDcacs  a rco.  {Artillerie.)  On  désigne  sous  le  nom 
de  bouches  à feu  les  machines  employées  par  l'arlillcric 
pour  lancer,  au  moyen  de  la  pondre,  des  projectiles  de 


gros  calibres.  Elles  sont  de  quatre  sortes  : 1 • les  canons 
destinés  à lancer  des  projectiles  pleins,  nommés  boulets; 
2°  les  obusiers  qui  lancent  des  obus  ou  boulets  creux, 
sous  de  petits  angles  ; 3°  les  mortiers  propres  â tirer  des 
projectiles  creux  de  gros  calibres,  appelés  bombes,  sous 
de  grands  angles,  et  le  plus  ordinairement  sous  celui  de 
quaraole-cinq  degrés;  4°  enfin,  les  pierriers  , espèce  de 
mortiers  employés  i lancer  des  pierres  ou  des  grenades, 
sous  un  grand  angle  et  â une  petite  distance. 

Les  premières  bourbes  à feu,  employées  après  l’inven- 
tion de  la  poudre , lançaient  des  projectiles  en  pierre  d'un 
très-gros  calibre  ; leur  longueur  était  considérable , et 
leur  poids  les  rendait  peu  mobiles  ; elles  n'étaient  em- 
ployées que  dans  des  positions  fixes.  Mais  bientôt  on  com- 
prit les  importants  services  qu'elles  pouvaient  rendre  sur 
le  champ  de  bataille,  et  l'ou  fut  couduit  à en  restreindre 
les  dimensions  pour  pouvoir  les  traîner  facilement  à la 
suite  des  aimées  : l'on  diminua  successivement  leur  lon- 
gueur , â mesure  que  les  armées  devinrent  plus  mobiles  et 
les  manœuvres  plus  rapides. 

Les  bouches  à feu  sont  ordinairement  désignées  par  le 
poids  du  boulet  pour  les  canons  , et  par  le  diamètre  du 
projectile  pour  les  obusiers  et  les  mortiers,  beux  obusiers 
cependant  font  exception  à cette  règle , c'est  l'obusier 
de  24,  et  celui  de  montagne  de  12,  qui  sout  désignés  par 
le  poids  du  boulet  ayant  le  même  calibre  que  les  obus  que 
ces  armes  doivent  lancer. 

Les  bouches  à feu  actuellement  en  usage  en  France 
sont,  pour  l'armée  de  terre  : 

Pièces  de  campagne.  Canons  de  1 2 et  8 ; obusiers 
de  6»  et  de  24  , et  celui  de  12  de  montagne. 

Pièces  de  siège.  Canons  de  24  et  16  : obusiers  de  8°  ; 
mortiers  de  12°,  de  10°,  et  8°. 

Pièces  de  place.  Cations  de  24,  16  et  12;obusier 
de  8°  ; mortiers  de  12°,  10°  et  8°  ; et  pierricr  de  15. 

Toutes  ces  bouches  à feu  , destinées  au  service  de  terre, 
sont  actuellement  en  bronze.  11  faut  en  excepter  celles 
destinées  au  service  des  côtes,  qui  sont  ordinairement  en. 
fer  coulé  et  d’un  calibre  supérieur  à ceux  désignés  ci- 
dessus. 

Les  bouches  à feu  employées  au  service  de  la  marine, 
sont  en  fer  coulé  ; elles  sont  désignées  sous  le  nom  de  ca- 
nons ou  de  caronades  , suivant  qu'elles  tirent  des  projec- 
tiles pleins  ou  des  projectiles  creux.  Les  calibres  sont,  en 
général,  supérieurs  à ceux  de  terre.  On  y emploie  des 
boulets  de  48  et  36. 

Le  métal  le  plus  généralement  employé  pour  les  bou- 
ehes  à feu  est  le  bronze.  C'est  celui  qui  présente,  sous  le 
moindre  poids,  le  plus  de  ténacité  ; le  fer  forgé  aurait 
sur  lui  de  l'avantage,  mais  les  difficultés  de  la  fabrication 
en  ont  restreint  l'usage  aux  très-petits  calibres. 

Le  bronze  est  uu  alliage  de  U parties  d'étain  et  de  100 
de  cuivre  rosette.  On  a fait  de  nombreux  essais  , et  â di- 
verses époques , pour  remplacer  ce  métal  qui  est  fort 
cher  cl  d'un  service  peu  prolongé.  ( On  a vu  à Anvers  des 
pièces  mises  hors  de  service  après  le  cinquantième  coup.) 
On  cherche  aujourd'hui  â lui  substituer  le  fer  coulé , métal 
depuis  longtemps  employé  en  Suède  et  en  Angleterre.  La 
qualité  de  nos  minerais  pcrmct(ra-t-elle  d'obtenir  ce  résul- 
tat? Il  faut  d'autant  plus  l'espérer  que  l’art  de  la  métal- 
lurgie en  France  a fait  depuis  quelques  années  de  très- 
grands  progrès,  et  que  des  officiers  d’artillerie , récem- 
ment envoyés  en  Suède  par  le  gouvernement,  en  ont  rap- 
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parlé  Ici  procédés  de  fabrication,  qu'ils  appliquent  ac- 
tuellement dans  la  fonderie  de  marine  à Rue!,  près 
Nevers;  ainsi  l’on  pourra  bientôt  comparer  des  pièces 
provenant  de  nos  fontes  avec  celles  qu'ils  ont  fait  couler 
sous  leurs  yeux  à Acre  et  Finspon , où  l’artillerie  sué- 
doise fait  fabriquer  ses  bouches  à feu. 

En  1824,  on  a essayé  à Stockholm  des  canons  dont  le 
métal  était  un  alliage  de  fonte  cl  de  cuivre,  ce  dernier  y 
entrant  environ  pour  quatre  pour  cent.  Les  expériences 
ont  montré  que  cet  alliage  ne  pouvait  être  admis  pour  les 
bourbes  à feu,  puisqu’elles  ne  supportaient  pas  les  épreu- 
ves auxquelles  sont  soumises  les  pièces  en  fonle  de  fer 
sans  alliage.  Théodore  Olivier. 

bouchons.  ( Technologie.)  Une  espèce  de  chêne  qui 
croit  dans  plusieurs  parties  de  l’Europe,  fournit,  sous  le 
nom  de  Liées,  une  substance  extrêmement  importante 
pour  les  usages  auxquels  clic  est  employée;  son  élasticité 
lui  permet  de  fermer  exactement  des  ouvertures  prati- 
quées dans  divers  vases  qui  renferment  les  liquides, 
comme  des  tonneaux  et  des  bouteilles  de  toute  espèce. 

Après  avoir  divisé  les  planches  de  liège  en  morceaux 
d’une  grosseur  suffisante,  on  leur  donne  une  forme  con- 
venable au  moyen  d’un  instrument  très-acéré , fixé  sur 
une  table  ; mais  comme  le  liège  n’a  jamais  qu'une  épais- 
seur peu  considérable,  les  plus  fortes  planches  n'outrepas- 
sant pas  0*,025,  on  est  borné  dans  la  grosseur  qu'il  est 
possible  de  donner  aux  bouchons,  et  cet  inconvénient  se 
fait  sentir  encore  plus  à cause  du  nombre  considérable 
d’ouvertures  dont  le  liège  est  rempli , et  qui  obligent  sou- 
vent à rejeter  des  bouchons  qui  ne  pourraient  fermer 
exactement  un  vase  ou  un  tonneau.  On  peut  se  procurer 
de  très-gros  bouchons  en  coupant  des  parallélipipèdes 
d'une  longueur  convenable  dans  une  bonne  planche  de 
liège  , en  enduisant  les  surfaces  qui  doivent  être  en  con- 
tact avec  une  petite  quantité  de  colle  forte,  et  serrant 
fortement  l’un  sur  l'autre  dans  un  châssis  les  morceaux 
qui  doivent  former  le  bouchon  après  les  avoir  réunis  avec 
du  fil.  Quand  la  colle  est  desséchée  , on  taille  les  bouchons 
à la  maoière  ordinaire.  On  peut  réunir  ainsi  un  nombre 
assez  considérable  de  morceaux  de  liège,  et  obtenir  des 
bouchons  de  la  grosseur  voulue  : quand  ils  sont  faits  avec 
soin,  ils  ne  laissent  rien  à désirer. 

On  fait  habituellement  les  bouchons  légèrement  coni- 
ques , afin  qu'ils  pénètrent  facilement  dans  les  ouvertures 
qu’ils  sont  destinés  à fermer;  mais  on  peut  les  faire  cy- 
lindriques en  se  servant,  pour  les  amollir,  d'un  moyen 
qui  remplit  parfaitement  le  but  que  l’on  se  propose,  et 
qui  consiste  à les  comprimer  dans  les  mâchoires  d’un  étau 
ou  de  tout  instrument  analogue  : la  flexibilité  qu'ils  ac- 
quièrent, leur  permet  alors  de  pénétrer,  comme  précé*- 
detnment , dans  les  ouvertures,  avec  cet  avantage  qu'ils  y 
restent  plus  fortement  comprimés  A cause  de  leur  forme. 

H.  Gaultier  de  Claubry. 

boue.  V.  Encrais. 

bougies,  y.  Blanc  de  baleine  et  Cire. 

bouilleurs.  ( Mécanique.  ) On  nomme  ainsi  des 
tuyaux  de  fonle,  de  fer  ou  de  cuivre,  disposés  sous  une 
chaudière  avec  laquelle  ils  communiquent  par  le  fond,  et 
dont  ils  reçoivent  le  liquide  qu'il  s’agit  de  mettre  en  ébul- 
lition. Le  but  de  celle  addition  faite  aux  chaudières,  est 
de  profiter,  autant  qu'il  est  possible,  de  la  chaleur  déga- 
gée dans  le  foyer  : il  faut  doue  que  le  liquide  à échauffer 
toit  contenu  dans  une  enveloppe  conductrice,  pas  trop 
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I épaisse,  d'une  grande  surface,  et  soumise,  partout,  k 
l’action  du  feu  : les  bouilleurs  satisfont  à toutes  ces  condi- 
tions. En  effet,  on  peut  multiplier  ces  tuyaux  jusqu’à  co 
que  leur  ensemble,  joint  à celui  de  leurs  cols  ( tuyaux  ad- 
ditionnels qui  établissent  la  communication  avec  le  fond 
de  la  chaudière),  compose  une  surface  assez  étendue,  cl 
rccevaut  immédiatement  la  plus  grande  chaleur  du  foyer, 
afin  d’obteuir  une  vaporisation  assez  rapide,  et  d’un  vo- 
lume suffisant.  De  plus,  en  diminuant  le  diamètre  des 
bouilleurs  , on  pourra  diminuer  aussi  IVpaisseur  de  leurs 
parois , et  les  rendre  encore  plus  perméables  au  calorique. 
On  De  peut  se  dispenser  de  recourir  k cet  expédient  pour 
| les  chaudières  des  machines  à vapeur  à haute  pression, 
où  l'on  a besoin  d’une  vapeur  assez  comprimée  pour  que 
sa  force  élastique  fasse  équilibre  à une  colonne  de  mer- 
cure de  cinq  à six  mètres  de  hauteur,  et  même  plus.  Si 
on  se  bornait,  dans  ce  cas,  au  fond  et  aux  côtés  de  la 
| chaudière  chauffés  suivant  les  procédés  ordinaires,  comme 
les  parois  devraient  être  très-épaisses  afin  de  contenir  un 
fluide  élastique  aussi  comprimé,  la  chaleur  ne  les  traver- 
serait que  lentement,  et  l’on  ne  pourrait  obtenir  un  vo- 
lume suffisant  de  vapeur  qu’en  augmentant  la  capacité  de 
la  chaudière,  et  par  conséquent  l'épaisseur  des  parois, 
c'est-à-dire  l'obstacle  que  l’on  veut  surmonter.  Si  on  pre- 
nait le  parti  de  prodiguer  le  combustible  afin  d'obtenir 
un  coup  de  feu  très-vif  sous  la  chaudière,  on  renoncerait 
k l'un  des  avantages  des  machines  & haute  pression,  celui 
d'une  économie  dans  le  chauffage.  Au  moyen  d’un  sys- 
tème de  bouilleurs  , tous  ces  inconvénients  disparaissent 
à la  fois  ; on  peut  le  disposer  de  manière  que  la  flamme 
du  foyer  et  le  courant  d'air  chaud  qui  l’cnlralne,  aient  k 
parcourir  un  long  circuit  avant  de  s’échapper  par  la  che- 
minée. Toutes  les  parties  de  l'appareil  remplies  par  le  li- 
quide se  trouvent  exposées  au  feu  ; car  les  bouilleurs  sont 
établis  au-dessus  du  foyer  dont  le  courant  enflammé  les 
parcourt  par-dessous  , revient  ensuite  par-dessus , en 
chauffant  eu  même  temps  le  fond  de  la  chaudière;  puis  à 
l’une  de  scs  extrémités , il  sc  divise  en  deux  branches, 
dont  chacune  suit  l’un  des  côtés  pour  gagner  l’extrémité 
opposée,  et  enfin,  la  cheminée. 

Les  systèmes  des  tuyaux  bouilleurs  d'un  petit  diamètre 
et  k minces  parois , sont  le  meilleur  appareil  que  l’on  ait 
trouvé  jusqu’à  présent  pour  vaporiser  l’eau  promptement 
et  avec  économie.  Lorsque  la  vapeur  est  employée  comme 
calorifère,  ou  de  toute  autre  manière  qui  ne  la  comprime 
point,  les  tuyaux  peuvent  être  en  cuivre,  ainsi  que  la 
chaudière;  mais  quel  que  soit  le  métal  qu’on  emploie, 
toutes  les  parties  de  l’appareil  doivent  être  de  même  ma- 
tière, afin  d'éviter  les  tiraillements  qui  résulteraient  de  la 
diverse  dilatabilité  des  métaux,  si  l'assemblage  en  conte- 
nait plus  d’un.  On  ne  mettra  donc  pas  des  bouilleurs  en 
cuivre  sous  des  chaudières  en  fer,  quoique  ce  métal  soit 
plus  conducteur  du  calorique , et  convienne  mieux  pour 
la  vaporisation  des  liquides.  Quant  à l’assemblage  des 
bouilleurs  avec  la  chaudière  par  l'intermédiaire  de  leur 
col,  et  à leur  disposition  dans  le  fourneau,  voy.  le  mot 
Coaudièri.  Ferrt. 

BOULANGER.  V.  PaIN. 

v bouleau.  { Agriculture.)  Ce  genre,  de  la  famille  des 
amenlacées , renferme  plusieurs  espèces,  dont  le  bouleau 
blanc,  qui  est  le  plus  répandu  , et  l'un  des  plus  précieux, 
appartient  à l'Europe,  et  dont  cinq  appartiennent  à l'A- 
mérique du  Nord,  et  méritent , à divers  titres , d'élrc  in- 
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(rorhiiU  en  grand  dans  nos  cultures.  CV*t  ce  qui  m'engage 
à parler  ici  plus  particulièrement  de  ces  espèces  exoti- 
ques. 

]o  Betula  tenta , black  birch,  bouleau  noir  , bouleau* 
méri.  Il  atteint  vingt-deux  mètres  0»,  G5  à un  mètre  de 
diamètre  ; il  ressemble  beaucoup  au  merisier  par  son 
écorce  et  par  ses  feuilles.  C’est  dans  un  sol  profond  , per- 
méable et  froid  , qu’il  prospère  le  plus.  Dans  les  États  de 
Mj«?acliusels , Connecticut  et  New-York  , il  es!  presque 
aussi  estimé  par  les  ébénistes  que  le  cerisier  sauvage.  Le 
bois  présente  une  teinte  rose  qui  devient  plus  foncée  à 
l'air;  son  grain  est  fin  et  serré;  il  est  fort  et  souple  et  sus- 
ceptible d'un  beau  poli.  On  en  fait  des  table* , des  cou- 
chettes , des  liois  de  fauteuils  et  de  sofas  , qui  prennent, 
avec  le  temps , la  couleur  de  l'acajou  ; les  carrossiers  s'en 
servent  pour  les  panneaux  des  voilures  : ces  usages  font 
deviner  à quels  autres  il  serait  encore  applicable.  On  fait, 
avec  ses  feuilles  ci  avec  son  écorce  pulvérisées  et  dessé- 
chées, une  iufusion  agréable,  à laquelle  on  ajoute  du 
sucre  et  du  lait. 

2»  Betula  lutea  , yeltoiv  birch , bouleau  jaune.  Fort 
bel  arbre  de  22  mètres  de  haut , dont  le  bob.  moins  foncé 
que  le  précédent,  sert  à faire  de  beaux  meubles , des 
carcasses  de  vaisseaux,  des  jougs  pour  les  bœufs;  des 
tralueaux , des  cercle»  de  barriques.  Son  écorce  donne 
un  fort  bon  tan , et  le  bois  un  excellent  combustible. 

3»  Betula  papjrracca , canoë  birch,  bouleau  à canot, 
très-uiultiplié  dans  le  Bas-Canada  et  autres  États  situés 
au  Nord  du  iôc  degré  de  latitude.  Le  sol  où  il  sc  plaît  le 
plus  , est  fertile  et  couvert  de  grandes  pierres  moussues. 
Sa  plus  grande  élévation  est  de  vingt-deux  mètres.  Le 
cœur  du  bois  présente  un  grain  brillant,  et  une  force 
considérable.  On  l'emploie  en  menuiserie  et  en  ébéniste- 
rie.  Une  section  du  tronc  de  cet  arbre  , de  0"»,G5  à un 
mètre  de  long , prise  au-dessous  de  ses  premières  rami- 
fications, offre,  dans  la  fibre  , des  ondulations  très-élé- 
gantes , représentant  des  bouquets  de  plumes  ou  des  ger- 
bes de  blé.  On  divise  ces  pièces  en  planches  très-minces 
pour  incruster  l'acajou  et  pour  d'autres  ornements  de  me- 
nuiserie. Ce  bois  donne  un  excellent  chauffage.  L’écorce 
est  employée  eq  bardeaux , paniers , boites , portefeuil- 
les, etc.  Divisée  en  feuillets  très-minces,  clic  peu!  suppléer 
au  papier  (d’où  soo  nom)  ; on  fait  des  canots,  aussi  solides 
que  légers,  pouvant  porter  jusqu'à  quinze  passagers, 
avec  de  grands  morceaux  de  trois  à quatre  mètres  de  loDg 
de  cette  écorce , que  l’pn  coud  ensemble  avec  les  racines 
fibreuses  de  la  sapinetle  blanche  ( u/iite  sprice , ahies 
atba  ) que  l'on  a dépouillées  de  leur  écorce  en  les  faisant 
macérer  dans  l’eau.  Ces  coulures  sont  cuduites  avec  la 
résine  du  banutnier  de  Gilead. 

4°  Le  betula  populifoUa,  white  birch , qui  ne  s’élève 
guère  plus  que  de  huit  à dix  mètres  et  le  betula  rubra, 
red  birch t don!  la  plus  grande  hauteur  est  de  vingt-deux 
mètres,  beaucoup  moins  intéressants  que  les  trois  qui  pré- 
cèdent , cl  qui  méritent  surtout  d'étre  joints  au  nôtre  , le 
bouleau  blanc,  dont  les  habitants  du  Nord  tirent  un  si 
grand  parti  pour  couvrir  leurs  maisons,  pour  faire  des 
corbeilles,  des  vases,  des  chaussures,  des  cordes,  des 
torches.  On  en  obtient  encore  : 1«  par  l'infusion , une 
couleur  rougeâtre  propre  à la  teinture  des  filets , etc.  ; 
2°  par  la  combustion,  une  huile  empyreumatique  qui  sert 
à préparer  et  à colorer  les  cuirs  appelés  cuirs  de  Hussie; 
3°  par  la  fetmulaljon , uac  eau  légèrement  acide,  dont 


on  fait  du  vin , do  vinaigre  et  de  l’eau-de-vie.  Les  feuille* 
du  bouleau  ont  une  odeur  agréable,  sont  du  goût  de  tou* 
les  bestiaux,  soit  fraîches,  soit  sèches;  et  dans  les  lieux 
où  le  fourrage  est  rare,  le  bouleau  blanc,  et  encore  mieux 
les  espèces  américaines  , pourraient  être  utilement  culti- 
vés, seulement  pour  la  nourriture  des  moutons.  L’écorce 
est  employée,  dans  le  Nord,  à tanner  les  peaux;  elle 
bois  acquiert  une  dureté  beaucoup  plus  grande  dans  le 
Nord  que  dans  le  Midi.  Soolasce  Bodiü. 

boulet.  ( Artillerie . ) Projectile  en  usage  dans  l’artil- 
lerie , de  forme  sphérique , en  foule  de  fer  , destiné  à être 
lancé  par  le  canon.  Dans  l'origine  ces  projectiles  étaient 
en  marbre  ou  en  pierre;  la  densité  de  la  matière  étant 
très-influente  dans  la  portée , on  aurait  dû  employer  le 
plomb;  mais  la  cherté  de  ce  métal  et  son  peu  de  durelé 
ont  fait  préférer  la  fonte , plus  propre  d'ailleurs  que  le 
plomb  à briser  les  obstacles. 

Le  poids  du  boulet  détermine  le  calibre  de  la  pièce  qui 
sert  à le  lancer.  La  différence  qui  existe  entre  son  dia- 
mètre et  celui  de  l’âme  , s'appelle  vent  du  boulet;  ce  vent 
doit  être  un  minimum  afiu  que  la  portée  soit  la  plus  lon- 
gue possible,  mais  assez  grand  pour  que  le  tir  A boulet 
rouge  soit  possible  malgré  la  dilatation  du  métal. 

Jadis  les  boulets  te  coulaient  dans  des  coquilles  en  fonte 
de  fer;  aujourd'hui  on  les  coule  dans  des  moules  en  sable, 
ayant  reconnu  que  ce  procédé  donnait  des  résultats  plus 
satisfaisants,  tant  sous  le  rapport  de  la  sphéricité  que 
sous  celui  du  poli  de  la  surface,  chose  importante  à ob- 
tenir pour  la  conservation  de  l’âme  de»  pièces.  Pour  ob- 
tenir de  la  régularité  dans  le  tir  des  boulets  , il  faut, 
outre  la  plus  exacte  sphéricité  possible  , que  le  centre  de 
figure  et  le  centre  de  gravité  se  confondent.  En  France 
on  est  parvenu  à ce  résultat  en  retournant  le  châssis  avant 
l’entière  solidification  de  la  fonte , de  manière  à faire  que 
le  vide,  produit  par  son  retrait,  soit  au  centre  du  boulet. 
Celle  opération  , pour  être  faite  à propos,  exige  une  cer- 
taine habitude  de  la  part  de  l'ouvrier. 

Pour  donner  â la  surface  du  boulet  un  poli  cl  une  du- 
reté plus  grande , on  le  rabat  sous  un  martinet  à conca- 
vité sphérique.  Cette  opération  le  rend  aussi  moins  sus- 
ceptible de  s'oxyder  â l'air. 

La  réception  des  boulets  sc  faiL  au  moyen  de  deux  lu- 
nettes qui  ont  les  diamètres  maximum  et  minimum  de 
tolérance  ; ils  sout  de  plus  passé»  dans  des  cylindres  qui 
oui  iKnir  longueur  cinq  fois  le  diamètre  du  boulet  ; on  en 
vérifie  ainsi  la  sphéricité. 

Les  boulets  raines  sont  des  boulets  ou  demi-boulets  réu- 
nis par  une  chaine  ou  une  barre  de  fer  : ils  sont  employés 
dans  la  marine  pour  briser  les  mâts  cl  les  cordages. 

Les  boulets  creux  sont  destinés  à recevoir  une  matière 
incendiaire.  Les  obus  les  remplacent  actuellement. 

Théodore  Olivier. 

bourdon.  F.  Orgue. 

bourg lne.  (Agriculture.  ) Iihamnus  frQngula,  LtXR. 
Arbuste  du  genre  des  iïerpruns  f qui  se  plait  dans  le* 
lieux  humides.  C'est  celui  de  tous  Jes  bois  indigènes  qui 
fournit  le  charbon  le  plus  léger.  Aussi  est-ce  celui  qu’on 
préfère  pour  la  fabrication  de  la  poudre  â canon,  y.  Cxa- 
BOBJ*ATIOH. 

bourse.  ( Commerce.)  On  appelle  Bourses  ou  Bour- 
ses de  commerce  des  lieux  publics  où  sc  veudent  les  mar- 
chandises, les  effets  publics  et  ceux  du  commerce,  sous 
l’autorisation  du  gouvernement.  Les  édifices  où  »e  lien- 
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nent  le*  réunions  autorisai,  de  négociants,  portent 
aussi  le  nom  de  Bourses. 

Le  gouvernement  peut,  en  France,  créer  ou  supprimer 
les  bourses  selon  qu'il  le  juge  nécessaire  d'après  le  besoin 
des  villes  ; ce  droit  lui  a été  accordé  par  la  loi  du  28  ven- 
tôse an  ix.  La  ville  de  Taris  n’cst  pas  la  première  qui  ait 
possédé  une  bourse  de  commerce  : Rouen  et  Toulouse  en 
ont  eu  avant  la  capitale.  La  bourse  de  Paris  a été  instituée 
en  1724,  et  bientôt  plusieurs  autres  villes  commercantes, 
telles  que  Bordeaux , Lyon,  Kantes.  Marseille,  en  ont  ob- 
tenu une  2 leur  tour.  La  destination  essentielle  des  bour- 
ses est  de  faciliter  la  vente  des  marchandises,  des  matiè- 
res métalliques,  la  négociation  des  effets  publies,  celle 
des  assurances  maritimes  et  do  tous  les  effets  doot  le 
cours  est  susceptible  de  variations.  La  cote  de  ces  divers 
effets  sert  de  régulateur  2 une  foule  de  transactions  com- 
merciales, et  malheureusement  aussi  (y.  le  root  Agiotage) 
2 des  spéculations  plus  ou  moins  illicites , i des  contrats 
plus  ou  moins  aléatoires , dont  nour  arons  déjà  signalé  les 
fâcheux  résultats. 

On  pourrait  croire  que  toutes  les  négociations  se  faisant 
2 la  bourse  sous  les  yeux  , et  en  quelque  sorte  , sous  la 
saoclion  de  l'autorité,  l’agiotage  et  la  fraude  y auront 
peu  d'accès;  mais  l'expérience  démontre  le  contraire,  et 
prouve  que  les  transactions  ne  servent,  pour  ainsi  dire, 
que  do  boussole  2 l'innombrable  foule  de  spéculations 
avantageuses  qui  recommencent  tous  les  jours.  Des  agent» 
de  change , et  des  courtiers  connus  sous  le  nom  de  mar- 
rons, pullulent  autour  des  courtiers  et  des  agents  de 
rbange  patentés  , et  n’emploient  le  ministère  de  ces  of- 
ficier* que  pour  légaliser  des  opération*  trop  souvent  ré- 
prouvées parla  prudence  et  par  la  morale.  C'est  donc  une 
pure  déception  que  d'offrir  au  public  , comme  une  garan- 
tie que  toutes  les  opérations  de  bourse  sont  sérieuses,  l'in- 
tervention des  agents  de  change  nommés  par  le  gouver- 
nement. En  Angleterre , où  il  n'y  a ni  agents  de  change 
ni  courtiers  officiels,  le  trafic  des  effets  publics  s'opère 
avec  la  plus  grande  sécurité,  et  loin  qu‘il  en  résulte  quel- 
que dommage  pour  la  morale,  ce  pays  est  peut-être  celui 
oii  il  se  fait  le  moins  de  spéculations  purement  aléatoires 
dans  le  genre  des  marchés  à prime  de  la  Bourse  de  Taris. 

La  police  de  la  Bourse  s'exerce  au  dedans  cl  en  dehors 
de  ses  murs  par  les  soins  de  l'autorité.  Il  est  défendu  de 
se  livrer  ailleurs  à aucune  des  négociations  qui  ne  peu- 
vent se  faire  qu'aux  lieux  et  aux  heures  fixées  par  des 
règlements  spéciaux.  Mais  celte  défense  est  violée  avec 
impunité  , et  quoique  2 diverses  reprises  des  ordonnances 
de  police  aieut  prohibé  les  réunions  de  marrons  au  pas- 
sage du  Panorama  et  au  café  l ortoni,  ces  réunions  con- 
tinuent de  se  tenir  en  dehors  de  la  Bourse , et  jl  s'y  fait 
un  très-grand  nombre  d’affaires.  Le  législateur  a interdit, 
du  reste  , l'emploi  de  U force  armée  dans  l'intérieur  de 
la  Bourse.  A Paris,  la  surveillance  est  confiée  au  préfet 
de  police,  qui  l'exerce  par  le  moyen  d'un  commissaire  , 
présent  2 chaque  séance  ; dans  toutes  les  autres  villes 
cette  surveillance  appartient  aux  maires. 

Tout  le  monde  peut  entrer  2 la  Bourse;  les  étrangers 
même  y sont  admis.  La  loi  n'exceptc  que  les  commercants 
faillis,  à moins  qu'ils  n'aient  obtenu  leur  réhabilitation,  et 
les  hommes  frappés  de  peines  infamantes.  Les  femmes 
sont  aussi  exclues  de  l'enceinte  de  la  Bourse;  on  ne  sait 
en  vérité  pourquoi,  puisque  la  loi  leur  permet  la  profes- 
sion de  marchandes  publiques,  et  qu'eu  celle  qualité  elles 
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peuvent  avoir  le  plus  grand  intérêt  à s'occuper  de  négocia- 
tions qui  réclament  l'intervention  des  courtiers  et  des 
agents  de  change.  M.  Ero.  Vinrens  cite  même  dans  son 
Traité  de  législation  commerciale , des  femmes  qui  ont 
sollicité  les  fonctions  de  courtières. 

L’arrêté  du  27  prairial  an  x , porte  qu'à  Paris , le  pré- 
fet de  police  réglera  les  jour*  et  heures  d'ouverture,  de 
tenue  et  de  fermeture  de  la  Bourse , avec  quatre  ban- 
quiers, quatre  négociants,  quatre  agents  de  change  et 
quatre  courtiers  de  commerce.  Par  suite  d’une  ordon- 
nance de  police,  du  2 octobre  1809,  laquelle  a fait,  en 
quelque  sorte,  loi  jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  Bourse 
était  ouverte  tous  les  jour*  non  fériés,  depuis  deux  heu- 
res jusqu'à  trois  pour  les  négociations  d'effets  publics  , cl 
depuis  deux  jusqu'à  quatre  heures  pour  les  opérations 
commerciales.  L'ouverture  et  la  fermeture  sont  annoncées 
au  son  de  la  cloche;  mais  la  fermeture  n'a  lieu  générale- 
ment qu'à  cinq  heures.  De  récentes  ordonnances  de  police 
ont  aussi  modifié  le  paragraphe  relatif  à la  tenue  des  né- 
gociation» d'effets  publics,  lesquelles  peuvent  se  faire  de 
une  heure  et  demie  à trois  heures  et  demie  du  soir.  Ce 
que  la  loi  n'a  jamais  permis,  c'est  la  faculté  de  traiter 
d'affaires  de  bourse  en  dehors  de  la  Bourse  , et  à d'autres 
heures  que  celles  que  nous  venons  d'indiquer  ; mais  celle 
défcQsc  est  continuellement  violée,  cl  chacun  sait  qu'il  se 
fait  beaucoup  plus  de  négociations  hors  du  local  et  des 
heures  légales  de  la  Bourse  qu’à  ccs  heures  et  dans  ce 
local. 

La  plupart  des  règlements  de  toutes  les  bourses  de 
France,  sont  conformes  à ceux  de  la  Bourse  de  Paris.  U 
existe  un  lieu  séparé,  quoique  placé  à la  vue  du  public, 
dans  lequel  les  agents  do  change  se  réunissent  pour  la  né- 
gociation des  effets  publics  et  particuliers  : ce  lieu  est 
connu  sous  le  nom  de  parquet,  et  l'accès  en  est  interdit, 
pendant  la  tenue  de  la  Bourse,  à tout  autre  qu'aux 
agents  du  change.  Les  courtiers  ont  de  même  un  lieu  de 
réunion  isolé,  pour  s'y  livrer  à leurs  affaires.  Uncricur, 
nommé  par  les  syndics  des  agents  de  change,  annonçait 
jadis  à haute  voix  les  cotes  des  effets  publics  négociés 
sur  le  parquet;  maintenant  le  crieur  est  nommé  par  le 
préfet  de  [volice.  L'édifice  magnifique  actuellement  consa- 
cré à la  bourse  de  Paris , a été  construit  aux  frais  des 
commerçants  de  celte  ville , au  moyen  d'un  prélèvement 
sur  les  patentes;  l'État  n'a  concédé  que  le  terrain  : la  loi 
qui  le  concède,  est  datée  du  17  juin  1809.  La  loi  du  23 
juillet  1820  porte  que  l'entretien  des  bourses  de  com- 
merce sera  à la  charge  des  commerçants , et  sera  payé  au 
moyeu  d'une  addition  au  principal  de  la  patente. 

La  Bourse  de  Paris  sert  de  local  au  tribunal  de  com- 
merce, et  au  greffe  de  ce  trihuual.  Lllo  renferme  une 
fort  belle  collection  d'érlianlillons  de  matières  premières, 
qui  ne  sont  malheureusement  pas  assea  étudiées , cl  qui 
méritent  l'attention  des  industriels. 

La  Bourse  de  Londres  est  un  établissement  qui  diffère, 

2 beaucoup  d'égards,  de  la  Bourse  de  Paris.  L'origine  en 
estuu  peu  plus  ancienne  et  remonta  à Tannée  1700,  épo- 
que à laquelle  les  spéculateurs  sur  les  fonds  publics  se 
trouvant  à l'étroit  dans  les  bureaux  de  la  Banque,  choisi- 
rent le  passage  du  Change  pour  y continuer  leurs  opé- 
ration». Ces  spéculateurs  s'organisèrent  en  une  véritable 
association  qui  fut  signalée  dès  le  principe  à l'animadver- 
sion publique  dans  de  nombreux  pamphlets.  • Tout  l'art 
« de  ccs  geas-là,  disait  un  auteur  contemporain  en  1719, 
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« n’est  qu’un  pur  système  de  déception  et  de  fraude  ; leur 
« caractère  est  aussi  dégoûtant  que  leurs  occupations , et 
« ils  sont  plus  nuisibles  au  pays  qu’une  invasion  d’étran- 

• gers.  Le  passage  du  Chaugc  est  aussi  dangereux  pour 
« la  sûreté  publique  qu'un  magasin  à poudre  dans  une 
b ville  remplie  d'habitants.  » Telles  étaient  les  attaques 
dirigées  contre  la  bourse,  il  y a plus  d’un  siècle.  Celte 
opinion  s'est  maintenue  pendant  longtemps  jusqu'au  mo- 
ment où  la  Bourse  , devenue  l'appui  du  gouvernement  lui- 
même  , en  1802,  vit  ses  opérations  prendre  un  essor  im- 
mense. Il  fallut  lui  ouvrir  un  local  plus  étendu  ; on  nomma 
des  commissaires  , un  comité  de  trente  membres  , et  l'on 
organisa  une  corporation  régulière , pourvue  d'un  vérita- 
ble monopole.  On  déclara  u que  le  comité  pour  les  affai- 
« res  générales  admettrait  telles  personnes  qu'il  jugerait 

* convenables,  pour  suivre  ou  fréquenter  la  Bourse , 
« pour  y traiter  des  affaires  de  courtage  et  d’agiotage,  etc. 
« au  prix  qui  aurait  été  Axé  par  la  commission  et  les  ad- 
« ministrateurs.  » 

Aussi,  depuis  ce  temps,  la  corporation  de  la  Bourse 
est-elle  devenue  une  association  exclusive  et  puissante 
dont  les  statuts  sont  plus  impératifs  que  ceux  de  la  Ban- 
que d’Angleterre.  Le  cérémonial  observé  pour  la  récep- 
tion d’un  chevalier  de  l’ordre  de  la  Jarretière  n’est  pas 
plus  imposant  que  Pacte  d'admission  d'un  membre  de  l’as- 
sociation de  la  Bourse.  C'est  ainsi  que  la  Bourse  s’est  éle- 
vée au  rang  d'une  communauté  plus  politique  et  tout  aussi 
influente  que  la  Banque  elle-même,  sans  avoir  dû  acheter 
une  charte,  et  même  en  évitant  les  préventions  qui  s’atta- 
chent toujours  à celte  sorte  de  privilège.  On  comptait 
dans  son  sein  plus  de  sept  cents  membres,  tous  occupés  à 
engager  les  diverses  classes  de  la  société  i sc  débarrasser 
de  leur  argent , et  il  suffit  de  dire , pour  donner  une  idée 
de  leur  influence  , que  dans  l'espace  de  sept  ans  ( de  1822 
à 1829)  la  somme  énorme  de  soixante-douze  millions  de 
livres  sterling  (dix-huit  cent  millions  de  francs)  fut  em- 
pruntée par  les  puissances  continentales  sous  le  patronage 
de  l'association  de  la  Bourse. 

Cette  association  peut  être  considérée  aujourd'hui 
comme  le  régulateur  souverain  de  tous  les  marchés  de 
l'Europe.  On  ne  peut  entreprendre  avec  succès  une  opé- 
ration financière  sur  aucune  de  ces  places  avant  d'avoir 
consulté  le  comité  de  ta  Bourse,  et  obtenu  son  appro- 
bation. La  simple  décision  de  ce  comité  composé  d'hom- 
mes inconnus  en  dehors  de  leur  cercle  immédiat,  est 
plus  puissante  et  produira  plus  d’effet  sur  le  sort  d'un 
emprunt  ou  d'une  mesure  financière  que  tous  les  décrets 
des  souverains  réunis  de  l’Europe.  La  corporation  se  com- 
posait d'environ  mille  membres  en  1824.  Ces  hommes  ont 
suffi  pour  déterminer  le  mouvement  qui  s’est  opéré  sur  h s 
fonds  public» , sur  les  mines  du  Nouveau-Monde , sur  les 
actions  des  compagnies;  iis  ont  fait  marcher  des  armées, 
créé  ou  détruit  des  États  dans  le  Nouveau-Monde , et  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  décuplé  leur  fortune  dans  ces  spé- 

[i]  Elle  a été  exécutée  sur  Ica  dessin»  de  M.  Crucy,  com- 
mencée en  1791  cl  achevée  en  1809.  L'auteur  de  ccl  article 
en  a donné  le»  dessin»  dans  le  Choix  d' Edifices  publics.  Pari», 
Cola». 

[»]  M.  Brongniarl , architecte  célèbre , a donné  le»  plan»  de 
ect  édifice  cl  en  a dirigé  les  travaux  juiqu'cn  i8i3,  époque  i 
laquelle  il  mourut.  Le»  construction*  étaient  alors  élevées  jus- 
qu'è  j ou  3 mèlrc»  au -dessus  du  soubassement.  Se»  Plans , 
public»  par  »a  famille  ( Paria , 1814 . Crapelet) , donucui  moyen 


culalions  qui  ont  ruiné  des  milliers  de  familles.  C’est  ce 
qui  a fait  dire  en  Angleterre  que  tout  spéculateur  sur  les 
fonds  publics , s'il  n'est  membre  de  la  corporation , est 
plus  sûrement  perdu  , que  le  joueur  imprudent  qui  se 
laisse  entraîner  dans  une  maison  de  jeu.  Néanmoins,  la 
Bourse  continue  d'étre  à Londres  l'objet  de  toutes  les  am- 
bitions et  de  tous  les  ménagements.  Cette  puissance  mar- 
che l’égale  des  plus  hauts  pouvoirs  de  l'État  ; elle  influe 
sur  la  direction  des  affaires  publiques,  et  elle  préscote  , 
comme  chez  nous , l’affligeant  tableau  d'une  institution 
qui  pousse  les  hommes  à s'enrichir  sans  travailler,  à in- 
triguer pour  parvenir,  sans  vertu,  sans  talent , sans  pro- 
bité, uniquement  comme  les  vils  joueurs  gagnent  au  jeu 
ou  à la  loterie , par  la  grâce  du  hasard , quand  ce  n'est 
pas  par  le  chemin  du  crime.  Blaiu/ui  ataé. 

bodrse.  (Construction.)  Parmi  les  villesdc  commerce 
assez  importantes  pour  avoir  une  Bourse , il  y en  a peu 
(non-seulement  en  France,  mais  même  â l'étranger)  qui 
possèdent  un  édifice  spécialement  construit  pour  celle  des- 
tination. 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  jusqu’à  ces  derniers 
temps  Nantes  a été  la  seule  ville  de  France  qui  ait  joui  de 
cet  avantage.  Sa  Bourse  [1],  située  sur  l'un  des  quais  de 
la  Loire  , offre  un  ensemble  très-remarquable  de  grandes 
salles  couvertes , accompagnées  d'un  vaste  préau  décou- 
vert. Elle  contient  le  tribunal  de  commerce  et  ses  dépen- 
dances, comme  celle  de  Paris  dont  nous  allons  parler 
avec  quelques  détails , espérant  qu'ils  ne  seront  pas  sans 
intérêt  pour  la  plupart  des  lecteurs  de  cet  ouvrage. 

La  Bourse  de  Paris,  si  magnifiquement  logée  mainte- 
nant, l'a  été  pendant  longtemps  de  la  manière  la  plus 
incommode  et  la  moins  couveuable  ; d'abord  dans  une 
partie  de  l'ancien  hôtel  Mazarin , où  a depuis  été  établi 
le  trésor  royal  ; puis,  pendant  la  révolution,  dans  l'église 
des  PcliU-Pères;  ensuite,  dans  une  galerie  du  Palais- 
Royal;  et  enfin,  pendant  la  construction  de  l'édifice  ac- 
tuel , dans  l'ancien  magasin  de  décors  de  l'Opéra  sur  la 
même  place. 

Le  tribunal  de  commerce  n'était  pas  mieux  placé  dans 
un  ancien  hôtel , derrière  l'église  Saint-Méry. 

Un  décret  impérial , du  16  mars  1808,  ordonna  enfin  la 
construction  , sur  l'emplacement  de  l'ancien  couvent  des 
Filles-Saint-Tbomai , d’un  palais  destiné  à la  réunion  de 
ces  deux  importants  établissements;  la  première  pierre 
en  fut  posée  le  24  du  même  mois  ; et  les  travaux  [2]  com- 
mencés dès  la  même  année,  poussés  avec  activité  pendant 
les  cinq  années  suivantes,  ralentis  ensuite  en  raison  de 
nos  désastres  politiques , repris  depuis  arec  une  nouvelle 
activité,  surtout  à partir  de  l'anuée  1821 , ont  été  achevés 
en  1827. 

Nous  donnons,  dans  la  planche  ci-jointe,  l'élévation  li 
coupe  et  les  plans  des  trois  étages  principaux  de  ce  bel 
édifice.  Ils  nous  mettront  à même  de  le  faire  suffisamment 
connaître  en  peu  de  mots. 

de  reconnaître  le»  modification»,  du  reste  peu  notables  quant 
à l'ensemble , quon  doit  à son  habile  «uccesscur,  M.  Labarre, 
qui  n*e»t  mort  qu'aprèt  avoir  mi»  la  dernière  main  â e«  beau 
morceau  d'arcbilect  urc. M. de  Monlalivcl,  ministre  de  l’intérieur 
•ou»  I empire,  avait  porté  un  intérêt  tout  particulier  à ce  pro- 
jet; cl  il  a été  également  l’objet  de»  soins  assidus  de  M,  Cha- 
brol, comme  préfet  du  département, cldc MM.  Bruyère,  Hcly 
d'Oisscl  et  Hcricarl  de  Thury,  comme  directeur»  de»  travaux 
publics  de  Pari», 
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Disons  d'abord  qu'il  est  situé  au  centre  d’une  belle 
place  plantée  et  entourée  elle-même  de  belles  maisons , 
et  que  des  rues  anciennes  on  nouvellement  percées  met- 
tent en  communication  avec  le  Palais  Royal , le  boulevard 
et  les  rues  Richelieu  et  Montmartre. 

L'édifice  occupe  un  parallélogramme  d'environ  soixante- 
onze  mètres  de  longueur  sur  quarante-neuf  mètres  de  lar- 
geur, ce  qui  donne  une  surface  de  près  de  trois  mille 
cinq  cents  mètres  carrés  (plus  de  neuf  cents  toises  ou  un 
arpent  );  sa  hauteur  est  d'environ  dix-neuf  mètres  au- 
dessus  du  pavé  de  la  place,  mesurés  au  droit  des  faces 
extérieures,  et  trente  mètres  mesurés  au  sommetdu  comble. 

Un  soubassement  de  deux  mètres  soixante  centimètres 
(huit  à neuf  pieds)  de  hauteur,  renferme  un  étage  en 
partie  souterrain  , formant  des  galeries  et  plusieurs  caves 
au  pourtour  d'un  terre-plein  au  centre  , sous  la  grande 
salle  dont  nous  allons  parler. 

On  accède  au  rez-de-chaussée  par  deux  grands  perrons 
occupant , l'un  toute  la  largeur  de  la  face  principale  , et 
l'autre,  un  peu  moins  large,  occupant  une  partie  de  la  face 
postérieure. 

Une  colonnade  extérieure,  qui  s'élève  dans  la  hauteur 
du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage,  règne  sur  tout 
le  pourtour  de  l’édifice,  et  forme  , sur  la  face  antérieure, 
un  péristyle  A [fig.  221)  d’une  profondeur  double  de  celles 
des  autres  galeries  B,  B,  B. 

C,  est  le  vestibule  de  la  salle  de  la  Bourse. 

D,  le  vestibule  priocipal  du  tribunal  de  commerce  , au- 
quel on  communique  principalement  par  le  gra  nd  escalier  E. 

F , le  vestibule  particulier  des  dépendances  de  ce  tribu- 
nal; G,  le  logement  du  concierge  et  II  l’escalier  qui 
monte  à ces  dépendances. 

I,  grande  salle  de  la  Bourse,  occupant  toute  la  hauteur 
de  l'édifice.  Au  centre  de  la  partie  du  fond  est  la  corbeille  J, 
autour  de  laquelle  les  agents  de  change  effectuent  leurs 
opérations,  et  qui  est  rn  communication  directe  avec  leur 
salle  de  réunion  K. 

L et  M,  syndicat  et  bureaux  des  mêmes  agents.  Dans  un 
entresol  au-dessus , sont  placés  les  bureaux  des  trans- 
ferts , dépendant*  du  ministère  des  finances,  ce  qui  per- 
met d'accomplir,  dans  la  même  enceinte  , toutes  les  for- 
malités que  nécessite  l'échange  des  effets  publics. 

N,  N.  cabinet  et  bureau  du  commissaire  près  la  bourse. 

O,  salle  des  Courtiers  d'assurances  maritimes. 

P,  Q,  R , syndicat,  secrétariat  et  grande  salle  des  cour- 
tiers de  commerce.  C’est  dans  une  de  ces  pièces  qu'est 
établie  une  belle  collection  d'échantillons  de  matières  pre- 
mières. 

Au  premier  étage  (fis.  225),  a,  a,  a,  a,  salles  des  Pas- 
Perdus  et  galeries;  b,  b,  antichambre;  c,  c,  grande  et 
petite  salles  d'audience  du  tribunal  de  commerce;  d,  d, 
salles  de  délibération  ; e,  cabinet  du  président  ; f,  salle  du 
conseil  ; g et  h,  chambre  de  commerce  et  secrétariat. 

4u  deuxième  étage  (fig.  226),  1,  1,  1,  1,  Galeries; 
2,  salle  des  faillites;  3,  archives  du  tribunal  ; 4,  greffe  du 
tribunal;  5,  greffe  des  faillites;  6,  enregistrement  ; 7, huis- 
siers audienciers;  8,  terrasses. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  cet  édifice  soit  sans  défauts; 
peut-être  même,  à l'article  Coloxxe  , aurons-nous  à le 
citer  comme  un  exemple  de  l'abus  qu'on  a souvent  fait, 
au  mépris  d’une  sage  économie,  de  cette  sorte  de  points 
d’appui,  si  convenables  du  reste,  quand  ils  sont  bien 
employés  ; mais  on  ne  peut  nier  le  bel  effet  que  cet  édi- 


fice produit  en  général  ; il  est  également  certain  que  les 
divers  services  qui  y sont  réunis,  sont  tous  placés  de  la 
manière  la  plus  commode,  et  pour  eux-mêmes  et  pour  le 
public.  Enfin,  on  ne  saurait  surtout  donner  trop  d'éloges 
au  choix  des  matériaux  qui  y ont  été  employés,  ainsi 
qu’à  la  perfection  avec  laquelle  ils  ont  été  mis  en  œuvre. 
Ce  point  se  rattache  trop  essentiellement  à l'industrie  des 
constructions j pour  que  nous  n’enlriuns  pas  dans  quel- 
ques détails  à ce  sujet. 

Les  fondations  out  offert  d’assez  grandes  difficultés.  Il 
a fallu  les  descendre  généralement  à environ  sept  mètres 
(vingt  et  un  pieds  ) au-dessous  du  sol  de  la  place  ; mais  de 
plus,  un  fossé  dépendant,  à ce  qu’il  parait , de  Pcncciutc 
de  la  ville,  sous  Charles  VI , et  qui  traversait  cet  empla- 
cement diagonalemcnt  de  l'angle  du  côlé  de  la  rue  VI- 
vienne  à celui  opposé,  a forcé  à descendre  les  fouilles, 
dans  cette  direction,  à un  mètre  plus  bas,  et  à y enfoncer 
en  outre  près  de  huit  cents  pilotis  d'environ  deux  mètres 
soixante  centimètres  (huit  pieds)  de  longueur,  à un  mètre 
d'écartement  l’un  de  l'autre. 

Toutes  les  constructions  hors  de  terre  sont  en  pierres, 
savoir  : le  soubassement  en  pierre  de  roche;  les  perrons 
en  pierres  de  Chdteau-Landon  ; la  partie  au-dessus  jus- 
qu'à hauteur  d'appui , en  pierres  de  liais,  ainsi  que  des 
grandes  colonnes  dans  un  tiers  envirou  de  leur  hauteur, 
et  vingt-quatre  d'entre  elles  dans  toute  leur  hauteur,  ci 
la  totalité  des  colonnes  de  la  salle  des  Pas-Perdus  au  pre- 
mier étage.  Tout  le  surplus  des  murs , colonnes,  etc.,  est 
en  pierres  généralement  plus  tendres  et  de  diverses  natu- 
res, pour  lesquelles  on  a mis  à contribution  différentes 
carrières  plus  ou  moins  éloignées  de  Paris , telles  que 
celles  de  Confions  (principalement  pour  les  chapiteaux  et 
les  autres  parties  sculptées).  Y Ile- Adam,  VJbbaye  Duval , 
Louvre  s , Saint-Leu , etc.  Il  y a été  employé  en  tout 
plus  de  quarante  espèces  ou  qualités  différentes  de  pierres. 

Les  galeries  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage 
sont  également  voûtées  en  pierres  ainsi  que  la  salle  des 
Pas-Perdus.  Pour  tout  le  surplus  de  l’édifice,  les  voûtes 
ou  les  planchers  sont  exécutés  en  charpente  de  fer  ma- 
çonnée à l'aide  de  pots  en  terre  cuite , de  façon  à ne  lais- 
ser craindre  aucune  chance  d'incendie.  11  en  est  de  même 
du  comble  qui  est  en  outre  couvert  en  cuivre,  et  garni  de 
nombreux  Paiutox  staiies.  Ils  devront,  à ce  mot,  être 
l'objet  de  quelques  remarques. 

Le  bois  n'eulrc  , dans  la  construction  de  cet  édifice , 
que  pour  les  portes  . les  croisées  , quelques  parquets  et 
lambris,  etc. 

Si  ce  choix  de  matériaux  est  parfait,  les  soins  apportés 
à leur  mise  en  œuvre  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

L'ordonnance  corinthienne  qui  préside  à la  décoration 
extérieure  emportait  nécessairement , par  elle-même,  un 
certain  degré  de  richesse  : mais  l'architecte  a eu  le  bon 
esprit  do  le  réduire  à l'expression  la  plus  simple  que  ce 
genre  d'ordonnance  permettait:  et,  à l'exception  de  la 
sculpture  des  chapiteaux,  cet  extérieur  n’offre  d’autre  ma- 
gnificence que  celle  qui  doit  résulter  d’une  belle  disposi- 
tion et  d’une  exécution  parfaite.  On  regrette  do  ne  pas 
voir  encore , sur  les  piédestaux  qui  accompagnent  les 
deux  perrons,  quatre  grandes  statues  allégoriques  en 
marbre , qui  ont  été  commandées  depuis  longtemps  à qua- 
tre de  nos  premiers  statuaires  [1]. 

[i]  MM.  Corlot , Petitot,  Pradicr  et  Roman, 
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L'intérieur  do  la  grande  «allô,  décoré  de  deux  rang* 
d’arcades,  lire  sa  principale  richesse  des  beaux  marbres 
des  Pyrénées,  qui  ont  été  employés  au  carrelage,  et  au 
revêtement  du  soubassement  des  murs  et  arcades  , ainsi 
que  dos  belles  peintures  en  grisaille . exécutées  dans  la 
yoûte  par  d’habiles  artistes  [1]  ; cl  enfin,  de  la  lanterne 
en  for  et  glaces  qui  occupe  toute  la  partie  centrale  de  cette 
voûte. 

Le  même  genre  de  richesse  règne  dans  tout  le  surplus 
du  rcz-de-chausséc  et  du  premier  étage.  Ainsi , l'on  re- 
trouve dans  les  principales  parties  l’emploi  de  marbres 
français  ; la  grande  salle  du  tribunal  est  ornée  de  pein- 
tures et  sculptures  do  plusieurs  artistes  d’un  grand  ta- 
lent [S]  ; enfin , la  totalité  des  croisées  de  ces  deux  étages 
est  vitrée  en  glaces. 

A l’occasion  du  cbacffage  a la  rmn , nous  aurons 
occasion  de  faire  connaître  l’application  remarquable  qui 
en  a été  faite  pour  une  portion  importante  de  cet  édifice. 

Une  telle  construction  ne  pouvait  manquer  d'occasionner 
une  dépense  considérable.  File  a été.  indépendamment 
de  la  valeur  de  remplacement  dont  la  presque  totalité  a 
été  concédée  à ta  ville  par  PÉlat , d’environ  7, 739,000  fr. 
Ce  qui  porte  le  prix  du  mètre  carré  à plus  de  9.900  fr. 
c'est-à-dire  à quatre  fois  environ  le  prix  auquel  revient, 
A Paris  , une  maison  ordinaire , mais  bien  bâtie,  à quatre 
ou  cinq  étages. 

Dans  cette  somme  totale  on  peut  distinguer  les  sommes 
partielles  ci-après  : 

Honoraires  et  appointements  des  architec- 
tes, inspecteurs  et  autres  agents  attachés 
aux  travaux  pendant  leur  durée  ( dix- 


neuf  années  ) 459,000  fr. 

c’est-â-dire,  à peu  près  94,000  fr.  par  an. 

Sommes  payées  à quatorze  artistes  ( cinq 
peintres  et  neuf  statuaires  ) pour  les  ta- 
bleaux, statues,  bas-retiefs,  etc.  . . 180,400  [3]. 
Les  sculptures  d’ornements,  pour  les  cha- 
piteaux , frises,  etc.,  ont  coûté.  . . 989,600 

L’horloge,  ouvrage  de  M.  Lepaute,  a coûté.  19,000 

Les  marbres  des  Pyrénées,  pour  matière 

seulement,  non  compris  main-d'œuvre.  79,400 

Les  glaces  employées  aux  vitrages , envi- 
ron  87,500 


La  couverture  en  cuivre , pour  ma- } 

Uère 77,900  ( 103,400 

El  pour  main-d’œuvre.  . . . 97,500 1 
Et  enfin  , l’établissement  du  chaufiago  par 
la  vapeur , à peu  près  pour  premier  éta- 
blissement, environ.  . . . 86,000  I 

Et  pour  améliorations  et  exlen-  \ jgo  000 

sions , environ 34,000] 

Gourme  n. 

boussole.  (Physique.)  La  boussole  sert  dans  le  lever 
de  plans  cl  dans  les  voyages  sur  mer.  Dans  l’un  et  l’autre 
cas  , elle  se  compose  principalement  d'une  aiguille  aiman- 
tée, portée  sur  un  pivot  métallique  très-délié  ; la  dispo- 
sition du  reste  de  l'appareil  est  en  rapport  avec  le  but 
qu’on  veut  atteindre. 

[i]  Feo  M.  Neyoier  et  M.  Abel  de  Pujol. 

[s]  MM.  Blondel,  Vinchonet  Degeorgc,  peintres;  MM.  Lai* 
tié  , Bra , Dcbay  père  et  Cailloucllc , sculpteurs. 


La  boussole  de  l’Ingénieur  consiste  ordinairement  dans 
une  boite  carrée,  dans  l'intérieur  de  laquelle  est  un  cercle 
divisé  en  degrés  et  en  demi-degrés.  L’axe  du  pivot  passe 
par  le  centre  de  ce  cercle.  L’un  des  quatre  cûtés  de  la 
Imite  est  muni  d’une  alidade  à lunette  ou  à visière.  Sur  le 
fond  de  la  boussole  est  tracé  un  diamètre  du  cercle  paral- 
lèlement à la  direction  visuelle  de  cette  alidade  , et  les 
extrémités  de  ce  diamètre  sont  marquées  des  lettres  Ini- 
tiales Pt. -8.,  parce  qu’on  place  chaque  foi*  la  boite  do 
telle  manière  que  l’aiguille  aimantée  se  dirige  librement 
suivant  ce  diamètre. 

La  division  du  cercle  commence  à l’une  des  extrémités 
de  ce  diamètre.  Gela  posé,  voici  comme  on  mesure  l'angle 
de  deux  lignes  a ri  b sur  le  terrain.  L'instrument  étant 
porté  snr  un  pied  placé  ao  sommet  de  cet  angle , on 
oriente  la  boite  de  telle  sorte  que  l’aiguille  se  place  dans 
la  direction  !S.-S.,  puis  on  fait  tourner  cette  boite  sur  son 
pivot  jusqu'à  ce  que  la  direction  de  l'alidade  se  confonde 
avec  celle  de  l’une  des  deux  lignes  du  tcérain  ; supposons 
que  ce  soit  la  ligne  a,  restant  toujours  dans  le  méridien  , 
il  est  clair  qu’elle  doit  faire,  avec  la  ligne  N.-S.  qui  a mar- 
ché parallèlement  à l’alidade , un  angle  égal  à celui  de  la 
ligne  a et  de  la  méridienne  ; cet  angle  se  lira  sur  le  cer- 
cle divisé.  On  pourra,  par  une  opération  semblable,  dé- 
terminer l’angle  de  cette  méridienne  avec  la  ligne  b } d’où 
on  conclura  par  addition  ou  par  soustraction  l'angle  que 
font  les  deux  lignes  a et  b.  Il  faut  veiller  pendant  l’opéra- 
ration  à ce  que  la  boussole  demeure  horizontale.  Cette 
vérification  se  fait  avec  un  niveau  à bulle  d'air  , adapté  à 
un  des  cûtés  de  la  boite. 

L'avantage  de  la  boussole  est  la  rapidité  dans  le  levé  des 
angles.  Cet  instrument  est  surtout  précieux  quand  on  a à 
tracer  le  cours  d’un  ruisseau,  un  chemin  sinueux,  le  con- 
tour d’un  terrain  peu  étendu  , des  Iles , des  maisons , etc. 

L’alidade  de  la  boussole  peut  se  mouvoir  dans  un  plan 
vertical  autour  d'un  axe  qui  traverse  le  cûté  de  la  boite, 
de  manière  à permettre  de  viser  des  objets  placés  plus 
haut  ou  plus  bas  que  l’observateur. 

Ordinairement,  la  boussole  peut  être  détachée  du  genou, 
par  lequel  elle  est  réunie  au  pied  à trois  branches  qui  U 
supporte  ; de  sorte  qu’on  peut  s’eu  servir  comme  d’un 
déclinatoire , pour  orienter  une  planchette  . F oyez  ces 
mots. 

Dans  la  boussole  marine  , le  cercle  divisé  n’est  pas  fixé 
sur  le  fond  de  la  boite  ; il  est  porté  par  l'aiguille  et  tourne 
avec  elle  : l’axe  du  pivot  de  l'aiguille  passe  par  le  centre 
du  cercle  sur  lequel  est  tracée  une  rose  des  vents.  Une 
ligne  noire  , tracée  sur  la  paroi  verticale  de  la  boite  , pa- 
rallèlement à l’axe  du  pivot,  sert  à estimer  les  variations 
de  direction  de  l’aiguille  et  du  cercle  divisé  qu’elle  porte, 
par  rapport  à la  boite.  L’angle  que  fait  cette  aiguille  avec 
l'axe  du  vaisseau  Indique  la  direction  de  ce  dernier  par 
rapport  au  pûle.  Pour  maintenir  celui-ci  horizontal , mal- 
gré les  oscillations  du  navire , on  fait  porter  la  boite  à 
l’aide  de  deux  tourillons  sur  un  cercle  qui  lul-méme  s’ap- 
puie sur  une  boite  qui  enveloppe  l’appareil , au  moyen  de 
deux  tourillons  semblables  , dont  l’axe  est  à angle  droit' 
avec  celui  des  deux  premiers.  Cette  doublé  mobilité  de  la 

[3]  Des  détails  aussi  exacts  qu'intéressant*  de  ces  sommes  et 
des  objets  auxquels  elles  ont  rapport , sont  donnes  parle  Guitla 
«/rin»  le  Palais  rie  la  Bourse  que  M.  Grégoire  a public  (Paris, 
|SJ3,  Fir min  Dulot). 
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boite  intérieure  par  rapport  au  cercle  intermédiaire  et  de 
celui-ci  par  rapport  à l'enveloppe  extérieure,  permet  à la 
boite  de  ne  maintenir  toujours,  en  vertu  de  son  poids, 
dam  la  même  situation.  Une  disposition  analogue  s'em- 
ploie pour  la  suspension  des  baromètres  de  Fortin. 

■otrTlQDt.  ( Construction.  ) Dans  les  villes,  pour  peu 
qu'un  quartier  soit  peuplé  et  commerçant , l'usage  le  plus 
avantageux  qu'on  puisse  tirer  du  rez-de-cbâUSiée  de  la 
partie  antérieure  d’une  propriété,  c'est  de  le  disposer  en 
boutiques , à l'usage  , soit  du  commerce  en  général , soit 
des  fournisseurs  d’objets  nécessaires  aux  besoins  les  plus 
habituels  de  la  vie  ; et  quoique , au  premier  conp  d'oeil , 
une  semblable  destination  puisse  paraître  susceptible  d’étre 
quelquefois  nuisible , ou  au  moins  désagréable  au  reste 
de  la  maison,  Il  est  facile  d’éviter  cet  inconvénient  par 
une  bonne  disposition  des  localités,  et  surtout  en  faisant 
en  sorte  que , principalement  pour  certains  genres  de 
commerce,  toute  communication  directe  , entre  la  bouti- 
que et  le  surplus  des  locations  . puisse  être  empêchée,  et 
qu’à  cet  effet,  la  boutique  ait  une  communication  particu- 
lière avec  ses  diverses  dépendances* 

En  même  temps  que  ce  genre  de  locations  est  favorable 
à l'intérêt  privé  des  propriétaires,  ainsi  qu'à  celui  des  ha- 
bitants du  quartier  en  rapprochant  d'eux  les  marchands 
des  différents  objets  à leur  usage,  It  l'est  aussi  à l'intérêt 
général  en  vivifiant  le  quartier  même,  en  le  rendant  plus 
agréable  pendant  le  jour  , plus  éclairé  et  dès-lors  plus  sûr 
pendant  la  soirée,  etc.,  etc. 

Les  données  relatives  à la  construction  , à l'établisse- 
ment des  boutiques  , sont  donc  dignes  de  Axer  notre  at- 
tention sous  tous  les  rapports. 

Elles  se  rattachent . du  reste  , pour  la  plupart,  à ce  qui 
concerne  la  construction  en  général  ; cependant  il  ne  sera 
pas  inutile  de  les  considérer  Ici  rapidement  d’une  manière 
spéciale. 

En  ce  qui  a rapport  aux  ouvertures  que  les  boutiques 
nécessitent  dans  les  murs  de  face,  soit  pour  y donner  en- 
trée , soit  pour  les  éclairer,  on  ne  saurait,  au  gré  des 
marchands  d’abord,  et  dans  l'inlérét  même  des  consom- 
mateurs, leur  donner  trop  de  grandeur  afin  de  procurer 
tout  le  jour  possible , et  les  moyens  les  plus  étendus  de 
montre  etd 'étalage.  Dès  lorsarrive  la  nécessité  de  points 
d'appui,  qui,  tout  en  n’occupant  que  le  moins  de  place 
possible,  offrent  tonte  la  résistance  nécessaire  à la  charge 
des  nombreux  étages  dont  les  rez-de-chaussée  sont  ordinai- 
rement surmontés.  Les  pierres  les  plus  dures  sont  en  quel- 
que sorte  de  rigueur  pour  former  les  j.isse*  éthières  à 
la  rencontre  des  iras  mitoyens  ou  de  refend , ou  même 
des  piles  Intermédiaires.  Ces  dernières  peuvent  être  , en 
diverses  circonstances,  remplacées  par  des  poteaux  ou 
colonnes  en  fer  forgé  ou  fondu.  Enfin  , le  bois  peut  éga- 
lement être  employé  à ce  dernier  usage  ; mais  bien  qu’alors 
on  place  au-dessous  un  né  en  pierre  d'une  certaine  hau- 
teur, le  hois  étant  facilement  attaquable,  soit  par  l'hu- 
midité , soit  par  le  feu , il  est  hou  de  ne  l'employer  que 
quand  on  ne  peut  faire  autrement.  A Paris , en  même 
temps  que  l'administration  chargée  de  la  surveillance  des 
constructions  ne  permet  pas  des  points  d'appui  en  bois 
sous  les  faces  des  bâtiments  neufs , elle  ne  permet  pas  de 
les  établir  autrement  dans  les  façades  des  maisons  ancien- 
nes et  sujettes  à alignement,  par  la  raison  que  de  nou- 
veaux points  d’appui  , soit  en  pierre  , soit  en  fer,  conso- 
lideraient ces  façades , et  éloigneraient  lo  moment  où , 


leur  reconstruction  devant  avoir  lieu  , la  vole  publique 
recevra  les  rectifications  arrêtées. 

La  pierre  est  sans  doute  la  matière  la  plus  solide  en 
elle-même  et  la  plus  durable  pour  former  la  partie  supé- 
rieure de  ces  ouvertures  ; mais , indépendamment  de  ee 
que  cette  matière  est,  proportionnellement,  toujours  assez 
chère  d'acquisition  ainsi  que  de  mise  on  œuvre  , il  y a peu 
de  pays  oit  ( comme  à Lyon  , par  exempte  ) on  ait  des 
pierres  de  dimension  et  de  ténacité  assez  grandes  pour  en 
former  des  plates-bandes  monolithes  d'une  certaine  éten- 
due. Force  est  alors  de  faire  ou  des  plates-bandes  appa- 
reillées ou  des  abcs;  mais  les  uns  et  les  autres  sont 
dispendieux,  et  exercent  de  plus  une  poussée  à laquelle  il 
faut  opposer  des  moyens  de  résistance  également  assez 
coûteux.  C’est  ce  qui , à Paris  et  dans  beaucoup  d'autres 
villes , fait  presque  toujours  donner  la  préférence  aux 
poitrails  en  bois.  Tout  en  convenant  qu'ils  n'offrent  par 
eux-mêmes  qu’une  solidité  assez  précaire,  nous  ajoute- 
rons qu'on  peut  la  rendre  plus  durable  au  moyen  d'tRV  i- 
Tt'BES  en  fer  bien  combinées.  V . les  différents  mots  cités 
dans  ce  paragraphe. 

On  donne  assez  généralement  le  nom  de  devanture  aux 
fermetures , ordinairement  en  menuiserie  vitrée  , dont  on 
garnit  ces  ouvertures.  A Paris , et  dans  presque  toutes  les 
grandes  villes , on  tolère  que  ces  devantures  soient  établies 
un  peu  en  avant  ou  en  saillie  du  parement  extérieur  des 
murs  de  face.  Cette  saillie  est  ordinairement  de  seize  cen- 
timètres ( six  pouces),  à Paris.  Pour  une  boutique  peu 
spacieuse,  cette  extension  est  assez  importante;  mais, 
dans  le  cas  contraire,  on  fait  sagement  de  ne  pas  profiter 
de  cette  tolérance,  la  devanture  étant  dès-lors  moins  ex- 
posée au  choc  des  voitures , etc.  , etc.  Seulement , il  est 
nécessaire  que  tontes  les  maisons  voisines  renoncent  éga- 
lement à cette  extension  ; sans  quoi , celles  qui  en  auraient 
profité  masqueraient  d'autant  les  boutiques  voisines. 

Od  sait  quel  luxe  .1  été  apporté,  surtout  dans  ces  der- 
niers temps,  à la  confection  d’un  certain  nombre  de  de- 
vantures. Il  a consisté  principalement  : 1«  à construire  les 
soubassements  en  marbres  plus  ou  moins  riches  ; 2°  à 
établir  le  vitrage  en  carreaux  de  la  plus  belle  qualité  et 
des  plus  grandes  dimensions  possibles , quelquefois  même 
en  glaces,  dont  quelques-unes,  dans  les  plus  beaux  quar- 
tiers de  la  capitale,  sont  employées  à des  dimensions 
vraiment  extraordinaires  ; 3»  à faire,  ou  au  moins  à re- 
vêtir en  cuivre  les  montants  et  traverses  de  séparation  du 
vitrage,  quelquefois  même  les  panneauxd'appui  des  portes 
et  autres  parties;  4°  cl  enfin , à décorer  de  peintures  plus 
ou  moins  riches,  plus  ou  moins  soignées , les  pauncaux  et 
surtout  le  couronnement  de  la  devanture. 

La  construction  en  marbre  des  soubassements  est  non- 
seulement  un  moyen  de  décoration  très-convenable , mais 
elle  a de  plus  l'avantage  d'éloigner  les  parties  en  hois  de 
l'buinidilé  du  sol,  et  de  permettre  do  tenir  plus  facilement 
propres  ces  soubassements.  Il  est  seulement  essentiel  de 
n'employer  que  des  roarbresqui  ne  soient  pas  susceptibles 
de  se  détériorer  facilement,  soit  par  l'humidité,  soit  par 
quelque  choc,  et  qui  gardent  bien  leur  poli.  Tels  sont 
principalement v parmi  les  marbres  ordinaires,  les  bons 
marbres  de  Flandre  , comme  le  Saint- Anne , le  Malpfa- 
quet t etc.,  etc.  Les  marbres  de  couleur  ont  surtout  be- 
soin d'étre  choisis,  sous  ce  rapport,  avec  discernement 
cl  eu  connaissance  de  cause. 

La  Lave  il  aillée,  dont  nous  parlerons  en  son  lieu. 
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esl  susceptible  de  fournir  un  moyen  aussi  riche  que  solide 
et  assez  peu  coûteux  d’établir  ces  soubassements. 

La  beauté  et  la  grandeur  des  carreaux  du  vitrage  sont 
extrêmement  avantageuses,  tant  pour  l’aspect  extérieur 
que  pour  la  clarté  intérieure.  A l’article  Verbe  , nous  fe- 
rons connaître  les  ressources  que  l’art  du  verrier  peut  pro- 
curer A ce  sujet.  Malgré  la  forte  diminution  que  la  con- 
currence a procurée  sur  le  prix  des  glaces  , ce  moyen  de 
vitrage  reste  toujours  beaucoup  plus  dispendieux  , il  est 
vrai,  mais  aussi  beaucoup  plus  riche  et  beaucoup  plus  par- 
fait. Nous  devons  toutefois  signaler  un  inconvénient  qu’il 
produit  quelquefois,  A une  certaine  largeur  de  rue  et  sous 
une  certaine  incidence  de  jour  , un  vitrage  en  glaces  , au 
lieu  de  laisser  apercevoir  d’une  manière  distincte  l’inté- 
rieur de  la  boutique  dont  il  forme  la  devanture  , réfléchit 
l'image  des  constructions  qui  sc  trouvent  de  l’autre  côté 
de  la  rue.  On  conçoit  que  , partout  où  cet  effet  pourrait 
avoir  lieu  , il  sera  prudent  de  l’en  tenir  A l'emploi  du  beau 
verre  à vitre , puisque  celui  de*  glaces , en  exigeant  une 
dépense  beaucoup  plus  considérable  , produirait,  en  par- 
tie au  moins , un  résultat  tout  à fait  opposé  1 celui  qu’on 
se  proposait. 

De  quelque  manière  qu'on  établisse  les  montants  et  tra- 
verses des  vitrages,  il  est  bon  de  ne  leur  donner  que  la 
largeur  que  réclame  la  solidité  , afin  d’obstruer  le  moins 
possible  le  jour  et  la  vue.  Le  cuivre  y convient  parfaite- 
ment sous  le  rapport  de  la  richesse.  11  a eu  pendant  quel- 
que temps  l'inconvénieut  de  ne  pouvoir  être  tenu  propre 
qu’assex  difficilement;  mais  la  chimie  a indiqué  A cet 
égard  des  moyens  très-satisfaisants  , et  qui  ne  réclament 
plus  qu’un  peu  de  temps  etde  soin.  F.  Nettotacr  dd  cbi- 

TRE  ET  DES  RECELES. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  peintures  doivent  être  éta- 
blies dans  un  goût  approprié  au  genre  de  commerce  au- 
quel la  boutique  est  destinée,  et  avec  la  solidité  que 
réclame  toute  peinture  extérieure  et  exposée  aux  injures 
de  l’atmosphère.  Nous  indiquerons  encore  la  lave  émaillée 


comme  pouvant  remplir  ces  données  pins  complètement 
que  tout  autre  genre  de  peinture. 

Les  trottoirs  , dont  l’usage  sc  généralise  dans  la  capi- 
tale, sont  venus  ajouter  un  nouvel  agrément  aux  devan- 
tures de  nos  boutiques  , en  les  garantissant  du  choc  des 
voitures , et  en  favorisant  le  stationnement  des  chalands 
ou  des  amateurs. 

Quant  à l’intérieur  des  boutiques,  la  disposition  et  la 
décoration  dépendant  entièrement  du  genre  de  commerce, 
toute  donnée  générale  serait  à peu  près  inutile. 

Nous  conseillerons  seulement  de  ptancheyer  le  sol  plu- 
tôt que  de  le  carreler  soit  en  terre  cuite,  soit  en  pierre  , 
soit  même  en  marbre,  le  plancheyage  garantissant  mieux 
du  froid  et  de  l'humidité  , et  pouvant,  avec  les  soins  né- 
cessaires , se  tenir  plus  facilement  propre. 

Les  Escaliers  «|u’on  place  souvent  dans  les  boutiques 
pour  communiquer  aux  dépendances  ou  à un  magasin 
placé  au-dessus  , etc.,  etc,,  sont  ordinairement  un  objet  de 
recherche , soit  quant  A l’économie  de  l'emplacement , soit 
quant  A l’élégance , etc.  Nous  en  parlerons  A ce  mol. 

Pour  procurer  aux  personnes  qui  ne  connaissent  pas  les 
merveilles  de  notre  capitale  , une  idée  de  nos  boutiques, 
nous  dounons  ici  une  indication  de  celles  de  la  nouvelle 
galerie  vitrée  du  Palais-Royal , bâties  sur  les  dessins  de 
M.  Fontaine  , architecte  du  roi. 

La  fig.  227  en  offre  le  plan;  la  fig.  228,  l’élévation , et 
la  fig.  229.  la  coupe.  En  voilà  la  légende.  (Les  mêmes  lettres 
se  rapportent  aux  mêmes  objets  dans  les  trois  figures.) 

A , Galerie  vitrée  A double  rang  de  boutiques; 

B,  Boutique; 

C,  Cuisine  et  autre  dépendance  ; 

D,  Entresol; 

E,  Escalier  en  fonte,  dont  le  noyau  forme  le  tuyau  de 
cheminée  ou  de  poele,  dont  la  fumée  s’échappe  par  le  eau* 
délabré  F ; 

G , Portique  sur  la  cour  ou  sur  le  jardin; 

U , Terrasse  dn  duc  d'Orléans. 


Fig-  227.  Fig.  228. 


bodtube.  (Agriculture.)  l.a  boutnre  est  une  partie 
que  Ton  sépare  A dessein  dn  végétal  auquel  elle  appar- 
tient, pour  exciter  et  maintenir  isolément  en  elle,  dans 
le  sol  qu’on  lui  assigne , la  force  vitale  dont  clic  est  douée, 
et  lui  donner,  par  le  développement  des  organes  qui  lui 
sont  propres  , une  existence  individuelle  et  complète. 

La  fin  de  la  bouture  est  donc  la  production  d’une  plante 
parfaite.  On  obtient  cette  plante  parfaite  en  donnant  d’a- 
bord A la  bouture  Porgaoc  par  lequel  elle  lient  au  sol  : 
la  racioe. 

La  produclion  ou  le  dévcloppcmcul  des  racines  est  pro* 


Fig.  229. 


porlionné  A l’état  de  porosité , de  dilatation  et  de  mollesse 
de  la  substance  et  de  l’enveloppe  corticale.  Cette  dispo- 
sition est  organique  dans  certaines  espèces  ; dans  d'autres 
espèces  elle  est  passagère,  et  peut  être  artificiellement 
excitée. 

Oo  distingue  trois  parties  dans  la  bouture  : le  corps,  lo 
talon  et  le  sommet. 

Dans  le  corps  on  considère  la  substance:  la  bouture 
est  herbacée,  charnue  ou  ligneuse  , nue  ou  feuilléc , sèche 
et  cassante  , ou  molle  et  flexible  ; — {'Insertion  ou  po/nl 
Rattache  : elle  est  tenniualc  à ta  ligo,  terminale  aux 
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brandir*  ou  latérale  à celles -ci  ; elle  en  a été  détachée 
arec  son  talon , au  point  d'insertion  propre,  ou  elle  a dé 
coupée  au-dessous  d’un  nœud  , articulation  ou  œil , dans 
la  longueur  de  l'cntre-dcux  ou  mêritkalle  ; — la  dïmen- 
tion  : elle  est  plus  longue  ou  plus  courte , tant  A raison 
de  l’organisation  propre  du  végétal  qui  la  fournit,  qu’à 
raison  du  nombre  d’yeux  ou  articulations  qu’on  juge  A 
propos  de  lui  laisser. 

Dans  le  talon , on  considère  le  bols  : il  est  jeune  ou 
vieux,  de  l’année , ou  de  deux  ans,  et  plus  ; — la  coupe : 
elle  est  faite  au-dessous  d'un  œil , sur  la  longueur  du  mé- 
rilhalle  ou  dans  le  point  d’attache  du  rameau  A la  branche 
principale  , ou  un  peu  au-dessous  du  point  de  jonction  du 
bois  de  l'année  avec  le  bois  de  l’année  précédente.  Elle 
est  généralement  horizontale,  quelquefois  un  peu  en  biais, 
ou  en  bec  de  flûte. 

Dans  le  sommet,  on  considère  la  forme  : elle  est  ter- 
minée ou  tronquée  : — Yusage  : dans  la  forme  terminée, 
ce  petit  faisceau  de  feuilles  du  bourgeon  terminal  est  très- 
important  A conserver  dans  les  boutures  des  arbres  et  ar- 
brisseaux A feuilles  persistantes. 

Après  les  semences  , il  n’est  point  de  moyen  de  multi- 
plication plus  productif  que  les  boutures,  principalement 
lorsqu’on  a besoin  de  se  procurer  un  grand  approvisionne- 
ment de  plantes.  Il  est  même  , dans  beaucoup  de  cas,  si 
difficile  d’obtenir  de  bonnes  graines , que  l’on  est  réduit, 
pour  leur  propagation , à la  seule  ressource  des  boutures. 

Quand  on  a des  boutures  de  quelque  importance  et  de 
quelque  délicatesse  A faire,  il  faut  d'abord  s'occuper  de 
la  préparation  du  terrain. 

Le  terrain  doit  être  défoncé  , épierré,  ameubli,  en- 
graissé et  convenablement  abrité  et  tenu  frais.  C’est,  en 
général , au  printemps  que  l’on  fait  les  boutures. 

Pour  les  arbres  cl  arbrisseaux  à feuilles  caduques,  on  a 
soin  de  couper  les  rameaux  dont  on  veut  tirer  des  bou- 
tures, soit  dans  le  courant,  soit  à la  fin  de  l’hiver,  mais 
toujours  avant  le  retour  du  mouvement  de  la  sève.  Les 
boutures  étant  préparées,  on  les  place  A moitié  de  leur 
longueur  dans  des  rigoles  pratiquées  dans  une  terre  douce 
et  fraîche  sans  être  humide , à une  exposition  abritée  et 
ombragée;  on  peut  les  mettre  très-près  l’une  de  l’autre; 
mais  il  faut  se  garder  de  les  tenir  en  hottes  ou  en  fasci- 
nes , parce  que  celles  de  l’intérieur  des  paquets  ne  man- 
queraient pas  de  s’échauffer  ou  de  se  dessécher , et  ce  se- 
rait autant  de  perdu  pour  la  reprise.  Le  moment  de  la 
plantation  arrivé,  on  ouvre  , avec  la  bêche , sur  le  terrain 
préparé  et  divisé  en  planches , si  cela  est  nécessaire  , des 
tranchées  ou  rigoles  parallèles  dans  lesquelles  on  place  les 
boutures,  à la  main , en  observant,  suivant  les  espèces,  la 
distance  convenable  entre  les  plantes  et  entre  les  rangs.  On 
ramène  la  terre  la  plut  meuble  au  fond  de  la  rigole , et  on 
la  tasse  avec  le  pied  plus  ou  moins  doucement,  suivant  la 
qualité  et  l’état  du  sol.  On  peut  aussi  se  servir  du  plan- 
toir, comme  dans  les  repiquages  de  pouretles.  Cela  fait, 
on  arrose  copieusement  A la  pomme , pour  achever  de 
plomber  la  terre,  et  d’en  faire  descendre  les  molécules  au- 
près et  autour  de  la  base  de  la  bouture;  on  répand,  sur  le 
sol,  un  peu  de  litière  bien  divisée,  et  l’on  renouvelle  les 
arrosements  suivant  le  besoin.  On  lient  le  sol  en  bon  état  de 
culture  par  des  sarclages  et  des  binages  légers. 

Les  soins  qui  viennent  d'étre  indiqués  se  rapportent  sur- 
tout aux  boutures  que  l'on  fait  en  planches  et  en  grande 
quantité  dans  les  grandes  pépinières,  dans  la  vuo  de  mul- 


tiplier arec  abondance  et  promptitude  certains  arbres  ou 
arbrisseaux  qui  se  prêtent  à cc  mode  de  propagation,  et 
qui  sont  recherchés.  La  plupart  des  cultivateurs  n'v  font  pas 
tant  d’attention,  cl  ils  »c  contentent,  en  général,  de  ficher 
leurs  boutures  en  terre,  une  à une,  dans  un  terrain  suffi- 
samment ameubli;  mais  si  l’écorce  est  tendre  par  sa  na- 
ture, ou  attendrie  par  un  certain  séjour  en  jauge,  la 
partie  enterrée  peut  s’en  trouver  dépouillée  au  point  de 
rendre  l'enracinement  très-difficile,  cl  on  en  perd  sou- 
vent beaucoup  par  cette  seule  cause  dont  on  ne  se  rend 
même  pas  compte.  La  légère  perte  de  temps  qu’entraîne 
la  pratique  des  rigoles,  est  bien  compensée  par  les  avan- 
tages qu'on  en  retire. 

Il  y a une  sorte  de  bouture  qui  est  souvent  pratiquée 
dans  les  fermes  et  domaines,  sur  les  bords  et  les  crêtes  de 
fossés,  les  terrains  bas  et  humides,  et  autres  lieux  analo- 
gues que  l’on  veut  garnir  de  bois  tendres  tels  que  les  saules 
et  les  peupliers  : ce  sont  les  plantons.  Les  plançons  ne 
sont  autre  chose  que  des  branches  plus  ou  moins  fortes, 
tantôt  ététées,  tantôt  munies  de  leur  sommet,  que  l'on 
fiche  en  terre  dans  des  trous  de  cinquante  à soixante  cen- 
timètres, préparés  au  moyen  d'une  barre  de  fer  ou  d’un 
avant-pieu  : celle  méthode  présente  de  grands  inconvé- 
nients dans  les  terres  fortes,  et  le  propriétaire  serait  am- 
plement dédommagé  de  la  dépense  des  trous  qu'il  ferait 
préparer  à l'avance,  comme  pour  une  plantation  ordinaire. 

Lorsqu’on  fait  des  boutures  dans  l'intention  d’en  obte- 
nir un  jour  de  beaux  arbres,  qui  reproduisent  sans  alté- 
ration la  forme  et  la  beauté  qui  leur  sont  propres,  le  choix 
des  branches  avec  lesquelles  on  les  fait,  n’est  pas  sans  im- 
portance; car  il  y a des  arbres  qui,  multipliés  de  la  sorte 
au  moyen  de  leurs  branches  latérales,  conservent,  en  s'é- 
levant, la  disposition  de  ces  branches  latérales,  sans  pou- 
voir reprendre,  au  moins  sans  de  grandes  difficultés,  l’é- 
lan vertical  et  la  ramification  régulière  qui  caractérisent 
leur  espèce;  c’est  ce  qui  se  remarque  dans  le  glnko  bi- 
loba , l 'araucaria  excelsa,  et  beaucoup  d’autres  Ckpèces. 
On  remarque  aussi  que  les  boutures  faites  avec  les  ivctilcs 
branches  latérales  de  second  ordre,  qui  s'écartent  sur  un 
angle  plus  ouvert,  et  par  leur  situation  même,  de  la  direc- 
tion verticale  que  suit  le  tronc  en  s’élevant,  donnent  des 
sujets  qui  restent  généralement  plus  faibles  et  plus  bas 
que  ceux  qui  proviennent  de  graines  ou  de  boutures  faites 
avec  l’extrémité  de*  branches  principales  qui  constituent 
le  sommet,  ou  avec  le  scion  terminal  de  ce  sommet  lui- 
rnénie,  dans  les  arbres  uni  tiges.  Cette  observation  peut  re- 
cevoir d'utiles  applications  dans  la  pratique;  mais,  dans 
la  plupart  des  arbres,  on  parvient  par  des  recépages  suc- 
cessifs, à obtenir  de  ces  mêmes  boutures,  des  jets  élancés 
et  vigoureux  qui  forment  ensuite  de  très-beaux  individus. 

La  propagation  continue  des  végétaux  par  bouture,  al- 
tère progressivement  la  fécondité  des  espèces,  qui  semblent 
perdre  à la  longue  la  faculté  de  se  reproduire  par  leurs  se- 
mences. 

Je  neveux  pas  passer  ici  sous  silence  la  facilité  extraor- 
dinaire avec  laquelle  se  multiplie  le  mûrier  mullicaule, 
dont  l'introduction,  due  au  naturaliste  Perrottet,  est  ac- 
tuellement regardée,  dans  tous  les  pays  propres  A la  pro- 
duction de  la  soie,  comme  un  des  plus  grands  bienfaits 
que  l'agriculture  doive  A la  botanique.  Cette  faculté  cadre 
merveilleusement  avec  le  mode  le  plus  propre  A la  culture 
et  A l'exploitation  de  cet  arbre  précieux,  puisque  celles- 
ci  consistent  principalement  dans  uu  système  de  rccépages, 
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tels  qu’on  les  pratique  pour  l’osier,  et  qui  donnent  ainsi, 
chaque  année,  i l'agriculteur,  des  moyens  immenses  de 
reproduction  et  de  renouvellement.  On  peut  même,  avec 
quelques  soins,  faire  de  ces  boutures,  entre  deux  sèves, 
vers  la  fin  de  Pété.  Ce  procédé  a été  employé  très  en  grand, 
et  avec  un  entier  succès,  dans  le  jardin  de  Fromnnt. 

Soclâxge  Bodi.x. 

bouvet.  V.  Rabot. 

bouvier.  ( Agriculture.  ) Un  bon  bouvier,  un  bon  ber- 
ger, sont  des  trésors  pour  une  forme.  I.e  bouvier  est  ce- 
lui qui  conduit  les  bœufs,  les  garde  et  en  prend  soin  dans 
l’étable.  Il  doit  être  doué  de  force,  d'adresse  et  de  pa- 
tience. Ses  principaux  devoirs  sont  d’étriller  et  bouchonner 
ses  bœufs  tous  les  matins  et  tous  les  soirs;  de  leur  don- 
ner à manger  aux  heures  et  dans  les  proportions  détermi- 
nées, en  faisant  attention  à la  qualité  des  fourrages;  ayant 
soin,  chaque  soir,  de  remplir  les  râteliers,  afin  que  l'ani- 
mal ait  une  nourriture  suffisante  ponr  la  nuit;  de  les  con- 
duirc  à l’abreuvoir  avant  de  fes  mener  aux  champs;  de 
passer  souvent  en  revue  les  jougs  et  les  courroies;  de  sur- 
veiller l'état  des  pieds,  dans  les  pays  oii  le  ferrage  est 
usité  ; de  tenir  l’élabic  propre  en  passant  le  balai  sur  tous 
les  murs  et  sur  tous  les  planrhcrs;  de  renouveler  Pair 
dès  que  les  bœufs  partent  pour  les  rhamps  ; de  faire  et 
renouveler  la  litière,  etc.  Un  bouvier  doit  savoir  saigner, 
donner  un  lavement,  et  il  serait  i désirer  qu’il  eût,  dans 
Part  vétérinaire,  des  connaissances  appropriées  à sa  posi- 
tion , soit  pour  prévoir  les  maladies  , soit  pour  parer  aux 
accidents  imprévus.  Soclaxcb  Bonis. 

boy \ (tueries,  f Hygiène.  ) Les  différentes  parties  dont 
se  compose  le  corps  des  animaux,  et  que  les  anatomistes  j 
modernes  ont  désignées  sons  le  nom  de  tissus,  suhissenl  la  1 
putréfaction  lorsque  la  mort  anéantit  chez  clics  la  force  ; 
particulière  qui  les  entretenait  dans  l’état  particulier  qui  ( 
les  caractérise.  Mais  cette  putréfaction  ne  présente  pas  les  ! 
mêmes  phénomènes  dans  tous  les  tissus,  elle  ne  donne  pas  i 
toujours  les  mêmes  produits,  et  l’odeur  qui  s’en  échappe  1 
offre  surtout  des  différences  qui  n’ont  pas  échappé  aux  | 
anatomistes  et  â tous  ceux  qui , par  état,  sont  obligés  de 
manipuler  les  matières  animales. 

Detoufesces  différentes  parties,  il  n’en  est  pas  qui  se  pu-  } 
tréflent  avec  plus  de  rapidité  et  qui.  dans  cet  état,  exhalent  ! 
une  odeur  plus  infecte  et  plus  repoussante  que  le  canal  in-  [ 
testinal  ; tout  le  monde  a pu  s’en  convaincre  en  observant 
ce  qui  se  passe  sur  les  cadavres  des  animaux  préparés 
dans  nos  cuisines.  Mais  c'est  surtout  dans  quelques  fabri- 
ques que  l’on  est  â même  de  reconnaître  jusqu'où  peut  aller 
cette  odeur,  et  l’horrible  puanteur  que  répandent  ces  sub-  i 
stances  dans  Tétât  de  putréfaction  où  il  faut  les  amener 
pour  leur  faire  subir  les  préparations  directes  que  récla-  ' 
ment  les  arts. 

Ces  arts,  en  effet,  emploient  tes  boyaux  pour  les  cordes  ! 
d'instruments , pour  fa  fabrication  des  raquettes , des 
fouets,  des  arçons  de  chapeliers;  on  en  fait  des  cordes  pour 
suspendre  des  horloges  et  pour  transmettre  certains  mou-  : 
vcments  d’une  roue  ou  d'un  tambour  sur  un  autre;  mais 
c’est  surtout  pour  la  conservation  des  substances  âlimen-  ' 
(aires , dans  les  pays  chauds , que  les  boyaux  soufflés  de-  j 
viennent  précieux.  Nous  en  fournissons  depuis  longtemps 
pour  cet  objet  à l’Espagne,  à l’Italie,  au  Portugal,  et  c’est  ; 
à Paris  que  se  confectionne  la  majeure  partie  de  tous  ceux  | 
qui  entrent  dans  nos  exportations. 

L’odeur  repoussante  et  véritablement  horrible  que  ren-  | 


ferment  et  que  répandent  au  loin  le»  petit*  ateliers  desti- 
nés à cette  fabrication , les  fit  considérer  comme  devant 
avoir  un  effet  très-nuisible  sur  la  santé  publique;  on  vou- 
lut les  éloigner  des  habitations,  et  dès  la  fin  du  siècle  der- 
nier on  était  parvenu  à les  faire  sortir  de  la  rue  qu’ils 
occupaient  dans  un  des  faubourgs  de  Paris,  et  qui  porte  en- 
core aujourd'hui  le  nom  de  rue  de  la  Boyauderie.  En 
quittant  cette  rue,  les  boyaudiers  allèrent  tous  s’établir  au 
milieu  ou  à peu  de  distance  de  la  voirie  do  Monlfaucon. 

Mais  ces  industriels,  en  sortant  des  murs  d'enceinte, 
n'eu  restèrent  pas  moins  un  sujet  dVffroi  pour  tous  ceux 
qui  les  visitaient  ou  qui  passaient  à quelque  distance  de 
leurs  ateliers;  le  conseil  de  salubrité  fut  souvent  consulté 
à l’occasion  de  plaintes  adressées  contre  eux;  enfin, 
vers  1820,  ce  conseil,  par  l’organe  de  Cadet  Gasslcoart, 
un  de  scs  membres,  proposa  à M.  Anglês,  alors  préfet  de 
police,  de  faire  les  fonds  d’un  prix  qui  devrait  être  donné 
à celui  qui  aurait  trouvé  te  moyen  d’assainir  l’art  du 
boyaudier. 

Le  société  d’encouragement,  chargée  par  le  préfet  de  dis- 
tribuer le  prix,  fil  paraître  son  programme  en  1822.  On  lit 
dans  ce  programme  que  « rien  n’égale  l’infection  que  ré- 

• pandrnt,  au  bout  de  quelques  Jours,  les  tonneaux  dans 
« lesquels  on  met  macérer  les  hoyaux,  et  qu’il  t’en  dé- 

• gage  des  gaz  délétères  qui,  dans  certaines  saisons, 
« peuvent  donner  aux  ouvriers  tes  maladies  tes  plus 

• graves.  • En  conséquence,  elle  proposait  le  prix  à ce- 
lui qui  « aurait  trouvé  un  moyen  mécanique  on  chimique 

• pour  enlever  la  membrane  muqueuse  des  intestins  tral- 
u té$  dans  les  boyaudcrics,  sans  employer  ta  macéra - 
u tion  cl  en  s’opposant  à ta  putréfaction.  * 

La  question  fut  résolue  de  la  manière  la  pins  complète, 
et  M.  La ba traque  obtint  le  prix  proposé.  A l’aide  dn 
chlore  en  vapeur  II  assainit  les  ateliers,  et  par  le  moyen 
des  chlorures  liquides  il  n’cmpécha  pas  seulement  rôdeur 
putride  de  se  produire,  il  fit  plus,  car  11  découvrit  que 
cette  substance  avait  la  propriété  d’altérer  la  membrane 
muqueuse,  et  de  la  détacher  de  la  membrane  fibreuse,  ce 
qu’on  n'avait  pu  obtenir  jusqu’alors  qu’au  moyen  de  la  pu- 
tréfaction commençante. 

Voilà  donc  le  plus  infect  de  tous  les  arts  complètement 
assaini  ; on  n’aura  plus  désormais  la  crainte  de  voir  des 
maladies  déterminées  par  les  émanations  qn'il  produit. 
Mais  il  est  souvent  moins  difficile  de  découvrir  un  bon 
procédé  que  de  le  faire  adopter  aux  fabricants  et  aux 
ouvriers;  les  buvauderies  en  sont  la  preuve  : on  n’ajimais 
pu  y introduire  les  moyens  simples  et  faciles  indiqués 
par  31.  Labarraque  : elles  sont  aujourd’hui  ce  qu'elles  ont 
toujours  été. 

D’où  vient  cette  indifférence  si  singulière?  Elle  s'ex- 
plique aisément  par  la  véritable  influence  que  les  émana- 
tions putrides  ont  sur  la  santé;  si,  au  lieu  d’approcher  des 
boyauderics,  et  de  reculer  d’horreur  à la  première  im- 
pression des  émanations  qui  en  sortent,  on  avait  pénétré 
dans  leur  intérieur;  si  on  y avait  questionné  tous  les  ou- 
vriers, si  on  avait  fait  une  enqoétc  minutieuse  des  circon- 
stances dans  lesquelles  se  sont  trouvés,  non-seulement  ces 
ouvriers,  mais  encore  tous  ceux  qui,  d'une  manière  di- 
recte ou  indirecte,  permanente  ou  passagère,  se  sont 
trouvés  exposés  à ces  émanations,  on  aurait  facilement  ac- 
quis la  preuve  qu’elles  n’ont  pas  d’influence  fâcheuse  sur 
la  santé,  et  qu’on  peut  les  respirer  aussi  impunément  que 
les  odeurs  les  plus  suaves.  Si  nous  parlons  avec  cette  as$u- 
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rance,  c'est  que  nous  avons  eu  le  courage  de  faire  celte 
enquête,  et  de  la  répéter  un  grand  nombre  de  fois.  Tout 
observatcor  impartial  qui  fera  ce  que  nous  avons  fait,  ar- 
rivera aux  mêmes  conclusions.  Rien  avant  que  la  société 
d'encouragement  eût  proposé  le  prix  qu'elle  destinait  1 
celui  qui  aurait  trouvé  le  moyen  de  détruire  les  gaz  dé- 
létères gui  peuvent  donner  aux  ouvriers  les  maladies 
les  plus  graves , un  de  nos  médecins  les  plus  distingués, 
M.  Guersent.  avait  prouvé,  dans  un  Mémoire,  l’innocuité 
de  l'odeur  infecte  qui  sort  des  boyanderles  ; mais,  il  cil 
vrai,  M.  Guersent  est  tin  homme  qui  aime  la  science  pour 
elle-même,  et  qui  sait  revenir  sur  une  opinion  quand  l’ob- 
servation lui  prouve  que  cette  opinion  n’est  pas  fondée. 

Nous  nous  garderons  bien  de  conclure,  de  tout  ce  qui 
précède,  qu'il  ne  faut  pas  éloigner  les  boyanderles  du  voi- 
sinage des  habitations;  il  faut  les  éloigner,  parce  qu'elles 
sont  éminemment  incommodes  et  désagrésblcs  ; ou  bien  les 
forcer  A mettre  en  usage  les  procédés  de  désinfection  si 
heureosement  trouvés  par  M.  Laharraquc.  Dans  un  ou- 
vrage destiné  aux  arts,  et  qui  doit  être  le  Manuel  des  in- 
dustriels. nous  avons  dû  envisager  les  boyanderles  dans 
l’intérêt  des  arts  et  de  l'industrie  ; c’est  au  magistrat  A faire 
ce  qu’il  juge  convenable  pour  embellir  la  cité,  par  l'éloi- 
gnement de  tout  ce  qui  peut  affecter  péniblement  les  sens 
de  scs  administrés. 

Parut  Dccritelet. 

■oYAOBtRiES.  ( Technologie .)  Les  intestins  des  bawfs, 
des  moutons  et  des  chevaux  sont  employés  à la  fabrica- 
tion de  divers  produits  d’une  grande  utilité  dans  les  arts  : 
avec  tes  premiers  on  fait  tous  les  boyaux  soufflés;  ceux 
de  cheval  pourraient  être  utilisés  pour  les  mêmes  usages  , 
mats  on  les  fait  habituellement  servir  à la  préparation  des 
grosses  cordes  filées;  quant  aux  intestins  de  moutons,  c’est 
avec  eux  que  l’on  prépare  les  cordes  d'instruments.  Nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  fabrication  des  boyaux 
soufflés. 

Cette  fabrication  est  sans  contredit  la  pins  dégoûtante 
que  l'on  puisse  imaginer  : rien  n'approche  de  l’horrible 
puanteur  que  l'on  ressent  dans  l'atelier  du  boyaudier,  la 
nature  des  opérations  auxquelles  il  se  livre  l'explique  déjà 
suffisamment;  mais  quand  on  pense  que  les  boyaux  arrivés 
des  abattoirs,  la  plupart  du  temps  dans  un  état  de  putré- 
faction commencée,  sont  jetés  dans  des  tonneaux  défon- 
cés, d'ob  on  les  tire  pour  les  soumettre  aux  diverses  opé- 
rations que  nous  allous  décrire  successivement,  et  qu'on 
les  abandonne  à la  putréfaction,  on  se  fera  facilement 
une  Idée  de  ce  travail.  Et  que  l’on  ne  croie  pas  qne  ces 
snbstanccs,  déjà  si  dégoûtantes  par  elles  mêmes,  soient 
lavées  avec  soin  pour  être  ensuite  nettoyées  et  travaillées; 
tout  est  Jeté  pêle-mêle  dans  les  tonneaux  : les  morceaux 
détachés  par  le  couteau,  les  matières  fécales  extraites  des 
intestins,  l’eau  infecte  qui  se  répand  des  vases  où  sont  les 
boyaux,  garnissent  le  sol  de  l’atelier  dont  l’exiguïté  vient 
encore  ajouter  à l’infection.  Encore  l’été  les  croisées  res- 
tent ouvertes;  mais  lorsque  le  temps  est  froid  tout  est  clos, 
et  l'on  a peine  I s'expliquer  comment  des  individus  peu- 
vent s'habituer  à de  semblables  émanations.  Ce  qui  vient 
encore  ajouter  à l'Infection  de  l'atelier,  est  nn  puisard 
placé  à cûté,  et  dans  lequel  on  jette  les  excréments  et  les 
morceaux  de  boyaux  qui  ne  peuvent  servir  ; la  réunion  de 
tant  de  matières  en  putréfaction,  fait  de  l'atelier  des  boyau- 
diers  l'un  des  foyers  d'infection  les  pins  prononcés.  Nous 
n’avons  rien  à dire  sur  la  question  relative  à l'action  de 
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ces  émanations  Sur  l'économie  animale  : il  en  a été  parlé 
dans  l'article  précédent. 

Les  Intestins  sont  formés  de  deux  parties  principales. 
Ils  sont  enveloppés  d’une  masse  de  graisse  qui  y est  adhé- 
rente, et  dont  les  bouchers  séparent  la  plus  graode  par- 
tie après  avoir  abattu  l’animal.  Le  peu  de  soin  qu'ils 
mettent  dans  cette  opération  est  la  cause  que  les  boyau- 
diers  sont  forcés  de  jeter  une  <piantité  considérable  de 
morceaux  qui  ne  peuvent  servir  à cause  des  perforations 
qui  s'y  trouvent. 

La  séparation  de  toute  la  graisse  est  la  première  opéra- 
tion à laquelle  se  borne  le  boyaudier,  et  il  doit  la  prati- 
quer le  plus  tût  possible,  parce  qu’elle  devient  d'autant  plus 
difficile  que  les  boyaux  sont  plus  anciens.  Il  l'opère,  en 
passant  avec  adresse  nn  couteau  sur  l'intestin  humide,  de 
manière  A séparer  toute  la  graisse  et  une  partie  de  la 
membrane  péritonéale.  Au  lieu  de  retirer,  A mesure  qu’elle 
est  détachée,  celte  portion  de  graisse,  le  boyaudier  la 
laisse  tomber  par  terre  avec  les  matières  fécales  qui  s’é- 
coulent  de  l'intestin  ; on  est  obligé  après  coup  de  la  re- 
cueillir, et,  après  l'avoir  lavée,  de  la  faire  sécber  sur  des 
claies  pour  être  fondue  : elle  ne  donne  que  du  suif  très- 
commun.  f/.  Stiir. 

Les  boyaux  doivent  être  ensuite  retournés  : l’ouvrier  y 
parvient  facilement  en  faisant  rentrer  avec  les  doigts  la 
portion  qu’il  veut  invaglner,  et  faisant  couler  de  l'eau  dans 
l’intestin;  ces  opérations  ne  sont  que  préliminaires;  la 
suivante  est  nécessaire  pour  faciliter  la  séparation  de  toute 
la  membrane  péritonéale  dont  une  partie  seulement  a été 
enlevée  dans  le  dégraissage;  on  abandonne  les  boyaux 
dans  des  tonneaux  remplis  d’eau,  pendant  six  A huit  jours 
eo  hiver,  et  deux  A trois  en  été.  La  décomposition  putride 
se  développe  bientôt,  et  se  manifeste  par  le  dégagement 
de  bulles  de  gaz  qui  s'élèvent  A la  surface;  une  odeur  infecte 
accompagne  cette  décomposition.  Quand  elle  est  assez 
avancée,  on  jette  les  boyaux  dans  des  baquets  en  partie 
remplis  d'eau,  et  des  ouvriers  les  ratissent  dans  toute  leur 
étendue  en  les  pressant  avec  l'ongle,  et  on  les  jette  de 
nouveau  dans  l'eau  pour  les  laver;  on  change  plusieurs 
fols  l’ean  qui  est  d'abord  très-infecte  : c'est  A ce  point  que 
les  boyaux  peuvent  être  soufflés  ; pour  cela  l’onvrier  se 
sert  d'un  morceau  de  roseau  qu'il  introduit  dans  le  bout 
de  l'intestin,  et  avec  la  bonebe  il  y insuffle  de  l'air,  et  fait 
nne  ligature  A une  distance  déterminée  par  l'état  du  boyau 
qui  offre  souvent  des  déchirures  qui  permettent  à l'air 
de  s'échapper.  On  comprend  difficilement  comment  un 
homme  peut  se  livrer  A un  travail  aussi  pénible  que  cette 
insufflation  : l'air  infect  qui  ressort  de  l’intestin  pénètre 
dans  sa  poitrine,  et  lui  occasionne  une  fatigue  extrême  ; 
aussi  ne  peut-il  continuer  que  peu  de  Jours  de  suite  ce  pé- 
nible exercice  : l'air  qui  passe  au  travers  du  boyau  se  ré- 
pand dans  l’atelier,  et  y porte  une  infection  difficile  A 
rendre. 

Les  boyaux  soufflés  sont  étendus  sur  des  perches  dans 
un  lieu  bien  aéré;  quand  ils  sont  complètement  desséchés 
on  les  perce  pour  en  faire  sortir  l’air,  et  après  les  avoir 
réunis  en  paquet  on  les  porte  au  Soüvroir.  Celle  opéra- 
tion a pour  but  de  leur  enlever  leur  odeur  : elle  les  blanchit 
et  les  rend  moins  aptes  à être  attaqués  par  les  insectes. 

Il  pourrait  paraître  surprenant  qu'arrivéeau  point  oh  elle 
est  depuis  cinquante  ans,  la  chimie  n’ait  pas  procuré  quel- 
ques moyens  de  changer  un  étal  de  choses  aussi  barbare 
que  le  travail  du  boyaudier,  si  on  ne  réfléchissait,  d’uno 
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part,  au  peu  de  rapport  des  savant*  arec  cette  classe  d'ou- 
vriers, et  surtout  à la  résistance  que  l'on  rencontre  pour 
faire  adopter  les  meilleurs  procédés  par  des  hommes  que 
la  routine  et  une  incroyable  obstination  retiennent  dans 
les  voies  qu'ils  ont  toujours  subies.  La  preuve  la  plus  po- 
sitive que  l’on  puisse  donner  à cet  égard,  est  sans  contre- 
dit ce  qui  s'est  passé  relativement  au  travail  de  M.  Labar- 
raque,  qui  a procuré  aux  hoyaudiers  les  moyens  d'assainir 
leurs  ateliers,  et  de  rendre  leur  travail  aussi  peu  désa- 
gréable qu'il  était  dégoûtant  jusque- IA;  et  cependant  sa 
persévérance  et  l'appui  de  l'administration  n'ont  pu  faire 
surmonter  l'entêtement  des  ouvriers. 

Les  plaintes  réitérées,  à un  grand  nombre  de  reprises, 
contre  les  boyauderies , avaient  engagé  le  préfet  de  police 
à proposer  on  prix  pour  un  procédé  propre  A donner  les 
boyaux  soufflés  sans  leur  faire  subir  la  fermentation  pu- 
tride. La  société  d'encouragement  qui  avait  reçu  la  mis- 
sion de  rédiger  le  programme  et  de  juger  le  concours , a 
décerné  le  prix  au  travail  de  M.  Labarraquc,  qui  ne  laisse 
rien  A désirer  sur  cette  question. 

La  potasse  carbonatée  ou  caustique  , les  acides  sulfuri- 
que, nitrique , hydrochlorique,  acétique,  le  chlore  dis- 
sous , l'alun  ne  peuvent  être  employés , soit  parce  qu'ils  ne 
détruisent  pas  la  putréfaction  . soit  qu'ils  altèrent  plus  ou 
moins  les  boyaux  ; l’eau  de  javelle  ou  chlorure  de  potasse 
offre  au  contraire  l'avantage  d'empécher  la  décomposition 
putride  , et  de  rendre  facile  la  séparation  de  la  membrane 
muqueuse;  mais  son  prix  élevé  avait  fait  rechercher  à M.  La- 
barraque , s'il  ne  pourrait  pas  y substituer  le  chlorure  de 
chaux.  L'expérience  a prouvé  que  celui-ci  empêchait  au 
contraire  la  séparation  de  la  membrane,  et  ne  pouvait 
être  employé.  A l'instigation  de  M.  d’Arcct , H a essayé  de 
faire  usage  du  chlorure  de  soude,  qui  adonné  les  résultats 
les  plus  avantageux , et  qui  peut  être  obtenu  à un  prix 
beaucoup  moins  élevé  que  celui  de  potasse. 

Après  que  les  boyaux  ont  été  dégraissés  et  retournés,  et 
pour  un  tonneau  renfermant  les  intestins  grêles  de  cin- 
quante bceufs,  on  emploie  deux  à trois  seaux  d'eau  con- 
tenant 1 ,500  gr.  de  chlorure  de  soude  à 19  ou  13»;  les 
intestins  perdent  complètement  leur  odeur , la  membrane 
s'en  sépare  facilement,  et  l’insufflation  s'en  fait  sans  au- 
cun inconvénient  ; la  désinfection  est  complète , et  rien  ne 
se  trouve  changé  au  travail  ordinaire  des  ouvriers,  ce  qui 
est  absolument  indispensable  quand  il  s'agit  de  perfec- 
tionnements quelconques  A un  art. 

l.o  travail  de  M.  Labarraquc  est  d'une  grande  impor- 
tance pour  l'art  du  boyaudier,  et  l’a  conduit  A d'autres 
applications  très-utiles  ; mais  jusqu'ici  ce  n'a  jamais  été 
que  dans  quelques  cas  particuliers  qu'il  a été  possible  de 
faire  adopter  ses  procédés  aux  ouvriers , malgré  les  ordres 
positifs  que  l'autorité  a donnés  A cet  égard. 

Nous  avons  parlé  , A l'article  Batteur  d'or  , de  l'emploi 
de  la  Baudruche  dans  laquelle  on  renferme  les  feuilles 
d'or.  Voici  commcbt  on  la  prépare  : 

On  détache  la  partie  de  la  membrane  péritonéale  qui 
recouvre  le  cæcum  du  bœuf , et  on  la  laisse  se  dessécher. 
On  la  fait  ensuite  tremper  dans  une  faible  solution  de  po- 
tasse, et  on  la  ratisse  soigneusement;  on  l'étend  alors  sur 
un  châssis  en  plaçant  au-dessous  la  partie  qui  adhérait 
après  la  membrane  musculeuse  ; et  on  applique  dessus  une 
autre  membrane  tournée  en  sens  inverse , qui  adhère  si 
fortement  avec  la  première,  qu'elle  semble  n’en  faire 
qu'une  seule;  et  ou  les  détache. 


On  étend  de  nouveau  la  baudruche , et  on  l'enduit  arec 
une  légère  dissolution  d'alun,  et  ensuite  avec  une  de  colle 
de  poisson  dans  le  vin  blanc,  A laquelle  on  ajoute  divers 
aromates  ; enfin  on  y applique  une  couche  de  blanc 
d’œuf. 

On  voit  par  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré 
relativement  au  travail  du  boyaudier,  qu’il  y a de  grandes 
améliorations  A apporter  dans  la  disposition  et  la  tenue 
des  ateliers.  Nous  pensons  faire  une  chose  utile  en  signa- 
lant les  points  principaux  sur  lesquels  elles  doivent  porter. 
Ces  vues  ont  été  exposées  dans  le  Mémoire  de  M . Labarraque. 

Le  bâtiment  devrait  avoir  quinze  mètres  de  long  sur 
cinq  A six  de  large  dans  œuvre;  être  élevé  d'un  étage, 
avec  grenier.  L'atelier  de  la  boyauderie,  placé  A une  ex- 
trémité, aurait  cinq  A sept  mètres  de  long,  cinq  A six  de 
large , et  quatre  de  haut  ; d'un  côlé  se  trouveraient  trois 
croisées,  et  de  l'autre  deux  croisées  et  une  porte,  de  ma- 
nière A pouvoir  ventiler  facilement. 

Au  milieu,  A 1»,  30  les  unes  des  autres  , des  solives 
verticales  serviraient  A placer  les  agrafes  sur  lesquelles  on 
attache  les  boyaux.  Contre  les  murs,  et  sur  des  chantiers 
en  bois  ou  en  pierre,  on  placerait  des  tonneaux  en  bois 
blanc  résineux  . cerclés  en  fer  et  peints  A l'huile,  portant 
une  ouverture  A la  partie  inférieure  ; un  tuyau  en  plomb , 
garni  de  robinets,  pourrait  verser  de  l'eau  dans  chaque 
tonneau.  L'atelier  étant  dallé  en  pierre,  et  le  sol  incliné  , 
les  lavages  convenables  rendraient  facile  le  maintien  de  la 
propreté;  ils  devraient  être  renouvelés  plusieurs  fois  cha- 
que jour,  et  opérés  tous  les  soirs  après  le  travail. 

Four  que  les  eaux  trouvent  un  écoulement  facile , et  ne 
puissent  séjourner  sur  le  sol,  l'atelier  devrait  être  placé  sur 
le  bord  de  la  rivière  , et  pour  éviter  que  les  morceaux  de 
boyaux  qui  tombent  sur  le  sol  n’y  fussent  entraînés,  l’ou- 
verture de  la  gargouille  devrait  être  garnie  d'une  grille  ou 
d'une  CUVETTE  A LA  DÊPARCIECI. 

A côté  de  l'atelier  le  sol  serait  creusé  de  1®,  30  à 1»»,  70, 
dans  un  espace  de  3»»,  30  sur  5»,  30  environ.  Celte  pièce 
servirait  pour  la  désinsufflalion. 

Dans  le  séchoir,  vaste  cl  bien  aéré,  chaque  piquet  de- 
vrait être  garni  de  quatre  plaques  d'ardoise  pour  empê- 
cher les  rats  de  grimper  et  de  ronger  les  boyaux. 

Quatre  fosses  de  deux  mètres  carrés  recevraient  les  dé- 
chets et  les  matières  fécales  : en  les  couvrant  de  terre,  et 
les  abandonnant  pendant  un  an  , on  obtiendrait  un  excel- 
lent COMPOST. 

Le  Soufboir  serait  place  A peu  de  distance. 

L’emploi  du  chlorure  de  soude  éloignerait  toute  putré- 
faction; et  si  on  lavait  de  temps  A autre  les  ateliers  aTec 
une  faible  dissolution  de  cette  substance , ou  de  chlorure 
de  chaux  , ou  détruirait  presque  absolument  toutcodeur. 

Le  voisinage  des  boyauderies  est  non-seulement  extrê- 
mement désagréable  par  l'odeur  infecte  qu'elles  présen- 
tent, mais  l'énorme  quantité  de  rats  qui  pullulent  dans  ces 
sortes  d'établissements,  devient  une  occasion  de  destruc- 
tion pour  les  propriétés  peu  distantes. 

H.  Gaultier  de  Clacbry. 

b ota  ode  ries.  ( Administration.  ) Les  Boyauderies, 
rangées  par  le  décret  du  15  octobre  1810  dans  la  pre- 
mière classe  des  établissements  insalubres , ne  peuvent 
être  formées  qu’en  vertu  d'une  ordonnance  royale,  après 
l'accomplissement  des  formalités  exigées  pour  les  ateliers 
qui  appartiennent  A cette  classe,  ainsique  nous  le  verrous 
au  mot  Étabiisscredts  msalubrls. 
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Le  décret  de  1810  cl  l'ordonnance  réglementaire  du  14 
janvier  1815  sont  les  seuls  actes  généraux  applicables  à 
cette  industrie.  Mais,  en  outre  , elle  reste  soumise  à toutes 
les  prescriptions  que  les  autorités  locales  Jugeraient  utile 
d’ordonner  dans  l'intérét  de  la  salubrité. 

Les  boyauderies  présentent  les  inconvénients  les  plus 
graves , tant  sous  le  rapport  de  l'inFeclion  qui  régne  ordi- 
nairement dans  les  ateliers,  que  sous  celui  de  l’écoulement 
des  eaux  de  lavage  et  de  macération , et  de  la  conserva- 
tion des  débris  d'animaux  qui  ont  servi  à la  fabrication , 
et  qui , se  corrompant  facilement , répandent  au  loin  les 
exhalaisons  les  plus  incommodes  et  les  plus  malsaines. 

Pour  remédier,  autant  que  possible  , à ce  que  cet  état 
de  choses  présente  de  fâcheux,  on  exige  ordinairement 
que  les  emplacements  sur  lesquels  doivent  être  établies  tes 
boyauderies  soient  isolés  de  cent  mètres  au  moins  de  toute 
habitation,  et  situés,  autant  que  possible,  sur  le  bord 
d’une  rivière  ou  d’un  ru.  S’il  n’y  a pas  de  cours  d’ean  , on 
y supplée  par  un  puits  en  état  de  fournir  constamment  et 
en  toute  saison , la  quantité  d'eau  nécessaire  aux  opéra- 
tions. 

Si  la  fabrique  est  située  dan»  le  voisinage  d’un  égout , ou 
sur  le  bord  d’une  rivière,  condition  qui,  pour  les  établis- 
sements de  ce  genre,  est  toujours  la  plus  favorable,  les 
eaux  de  lavage  et  de  macération  s’y  écoulent  naturelle- 
ment ; mais  il  importe  que  cct  écoulement  ait  lieu  soit  par 
de»  conduits  souterrains,  soit  par  des  caniveaux  dallés  et 
bien  cimentés , et  qui  puissent  être  tenus  constamment  en 
bon  état  de  propreté , car  il  y aurait  des  dangers  à laisser 
ces  eaux  parcourir  un  trajet  plus  ou  moins  long,  pendant 
lequel  elles  infecteraient  toutes  les  habitations  riveraines. 
Lorsque  l'écoulement  ne  peut  avoir  lieu  de  cette  manière, 
on  exige  que  ces  eaux  soient  reçues  dans  des  tonueaux  sur 
voitures,  pour  être  versées  le  soir,  soit  daos  une  voirie, 
soit  dans  un  égout,  soit  dan»  une  rivière.  Dans  aucun  cas 
on  ne  tolère  l'écoulement  de  ces  eaux  dans  des  puisards, 
ni  sur  quelque  portion  de  terrain  que  ce  soit.  Les  ton- 
neaux destinés  à la  macération  des  intestins  doivent  être 
placés  sous  des  hangars  ou  dans  un  atelier  dallé,  ou  ou- 
vert, autant  que  possible,  à tous  les  vents. 

Les  dispositions  qui  précèdent  sont  l’objet , à Paris  , 
d'une  ordonnance  de  police , en  date  du  14  avril  1819,  et 
elles  s’appliquent  non-seulement  aux  boyauderies,  mais 
encore  aux  fabriques  de  cordes  à instruments. 

Ad.  Trebocret. 

■BAI  GRAS.  y.  GOUDROX, 

BRAI  SEC.  V . ARCA.XSO*. 

brasque.  ( Technologie .)  Lorsque  des  substances  que 
l’on  doit  porter  à une  haute  température  dans  des  vases 
en  métal  ou  en  terre  , pourraient  éprouver  quelque  alté- 
ration dans  leur  contact  avec  ces  vases  ou  les  attaquer; 
ou  bien  lorsqu'elles  doivent  être  en  contact  avec  du  char- 
bon pour  éprouver  quelque  changement , on  enduit  les 
creusets  qui  les  renferment  d’une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  de  charbon , soit  seul , soit  mêlé  avec  des  substan- 
ces destinées  i lui  donner  de  la  solidité;  ainsi  la  brasque 
est  mise  en  usage  quand  on  veut  réduire  au  feu  de  forge 
des  oxydes  réfractaires  : on  peut  préparer  certains  sulfu- 
res très-purs  en  chauffant  les  sulfates  avec  du  charbon. 
C’est  dans  ces  mêmes  creusets  que  l’on  réduit  divers  mi- 
nerais, et  particulièrement  des  minerais  de  fer,  pour 
connaître  les  proportions  des  métaux  qu'ils  contiennent. 
Ces  différentes  opérations  sont  faites  sur  do  petites  quan- 


377 

tités  et  constituent  des  travaux  de  laboratoire  ; mais  on 
brasque  aussi  de  grands  appareils , par  exemple  pour  le 
traitement  du  fer  daos  l’affinage  de  la  fonte.  Nous  ren- 
voyons pour  ce  dernier  ohjel  à l’article  Fer. 

On  donne  aussi  le  nom  de  brasque  1 l'enduit  que  l’on 
applique  sur  la  coupelle  employée  pour  le  traitement  du 
plomb  argentifère.  Sa  préparation  sera  décrite  au  mot 
CoDFElLATtON. 

Pour  brasquer  un  creuset  destiné  à des  essais  de  labo- 
ratoire, ou  à la  préparation  de  divers  produits,  on  conseil- 
lait autrefois,  et  quelques  personnes  suivent  encore  ce 
procédé,  de  mêler  la  poudre  de  charbon  avec  de  l’eau  lé- 
gèrement gommée,  ou  un  peu  d’empois  ou  d'argile  délayée 
dans  l’eau  : mais  ces  substances  présentent  plusieurs  in- 
convénients, qui  sont  de  donner  trop  de  dureté  à la  bras- 
que, de  la  faire  fendiller,  et  de  produire,  quand  on  em- 
ploie l’argile , une  partie  des  effets  que  l’on  voulait  éviter 
en  se  servant  d’une  brasque , c’est-à-dire  l’action  d’une 
matière  terreuse,  à une  haute  température,  sur  les  sub- 
stances que  l’on  traite.  La  meilleure  brasque,  en  même 
temps  que  la  plus  simple , se  prépare  en  humectant  du 
charbon  en  poudre , de  manière  à en  former  imc  pâte  que 
l’on  comprime  fortement  dans  des  creusets,  et  dans  le  mi- 
lieu de  laquelle  on  pratique  une  cavité  destinée  à recevoir 
la  substance  que  l’on  veut  décomposer.  Quaud  la  brasque 
est  desséchée  complètement,  on  peut  se  servir  des  creu- 
sets pour  toutes  les  opérations  qui  exigent  l’action  du 
charbon. 

Les  décompositions  que  l'on  produit  de  cette  manière 
sont  beaucoup  plus  convenablement  opérées  que  si  on 
mêlait  du  charbon  avec  la  substance  à traiter,  parce  qu’il 
serait  très-difficile,  dans  la  plupart  des  cas,  de  déterminer 
exactement  la  proportion  de  charbon  absolument  néces- 
saire, et  que  l’on  est  toujours  obligé  d'en  employer  un 
excès  qui  altère  le  produit,  outre  qu’il  n’cmpôchc  pas 
l’action  des  creusets  eux-mémes. 

H.  Gaultier  di  Claubrt. 

braser.  ( Technologie .)  Réunir  deux  parties  de  métal 
au  moyen  d'un  intermédiaire , qui  est  un  métal  plus  fusi- 
ble. Assez  souvent  on  applique  à cette  opération  le  mot 
souder,  parce  que  le  métal  Intermédiaire  est  nommé 
soudure;  c'est  un  vice  dans  notre  langage  technique , 
mais  qu’il  est  difficile  d’éviter  , ce  mot  étant  adopté  dans 
un  grand  nombre  de  professions,  orfèvrerie,  bijouterie, 
ferblanterie,  chaudronnerie,  etc.  Cependant  le  mot  sou- 
der ne  devrait  s’appliquer  qu’à  l'opération  du  forgeron, 
par  laquelle  il  réunit  deux  morceaux  de  fer,  ou  d'acier, 
ou  bien  encore  fer  et  acier,  par  le  moyen  du  feu , sans 
intermédiaire  (u.  Solder).  On  est,  dans  ce  cas,  contraint 
d’ajonter  les  mots  à chaude  portée,  pour  distinguer  celte 
soudure  qui  devrait  être  la  seule  ainsi  nommée;  car  à 
chaude  portée  ne  signifie  rien  ; et  réserver  les  mois  bra- 
ser, brasure , pour  la  réunion  de  pièces  au  moyen  d’un 
intermédiaire.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi , et  nous  devons 
prendre  les  choses  dans  l’état  où  elles  se  trouvent.  Braser 
signifie  donc  réunir;  soudure , le  métal  plus  fusible  ser- 
vant d'intermédiaire;  brasure,  l’endroit  de  la  réunion. 
Voici  comment  se  fait  cette  opération  : choisissons  un 
exemple  pour  servir  de  base  à notre  démonstration,  et 
supposons  qu’il  s'agisse  de  faire  une  virole  en  fer  d’un 
diamètre  indéterminé. 

On  commencera  par  couper,  dans  une  feuille  de  tôle  ou 
autre  fer  plat,  une  bande  plus  ou  moins  longue  : figurons- 
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nous-la  comme  une  carte  à jouer;  on  limera  carrément 
le*  doux  petits  côtés,  le  plus  droit  possible  si  l'on  veut  que 
la  virole  soit  cylindrique , sinon  en  inclinant , si  l’on  veut 
lui  donner  de  l'entrée , la  faire  conique.  On  recourbera  , 
sur  « lle-méme , la  feuille  de  métal  en  approchant  l'un  de 
l'autre  les  côtés  qu'on  aura  limés,  qu'on  aura  soin  de  ne 
toucher , ni  avec  les  doigts , ni  avec  un  autre  corps  pou- 
vant y déposer  de  la  graisse  ou  des  ordures.  Lorsque  les 
bouts  seront  rapprochés,  et  que  la  virole  aura  déjà  la 
forme  qu'elle  doit  conserver  en  définitive , on  la  liera  avec 
deux  bouts  de  fil  de  fer;  puis  on  placera  dans  la  fente, 
eu  dedans,  où  elle  doit  être  naturellement  plus  écartée, 
quelques  copeaux  de  soudure.  Pour  le  fer  qui  ne  fond  pas, 
tout  métal  pourra  servir  de  soudure  ; on  choisit  ordioai- 
rement  le  cuivre  pur , ou  le  cuivre  jaune.  On  pourrait  déjà 
brascr  de  la  sorte,  mais  il  faudrait  un  feu  trop  violcut, 
et  le  fer  se  détériorerait.  Pour  n'élre  point  contraint  à 
avoir  recours  à une  température  aussi  élevée,  on  emploie 
un  corps  plus  fusible  que  le  cuivre,  qui  facilite  sa  fusion; 
c'est  d'abord  le  borax,  et  à défaut,  le  verre  pilé  ou  cer- 
tains  sables  vtlrifiab|es.  On  en  prend  une  pincée  dont  ou 
recouvre  les  copeaux  de  soudure  ou  le  lingot  de  soudure, 
car  il  n'est  point  de  rigueur  absolue  de  diviser  la  soudure; 
on  ne  le  fait  que  pour  faciliter  la  fusion.  Dans  cet  état 
les  choses  sont  préparées , il  ne  s'agit  plus  que  de  faire 
fondre. 

Pour  y parvenir  sûrement,  on  placera,  sur  les  char- 
bons, la  douille  , un  bout  tourné  du  côté  de  l'opérateur, 
et  autant  que  possible  , de  manière  à ce  que  la  lumière 
arrive  par  le  bout  opposé  , et  éclaire  l’endroit  où  doit  sc 
faire  la  fusion  ; U va  sans  dire  que  cet  endroit  sera  tourné 
en  dessous.  Après  avoir  recouvert  le  tout  de  charbon , 
mais  sans  buucher  l’intérieur  et  les  deux  orifices,  on  fera 
mouvoir  le  soufflet.  Pendant  que  le  fer  chauffera  à feu  vif, 
mais  cependant  modéré,  on  aura  l'œil  fixé  sur  le  borax, 
et  l'on  tiendra  toujours  la  virole  entre  les  pinces  pour  l'en- 
lever au  moment  précis.  Après  qu'une  fumée  blanche  se 
sera  dissipée , apparaîtra  sur  la  ligne  da  réunion  un  point 
très-brillant.  Ce  point  est  le  cuivre  en  fusion  : on  cesse 
alors  |c  vent,  et  par  un  mouvement  léger  de  la  main 
droit» , on  fait  basculer  la  virole , en  l'ôtant  du  feu , si 
l'on  croit  avoir  besoin  de  faire  couler  le  euhre  le  long  de 
la  fente  ; sinon , c'est-à-dire , si  l'on  juge  que  le  métal  a 
fondu  également  tout  le  long , on  retire  sans  incliner  la 
vjrole  et  sans  précipilaliou  ni  secousse  ; la  brasure  est 
faite.  S’il  en  est  besoin , on  met  uxnuuua , et  on  lime  l'en- 
droit de  la  jonction , si  la  virole  doit  être  limée.  Ainsi  se 
fait  l'opération  de  braser.  Si  la  virole  est  de  cuivre  on  em- 
ploie l'étain , et  en  général , comme  nous  l'avons  dit,  un 
métal  plus  fusible  (v.  Bijoutier  , les  soudure*  pour  l'or 
et  l'argent).  Le»  petits  ohjcU  sc  hrasent  au  ft-u  du  cha- 
lumeau. y . ce  mot,  Puus  Dxsonautv. 

ibassebies.  ( Administration .)  Conformément  au  dé- 
cret impérial  du  15  octobre  1810  sur  les  établissements 
insalubres,  aucune  brasserie  ne  peut  être  établie  sans 
l'autorisation  du  sous-préfet  dans  les  départements,  du 
préfet  de  police  daus  le  département  de  la  Seine,  et  après 
l'accomplissement  de»  formalites  voulues  pour  lut  ateliers 
de  troisième  classe. 

Le  commerce  de  la  brasserie  est  soumis , en  outre , aux 
lois  sur  les  boissons;  ainsi , la  fabrication , la  venlo  cl  la 
circulation  de  la  bière,  forment  une  partie  importante 
des  fonctions  et  des  attributions  do  l'autorité  municipale 


qui  a le  droit  d'examiner  cette  marchandise , d'en  faire 
constater  la  qualité , eide  poursuivre  tous  ceux  qui  débi- 
teraient de  la  bière  gâtée  ou  contenant  des  mixtions  nui- 
sibles à la  santé,  délit  puni  par  le  code  pénal. 

Les  anciens  règlements  de  police  de  U ville  de  Paris,  et 
les  statuts  des  brasseurs  de  celte  ville,  en  date  du  16 
mars  1730,  et  du  mois  de  février  1780,  enjoignaient  aux 
brasseurs  de  fabriquer  leurs  bières  avec  de  boni  graim 
bien  germés,  tels  que  seigle,  orge,  avoine  et  houblon, 
sans  y mettre  ivraie , sarraùn  et  autres  ingrédients  nui- 
sibles, tels  que  poix-résine,  poivre  long,  buis,  colo- 
quinte, etc.,  sous  peine  de  confiscation  et  d'amende,  il 
leur  était  défendu  , en  outre,  sous  peine  d’amende  et  de 
confiscation  , de  tenir  ou  de  nourrir  dans  les  maisons  où 
étaient  leurs  brasseries,  aucuns  bœufs,  vaches,  porcs, 
oisons,  etc.,  à cause  de  l'infection  qu'ils  cfuseraieul  dans 
les  brasseries  qui  ne  peuvent  être  tenues  dans  un  trop 
grand  état  de  propreté. 

D’autres  ordonnances  défendaient  aux  brasseurs  de 
vendre  leurs  drècbes  lorsqu'elles  étaient  vieilles  et  cor- 
rompues, et  aux  regraltiers  et  nourrisseurs  de  vaches, 
chèvres  et  Anesses,  d'en  acheter  sous  qu«lqu»  prétexte 
que  ce  fût , à peine  de  200  fr.  d’amende  pour  chaque  con- 
travention , tant  contre  les  vendeurs  que  contre  les  ache- 
teurs. 

La  plupart  de  ces  dispositions  sont  encore  aujourd'hui 
en  vigueur;  mais  une  ordonnance  de  police,  du  2 fé- 
vrier 1810,  approuvée  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
exige , en  outre  , que  les  tonneaux  ou  quarts  servant  A 
entonner  cl  à vendre  la  hière , soient  de  la  contenance  de 
soixante-quinze  litres,  et  portent  la  marque  particulière 
du  brasseur , à l'exception  toutefois  des  tonneaux  d’un» 
autre  contenance.  La  loi  du  28  avril  1816  porte  la  même 
disposition,  et  exige  que  l'empreinte  de  cette  marque  soit 
déposée  au  bureau  de  la  régie. 

Une  seconde  ordonnance,  eu  date  du  7 septembre  1815, 
prescrit  aux  brasseurs  de  faire  inscrire  en  gros  caractères 
au-dessus  de  la  principale  entrée  de  leurs  maisous , leurs 
noms  et  les  lettres  initiales  de  leurs  prénoms.  Cette  dispo- 
sition se  trouve  dans  la  loi  do  18 16  précité».  L'ordonnance 
de  police  du  7 septembre  1813  porte  enfin , que  les  bras- 
seurs qui  suspendront  ou  cesseront  leurs  travaux , seront 
tenus  d'en  faire  la  déclaration  è la  préfecture  de  police, 
ainsi  que  ceux  qui  céderont  leurs  établissement».  Celle 
dernière  déclaration  doit  être  faite  dans  la  huitaine,  et 
les  cessionnaires  doivent  se  faire  inscrire  dans  le  même 
délai. 

Ce  qui  précède  concerne  la  surveillance  de»  brasseries, 
sous  le  rapport  de  la  salubrité.  Mais  il  est  un  autre  point 
de  vue  non  moins  important  sous  lequel  ces  fabriques  doi- 
vent être  envisagées;  nous  voulons  parler  de  la  partie  fis- 
cale qui  les  concerne.  Celle  partie  est  régie  par  des  lois 
spéciales,  et  par  dos  règlements  émanés  de  ('administra- 
tion des  contributions  indirectes. 

Les  lois  les  plus  importantes  rendues  sur  celle  matière, 
sont  celles  des  28  avril  1816 , 25  mars  1817  et  23  juil- 
let 1820,  qui  concernent  les  boissons  en  général , mais  qui 
traitent  aussi,  en  particulier,  du  commerce  de  la  bras- 
serie. 

Suivant  ces  lois , il  est  perçu,  à 1a  fabrication  dos  bières, 
un  droit  de  3 fr.  par  hectolitre  de  bière  forte,  et  de 
50  centimes  par  hectolitre  de  petite  bière.  Ce  dernier  droit 
s'élève  à 75  centimes,  lorsque  l'hectolitre  de  petite  bière 
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•c  vend  5 fr.  et  au-dessus.  Ces  droit#  atteignent  le#  bière# 
destinées  à la  confection  du  vinaigre  ; mais  alors  les  bras- 
seurs doivent  déclarer  la  contenance  de  la  cure  dans  la- 
quelle toutes  les  trempes  doivent  être  réunies  pour  fer- 
menter. 

Le  droit  de  fabrication  est  restitué  sur  les  bières  qui 
sont  expédiées  i l'étranger  ou  pour  les  colonies  françaises. 

La  petite  bière , fabriquée  sans  ébullition  sur  des  marcs 
qui  ont  déjà  servi  à la  fabrication  de  tous  les  hrassins  dé- 
clarés, est  exemple  de  tous  droits,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
que  le  produit  d'eau  froide  versée  dans  la  cuve-matière 
sur  ce#  marcs;  qu'elle  ne  soit  fabriquée  que  de  jour; 
qu'elle  n'excède  pas  en  quantité  le  huitième  des  bières  as- 
sujetties au  droit;  qu'elle  soit  livrée  de  suite  à la  consom- 
mation sans  mélange  d'aucune  autre  espèce  de  bière.  Pour 
s'assurer  de  l'exécution  de  cette  disposition,  les  employés 
de  la  régie  ont  le  droit  de  vérifier  dans  les  bacs  ou  cuves, 
ou  à l'enlonnement,  le  produit  de  chaque  brassin,  et  de 
saisir  tout  excédant  à la  contenance  brute  de  la  chaudière. 
Si  cet  excédant  dépasse  le  dixième,  cela  suppose  la  fabri« 
cation  d’un  brassin  non  déclaré , et  le  droit  est  perçu  in- 
dépendamment de  l'amende  encourue. 

L'enlonnement  de  la  bière  ne  peut  avoir  Heu  que  le 
jour;  jl  ne  peut  être  fait  d'un  même  brassin  qu'une  seule 
espèce  de  bière  qui,  après  avoir  été  retirée  de  la  chau- 
dière , doit  être  mise  aux  bacs  à rafraîchir  sans  interrup- 
tion, les  décharges  partielles  étant  défendues. 

Les  chaudières  destinées  à la  fabrication  de  la  bière 
doivent  contenir  six  hectolitres  et  au-dessus  , être  fixées  à 
demeure,  et  maçonnées  , sous  peine  de  saisie  et  de  con- 
fiscation. Les  brasseries  ambulantes  sont  interdites,  sauf 
toutefois  les  permissions  que  peut  donner  la  régie  si  elle 
le  juge  nécessaire. 

La  surveillance  que  la  régie  exerce  sur  les  brasseries, 
sous  le  rapport  fiscal , exige  nécessairement  qu'elle  con- 
naisse tous  les  établissements  de  ce  genre  qui  viennent  à 
se  former.  A cet  effet,  la  loi  veut  que  les  brasseurs  décla- 
rent à celte  administration  la  contenance  de  leurs  chau- 
dières, cuves  et  bacs,  ainsi  que  la  situation  de  leur  fabri- 
que, qui  ne  doit  avoir  aucune  communication  avec  les 
maisons  voisines  autres  que  leurs  maisons  d'habitation; 
qu'ils  ouvrent  leurs  établissements,  à l'exception  toutefois 
de  leurs  maisons  non  contiguës  aux  brasseries,  ou  non 
enclavées  dans  ta  même  enceinte , à toute  réquisition  des 
employés  de  la  régie  ; qu'ils  fournissent  l'eau  et  les  ou- 
vriers pour  vérifier,  en  présence  de  ces  employés,  avant 
l'empolement , les  contenances  déclarées,  etc.  Chaque 
vaisseau  porte  un  numéro  et  l'indication  de  sa  contenance 
en  hectolitres. 

Ces  déclarations  une  fois  faites,  il  est  défendu  de  rien 
changer  aux  contenances  des  chaudières,  cuves  et  hacs, 
et  d'en  établir  de  nouveaux  sans  déclarations  et  vérifica- 
tions nouvelles. 

Le  feu  ne  peut  être  allumé  sous  les  chaudières  que  pour 
la  fabrication  de  la  bière,  et  chaque  fois  que  celte  opéra- 
tion doit  avoir  lieu,  le  brasseur  doit  déclarer,  au  moins 
quatre  heures  d'avance  dans  les  villes , cl  douze  heures 
dans  les  campagnes  : 1°  le  numéro  et  la  contenance  des 
chaudières , et  l'heure  delà  mise  à feu  sous  chacune; 
2°  le  nombre  et  la  qualité  des  brassins  qu'il  doit  faire  fa- 
briquer avec  la  même  drèche;  3°  l'heure  de  l'cntonne- 
menl  de  chaque  brassin  ; 4°  le  moment  où  l'eau  doit  être 
versée  sur  les  marcs  pour  fabriquer  la  petite  bière , sans 


ébullition , exempte  du  droit , et  celui  oü  elle  doit  sortir 
de  la  brasserie. 

Si  le  brasseur  veut  mettre  le  feu  sous  une  chaudière 
supplémentaire , il  pent  y être  autorisé  sans  être  obligé  de 
payer  le  droit  de  fabrication , pourvu  que  cette  chaudière 
ne  serve  qu’à  chauffer  les  eaux  nécessaires  à la  confection 
de  la  bière  et  au  lavage  des  ustensiles  de  la  brasserie. 
Cette  chaudière  doit  être  vidée  aussitôt  que  l'eau  destinée 
à la  dernière  trempe  en  a été  retirée. 

Les  brasseurs  peuvent  se  servir  de  hausses  mobiles  qui 
ne  sont  point  comprises  dans  i'épalement,  pourvu  qu'elles 
n'aient  pas  plus  d'un  décimètre  (environ  quatre  pouces) 
de  hauteur,  qu’elles  ne  soient  placées  sur  les  chaudières 
qu’au  moment  de  l'ébullition  de  la  bière,  et  qu'on  ne  se 
serve  pas  de  mastic  ou  autres  matières  pour  les  soutenir. 

Les  dispositions  qui  précèdent,  et  qui  sont  obligatoires, 
sous  peine , pour  chaque  contravention , de  200  à 600  fr. 
d'amende,  sont  toutes  applicables,  à l'exception  du  paie- 
ment du  prix  de  la  licence,  aux  particuliers  qui  ne  bras- 
sent que  pour  leur  consommation , aux  collèges,  maisons 
d'éducation  et  autres  établissementspublics.  Les  hôpitaux 
seuls  ne  sont  assujettis  qu’à  un  droit  proportionnel  à la 
qualité  de  bière  qu’ils  font  fabriquer  pour  leur  consom- 
mation intérieure. 

La  loi  a pensé,  avec  raison , que  l'exécution  des  disposi- 
tions qu'elle  renferme  serait  à peu  près  impossible  dans 
les  villes  populeuses,  et  que  la  surveillance  qu'elle  pres- 
crit, sous  le  rapport  des  droits  de  fabrication,  y devien- 
drait à peu  près  illusoire.  Aussi  elle  permet  à la  régie  de 
consentir  de  gré  à gré  avec  les  brasseurs  do  Paris  et  des 
autres  villes  au-dessus  de  trente  mille  âmes,  un  abonne- 
ment général  pour  le  droit  de  fabrication.  Mais  elle  ajoute 
que  les  brasseurs  sont  alors  solidaires  pour  le  paiement 
des  sommes  portées  aux  rôles,  et  qu'aucun  nouveau  bras- 
seur ne  peut  s’établir  s'il  ne  remplace  un  autre  brasseur 
compris  dans  la  répartition.  Cet  abonnement  ne  comprend 
toutefois  que  les  bières  consommées  dans  la  ville.  Quant 
à celles  expédiées  hors  de  ccs  villes  , elles  sont  soumises  , 
à leur  sortie , au  droit  de  fabrication  ; mais  ce  droit  est 
restitué  lorsque  les  bières  sont  expédiées  à l’étranger  ou 
dans  les  colonies  françaises. 

L’abonnement  dont  il  s'agit  est  discuté  entre  le  direc- 
teur de  la  régie  et  les  syndics  nommé*  par  les  brasseurs , 
et  ne  devient  définitif  qu'aulant  qu'il  a été  approuvé  par 
le  ministre  des  finances  sur  le  rapport  du  directeur  géné- 
ral des  contributions  indirectes. 

Lorsque  l’abonnement  est  autorisé,  les  syndics  des  bras- 
seurs procèdent,  chaque  trimestre,  en  présence  du  préfet 
ou  d'un  membre  du  conseil  municipal  délégué  par  lui , à 
la  répartition  entre  les  brasseurs , en  proportion  de  Pim- 
portance  du  commerce  de  chacun  , de  la  somme  k im- 
poser sur  tous.  Les  rôles  arrêtés  par  les  syndics,  et  rendus 
exécutoires  par  le  préfet  ou  sou  délégué,  sont  ensuite  remis 
au  directeur  de  la  régie  pour  qu'il  en  fasse  poursuivre  le 
recouvrement.  L'abonnement  ne  peut  être  consenti  que 
pour  un  an.  En  cas  de  renouvellement , les  brasseurs  pro- 
cèdent, au  préalable,  à la  nomination  d un  tiers  des  mem- 
bres du  syndicat.  Les  syndics  qui  doivent  être  remplacés, 
la  première  cl  la  deuxième  année,  sont  désignés  par  le 
sort,  et  ils  ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  être  réélus  qu'açrès 
une  année  au  moins  d'inlcrvatlc. 

Pendant  la  durée  de  cet  abonnement , nul  brasseur  ne 
peut  accroître  ses  moyens  de  fabrication,  soit  en  augrnen- 
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tant  le  nombre  et  la  capacité dei  chaudières,  soit  de  toute 
autre  manière. 

Au  moyen  de  cet  abonnement , le#  brasseur#  »ont  dis- 
pensés de  la  déclaration  qu'ils  doivent  faire  avant  chaque 
mise  de  feu;  mais  afin  de  fournir  aux  syndics  les  éléments 
de  la  répartition,  et  à la  régie  les  moyens  de  discuter  l'a- 
bonnement pour  l'année  suivante,  ils  doivent  inscrire  sur 
un  registre  coté  et  paraphé , chaque  mise  de  feu,  au  mo- 
ment même  où  elle  aura  eu  lieu. 

Les  dispositions  qui  précèdent,  concernant  l’abonnc- 
mcnl  des  brasseurs, ont  fait  penserqu’ils  étaient  privilégiés 
pour  l'exercice  de  leur  industrie  , et  que  leur  nombre  sc 
trouvait  définitivement  restreint  à celui  porté  dans  l'abon- 
nement général. 

Celte  opinion  , fondée  sur  Part.  132  de  la  loi  précitée, 
portant  qu’aucun  nouveau  brasseur  ne  pourra  s'établir 
s'il  ne  remplace  un  autre  brasseur  compris  dans  la  répar- 
tition, serait  certainement  aussi  contraire  aux  principe# 
de  notre  législation  commerciale , qu'aux  vrais  intérêts 
du  commerce  et  des  consommateurs.  En  décidant  que  le 
nombre  des  brasseurs  porté  dans  l'abonnement  ne  pourrait 
élrc  augmenté,  la  loi  n’a  voulu  que  fortifier,  pendant  la 
durée  de  l’abonnement , la  solidarité  des  brasseurs.  On 
conçoit,  en  effet,  qu’au  moment  où  l'abonnement  est  con- 
senti, les  brasseurs  ne  peuvent  accepter  cette  solidarité 
qu’aulant  qu'elle  porte  surdcscoufrèresqu’ili  connaissent; 
mais  qu’ils  ne  peuvent  s’engager  à l'avance  à la  partager 
plus  tard  avec  des  personnes  qu'ils  ne  connaîtraient  pas. 
il  élaitdonc  juste  delcur  donner  des  garanties  à cet  égard, 
de  les  assurer  que  leur  position  resterait  la  même  pendant 
toute  la  durée  de  l'abonnement,  et  qu'ils  n'auraient  point 
enfin  à encourir  une  responsabilité  qui  n’existait  point 
pour  eux  à la  date  du  traité.  Mais,  lorsque  le  terme  de 
l’abonnement  est  révolu  , et,  suivant  Part.  136  de  la  loi 
précitée,  ce  terme  n'est  que  d’un  an,  c'est-à-dire,  qu’il 
est  nécessaire  que  Pabonnemcut  soit  renouvelé  chaque 
année,  la  défense  de  s'établir,  à moins  qu'on  ne  soit 
porté  au  rôle  de  répartition,  ne  subsiste  plus;  car,  dans 
l'intervalle  qui  s'écoule  entre  la  fin  de  l'abonnement  et  un 
nouveau  traité,  il  n'y  a plus  de  rôles  de  répartition, 
puisqu'il  n'y  a plus  d'abonnés.  Les  brasseurs  retombent 
alors  sous  l'empire  des  lois  générales  qui  laissent  à chacun 
la  liberté  d'exercer  son  industrie  en  sc  conformant  aux 
lois  et  règlements  de  police. 

Le  nombre  des  brasseurs  ne  sc  trouve  donc  limité  que 
pendant  la  durée  de  l'abonnement  annuel  qu'ils  ont  con- 
senti avec  la  régie , et  à Pcxpiraünn  de  cet  abonnement 
rien  nVmpéche  que  de  nouveaux  brasseurs  autorisés  sui- 
vant les  règlements  sur  la  matière , ne  soient  admis  à 
exercer  leur  commerce  , et  ne  soient  en  conséquence 
compris  dans  les  nouveaux  rôles  de  répartition. 

A.  Trebuchet. 

brebis.  (Agriculture).  C'est  le  nom  qu'on  donne  à la 
femelle  du  bélier.  C’est  un  animal  qu’on  trouve  dans 
toutes  les  parties  du  globe  , sous  des  variétés  de  formes  et 
de  loisonsaussi  nombreuse# que  les  climats  sont  différents. 
Dans  la  plupart  de  ces  contrée# , on  l’élève  pour  sa  chair 
et  pour  sa  laine.  Mais  c'est  surtout  en  France , en  Kspagne 
et  en  Angleterre  que  l'éducation  des  brebis  a fait,  dans 
ces  derniers  temps,  de  singuliers  progrès.  Ces  animaux 
sont,  en  effet , pour  les  nations  policées,  une  dr#  plus 
grandes  sources  de  la  tiebesse  publique,  tant  sous  le  rap- 
port agricole , que  sous  celui  de  l'économie  domestique  et 


du  commerce  étranger;  ils  enrichissent  en  même  temps  le 
cultivateur  et  l’État. 

Les  variétés  de  brebis,  quoique  difficiles  à classer  au 
premier  coup  d'œil,  peuvent  être  distinguées  de  deux  ma- 
nières : 1®  par  la  longueur  de  leur  laine  ; 2*  par  la  pré- 
sence ou  l'absence  des  cornes.  On  peut  les  considérer 
aussi  sous  le  rapport  des  lieux  où  certaines  espèces  parais- 
sent plus  abondantes,  oii  elles  atteignent  une  plus  grande 
perfection,  et  d'où  , par  ces  considérations,  on  peut  Ica 
regarder  comme  originaires. 

Les  races  de  brebis  les  plus  propres  à l'agriculture,  sont 
celles  qui  montrent  le  plus  de  tranquillité  et  de  docilité. 
Quoique  ces  qualités  résultent,  en  grande  partie,  du  trai- 
tement auquel  l'homme  les  a de  longue  main  assujetties, 
cependant  elles  se  remarquent  plus  dans  certaines  races 
que  dans  d'autres  ; et  celles  qui  en  sont  douées,  non-seu- 
lement sont  plus  faciles  à gouverner,  mais  encore  elles 
prennent  plus  de  chair  et  de  graisse  que  les  autres,  à 
nourriture  égale. 

En  général , les  race#  à longue  laine  exigent  de  meil- 
leurs pâturages,  et  les  races  à laine  courte  semblent 
s'arcommuder  mieux  des  pâturages  montagneux  et  do 
qualité  inférieure. 

Les  variétés  de  ces  deux  races  sont  nombreuses  en  An- 
gleterre ; plurii-prs  sont  d’un  grand  intérêt , et  peuvent 
beaucoup  contribuer  A l'amélioration  de  leurs  propres 
races. 

La  brebis  espagnole  ou  mérinos  est  celte  qui  donne  la 
laine  la  plus  fine.  Les  mâles  ont  ordinairement  des  cornes 
d’une  grandeur  moyenne , mais  les  femelles  en  sont  sou- 
vent dépourvues. 

L’introduction  des  mérinos  est  un  des  plus  grands  avan- 
tages qu’ait  jamais  pu  recevoir  l’agriculture  française, 
des  hommes  dévoués  à ses  progrès , depuis  Daubenton 
jusqu’à  nos  jours,  et  parmi  lesquels  la  reconnaissance 
nationale  environne  heureusement  encore  les  Huzard  et 
les  Teissier.  La  ferme  de  Rambouillet,  sous  les  yeux  et 
par  les  soins  de  ces  hommes  célèbres,  a surtout  puissam- 
ment contribué  à répandre  et  à généraliser  cette  race 
précieuse,  qui  a exercé  et  exerce  une  si  profonde  influence 
sur  la  régénération  des  races  communes. 

Les  nombreux  moyens  proposés  pour  parvenir  à celte 
amélioration , sc  réduisent  au  fond  à deux  entre  lesquels 
on  puisse  fixer  son  choix. 

Le  premier  consiste  à sc  procurer  des  béliers  et  des 
brebis  de  race  pure  d’Espagne  bien  choisis , à les  placer 
convenablement,  à les  multiplier  entre  eux  , en  écartant 
soigneusement  du  troupeau  les  mâles  d'une  race  moins 
parfaite  , cl  à leur  donner  enfin  tous  les  soins  requis. 

Le  deuxième  sc  réduit  à acquérir  des  béliers  espagnols, 
et  à les  allier  avec  des  brebis  du  pays.  Cette  méthode , 
qui  est  celle  du  mélisage  ou  croisement , arrive  plus  lente- 
ment à une  amélioration,  mais  elle  agit  à la  fois  sur  un 
plus  grand  nombre  d'individus,  et  elle  est  au  fond  un 
perfectionnement  véritable  agissant  sur  une  race  origi- 
nairement moins  bonne  ; tandis  que  le  premier  n'est , 
après  tout,  que  l'acquisition  et  la  multiplication  d'une 
race  originairement  meilleure. 

On  comblera  d'autant  plus  rapidement  la  distance 
existant  entre  les  deux  races  qu'on  veut  croiser,  que  les 
brebis  de  la  race  la  plus  commune  seront  plus  parfaites 
dans  leur  race. 

Le  choix  de  ccs  brebis  est  donc  une  chose  importante  ; 
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malt,  du  reste,  on  peut , avec  let  brebis  les  plus  grossières, 
alliées  de  génération  en  génération  avec  des  béliers 
espagnols  purs , arriver  A la  perfection  de  la  laine  A la 
quatrième  génération. 

Les  cultivateurs  intelligents  et  prévoyants  font  marcher 
de  front  les  deux  méthodes,  et  sont  par  IA  toujours  pour- 
vus de  superl>es  béliers , dont  ils  peuvent  vendre  l'excé- 
dant avec  profit. 

La  hauteur  de  la  brebis  mérinos  varie  de  vingt-deux 
pouces  à vingt-six,  la  longueur  de  trente-huit  à quarante- 
quatre  , et  la  grosseur  de  quarante-deux  à quarante-six  ; 
le  poids  moyen  de  celles  de  Rambouillet  est  de  48  kilo- 
grammes (96  Hv.),  et  celles  de  Perpignan,  de  49 
(84  livres). 

Pour  qu'une  brebis  soit  en  état  de  donner  un  bel 
agneau,  il  faut  qu'elle  ait  le  corps  grand  , la  croupe  ar- 
rondie , le  dos  large,  les  mamelles  amples,  les  tétines 
longues , les  jambes  minces  et  courtes,  la  queue  épaisse, 
la  laine  fine. 

Les  brebis  âgées  sont  celles  qui  donnent  les  plus  beaux 
agneaux . et  qui  les  nourrissent  le  mieux. 

On  doit,  pour  la  femelle  comme  pour  le  mâle  , s’atta- 
cher surtout  à la  vigueur.  Outre  les  signes  généraux  qui 
l'indiquent  dans  tonte  l'habitude  du  corps , on  s'en  assure 
lorsqu'en  saisissant  l'animal  par  une  des  jambes  de  der- 
rière , il  la  retire  arec  force , avec  des  saccades  brusques, 
promptes  et  continues  ; l’animal  est  entièrement  sain , 
lorsque  le  blanc  de  l'œil  est  parsemé  de  vaisseaux  san- 
guin* bien  marqués  et  d'un  rouge  vif. 

Les  brebis  peuvent  concevoir  à dix  ou  onze  mois  * mais 
leurs  productions  sont  d'autant  plus  belles  qu'on  attend 
jusqu’à  trois  ans.  Cependant,  dès  la  deuxième  année  elles 
pruvent  donner  de  beaux  agneaux,  quand  elles  sont  vigou- 
reuses et  bien  nourries.  Elles  portent  cinq  mois  : ordinai- 
rement l'agnèlemeot  se  fait  sans  difficulté.  S'il  doit  être 
laborieux , un  berger  instruit  s'en  aperçoit  et  sait  y ap- 
porter les  soins  convenables.  Le  sevrage  des  agneaux  se 
fait  de  deux  â quatre  mois, suivant  qu'on  les  a fait  naître 
à une  époque  plus  ou  moins  rapprochée  de  la  saison  où  il 
y a de  l'berbe  aux  champs.  Les  jeunes  béliers  se  séparent 
à quatre  â cinq  mois  des  brebis  et  des  agnelles. 

Dans  les  bétes  à laine,  comme  dans  les  chevaux  et  dans 
les  bétes  bovines,  l'âge  est  indiqué  par  l'état  des  dents. 
Ces  animaux  n'en  ont  qu'à  la  mâchoire  inférieure;  un 
bourrelet  cartilagineux  eu  tient  lieu  à la  mâchoire  supé- 
rieure. La  première  année,  les  huit  dents  de  devant 
paraissent  ; l'animal  porte  alors  le  nom  d’agneau  mâle  ou 
femelle.  Ces  dents  ont  peu  de  largeur,  et  sont  pointues. 
La  deuxième  année,  les  deux  du  milieu  tombent  et  sont 
remplacées  par  deux  nouvelles,  plus  larges  que  les  six 
autres  qui  restent;  l’animal  porte  alors  le  nom  d’anté- 
nois  ou  anténoise,  c’est-i-dire  né  l’année  d’avant.  A la 
huitième  année , aucnne  des  dents  pointues  ne  subsiste 
plus,  et  les  huit  dents  sont  tontes  des  dents  larges.  Dans 
la  race  espagnole,  la  chute  des  dents  pointues  est  plus 
rapide;  et  après  la  cinquième  année  , on  ne  peut  recon- 
naître l’âge  que  par  le  plus  ou  moins  d’usure  des  dents 
mâchclières. 

L’humidité  est  très-contraireàla  santé  des  bétes  à laine; 
il  faut  donc , autant  que  possible , les  écarter  des  ter- 
rains mouillés.  On  est  sur  de  réussir  en  faisant  des  élèves 
de  la  race  d’Espagne  sur  des  terrains  bien  sains  , parmi 
lesquels  ceux  qui  présentent  des  pentes  conviennent  le 
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mieux.  En  général,  on  doit  préférer,  pour  les  troupeaux, 
des  sols  sablonneux  , crayeux , et  tous  ceux  qui  laissent 
échapper  ou  filtrer  les  eaux , et  qui  se  couvrent  de  chien- 
dent, féluque  , ovine , pim  prend  U: , etc.  On  mettra  le  trou- 
peau à l'abri  de  la  pourriture,  en  subordonnant  l'usago 
des  pâtures,  à la  saison,  à la  température , â l'état  du 
jour  même,  et  aux  aliments  que  les  bétes  trouvent  en 
rentrant  à l’étable.  Il  peut  exister  telle  pièce  de  terre  que 
le  troupeau  ne  doive  jamais  parcourir  en  sortant  de  la 
bergerie  ; telle  autre  sur  laquelle  il  ne  doive  que  passer 
légèrement  ; une  autre  où  il  n'est  conduit  que  pendant  les 
jours  humides,  telle  autre  que  pendant  les  grandes  séche- 
resses ; tel  champ  ne  peut  être  pâturé  qne  le  matin , 
tel  ne  peut  l’élre  que  l’après-midi.  Des  fossés,  des  pui- 
sards, des  saignées  et  rigoles,  des  changements  dans  la 
culture,  l'introduction  des  plantes  fourrageuses , suffisent 
souvent  pour  opérer  dans  la  qualité  des  pâturages  les  plus 
heureuses  améliorations. 

Le  mérinos  se  nourrit  de  toutes  les  plantes  qui  convien- 
nent aux  races  communes  : la  luzerne,  le  trèfle,  le  sain- 
foin , le  bon  foin  des  prés  hauts,  les  pois  , vcsces,  gesses, 
lupins,  la  pimprenelle,  etc.  ; mais,  avant  tout,  les  bons 
regains  de  trèfle  ou  de  luzerne  conviennent  à merveille 
aux  bétes  à laine  de  race.  On  peut  y joindre  des  racines, 
telles  que  pommes  de  terre  , betteraves,  carottes,  navels, 
topinambours,  cl  même  des  plantes  potagères.  Quand  on 
nourrit  entièrement  à la  bergerie , on  donne  à chaque 
béle,  1 kilog.  à 1k  500  (2  livres  à 2 1. 1/2)  de  fourrage  par 
jour;  mais  on  ajoute,  pour  cinq  brebis,  prégnantes  ou 
allaitantes,  500  grammes  (1  livre)  de  mélange  de  févero- 
Ics , de  pois,  ou  d'autres  espèces  de  grains,  et  on  y joint 
aussi  du  son  gras. 

Les  longues  pluies  étant  infiniment  contraires  aux  bétes 
A laine,  on  a reconnu  la  nécessité  de  les  abriter.  Des  han- 
gars ont  paru  A plusieurs  agronomes  devoir  suffire  ; 
mais,  dans  les  climats  froids  et  humides  surtout,  des 
bergeries  spacieuses , bien  percées  et  bien  aérées , placées 
sur  un  terrain  sec,  attenant  A une  grande  cour  close , où 
les  animaux  aient  la  faculté  d’aller  suivant  leur  instinct, 
offrent  l'abri  le  plus  silr,  le  plus  commode  et  le  plus  sain 
qu'on  puisse  se  procurer  dans  tous  les  lieux  et  pour  toutes 
les  saisons,  en  ayant  soin  de  les  bien  nettoyer,  et  d'en 
renouveler  souvent  la  litière. 

On  a autant  controversé  sur  les  avantages  du  parcage 
que  sur  ceux  des  bergeries.  On  peut  parquer , sans  incon- 
vénient, et  mémo  avec  beaucoup  de  bénéfice,  toutes  les 
terres  parfaitement  saines,  pourvu  qu'on  ne  commence  à 
parquer  qu'après  le  temps  des  froids  et  des  pluies  , qu’on 
laisse  les  bétes  à laine  à la  bergerie  pendant  les  premiers 
mois  qui  suivent  la  tonte , et  qu'on  les  y fasse  rentrer 
toutes  les  fois  qu’on  craint  quelque  orage  ou  une  forte 
pluie.  Il  est  d'ailleurs  de  la  plus  grande  importance  de  no 
faire  sortir  le  troupeau,  soit  du  parc,  soit  de  la  bergerie, 
qu’après  que  la  rosée  est  entièrement  dissipée. 

L’époque  de  la  tonte  varie  selon  les  climats  et  l’âge  des 
animaux.  Elle  a lieu  plus  lût  dans  les  pays  chauds  que  dans 
les  pays  froids  et  tempérés.  On  commence  par  les  bétes 
adultes  : les  agneaux  se  tondent  trois  semaines  plus  tard. 

Cet  article  sera  complété  aux  mots  Laine,  Tonte, 
Mütisage  , Mouton  , etc.  Soclance  Bodin. 

brevets  d'xïivebtioiv.  ( Commerce.  Industrie).  On 
appelle  brevet  d’invention  le  privilège  exclusif  assuré  A 
un  inventeur,  pendant  un  temps  limité,  d’exploiter  sa 
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propre  invention.  Ce  privilège  est  connu  en  Angleterre 
nous  le  nom  de  Patente.  La  délivrance  de*  breveta  d’In- 
vention  cil  soumise  à certaine*  condition» , et  ces  breveta 
eux-mêmes  prennent  divers  noms . selon  certaines  circon- 
stances. Ainsi,  les  brevets  de  perfectionnement  diffèrent 
des  brevets  d'invention,  en  ce  sens  qu’il  suffit  d'une  amé- 
lioration notable  à tin  procédé  connu,  pour  que  Tailleur 
de  cette  amélioration  soit  investi  des  mêmes  privilèges 
qu’un  inventeur;  et  le»  brevets  d'importation  sont  ac- 
cordés à ceux  qui  procurent  à l’industrie  nationale  une 
machine  ou  une  invention  quelconque  importée  de  l'é- 
tranger. Ces  trois  sortes  de  brevets  ne  doivent  pas  être 
confondues , et  sont  sujettes  à des  régie»  particulières. 
Kous  les  passerons  successivement  en  revue. 

Les  brevets  étalent  jadis  concédés  à titre  de  favrur  par 
la  seule  volonté  du  souverain.  Pins  lard , ils  ont  été  l'objet 
d'une  législation  spéciale  qui  laisse  encore  beaucoup  & 
désirer.  Celte  législation,  qui  date  de  l’assemblée  consti- 
tuante , a été  modifiée  sous  le  consulat  rl  l’empire.  On  a 
considéré  que  le  brevet  étant  un  véritable  privilège,  il  n’y 
avait  lieu  do  l’accorder  k quelques  personnes  que  dans 
l'intérêt  général , et  que  par  conséquent  il  convenait  de 
l’accompagner  de  certaines  restrictions. 

Les  brevets  d’invention  ont  été  institués  par  les  décrets 
des  7 janvier  et  25  mai  1791 . 

Depuis , ces  règlements  ont  été  successivement  modifiés 
par  la  loi  du  12  septembre  1793,  qui  déclare  que  les  ob- 
jets pour  lesquels  il  a été  obtenu  des  brevets  d'invention , 
no  sont  jw»  susceptibles  de  récompense»  nationales  ; par 
le  décret  du  25  décembre  suivant,  qui  dispose  qu'il  ne  sera 
pins  accordé  de  brevet  d'inveutton  aux  établissements 
relatifs  aux  finances  , et  qui  supprime  l'effet  de  ceux  qui 
auraient  été  accordés;  par  l'arrêté  du  gouvernement,  du 
5 vendémiaire  an  tx , portant  que  les  certificats  de 
demande  d’un  brevet  d'invention  seront  donnés  par  le 
ministre  de  l’intérieur;  que  les  brevets  seront  délivrés 
tous  les  trois  mois,  cl  insérés  au  ùuttetin  des  Lois f 
qu'au  Iras  de  chaque  expédition,  il  sera  dit  que  le  gouver-  \ 
ne  ment,  en  accordant  un  brevet  d’invention  tnnsexa - 
men  préalable,  n'entend  garantir , en  aucune  ma- 
nière y ni  in  priorité , ni  te  succès  d’une  invention  ; par 
le  décret  du  35  novembre  1806 . qui  abroge  la  disjrosition 
de  l'art.  14  du  litre  2 do  la  loi  du  25  mai  1791 , en  ce  qui 
concerne  la  défense  d’exploiter  Ici  brevets  d’invention 
par  actions,  et  qui  permet  en  conséquence  ce  modo  d'ex- 
ploitation , mais  avec  l'autorisation  du  gouvernement; 
enfin,  par  Un  décret  du  25  janvier  1807.  qui  fixe  l'époque 
à laquelle  commencent  à courir  les  années  de  jouissance 
des  brevets  d'invention  , de  perfectionnement  et  d'impor- 
tation. 

Tout  inventeur  qui  désire  obtenir  un  brevet  d'invention 
doit  déposer  sa  demande  cachetée  au  secrétariat  général 
de  la  préfecture  de  son  département.  Cette  demande , 
adressée  au  ministre  du  commerce  , doit  contenir  le  mé- 
moire descriptif  des  moyens  employés,  des  dessins  ou 
modèles  représentant  l'objet  delà  découverte , et  un  état 
double  et  signé  des  pièces  renfermées  dans  le  paquet.  Le 

[i]  L'admiui-t  ration  du  Conservatoire  des  Art*  et  Métiers, 
k Tari*,  a publié,  en  une  collection  de  vingt-trois  volu- 
mes in-4",  ta  description  de»  brevet*  expirés  ou  déchus.  Celte 
curieuse  collection,  accompagnée  de  nombreuse*  planches,  so 
Continue. 


pétitionnaire  est  assujetti,  en  outre,  an  paiement  d*ufi 
droit  qui  est  de  800  fr.  pour  un  brevet  de  cinq  an»  ; de 
800  fr.  pouf  un  brevet  de  dix  ans  ; et  de  1,500  fir.  pour 
un  brevet  de  quinze  ans , le  plus  long  qui  puisse  être  ac- 
cordé ; plus  50  fr.  pour  frais  d’expédition  du  brevet.  On 
n’est  obligé  de  payer  comptant  que  la  moitié  dit  montant 
de  la  taxe;  l'autre  moitié  peut  n'étre  soldée  que  dans  l'es- 
pace de  six  mois , passé  lesquels  le  breveté  encourt  la 
déchéance , si  la  somme  totale  n’est  pas  versée  an  trésor. 

SI , à l'expiration  de  la  jouissance  du  brevet,  on  veut  en 
obtenir  la  prorogation  . Ton  doit  s’adresser  de  nouveau 
an  ministre  et  non  au  corps  législatif,  comme  l’exige  la 
loi  du  25  mai  1791  (art.  8,  t.  I).  La  Cour  de  Cassation  a 
décidé,  par  un  arrêt  du  5 mars  1829,  que  cet  article 
était  abrogé. 

La  déchéance  des  brcveis  est  prononcée,  selon  les  cir- 
constances , par  l’autorité  administrative  ou  par  l'autorité 
Judiciaire.  Coite  déchéance  est  naturelle  à l'expiration  du 
terme  du  brevet  [1]  ; elle  est  proclamée  par  le  ministre, 
lorsque  l'inventeur  n’a  pas  exploité  son  invention  après 
deux  an»  sam  motif»  Valables  ; et  elle  peut  être  prononcée 
par  les  tribunaux  lorsqu’il  est  prouvé  que  le  prétendu  in- 
renteur  n'a  rien  inventé,  ce  qui  arrive  trop  souvent.  En 
effet . le  brevet  n’étant  autre  chose  qu’une  sim|>1e  attesta- 
tion de  l’autorité  , et  non  pas,  comme  on  le  croit  vulgai- 
rement, une  garantie  de  la  réalité  et  de  l’utilité  d’une 
découvcrle , ce  brevet  doit  pouvoir  être  attaqué  toutes  les 
foi»  qu'il  n’est  pas  le  prix  d'une  véritable  invention  , ou 
bien  lorsque  cette  invention  est  nuisible  k la  sûreté  ou  à 
la  salubrité  publique.  L'administration  n'a  pas  voulu,  arec 
raison,  se  rendre  Juge  de  l'im|iortancc  d'une  découverte , 
parce  que  son  jugement  eût  été  long  et  difficile,  et  qu’il 
aurait  entfalué  une  responsabilité  Immense.  Peut-être 
aussi  a-l-elle  cherché  k mettre  les  procédé*  nouveaux  à 
l'abri  d’une  communication  nécessairement  portée  devant 
des  juges  intéressés  à en  abuser  ou  à en  dérober  la  pro- 
priété. 

La  déchéance  est  encore  encourue,  si  le  breveté,  en 
demandant  un  brevet,  a recelé  les  véritables  moyen» 
d’exécution , ou  s’il  s'c«t  servi,  dans  ses  fabrications,  de 
moyens  secrets  qui  n’atiraicnl  pas  été  détaillé»  dans  sa 
description  ; s'il  a obtenu  une  patente  poutdes  découvertes 
déjà  consignée»  cl  décrites  dans  des  ouvrages  imprimés  et 
jutbliés;  si,  après  avoir  obtenu  une  patente  en  France,  il 
en  a obtenu  une  pour  le  même  objet  en  pays  étranger;  si 
le  cessionnaire  d’un  brevet  d’invention  ne  remplit  pas  le» 
conditions  cl  les  obligations  imposée»  à son  cédant  [9]  ; si, 
enfin  , comme  nous  venons  de  le  dire,  le  bfevet  a été  ob- 
tenu pour  utt  objet  que  les  tribunaux  ont  jugé  contraire 
aux  lois  du  royaume,  à U sûreté  publique  ou  aux  régle- 
ments de  police. 

Celle  dernière  dUjtosition  a souvent  donné  lieu  de 
rechercher  si  les  brevets  d'invention  concédaient  ù ceux 
qui  les  possèdent  le  droit  de  mettre  leur»  appareil»  en 
activité,  avant  d’avoir  obtenu  l'autorisation  de  l’adminis- 
tration , lorsque  leur  usage  présentait  des  inconvénient» 
graves.  • Le  brevet,  disent  le»  industriel»,  nous  donne  la 

(a)  La  propriété  d’un  hrevet  d'invention  peut  être  cédée 
par  acte  sou*  seing  privé.  Le  défaut  d'enregistrement  de  la 
cession  sur  le*  registres  du  sccrciariat  de  la  préfecture  ne  pcul 
être  invoqué  comme  moyen  do  nullité  de  la  cession  par  l'in- 
venteur ou  ptr  le*  héritier».  (C.  de  Catt.,  sonov.  l8»s.) 
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faculté  de  faire,  à nos  ri«*7iî^*  el  péril»  . et  par  privilég*. 

ce  A quoi  notre  invention  peut  être  propre,  & quelque  pro- 
fession d’arts  ou  dé  métiers  qu’elle  «e  rattache.  Autrement, 
l’autorité  en  exigeant , pour  l’exercice  de  l’appareil 
inventé , une  autorisation  sps'clalc  , et  én  refluant  cette 
autorisation,  s’opposerait,  par  cela  seul,  à l’exécution 
d’une  condition  imposée  par  elle , donnerait  et  retirerait 
tout  à la  fols,  accorderait  un  brevet  et  ne  permettrait 
pas  à l’Inrentenr  d’en  faire  usage. 

« Telles  sont  les  principales  objections  opposées  par  les 
hrevrté»  A l’autorité,  tontes  les  fois  qu’elle  veut  soumettre 
leur  Ihdustric  aux  règles  garnies  de-sdreté  publique  et 
de  salubrité. 

• Personne  n’ignore  de  quelle  manière  se  délivrent  les 
brevets  d’invention  : ils  s’obllennrnt  sur  simple  requête 
et  sans  examen  préalable  .aux  risques  et  périls  de  ceux 
qui  les  sollicitent;  el  de  plu» , Il  est  dit  au  bas  du  brevet, 
que  le  gouvernement  n’cnlond  garantir,  en  aucune  ma- 
nière, ni  la  priorité,  ni  le  mérite,  ni  te  succès  d’une 
invention.  Enfin,  la  loi  du  2.5  mai  1791  semble  avoir  levé 
lotis  les  doutes , en  déclarant  la  déchéance  des  brevets 
pour  les  cas  oh  leur  objet  serait  contraire  aux  lois  du 
royaume,  à la  sûreté  publique  ou  aux  règlements  de 
police. 

• Ainsi  donc , le  gouvernement  n’examine  pas  la  ques- 
tion de  danger  ou  d’incommodité,  avant  de  délit rer  le 
brevet.  Cet  acte  ne  donne  aux  parties  d’antre  droit  que 
celui  de  faire  l’objet  Inventé , par  privilège  et  à l’exclu- 
sion de  tout  autre.  Mais  quant  à son  usage  , à son  appli- 
cation i une  industrie  quelconque,  c’cst  alors  qu’il  doit 
être  examiné  sous  le  rapport  de  la  sûreté  et  de  la  salubrité. 

« C’est  ainsi  que , dans  le  temps , les  premiers  appareils 
autoclaves  pour  lesquels  on  avait  obtenu  un  brevet  d’in- 
vention, ayant  causé  des  accidents  graves,  tous  les  déten- 
teurs de  ces  appareils  furent  sommés  par  le  préfet  de 
police , d’en  suspendre  l'usage  jusqu’à  ce  qu’il»  eussent 
été  soumis  à une  commission  spéciale  composée  d'hommes 
de  l’art,  A l’effet  de  connaître  les  conditions  qu’il  y avait 
lieu  de  leur  prescrire  dans  l'intérêt  de  la  sûreté  publique. 

« Nous  concilierons  : 

• Que  les  brevets  d’invention  restent  soumis  I toutes 
les  lois  et  à tous  les  règlements  de  police. 

« Qu’ai  nsi.  les  régiment»  concernant  les  établissements 
insalubres , leur  sont  applicables. 

« Et,  qu’enfln,  l'autorité  municipale  a le  droit  de  leur 
Interdire , dans  les  cas  prévus,  la  fabrication  on  l’usage 
des  appareils  qu’ils  ont  inventés.  * (Trcbuchet , Code  des 
établissements  Insalubres.) 

La  Jouissance  d'un  brevet  data  du  jour  ot»  le  certificat 
de  dépôt  est  accordé.  En  cas  de  contestation,  le  décret 
du  25  Janvier  1S07  porte  que  la  priorité  d’invention  ap- 
partient à celui  des  deux  brevetés  qui  a fait  le  premier  son 
dépût  au  secrétariat  général  de  h préfecture  du  départe- 
ment. * 

I.es  bretels  de  perfectionnement  sont  ordinairement 
demandés  par  les  inventeurs  eux-mêmes , lorsqu’ils  veu- 
lent obtenir  une  prolongation  de  jouissance  de  leur  inven- 
tion. Quelquefois  ils  réclament  un  brevet  nouveau  pour 
des  améliorations  qui  perfectionnent  leur  découverte; 
mais  le  second  brevet  n’empêche  pas  le  premier  d’expirer 
è son  terme , et  n’a  de  valeur  que  par  sa  propre  durée. 

Les  brevets  d'importation  sont  accordés  pour  l'intro- 
ducUou  en  France  d'un  procédé  breveté  A l’étranger,  lis 


cessent  de  plein  droit  d’avoir  ! ur  effet  aussitôt  que  le 
brevet  étranger  duquel  ils  émanent  est  expiré.  Ce»  breveta 
sont  de  véritables  abus,  beaucoup  plus  nui<ildr's  que  pro- 
fitables au  développement  de  l'industrie  nationale,  enco 
sens  qu'ils  inféodent  à un  seul  homme  la  liberté  d’impor- 
tation de  procédés  étrangers,  qui  seraient , sans  cette  res- 
triction, A la  disposition  de  tout  le  monde. 

Tout  propriétaire  de  brevet  peut  poursuivre  les  contre- 
facteurs de  sa  découverte  on  do  scs  procédés , à moins 
qn’il  ait  lui-même  livré  sa  découverte  à la  publicité  , et 
que  volontairement  il  en  ail  fait  la  propriété  publique.  La 
loi,  que  nous  croyons  très-vicieuse  sur  le  premier  point, 
a TOUlli  qu’un  simple  juge  de  paix  suffit  pour  prononcer 
sur  le  fait,  souvent  si  difficile  à établir,  de  la  contrefaçon, 
el  son  jugement  est  exécutoire,  nonobstant  appel . 
L’appel , contrairement  aux  règles  habituelles  de  la  Juris- 
prudence , est  porté  , non  pas  devant  la  juridiction  immé- 
diatement supérieure  qui  est  le  tribunal  de  première  in- 
stance, mais  devant  la  (Jour  royale.  Ainsi,  le  même  juge  de 
paix  auquel  la  loi  interdit  île  prononcer  en  matière  d'in- 
térêts souvent  très-minime»,  peut  décider,  lui  seul,  du 
sort  d uu  établissement  immense,  faire  fermer  des  ateliers, 
congédier  de»  milliers  d'ouvriers,  provisoirement  et  non- 
obstant appel  ! Nous  ne  craignons  pas  d’appeler  mons- 
trueuse une  telle  législation.  Déjà,  l'expérience  en  a fait 
ressortir  les  abus  : il  est  arrivé  plusieurs  fois  que  des  juges 
de  paix,  fort  ignorants,  ont  jugé  qu’il  y avait  contre- 
façon ou  véritablement  celle  contrefaçon  n'existait  pas. 
Leur  jugement,  affiché  à plusieurs  exemplaires  par  des 
plaideurs  intéressés  à l'exploiter,  a jeté  une  sorte  de  dé- 
faveur sur  la  partie  condamnée,  et  l'arrêt  de  la  Cour 
royale  est  arrivé  trop  tard  pour  réparer  le  dommage  que 
l’impcritie  d’un  magistrat  secondaire  avait  causé. 

La  compétence  exorbitante  des  juges  de  paix  devient 
bien  plus  nuisible  encore  lorsqu'il  s’agit  des  brevets  d’im- 
portation. Souvent  un  fabricant  habile  lire  de  l'étranger 
des  procédés  ingénieux  pour  améliorer  la  production, 
sans  prétendre  à aucun  monopole.  Tout  A coup  un  agio- 
teur en  brevet,  comme  les  appelle  si  justement  un  éco- 
nomiste célèbre,  se  pourvoit  d’un  privilège,  et  s’avise  de 
poui  suivre  en  contrefaçon  le  fabricant  qui  travaillait  tran- 
quille sans  songer  à exclure  personne.  IS’est-ce  point  un 
abus  que  le- monopoleur  avide  ad  le  droit  d'inquiéter  le 
manufacturier  laborieux  cl  tolérant  ! 

bous  ne  saurions  trop  prémunir  le  public  contre  les 
abus  de  la  législation  des  brevets  d'invention.  Ces  brevets 
ont  produit  gmt  râlement , en  France,  plus  de  mal  que 
de  bien;  ils  n'ont  jamais  fait  la  fortune  d'un  seul  inven- 
teur recommandable,  et  ils  ont  couvert  le  pays  d'une 
nuée  de  prétendus  inventeurs  parasites , qui  trompent  'a 
crédulité  générale  par  des  annonces  pompeuses,  en  exci- 
panl  de  l'approbation  q*’c  le  gouvernement  est  censé 
avoir  donnée  à leurs  inY<  niions.  Ces  homme»  sc  gardent 
bien  de  dire  que  tout  le  monde  peut  se  procurer  un  brevet, 
car  ce  brevet  ne  peut  être  refusé;  ils  s’en  servent  comme 
d’un  piège  oh  viennent  se  prendre  les  acheteur»  étrangers 
à la  li'nHatlun,  et  c'est  le  plus  grand  nombre.  Ils  affichent 
leur  litre  avec  affectation,  el  leur  industrie  se  borne  le 
pins  souvent  A persécuter  des  industriels  bonorabb'S  que 
quelque  rnalhcuictise  rr*- ambiance  ou  analogie  de  procé- 
dés expose  à des  invcsirgations  incommodes,  ou  à des 
poursuites  onéreuses,  même  lorsqu’elles  tournent  A la 
honte  de  ceux  qui  les  ont  iQleuiées. 

20* 
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n suffit  d'avoir  suivi  avec  attention  les  innombrables 
procès  que  l'avidité  des  monopoleurs  brevetés , à tort  ou 
à raison , a suscités  aux  travailleurs  paisibles , pour  sentir 
le  besoin  d’une  réforme  radicale  de  la  législation  des  bre- 
vets d'invention.  Les  hommes  sont  tellement  sujets  à se 
faire  illusion  sur  le  mérite  de  leurs  découvertes  , et  il  y a 
déjà  tant  de  funestes  prétentions  au  monopole  dans  toutes 
les  classes  d'industriels , qu'en  vérité  il  serait  urgent  de 
les  rappeler  à des  sentiments  plus  modérés,  en  mettant 
plus  de  discernement  et  de  sévérité  dans  la  concessiou  des 
privilèges  inévitables.  Si  l'étendue  de  cet  article  me  l'eût 
permis , j'aurais  pu  citer  des  exemples  vraiment  scanda- 
leux de  l'abus  des  brevets  d'invention  ; mais  j'en  ai  dit  as- 
sez pour  appeler,  sur  ce  grave  sujet,  l'attention  des  in- 
dustriels qui  étudient  le  cèté  philosophique  des  questions, 
et  qui  sentent  que , sous  ce  rapport,  comme  sous  plusieurs 
autres  , nous  marchons  vers  un  ordre  meilleur. 

Blaxqui  stat. 

brevets  b’ihvehtioii.  (Technologie.)  La  législation 
sur  les  brevets  a souvent  excité  de  justes  plaintes  par 
les  lacunes  qu'elle  présente  et  les  inconvénients  graves 
qui  sont  résultés  de  son  application.  Depuis  longtemps 
déjà  des  modifications  ont  été  indiquées , cl  le  gouverne- 
ment a consulté  plusieurs  corps  savants  pour  connaître 
ce  qu'il  convenait  de  faire  à ce  sujet  ; on  s'attendait  géné- 
ralement à ne  pas  voir  la  session  de  1833  se  terminer 
sans  qu'un  projet  de  loi  eût  été  proposé  aux  Chambres; 
on  ne  peut  cependant  reculer  de  beaucoup  le  terme  des 
changements  à opérer.  Une  discussion  sur  la  question  de 
savoir  si  les  brevets  sont  utiles  ou  nuisibles  à l’industrie 
ne  serait  pas  à sa  place  dans  ce  Dictionnaire, nous  nous 
y occuperons  de  quelques  questions  qui  peuvent  avoir  un 
intérêt  direct  pour  celui  qui  veut  prendre  un  brevet, 
comme  pour  ceux  qui  sont  appelés  à donner  leur  avis  sur 
les  différends  relatifs  à ccs  privilèges. 

Pour  qu'un  brevet  soit  valable,  il  doit  reposer  sur  un 
procédé  nouveau , ou  sur  une  application  de  quelque  pro- 
cédé déjà  connu  , modifié  de  manière  à offrir  une  diffé- 
rence véritable  avec  ceux  qui  ont  déjà  été  décrits  et  pra- 
tiqués. 

Une  différence  essentielle  se  présente  au  sujet  de  brevets 
relatifs  à des  procédés  chimiques , et  à ceux  qui  ont  rap- 
port à un  système  de  mécanique  quelconque  ; dans  le  pre- 
mier cas , il  faut  nécessairement  qu'il  y ait  nouveauté 
dans  la  nature  du  procédé  ou  dans  la  manière  d'exécuter 
les  opérations.  En  mécanique , la  réunion  ou  une  modifi- 
cation peu  considérable  de  moyens  déjà  connus  et  em- 
ployés, peuvent  apporter  de  telles  différences  dans  les  ré- 
sultats obtenus , que  le  droit  du  breveté  soit  incontesta- 
ble. 

Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  pour  celui  qui 
prend  un  brevet,  et  qui  ne  veut  pas  seulement  en  imposer 
au  public  par  de  fastueuses  et  mensongères  annonces  qui 
trompent  encore  quelquefois,  quoique  l’on  soit  générale- 
ment bien  revenu , à cet  égard  , de  l’erreur  qu’un  grand 
nombre  de  brevetés  cherchent  encore  à propager  et  à 
maintenir . qu’un  brevet  offre  la  preuve  de  l'existence  d’un 
bon  procédé  ou  d’une  découverte  ; il  est,  dis-je,  bien  im- 
portant que  la  description  du  procédé  sur  lequel  est  fon- 
dée la  demande , soit  faite  de  manière  à assurer  au  bre- 
veté le  droit  privatif  que  la  loi  lui  confère. 

Il  est  de  toute  évidence  qu'un  brevet  pris  pour  un  objet 
entièrement  nouveau  serait  absolument  inattaquable^ 


ainsi,  un  corps  nouvellement  découvert,  une  machine 
nouvelle , ou  un  procédé  qui  repose  sur  des  moyens  parti- 
culiers et  non  encore  rois  en  usage , constituent  la  base  la 
plus  solide  d*un  brevet.  Mais  les  occasions  d'en  prendre 
pour  des  objets  de  ce  genre  sont  assez  peu  fréquentes 
pour  former  presque  des  exceptions  à la  règle  générale. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , il  ne  s'agit  que  do 
modifications  apportées  à des  moyens  déjà  connus , ou  de 
l'application  de  principes  également  connus,  et  c'est  ici 
que  la  spécification  doit  être  rédigée  avec  un  grand  soin 
pour  que  le  breveté  ne  soit  pas  exposé  à perdre  le  fruit  de 
ses  travaux  et  les  avantages  qu'ils  devaient  lui  assurer. 

Que  le  procédé  repose  sur  une  seule  ou  sur  plusieurs  opé- 
rations distinctes  , il  est  indispensable  que  la  description 
signale,  d’une  manière  particulière  , les  objets  principaux 
ou  le  point  unique  qui  en  forme  véritablement  la  base  : 
sans  cette  précaution  un  brevet , bon  en  lul-mémc,  pour- 
rait devenir  contestable. 

Lorsqu'un  procédé  repose  sur  une  seule  opération  qui 
offre  une  analogie  plus  ou  moins  grande  avec  d'autres  déjà 
pratiquées,  les  différences  ne  sauraient  être  signalées  avec 
trop  de  soin  ; et  comme  divers  moyens  peuvent  souvent 
être  indiqués  pour  parvenir  au  but  que  se  propose  le  bre- 
veté , il  doit  insister  sur  celui  qui  constitue  le  plus  parti- 
culièrement son  invention. 

Un  assez  grand  nombre  d'opérations  secondaires  peu- 
vent, dans  beaucoup  de  cas,  devenir  l'accessoire  presque 
nécessaire  d'une  opération  principale,  à la  perfection  de 
laquelle  elles  concourent.  Si  leur  description  n'est  pas  dis- 
tinguée de  celle  de  l'opération  principale,  et  que  le  bre- 
veté soit  attaqué  devaul  les  tribunaux,  il  est  exposé  à suc- 
comber dans  sa  défense  par  l'imperfection  de  sa  spécifi- 
cation ; tandis  que  si  elle  était  fondée  sur  l'objet  qui  forme 
réellement  la  base  du  procédé,  et  que  les  autres  ne  fus- 
sent présentés  que  comme  moyens  de  parvenir  au  but 
proposé , le  breveté  pourrait  voir  confirmer  son  droit  par 
une  sentence  judiciaire. 

C'est  sur  ces  inexactitudes  dans  les  descriptions , que 
reposent,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  difficultés 
relatives  aux  procès  sur  des  brevets.  Il  appartient  à ceux 
qui  veulent  en  obtenir , de  ne  pas  s’exposer  aux  inconvé- 
nients graves  que  nous  venons  de  signaler. 

Jusqu'ici  nous  avons  supposé  que  le  brevet  reposait  sur 
une  ou  plusieurs  opération  s nouvelles  et  qu'une  descrip- 
tion bien  faite  pouvait  rendre  plus  ou  moins  inattaqua- 
bles; mais  il  se  présente  ici  nnc  question  du  plus  haut  in- 
térêt, qui  a d'autant  plus  lieu  de  fixer  l'attention,  qu’un 
jugement  de  la  Cour  royale  de  Paris , confirmatif  d’un 
jugement  d'un  autre  tribunal , a décidé  la  déchéance  d'un 
brevet  sur  ce  motif  : 

Peut-il  y avoir  droit  privatif  dans  le  cas  où  un  brevet 
est  fondé  sur  un  certain  nombre  d'opérations  qui,  cbacune 
en  particulier,  ne  seraient  pas  susceptibles  d'être  breve- 
tées? ou,  en  d'autres  termes , un  brevet  peut-il  être  vala- 
ble s'il  ne  repose  que  sur  des  procédés  déjà  connus  et  em- 
ployés séparément,  mais  dont  la  réunion  constituerait  un 
procédé  véritablement  nouveau  ? 

Il  pourrait  être  telle  réunion  de  procédés  déjà  connus  et 
employés  qui  constituerait  réellement  un  invention  : ce 
serait  dans  le  cas  où  cette  réunion  seule  pourrait  procurer 
un  résultat  auquel  on  ne  pourrait  arriver  par  d’autres 
moyens;  chaque  opération  partielle , dans  celle  occasion, 
concourrait  à un  but  général  qui  serait  la  base  du  brevet; 
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mais  alors  il  y aurait  toujours  une  opération  principale 
qui  devrait  étr«  désignée  d’une  manière  particulière,  et 
qui  constituerait  la  différence  avec  tout  autre  procédé 
analogue. 

Ceci  nous  conduit  tout  naturellement  à discuter,  en  peu 
de  mots,  sur  ce  qu’on  doit  entendre  par  invention,  sous 
le  rapport  industriel.  Dans  cctle  occasion , ce  mot  a une 
acception  très- différente  de  celle  qu’on  lui  donne  dans  le 
langage  ordinaire,  et  il  nous  semble  que  l’on  ne  peut  ca- 
ractériser par  celte  expression,  qu’un  procédé  nouveau 
soit  par  la  nature  des  matières  sur  lesquelles  on 
s'exerce,  soit  par  la  nouveauté  des  moyens  mis  en 
usage  pour  l’exécuter,  soit  par  une  application,  qui 
n’a  jamais  été  faite  de  procédés  ou  de  moyens  déjà 
employés  dans  d’autres  opérations,  mais  qui  consti- 
tue alors  ta  partie  ta  plus  essentielle  du  procédé;  car 
s’ils  n’étaient  qu’ accessoire  s , et  que  les  principaux 
moyens  ne  présentassent  aucun  caractère  de  nou- 
veauté , il  ne  pourrait  y avoir  d’invention  à les  avoir 
réunis. 

Sous  ce  point  de  vue , la  nature  de  la  spécification  peut 
imprimer  à un  procédé  un  cachet  tout  particulier,  en  fai- 
sant ressortir  ce  qu'il  y a de  véritablement  nouveau  dans 
l’objet  pour  lequel  on  demande  un  droit  privatif,  et  c'est 
une  question  sur  laquelle  les  industriels  ne  sauraient  res- 
ter indifférents. 

La  loi  ayant  établi  que  la  déchéance  serait  prononcée 
contre  celui  qui  aurait  pris  un  brevet  pour  des  découvertes 
déjà  consignées  et  décrites  dans  des  ouvrages  impri- 
més et  publiés , il  est  de  la  plus  haute  importance  desa- 
voir quel  genre  de  description  est  nécessaire  pour  invalider 
un  brevet.  C’est  sur  ce  point  que  reposent  en  grande  par- 
tie les  difficultés  relatives  aux  procès  dans  les  cas  de  dé- 
chéance. 

Si  un  ouvrage  publié  renferme  seulement  l’idée  théori- 
que d'un  fait  sur  lequel  l’expérience  n’ait  pas  encore  été 
appelée  à prononcer,  il  serait  injuste  de  vouloir  qu'un 
industriel  ne  pût  s’en  emparer  pour  créer  un  procédé 
manufacturier  qui  deviendrait  son  invention,  et  serait 
alors  patentable  : une  semblable  description  ne  pourrait 
être  valable  pour  établir  la  déchéance. 

5i  un  procédé  quelconque  a été  indiqué  d'après  des  ex- 
périences chimiques , sans  que  des  applications  soient 
résultées  de  sa  publication  , la  question  devient  beaucoup 
plus  embarrassante  à décider  ; il  faut  alors  apprécier  la 
difficulté  que  peut  avoir  offert  la  réalisation , en  manufac- 
ture , du  procédé  de  laboratoire  ; si  le  procédé  repose  sur 
des  principes  parfaitement  connus , et  qu’il  ne  s’offre  au- 
cun obstacle  pour  le  suivre  dans  l’application  , et  surtout 
si  les  opérations  qui  le  constituent,  sont  de  même  nature 
que  d'autres  déjà  appliquées  en  grand , il  peut  encore  y 
avoir  lieu  à déchéance. 

Mais  si  les  opérations  décrites  dans  l’ouvrage  imprimé 
ne  peuvent  être  facilement  mises  en  pratique;  si  elles  exi- 
gent de  la  part  de  celui  qui  veut  les  utiliser , la  création 
ou  l’emploi  de  moyens  qui  n’ont  pas  été  employés  , ou 
qui  ne  Pont  pas  été  dans  des  conditions  analogues , la  des- 
cription antérieure  peut  être  insuffisante  pour  devenir  un 
motif  de  déchéance. 

Enfin,  si  toutes  les  parties  du  procédé  ont  déjà  été  dé- 
crites , et  reposent  d’ailleurs  sur  des  principes  parfaite- 
ment connus , à moins  que  la  manière  dont  ce  procédé  est 
exécuté , ne  présente  quelque  chose  de  nouveau  qui  soit 


particulièrement  signalé  dans  la  spécification , comme  la 
partie  qui  forme  la  base  du  brevet,  la  description  faite 
antérieurement  doit  être  regardée  comme  suffisante  pour 
remplir  le  vœu  de  la  loi. 

Ici  encore  s’offre  une  nouvelle  difficulté.  Comment  de- 
vra être  appréciée  la  description  faite  dans  un  ouvrage 
imprimé?  les  magistrats  seront-ils  seuls'juges  de  sa  valeur, 
faudra-t-il  qu’elle  soit  assez  claire,  assez  précise  pour 
qu’une  personne  étrangère  aux  sciences  la  trouve  telle? 

Ce  n’a  pu  être  là  l’intention  des  auteurs  de  la  loi  : car 
si  un  certain  nombre  d’opérations  peuvent  comporter  une 
description  qui  soit  susceptible  d’élrc  comprise  par  des 
personnes  étrangères  à l’élude  des  sciences;  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  pour  des  objets  de  mécaàique  sur- 
tout, la  description  la  plus  claire,  la  plus  exacte,  ne  sau- 
rait être  jugée  par  d’autres  que  par  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés d’une  manière  particulière  de  celle  élude,  et  à tel 
point,  qu’un  homme  très-habile  dans  une  partie  des 
sciences  ne  serait  pas  i même  de  décider  la  question  si 
elle  était  relative  à une  autre  partie.  On  ne  saurait  doue, 
d’après  cela,  exiger  qu’une  description  fût  susceptible 
d’étre  parfaitement  comprise  par  des  bomtnes  qui  ne 
connaîtraient  pas,  d’une  manière  approfondie,  la  science 
à laquelle  se  rattacherait  l'objet  breveté;  et  la  loi  n'a  pas 
voulu  demander  une  chose  absurde.  Il  faut  donc,  pour 
qu'elle  soit  remplie,  que  la  description  soit  telle,  qu’elle 
puisse  servir  à ceux  qui  s’occupent , d’une  manière  parti- 
culière , de  celle  partie  des  sciences , à exécuter  l'objet 
décrit  avec  toutes  les  qualités  ou  propriétés  qu'il  doit 
avoir. 

Comme  c'est  toujours  par  comparaison  que  la  question 
de  déchéance  doit  être  jugée,  la  manière  dont  la  descrip- 
tion a été  faite  exerce  une  immense  influence  sur  la  déci- 
sion qui  peut  être  prise;  et  nous  ne  saurions,  sous  ce 
point  de  vue , trop  insister  sur  la  nécessité  d’une  spécifica- 
tion faite  de  manière  à faire  ressortir  co  qui  caractérise 
véritablement  l'invention. 

bous  pourrions  examiner  encore  ici  un  grand  nombre 
do  questions  intéressantes  relatives  aux  brevets,  mais  nous 
craindrions  de  donner  une  trop  grande  étendue  à cet  ar- 
ticle : ce  que  nous  avons  dit  pourra  , il  nous  semble,  être 
utile  à ceux  que  concerne  cet  important  objet. 

H.  Gaultier  de  Clacbry. 

bride.  ( Technologie.  ) Dans  celte  pièce  de  l’équipe- 
ment d’un  cheval , la  partie  essentielle  et  la  seule  dont  la 
forme  soit  susceptible  do  recherches  dirigées  par  les 
sciences  d’observation,  est  le  Mors  ( v.  ce  mot).  Tout  le 
reste  de  la  bride  appartient  à celle  section  des  arts  qui 
reste  dans  le  domaine  du  goût , et  qui  ne  peut  être  sous- 
traite à l'empire  de  la  mode. 

On  donne  le  nom  de  brides  à des  saillies  ménagées  à 
l'extrémité  des  pièces  qui  doivent  être  réunies , afin  de 
consolider  leur  assemblage.  S'agit-il,  par  exemple,  de 
faire  une  conduite  d’eau  avec  des  tuyaux  en  fonte  de  fer, 
chaque  tuyau  sera  terminé  par  une  plaque  perpendicu- 
laire à l’axe  du  cylindre , si  la  direction  est  maintenue , 
ou  partageant  en  deux  parties  égales  l’angle  formé  par  un 
coude  de  la  conduite  ; en  donnant  à ces  plaques  une  figure 
carrée,  et  ménageant  un  trou  dans  chacun  des  quatre 
coins  saillants,  les  tuyaux  seront  facilement  et  solidement 
réunis  au  moyen  de  boulons.  Dans  chaque  cas  particulier 
le  mécanicien  est  guidé  suffisamment  pour  déterminer  la 
situation,  la  forme  et  la  grandeur  *les  brides  qu’il  n’a  pu 
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se  dispenser  d'introduire  dans  un  système  de  pièces;  quant 
à leur  épaisseur , il  est  rare  qu’on  puisse  la  faire  moindre 
que  celle  des  pièces  qui  doivent  être  assemblées,  et  sou- 
vent ou  a de  bonnes  raisons  pour  augmenter  leur  résis- 
tance, en  les  rendant  plus  épaisses.  Si  l'a-^emblage  est 
soumis  à des  chocs,  à {'action  d'une  foi  ce  appliquée  à 
l'extrémité  d'un  levier,  etc  , il  faudra  plus  de  m .'il  1ère 
pour  soutenir  ces  efforts  ; daus  ce  cas,  le  calcul  devient 
nécessaire,  et  le  mécamcicu  ne  manquera  pas  d'y  recou- 
rir. 

On  donne  encore  le  nom  de  Bride , dans  les  arts  méca- 
niques, à une  ceinture  de  fer  ronde,  carrée,  elliptique, 
ou  de  toute  autre  forme  . terminée  par  deux  bouts  recour- 
bés, ilanî  lesquels  passe  uue  vis  du  pression  qui  permet 
de  brider  à volonté,  c’est-à-dire  de  tendre  la  bride.  La 
bande  tic  fer  qui  ceint  un  poêle  de  faïence  osl  uue  vraie 
btide.  Finir. 

BRIQUES.  V.  TERRE  CUIT*. 

BROCHES  { BANCS  A ).  Fl  IAT  C fit». 

bronzage.  ( Technologie.  ) riu  donne  à un  certain 
nombre  d’objets  en  plâtre  , en  bois, en  papier  ou  en  car- 
ton ,une  couleur  de  bronze  qui  varie  suivant  la  nature  des 
substances  employées  pour  la  produire  , et  te  rapproche 
plus  ou  moins  de  la  couleur  naturelle. 

Ou  bronze  d’une  manière  très-brillante  au  moyen  de 
feuilles  d’or  broyées  à la  molette  avec  du  miel  ou  un  mé- 
lange de  gomme  ; on  se  sert  pour  cela  des  roguurcs  ob- 
tenues dans  lu  travail  du  Batteur  d’or.  On  enduit  l’objet* 
que  l’on  veut  bronzer  avec  une  couche  d’huile  de  Un , et 
l’on  y répand  ensuite  la  poudre  métallique,  par  exempte, 
avec  un  petit  tampon  de  linge. 

On  peut  employer  , au  meme  usage  . l’or  mussif 
( v . Etais)  dont  ou  broie  une  partie  avec  six  d’os  calcinés 
en  poudre  flue  ; on  en  prend  une  petite  quantité  avec  un 
linge  humecté  , au  moyen  duquel  ou  le  passe  sur  l’objet 
que  l’on  veut  bronzer  ; ou  le  frotte  avec  un  liogu  sec , et 
on  passe  ensuite  la  pièce  au  brunissoir. 

Quand  il  s’agit  d’appliquer  l’or  mussif  sur  le  papier,  011 
le  broie  sans  os  calcinés  avec  du  blanc  d’œuf,  un  vernis 
léger  ou  de  l’alcool  ; on  applique  la  matière  au  pinceau  , 
et  on  brunit  eusuile. 

Quand  on  plonge  , dans  une  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre  étendue  d’eau  et  bouillan’.c,  une  lame  de  fer,  on 
en  précipite  le  cuivre , à l’état  de  poudre  fine,  qu’on  lave 
facilement  en  l’agitant  plusieurs  fois  avec  de  t’eau.  Cette 
poudre  , broyée  avec  sia  fois  son  poids  d’os  calcinés,  peut 
servir  à bronzer  comme  les  précédent,  s. 

O11  veut  quelquefois  donner  à divers  objets,  une  cou- 
leur grise  presque  semblable  à celle  du  fer , que  l’on 
nomme  bronze  blanc  ; on  l’obtient  par  différents  moyens. 
L'argent  massif  donne  une  Uès-helle  leiuto  , on  se  sert 
aussi  d’étain  réduit  en  poudre  exti  émanent  ténue  en  cou- 
lant ce  métal  fondu  dans  uue  boite  dont  les  parois  sont 
bien  saupoudrées  de  craie  en  poudre  , et  que  l’on  y agile 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  entièrement  froid.  Celte  poudre, 
passée  au  tamis  et  délavée  dans  une  dissolution  décollé 
forte,  est  appliquée  sur  l’objet  que  l’on  veut  bronza  : on 
obtient  ainsi  uue  couleur  male;  si  ou  veut  l’avoir  brillante 
on  la  brunit. 

L’argent  mussif  sc  prépare  avec  partie  égale  de  bis- 
muth, d’étaiu  et  de  mercure. 

Quand  c’est  le  plâtre  qu’on  veut  bronzer  en  blanc  , on 
le  frotte  avec  de  la  plombagine. 


La  fonte  de  fer  bien  dééapéc , plongée  dans  une  faible 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre  , fait  précipiter  une  petite 
quantité  de  cuivre  qui  adhère  à sa  surface  : le  cuivre 
prend  , dans  celte  circonstance,  une  teinte  rougeâtre  qui 
liasse  au  jaune-brun. 

Le  bronze , exposé  pendant  plus  ou  moins  longtemps  à 
l’actiou  de  l'atmosphère  , se  recouvre  d'une  couche  tret- 
uiince  de  carbouale  qui  lui  douue  une  teinte  verte  connue 
sous  le  uoui  de  patine  antique,  un  a cherché  à l'imiter 
par  divers  moyens  ; mais  quelque  analogie  que  présentent 
ces  tendes  artificielles  avec  celle  qui  est  due  à l’action  du 
temps , elles  offrent  cependant  des  différences  , qu'un  oeil 
exercé  distinguo  facilement  : les  amateurs  d'antiquité 
n’ont  pas  lieu  de  s'en  plaindre,  puisqu'il  leur  est  toujours 
possible  de  distinguer  les  objet»  ver dablcmcut  anciens  d'a- 
vec leur  imitation. 

Quoi  qu’il  eu  soit , on  donne  aux  bronzes  destinés  à 
romain  ni  des  appartements  et  aux  médailles , la  couleur 
de  bronze  antique,  en  imprégnant  les  surfaces  au  moyen 
de  différents  mélanges. 

Un  grand  nombre  de  compositions  différentes  ont  élé 
indiquées  pour  produire  le  bronzage;  beaucoup  d'cnlre 
clics  donnait  d’assez  bous  résultats  ; mais  la  manière  d'o- 
pérer a une  grande  influence  sur  la  beauté  du  produit;  car 
des  ouvriers  différents,  opérant  avec  la  même  composition, 
obiiruncul  des  teintes  souvent  assez  différentes. 

Nous  citerons  seulement  ici  quelques-unes  des  composi- 
tions qui , entre  les  tuaens  de  nos  meilleurs  ouvriers , don- 
nent de  belles  couleurs. 

Le  métal,  tourné  ou  riflé,  étant  bien  déroché  avec  l'a- 
cide nitrique  , on  passe  la  mixtion  sur  la  surface  avec  un 
tampon  de  linge  ou  une  brosse,  et  on  l'y  étend  bteu  uni- 
formément. 

La  nature  de  l’alliage  exerce  une  très-grande  action  sur 
la  couleur  de  bronze  obtenue  , quel  que  suit  le  mélange 
que  l'on  emploie  pour  la  développer;  comme  les  alliages 
qui  sout  employés  pour  le  moulage  des  divers  objets  d or- 
nements auxquels  ou  donne  habituellement  celle  couleur 
sont  variables , U en  résulte  que  le  bronze,  employé  d'une 
manière  semblable , peut  uc  pas  donner  des  résultats  ana- 
logues. 

On  étend,  sur  l’objet  à bronzer,  de  l’acide  nitrique, 
mélé  de  deux  à trots  parties  d’eau , la  couleur  est  d’abord 
grisâtre,  mais  elle  passe  ensuite  au  bteu  verdàUo. 

On  passe  à plusieurs  reprises  sur  la  surface  uue  liqueur 
composée  de  1 partie  de  sel  ammoniac , 4 de  carbonate  de 
potasse  et  G du  sel  maiiu  dissous  dans  12  parties  d'eau 
bouillaiffe,  à laquelle  on  ajoute  ensuite  8 parties  de  nitrate 
de  cuivre  : la  teinte  est  inégale  et  crue,  mais  elle  s'adoucit 
et  devient  plus  uniforme. 

On  peut  obtenir  un  beau  bronze  vert-bleu  en  »e  ser- 
vant scutcnu'ut  iFAvromaqic  concentrée,  avec  laquelle 
ou  frotte  le  cuivre  et  dont  ou  renouvelle  l'action  pcudaul 
un  assez  long  temps. 

La  base  de  presque  toutes  les  compositions  est  le  vinai- 
gre cl  le  sel  ammoniac.  Ainsi,  d’habiles  ouvriers  ne  se 
servent  d'autre  chose  que  d’un  mélange  de  soixante  gram- 
mes de  tel  ammoniac  et  d'un  litre  de  vinaigre. 

U11  autre  mélange,  qui  donne  de  très-bons  résultats,  est 
formé  de  trente  grammes  de  sel  ammoniac , huit  grammes 
de  sel  d'oseille  , et  dix  litres  de  vinaigre. 

Lu  lion  ciseleur  do  l’aris  fait  usa  je  d’un  mélange  de  : sel 
ammoniac , qu.nzc  grammes;  sel  marin,  quinze  grammes; 
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eiprit  de  corne  de  cerf , trente  grammes  ; vinaigre , un 
litre. 

Un  autre  mélange,  composé  do  ; vinaigre,  un  litre,  quinze 
grammes  de  sei  ammoniac,  quinze  gramme*  de  sel  ma- 
rin, et  quinze  d'ammoniaque,  donne  de  très-bons  ré- 
sultats. 

On  trémie  une  brosse  douce  dans  lo  mélange,  et  on 
frotte  la  pièce  bien  décapée  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  une 
belle  teinte  de  bronze  : la  pièce  ne  doit  être  qu’humectée, 
et  au  moyeu  d'une  seconde  brosse  on  enlève  jusqu’aux 
traces  d'humiJilé. 

Si , après  deux  ou  trois  jours,  on  trouve  la  teinte  trop 
pâle,  ou  recommence  l'opération. 

On  peut  opérer  à l'air  : la  couleur  vient  mieux  ; le  cui- 
vre n'a  pas  besoin  d'élrc  chauffé. 

Oq  obtient  un  bel  effet  avoc  les  deux  compositions  sui- 
vantes : 

Sel  ammoniac  et  sel  marin,  de  chaque  , huit  grammes; 
ammouiac , seize  grammes;  vinaigre,  demi-litre  ; 

Sel  d’oseille,  deux  grammes;  sel  ammoniac,  huit 
grammes;  vinaigre , un  quart  de  litre. 

On  passe  le  mélange  avec  une  brosse  presque  à sec  sur 
le  bronze,  et  on  cnnliuue  jusqu'à  ce  qu’ou  ait  oblcuii  la 
teinte  désirée. 

<ücs  compositions  donnent  une  plus  belle  couleur  en 
opérant  au  soleil  qu'à  l'ombre. 

Les  médailles  sont  mises  en  couleur  d'une  autre  ma- 
nière : ou  les  plonge  dans  une  sauce  dont  la  composition 
varie  beaucoup  aussi, 

On  mêle  bien  cinq  cents  grammes  do  sous-acétate  de 
cuivre  (vert-de-gris)  en  poudre,  avec  trois  cent  trente-trois 
grammes  de  sel  ammouiac  également  en  poudre;  on  en 
fait  une  pàtc  avec  une  partie  d'un  verre  de  vinaigre.  Pour 
s’en  servir  on  en  preud  gros  comme  une  noix  que  l'on  dé- 
laie dans  le  reste  du  verre  de  vinaigre  et  un  litre  tl’eau  ; 
ou  fait  bouillir  pendant  un  quart  d’heure;  ou  laisse  re- 
poser, cl  ou  décante  la  liqueur  claire.  Pour  patiner  des 
médailles,  on  verse  dessus  la  liqueur  bouillante,  et  on 
continue  l’ébullition  pendant  cinq  à six  minutes  ; on  dé- 
cante la  liqueur , et  on  lave  bien  les  médailles. 

La  même  liqueur  ne  peut  servir  que  cinq  à six  fois , en 
y ajoutant , à chaque  fois  , un  quart  de  verre  de  vinaigre. 

11  faut  opérer  dans  une  hassiuccu  cuivre  ; les  médailles 
sont  rangées  sur  de  petits  morceaux  de  bois , de  mauiùre 
à ne  pas  en  loucher  les  parois,  ni  se  toucher  entre  clics. 

Les  médailles  doivent  être  bien  essuyées  immédiate- 
ment, pour  ne  pas  changer  de  teinte}  desséchées  ensuite 
avec  soin,  et  passées  au  balancier  pour  leur  donner  de 
l'éclat. 

Il  arrive  presque  toujours  qu'une  partie  des  pièces  a 
pris  une  mauvaise  teinte  ; souvent  il  y en  a qui  sont  ta- 
chées. 

On  opère  de  la  même  manière  avoc  un  mélange  de 
510  parties  de  vcrl-Ue-gris , 350  parties  de  sel  ammoniac, 
que  l’on  a délayé  avec  du  vinaigro  et  broyé  sur  une  table 
de  marbre , elquu  l’on  conserve  dans  un  vase  bien  fermé  ; 
quand  on  veut  s’en  servir , on  délaie  un  fragment,  comme 
dans  la  précédente  recette , dans  un  verre  de  vinaigre  et 
deux  litres  d’eau,  et  on  fait  bouillir  pendant  dix  a douze 
minutes. 

Pour  des  alliages  contenant  du  plomb  et  de  l'étain , on 
obtient  un  beau  bronze  avec  un  mélange  de  100  parties  de 
nitrate  de  cuivre  pur  et  neutre  à 18»  du  pèse-liqueur,  et 


de  20  parties  de  sel  ammoniac  : on  emploie  celte  liqueur 
le  plus  à sec  possible. 

bout  citerons  ici , comme  objet  de  curiosité,  la  prépa- 
ration employée  eu  Cliiuc  pour  bronzer  : 

On  lave  le  cuivre  avec  du  vinaigre  cl  des  cendres,  jus- 
qu’à ce  qu'il  soit  dc)enu  parfaitement  luisant;  on  le  fait 
sécher  au  soleil, et  on  l'emiml  de  la  cuaqtosiiiou  suivante: 
2 parités  de  vul  dc-gris , 2 de  cinabre,  5 de  sel  ammo- 
niac, 2 de  lac  et  de  foie  du  canard  , 5 d'alun,  le  tout  pilé 
fin  et  bien  mélangé , cl  ou  humecte  de  manière  que  la 
composition  devienne  comme  une  pàtc  liquide  que  l'ou 
répand  sur  le  cuivre  ; un  l'expose  ensuite  au  feu  , on  la 
laisse  refroidir,  et  ou  l'essuie,  on  reioinmencc  cette  opé? 
ration  huit  à dix  fois.  Le  cuivre  pi  eml  une  belle  appa- 
rence, et  une  telle  durée  qu'il  ne  perd  lien  de  sa  beauté 
par  l'action  de  l’air  et  de  la  pluie. 

On  peut  aussi  obtenir  uu  beau  bronze  eu  intpiégnanl  la 
picco  avec  uu  mélange  : 1 pus  lie  de  sel  ammoniac,  5 de 
crème  de  tartre  et  5 de  sol  marin  daus  12  parties  d'eau 
druide  , à Iaq  uelle  oq  ajoute  8 parties  d’une  dissolution 
de  nitrate  de  cuivre. 

Lu  augmentant  la  quantité  de  sel  marin,  la  couleur 
devient  plus  claire,  et  lire  sur  le  jaune  ; en  la  Uimiuuant 
ou  supprimant  tout  à fait  ce  sel , la  couleur  devient  plus 
bk'uàlre.  On  accélère  Faction  en  ajoutant  une  plus  grande 
quantité  de  sel  ammoniac. 

Ou  bronze  en  rouge  certains  objets  en  les  enduisant 
aveu  de  l'oxyde  de  fer,  et  exposant  les  pièces  à la  chaleur  ; 
ou  obtient  une  teinte  semblable  en  les  frottant  presque  à 
sec  avec  une  liqueur  contenant  !/5ü  environ  de  sulfure  de 
potassium  , la  teiute  vire  facilement  au  hruu  verdâtre. 

Four  bronzer  les  canons  de  fusil , on  lesfiolie  vivement 
avec  du  chlorure  d'antimoine  fondu  dont  on  rcuouvcllc 
Faction  à plusieurs  reprises  : il  faut,  pour  Lieu  réussir, 
chauffer  doucomeul  le  eau  on. 

Le  plâtre  peut  acquérir  la  couleur  du  brouze  antique , à 
se  méprendre  sur  sa  nature,  laul  qu’ou  n’y  porte  pas  la 
main,  en  le  pénétrant  d'un  savon  de  cuivre  qui  a été  pro- 
posé par  MM.  d’Arcet  et  Tbéuard. 

On  convertit  de  l'huile  de  lin  pure  en  savon  neutre  au 
moyen  de  la  soude  caustique;  ou  y ajoute  ensuite  une 
fot  le  dissolution  de  sel  marin  , et  Fou  pousse  la  cuisson 
jusqu'à  donner  une  grande  deusilé  à la  lessive,  et  obtenir 
le  savon  surnageant  eu  petits  grains  à la  surface  de  la  li- 
queur; on  fait  égoutter  le  tout  sur  uu  carrelet,  et  un  ex- 
prime pour  retirer  le  plus  de  lessive  possible.  On  dissout 
ce  savon  dans  Veau  distillée,  et  ou  passe  au  travers  d'im 
liage;  on  fait  dissoudre  aussi  dans  l'eau  distillée  80  par- 
ties de  sulfate  de  cuivre  , et  20  de  sulfate  de  fer  ; on  fil- 
tre, et  ou  y verse  de  Feau  savonneuse  jusqu'à  complète 
décomposition.  On  ajoute  alors  un  peu  de  sulfate  , on 
agile  à plusieurs  reprises,  et  on  fait  bouillir  ; de  cette  ma- 
nière le  savou  se  trouve  mêlé  par  un  excès  de  sulfate.  On 
lato  à grande  eau  bouillante,  et  ensuite  à l’eau  froide  ; on 
passe  dans  un  linge  , on  essuie  cl  on  sèche  le  plus  pos- 
sible. 

On  fait  cuire  un  kilogramme  d'huile  de  lia  pure  avec 
deux  cent  cinquante  grammes  de  litarge  pure  en  poudre 
fine  ; on  passe  dans  un  linge , cl  on  laisse  déposer  à l'é- 
tuve : l'huile  se  clarifie  mieux. 

Ou  fait  fondra  ensemble,  dans  un  vase  de  faïence , à la 
vapeur  ou  au  bain-marie:  huile  de  lin  cuite,  trois  cents 
grammes;  savon  de  cuivre  et  de  fer,  cent  soixante;  cire 
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hanche  pure,  cent , et  on  tient  le  mélange  fondu  quelque 
temps  pour  dégager  l'humidité.  On  fait  chauffer  le  plâtre 
jusqu'à  80  ou  90»  centigrades,  dans  une  étuve,  et  on  y ap- 
plique le  mélange  foudu.  Quand  le  plâtre  est  assez  froid 
pour  que  le  mélange  n'y  pénètre  plus  , on  remet  la  pièce 
à l'étuve,  on  chauffe  de  nouveau  â 80  ou  90°,  et  on  conti- 
nue d'en  appliquer  de  la  même  manière  jusqu'à  ce  que  le 
plâtre  en  ail  assez  absorbé.  On  le  remet  alors  à l'étuve 
pendant  quelques  instants  pour  qu'il  ne  reste  pas  de  cou- 
leur à la  surface  : la  porosité  du  plâtre  permet  à l'enduit 
de  pénétrer  dans  son  intérieur , de  telle  sorte  que  , quelle 
que  soit  la  finesse  des  traits,  ils  ne  sont  jamais  floua , ce 
que  l’on  ne  peut  obtenir  par  aucun  autre  moyen  ; ou  peut 
faire  pénétrer  l’enduit  plus  ou  moins  profondément,  sui- 
vant que  l'on  porte  la  pièce  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  fois  à l’étuve. 

Quand  la  pièce  a pris  le  ton  cherché  et  la  quantité  de 
savon  qu'on  veut  y introduire,  on  frotte  légèrement  la  sur- 
face avec  un  tampon  de  coton , pour  lui  donner  l'éclat 
nécessaire  ; cl  si  l’on  veut  imiter  trrs-exactcmcnt  les 
bronzes  naturels,  on  applique  sur  quelques  points  culmi- 
nants un  peu  d’or  en  coquille , 11  arrive  quelquefois  que 
des  soufflures  ou  d’autres  défauts  obligent  à mettre  une 
pièce  ou  un  grain  sur  diverses  parties  des  statues  ; ces  por- 
tions ne  prennent  jamais  exactement  le  même  ton  que  les 
parties  adjacentes  : on  imite  parfaitement  cet  effet  en  cou- 
pant un  morceau  de  plâtre , et  le  remplaçant  par  d'autre 
plâtre  que  l'on  y coule  ; la  teinte  qui  sc  développe  sur  celte 
partie  est  différente  de  celle  de  la  mase , et  cet  accident 
offre  une  ressemblance  de  plus  avec  le  bronze  naturel. 

Ce  inode  de  préparation  donne  le  moyen  d'obtenir,  en 
plâtre,  des  objets  qui  imitent  le  bronze  de  la  manière  la 
plus  complète;  on  peut  faire  ainsi  des  médailles  , des  bus- 
tes , des  statues  même  si  l’on  a une  étuve  d’une  dimension 
convenable;  mais  quelques  difficultés  sc  sont  présentées 
dans  l’exécution  à laquelle  ont  voulu  sc  livrer  diverses  per- 
sonnes. Nous  les  ferons  connaître  pour  éviter  à ceux  qui 
voudraient  entreprendre  ce  genre  d’industrie , les  écoles 
faites  par  d’autres,  et  leur  donner  le  moyen  de  faire 
beaucoup  mieux  que  leurs  devanciers. 

Nous  dirons  d'abord  qu'avec  du  soin  on  peut  arriver 
aux  résultats  les  plus  satisfaisants.  M.  D'Ara  l a préparé 
lui-même  divers  objets  qui  ont  été  pris  pour  de  très-beaux 
bronzes  par  d'habiles  artistes  : on  peut  réussir  en  opérant 
plus  en  grand. 

Lorsque  le  plâtre  est  gâché  avec  des  quantités  d'eau 
variables , il  ne  prend  pas  également  le  savon  , parce  qu'il 
n'est  pas  également  poreux , de  sorte  qu'en  enduisant 
une  surface  plus  ou  moins  étendue , on  obtient  souvent 
des  teintes  très-variables.  Quand  les  pièces  sont  de  petite 
dimension,  on  n’a  pas  à craindre  que  cet  inconvénient  se 
présente  dans  quelques  parties  ; mais  lorsque  ce  sont  des 
bustes  ou  d'autres  moulages  d'une  grande  dimension  , il 
se  trouve  souvenldes  parties  qui  prennent  la  couleur  d'une 
manière  très-différente  , et  quelquefois  il  y en  a qui  en 
prennent  â peine. 

Ou  éviterait  facilement  eet  inconvénient  en  moulant  avec 
soin  et  exprès  les  pièces  que  l'on  voudrait  bronzer,  et 
étudiant  un  peu  les  quantités  d'eau  nécessaires  pour  obte- 
nir le  moulage  du  plâtre,  afin  qu'il  prit  la  plus  belle  teinte  : 
on  arriverait  â obtenir , même  très  en  grand  , les  effets  f 
que  l’on  recherche. 

Les  petites  pièces  sont  trempées  dans  la  composition 


fondue  ; on  les  secoue , et  on  les  essuie  d'un  côté  pour  fairo 
pénétrer  la  composition  qui  se  trouverait  â la  surface  op- 
posée ; on  obtient  le  même  effet  en  présentant  cette  sur- 
face devant  un  fou  clair. 

Pour  de  grandes  pièces  on  se  sert  du  réchaud  de  do- 
reur. 

On  pourrait  faire  ainsi  une  foule  d’objets,  comme  des 
pendules , des  vases,  des  cartels , etc.,  qui  imiteraient  très- 
bien  les  beaux  bronzes  d'appartement , et  dont  le  prix 
serait  très-peu  élevé  : c’est  une  industrie  dont  il  est  sur- 
prenant que  l'on  n'ait  pas  encore  réussi  à doter  la  société  : 
avec  un  peu  de  persévérance  on  y arriverait  facilement. 

Le  plâtre  ainsi  enduit  peut  éprouver  impunément  l’ac- 
tion de  l’air  et  de  l'humidité , même  celle  de  la  pluie. 
F.  Exduits  Htdaofiiges. 

B.  Gaultier  de  Clauht. 

bronze.  ( Chimie  industrielle.  ) Le  cuivre , dont  les 
usages  dans  les  arts  sont  extrêmement  nombreux,  ne  serait 
pas  assez  dur  pour  résister  aux  frottements  ou  à un  certain 
nombre  d'autres  actions  qui  exigent  une  grande  résistance. 
Lorsqu'on  le  frappe,  il  ne  fait  entendre  que  des  sous  qui 
non-seulement  manquent  d'éclat,  mais  ne  pourraient  être 
perçus  qu'à  de  très-faibles  distances.  Sous  ces  divers  points 
de  vue,  il  ne  saurait  être  employé  pour  la  confection  des 
bouches  à feu,  des  pièces  des  machines  destinées  à sup- 
porter une  forte  pression  ou  un  frottement  considérable  , 
ou  des  cloches  et  des  espèces  diverses  de  timbres.  Un  au- 
tre inconvénient  résulterait  de  son  emploi,  quand  il  s'a- 
girait de  le  tourner , de  le  forer  ou  de  le  soumettre  à 
diverses  autres  opérations  ; il  graisse  les  outils  et  se  tra- 
vaille d’une  manière  imparfaite.  Allié  dans  certaines  pro- 
portions avec  divers  métaux,  particulièrement  avec  de 
l'étain  auquel,  dans  quelques  circonstances,  on  ajoute 
du  plomb  et  du  zinc,  il  acquiert  de  la  dureté,  un  grain 
serré  , une  sonorité  considérable  , et  devient  susceptible 
de  servir  à tous  les  usages  que  ne  pourrait  remplir  le 
cuivre  lui-métne. 

Le  bronze  n'est  pas  une  combinaison  fixe  dans  laquelle 
il  n’entre  que  des  proportions  déterminées  de  cuivre  et 
d’étain  ; suivant  les  usages  auxquels  on  le  destine , on  y 
fait  entrer  aussi  du  plomb  ou  du  zinc,  fréquemment 
même  l'un  et  l'autre,  et  l'alliage  quaternaire  offre  plus 
ou  moins  de  dureté , de  sonorité,  de  résistance,  suivant 
les  quantités  qui  s'y  trouvent. 

Dans  les  arts,  les  métaux  ne  sont  jamais  purs,  et  l'on 
emploie  souvent  dans  la  fonte  du  bronze  des  débris  d'ob- 
jets de  même  nature,  dont  la  composition  est  variable  ; 
de  sorte  que  les  alliages  qui  résultent  de  l’emploi  de  sub- 
stances déjà  alliées  elles-mêmes,  offrent  des  variations 
assez  grandes  dans  les  propriétés;  des  altérations  plus  ou 
moins  profondrs  peuvent  aussi  provenir  des  modifications 
que  les  métaux  ont  éprouvées  par  des  fusions  répétées;  et 
c’est  particulièrement  dans  le  moulage  des  bouches  à feu 
que  ces  défauts  sont  sensibles.  Lorsqu'il  s'agit  de  fabri- 
quer des  objets  qui  peuvent  offrir  des  résistances  ou  une 
dureté  assez  variable,  il  y a peu  d'inconvénients  à ce  que 
les  alliages  ne  soient  pas  d’une  composition  parfaitement 
semblable  dans  tous  les  cas;  mais  il  est  d'une  grande  im- 
portance d'ohtcnir  au  contraire  des  composés  toujours 
identiques,  lorsque  des  variations  étendues  apportent  de 
grandes  différences  dans  les  propriétés,  surtout  si  l’on 
considère  que  les  alliages  faits  avec  les  proportions  les 
plus  convenable»,  sont  expose»  à des  causes  d'alléraliOQ 
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par  la  séparation  qu'ils  peuvent  éprouver  dans  le  mou- 
lage, et  qui  donne  lieu  à une  Liqcatiox  qui  est  d'autant 
plus  sensible,  que  les  pièces  moulées  seront  plus  volu- 
mineuses , et  que  le  refroidissement  en  sera  plus  long. 

Le  bronze  peut  être  uniquement  composé  de  cuivre  et 
d'étain  ; mais  il  y entre  presque  toujours  des  quantités 
plus  ou  moins  considérables  de  zinc  et  de  plomb,  quelque- 
fois même  du  fer  : et  suivant  les  usages  auxquels  on  le 
destine,  ces  diverses  compositions  sont  plus  on  moins  im- 
portantes. Ainsi,  pour  la  fabrication  des  Cloches  et  des 
timbres,  dont  la  propriété  principale  est  de  rendre  des  sons 
brillants,  cl  dans  lesquelles  on  n’a  pas  à craindre  d'avoir 
un  métal  cassant,  la  dose  d'étain  se  trouve  très-forte;  elle 
monte  jusqu’à  95  sur  100.  CeL  alliage  se  fond  facile- 
ment, devient  très-liquide,  et  sc  moule  bien  ; il  a une  très- 
grande  sonorité,  mais  il  est  extrêmement  fragile.  Les  ca- 
nons et  les  autres  bouches  à feu,  doivent  être  composés 
d'un  métal  qui  se  moule  bien,  ait  beaucoup  de  ténacité, 
et  puisse  résister  aux  chocs,  au  frottement  des  projectiles, 
aux  variations  de  température  et  à l’action  de  la  poudre; 
la  proportion  d'élain  ne  peut  aller  au-delà  de  9 à 10 
sur  100.  Il  en  est  tout  autrement  si  le  bronze  doit  servir  à 
la  confection  d'ornements  destinés  à être  dorés;  la  facilité 
du  travail  du  doreur  et  du  ciseleur,  et  la  quantité  d'or 
qu’il  sera  nécessaire  d’employer  pour  la  pièce,  pourront 
faire  rejeter  des  alliages  qui  paraîtraient  d'ailleurs  très- 
bons  sous  d'autres  points  de  vue,  et  les  alliages  quater- 
naires offrent  ici  une  supériorité  très-marquée. 

La  fabrication  du  bronze  destiné  au  moulage  des  sta- 
tues et  d'autres  grandes  pièces  monumentales,  exige  en- 
core et  des  proportions  particulières,  et  des  qualités  que 
l'expérience  seule  peut  fournir.  Des  ossais  malheureux  ont 
été  faits  à diverses  reprises  lors  de  la  fonte  des  statues  et 
des  monuments  exécutés  depuis  quarante  ans;  et  une 
chose  que  l'on  ne  saurait  trop  signaler , parce  qu'elle 
prouve  combien  l’expérience  peut  offrir  de  ressources  à 
des  hommes  qui  savent  bien  observer,  c'est  qu’à  une 
époque  où  les  arts  chimiques  étaient  à peine  étudiés,  lors- 
que la  science  elle-même  était  presque  dans  l'impossibi- 
lité d’éclairer  le  travail  des  ateliers,  des  fondeurs  soient 
parvenus  à obtenir  des  résultats  que  dopuis  on  n'a  pas  at- 
teints, et  qu'ils  les  aient  obtenus  non  pas  isolément,  ou  sur 
un  petit  nombre  d’objets,  ou  sur  des  pièces  d'une  petite 
dimension,  mais  sur  le  grand  nombre  de  statues  colos- 
sales qui  furent  coulées  pour  l'ornement  du  palais  de  Ver- 
sailles : ces  résultats  sont  dus  aux  frères  keller.  Une  oc- 
casion vient  de  se  présenter,  dans  laquelle  on  pourra 
facilement  juger  ce  que  l'état  actuel  des  arts  chimiques 
offre  de  ressources  : la  colonne  que  le  gouvernement  fait 
élever  à la  mémoire  de  la  révolution  de  juillet  doit  être 
coûtée  avec  l'alliage  des  frères  Keller.  Un  de  nos  plus  ha- 
biles fondeurs,  M . Émile  Martin  s'est  chargé  de  cette  en- 
treprise, dans  laquelle  ses  talents  ne  peuvent  manquer  de 
conduire  aux  résultats  désirables. 

L'alliage  de  cuivre  et  d'étain  qui  sert  à la  confection  des 
cloches,  est  employé  aussi  pour  celles  des  tamtams,  et 
avec  une  très-légère  différence  à celle  des  cymbales  ; sa 
fragilité,  lorsqu'il  est  moulé  par  les  procédés  ordinaires, 
est  telle  qu’on  ne  peut  obtenir  aucune  pièce  qui  soit  sus- 
ceptible d’élre  employée  : c’est  à M.  d’Arcel  que  l'on  doit 
la  découverte  du  procédé  an  moyen  duquel  on  pent  fabri- 
quer ces  instruments,  et  qui  consiste  à les  tremper.  Cette 
industrie,  toute  nouvelle,  ne  peut  manquer  d'acquérir  de 
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l'extension;  elle  permettra  de  procurer  des  instruments  à 
un  prix  extrêmement  peu  élevé,  tandis  que  les  tamtams 
de  la  Chine,  et  les  cymbales  que  le  commerce  tire  de  l’O- 
rient, coûtent  fort  cher. 

bous  nous  occuperons,  dans  des  articles  particuliers, 
de  la  fabrication  des  alliages  destinés  à ces  divers  usages. 
V,  Caxoxs,  Cloches,  Cyhbales, Statues  et  Moxchexts  eh 

BROME  , ÜORCRE. 

Les  anciens  fabriquaient  leurs  médailles  avec  du  bronze 
qui  offre  l'avantage  d’une  moindre  altération,  et  de  moins 
de  chances  de  destruction.  Dans  un  travail  suivi  avec 
beaucoup  de  persévérance,  cl  qui  a conduit  à de  très-beaux 
résultats,  M.  de  Puymaurin  fils  a réuni  tous  les  docu- 
ments nécessaires  à ce  genre  d'industrie  : nous  en  parle- 
rons à l'article  Médailles. 

Dans  quelques  parties  de  la  France,  et  particulièrement 
dans  le  Jura,  la  population  entière  fait  usage  de  vaisselle 
en  bronze,  à laquelle  on  est  obligé  de  donner  une  grande 
épaisseur  pour  qu'elle  soit  assez  solido,  parce  qu'elle  n'est 
pas  trempée.  M.  d'Arcet  a confectionné  un  certain  nombre 
de  ccs  objets  par  le  procédé  des  cymbales  ; ils  offrent  un 
tel  avantage  qu'il  y a lieu  d'étre  surpris  que  celle  fabri- 
cation ne  soit  pas  encore  établie;  elle  offrirait,  sans  contre- 
dit, de  grands  avantages  à celui  qui  satisferait  aux  habi- 
tudes locales.  Au  mot  Vaisselle  xktalliqle,  nous  don- 
nerons ce  qui  peut  intéresser  sur  celle  industrie  nouvelle. 

H.  Gaultier  de  Cl.mjbrt. 

■bote.  (Agriculture.)  Chaxtre. 

■royeor  de  couleurs,  y.  Couleurs. 

brunissoir.  ( Technologie .)  Instrument  servant  à 
brunir.  On  nomme  ainsi  un  dernier  poli  qu'on  donne  aux 
objets  d'or  et  d'argent;  le  poli  noir  qu’on  donne  à l'acier, 
n'est  pas,  à proprement  parler,  un  bruni.  On  brunit  uno 
surface  métallique  en  écrasant  avec  un  corps  plus  dur  les 
molécules  extérieures.  I.’oulil,  employé  pour  cet  effet, 
est  le  brunissoir  qui  nous  occupe.  Les  meilleurs  de  ces 
outils  sont  faits  avec  une  pierre  dure,  rougeâtre,  qu'on 
nomme  sanguine  dans  les  ateliers,  et  que  les  minéralo- 
gistes connaissent  sous  le  nom  de  fer  hématite.  On  fait 
aussi  des  brunissoirs  en  agate,  en  silex  cl  même  en  acier; 
mais  ils  ne  remplissent  jamais  le  but  comme  la  san- 
guine. On  donne  à la  pierre,  des  formes  différentes,  selon 
le  besoin,  et  on  la  fait  tenir  dans  une  douille  de  fer  qui 
reçoit  un  long  manche  dans  son  orifice  opposé.  Lorsqu'il 
s’agit  de  brunir  une  surface,  la  brunisseusc  (ce  sont  ordi- 
nairement des  femmes  qui  remplissent  celte  fonction)  a 
près  d'elle  du  savon  noir,  dissous  dans  très-peu  d'eau,  et 
un  petit  linge  au  bout  d'un  bâtonnet  qui  trempe  dans  cette 
dissolution  de  savon,  et  qui  lui  sert  à l'étendre  sur  la  par- 
tie où  doit  passer  le  brunissoir;  car  cet  outil  n’opère  poiat 
à sec.  Après  avoir  enduit  la  pièce  de  savon,  elle  passe  le 
brunissoir  sur  l'endroit  humecté  qui  ne  tarde  pas  à prendre 
un  poli  noir,  en  comparaison  du  mat  qui  l'environne.  Cet 
effet  n'est  dû  qu'à  la  réfraction  des  rayons  de  la  lumière 
qui,  au  lieu  d’élre  divergents  comme  snr  le  mal,  forment 
un  faisceau,  et  se  réunissent  en  un  point  très-brillant  , 
tandis  que  les  autres  points  paraissent  moins  lumineux. 

Faolix  Desormeacx. 

■ RUNITURE.  y.  DORCRE. 

brutèbe  (terre  de).  (Agriculture.)  La  terre  de 
bruyère  est  un  mélange  de  sable  quartieux  ou  siliceux  , 
avec  un  terreau  plus  ou  moins  abondant,  produit  par  la 
I décomposition  des  bruyères,  lichens,  mousses  et  petites 
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herbe*  de  nature  lèche  qui  s'accommodent  d’un  tel  sol. 
Sa  couleur  est  d'uo  gris  plus  ou  moins  noirâtre.  On  la  dit 
boune  quand  elle  contient  un  tiers  de  terreau,  et  maigre 
quand  clic  n’en  contient  qu’au  sixième.  Dans  les  enfon- 
cements où  les  eaux  peuvent  séjourner,  elle  prend  un  ca- 
ractère plus  ou  moins  tourbeux.  Son  épaisseur  varie  de 
quelques  pouces  à plusieurs  pieds.  Elle  repose  sur  un  lit 
d'argile  imperméable  à l’eau.  Souvent  il  y a,  entre  le  sable 
et  l’argile,  un  banc  peu  épais  composé  de  sable  agglutiné 
pir  l’oxyde  de  fer;  il  est  imperméable  aux  racines  des 
plantes  et  aux  eaux  pluviales. 

I.es  plus  grandes  contrées  de  terres  de  bruyère  qu’on 
trouve  en  France,  soûl  les  landes  de  bordeaux,  de  la 
I retagne,  de  la  Sologne  et  de  la  Flandre.  On  les  regarde 
généralement  comme  des  pays  stériles;  et  la  très-grande 
difficulté  d’en  tirer  parti,  au  moyen  de  la  culture  générale, 
a fait  penser  qu'il  serait  mieux  de  les  mettre  en  bois.  Mais 
le  peu  d’épaisseur  des  sols  de  bruyère,  en  généra),  et  le 
peu  de  nourriture  qu'ils  offrent  k la  végé talion,  ne  laissent 
guère  d’espoir  d’y  obtenir  dos  arbres  d’une  certaine  gros- 
tL-ur;  et  dans  ccs  sortes  de  sols  il  vaut  mieux  tenir  les 
bois  en  taillis.  Les  arbres  qui  se  voient  te  plus  communé- 
ment dans  Ici  terres  de  bruyère  en  plair.es , sont  le  chêne 
et  le  bouleau.  Parmi  les  chênes,  le  chêne  tauzin  mérite 
la  préférence  à cause  de  sa  disposition  à tracer;  aussi  est- 
il  très-commun  dans  une  partie  des  landes  de  bordeaux. 
Les  châtaigniers  prospèrent  dans  les  terrains  de  bruyère 
placés  sur  des  collines,  et  qui  peuvent  écouler  leur»  eaux. 
La  culture  des  arbres  résineux  parait  être  une  de  celles 
qui  conviennent  le  plus  aux  laudes,  qu'on  peut  desséch>:r 
par  des  rigoles  quand  elles  sont  trop  marécageuses.  Lo 
pin  maritime  et  le  piu  d'Alcp  conviennent  aux  parties  mé- 
ridionales de  France  ; le  pin  sylvestre  cl  le  pin,  aux  par- 
ties septentrionales.  Un  lire,  dans  les  landes  de  bordeaux, 
de  grands  produits  en  résine  et  en  goudron,  des  pius  ma- 
ritimes qui  y croissent  naturellement.  Des  landes  de 
Bordeaux,  le  pio  maritime  a été  transporte  dans  celles  des 
environs  du  Hans;  l'arbre  y est  un  peu  plus  petit,  mais 
il  a acquit  plus  d'aptitude  à résister  aux  gelées;  et  les 
graines  do  pins  tirés  du  Mans  réussissent  mieux  dans  les 
environs  de  Pari*  que  celles  qu’on  fait  venir  de  bordeaux, 
beaucoup  d’arbres  très-utiles  cio:ssantnalurellcmentdans 
les  landes  de  l’Amérique  septentrionale,  réussiront  très- 
bien  dans  les  nôtres.  Ils  sont  signalés  dan*  les  annales  de 
Fromont,  et  cultivés  en  grand  dans  cet  établissement, 
dans  des  vues  générales  d’amélioration  agricole.  Le  cèdre 
de  Virginie,  par  exemple  ( Juniperus  f' irglninna  ) croit, 
dans  son  pays  natal,  dans  les  sables  les  plus  purs  et  les 
moins  profonds,  et  y devient  d’une  grosseur  remarquable. 
Bosc,  qui  l’avait  observé  sur  le»  lieux,  regardait  sa  cul- 
ture comme  une  des  acquisitions  les  plus  précieuses  que 
pussent  faire  les  landes  de  la  France,  à quelque  latitude 
qu'elles  soient,  cct  arbre  ne  craignant  point  du  tout  les 
gelées.  L’introduction  du  cyprès  chauve  ( Schubertia  dis- 
ticha)  fertilise  les  fond»  tourbeux  et  inondés. 

Le  pin  austral,  improprement  appelé  pin  des  marais,  se 
plaira  dans  les  sables  brûlant»  de  nos  landes  les  plus  mé- 
ridionales, quand  il  sera  mieux  connu,  et  suffisamment 
observé,  et  la  grande  supériorité  de  ses  produit»  ligneux 
et  résineux  en  fera,  pour  ccs  contrées,  une  giando  source 
de  richesses.  U croit  dans  les  vastes  lande»  américaines, 
depuis  le  voisinage  de  borfolk,  dans  la  ba»se  Virginie , 
jusque  daus  la  partie  basse  des  deux  Caroline*,  sur  une 


étendue  de  deux  cent  cinquante  lieues  en  longueur,  et  de 
quarante  à cinquante  en  largeur,  dans  les  terrains  te* 
plus  arides,  si  légers  et  si  sablonneux,  dit  Michaux,  que 
les  pieds  des  chevaux  y sont  toujours  couverts  par  le  sable, 
daus  lequel  ils  cufonccut  pour  peu  que  les  chemins  soient 
ft\  qu6nlés.  Non-iuulciucnt  ü se  plait  ainsi  dans  la  pous- 
sière, mais  il  brave  impuuémcut  les  hiver»  de  la  Pcnsyl- 
vanic,  habituellement  marqués  par  dix  cl  quinze  degrés 
de  froid.  Sa  grande  rareté  en  France,  jusqu'à  ce  que  je 
l'y  aie  introduit  en  grand  par  mes  cultures  de  F romout, 
et  le  préjugé  fondé-  sur  l'impropriété  de  »a  dénomination 
de  pin  de  marais,  taudis  que  c’est  le  pin  des  sables  et  des 
sables  brül.nî»,  ont  pu  seuls  s’opposer  jusqu'ici  k sa  cul- 
ture, que  ne  rc|»ou»*c  certainement  point  d'une  mauièro 
générale  et  absolue  le  toi  de  France,  dans  sa  grande  va-, 
liélé  d'exposition  et  de  climat. 

Il  est  encore  d'autres  moyeu*  d’améliorer  k la  longue  les 
lande»  de  bruyère  ; ils  seront  indiqués  sous  les  mots  Éto- 
bl‘£1,  Dkfaïuutafcxx  et  autres.  Ou  seul  que,  lorsqu'à  l'aide 
de  travaux  bien  entendus,  ou  est  parvenu  à mêler  le  sable 
de  la  (en  o de  bi  uy  ère  avec  l'argile  sur  laquelle  il  reposait,  il 
a dé  en  résulter  un  tout  assez  do  use  pour  retenir  l’eau  des 
pjuus,  assez  perméable  aux  racines  des  piaules,  cl  propre 
k recevoir  les  engrais  de  diverses  sortes  qu'on  veut  y en- 
fouir; et  que  si,  après  avoir  achevé  d'ameublir  et  de 
préparer  lo  sol  par  la  culture  de  haricots,  de  pois,  de 
choux,  de  pommes  do  terre  cl  d'autres  récoltes  sarclées  , 
on  lui  couüc  du  hic  à la  troisième  ou  quatrième  année 
on  aura  toute  chance  de  succès,  surtout  si  ou  y a planté  des 
arbres,  et  si  ou  l'a  entrecoupé  de  haies,  capables  i la  fois 
do  tempérer  l'ardeur  des  élus,  et  de  rompre  l'effort  des 
veuts,  si  contraire  aux  développements  de  la  végélatiou. 
On  voit  de  ces  beaux  résultats  dans  les  bruyères  qui  cou- 
vrent le  Uanovre  et  la  Flaudre  ; cl  des  amis  éclairés  de  l'a- 
gi icullurc  oui  indiqué  les  moyens  d'en  obtenir  de  sembla- 
bles dans  nos  landes  de  Urctaguc, 

SouLASGC  Bonis. 

acANDEBiEs.  ( Administration.  ) Nous  ne  comprenons 
tous  cette  dénomination  que  les  ateliers  eu  grand  ou  il 
existe  des  fourneaux  k demeure,  de  chaudières,  et  cuüu 
tous  tes  accessoires  d'uo  établissement  dans  lequel  ou 
lave  et  blanchit  le  linge,  et  qui  constitue  uue  industrie 
promptement  dite. 

Les  buanderies  sont  do  deux  soi  tes.  Les  unes  existent 
sur  terre,  les  auties  sur  bateaux.  Ces  dernières  sont  sou- 
mises aux  lois  etrègitmieuls,  soit  généraux,  soit  de  police 
locale,  concernant  la  navigaliou.  A Paris,  ccs  bateaux  ue 
peuvent  être  établis  qu’avec  l'autorisation  du  préfet  de 
police.  Il  e»t  défendu  du  laver  du  linge  à la  rivière  ailleurs 
que  daus  ccs  bateaux,  k l'exception  du  port  de  la  Râpée, 
ou  les  blaochis«euse$  peuvent  laver  daus  les  endroits  qui 
leur  sont  indiqués  par  l'iuspcctcur-général  de  la  naviga- 
tion. Il  est  défendu,  entre  outre,  d’étendre  du  liuge  sur  les 
berges.  Cette  disposition  est  imitée  de  celle  de  l'ortlon- 
nancc  des  Trésoriers  de  France  du  3 août  1774,  qui  dé- 
fend d'attacher  aux  arbres,  plantés  le  long  des  chemins, 
des  cordages  pour  sécher  du  linge  ou  autres  objets,  et  de 
les  étendre  sur  des  haies  vives,  sous  [veine  de  50  francs 
d'auicudc  et  de  confiscation. 

Les  buanderiesquin'cxislunt  point  sur  la  rivière,  appar- 
tiennent à la  seconde  classe  des  établissement»  insalubres, 
si  elles  u'ont  pas  d'ccoulcmcul  pour  leurs  eaux;  et  k la  troi- 
sième classe,  si  cet  écoulement  existe.  Elles  subissent  donc 
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avant  d'être  autorisées,  une  instruction  différente,  ainsi 
que  nous  le  verrons  au  mot  Établissebests  i.*5a  libres. 
Mais,  autant  qu'il  est  possible,  on  oblige  tous  ces  établis' 
semants  A se  débarrasser  des  eaux  qui  en  proviennent  et 
qui  sont  une  cause  réelle  d'infection  quand  elles  restent 
slaguantes,  soit  dans  des  puisards  qui  deviennent  prompte- 
ment étanches,  soit  dans  les  trous  qui  le  plus  ordinaire- 
ment sunt  destinés  A les  recevoir. 

Les  différentes  p.élhoilus  employées  pour  le  blanchissage 
du  linge  n'apportent  aucune  modification  A la  classification 
des  buandei.es,  A moins  toutefois  que  ces  méthodes  n'en- 
t rainent  l'application  d'une  industrie  ou  d'un  appareil  qui 
lui-même  se  trouve  classé  ; ainsi,  par  exemple,  si  on  se 
sert  d'uaa  chaudière  à vapeur,  celte  chaudière  devra  être 
spécialement  autorisée. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  point  ici  des 
établissements  particulièrement  consacrés  au  blanchiment, 
soit  des  os,  soit  des  tissus  cl  des  fils  de  laine,  de  soie,  de 
chanvre  ou  de  coton.  Ces  ateliers  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  blanchisseries  dont  nous  nous  occupons,  et  qui 
sont  uniquement  destinés  au  lavage  du  linge  de  ménage. 

Ad.  Tbibcciet. 

BCAKPEBirj,  ( Technologie .)  Dans  tous  les  étahlissc- 
nieuls  où  l'on  blanchit  des  tissus  au  moyen  du  savon,  les 
eaux  qui  ont  servi  aux  opérations  doivent  trouver  un  écou- 
lement libre  dans  un  cours  d'eau;  leur  séjour  sur  la  terre 
occasionne  dos  inconvénients  graves  par  la  décomposi- 
tion qu’elles  éprouvent.  Pour  les  blanchisseries  de  toiles, 
l’écoulement  existe  toujours,  parce  que  la  quantité  d'eau 
nécessaire  pour  le  travail  et  la  nature  des  opérations,  ne 
permet  pas  de  se  servir  d'oaux  plus  ou  moins  stagnantes  ; 
mais  dans  les  établissements  nombreux  destiués  au  lavage 
du  linge  sale,  la  quantité  d’eau  limitée  qu’exige  le  travail, 
permet  de  ne  faire  souvent  usage  que  de  celle  des  puits.  Il 
n’arrive  que  trop  souvent  que  les  eaux  savouncuscs  ne 
trouvent  d'autre  moyen  d'écoulement  qu'une  rigole  en 
terre,  terminée  quelquefois  par  un  puisard  plus  ou  moins 
profond . 

Le  savon  dissous  dans  l'eau  distillée,  n'éprouve  que  très- 
lentement  une  décomposition,  et  les  gaz  qui  sc  dégagent 
offrent  peu  d'odeur  ; H en  est  tout  autrement  d'une  disso- 
lution faite  avec  de  l'ean  qui  renferme  quelques  sulfates, 
comme  le  sont  toutes  celles  qui  couleut  à la  surface  de  la 
terre  ; par  le  simple  contact,  le  savon  décompose  ces  sul- 
fates ; il  se  dégage  une  quantité  considérable  d'AciDE 
ntDBO-su.FtmiQUC  qui  répand  d ans  l'atmosphère  une  forte 
infection,  et  qui  peut  exercer  une  action  plus  ou  moins  forte 
sur  l’économie  animale,  suivant  diverses  circonstance. 

Les  puisards  sont  tout  à fait  iuctâcaces  pour  absorber 
ces  eaux  ; la  quantité  de  matières  grasses  qu’elles  ren- 
ferment rend  ces  cloaques  trés-promplemcot  étanches, 
et  l’on  est  obligé  de  les  remplacer  par  d’autres  qui  sont 
bientôt  aussi  hors  de  service.  Le  plus  ordinairement  il  est 
préférable  de  pratiquer,  dans  le  sol,  des  rigoles  qui  s’é- 
tendent à une  assez  grande  distance  des  habitations,  et 
qui  reçoivent  les  eaux.  Aussitôt  qu’elles  sont  remplies  on  les 
recouvre  de  terre  qui  absorbe  peu  A peu  l'eau,  et  ou  en 
pratique  de  nouvelles;  mais  si  le  terrain  sur  lequel  les  eaux 
se  réunissent  a peu  d'étendue,  que  des  habitations  s’y 
trouveot  plus  ou  moins  accumulées,  l'existence  des  buan- 
deries devient  insupportable  : plusieurs  localités  des  envi- 
rons de  Paris  ont  offert  ces  inconvénients  A un  tel  degré, 
qu'on  a été  forcé  de  supprimer  les  buanderies,  quand  il  u'a 
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pas  clé  possible  de  procurer  un  écoulement  direct  aux 
eaux,  et  que  depuis  plusieurs  années  la  position  d’un  grand 
nombre  d autres  est  devenue  intolérable;  on  ne  saurait 
donc  trop  insister,  dans  l'intérêt  de  cette  industrie,  sur  la 
nécessité  ou  se  trouvent  les  blanchisseurs  de  pourvoir  au 
moyen  de  se  debarrasser  de  leurs  eaux. 

Les  eaux  savonneuses  employées  au  lavage  des  laines  et 
au  blanchiment , peuvent  devenir  une  source  d'avantages 
pour  ceux  qui  eu  obtiennent  de  très-graudes  quantités, 
au  lieu  détre  une  occasion  de  gène  et  souvent  d'intermi- 
nables difficultés  , en  retirant , par  des  moyens  convena- 
bles , les  acides  gi  ai  qu  elles  contiennent.  Ce  procédé, 
exécuté  A Rbeiins  d'après  les  cuuaeils  deM.d'Aicct,  et 
mis  ensuite  en  usage  en  Angieletre,  a offert  des  avantages 
toutes  les  fois  que  le  prix  des  macère*  grasses  , dans  la 
localité , a permis  de  tirer  parti  de  celle  qu'on  a retirée 
des  eaux  savonneuses.  Nous  indiquerons  , A l'article  Ealx 
sayovxeoses  , ce  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  sur  ce 
sujet. 

Lorsque  des  terrains  cultivés  assez  étendus  environnent 
les  bujudcrics  , on  peut  se  débarrasser  des  eaux  , en  les 
répimiant  immédiatement  sur  la  terre  ; mais  il  vaut  tou- 
jours mieux  leur  procurer  un  libre  écoulement.  Pour  les 
procédés  suivis  dans  le  lavage  «lu  linge,  y . Bl&bcdissxce. 

li.  Gaclticb  de  Claldut. 

■ois.  y.  Bois. 

robin.  (Technologie .)  Mot  qui , dans  les  arts,  reçoit 
une  foule  d'acccpiîoni  différentes.  Terme  générique  ser- 
vant à désigner  toute  une  clause  d'outils.  Nous  devons 
parler  d'abord  de  l'acception  la  plus  répandue , la  plus 
connue  , c'est-à-dire  de  celle  qui  s'applique  A l'outil  avec 
lequel  le  graveur  produit  ces  beaux  effets  qui  en  font 
un  artiste  distingué  parmi  ceux  qui  cultivent  les  beaux 
ai  ls.  Le  burin  est  tout  simplement  un  petit  barreau  d'a- 
cier carré  , affûte  pur  une  de  se»  diagonales , et  de  ma- 
nière que  la  facette  usée  présente  l'aspect  d'un  rhotnbe. 
Cet  oul.I  est  emmanché  dans  un  manche  en  forme  de 
champignon  , mais  dont  on  retranche  une  partie  du  côté 
où  est  située  la  pointe  du  burin  , de  manière  A ce  que  cet 
outil  puisse  couper  étant  presque  courbé  A plat  sur  la 
planche.  Si  on  n'ôtait  pas  cette  portion  du  manche,  l'outil 
formerait,  avec  la  plauchc  , un  angle  trop  ouvert,  cl  s’en- 
gagerait trop  profondément  dam  la  matière.  Les  burins 
doivent  être  faits  avec  lo  meilleur  acier  possible  , lors 
même  qu  iis  ne  seraient  destin*.*  qu'à  couper  du  bois, 
sauf  alors  à leur  donner  une  trempe  moins  dure  ; mais 
leur  usage  le  plus  habituel  «.tant  de  couper  te  cuivre  et 
même  l'acier,  ils  doivent  être  géuu-alemeni  trcuipi  * durs. 
Les  burins  anglais  jouissent  d’une  réputation  méritée  ; 
cependant  depuis  quelques  année*  nos  fabricants , ou  du 
luoius  quüqucs-uus,  les  oui  surpassés.  Les  buriiu  Lavosi, 
marqué»  d'une  croix  et  de  quatre  points,  un  dans  chaque 
embranchement  de  la  croix,  non  polis  cl  luné*  en  travers, 
coupent  l’acicr  devenu  hicu.  Le  burin  grain  d'orge  est 
moins  souvent  employé  ; on  appelle  ainsi  un  burin  dont 
la  coupe  est  un  rhombe  plus  ou  moius  allonge  ; la  facette 
de  ccs  burins  présente  aussi  un  rhombe  , mais  bien  plus 
allongé,  et  la  pointe  en  est  l rh*- friande  et  sujette  à cas- 
ser. Ce  burin  «ci  l A faire  des  tailles  fiucs  et  profundes  : 
le  buriu  carré  les  fait  plus  larges  et  moins  creuses.  Le  gra- 
veur a encore  d'autres  burim  ; car  ce  nom  s'applique  à 
toute  une  *érie  du  petits  oul.ls , Ici*  qu'tthoppes  , buriu 
elliptiques  formaul  ogive  du  coté  de  la  pointe,  etc. , etc. 
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Le  graveur  sur  boit  fait  plut  particulièrement  usage  du 
burin  losange  , et  des  burins  échoppes  qu'il  nomme 
tangue  de  chat. 

Les  horlogers  emploient  <lc  préférence  les  burins  car- 
rés , et  ceux  dont  un  des  côtés  est  rond  , et  qu'on  nomme 
échoppes  rondes  : souvent  ces  échoppes  sont  absolument 
rondes  , et  offrent  une  ellipse  parfaite  sur  leur  facette 
usée  ; d'autres  ont  deux  méplats  , un  de  chaque  côté  ; 
d'autres  , enfin  , n'ont  qu'un  méplat  en  dessous  : il  est 
impossible  de  constater  toutes  ces  formes  diverses  ; tous 
ce»  burins  sont  employés  pour  tourner  le  fer  et  l'acier  ; 
ce  sont  les  mêmes  à peu  près  que  ceux  employés  par  les 
graveurs.  Mais  , dans  l'horlogerie , on  emploie  plutôt  le 
côté  que  la  pointe  même  ; ce  qui  fait  que  le  burin  de 
l'horloger  doit  être  affûté  avec  encore  plus  de  soin  que 
celui  du  graveur. 

Il  semblerait,  1 voir  un  burin,  que  rien  n'est  plus  facile 
que  de  le  rendre  pointu  et  coupant , et  cependant , pour 
être  bien  faite,  cette  opération  est  une  des  plus  difficiles. 
Communément  l'inclinaison  du  biseau  d'un  burin  doit 
être  de  quarante  degrés  : ce  biseau  doit  être  parfaite- 
ment droit,  non -seulement  dans  le  sens  de  la  longue 
diagonale  du  rhombe,  mais  dans  le  sens  de  la  diagonale 
plus  courte  qui  la  croise.  Celte  rectitude  est  si  difficile  à 
obtenir  que  l'un  de  nos  plus  savants  artistes,  M.  Gamhcy, 
a cru  nécessaire  d'inventer  un  instrument  simple  pour 
affûter  les  burins  , au  moyen  duquel  ils  sont  présentés  à 
la  pierre  dans  l'inclinaison  qu'ils  doivent  avoir,  et  main- 
tenus d’une  manière  invariable.  On  obtient  bien  sur  la 
meule  plane  un  effet  semblable  ; mais  l’affût , donné  par 
le  grès,  est  trop  gros,  et  le  burin  ne  couperait  pas  si  l'on 
n'avait  recours  à la  pierre  à l'huile  (v.Afmler  et  Affûter). 
En  donnant  le  fil  au  huriu  , U faut  avoir  bien  soin  d'ar- 
rondir le  moins  possible  la  facette  usée,  afin  de  conserver 
les  angles  bien  vifs.  Les  graveurs  affûtent  aussi  le  ventre 


du  burin  , c’est-à-dire  l’angle  du  dessous  qui  forme  la 
pointe  ou  le  bec.  Les  burins  cambrés  ont  moins  besoin  de 
cette  dernière  opération. 

Le  burin  des  serruriers  est  un  outil  tout  différent , c'est 
tout  simplement  ce  que  dans  d'autres  professions  , le  ta- 
pissier , par  exemple , on  nomme  le  ciseau  d froid.  C’est 
avec  cet  outil  qu'ils  burinent  dans  le  fer , c'est-à-dire 
qu'lit  creusent  à froid  des  mortaises  , ou  qu’ils  font  sau- 
ter des  parties  qui  seraient  difficiles  à atteindre  avec  la 
lime,  ou  qu'il  serait  trop  long  de  limer.  Un  serrurier  en- 
tendu a recours  à cet  instrument  toutes  les  fois  qu'il  le 
peut,  car  il  ménage  le  temps  et  les  limes  qui  coûtent 
cher.  Ces  sortes  de  burins,  tout  en  acier  fin , affectent 
les  formes  du  fermoir,  c'est  la  plus  usitée  (y.  Ki.axoir) , 
et  celle  du  Bédane  (i\  ce  mot)  j mais  dans  ce  dernier  cas, 
il  faut  faire  un  contre-biseau  , car  le  biseau  simple  serait 
très-sujet  à s'égrener  : le  burin  affûté  en  fermoir  avance 
plus  l'ouvrage , et  résiste  plus  longtemps  si  on  affûte  les 
biseaux  arrondis  et  de  manière  à ce  que  leur  rencontre 
forme  ogive  ; les  biseaux  affûtés  droits , quel  que  soit  - 
leur  peu  d'inclinaison  , sont  sujets  à s'ébrécher  ; mais  Ils 
font  l'ouvrage  plus  régulier,  et  laissent  moins  à faire  à la 
lime.  En  burinant , le  serrurier  frappe  sur  le  burin  avec 
son  marteau  chargé  d'acier  trempé,  ce  qui  fait  rebrousser 
et  même  fendre  le  haut  de  son  burin  qui  est  d’acier  fin,  et 
par  conséquent  d'un  prix  assez  élevé.  11  serait  à désirer 
que  l'on  trouvât  un  moyen  d’adapter  au  burin  un  manche 
de  fer  qui  reçût  les  chocs  du  marteau  j ce  dernier  en 
souffrirait  moins  : c'est  un  perfectionnement  que  nous 
proposons  , sans  espoir  toutefois  de  le  voir  adopter , car 
les  ouvriers  tiennent  à leurs  habitudes  , encore  bien  même 
qu'elles  soient  contraires  à leurs  intérêts. 

Bien  d'autres  outils  portent  encore  le  nom  de  burins  ; 
mais  la  plupart  sont  des  gouges  plates  ou  des  ciselets. 
Mous  n’en  parlerons  pas  maintenant.  P.  Desokxeaix. 
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cabestan.  ( Mécanique .)  Machine  qui  sert  à produire 
une  traction  horizontale  au  moyen  de  l'enroulement  d’une 
corde  autour  d’un  cylindre  vertical  auquel  le  mouvement 
est  imprimé  par  des  leviers  ou  par  une  roue  horizontale. 
Dans  cette  machine , l’effet  qu’il  s’agit  d’obtenir  est  la 
première  donnée  du  calcul  pour  déterminer  les  dimensions 
de  toutes  les  parties.  Voyons  d'abord  comment  elle  est 
construite  , et  nous  passerons  ensuite  aux  calculs  du  devis 
de  sa  construction  : quant  aux  dimension»  de  chacune 
des  pièce»  qui  la  comptent,  on  supposera  qu'il  s’agit  d’un 
cabestan  mobile  que  l’on  peut  transporter  tout  assemblé 
aux  lieux  oh  il  doit  agir. 

Fig.  230. 
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L’élévation  , f\g.  230 , suffira  jiour  faire  connaître  cette 


machine.  On  y voit  en  af  le  cylindre  autour  duquel  s’en- 
veloppe 1a  cordc  de  traction  c f qui , après  avoir  fait  deux 
tours  ,.est  déroulée  en  c';  une  sole  b } composée  de  ma- 
driers jointifs  , et  retenus  en  contact  par  des  boulons,  por- 
I tant  un  autre  assemblage  de  madriers  assemblés  de  la 
même  manière  , souteuu  à ü‘«,  4 par  quatre  jambes  de 
forcée,  dont  les  deux  antérieures  seulement  sont  repré- 
sentées dans  le  dessin  ; les  autres  en  sont  exactement  cou- 
vertes. Le  tourillon  inférieur  du  cylindre  ou  tambour  est 
retenu  dans  une  crapatidine  entaillée  dans  la  solef»,  et 
l'autre  traversant  la  pièce  d et  la  tête  ou  chapeau  /,  lieu 
d'application  de  la  force  motrice  , doit  être  capable  de 
résister  à la  torsion  qui , dans  celle  machine  , peut  aller 
jusqu'à  vingt  mille  kilogrammes,  à la  surface  de  la  partie 
comprise  entre  la  tête  et  le  tambour.  Les  cordages  ft  jetés 
autour  des  deux  jambes  de  force  au  delà  de  la  corde  c, 
et  qui  enveloppent  aussi  le  poteau  g fortement  enfoncé  et 
retenu  dans  la  terre  , servent  à amarrer  le  cabestan  : il 
convient  que  ces  cordages  soient  dans  le  même  plan  horizon- 
tal que  la  corde  c.  Comme  le  tourillon  inférieur  n'éprouve 
aucune  torsion,  si  ce  n'est  celle  qui  provient  du  frottement, 
on  peut  le  réduire  aux  dimensions  de  Taxe  d’une  roue 
chargée  d'un  poids  double  de  la  traction  suivant  la  cordée. 
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La  tête  est  percée  de  trou»  et  de  mortaises  pour  y loger 
l’extrémité  des  leviers  auxquels  la  force  motrice  est  appli- 
quée. La  hauteur  du  centre  de  ces  mortaises , au-dessus 
du  sol , ne  doit  pas  excéder  1»,6,  afin  que  les  leviers  ou 
barres  se  trouvent  tout  au  plus  â la  hauteur  de  la  poitrine 
des  ouvriers  de  taille  moyenne.  Il  vaut  mieux  multiplier 
les  barres  au  lieu  d'appliquer  plus  d'un  homme  à chacune. 
Lorsqu'on  est  dans  la  nécessité  de  faire  agir  â la  fois  un 
grand  nombre  d'hommes,  comme  dans  les  cas  où  fl  s’agit 
de  transporter  avec  vitesse  des  masses  très-pesante»,  la 
multitude  des  barres  sera  remplacée  avantageusement  par 
une  grande  roue  dont  la  circonférence  sera  garnie  d’au- 
tant de  chevilles  d’environ  O»», 7 de  longueur,  que  l’on 
veut  employer  d'ouvriers.  Pans  les  cas  les  plus  ordinaires, 
l'emploi  des  barres  est  suffisant,  et  par  conséquent  préfé- 
rable. La  tête  est  cylindrique,  armée  de  frettes  de  fer, 
l’une  au-dessous  et  l'autre  au-dessus  des  mortaises , dont 
l'entrée  peut  être  garnie  aussi  de  lames  de  fer,  ainsi  que 
l’extrémité  des  barres  qu’on  y ajuste,  et  qui  exercent  sur 
l’entrée  une  pression  qui  est  rarement  au-dessous  de  six 
cents  kilogrammes. 

Cette  construction  du  cabestan  est  plus  simple  que  celle 
que  les  marins  emploient  sur  les  vaisseaux  pour  les  ma- 
nœuvres de  force.  Dans  les  cabestans  marins,  il  n’y  a 
point  de  tourillons  en  fer,  tels  que  ceux  que  l’on  peut  ad- 
mettre dans  cette  machine  employée  à terre.  Le  tambour 
est  converti  en  cône  tronqué  . pour  empêcher  la  corde  de 
descendre  le  long  de  Taxe  vertical  de  rotation , ce  qui 
produit  uu  autre  mauvais  effet , en  forçant  le  cordage  à 
glisser  sur  la  surface  qu’il  enveloppe , puisque  chacune  de 
ses  révolutions  le  force  à s’enrouler  autour  de  circonfé- 
rences inégales.  L'admission  de  tourillons  en  fer  diminue 
beaucoup  la  résistance  causée  par  le  frottement , et  per- 
met de  réduire  aussi  le  diamètre  du  tambour  à ce  qu’exige 
rigoureusement  la  grosseur  des  cordes  que  l’on  y appli- 
que. C’est  ainsi  que  les  machines  {souvent  devenir  moins 
volumineuses,  d’un  transport  moins  incommode,  sans 
rien  perdre  de  la  puissance  dont  elles  doivent  être  ca- 
pables. 

Supposons  maintenant  que  la  corde  c soit  tendue  avec 
une  force  de  quatre  mille  kilogrammes  : comme  celte 
traction  est  exercée  à la  hauteur  de  0"»,8  à 0»\9  au-dessus  ' 
du  sol,  on  a la  mesure  de  la  résistance  du  poteau  d'amarre 
â cette  même  hauteur;  car  on  sera  parfaitement  en  sûreté 
contre  sa  rupture , si  on  le  prend  tel  qu’on  pui«sc  lui  faire 
porter  huit  mille  kilogrammes  à 0»,9  de  son  encastrement 
{v.  Bois  (Résistance  i>ks).  Chaque  couple  de  jambes  de 
force  est  dans  le  mémo  cas  , et  soumise  à la  même  me- 
sure, puisque  l’une  de  scs  fondions  est  de  servir  d'atta- 
che aux  cordages  d’amarres,  et  que  l'une  ou  l'autre  cou- 
ple peut  s'en  acquitter  indistinctement.  On  connaît  aussi, 
dans  ces  pièces , le  lieu  d'encastrement , et  la  distance  au 
point  d'application  de  la  charge,  ainsi  que  sa  direction; 
on  a donc  tout  ce  qu’il  faut  pour  faire  usage  des  formu- 
les de  la  résistance  des  bois.  Quant  aux  pièces  b et  d,  leurs 
dimensions  varient  peu  , depuis  les  mesures  qui  convien- 
nent aux  plus  puissantes  machines  jusqu'aux  plus  petites  : 
de  huit  â dix  centimètres  d’épaisseur,  un  mètre  de  largeur 
au  plus , et  environ  trois  mètres  de  longueur.  Il  ne  reste 
donc  plus  que  les  pièces  mobiles,  c’est-à-dire  le  tambour, 
ses  tourillons  et  sa  télé , dont  on  ait  à déterminer  les  di- 
mensions horizontales,  car  celles  de  la  hauteur  sont  déjà 
fixée».  On  doit  introduire  ici  un  nouvel  élément,  la  résts* 
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tance  due  à la  roideur  des  cordes  (i>.  Cordes).  L’ingénieur 
devra  chercher  d’abord  la  plus  petite  longueur  que  l'on 
puisse  donner  au  diamètre  du  tambour , et  augmenter  ce 
minimum,  soit  d’un  sixième,  soit  même  d’un  quart, 
lorsqu'on  a besoin  de  manœuvres  un  peu  accélérées;  les 
hommes  qui  font  tourner  le  tambour  fournissent  une  plus 
grande  somme  de  force  , si  leur  vitesse  u’cxcèdc  pas  un 
mètre  par  seconde.  Cette  somme  de  force  , multipliée  par 
le  temps  et  la  force  motrice  dont  il  faut  faire  le  meilleur 
emploi , soit  en  allant  plus  vite  au  'moyen  d’un  plus  gros 
tambour  et  d'une  moindre  force  de  traction  , soit  en  aug- 
mentant cette  force  aux  dépens  du  temps  dont  il  faudra 
faire  une  plus  grande  consommation.  Supposons  que  l'on 
ait  six  ouvriers  pour  la  manœuvre  du  cabestan , outre 
celui  qui  déroule  la  corde,  les  marins  estiment  que  leurs 
forces  réunies  seront  de  soixante-quinze  kilogrammes , 
avec  une  vitesse  d’un  mètre  ; les  frottements  et  la  roideur 
de  la  corde  feront  perdre  une  partie  de  cette  force,  en 
sorte  qu'on  ne  pourra  guère  compter  que  sur  soixante-dix 
kilogrammes  effectifs;  puisque  la  traction  est  de  quatre 
mille  kilogrammes,  il  faut  que  le  rapport  entre  la  puis- 
sance et  la  résistance,  ou  entre  la  longueur  du  levier  cl  le 
4000  __  400 

rayon  du  tambour , soit  - 
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Ain,È  co  rayon  ne 
,147,  la  longueur  du  levier 


pouvait  être  moindre  que  0» 

14», 7.4 

serait — = 8m,4,  ce  qui  n’est  pas  inadmissible  : 


mais  en  portant  celte  longueur  à dix  mètres  , le  rayon  du 
tambour  pourra  être  augmenté  dans  le  rapport  de  44  à 50, 
et  deviendra  0»,175,  ce  qui  convient  encore  mieux. 

Lorsque  la  force  d’un  cabestan  ne  suffit  pas  pour  impri- 
mer le  mouvement  à une  charge  très-pesante  , on  peut  y 
suppléer  par  l'intermédiaire  d’un  ou  deux  Moivvles  dont 
un  seul  réduirait  la  traction  sur  le  tambour  à un  tiers  ou 
un  quart  de  celle  que  la  eharge  exige,  et  le  second  opé- 
rant la  métnu  réduction  sur  la  tension  de  la  seconde 
corde,  on  n’aurait  plus  besoin  que  du  neuvième  ou  du  sei- 
zième de  la  force  qu’il  eût  fallu  appliquer  directement  à 
la  charge.  On  a souvent  recours  à cet  expédient  pour 
amener  de  très-gros  blocs  de  pierre  au  lieu  de  leur  desti- 
nation , au  moyen  de  cabestans  d'une  force  médiocre. 

Ferry. 

cajx.1.  ( Technologie .)  Grosse  corde  servant  à soulever 
les  fardeaux,  et  à amarrer  les  vaisseaux.  La  fabrication 
des  câbles  se  rattache  à celle  de  toutes  les  autres  cordes 
de  chanvre  que  nous  examinerons  au  mot  Cordier.  Quant 
à ce  qu’on  nomme  câble  de  fer,  comme  ce  sont  absolu- 
ment des  chalues  à mailles,  nous  renvoyons  au  mot 
CraIne  pour  ce  qui  le  concerne.  Les  câbles  plats,  d’in- 
vention plus  récente,  offrent  deux  perfectionnements  : 
d’abord  ils  ne  sont  pas  sujets  à sc  détordre  lorsqu'ils  tien- 
nent des  fardeaux  pesants  en  suspension  , comme  cela  n’a 
que  trop  souvent  lieu  pour  les  câbles  ronds  ; ensuite  ils 
présentent  plus  de  points  de  contact  à la  poulie  ou  â l’ar- 
hrc  du  treuil  sur  lesquels  Us  adhèrent  plus  fortement. 
D’une  autre  part,  en  mécanique  surtout  , il  résulte  de 
l'emploi  des  câbles  plats  ou  courroies , une  diminution  no- 
table des  frottements  et  plus  de  force  : en  effet,  si  vous 
supposez  une  corde  ronde  engagée  dans  une  poulie  â 
gorge  ronde,  si  la  corde  emplit  bien  la  gorge,  clic  frottera 
sur  la  demi-circonférence,  ce  qui  donnera  beaucoup  de 
force,  mais  en  même  temps  beaucoup  de  frottement.  Si 
la  corde  ne  remplit  pas  la  gorge  de  la  poulie,  clic  ne  tou- 
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chcr.i  qu'au  fond  sur  une  liirnc  pim  on  moins  large.  Il 
n'v  aura  plu»  alors  rtc  frottement  sensible,  mais  aussi  il  y 
âiir.1  beaucoup  moins  «le  force.  Si  la  gorge  de  la  poulie 
est  annulaire,  la  conte  frottera  peu  cl  aura  «leux  lignes 
de  contact.  Cette  disposition  est  plus  avantageuse  que  les 
deux  premières  ; mais  il  y a encore  hérrssaircmcnt  un 
peu  d<’  frottement,  et  Ton  n'obtient  que  deux  lignes  de 
contact,  c'est-à-dire  une  force  moyenne.  Dans  l'emploi 
du  câble  plat,  les  flottements  sont  nuis,  cl  l'on  obtient 
une  force  au  moins  égale  h celle  qui  est  le  résultat  de  notre 
première  supposition  , c'est-à-dire  celle  oü  la  corde  ronde 
emplira  exactement  une  gorge  ronde.  A ces  considéra- 
tion» se  joignent  la  facilité  d'embrayer  et  dé «embrayer,  et 
d'antres  qu’il  serait  trop  long  d’établir,  et  qui  font  qne 
généralement  maintenant  on  donne  la  préférence  aux  câ- 
bles plais. 

l.es  cAbtes  plats  *e  font  à quatre,  six  ou  huit  aussfêrrs. 
On  entend  par  ce  mot.  Une  corde  composée  directement 
avec  des  fils,  bous  n'cnlrerohs  point  dans  le  détail  de 
Celle  fabrication  : Ceux  «pii  auraient  intérêt  à la  connaître 
pourront  consulter  la  première  série  n«  i des  Annales 
des  Arts  et  Manufactures  ; le  peu  que  nom  en  pour- 
rions dire  no  serait  pas  suffisant  pour  éclairer  l’exécution 
sur  lin  travail  assea  compliqué;  nous  devons  seulement 
faire  observer  qu’il  ne  faut  pas  «pic  la  corde  soit  trop  plate, 
parce  qu'alors  elle  perd  beaucoup  de  sa  force  et  de  son 
adhérence  • le  constructeur  doit , à cet  égard  . sc  renfer- 
mer dan*  «le*  appréciations  de  convenance  et  d'habitude; 
car  il  nVst  pas  encore  venu  A noire  connaissance  que  des 
expérience»  aient  été  faites  à cct  égard . et  par  notta-mème 
nous  ne  savons  rien  de  bien  positif  : seulement  nous  nous 
sommes  aperçu  que  l'emploi  d'une  courroie  Irop  plate 
avait  de  graves  Inconvénients. 

En  1827,  >1.  Horltar  fils,  «le  Haute»,  a exposé  des  câble» 
ronds  , fabriqués  d’après  le  procédé  Hubert , qui  sont , à 
grosseur  égale . plus  forts  que  les  cordage»  ordinaires, 
dans  la  proportion  de  7 à 1 ; l'armateur  qui  le»  emploie 
dans  un  navire  de  quatre  cents  tonneaux  , épargne  cinq 
mille  kilogrammes  en  poids  , et  1.000  fr.  en  argent  ; t«*!s 
sont  du  moins  les  termes  du  rapport  «lu  Jury  central  : « Il 
est  constaté,  ajoute-t-il,  qu'une  mine  qui  usait  en  trois  on 
quatre  mois  un  câble  ancien  de  neuf  ponces,  faisait  durer 
huit  à neuf  mol»  nn  câble  de  six  pouces  trois  quarts  de 
M.  Ilorlicr.  « 

En  1831  , M.  Pavy  Jeune  a exposé  des  câbles  faits  avec 
une  matière  filamenteuse  qu'il  nommr  Sbarrach  ou  Sole 
végétale  , qui  loi  a servi  aussi  à confectionner  des  tapi» 
très-élégant»,  et  d’antres  objets  fort  remarquables.  Le 
brevet  «l'Invention  que  ce  fabricant  a pris  porte  »ur  l'ap- 
plication de  cette  matière  à une  foule  d'aulres  usages. 
C.’cst  presque  la  seule  employée  par  les  sauvages  pour 
leurs  cordes  d'arc  ; r'est  arec  elle  qu’ils  lient  leurs  flè- 
ches,qu’ils  cousent  leur»  vêtement»  grossiers  Quoi  qu’il  en 
soit,  l'Industrie  e-t  redevable  à M.  l'avy, «l'avoir  le  premier 
pensé  à en  faire  l’objét  «l’une  grande  exploitation  sans  la- 
quelle le  public  n’aurait  pvs  été  appelé  â jouir  de»  avan- 
tages que  doit  procurer  l’emploi  de  celle  matière.  Plusieurs 
filaments  d’une  nature  presque  semhhble  portent  de» 
noms  divers  selon  les  régions  qui  les  produisent  ; les  dif- 
férences ne  sont  pas  encore  assex  tranchées  pour  que, 
dans  ce  grand  nombre  de  fils  , il  n’y  ait  encore  confusion 
et  Incertitude.  Lorsque  l’élude , l'u«age,  l'expérience  au- 
ront concouru  i noui  éclairer  *ur  ce»  matières,  le*  diffé- 


rence» ressortiront  ; on  donnera  un  nom  propre  à chacune 
d’elles,  et  les  qualités  spéciales  de  l'une  et  de  l’autre  seront 
reconnues  et  classées  ; Jusque-là  nous  ne  pouvons  encore 
que  noter  les  avantages  généraux  de  cette  fabrication 
nouvelle.  Les  filaments  dont  II  s’agit  portent  les  noms  dé 
Pltte,  Phormium-tcnnx  , Abaca  , Sbarrach  , Agave, 
fils  à'dtoès,  etc.  Les  fils  du  pltte  ( nous  employons  ce  mot, 
reçu  dan*  le  commerce,  sans  prétendre  le  consacrer)  sont 
rond* , Iransparenji  , homogènes  , coniques  , d'une  na- 
tore  approchant  de  Celle  du  crin  ; gros  par  leur  base 
comme  cinq  crins  tordus  ensemble,  et  allant  en  diminuant 
jusqu’à  n’avoir  plus  que  la  grosseur  d'un  crin  ; leur  Ion-* 
gticur  varie  et  parvient  jusqu'à  i®,5  et  plus  ; Ils  s’amol- 
lissent dans  l'eati . y prennent  de  la  flexibilité  ,roais  ne 
gonflant  pas.  Ce  fil  n’est  pas  celui  que  M.  Pavy  emploie  } 
U serl  à d’aulres  usages  (t>.  PiTVx).Opon«lant  on  ne  peut 
s’empêcher  «le  reconnaître  qu’il  existe  une  grande  timl- 
litnde  rnlrc  eux  , si  l’on  choisit  dans  le  pille  les  fils  an- 
guleux , et  «fans  le  sbarrach  les  fils  moins  aplatis.  Quant 
au*  fils  dont  sont  formé*  les  câbles  de  M.  l'avy,  ils  dif- 
fèrent du  pitte  en  ce  qu’ils  *c  rapprochent  évidemment  de 
la  nature  de  notre  chanvre  ; Ils  en  ont  l’aspect , l’odeur, 
la  contexture  ; les  brins  sont  plu»  gros,  plus  longs  ; mal» 
il  est  probable  que  s’ils  étalent  soumis  aux  mémos  mani- 
pulation» que  le  chanvre , ils  donneraient  une  filasse  à 
peu  près  semblable.  M.  Pavy  *e  propose  d'appliquer  bien* 
t«H  . à la  fabrication  des  tissus,  celle  matière,  fi  laquelle, 
par  une  préparation  chimique . il  peut  donner  beaucoup 
de  souplesse  cl  de  flexibilité.  Dans  l'état  naturel,  elle  con- 
serve un  peu  de  roideur  qui  ne  nuit  pas  dan»  la  fabrica- 
tion des  cordage* . attendu  que  la  torsion  des  fils  y est 
très-faible , cl  contient  une  matière  gommeuse  qui  rend 
les  cordages  plus  beaux  d’aspect  et  moins  altérables  à 
l'humidité.  U parait  que  les  câbles  de  même  diamètre, 
faits  avec  celle  sote  végétale , sont  du  double  plus  fbrtt 
que  ceux  faits  en  chanvre  ; et  que  les  traits  de  charrue, 
quoique  moins  gros  de  moitié,  durent  le  double  de  (empli 
Mous  pouvons  affirmer  que  le  poids  «les  nouveaux  câble» 
est  infiniment  moindre  que  celui  «les  cordes  en  cbanvrei 
Ils  se  vendent  maintenant  1 fr.  30  e.  la  livre  à Paris  , et 
ceux  de  chanvre  75  e.  ; mais  comme  une  livre  de  la  pre- 
mière maiièrc  fait  un  câble  deux  fols  aussi  long  que  pareil 
poids  de  chanvre,  le*  prix  comparatif*  «ont  65  c.  et  75  c,  ; 
d’oh  résulte  une  économie  de  16  c.  par  livre,  et  en  outre 
l'avantage  d'avoir  des  cordages  beaucoup  plus  facile»  à 
manier,  l es  armateurs  français  et  américains  , ceux  »tir- 
loul  qui  font  la  pèche  du  Nord , la  société  des  coctael 
d'Auxerre , plusieurs  grandes  entreprises  «le  Paris , et  au- 
tres , achètent  avec  empressement  de  ces  cordages  depuis 
quelque  lemp» . et  déclarent  sVn  bien  trouver.  Ils  trouvent 
qu’il»  résident  mieux  que  le»  cordage*  ordinaires  , et 
qu’ils  durent  beaucoup  plus  longtemps.  I.e  ministre  de 
la  marine  a fait  déjà  quelques  achats  à la  maison  Pavy. 
On  con*«>mme  aussi , pour  traits  de  charrue  et  do  voilure» 
rie  charge , beaucoup  do  cordes  faites  avec  celte  matière. 
Comme  clic  prend  très-bien  la  teinture  . on  en  fait  aussi 
«les  traits  de  voitures  bourgeoises  fort  élégants  , des  gui- 
des et  des  licol*.  Cos  même»  cordages,  teints,  remplacent 
les  cordons  de  soie  pour  sonnette*  , le*  torsades  de*  ten- 
tures. On  fabrique  aussi , avec  celle  matière  , de»  glands 
qui  imitent  bien  la  sole  , et  sont  peu  coûteux.  On  confec- 
tionne encore  avec  elle  cette  petite  cordc  qu’on  appelle 
fouet , parce  qu'elle  s'attache  à l'extrémité  de»  fouet» 
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de*  cocher*  : elle  commence  à dire  fort  recherchée  pour 
cet  usage.  91 , comme  cela  paraît  prouvé,  ce*  corde*  pré- 
sentent une  fbree  épile  sou*  un  volume  réduit  de  moitié, 
cette  seule  considération  , A part  l^s  autres,  aura  des  con- 
séquence* Infinie*  polir  le»  arts  mécaniques  : les  poulies, 
les  axes  des  poulies  , l'écartement  des  chapes  seront  ré- 
duit* de  moitié  ; en  réduisant  les  longueurs  on  réduira  les 
diamètres  proportionnellement  , les  frottements  seront 
moindres , etc. , etc. 

Câbles  en  caoutchouc.  A la  tnéme  exposition  de 
1854  , MM.  Rallier  et  Guihal , connus  par  le  bel  emploi 
qu'ils  ont  fait  récemment  du  caoutchouc  ou  gomme  élas- 
tique A la  fabrication  des  étoffes  élastiques  . et  de  tissus 
imperméables  . ont  soumis  à l’âpproMt:on  dti  jury,  de* 
câbles  construits  avec  des  fils  de  la  même  matière  , étirés 
et  ayant  perdu  l'excès  de  l'élasticité  qui  en  rendrait . dans 
la  majeure  partie  des  circonstances  , l'emploi  peu  appli- 
cable. Ces  câbles  sont  une  véritable  nouveauté  ; ils  sont 
offerts  à l'industrie  avec  modestie  par  les  inventeurs  qui 
lui  disent  : «voici  un  produit  nonreau.non  encore  étudié, 
qui  pourra  s'employer  dans  quelques  cas  : ces  cordes, 
noos  en  convenons  , sont  moins  fortes  que  les  cordes  do 
chanvre  ; mais  elles  se  recommandent  par  des  qualités  qui 
leur  sont  particulières  ; elles  sont  imperméables , et  par 
conséquent  non  hygrométriques  ; séjournant  dan»  l’eau, 
elles  ne  pourriront  pis  ; exposées  â la  pluie  , au  vent . à 
la  poussière  , clics  ne  se  détérioreront  pas  promptement 
comme  le»  cordes  de  chanvre  ; elles  conserveront  leur 
force  à la  cave  comme  ail  grenier  ; et  si  vous  avez  me- 
suré leurs  forces  dans  le  temps  de  la  plus  grande  chaleur, 
vous  pouret  compter  qu'elles  ne  trahiront  jamais  votre 
confiance  ; car  la  chaleur  seule  peut  momentanément  les 
amollir  , et  ;iâ  température  s'abaissant  . eiles  reprendront 
toute  leur  rigidité  ; elles  ne  saliront  jamais  les  objets 
qu'elles  supporteront . parce  que  , comme  le  crin  , l'eau 
peut  bien  le*  traverser , mais  non  jamais  pénétrer  leurs 
filaments,  et  en  entraîner  la  partie  extractive.  Us  disent  au 
mécanicien  : voici  des  cordes  qui  happeront  vivement  sur 
les  poulies  , et  dont  l'élasticité  corresponde™  à ce  que 
vous  avez  trouvé  d’avantageux  dans  l'élasticité  des  la- 
nières de  cuir.  » C’est  bien  déjà  quelque  chose  ; il  ne  s’a- 
git pas  toujours  de  la  force  : si  ces  câbles  peuvent  être 
livrés  h des  prix  modérés  , nul  doute  que  dans  bien  des 
cas  ils  ne  remplacent  avec  avantage  la  corde  de  chanvre. 
Nous  ne  saurions  prévoir  les  applications  que  l’industrie 
saura  faire  de  celle  nouvelle  corde  ; il  faut  pour  cela 
qu’elle  descende  dans  toutes  les  mains  , que  l'horloger 
l'applique  à son  archet , que  le  pécheur  en  compose  »a 
ligne  , que  le  maçon  en  fasse  le  lien  de  ses  échafauda- 
ges, etc.  Toujours  est-il  que,  dès  â présent,  nous  pouvons 
féliciter  MM.  Ratticr  et  Guibal  de  leur  heureuse  applica- 
tion, et  faire  des  vœux  pour  qu’elle  se  popularise. 

PACLtfl  DtSOMMKAüX. 

cabotage.  ( Commercé.  ) On  appelle  cabotage  la  na- 
vigation qui  se  fait  de  côte  en  côte  , ou  plutôt  de  cap  en 
cap,  ainsi  que  l'indique  le  mot  espagnol  en  ho , cap,  d'oti 
lui  est  venue  cette  dénomination.  Le  pet  U cabotage  , dont 
les  limites  ont  été  établies  par  une  vieille  ordonnance  du 
18  octobre  1740  qui  subsiste  encore,  comprend  les  bâti- 
ments qui  naviguent  sur  les  côtes  de  France , sur  l'Océan 
et  sur  la  Méditerranée  , et  même  à l’entrée  du  Suud.  I.e 
grand  cabotage  s’entend  de  la  navigation  do  la  mer  du 
Nord  , de  la  Baltique  et  de  la  Méditerranée  ; ou  en  d’au- 
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très  termes  , de  toutes  les  côtes  européennes.  Les  navire* 
employés  à cette  navigation,  portent  le  noin  de  caboteurs. 
Ils  sont  commandé»  par  des  chefs  qui  reçoivent , scion 
leur  capacité,  le  titre  de  maître  au  grand  ou  au  petit  ca- 
botage. Celle  capacité  est  constatée  par  des  examens  aux- 
quels il  serait  à désirer  qu'on  apportât  une  plus  grande 
sévérité  , surtout  dans  les  port*  de  la  Méditerranée. 

Le  cahotage  peut  être  considéré  comme  une  sorte  de 
communication  vicinale.  C’est  par  le  cabotage  que  se  fait 
la  meilleure  partie  du  commerce  européen  , et  celle  in- 
dustrie exige  des  connaissances  maritimes  et  commercia- 
les très-variées.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  y excel- 
lent , mais  les  premiers  tendent  à supplanter  toutes  les 
autres  nations  au  moyen  de  la  navigation  à la  vapeur,  la- 
quelle est  inapplicable  , jusqu'ici , aux  voyages  de  long 
cours,  mais  singulièrement  propice  aux  relations  de  cùlO 
en  côte , qui  exigent  de  la  célérité  et  de  l'exactitude.  Au 
moment  oü  nous  écrivons,  des  relations  sont  établies,  par 
bateaux  à vapeur , entre  Marseille  et  Naples  ; entre  Tou- 
lon . la  Corse  et  Alger  ; entre  Trieste  et  Corfou  j entre 
Malte  et  Constantinople  ; entre  Londres,  Calais , Oslcnde, 
Anvers , Rotterdam  et  Hambourg  j entre  Huit  et  Stock- 
holm , par  le  canal  de  Gothie  ; entre  Lubeck  et  Saint- 
Pétersbourg  ; entre  Falmoutb  et  Lisbonne  ; entre  l’Angle- 
terre, l’écosse  cl  l’Irlande,  par  plus  de  cinq  cents  bateaux 
à vapeur,  de  sorte  qu'on  peut  considérer  une  révolution 
dans  le  cahotage  comme  tout  à fait  probable  avant  vingt- 
cinq  ans.  BtAfiqui  a!h. 

cacao.  ( Commerce.)  On  donne  le  nom  de  cacao  à la 
semence  du  caoaoycr,  Theobroma  cacao , L. , de  la  fa- 
mille des  matvacées , de  Jussieu,  maintenant  placé  dans 
la  famille  des  biltuerlacées.  Le  cacao  est  généralement 
ovoïde , aplati , irrégulier,  long  d'environ  deux  centimè- 
tres, rccoutcrt  d'un  épiiperme  fragile,  d'un  brun  gris 
jaunâtre,  terreux,  au-dessous  duquel  se  trouve  une  cuti- 
cule très-mince,  qui  n’est  pas  toujours  apparente,  et  qui 
recouvre  immédiatement  l'amande,  qui  est  brune,  odo- 
rante . qui  possède  une  saveur  fade  cl  légèrement  âcre} 
dans  cette  amande,  cl  du  côté  de  la  cicalricutc,  se  trouvo 
l’embryon  qui  est  cytindrolde,  aplati,  et  comme  invaginé 
dans  l'axe  même  de  l'amande  qu'il  divise  en  plusieurs 
parties. 

L’amande  du  cacao  renferme  une  matière  grasse , so- 
luble dans  l'éther  froid , et  dans  l'alcool  bouillant,  qui 
porte,  lorsqu’elle  est  isolée , le  nom  de  beurre  de  cacao . 
f.’cst  elle  qui  donne  ie  liant  à la  pâte  de  chocolat  qui, 
comme  personne  ne  l'ignore , se  fait  avec  la  cacao. 

Les  semences  du  cacao  sont  renfermée*  dan*  un  fruit 
allongé  et  profondément  sillonné , qui  en  contient  quel- 
quefois une  trentaine,  au  milieu  d’une  pulpe  blanchâtre 
légèrement  acide. 

On  trouve  dans  le  commerce  un  grand  nombre  d'espè- 
ces de  cacao  qui  portent  les  noms  des  pays  qui  les  four- 
nissent. Ceux  qui  s'y  rencontrent  le  plus  ordinairement 
sont  les  cacaos  de  Ca  raque,  de  Maragnan,  de  la  Martinique 
et  de  Hle  Bourbon.  Il  en  est  cependant  un  plus  grand 
nombre  d’espèces  qui  méritent  d’être  décrites. 

Le  Cacao  de  Cite  Bourbon  est  généralement  d’un  pe- 
tit volume,  arrondi  cl  recouvert  d'un  épUpcrmc  pett 
adhérent.  On  nous  l'expédie  dans  des  doubles  nattes  de 
jonc. 

Le  Cacao  de  Caraquc  est  volumineux , épais , recou- 
vert d’un  éplspertnc  irrégulier , terreux , d’un  gris  jaunâ- 
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tre;  la  saveur  de  la  semence  est  légèrement  astringente; 
son  odeur  est  quelquefois  ambrée.  Mous  le  recevons  dans 
des  toiles  de  chanvre. 

Le  Cacao  de  Cayenne  est  d'une  forme  peu  régulière, 
ce  qui  est  peut-être  dû  au  mélange  des  semences  de  plu- 
sieurs espèces  botaniques,  notamment  de  celles  du  Theo- 
broma  guyanensis , Wild.  L’épispcrmc  de  ce  cacao  est 
grisâtre.  On  nous  l’envoie  dans  des  toiles  de  chanvre  et 
dans  des  futailles. 

Le  Cacao  de  Maragnan  est  ovale,  quelquefois  courbé 
et  creusé  sur  un  côté , recouvert  d’un  épisperme  peu  ru- 
gueux , d’un  brun  noirâtre,  tant  soit  peu  adhérent  à l’a- 
mande qui  est  peu  colorée.  On  l’emballe  dans  des  toiles  de 
coton  ou  de  chanvre. 

Le  Cacao  de  la  Martinique  est  ovale,  aplati,  plus 
large  du  côté  du  hile  que  du  côté  opposé,  légèrement 
concave,  de  couleur  rougeâtre;  sa  chair  violâtre  a une 
saveur  peu  agréable.  Il  nous  parvient  dans  des  toiles  de 
chanvre , ou  dans  des  futailles. 

Quelle  que  soit  l’espèce  de  cacao  que  l'on  achète , il 
faut  le  prendre  bien  nourri,  dense , d’une  couleur  vive , 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  agréable,  f'.  Crocolat. 

A.  Bacdrihost. 
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cadastre.  (Âdmlnl  s t rat  ion.)  (1)  Le  cadastre  a pour 
objet  d’établir  et  de  maintenir  la  répartition  de  la  contri- 
bution foncière,  proportionnellement  à l'étendue,  à la 
qualité  et  au  revenu  absolu  ou  relatif  de  chaque  propriété. 

Avant  1700,  les  impositions  qui  portaient  sur  les  terres 
et  qui  variaient  suivant  les  localités,  telles  que  la  taille 
dans  une  partie  des  provinces , la  subvention  dans  une 
autre  partie , et  les  vingtièmes  dans  toutes , furent  sup- 
primées, et  on  voulut  adopter  un  mode  uniforme  de  contri- 
bution qui  ne  portât  que  sur  les  revenus  des  biens  fonds  ; 
mais  il  ne  fut  pas  facile  d'établir  une  répartition  générale, 
c’cst-à-dire  de  fixer,  pour  chaque  département,  la  somme 
que  devait  payer  chacun  des  propriétaires  de  son  ressort. 
On  étudia  divers  projets  : ceux-ci  voulaient  prendre  pour 
base  le  nombre  des  arpents , ceux-là  le  nombre  des  habi- 
tants, d'autres  voulaient  combiner  la  superficie  et  la  po- 
pulation ; enfin , le  mode  qui  parut  ofTril  le  moins  d’incon- 
vénients fut  celui  de  calculer  les  impôts  anciens  de  tout 
genre  que  supportait  chaque  département , et  de  répartir 
la  nouvelle  contribution  foncière  au  marc  la  livre  de  ces 
anciens  impôts. 

Ce  mode  fut  adopté  par  l’Assemblée  constituante,  le  23 
novembre  1790,  cl  devint  loi  de  l'Etat,  le  1»  décembre 
de  la  même  année.  Le  28  août  179i,  une  seconde  loi  fut 
rendue  sur  cette  matière,  et  ce  fut  dans  cette  loi  que  l’on 
jeta  définitivement  les  premiers  fondements  du  cadastre. 
Le  23  septembre  1791,  on  prescrivit,  par  une  loi,  de  di- 

[i]  Autrefois  on  écrivait  capdattre  et  on  donnait  ce  nom 
au  registre  sur  lequel  était  consignée  l'assiette  des  tailles.  Ce 
registre  contenait  la  qualité,  l'estimation  , cl  le  nom  de»  pro- 
priétaires des  fonds  de  chaque  communauté  ou  paroisse.  Faut- 
il  croire  avec  Ménage  que  cadastre  dérive  de  l'italien  ca- 
taito?  avec  Bord,  qu'il  vient  du  mot  languedocien  cadun 
(chacuu)?  avec  Ragueau  de  capitularium  , nom  donné  au  re- 
gistre qui  contenait  le»  cadastres , et  enfin  de  caput  et  de  ca~ 
piiaitrum,  avec  ceux  qui  pcnscot  que  ce  terme  a été  employé 
pour  les  impositions  sur  le»  têtes  avant  de  l’étrc  pour  le»  im- 
position* sur  les  biens?  , 

Aucun  de  ce»  mots  ne  nous  semble  rendre  raison  de  lori- 


riger  le  mode  d’exécution  des  plans  des  communes  vert 
l;i  confection  d’un  cadastre  général , qui  aurait  pour  base 
les  grands  triangles  de  la  carie  de  l’Académie  des  Sciences. 
Enfin,  un  décret  de  la  Convention,  du  21  mars  1793 , or- 
doona  l'organisation  du  cadastre  général  et  du  bureau  de 
direction. 

En  vertu  de  ces  lois , le  cadastre  fut  établi , mais  il  fut 
presque  aussitôt  arrêté  dans  sa  marche  par  les  troubles 
politiques.  Cependant , lorsque  la  tranquillité  commença 
à renaître,  on  s’en  occupa  de  nouveau;  mais  la  réparti- 
i lion  entre  les  départements , les  arrondissements  et  les 
communes,  établie  sans  hases  fixes,  suivant  les  intrigues 
de  chaque  département,  et  laissée,  pour  les  communes 
surtout,  à la  merci  d'un  répartiteur,  chargé  de  faire  la 
matrice  de*  rôles , c’est-à-dire  d'inscrire  chaque  proprié- 
taire, et  de  déterminer  le  revenu  foncier  d'après  lequel 
sa  taxe  devait  être  réglée,  offrit  les  plus  grands  abus,  les 
plus  grandes  irrégularités;  et  jusqu'en  1802 , des  vives  ré- 
clamations s’élevèrent  sur  tous  les  points  de  la  France.  On 
essaya  alors  de  mesurer  cl  d’évaluer  par  masses  de  cul- 
ture dix-huit  cents  communes;  on  (enta  ensuite  de  géné- 
raliser celle  opération  , mais  on  n’ohlint  encore  aucufi  ré- 
sultat satisfaisant,  et  pensant  que  l'obstacle  venait  de  ce 
que  le  cadastre  par  masse  de  culture  ne  faisait  pas  con- 
naître les  contenances  des  propriétés  particulières,  on 
adopta  le  cadastre  parcellaire  au  commencement  de  1808; 
mais  on  cul  le  tort  de  vouloir  appliquer  ce  dernier  mode 
â la  péréquation  générale,  et  de  remonter  aiusi  du  plus 
petit  au  grand.  Il  en  résulta  des  irrégularités  choquantes 
dans  la  répartition  de  l’impôt,  des  réclamations  réitérées, 
et  on  arriva,  après  de  longs  essais,  à reconnaître  que  la 
seule  manière  de  procéder  sur  des  bases  équitables,  était 
de  se  borner  à la  seule  répartition  individuelle,  de  ne 
plus  se  fixer  d’après  des  revenus  réels,  absolus,  mais 
simplement  d’après  des  revenus  relatifs  que  les  proprié- 
taires détermineraient  cux-inémcs  comme  classificateurs. 
Ce  dernier  mode  fut  doue  définitivement  arrêté  et  régula- 
risé par  la  loi  de  flnauccs  du  31  juillet  1821.  Une  ordon- 
nance royale  , du  5 octobre  1821 , fut  rendue  pour  l’exé- 
cution de  celte  loi;  et  enfin,  le  règlement  général  du  10 
même  mois,  annexé  à ladite  ordonnance,  compléta 
tout  ce  qui  concernait  cette  opération , dont  l'exécution 
fut  ramenée  à des  formes  plus  simples,  et  réduites  à celles 
strictement  nécessaires. 

Les  plans  du  cadastre  sont  levés  parce! Icment,  c’est-à- 
dirc  par  parcelles  de  propriété , par  les  soins  d’un  géomè- 
tre en  chef  nommé  par  le  préfet.  Le  plan  est  levé  à l’é- 
chelle d'un  à deux  mille  cinq  cents,  c'est-à-dire,  qu’une 
longueur  de  deux  mille  cinq  cents  mètres  sur  le  terrain, 
occupe  un  mètre  sur  le  papier,  et,  qu'eu  général , deux 
mille  cinq  cents  mesures  quelconques  qu’on  voudra  ima- 
gine de  capdaslre,  autant  que  capital,  terme  de  basse-lati- 
nité, qui  signifie  contenance,  et  qui  dérive  de  capere,  contenir. 
Le  cadastre , en  effet , est  une  opération  qui  fait  connaître  la 
contenance  des  propriété»  par  l’arpentage  et  leur  valeur  par 
l’expertise. 

Avant  la  révolution,  plusieurs  provinces,  notamment  le 
Dauphiné , le  Languedoc  et  la  Provence  avaient  eu  leur  ca- 
dastre particulier-  Mai»  malgré  les  projets  de  Charles  VIII  et 
de  Colbert , le  cadastre  général  n cx niait  point  encore.  Inu- 
tilement demandée  par  le»  assemblées  électorales  de  1789,  el 
décrétée  par  rassemblée  nationale,  cette  grande  opération  ne 
reçut  uo  commencement  d cxccuUou  qu’eu  1801. 
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Cincr,  seront  représentées  sur  un  plan  du  cadastre  par 
une  seule  de  ces  mesures.  Préalablement  à l'arpentage 
parcellaire  , le  géomètre  doit  procéder  à la  délimitation 
des  communes , afin  que  les  contestations  de  limites  puis- 
sent être  terminées  avant  de  commencer  cette  dernière 
opération.  Ces  contestations  sont  jugées  par  les  préfets. 
I.a  triangulation  doit  aussi  précéder  l'arpentage  parcel- 
laire. Elle  consiste  à établir  un  réseau  (Je  triangles  dont 
on  observe  tous  les  angles , et  dont  on  détermine  la  lon- 
gueur des  côtés  à l’aide  de  ces  angles  , et  d'un  seul  côté 
mesuré  sur  le  terrain.  Ce  côté  s'appelle  baset  et  l'on  ap- 
porte d'autant  plus  de  soins  dans  sa  mesure  que  l'on  est 
certain  de  reproduire , par  le  calcul  trigonomélrique , la 
même  exactitude  pour  la  longueur  cherchée  des  autres 
côtés  non  mesurés,  pourvu  toutefois  que  les  angles  aient 
été  suffisamment  bien  observés  , ce  qui  n'est  pas  diffi- 
cile. 

L'ouverture  des  travaux  de  l'arpentage  est  annoncée  par 
un  avis  que  le  préfet  fait  afficher  dans  la  commune  à ar- 
penter, et  dans  les  communes  circonvoisines. 

Le  géomètre  ne  doit  lever  les  propriétés  que  d'après  les 
jouissances  existantes  au  moment  où  il  opère. 

A mesure  qu'un  plan  est  levé , le  géomètre  en  chef  en 
fait  calculer  les  masses , et  en  porte  les  contenances  dans 
un  premier  cahier;  il  fait  ensuite  procéder  au  calcul  des 
contenances  de  toutes  les  parcelles  et  des  parties  non 
imposables  qui  ne  forment  point  de  parcelles  : les  conte- 
nances de  délai!  sont  l'objet  d'un  second  cahier,  dont  la 
récapitulation  générale  est  contrôlée  par  le  premier. 

Le  calcul  des  contenances  étant  terminé  , le  géomètre 
id  chef  complète  le  tableau  indicatif  qui  a déjà  reçu  dans 
ses  premières  colonnes,  au  moment  du  levé  du  plan,  les 
noms  des  propriétaires , la  situation  et  la  nature  de  cha- 
que parcelle,  en  y portant  les  contenances  dans  deux  co- 
lonnes, dont  l'une  les  exprime  en  mesures  métriques,  et 
l’autre  en  mesures  locales.  Le  tableau  indicatif  contient 
une  dernière  colonne  qui  est  réservée  pour  le  classement 
sur  le  terrain,  et  qui  est  remplie  ultérieurement  par  le 
contrôleur  des  contributions  directes. 

Pour  mettre  les  propriétaires  à portée  de  vérifier  les 
désignations  et  les  contenances  données  à leurs  fonds,  le 
géomètre  en  chef  réunit  dans  un  bulletin,  pour  chaque 
propriétaire,  toutes  les  parcelles  qui  sont  éparses,  sous 
son  nom  , dans  le  tableau  indicatif.  (On  appelle  parcelle 
toute  portion  de  terrain  qui  se  distingue  de  celles  qui  l'en- 
vironnent par  la  différence,  soit  du  propriétaire,  soit  de 
la  nature  de  culture.) 

Enfin , le  géomètre  en  chef  présente , dans  un  étal  ré- 
capitulatif, le  nom  de  chaque  propriétaire,  et  le  total  de 
son  bulletin  en  mesures  métriques.  Cet  état  est  terminé 
par  une  récapitulation  dont  le  total  doit  présenter  la  con- 
tenance imposable  de  toute  la  commune.  Ces  bulletins 
sont  communiqués  aux  propriétaires,  et  signés  par  eux. 

La  minute  du  plan  devant  servir  pour  tous  les  rensei- 
gnements dont  l'administration  peut  avoir  besoin , le  géo- 
mètre en  chef  fait  nne  copie  de  ce  plan  pour  la  commune. 
Ensuite  il  établit , eu  réduisant  les  feuilles  du  plan  parcel- 
laire, à l'échelle  d'un  à dix  mille,  un  tableau  d'assemblage 
présentant  la  circonscription  de  la  commune , la  division 
en  sections,  les  principaux  chemins , les  montagnes , les 
rivières,  la  position  des  chefs-lieux  et  des  forêts  royales  et 
communales.  U est  fait  deux  copies  de  co  tableau,  dont 
l'une  est  mise  en  tête  du  plan  destiné  pour  la  commune  ; 
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l'autre  doit  concourir  à la  confection  de  la  nouvelle  carte 
de  France. 

Les  travaux , dont  il  vient  d'élre  question , doivent  s'o- 
pérer par  canton , et  l'ordre  des  travaux  doit  être  com- 
biné de  manière  que  les  communes  désignées  pour  être 
arpentées , dans  une  année , reçoivent  leurs  états  de  sec- 
tion et  matrices  de  rôles  dans  l'année  suivante. 

Le  propriétaire  qui  désire  se  procurer  un  extrait  du 
plan  parcellaire , en  ce  qui  concerne  scs  propriétés,  doit 
s'adresser  au  géomètre  en  chef.  Ces  extraits  sont  payés 
d'après  un  tarif  arrêté  par  le  préfet. 

Le  conseil  municipal  est  chargé  d'expertiser  le  cadastre 
parcellaire  conjointement  avec  les  plus  forts  imposés  à la 
contribution  foncière  , et  qui  doivent  se  trouver  en  nom- 
bre égal  à celui  des  membres  du  conseil,  et  choisis  de 
manière  que  toutes  les  natures  de  propriété  se  trouvent  re- 
présentées. On  examine  ensuite  en  combien  de  classes 
chaque  nature  de  propriété  doit  être  divisée  à raison  des 
divers  degrés  de  fertilité  du  terrain , et  de  la  valeur  du 
produit  ; et  une  fois  cette  classification  arrêtée , on  s'oc- 
cupe du  tarif  d'évaluation  pour  lequel  le  conseil  muni- 
cipal adopte  telle  échelle  qu'il  juge  convenahlc,  pourvu 
qu’elle  puisse  exprimer  les  valeurs  comparatives  des  deux 
extrêmes. 

Le  directeur  des  contributions  directes  est  chargé  de  la 
rédaction  des  états  de  section , des  matrices  de  rôle , du 
rôle  cadastral,  et  de  tous  les  travaux  d'expédition  et  de 
calcul  relatifs  à la  répartition  individuelle.  Les  étais  de 
section  contiennent,  pour  chaque  section  séparément,  les 
noms  des  propriétaires  , les  numéros  du  plan , les  cantons 
ou  lieux  dits , la  nature  de  la  propriété,  la  contenance  et 
le  revenu  de  chaque  parcelle  , l'indication  des  classes  ; les 
matrices  de  rôles  réunissent  sous  le  nom  de  chaque  pro- 
priétaire toutes  les  parcelles  qui  lui  appartiennent,  et 
comprennent  tous  les  détails  des  bulletins  rédigés  par  le 
géomètre  en  chef,  et  tous  ceux  des  états  de  section.  Elles 
sont  disposées  de  manière  à pouvoir  suivre  les  mutations 
des  propriétés  que  chaque  propriétaire  acquerra.  Le  rôle 
cadastral  indiqae  sur  le  recto  du  premier  feuillet  le  mon- 
tant de  la  contribution  foncière  de  la  commune  , tant  on 
principal  qu'en  centimes  additionnels,  le  montant  de  son 
revenu  cadastral,  et  la  proportion  dans  laquelle  chaque 
propriétaire  doit , comparativement  à son  revenu  cadas- 
tral, acquitter  la  contribution.  Les  feuillets  suivants  sont 
divisés  en  quatre  colonnes  : la  première  est  destinée  aux 
émargements;  la  deuxième  indique  les  noms,  prénoms  et 
surnoms , profession  et  demeure  du  contribuable,  son  re- 
venu et  la  somme  totale  qu'il  doit  payer  en  principal  et 
centimes  additionnels,  écrite  en  toutes  lettres;  la  troisième 
présente  le  revenu  cadastral  ou  allivrcment  du  contribua- 
ble , en  chiffres  ; et  la  quatrième  doit  contenir,  en  chif- 
fres , la  somme  totale  à payer.  Le  rôle  est  terminé  par 
une  récapitulation  des  additions , par  page  , tant  des  re- 
venus que  du  montant  de  ta  contribution  ; les  totaux  doi- 
vent donner  les  mêmes  sommes  que  celles  qui  sont  por- 
tées dans  la  première  page  du  rôle. 

Les  étals  de  section , Ici  matrices  et  le  rôle  cadastral 
sont  approuvés  par  le  préfet.  Chaque  propriétaire  doit 
être  averti  de  leur  retour  dans  la  commune  pour  en  pren- 
dre connaissance  cl  réclamer  s'il  y a lieu  ; un  délai  de  six 
mois  cal  accordé  à cet  effet,  et  passé  ce  délai  aucune  ré- 
clamation n'est  admise  à moins  qu'elle  ne  porte  sur  des 
causes  postérieures  et  étrangères  au  classement.  Les  ré- 

27 


Digitized  by  Google 


398 


CAFÉ. 


rlamatinn.v  présentées  soin  la  forme  de  pétition  et  sur  pa- 
pier libre,  août  remises  au  maire  de  la  commune.  Elles 
sont  instruites  parle  contrôleur  des  contributions,  qui 
doit  prendre  l'avis  des  propriétaires  classificateurs  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  transmet  ensuite  toutes  les 
pièces  au  sous-préfet,  qui  les  renvoie  au  préfet  avec  ion 
avis.  Celui-ci  les  communique  au  directeur  des  contribu- 
tions directes , et  il  est  ensuite  statué  par  le  conseil  de 
préfecture. 

Tout  acquéreur,  cessionnaire,  héritier,  légataire  ou 
nouveau  propriétaire  à quelque  titre  que  ce  soit,  doit 
faire  une  déclaration  des  biens  qu'il  a acquis,  à la  mairie 
de  la  commune  où  ils  sont  situés. 

Telles  «ont  les  principales  opérations  du  cadastre , et 
le»  résultats  qu'elles  produisent.  Nous  n’avons  pas  cru 
qu'il  entrât  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  donner  de 
plus  long»  développements  à cette  matière  qui  ne  doit  élre 
traitée  à fond  que  dans  des  livre»  spécialement  consacrés 
& l'examen  de  notre  système  financier.  Mais  le»  rapports 
du  cadastre  avec  l’économie  rurale  et  Industrielle , avec 
le»  travaux  d'art  dont  tin  graud  nombre  lient  place  dan» 
le  Dictionnaire  de  l'industrie , ne  nous  permettaient  pas 
de  passer  sous  silence  cet  important  sujet.  « Il  est  cepen- 
dant à regretter,  dit  Favard  de  l.angladc , que  le  nouveau 
règlement  du  cadastre  qui  a simplifié  avec  avantage  tout 
le  travail  relatif  au  classement,  â la  répartition  , â la  con- 
fection des  rôles  et  des  mutations,  et  qui,  surtout  en 
transformant  les  anciennes  expertises  en  des  évaluation» 
factices,  mais  proportionnelles,  en  a fait  s|  heureusement 
une  affaire  de  famille;  il  est,  disons-nous,  â regretter 
que  ce  règlement  n'ait  pas  amélioré  l'exécution  de  la  par- 
tie d’art.  Telle  qu'elle  s'exécute  d'après  le»  instructions 
existantes , elle  suffît  sans  doute  aux  besoins  présents  du 
radaslre,  mais  non  aux  besoins  futurs.  On  doit  désirer 
de  donner  une  certaine  fixité  aux  plans  du  cadastre , et 
d’en  rendre  le  renouvellement  facile.  Or,  les  instructions 
n’imposent  pas  toutes  les  obligations  qui  pourraient  ame- 
ner ces  avantages.  Il  faudrait,  par  exemple,  que  tout  ce 
qui  est  fixé  sur  le  terrain  ,et  peut  comprendre  des  espaces 
de  dix  à vingt  hectares,  fôt  déterminé  de  la  manière  la 
plus  certaine , c'est  â dire  trigonométriquement , une  fois 
pour  toujours.  Alors,  quand  il  s'agirait  de  renouveler  les 
plans , les  masse»  seraient  identique»  avec  ce  qu'elles  au- 
raient été  trouvée»  une  première  fols  ,et  les  nouveaux  le- 
vés parcellaires  en  deviendraient  plus  exacts,  plusfaeileset 
moins  dispendieux.  Mais  ccs  avantages  et  celui  , en  outre, 
de  pouvoir  rattacher,  dès  à présent,  les  bornes  des  pro- 
priétés aux  sommets  de  ccs  polygones  immuables  et  con- 
servateurs, et  de  retrouver  ccs  bornes  de  la  manière  la 
plus  précise  dan»  le  cas  d’usurpation  de  la  part  des  voisins, 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  recommandent  la  détermination 
trigonométrique  de  pareils  polygones;  ce  serait  encore 
comme  offrant  des  moyens  toujours  assurés  à l’adminis- 
tration publique  pour  les  besoins  de  tous  les  services  civils 
et  militaires  qui  exigent  des  levées  de  plans.» 

A.  Tnisuorr. 

cadenas.  ( Technologie.  ) Sorte  de  serrure  renfermée 
dans  une  enveloppe  de  fer  ou  de  cuivre,  et  qui  n’est  point 
fixée  â demeure  après  la  porte  ou  le  couvercle  , ou  toute 
autre  fermeture  dont  elle  est  destinée  à empêcher  l’ou- 
verture, Les  cadenas  et  leurs  mille  formes  sont  conmis  de 
tout  le  monde  : leur  description  circonstanciée  pourrait 
trouver  utilement  sa  place  dans  un  traité  de  serrurerie  ; 


Ici  elle  serait  Inopportune.  Il  y a des  cadenas  à secret': 
dans  les  uns  le  secret  réside  dans  une  construction  parti- 
culière de  l'intérieur;  dans  les  autres  c’est  un  cache-entrée 
habilement  dissimulé  qui  forme  tout  Parliflcc.  Il  y a d'au- 
tres cadenas  qu’on  nomme  à combinaison  , et  dans  ce 
genre  un  mécanicien  de  Pari»,  exposant  en  1827  et  1834, 
a fait  à peu  près  ce  qu’il  y a do  mieux  : ces  cadenas 
s’ouvrent  sans  clef  ; il  s'agit  seulement  de  ranger,  suivant 
une  ligne  donnée  , les  divers  anneaux  ou  rondelles  dont 
il»  sont  formés  ; cette  ligne  donnée,  on  l'obtient  en  con- 
servant dans  sa  mémoire  un  nom  ou  une  série  de  chiffres  : 
ainsi , en  supposant  que  le  cadenas  ait  quatre  anneaux  ou 
quatre  rondelles  , et  que  chaque  rondelle  ait  intérieure- 
ment dix  encoches  ; pour  que  les  quatre  encoches  qni 
doivent  se  trouver  en  ligne  directe  se  trouvent  dans  cette 
position  , il  y aura  dix  mille  combinaisons  A essayer.  Si 
on  grave  un  alphabet  ou  une  série  de  chiffres  à l'intérieur 
de  chaque  anneau  , il  y aura  un  mot  tel  que  A'wwa , ou 
lin  chiffre  tel  que  1834  , qui  représentera  la  ligne  directe 
hors  de  laquelle  il  sera  Impossible  d’ouvrir  le  cadenas  ; 
et  si  on  »c  figure  qu'il  est  loisible  au  propriétaire  du  ca- 
denas ouvert  de  changer  â volonté  cette  ligne  directe  , on 
concevra  facilement  comment , à l'exposition  de  1887,  on 
a pu  voir  un  cadenas  qui  offrait  soixante-quinze  raille  com- 
binaison». En  général , l'usage  des  cadenas  est  restreint 
aux  cas  où  il  faut  absolument  y avoir  recours;  hors  ces  cas 
on  préfère  la  serrure,  qui  est  plus  commode  et  plus  sûre  ; 
nou»  disons  plus  sûre  , car  souvent  un  cadenas  fort  cher, 
et  qu'il  serait  impossible  de  erocheter , cède  à un  coup  de 
lime  qui  tranche  Panneau , ou  à l'effort  d’un  levier  qui  le 
brise  facilement.  Si  Panneau  du  cadenas  est  en  acier 
trempé,  et  nous  pensons  qu'on  doit  toujours  le  faire  ainsi, 
on  se  prémunit  contre  l’effet  des  limes , et  c’est  toujours 
quelque  chose  ; mal»  reste  l’effort  du  levier  contre  lequel 
tous  les  cadenas  sont  en  général  impuissants  ; à moins 
que  l’ouvrier  ne  se  soit  appliqué  i braver  ses  efforts,  non- 
seulement  dans  la  construction  du  cadeoas  , mais  encore 
dans  celle  des  pitons  qui  le  retiennent,  en  ne  laissant  que 
peu  de  passage  ; afin  que  le  levier  soit  plutôt  brisé  que  le 
cadenas  ; malheureusement  ces  conditions  que  nous  in- 
diquons sont  rarement  remplies  ; c’est  à l'acheteur  à jr 
prêter  attention  , et  à forcer  l'ouvrier  â ne  point  faire  une 
mauvaise  répartition  de  son  travail  et  de  son  temps  en 
mettant  toutes  les  garanties  sur  un  point,  tandis  que  l’au- 
tre point  s’en  trouve  absolument  dépourvu. 

Pallix  Uesomeaox. 

caïé.  (Commerce.)  Dans  le  commerce  on  connaît, 
sous  le  nom  de  café , la  semence  de  plusieurs  espèces  du 
genre  Coffea , qui  appartient  â la  famille  des  Rublacèes. 

Les  Coffea  sont  des  arbrisseaux  dont  l’espèce  princi- 
pale , celle  qui  fournit  le  meilleur  café  du  commerce  , est 
originaire  de  l'Arabie  Heureuse.  Quelques  auteurs  pensent 
qu’elle  est  également  originaire  de  l'Éihloplc  , et  il  en  est 
même  qui  ont  avancé  que  les  Arabes  l'avaient  tirée  de  ce 
pays.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  opinions , il  est 
bien  connu  que  c'est  de  l’Arabie  que  provient  l’espèce  nom- 
mée Coffea  Àrabica.  Van  Horn  la  transporta  i Batavia, 
en  1690,  et  delà  à Amsterdam,  en!7l0.  D’Amsterdam  elle 
fut  apportée  en  France  , en  1713,  par  Paneras , et  offerte 
à Louis  XIV.  M . Ressons,  lieutenant  général  de  l’artillerie, 
offrit  également  un  caféier  au  Jardin  des  liantes  de  Paris, 
et  c'est  de  là  que  furent  extraits  les  caféiers  qui  peuplè- 
rent les  colonies  occidentales.  Les  pays  orientaux  les  li- 
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rèrent  directement  d'Arabie,  d'où  ils  furent  transportés  â 
l'ile  Bourbon,  vers  1717.  Mais  avant  ces  époques,  l’usage 
du  café  était  déjà  répandu  en  Europe  , quoiqu’il  y coûtât 
fort  cher.  Il  y fut  introduit  par  l'Italie  d’abord  , ensuite 
par  l’Angleterre,  ou  le  premier  café  fut  établi  à Londres, 
en  1659.  Ce  n’est  qu’en  1669  qu’un  établissement  de  ce 
genre  fut  fondé  à Pari»,  et  c’est  le  café  Procope,  actuelle- 
ment existant  dans  .la  rue  Sainl-Gcrmain-des-Prés  , qui 
passe  pour  avoir  été  le  premier. 

Le  fruit  du  caféier  est  une  baie  de  la  grosseur  d’une 
petite  cerise , renfermant  deux  semences  qui  sont  généra- 
lement ovales,  convexes  en  dehors,  concaves  ou  planes  du 
côté  qui  regarde  l’axe  ; côté  qui  est  surtout  remarquable 
par  un  sillon  longitudinal.  L’embryon  est  droit , sa  radi- 
cule est  aplatie  , obtuse  , et  les  cotylédons  sont  foliacés. 
Entre  la  pulpe  et  les  semences  II  existe  une  enveloppe 
membraneuse,  fragile,  lorsqu'elle  est  desséchée,  que  plu- 
sieurs botanistes  ont,  à tort,  considérée  comme  une  arillc, 
car  elle  appartient  à l’cndocarpo.  Parmi  les  cafés  du  com- 
merce, on  en  trouve  quelquefois  qui  sont  couverts  de  celte 
enveloppe  ; mais  il  arrive  plus  communément,  et  surtout 
à certaines  espèces  commerciales,  d’étre  recouvertes  d’une 
pellicule  très-mince,  qui  est  souvent  caractéristique. 

La  semence  du  caféier  varie  beaucoup  en  volume  j sa 
couleur  est  tantôt  Jaunâtre  , tantôt  grisâtre  ou  verdâtre. 
Sa  consistance  est  dure  , cornée  , élastique  : aussi  serait- 
elle  fort  difficile  â pulvériser  au  moyen  du  pilon , avant 
d’avoir  subi  la  torréfaction.  M.  Robiquet  en  a extrait  une 
matière  fortement  azotée  , blanche  , ou  pour  mieux  diro 
incolore  ; mais  paraissant  blanche  â cause  de  la  ténuité 
de  ses  cristaux  qui  sont  presque  aussi  déliés  que  la  soie, 
dont  ils  ont  l’apparence.  Elle  a reçu  !o  nom  de  Caféine . 
On  ne  peut  lui  attribuer  qu’une  partie  des  propriétés  du 
café. 

Les  caféiers  s’obtiennent  presque  toujours  de  graines,  afin 
d’en  altérer  l’espèce  le  moins  possible  ; car  on  a vu  qu’il 
n’y  avait  qu’à  perdre  par  d’autres  moyens  de  reproduc- 
tion. A l’ile  Bourbon  , on  les  plante  en  quinconce  , en  les 
mettant  à sept  pieds  de  distance  les  uns  des  autres  : ils 
poussent  rapidement.  Cependant,  dan»  les  premiers  temps 
de  leur  croissance  , on  a besoin  d’enlever  les  herbes  qui 
naissent  autour  d’eux  ; mais  bientôt  après  Ils  s'élèvent  et 
empêchent  toutes  ces  plante»  de  croître  , et  cela  d’autant 
plus  que  leurs  rameaux  s’étendent  â fleur  de  terre  ; à dix- 
huit  mois  ils  donnent  déjà  quelques  fruits  , et  à trois  ans 
ils  sont  en  plein  rapport. 

Le  café  le  meilleur  et  le  plus  recherché  est  celui  de 
Moka  ; vient  ensuite  celui  de  l’ile  Bourbon.  Parmi  les  ca- 
fés d’Ocddent , celui  de  Cayenne  a une  bonne  réputation. 

Café  de  Plie  Bourbon.  On  en  connaît  de  deux  princi- 
pales sortes  dans  le  commerce  : le  fin  et  l'ordinaire.  Le 
premier  est  en  petites  semences  , assez  bien  assorties  de 
grosseur,  de  couleur  variable  , jaune  ou  verte  ; peu  pel- 
liculé,  à sillon  peu  profond  , et  d’une  odeur  suave  ; le  se- 
cond est  mal  assorti  de  forme  et  de  couleur  ; son  odeur 
est  moins  agréable  que  celle  de  la  première  variété.  Les 
cafés  de  l’ile  Bourbon  nous  viennent  formant  des  balles  de 
50  ou  de  25  kilog.,  renfermées  dans  des  nattes  de  jonc. 

Le  café  de  l’ile  Bourbon  est  produit  par  une  variété  du 
Coffea  Arabica  de  Linnéc.  Cela  n'offre  pas  le  moindre 
doute  , surtout  pour  la  première  espèce  commerciale.  Il 
faut  bien  distinguer  ces  cafés  d’une  autre  espèce,  pro- 
bablement originaire  de  l’ile  Bourbon  , qui  porte  le  nom 


de  Café  marron.  Ce  café  est  remarquable  par  sa  forme 
qui  est  arrondie  par  une  extrémité,  mais  très-allongée  par 
l’autre  ; ce  qui  le  distingue  de  tous  les  cafés  connus.  Il  est 
rare  dans  le  commerce,  et  ne  sera  jamais  usité  à cause  de 
ses  mauvaises  qualités.  C'est  la  semence  du  Coffea  Mau - 
rltania  de  Lamarck. 

Le  Café  du  Brésil  est  volumineux , assez  régulier,  peu 
allongé,  de  couleur  jaunâtre  ou  verdâtre  , peu  pelllculé. 
Nous  le  recevons  dans  des  futailles  ou  dans  des  sacs  de 
toile. 

Le  Café  de  Cayenne  est  peu  convexe , irrégulier , d'un 
vert  sombre , et  recouvert  d’une  pellicule  très-apparente 
qui  en  modifie  la  couleur  en  Ij  faisant  paraître  nacrée.  On 
l’emballe  dans  des  futailles  et  des  toiles  de  chanvre. 

Ce  café  est  produit  par  une  variété  du  Coffea  Arabica, 
originaire  d’Arabie  ; mais  il  existe  â la  Guyane  Française 
plusieurs  espèces  do  Coffea  , dont  les  semences  ne  sont 
d’aucun  usage. 

Le  Café  de  la  Guadeloupe  est  ovale,  allongé , assez  vo- 
lumineux , régulier  , d’un  vert  grisâtre  sombre  , presque 
jamais  pelliculé.  Expédié  dans  des  futailles  et  dans  des 
toiles  de  chanvre. 

Le  Café  de  la  Havane  est  petit  , régulier , partagé 
inégalement  par  le  sillon  , quelquefois  roulé  ; ce  qui  est 
dû  à une  cause  dont  il  sera  question  en  parlant  du  café 
Moka  : sa  couleur,  généralement  pâle  , tire  plus  souvent 
sur  le  vert  que  sur  le  jaune  ; il  est  recouvert  d’une  pel- 
licule rougeâtre  , adhérente.  Il  nous  parvient  dans  des 
futailles  ou  dans  des  enveloppes  faites  avec  des  écorces 
d'arbres. 

Les  Cafés  de  Java  et  de  Sumatra  ont  beaucoup  d'a- 
nalogie ; ils  sont  forts , allongés,  d’une  couleur  jaune  ou 
brune  , quelquefois  presque  noire.  Le  café  de  Sumatra  est 
pelliculé,  et  la  variété  vert  pâle  de  Java  est  recouverte  do 
son  endocarpe  membraneux  : leur  odeur  est  forte.  Em- 
ballés dans  des  toiles  de  Gunny. 

On  a fait  connaître  , plus  haut , l’origine  du  café  de  Ba- 
tavia , qui  est  la  capitale  de  Java  ; nul  doute  que  celui  de 
Sumatra  en  a une  semblable. 

Le  Café  de  la  Martinique  est  assez  gros , ovale , plat 
d’un  côté  où  se  trouve  le  sillon  qui  est  large , surtout  vers 
le  milieu  de  sa  longueur,  et  quelquefois  contourné  ; odeur 
agréable , saveur  peu  prononcée.  Il  nous  vient  dans  des 
futailles  ou  dans  des  sacs  de  toile  de  ebauvre. 

Le  Café  Moka  est  excessivement  variable  dans  sa 
forme  , sa  grandeur  et  sa  couleur  ; mais  il  est  générale- 
ment plus  arrondi  ou  plu»  roulé  que  les  autres  cafés  ; son 
odeur  forte  et  agréable  est  surtout  caractéristique.  Bien 
de»  semences  sont  encore  recouvertes  de  l’endocarpe  j 
d’autres  sont  prllicutécs  , et  toutes  sont  souvent  salles  par 
de  la  poussière  , ou  mêlées  avec  des  pierrailles. 

On  remarque,  dans  le  café  Moka  , un  grand  nombre  de 
semences  qui  sont  arrondies  , cl  dont  les  bords  involutés 
forment  un  sillon  profond  , différent  du  sillon  caractéris- 
tique. La  forme  de  ces  semences  est  due  à l’avortement 
de  celle  qui  devrait  se  trouver  dans  l’autre  moitié  du 
fruit  j ce  qui  a permis  cette  disposition  particulière. 

Quelle  que  soit  l’espèce  de  café  que  l’on  achète  , il 
faut , autant  que  possible  , le  choisir  non  avarié  , d’une 
couleur  vive  , et  d’une  odeur  agréable. 

A.  IUUDRiaO*T. 

CAri.  {Économie  domestique.)  Le  café  n’acquiert 
toutes  les  qualités  que  l’on  recherche  en  lui , que  lors- 
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qu'on  l’a  torréfié.  Sans  celle  opération  , le  breuvage  que 
l'on  en  préparerait  serait  fade  et  nauséeux.  La  torréfac- 
tion exige  donc  quelques  soins.  Le  meilleur  appareil, 
pour  torréfier  le  café  , est , sans  contredit , celui  qui  est 
formé  d’un  cylindre  creux  qui  se  meut  sur  un  axe  au- 
dessus  d'un  foyer.  Le  mouvement  qu’ou  lui  imprime  faci- 
lement au  moyen  d'une  manivelle  , est  régulier  et  égale- 
ment réparti.  Quand  on  ne  possède  pas  cet  appareil,  on 
peut  fort  bien  s 'en  passer.  Il  suffit  alors  d'avoir  une  poêle 
de  (Aie  neuve , ou  un  simple  plat  de  terre  , placé  sur  un 
fourneau  ardent , et  d'agiter  continuellement  le  café  avec 
une  spatule  de  bois.  Il  faut  avoir  soin  d'appliquer  le  feu 
graduellement  ; mais  pourtant  il  ne  faut  point  le  faire 
lentement  ; si  l’on  chauffait  trop  rapidement , la  partie 
extérieure  du  café  serait  brûlée  avant  que  la  partie  in- 
terne fût  suffisamment  grillée  , et  si  l’on  chauffait  trop 
lentement , on  volatiliserait  le  principe  aromatique  avant 
d'avoir  opéré  la  torréfaction.  Celte  opération  est  terminée 
lorsque  le  café  a acquis  la  couleur  de  l'enveloppe  du  mar- 
ron. Si  l'on  dépasse  celte  teinte  , la  semence  est  cliarbon- 
néc  et  n'est  plus  sapidc  ni  odorante. 

Pour  pulvériser  le  café  on  fait  usage  de  moulins  qui 
portent  une  noix  tranchante , et  leur  usage  est  supérieur  à 
tout  autre  moyen,  parce  qu'ils  donnent  une  poudre  égale, 
et  à grains  que  l'on  gradue  à volonté  en  faisant  varier  la 
position  de  la  noix  au  moyen  d'une  vis. 

Lorsque  l’on  prépare  le  café  à l’eau , on  a plusieurs  In- 
dications à remplir  : dissoudre  les  principes  amer  et  co- 
lorant , et  ne  point  perdre  de  principe  aromatique.  On 
parviendrait  à ce  but  en  versant  de  l'eau  bouiilantc  sur  du 
café  , dans  un  vase  fermant  bien,  cl  filtrant  ensuite  ; mais 
alors  il  faudrait  faire  réchauffer  la  liqueur  ; opération 
que  l'on  ne  pourrait  faire  sans  volatiliser  une  partie  du 
principe  aromatique.  C’est  un  grand  perfectionnement 
d'avoir  réuni , dans  un  seul  appareil  très-simple  , la  disso- 
lution à une  température  élevée  dans  un  vase  fermé  , et 
la  filtration  qui  marche  en  même  temps.  Cela  s'obtient  au 
mojen  d’un  réservoir  cylindrique  qui  s'ajuste  sur  une  ca- 
fetière ordinaire,  dont  le  bec  se  ferme  à volonté.  A la 
partie  inférieure  du  réservoir  est  une  lame  de  métal  per- 
cée d'un  grand  nombre  de  petits  trous  qui  permettent  le 
passage  de  l’eau  , et  ne  laissent  point  sortir  le  café  que 
l'on  y place  , et  que  l'on  tasse  bien  ; ensuite  on  verse  de 
l'eau  bouillante  dessus  , et  l'on  ferme  le  couvercle  supé- 
rieur : et  celte  eau  , en  traversant  le  café  , sc  charge  de 
scs  principes.  Il  résulte  encore  un  avantage  considérable 
de  la  construction  de  ce  genre  d'appareil , c'est  que  le  li- 
quide supérieur  chasse  le  liquide  inférieur  sans  presque 
sc  mêler  avec  lui  , et  que , par  ce  procédé  , on  extrait  à 
peu  près  tout  ce  qu’il  est  possible  d'obtenir.  Les  filtres  do 
papier,  placés  dans  un  entonnoir  métallique,  ou  les  chaus- 
ses coniques , sont  mauvais,  parce  que  le  liquide  de  la 
partie  supérieure  peut  s'écouler  latéralement  sans  traver- 
ser le  café  qui  est  à la  partie  inférieure. 

On  a considérablement  modifié  l'appareil  qui  vient  d'é- 
tre  décrit  : il  en  est  qui  chauffent  l'eau  , la  versent  sur  le 
café  , et  avertissent  quand  la  filtration  est  terminée  , etc. 
Toutes  ces  additions  qui  sont  à peine  utiles  n'ajoutent  rien 
à la  bonté  du  café. 

Il  est  bon  de  dire  ici  que  les  vases  métalliques  , à sur- 
faces courbes  et  polies , wml  ceux  qui  conservent  le  mieux 
la  chaleur  , cl  qu'ils  doivent  être  préférés  pour  la  prépa- 
ration du  café  par  infusion. 


Pans  tous  les  cas,  on  ne  peut  que  diminuer  les  qualités 
du  café  en  le  faisant  bouillir  dans  l'eau. 

Le  café  au  lait  doit  être  préparé  avec  dti  lait  bouillant, 
dans  lequel  on  verse  une  infusion  de  café  aussi  concentré 
que  possible,  pour  ne  point  en  diminuer  la  qualité. 

Les  cafés  de  l'Occident , récoltés  dans  des  saisons  plu- 
vieuses , sont  moins  aromatiques  que  ceux  de  l'Orient. 
Pour  les  rendre  plus  agréables  , il  çst  bon  de  les  mêler 
avec  un  quart  ou  un  tiers  de  café  de  Moka  ou  de  Bourbon. 

On  a cherché  à remplacer  le  café  par  une  foule  de  suc- 
cédanés ; mais  aucune  plante  n'a  pu  lui  être  substituée. 
Les  semences  du  petit  houx  , le  gland , les  graines  des  rti- 
biacées  , les  marrons  torréfiés  ne  peuvent  en  approcher. 
On  a cependant  remarqué  que  les  semences  h périspermes 
cornés  étaient  celles  qui  avaient  le  plus  d’analogie  avec 
lui.  La  racine  de  chicorée  torréfiée  , ou  les  menus  des  fa- 
briques de  betteraves  , ne  donnent  qu'un  caramel  amer 
qui  colore  l'eau  sans  lui  communiquer  le  parfum  du  café. 

Quant  à l’usage  du  café,  il  se  trouve  tellement  répandu, 
qu'il  n’est  pas  douteux  qu’il  n'entralne  guère  d’inconvé- 
nients ; il  est  même  des  personnes  qui  en  ont  pris  une 
telle  habitude,  qu'elles  ne  pourraient  s'en  priver. 

Chacun  sait  que  le  caFé  dispose  i la  veille  ; mais  on  n’a 
pas  généralement  remarqué  qu'il  était  très-nuisible  à tous 
ceux  qui  ont  des  affections  nerveuses  , et  que  son  usage 
peut  être  même  dangereux  pour  ceux  qui  ont  des  maladies 
du  cœur  dont  il  excite  les  contractions  d'une  manière  très- 
remarquable.  A.  Baudrimort. 

CAC  N A RD  ELLE.  V.  fit  AMURE. 

cailloux.  (Construction.)  f7.  Chérir,  Corstructiors, 
Maçoxrerie,  Matériaux,  Massifs,  Mortier,  Murs,  etc. 

caisse.  (Agriculture.)  On  emploie,  en  culture,  diffé- 
rentes sortes  de  caisses  , dont  la  forme  varie  comme  la 
destination.  Les  unes  sont  destinées  à faire  des  semis  et 
des  repiquages  de  végétaux,  quelquefois  rares  et  précieux, 
susceptibles  d’étre  introduits  un  jour  dans  la  grande  agri- 
culture , mais  dont  la  jeunesse  exige  quelques  soins  : ce 
sont  des  boites  carrées  ou  oblongucs,  plus  ou  moins  gran- 
des , mais  que  l'on  peut  transporter  , suivant  l’état  de  la 
saison  et  du  ciel , sous  les  expositions  ou  dans  les  abris 
les  plus  propices.  Les  autres , composées  dé  panneaux, 
de  pieds  droits,  et  de  fonds  percés  , assemblés  avec  plus 
ou  moins  de  solidité  et  d’élégance,  suivant  l'art  du  menui- 
sier et  du  serrurier  , cl  plus  profondes  que  larges , sont 
destinées  à contenir  et  à conserver  en  bonne  végétation  des 
plantes  d'agrément , des  végétaux  utiles  qu'on  ne  peut 
confier  i la  pleine  terre  qu'à  une  époque  avancée  de  leur 
vie  ; ou  des  arbres  fruitiers  que  l'on  veut  se  ménager  de 
pouvoir  placer  à volonté  dans  des  serres  à différentes 
températures,  pour  en  forcer  les  fruits.  Un  troisième  ordre 
de  caisses,  sont  celles  qui  servent  au  transport  des  piaules 
en  nature  d'un  lieu  à un  autre.  Il  en  sera  question  au  mol 
Emballage.  Enfin  , U y en  a qui  servent  à faire  voyager 
des  plantes  dont  la  végétaliou  n'a  pas  de  repos  marqué, 
et  à les  transporter  à des  distances  qui  exigent  plusieurs 
mois  et  même  plusieurs  années  de  voyage,  avec  la  faculté 
de  leur  donner  , durant  une  longue  traversée  , les  soins 
qu'elles  auraient  dans  une  série  ou  daus  un  jardin.  On 
en  parlera  au  mot  Slriie  portative.  On  donne  encore  lo 
nom  de  caisse , au  coffre  en  menuiserie  sur  lequel  on  place 
des  panneaux  de  verre  pour  former  les  châssis  des  couches. 

Suulanci,  Houin. 

CALAMINE,  y.  ZlHC* 
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calaivsiiage.  (Technologie.)  Le»  toiles  de  coton  des- 
tinées à divers  usage*  pour  lesquels  il  est  nécessaire 
qu'elles  présentent  un  lustre  cl  une  roideur  qui  diminuent 
leur  propension  à se  plisser,  sont  soumises  à une  opéra- 
tion particulière  qui  dispose  leur  surface  de  la  manière  la 
plus  convenable,  et  qui  consiste  en  un  frottement  exercé 
par  le  moyen  de  corps  pesants.  Ainsi , les  toiles  employées 
pour  doublures  d'habits , par  exemple,  sont  calandrées 
après  qu'elles  ont  été  soumises  à toutes  les  opérations  pré- 
liminaires qui  sont  nécessaires  pour  leur  donner  les  qua- 
lités qne  l’on  y recherche. 

Si  on  se  contentait  de  faire  passer  entre  deux  cylindres 
qui  les  comprimassent , les  toiles  de  coton  apprêtées,  leur 
surface  s'unirait , mais  le  tissu  ne  recevrait  pas  ce  glacis 
qui  le  préserve  de  l'altération  à laquelle  sont  soumises  les 
étoffes  employées  dans  les  vêtements  et  à divers  autres 
usages. 

On  se  sert  bien  de  cylindre  pour  calandrer,  et  on 
donnç  alors  à l’étoffe  un  mouvement  de  va-et-vient  qui 
procure  sur  chaque  point  l'action  répétée  de  la  pression  et 
du  frottement;  mais  ce  moyen,  qui  avait  paru  devoir  pro- 
duire des  résultats  plus  convenables  que  l'ancien  procédé, 
n’est  cependant  pas  préféré . et  parait  même  être  moins 
avantageux.  Aussi  le  calandrage  par  blocs  est  celui  auquel 
on  parait  devoir  s'accorder  à donner  le  choix. 

ï>es  blocs  en  marbre  d’un  poids  considérable  sont  sus- 
ceptibles de  recevoir  un  mouvement  de  va-et-vient,  par 
uoe  action  très-simple  : l’étoffe  , étendue  sur  une  table  de 
inarbre  , est  soumise  au  frottement  de  ces  blocs,  et  prend 
en  peu  de  temps , sous  l'action  combinée  du  poids  et  de 
la  friction,  le  lustre  qu’on  cherche  à lui  procurer,  et  en 
même  temps  du  corps  qui  lui  donne  plus  de  solidité  et  de 
résistance. 

calcaire.  ( Technologie.)  Le  carbonate  de  chaux  de 
diverses  formations  constitue  une  des  parties  les  plus  im- 
portantes de  beaucoup  de  terrains.  D’une  nature  chimique 
toujours  semblable,  il  s’offre  sous  une  foule  de  formes  et 
d’apparences  différentes  depuis  I'Albatre  ancien  et  les 
marbres  , jusqu’aux  pierres  à bâtir  les  plus  grossières , et 
aux  craies.  Des  propriétés  physiques  particulières  que 
présentent  les  variétés  nombreuses  d'un  même  composé 
chimique , cl  dont  la  principale  est  la  dureté , dépendent 
les  usages  auxquels  on  l’applique;  sous  ce  point  de  vue  il 
nous  faudrait  descendre  dans  des  détails  trop  étendus.  Si 
nous  voulions  nous  occuper  ici  de  tout  ce  qui  a rapport  à 
l’emploi  des  carbonates  de  chaux  , nous  outre-passcrions 
beaucoup  l’étendue  qu'il  convient  de  donner  à cet  article. 
Nous  ne  présenterons  donc  ici  que  quelques  généralités  , 
et  nous  traiterons  aux  mots  Cixlxt  rouis,  Cuaih 
(rimnt  a ),  Crue  , M arbre  , l'iront:  * *»tir,  ce  qui 
sera  particulier  à ces  divers  objets.  Nous  avons  déjà 
donné , à l'article  Albatrï,  ce  qui  concerne  cette  sub- 
stance. 

Les  carbonates  de  chaux  naturels  sont  rarement  purs  ; 
on  peut  citer  tout  au  plus  quelques  variétés  de  marbres 
blancs  qui  ne  renferment  que  des  quantités  extrêmement 
petites  de  substances  étrangères  ; la  plupart  du  temps  ils 
conticnnentdes mélanges  dedivcrscs  substances  terreuse*  ; 
qui  peuvent  leur  procurer  des  propriétés  différentes  sui- 
vaut  la  manière  dont  elles  y existent.  Lorsque  les  calcaires 
servent , comme  les  marbres , à la  sculpture  ou  à la  déco- 
ration, leur  teinte,  la  nature  de  leur  grain  et  le  plus  ou 
moins  beau  poli  qu'ils  prennent , sont  les  caractères  aux- 


quels on  doit  s'arrêter  pour  les  choisir;  dans  les  construc- 
tions, la  dureté  de  la  pierre , sa  division  en  blocs  plus  ou 
moins  épais  , la  facilité  de  la  travailler , et  sa  résistance  à 
l’écrasement,  à la  nitrification  et  à la  gelée , sont  les  pro- 
priétés qu’il  s'agit  de  considérer.  Quand  il  est  question  de 
préparer  de  la  chaux  suivant  qu’on  veut  qu’elle  soit  grasse 
ou  hydraulique,  on  choisit  le  calcaire  renfermant  de  la 
silice  et  de  l'alumine  grossièrement  ou  intimement  mé- 
langées ; on  prend  d’ailleurs , pour  cet  usage , des  calcaires 
plus  ou  moins  grossiers  ; tandis  que  les  craies , quoique 
chimiquement  de  même  nature,  ne  pourraient  être  em- 
ployées à cause  de  l’état  dedivision  qu'offrent  leurs  parties. 

Les  craies  sont  elles-mêmes  employées  à divers  usages, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  la  préparation  des  couleurs 
en  détrempe , pour  lesquelles  on  leur  donne  des  façons 
dont  nous  dirons  quelques  mots  à l’article  Craie. 

Tous  les  calcaires,  autres  que  les  marbres,  sont  suscep- 
tibles , dans  des  circonstances  convenables , de  se  nitrifier, 
ce  qu'on  appelle  vulgairement  talpètrcr  ; ceux-là  éprou- 
vent plus  facilement  ce  genre  d'altération  si  funeste  pour 
la  conservation  des  habitations,  qui  offrent  plus  de  séro- 
sité et  moins  de  dureté.  Dans  quelques  localités  où  les 
craies  sont  abondantes,  la  Nitrimcatiox  se  propage  avec 
une  extrême  facilité,  à tel  point  que  l’on  a établi  des  ate- 
liers pour  extraire  les  nitrates , en  grattant  seulement  la 
surface  de  ces  craies  que  l’on  traite  ensuite  comme  ma- 
tériaux salpêtrés.  On  peut  citer  particulièrement  la  Roche 
Guyon  , et  Mouceaux,  département  de  Seinc-et-Oisc  , 
comme  offrant,  au  plus  haut  degré,  ce  genre  «l’altération. 

Le  carbonate  de  chaux  est  souvent  employé  comme 
fondant , dans  les  traitements  métallurgiques  : ou  le  con- 
naît sous  le  nom  de  Castixe. 

Sous  le  rapport  de  l'agriculture,  les  calcaires  offrent 
aussi  un  grand  intérêt  par  l’utilité  que  l’on  peut  retirer  de 
leur  action  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  et 
cette  courte  énumération  prouve  combien  est  étendu 
l’emploi  de  ce  minéral.  11.  Gaultier  de  CLAüsnv. 

calcul.  Presque  tous  les  arts  ont  besoin  de  calculer, 
de  rechercher  des  rapports  numériques  entre  les  diverses 
parties  des  formes  qu’ils  exécutent,  entre  des  poids  ou  des 
volumes,  etc.  Quelques-uns  ont  trouvé,  pour  leur  usage 
particulier,  des  méthodes  dont  ils  se  contentent  ; d’autres 
ont  pris  le  parti  d'emprunter  à la  science  ses  méthodes 
générales,  et  ceux-là  sont,  à coup  sûr.  dans  la  bonne  • 
voie;  à mesure  que  l’instruction  mathématique  se  répan- 
dra, les  arts  qui  ont  besoin  de  précision  seront  les  pre- 
miers à profiler  de  ce  progrès  des  connaissances  usuelles  : 
on  verra  se  répandre  en  mémo  temps  l’usage  des  instru- 
ments qui  offrent  sur-le-champ  des  calculs  tout  faits,  et 
qui.  très-mullipliés  chez  nos  voisins  d’outremer,  sont 
presque  totalement  inconnus  dans  les  ateliers  français. 
Nous  par  b tous  de  ces  instruments  sous  les  noms  qu'il» 
portent , soit  en  Angleterre , soit  dans  les  parties  de  la 
France  où  ils  se  sont  répandus  ; et  au  mot  Machi.xk  arith- 
■ étique,  on  trouvera  la  description  des  différent*  méca- 
nismes imaginés  pour  convertir  en  opération  manuelle  un 
travail  dont  on  aurait  pensé  que  l'intelligence  seule  pût  se 
charger. 

Les  Corstructioxs  cioEÉTRiQUES  sont  une  autre  sorte 
de  calcul  qu'il  importe  autant  de  propager  que  celui  des 
nombres,  mais  qui  ne  peut  encore  être  exécuté  par  des 
machines.  C'est  pourtant  par  ces  constructions  que  l’on 
parvient  le  plus  sûrement  à la  détermination  des  formes 
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dont  la  précision  rigoureuse  est  si  importante  pour  l'art 
des  machines,  pour  l'horlogerie,  etc.  Les  connaissances 
de  cet  ordre  ne  peuvent  encore  être  converties  en  habi- 
tudes manuelles  ni  appliquées  par  des  machines. 

Ferry. 

eus , CAX.cn.  (Technologie.)  Ces  termes  d'atelier  sont 
d'un  usage  universel  ; et  comme  Ils  ont  passé  dans  le  dis- 
cours  ordinaire  sans  changer  d'acception , ils  n'ont  pas 
besoin  d'étre  expliqués.  Remarquons  seulement  que  ce 
moyen  de  fixer  provisoirement  la  position  respective  des 
pièces  d'un  assemblage  n’est  destiné  qu’à  préparer  et  ren- 
dre plus  facile  la  consolidation  déAnitive.  S’il  en  reste 
quelque  chose  lorsque  l’assemblage  est  fait,  il  faut  que 
les  cales  soient  de  la  matière  qui  eût  tenu  leur  place 
si  elles  n'eussent  pas  été  nécessaires.  Les  architectes  ont 
tort  de  laisser  , dans  leurs  constructions  , ces  lames  de 
bois  très-destructibles  que  les  maçons  emploient  pour 
caler  les  pierres  : un  vide  réel  remplacera  tôt  ou  tard  ces 
supports  qui  sont,  il  est  vrai , d’un  emploi  fort  commode, 
au  moment  où  on  les  place. 

Dans  la  marine , on  nomme  cale  la  partie  de  la  capacité 
du  navire  qui  est  au-dessous  du  niveau  de  l'eau. 

Ferry. 

cale.  (Construction.)  Morceau  ou  plaque  d’une  éten- 
due plus  ou  moins  considérable,  mais  toujours  propor- 
tionnellement assez  mince  , le  plus  ordinairement  en  bois, 
quelquefois  aussi  soit  en  carton , soit  en  plomb  ou  autre 
métal , qu'on  pose  sous  les  extrémités  d'un  bloc  de  pierre, 
d'une  pièce  de  bois  ou  de  fer,  etc.,  pour  empêcher  que  la 
charge  ne  porte  sur  les  angles  des  points  d’appui  et  ne  la 
fasse  éclater. 

bous  indiquerons  principalement , en  parlant  delà  Pose 
des  pierres , k' s précautions  qu'on  doit  apporter,  tant 
dans  le  choix  de  la  matière  que  dans  le  mode  d'emploi 
des  cales,  pour  s’assurer  les  avantages  qu’elles  doivent 
procurer  sans  s'exposer  aux  inconvénients  qui  pourraient 
en  résulter  sans  ces  précautions.  Courlieu. 

CALÉ  FACTEUR.  V . CtlSSOX  DES  VIANDES. 

calicot.  V . Toiles  de  coton. 

calorique.  ( Physique.  ) [i]  On  désigne  sous  ce  nom 
la  matière  subtile  qui  produit  les  phénomènes  de  cha- 
leur. Nous  l’appelons  matière , bien  qu’elle  soit  impondé- 
rable et  incoercible , parce  que  ce  mot  désigne  tout  ce  qui 
tombe  sous  nos  sens;  ainsi  l'électricité  et  la  lumière  soûl 
des  matières.  On  désigne  aussi  ces  substances,  qui  peut- 
être  sont  identiques,  par  le  nom  de  fluides , en  l'accom- 
pagnant de  l’épithète  impondérables,  pour  les  distinguer 
des  gaz  et  des  liquides. 

Il  est  peu  d’études  aussi  fécondes  en  applications  indus- 
trielles que  celle  du  calorique.  Nous  passerons  successive- 
ment en  revue,  dans  ce  Dictionnaire,  les  résultats  auxquels 
elle  a conduit  ; mais  dans  ce  premier  article  nous  nous 
bornerons  à exposer  les  principes  généraux  de  cette  bran- 
che de  la  physique. 

Pour  expliquer  les  faits  de  la  chaleur,  on  a adopté  deux 
hypothèses.  Suivant  la  première , le  calorique  est  une 
matière  qui  s'accumule  en  quantité  plus  ou  moins  grande 

[f]  La  nature  de  cet  ouvrage  nous  faisant  une  loi  de  nous 
borner  aux  notions  théoriques  applicables  à l’industrie,  nous 
avons  dù  exposer  les  lois  principales  de  la  chaleur,  sans  en- 
trer dans  les  detail»  des  procèdes  qu’ont  suivis  les  physiciens 
pour  les  découvrir.  Si  celle  marche  ne  nous  cùl  imposé  l'obli- 


dans  les  corps , et  est  lancée  des  uns  aux  autres  avec  une 
grande  vitesse;  c’est  là  l’hypothèse  de  l 'émission.  Dans 
la  seconde,  on  suppose  que  l’espace  vide  et  les  pores  des 
corps  sont  remplis  d’un  fluide  qui , sans  se  déplacer,  com- 
munique aux  corps  les  effets  calorifiques  par  des  vibrations 
plus  ou  moins  rapides;  aussi  porte-t-elle  le  nom  d'hypo- 
thèse des  vibrations.  Quoique  les  locutions  dont  nous 
nous  servirons  dans  cet  article  soient  empruntées,  pour 
la  plupart,  à l’hypothèse  de  l'émission,  nous  nous  bâtons 
de  prévenir  nos  lecteurs  que  nous  ne  voulons  qu'énoncer 
les  faits  , sans  acception  d'aucun  système  particulier. 

Les  principaux  effets  calorifiques  sont  les  suivants  : 

1»  La  sensation  produite  chez  les  animaux; 

2®  L'émission  que  fout  sans  cesse  les  corps  d'une  portion 
de  leur  chaleur  ; 

L'absorption  par  les  corps  d'une  partie  de  celle  que 
les  autres  leur  envoient; 

4»  La  réflexion  de  l'autre  partie  de  cette  môme  chaleur  : 
dans  ces  divers  cas , l'action  calorifique  sc  transmet  en 
ligne  droite  ; 

5«  La  propagation  de  la  chaleur  dans  les  corps;  il  en 
est  qu’elle  traverse  en  ligne  droite , comme  le  ferait  la 
lumière  à travers  ceux  que  nous  appelons  transparents  ; 

G**  La  dilatation  plus  ou  moins  grande  des  corps,  par 
suite  d’un  accroissement  de  chaleur  (il  y a très-peu  d’ex- 
ceptions à cette  loi); 

7“  Le  changement  d’état  des  corps; 

8°  L'influence  de  la  chaleur  sur  l’état  éleetrique  des 
corps,  et  réciproquement. 

9°  Son  action  dans  les  phénomènes  chimiques , etc.,  etc. 

L'Importance  du  rôle  que  jouo  la  chaleur  dans  les 
recherches  scientifiques  , dans  l'industrie  et  dans  les  ha- 
bitudes de  la  vie  commune,  a fait  chercher  un  moyen  de 
reconnaître  et  de  noter  ses  degrés  d'intensité  plus  ou  moins 
élevés.  Nos  sensations , si  variables  chez  chacun  de  nous , 
si  diverses  chez  les  différents  individus,  ne  pouvant  nous 
donner  d'indication  précise  à ce  sujet,  on  a dô  choisir  un 
des  autres  effets  de  la  chaleur.  Or,  le  plus  facile  à ob- 
server de  tous  , c'est  la  dilatation  des  corps.  On  a appelé 
Trersorétres  les  instruments  dans  lesquels  cet  effet  de 
dilatation  est  examiné.  Comme  nous  donnerons  plus  tard 
des  détails  nombreux  sur  les  différentes  espèces  de  ther- 
momètres (v.  ce  mol)  et  sur  leur  comparaison , nous 
nous  bornerons  ici  A dire  que  les  degrés  de  ces  instruments 
ne  mesurent  pas  l'intensité  du  calorique.  Le  zéro  de  notre 
thermomètre. est  le  point  correspondant  à la  fusion  de  la 
glace,  et  non  pas  le  zéro  ou  l'absence  de  la  chaleur.  Le 
vingtième  degré,  par  exemple,  indique  que  la  matière 
dilatable  observée  dans  le  thermomètre  a pris  un  accrois- 
sement sensiblement  double  de  celui  qu’elle  avait  pris  en 
passant  de  0 degré  à 10  degrés , et  non  pas  que  la  chaleur 
qui  correspond  à 20»  soit  le  double  de  celle  qui  corres- 
pond à 10®.  On  entend  par  température  d*un  corps  le 
degré  d'un  thermomètre  qui,  mis  en  communication  avec 
lui , resterait  immobile. 

Dans  quelque  état  que  soit  un  corps , qu'il  y ait  ou  non 
d'autres  corps  à sa  proximité , dans  le  vide  ou  dans  une 

galion  de  taire  l'historique  de  chaque  découverte , nous  aurions 
pu  faire  comprendre  à uo*  lecteurs  tout  ce  que  les  travaux  d« 
ÎIM.  Dulong,  Petit,  Gay-l.uisac,  Lavoisier,  LapUco,  Leslie, 
DcsprvU,  Dalion,  etc.,  vie.,  oui  demande  de  tact,  de  pa- 
tience et  d' habileté. 
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atmosphère , il  perd  de  son  calorique.  De  chaque  point  de 
sa  surface  s'échappent  des  rayons  calorifiques  qui  s'affai- 
blissent à mesure  qu'ils^ont  plus  inclinés  sur  la  surface. 
D'où  il  suit  que  si  ce  corps  existait  seul,  il  sc  refroidirait 
constamment.  Quand  donc  plusieurs  corps  sont  en  pré- 
sence, chacun  d’eux  rayonne  indépendamment  des  autres. 
Celte  faculté,  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  pouvoir 
émissif,  varie  suivant  la  surface  du  corps  rayonnant, 
quelle  que  soit  du  reste  la  nature  de  ce  corps  à l'intérieur. 
(Par  surface  nous  entendons  , non  la  surface  mathéma- 
tique , mais  les  premières  couches  de  la  substance  jusqu'à 
une  très-petite  profondeur.)  Aussi , lorsqu'on  change  la 
surface,  le  pouvoir  émissif  change-t-il.  Voici  quelques 
résultats  qui,  sans  être  très-exacts,  peuvent  donner  une 
idéo  de  ces  différences  dans  l'émission. 

Hombre»  proportion»)» 
Itature  de  U lurfoce.  aui  pouroir»  émmif». 

Noir  de  fumée 100 

Eau 100 

Papier  à écrire 98 

Verre  ordinaire 90 

Encre  de  Chine 88 

Glace 85 

Mercure 20 

Plomb  brillant..  19 

Fer  poli 15 

Etain , argent , cuivre  , or 12 

En  général,  les  surfaces  brillantes,  polies,  sont  celles 
qui  émettent  le  moins. 

Chaque  corps  se  trouvant  sur  le  passage  de  quelques- 
uns  des  rayons  émanés  des  autres,  il  en  absorbe  une 
partie  et  réfléchit  le  reste.  Co  pouvoir  absorbant  varie 
avec  la  nature  de  la  surface,  de  la  même  manière  que  le 
pouvoir  émissif.  On  conçoit  que  sans  cette  proportionnalité 
compensatrice,  il  y aurait  des  corps  qui  gagneraient  ou 
perdraient  à l’échange , et  qui  iraient  toujours  en  se 
refroidissant  ou  en  s’échauffant.  En  vertu  de  ces  émissions 
et  absorptions  réciproques  , les  corps  les  plus  froids  rece- 
vant plus  qu'ils  n'émctlent,  et  les  plus  chauds  émettant 
plus  qu'ils  ne  reçoivent , arrivent  peu  à peu  à une  égaillé 
de  température.  Parvenus  à ce  point,  ils  continuent  à 
rayonner  comme  s'ils  existaient  seuls , et  se  maintiennent, 
comme  l’on  dit,  dans  un  équilibre  mobile. 

Puisque  le  pouvoir  absorbant  varie  suivant  les  surfaces, 
proportionnellement  au  pouvoir  émissif , il  est  évident 
que  le  pouvoir  réflecteur  doit  varier  aussi , et  dans  un 
sens  opposé  aux  deux  premiers.  Si  100  représente  l'in- 
tensité du  calorique  qui  vient  frapper  un  corps , et  si  40 
est  l'intensité  de  la  partie  absorbée,  il  est  clair  que  60  re- 
présentera le  calorique  réfléchi.  C'est  dans  ce  sens  qu'on 
dit  que  le  pouvoir  réflecteur  est  complémentaire  du  pou- 
voir absorbant  et  par  conséquent  aussi  du  pouvoir  émissif, 
qui  est  proportionnel  au  second.  Il  en  est,  au  reste,  des 
deux  premiers  pouvoirs , comme  du  dernier , c’est-à-dire 
qu'ils  dépendent  non  pas  de  1a  surface  mathématique  des 
corps,  mais  des  premières  couches  jusqu’à  une  certaine 
profondeur  : une  foule  d'applications  usuelles  vérifient 
tous  les  jours  ces  faits. 

Les  poêles  à surface  rugueuse  et  noirâtre  sont  ceux  qui 
envoicul  le  plus  de  chaleur.  Les  vases  à surface  terne  sont 
ceux  qui , devant  le  feu , s'échauffent  le  plus  promptement; 
les  parois  des  cheminées  qui  réfléchissent  le  mieux  la 
chaleur  sont  celles  qu'on  a revêtues  do  plaques  métalliques 


polies  ou  de  carreaux  de  terre  recouverts  par  un  émail 
brillant.  Les  cafetières  les  plus  brillantes  sont  celles  dîna 
lesquelles  l'eau  sc  maintient  chaude  le  plus  longtemps. 

La  manière  dont  nous  avons  présenté  l'émission  a dd 
faire  pressentir  à nos  lecteurs  qu’à  mesure  qa'on  s'éloi- 
gnera d'une  source  calorifique,  la  quantité  de  chaleur 
reçue  par  une  même  étendue  de  surface,  un  centimètre 
carré  , par  exemple,  ira  toujours  en  diminuant.  Les  cal- 
culs et  l’expérience  sont  d'accord  sur  cette  loi  : u l'intcn- 
« site  de  l'action  calorifique  émanée  d'une  mémo  source 
« et  reçue  par  une  même  surface,  est  en  raison  inverse 
« du  carré  de  la  distance  ; » c'est-à-dire  que  cette  action 
sera  réduite  au  quart,  au  neuvième,  etc.,  quand  la  dis- 
tance deviendra  le  double,  le  triple,  etc. 

La  réflexion  de  la  chaleur  est,  comme  celle  de  la  lu- 
mière , soumise  à une  loi  de  direction.  « Le  rayon  calori- 
» flque  sc  réfléchit  en  faisant  avec  la  Surface  du  corps 
« réflecteur  un  angle  égal  à celui  qu'il  faisait  en  la  frap- 
« pant.  » Cette  loi  a permis  de  construire  des  miroirs  qui 
concentrent  , en  un  point  nommé  foyer,  un  grand 
nombre  de  rayons  et  y produisent  une  haute  température. 
Il  suffit , en  effet , de  donner  aux  divers  éléments  de  la 
surface  de  ce  miroir,  une  direction  telle  que  ces  rayons 
soient  réfléchis  vers  ce  même  foyer.  V . Miaoins  audf.vts. 

Le  calorique  traverse  certaines  substances  comme  la  lu- 
mière fait  pour  les  corps  transparents,  mais  son  intensité 
est  moins  grande  après  cette  transmission,  et  si  on  le  fait 
passer  de  nouveau  à travers  un  second  corps  transparent, 
il  éprouve  une  nouvelle  diminution.  Plus  est  basse  la  tem- 
pérature du  corps  d'où  émanent  les  rayons,  et  moins  est 
grande  la  quantité  de  caloriquo  qui  peut  traverser  un  do 
ces  milieux  transparents.  Ainsi  la  chaleur  d’un  boulet 
rouge  éprouvera  une  grande  déperdition  après  avoir  tra- 
versé un  carreau  de  verre,  taudis  que  celle  d'un  soleil  ar- 
dent ne  sera  que  légèrement  affaiblie.  On  peut  concevoir 
dès  lors  pourquoi  les  rayons  du  soleil,  une  fois  entrés  dans 
un  lieu  fermé  par  une  croisée,  ne  peuvent  en  sortir  aussi 
facilement,  et  accumulent  dans  ce  lieu  une  chaleur  plus 
grande  que  s'il  était  ouvert.  Ces  rayons  traversent  en 
effet  les  carreaux  presque  sans  déperdition,  quand  ils 
viennent  du  dehors  à l'état  lumineux  : mais  une  fois  qu'ils 
ont  été  absorbés  par  le  sol  et  les  meubles  de  ce  lieu,  ils 
passent  à l'état  de  chaleur  obscure,  et  ne  peuvent  plus 
traverser  les  vitres  dans  la  même  proportion.  Le  mémo 
principe  servira  à expliquer  Pcffet  des  doubles  croisées; 
celui  des  vitraux,  des  serres  et  des  cloches  à melons,  qui 
n'ont  pas  pour  seul  objet  de  préserver  les  plantes  de  l'ac- 
tion do  l'air. 

Réfraction.  En  passant  d'un  milieu  transparent  dans 
un  autre,  par  exemple  de  l'air  dans  le  verre,  ou  récipro- 
quement, les  rayons  du  calorique  éprouvent  une  dévia- 
tion semblable  à celle  que  subit  la  lumière,  et  qu'on  ap- 
pelle réfraction.  Cette  déviation  plus  ou  moins  grande, 
suivant  l'obliquité  du  rayon  par  rapport  à la  surface  par 
laquelle  il  passe  d'une  substance  dans  l'autre,  permet,  en 
donnant  à cette  surface  une  courbure  coovenablc,  défaire 
converger  un  grand  nombre  de  rayons  réfractés  vers  le 
même  point  : c'est  là  la  fonction  de  ce  qu'on  appelle  com- 
munément t'erres  ardents. 

Outre  celte  propagation  à distance  à travers  le  vide  ou 
à travers  des  substances  transparentes,  il  y a la  propaga- 
tion du  calorique  à travers  les  corps  opaques,  laquelle  peut 
être  aussi  expliquée  par  un  rayonnement  de  molécule  à 
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molécule  dan*  l'Intérieur  de  ce*  corps;  do  *orte  que  l’on 
peut  dire  d’une  manière  générale  : que  la  chaleur  e*t  un 
fluide  qui  *e  déverse  de  toutes  part*  proportionnellement 
à Pcxcè*  de  la  source  d’où  il  émane  »ur  le*  point*  envi- 
ronnants. 

Cette  propagation  à travers  les  corps  opaques  s'opère 
plus  ou  moins  facilement  suivant  leur  nature;  par  exemple, 
elle  s'opère  mieux  par  les  métaux  que  par  les  terres  et 
les  bois.  On  exprime  celte  différence  en  disant  que  ces 
corps  sont  plus  ou  moins  conducteurs  du  calorique.  On 
doit  remarquer  de  quelle  importance  il  est  pour  les  arts 
que  cette  conductibilité  varie  suivant  les  substances.  Si 
le  charbon,  si  les  combustibles,  en  général,  conduisaient 
comme  les  métaux,  il  serait  souvent  impossible  d'allumer 
le  feu.  En  effet,  la  chaleur  au  lieu  de  s’accumuler  dans 
la  partie  qu’on  veut  enflammer,  se  disséminerait  dans 
toute  la  masse  du  combustible.  Le  pen  de  conductibilité 
des  briques,  de  la  maçonnerie,  est  utilisé  pour  s'opposer 
à la  déperdition  du  calorique  des  fourneaux.  Dans  une 
foule  de  circonstances  la  conductibilité  des  métaux  est 
mise  1 profit. 

Les  corps  qui  conduisent  mal  le  calorique,  sont  par  cela 
même  sujets  à se  briser,  quand  on  chauffe  brusquement 
nne  de  leurs  parties  isolément.  Les  objets  en  verre,  en 
faïence,  éprouvent  souvent  cet  effet  ; cela  tient  à ce  que 
la  partie  soumise  à l’action  du  feu  se  dilate,  tandis  que  le 
reste  de  la  substance,  qui  n'est  pas  encore  parvenu  1 la 
même  température,  est  dans  un  état  de  plus  grande  con- 
traction : de  ce  désaccord  naît  la  rupture.  Il  y a,  du  reste, 
un  antre  élément  qui  influe  beaucoup  sur  ce  résultat  ; 
c'est  la  situation  respective  des  molécules  du  corps.  Ainsi, 
les  verreries,  les  porcelaines,  les  faïences  qui  ont  été  con- 
venablement recuites,  supporteront  une  chaleur  élevée 
sans  se  briser.  Nous  renverrons  nos  lecteurs  aux  articles 
Élasticité,  Taure,  où  ce  sujet  sera  traité  avec  plus  de 
détails. 

Mesure*  approximatives  de  la  faculté  conductrice 
dans  quelques  substances  solides. 


Or 1000,0 

Platine » 

Argent 975,0 

Cuivre 898,9 

Fer 374,5 

Zinc 363,0 

Étain 503,9 

Plomb 179,5 

Marbre 93,6 

Porcelaine 19,9 

Terre  des  fourneaux 11,4 


Le»  liquides  jouissent  d’une  conductibilité  extrêmement 
faible;  ainsi,  en  brûlant  de  l'csprit-dc-vin  sur  de  l'eau, 
fera-t-on  à peine  varier  un  thermomètre  placé  dans  ce  li- 
quide à quelques  centimètres  plus  bas;  mais,  grâce  à la 
mobilité  des  liquides,  on  peut  chauffer  facilement  toute 
leur  masse  en  plaçant  le  foyer  de  chaleur  au-dessous.  Les 
couches  liquides,  placées  au  fond  du  vase,  sc  dilatent  en 
effet  en  présence  de  celte  source,  deviennent  spécifique- 
ment plus  légères  que  les  couches  supérieures,  s’élèvent 
pendant  que  celles-ci  descendent  pour  prendre  leur  place. 
Ce  renouvellement  successif  des  couches  du  fond  rend 
assez  prompt  réchauffement  des  liquides  : il  est  le  prin- 


J cipe  des  calorifères  h eau  chaude,  employés  dans  les  ser- 
res et  dans  les  maisons  d'habitation,  y.  Calorifères. 

Les  gaz  sont,  comme  les  liquides,  infiniment  peu  con- 
ducteurs du  calorique;  mais,  comme  dans  les  liquides,  il 
s'y  produit  des  courants  ascendants  et  descendants,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  dansl’artirle  Atmosphère.  On  verra 
plus  loin  aux  articles  Chemisées,  Fourneaux,  Virtila- 
tiox,  quel  parti  l'industrie  sait  tirer  de  cette  propriété. 

A mesure  que  la  température  des  corps  s'élève,  leurs 
dimensions  vont  croissant  : cette  propriété,  appelée  dila- 
tation, a élé  observée  avec  un  soin  particulier  dans  pres- 
qne  toutes  les  substances. 

Nous  avons  déjà  donné,  dans  l'article  Atmosphère,  la 
loi  générale  de  la  dilatation  des  gaz.  L'uniformité  de  celle 
dilatation,  dans  tonte  cette  classe  de  substances,  a engagé 
quelques  physiciens  à construire  des  thermomètres  à a/r, 
auxquels  on  doit  ensuite  rapporter  la  marche  plus  ou 
moins  irrégulière  des  autres  thermomètres. 

En  effet  si  l'on  compare  la  marche  de  la  dilatation  des 
liquides  et  des  solides  1 celle  des  gaz,  on  trouve  qu'elles 
sont  à peu  près  les  mêmes,  tant  que  l’on  ne  fait  pas  varier 
beaucoup  la  température;  mais  quand  les  expériences 
embrassent  une  grande  partie  de  l'échelle  thermomé- 
trique, on  trouve  que  les  solides  et  les  liquides  se  dilatent 
de  plus  en  plus  comparativement  aux  gaz. 

Les  tableaux  qui  suivent  contiennent  les  principaux  ré- 
sultats des  observations  faites  sur  ce  sujet.  Nous  les  fai- 
sons précéder  de  quelques  explications  préliminaires  : 

1«>  La  dilatation  des  corps  est,  dans  ces  tableaux,  rap- 
portée à la  marche  du  thermomètre  ( centésimal)  à mer- 
cure, qui  est  le  plus  commode  à consulter,  et  celui  qui  sert 
encore  de  terme  de  comparaison  dans  toutes  les  applica- 
tions de  la  chaleur  aux  arts. 

9°  Par  suite  de  la  dilatation  des  solides,  la  capacité  des 
vases  croit  avec  la  température  de  la  même  quantité  dont 
croîtrait  une  masse  pleine  de  même  matière  qui  rempli- 
rait le  vase. 

3«  Par  suite  de  cet  accroissement  de  la  capacité  des 
vases,  on  conçoit  qu'un  liquide  contenu  dans  un  tube  gra- 
dué, tel  qu'un  thermomètre,  avancera  d'un  nombre  du 
degrés  moins  grand  que  si  le  tube  ne  s'était  pas  dilaté. 
Celte  dilatation  visible  s'appelle  apparente , par  opposi- 
tion à la  dilatation  totale  du  liquide  qu’on  appelle  abso- 
lue. Ainsi,  les  degrés  du  thermomètre  ne  sont  autre  chose 
que  des  portions  égales  de  l'accroissement  apparent  «le 
volume  que  prend  le  mercure  contenu  dans  le  verre.  Il  est 
évident  que  la  dilatation  absolue  se  compose  de  la  di- 
latation apparente,  plus,  de  la  dilatation  propre  de  fa 
portion  du  vase  qu’occupe  te  liquide. 

4<>  Non-seulement  les  solides  et  les  liquides  se  dilatent 
de  plus  en  plus  comparativement  aux  gaz,  mais  chacun 
d'eux  suit  une  marche  particulière;  il  résulte  de  là  que 
l’accroissement  de  volume  ou  de  longueur  qu’éprouve  une 
de  ces  substances  pour  une  variation  d’un  degré  du  thermo- 
mètre à mercure,  doit  être  différente  suivantque  l’on  opère 
à une  température  plus  ou  moins  élevée.  Quand  on  opère 
entre  des  limites  assez  rapprochées,  cette  variation  est 
négligeable.  Ainsi  on  supposera  qu'entre  les  points  de  la 
glace  fondante  et  de  l'eau  bouillante,  la  dilatation,  pour 
un  degré  du  thermomètre  centésimal  à mercure,  est  le 
centième  de  celle  qui  a lieu  quand  on  passe  de  l’un  de  ccs 
deux  points  extrêmes  à l'autre. 

5*  Les  dilatations  soûl  toujours  rapportées  à l’étal  ou 
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le  trouve  le  corps  à 1*  température  de  la  glace  fondante. 
Ainsi,  le  nombre 0,0028 19,  qui  correspond  au  plomb,  ex- 
prime que  chaque  dimension  de  ce  métal  se  dilate  moyen- 
nement de  2849  cent-milllonièmes  de  la  longueur  qu’elle 
ava'.t  à 0«.  Ces  nombres,  variables  suivant  les  substances, 
s'appellent  coefficients  de  dilatation. 

6“  Les  physiciens  ont  appelé  dilatation  linéaire,  l’aug- 
mentation de  chaque  dimension  des  corps  sous  l'influence 
de  la  chaleur;  dilatation  superficielle  et  cubique,  celles 
de  la  surface  et  du  volume.  La  géométrie  donne  le  moyen 
de  calculer  ces  deux  dernières  dilatations  quand  on  con- 
naît l’autre.  Quand  la  dilatation  superficielle  n’est  pas 
considérable,  et  tel  est  le  cas  ordinaire,  on  peut  supposer 
qu'elle  est  le  double  de  la  première,  et  que  la  dilatation 
cubique  est  le  triple  de  celle-ci.  Soit,  par  exemple,  un  cube 
en  cuivre  d'un  décimètre  de  côté  ; si  ce  côté  augmente 
d’un  dixième  de  millimètre,  c'est-à-dire  d’un  millième  de 
sa  longueur,  le  volume  croîtra  de  trois  millièmes  environ 
de  décimètre  cube,  et  chacune  de  ses  faces  augmentera 
en  étendue  de  deux  décimètres  carrés. 

Dilatation  moyenne  linéaire  de  quelques  corps  solides 
pour  1®  centésimal  entre  0®  et  100°. 


Zinc 0,0029120 

Plomb 0,0028490 

Étain  de  Falmouth 0,0021750 

Étain  des  Indes 0,0019564 

Argent  de  coupelle 0,0019084 

Argent  au  titre  de  Paris 0,0019084 

Cuivre  jaune  ou  laiton 0,0018905 

Cuivre  rouge 0,0017211 

Or  au  titre  de  Paris,  recuit 0,0015128 

Or  de  départ.  .........  0,0014661 

Fer  rond  passé  à la  filière 0,0012515 

Fer  doux  forgé ».  0,0012210 

Acier 0,0011500 

Fer  fondu.  . * 0,0011100 

Tube  de  verre  sans  plomb 0,0008970 

Glace  de  Sainl-Gohin 0,0008900 

Flint  glass  anglais.  . ......  0,0008012 


Un  exemple  suffira  pour  faire  comprendre  l’usage  de  ces 
tables.  On  demande  quelle  sera,  à 80»,  la  longueur  d’une 
tige  de  cuivre  jaune  qui  est  de  5«*,24  à 10°.  Calculons 
d'abord  l’état  de  la  règle  à 0®  (coefficient  du  cuivre 
jaune  —0,00189). 

Soit  x,  la  longueur  de  celle  règle  à 0®.  Pour  un  degré 
centésimal,  l'allongement  est  de  0,001 89  de  x,  et,  pour  1 2®, 
12X0,00189  de  x, 

3®»  .24 

noncx(I+ISX0,00t89;=3-.S4,doù^— 2xo— 9 

Remontons  maintenant  de  0®  à 80®. 

L'accroissement,  pour  80®,  sera  80x0,00189  de  la  lon- 
gueur à 0®.  Donc  la  dimension  cherchée  est 

(1  + 80  X 0,00189)  [1]. 

1 +19  X 0,00189  ' ’ 1 

[i]  Soit  généralement  d le  coefficient  d'une  <ob*lancc, 
on  aura  en  pau*nl  d’une  temjiératurc  t à onc  autre  t'.  I et  V 
étant  le*  dimension»  de  ces  corps  à ce»  température», 

• = - ■ - - 

i -f-  fit 


Pour  les  dilatations  superficielles  et  cubiques,  on  opé- 
rera de  même  en  doublant  et  triplant  les  coefficients  de 
la  table  ci-dessus. 


Tableau  de  la  dilatation  moyenne  de  quelques  li- 
quides pour  1®  centésimal,  entre  0®  et  100®  (dila- 
tation apparente  daos  le  verre). 


Kômi  <!r»  tal»t*Dcr*. 

Eau 

TVntilé. 
• » 

0,000166 

Acide  bydro-chlorique.  . . 

. 1,137 

0.000600 

Acide  nitrique.  ... 

. 1,40 

0,001100 

Acide  sulfurique 

. 1,85 

0,000600 

Éther  sulfurique 

• 

0.000700 

Huiles  d'olive  et  de  lin.  . . 

• » 

0,000800 

Essence  de  térébenthine.  . . 

. « 

0,000700 

Eau  saturée  de  sel  marin.  . . 

. * 

0,000500 

Alcool.  

. » 

0,001100 

Mercure 

0,000156 

Les  calculs  de  dilatation,  pour  les  liquides,  sont  les 
mêmes  que  pour  les  solides. 

bous  avons  dit  que  la  loi  de  l'accroissement  de  volume 
par  suite  de  l’élévation  de  la  température,  souffre  quel- 
ques exceptions.  L’eau  et  les  dissolutions  des  sels  dans 
l'eau  en  sont  des  exemples.  Fn  descendant  jusqu'à  4®  en- 
viron, l’eau  se  contracte  de  plus  en  plus;  mais  en  descen- 
dant plut  bas  elle  sc  dilate  de  nouveau.  Un  reviendra,  à 
l’article  Dessitbs,  sur  ce  sujet  curieux,  qui  a été  l'objet 
d'expériences  nombreuses  et  délicates,  faites  par  notre 
confrère,  M.  Despretz. 

Les  résultats  suivants  appuient  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  dilatation  croissante  des  liquides  et  des  solides  com- 
parée à celle  des  gaz. 

Si  on  porte  du  fer,  du  cuivre,  du  platine,  du  verre  et 
du  mercure  à uue  température  telle  qu’une  niasse  de  gaz 
se  dilate  trois  fois  autant  que  si  on  l’avait  seulement  por- 
tée de~0®  à 10Ü®,  l’accroissement  en  volume  du  fer 
sera  3,73  fois  ce  qu’il  éprouverait  dans  les  mêmes  cir- 
constances; celui  du  cuivre  sera  3.29;  celui  du  pla- 
tine, 3,12  ; celui  du  verjp,  3,53  ; celui  du  mercure,  3,14 
(dilatation  absolue). 

Il  serait  superflu  de  rappeler  ici  tous  les  avantages  que 
lire  l'Industrie  de  la  dilatation  des  corps,  cl  tous  les  in- 
convénient* qui  résultent  de  cette  même  propriété,  bous 
nous  contenterons  de  signaler,  parmi  ces  derniers,  l'effet 
produit  par  la  dilatation  des  chaudières,  des  couverture» 
en  métal  pour  les  habitations,  des  pièces  de  fer  dans  les 
constructions.  On  a trouvé,  preique  dans  tous  les  cas,  le 
moyen  de  corriger  cet  effet  nuisible.  T.  Compensateurs. 

Un  des  faits  les  plus  importants  de  la  théorie  du  calo- 
rique, c’cst  la  différence  dans  la  quantité  de  chaleur  né- 
cessaire pour  élever  la  température  des  différents  corps 
d'un  même  nombre  de  degrés.  Pour  l'eau,  par  exemple, 
cette  quantité  est  trente-trois  fois  plus  grande  que  pour 
le  mercure. 

On  désigne  habituellement,  sous  le  nom  de  calorique  spé- 
cifique, la  quantité  de  chaleur  nécessaire  à chaque  corps, 
pour  l’élevcrd’undegré  du  thermomètre.  On  a trouvé  qu'elle 
croit  dans  les  solides  et  les  liquides  à mesure  que  la  tem- 
pérature s'élève;  mais  celte  variation  est  négligeable 
quand  le  ebaugemeut  de  température  est  peu  considé- 
rable. Voici  quelques-uns  des  principaux  résultats  : 
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Tableau  de t capacités  calorifiques  moyennes  de  quel- 
ques substances  solides  et  liquides  ; celle  de  l’eau 
fiant  prise  pour  unité. 


Entre  O*  et  100".  Entre  0®  et  300® 

Eau 1,0000  » 

Plomb 0,0283  * 

Mercure 0,0330  0,0350 

étain 0,0475  • 

Platine 0,0335  0,0355 

Antimoine 0,0507  0.0547 

Argent 0,0557  0,061 1 

Zinc 0,0037  0,1015 

Cuivre.  ........  0,0940  0,1013 

Fer 0,1098  0,1318 

Verre 0,1770  0,1900 

Vinaigre 0,9200  » 

Huile  d'olive 0,3096  » 

Acide  sulfurique  (densité,  1,84).  0,3500  » 

Acide  hydro-chlorique  ( den- 
sité, 1,53  ) 0,6000  » 

Acide  nitrique  (densité,  1,30).  0,6614  » 

Alcool  (densité,  0.817).  . . 0,7000  » 

Alcool  (densité,  0,793)  . . . 0,6220  » 

éther  sulfurique  (densité,  0,76).  0,6600  » 

éther  sulfurique  (dens.,  0,715).  0,5200  » 


Essence  de  térébenthine  (den- 
sité, 0,872) 0,4G20  » 

A l'aide  de  ces  tables  on  calculera  facilement  la  quan- 
tité de  chaleur  qu'absorbera  ou  que  rendra  une  masse 
d’un  poids  donné  d'une  des  substances  indiquées,  en  pas- 
sant d'une  température  A une  autre,  comparativement  à 
ce  qne  peut  absorber  ou  rendre  l'eau  pure  dans  les  mêmes 
circonstances.  Ainsi,  une  masse  de  cuivre  de  deux  kilo- 
grammes, pour  monter  de  0°  à 15°,  exigera  et  absorbera 
quinze  fois  les  quatre-vingt-quatorze  millièmes  de  ce 
qu'absorberont  deux  kilogrammes  d'eau  pour  monter  d’un 
seul  degré.  Il  serait  bon  que  dans  les  questions  de  chaleur 
appliquées  aux  arts,  on  admit  généralement  une  unité  de 
mesure.  On  pourrait  prendre,  pour  simplifier  les  calculs, 
la  quantité  de  chaleur  nécessaÉ'c  A un  poids  métrique 
d'eau  pour  l'élever  de  un,  ou  de  dix,  ou  de  cent  degrés. 

Nous  ferons  remarquer,  à celte  occasion,  que  l'on 
peut  exprimer  de  différentes  manières  la  quantité  de  cha- 
leur nécessaire  à la  variation  des  corps  en  température. 
En  considérant  le  calorique  spécifique  de  l'eau  cummc 
constant,  même  à de  hautes  températures  ( ce  qui  est 
contre  les  fails),  on  dira  : la  chaleur  nécessaire  pour 
élever  un  kilogramme  de  mille  cinq  cents  degrés  , au 
lieu  de  ta  chaleur  nécessaire  pour  élever  d’un  seul  dé- 
gré  mille  cinq  cents  kilogrammes.  La  première  expres- 
sion est  inexacte,  mais  clic  donne  le  même  résultat  nu- 
mérique. 

Quant  à la  détermination  du  calorique  spécifique  des 
gaz , nous  renverrons  nos  lecteurs  aux  traités  spéciaux  de 
physique,  attendu  le  peu  d'applications  qu'offreut  la  plu- 
part des  résultats  obtenus,  et  l'incertitude  qui  accompagne 
plusieurs  d'entre  eux.  Nous  nous  bornerons  à dire,  que 
l'air  absorbe  , en  passant  d’une  température  A une  autre, 
et  lorsqu’on  lui  permet  de  se  dilater , de  manière  A con- 
server la  même  force  élastique,  les  deux  ceut  soixante- 
sept  millièmes  de  ce  qu'absorberait  un  même  poids  d’eau 
daus  les  mêmes  circonstances.  11  faut  remarquer  qu’il  y a 


ici  deux  effets  : 1<>  le  gaz  monte  en  température;  9«  il  se 
dilate.  Il  faut  donc,  de  celle  chaleur  absorbée , faire  deux 
paris  : celle  qui  tient  à l'élévation  en  température,  et 
celle  qui  est  nécessaire  pour  la  dilatation.  Aussi  quand  on 
chauffe  une  masse  d'air  dans  un  lieu  fermé  , la  dilatation 
étant  impossible,  la  chaleur  nécessaire  pour  élever  sa 
température  est-elle  beaucoup  moindre.  On  a trouvé  quo 
le  rapport  des  deux  quantités  de  chaleur  absorbées,  dans 
les  deux  cas,  était  de  1,421  à 1. 

Parvenus  à un  certain  degré  de  température,  les  solides 
se  liquéfient , et  absorbent,  dans  ce  changement  d'état, 
une  certaine  quantité  de  calorique,  variable  suivant  leur 
nature,  et  sans  que  leur  température  subisse  aucune  va- 
riation. Celte  chaleur  est  dite  latente.  Pour  fondre,  par 
exemple , uu  kilogramme  de  glace,  il  faut  autant  de  cha- 
leur que  pour  élever  un  kilogramme  d'ean  de  0°  à 75° 
centigrades.  Nous  donnons  ci-après  un  tableau  des  tem- 
pératures de  fusioo  de  quelques  corps. 


Tableau  des  points  de  fusion  de  quelques  substances 
( températures  ceuligrades  ). 


Mercure. 

Glace.  . 
Suif.  . . 
Spcrma-ccli 
Stéarine. 
Cire. . . 

Phosphore. 
Potassium. 
Sodium. . 
Iode.  . . 
Soufre.  . . 

Étain. 


— 59o 
0» 
33o 
49» 
43  A 49» 
Cl  A 68» 
42» 
5Ho 
90» 
107® 
109» 
213® 


Bismuth • 283» 

Plomb 322» 

Nitre » . . 

Potasse 

Soude 

Zinc.  f A peu  près  A la 

Antimoine • 


Sel  marin 

Chlorure  de  potassium. 
Chlorure  de  calcium.. 

Verre 

Argent 

Cuivre 

Or.  . . . . . . 

Cobalt 

Nickel 

Plâtre 

Phosphate  de  chaux.  . 

Chrome 

Fer. 


température 

rouge. 


Température 
rouge  plus 
élevée  que 
les  précé- 
dents. 


[ Fusion  au  feu 
de  forge  le 


Manganèse \ 

Poterie  commune.  .... 


Le  retour  A l'état  solide  ne  te  fait  pas  toujours  A la 
même  température.  Ainsi , de  l'eau  peut  être  abaissée  A 
plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro  sans  se  solidifier, 
pourvu  que  la  masse  ne  soit  nullement  ébranlée,  et  qu'il 
ne  s'y  établisse  pas  de  courants.  Le  moindre  choc,  la 
préscucc  du  plus  petit  cristal  de  glace,  déterminent 
alors  la  congélation  subite  de  toute  la  masse. 
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On  a comparé  le«  poids  que  peut  fondre  de  diverses 
substances  la  même  quantité  de  calorique. 


Koa»  d«  ftiLtliucM. 

Trnpf'ntart 
d«  leur  fa* ion. 

Poids. 

Eau 

• 100 

1 kil. 

Sperma-ceti. . . . 

56 

0*,9 

Cire  d'abeilles.  . . 

. 60 

01,78 

Étain 

219 

0^,27 

Les  quantités  plus  ou  moins  grandes  de  chaleur  peu- 
vent être  aussi  bien  mesurées  par  les  poids  de  telle  sub- 
stance qu'elles  sont  capables  de  fondre,  que  par  ceux  des 
masses  d'eau  qu'elles  peuvent  élever  de  1®.  D'après  les 
résultats  que  nous  venons  de  donner  : 

750  kilogr.  d’eau  élevés  de  1o, 

1 — — élevé  à 750®, 

10  — de  glace  fondue, 

9 — de  sperma-ceti  id., 

7,8  — de  cire  id., 

9,7  — d’étain  id., 

représenteront  la  même  dose  de  calorique. 

Quand  un  corps  solide  est  liquéfié  par  une  cause  autre 
que  l'action  d’un  foyer  de  chaleur,  par  une  action  chimi- 
que, par  exemple  (y.  Froid,  Mélanges  frigorifiques) , 
l’absorption  de  la  chaleur  nécessaire  à cette  fusion , se 
fait  aux  dépens  de  la  chaleur  des  corps  voisins , et  de  la 
température  du  corps  lui-méme.  Le  retour  des  liquides  i 
l’état  solide  peut,  en  sens  inverse,  produire  de  la  cha- 
leur. 

La  vaporisation  diffère  de  la  fusion  en  ce  que  celle-ci 
exige  , pour  chaque  corps,  un  certain  degré  de  chaleur  , 
tandis  que  la  première  a lieu  à toutes  les  températures. 
Nous  renverrons  à l’article  Vafecrs,  l'étude  de  cette 
théorie  importante  dont  on  a fait  tant  d'heureuses  appli- 
cations à l’industrie. 

Nous  terminerons  cette  esquisse  rapide  des  principes 
généraux  de  la  théorie  de  la  chaleur  par  l’indication  des 
sources  de  chaleur  et  de  froid.  Les  sources  de  chaleur 
sont  : 1®  le  soleil  ; 2®  la  pression , la  percussion  et  le  frot- 
tement; 3®  les  actions  chimiques.  Quant  à la  seconde, 
nous  mentionnerons  d’abord  le  briquet  à air,  comme 
exemple  de  l'effet  de  la  condensation  subite  des  gaz.  Le 
dégagement  de  la  chaleur  produit  par  le  frottement  et  la 
percussion  des  solides , est  une  cause  de  perturbation  dans 
une  foule  de  circonstances;  nous  citerons  entre  autres  le 
frottement  des  essieux  contre  les  moyeux  des  roues , et 
celui  des  tourillons  dans  les  machines.  On  sait  que  quel- 
ques peuplades  sauvages  allument  le  bois  à l'aide  du  frot- 
tement ; on  a même  construit  des  appareils  pour  chauffer 
les  liquides  et  opérer  la  cuisson  des  aliments  par  ce  pro- 
cédé. Quant  aux  actions  chimiques , elles  sod!  les  sources 
où  nous  puisons  ordinairement  le  calorique.  La  combus- 
tion n'est  clle-méme  qu'une  action  chimique  : dans  les 
briquets  à acide  sulfurique , c’est  une  action  chimique 
d'un  acide  sur  la  préparation  qui  garnit  l'allumette,  et 
dans  le  briquet  à silex;  le  frottement  échauffe  une  parti- 
cule de  fer  qui  brûle  ensuite  à l'air. 

Les  sources  de  froid  sont  : 1®  le  rayonnement  vers  les 
espaces  planétaires  par  une  nuit  sereine  : c'est  ainsi  qn'on 
fait  de  la  glace  au  (leogalc  ( v . Glace);  9®  la  liquéfaction 
par  des  procédés  chimiques  (v.  Mélanges  réfrigérants)  : 


c’est  ainsi  qu’on  refroidit  au-dessous  de  zéro  les  Sirops 
glacés;  3»  la  vaporisation  des  liquides  (v.  Vapeurs); 
4®  la  dilatation  de  l'atmosphère  qui  baigne  les  corps  à re- 
froidir, due  à une  diminution  dépréssion.  Non-seulement 
dans  cette  circonstance,  la  masse  atmosphérique  absorbe, 
pour  se  dilater,  une  partie  du  calorique  des  corps  en 
contact,  mais  il  y a aussi  transformation  d'une  partie  de 
son  calorique  sensible  en  calorique  latent , et  par  consé- 
quent abaissement  de  température.  On  sait  qu'un  thermo- 
mètre très-impressionnable,  mis  sous  le  récipient  d'une 
machine  pneumatique,  descend  d'un  grand  nombre  de 
degrés  dès  les  premiers  coups  de  piston. 

Samte-Predvb. 

cabéiéoiv.  ( Technologie.)  Le  Manganèse  est  suscep- 
tible de  former  plusieurs  composés  avec  l'oxygène  ; deux 
d’entre  eux  sont  acides,  et  peuvent  se  combiner  aux  bases 
avec  lesquelles  ils  donnent  des  sels  colorés  : un  seul  peut 
avoir  de  l'intérét , parce  qu’il  a ou  peut  avoir  quelque 
usage  dans  les  arts  : c'est  le  manganate  de  potasse. 

On  prépare  cette  combinaison  en  faisant  rougir  dans 
un  creuset  2 parties  de  nitrate  de  potasse , et  I d'oxyde 
de  manganèse  naturel  (vulgairement  appelé  manganèse) , 
tous  les  deux  en  poudre  et  bien  mélangés.  On  élève  peu  à 
peu  la  température,  et  on  continue  à chauffer  tant  qu'une 
allumette  qui  offre  seulement  quelques  points  en  igni- 
tion  , se  rallume  vivement  en  la  présentant  à l'entrée  du 
creuset  ; après  l'avoir  laissé  refroidir  on  le  plonge  dans 
l'eau,  et  on  l’y  abandonne  pendant  quelque  temps;  on 
obtient  une  liqueur  vert-foncé.  On  ne  peut  ni  filtrer  ni 
faire  bouillir  la  liqueur  sur  le  résidu  , elle  se  décolore- 
rait; on  la  décante , et  on  traite  le  résidu  par  de  l’eau 
pour  dissoudre  ce  qui  y reste,  ha  liqueur  exposée  à l’air 
passe  au  rouge  : on  la  conserve  dans  des  bouteilles. 

81 , au  moyen  de  ce  sel,  on  trace  sur  le  linge  des  carac- 
tères, en  imprégnant  ensuite  la  place  avec  de  l'ammo- 
niaque ou  avec  une  forte  ean  de  cendres,  et  qu'on  laisso 
écouler  quelque  temps  avant  de  laver,  on  obtient  une 
couleur  brune  qui  résiste  ensuite  à l’action  de  l’eau  et 
même  de  la  lessive,  et  l'on  peut  par  conséquent  se  servir 
de  ce  moyen  pour  marquer  le  linge  sans  avoir  à craindre, 
comme  cela  a lieu  avec  la  rouille,  de  voir  le  tissu  s’altérer 
et  se  déchirer. 

K.  Gaultier  de  Clai’rrt. 

CAUSEE.  ( Mécanique .)  On  nomme  ainsi  les  dents  d’une 
roue  lorsqu'elles  sont  en  très-petit  nombre , et  séparées 
par  de  grands  intervalles,  en  sorte  que  leur  action  n’est 
pas  continue,  mais  intermittente.  Les  roues  garnies  de 
cette  sorte  de  dents  sont  ordinairement  employées  à faire 
mouvoir  des  marteaux,  des  pilons,  et  en  général  à opérer 
des  percussions  : elles  peuvent  servir  aussi  à produire  un 
mouvement  alternatif , comme  pour  des  souffleries  , etc.  ; 
dans  ce  cas  il  faut  que  le  temps  d'une  révolution  soit  par- 
tagé en  deux  parties  égales,  dont  l'une  est  la  somme  des 
durées  de  l’action  des  ranimes. 

La  figure  des  camnics  est  assujettie  anx  mêmes  condi- 
tions que  celle  des  dents  de  roues  d'engrenage  , et  on  la 
trace  de  la  même  manière , depuis  le  point  du  premier 
contact  Jusqu'à  celni  d’échappement  ; pour  le  reste  de  leur 
contour,  il  ne  s'agit  que  de  satisfaire  à ce  qu'exigent  la 
solidité  du  mécanisme  et  la  liberté  du  mouvement.  C'est 
dans  les  forges  que  l'on  rencontre  les  plus  grandes  diffi- 
cultés de  ces  constructions  : on  les  choisira  donc  pour  en 
donner  un  exemple. 
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CAMPHRE. 


Fig.  831, 


Soient  ah , le  manche  d'un  marteau  auquel  on  imprime 
le  mouvement  autour  d'un  axe  passant  par  le  point  c , au 
moyen  d’une  roue  dont  l’axe  patte  par  le  point  d,  et  dont 
le  rayon  cil  de.  On  suppose  que  la  levée  du  marteau  est 
telle , que  le  point  a est  transporté  en  a et  que  le  manche 
prend  alors  la  position  a'  b*  : c’est  alors  que  la  camme 
l’abandonne . En  ce  moment  la  pression  exercée  par  la 
roue  n’est  soutenue  que  par  une  arête  dans  ta  catnme  aussi 
bien  qu'à  l’extrémité  du  manche  du  marteau  : il  est  donc 
nécessaire , pour  la  solidité  de  ces  arêtes  , et  la  conserva- 
tion de  la  régularité  des  mouvements  , que  ces  deux  lignes 
soient  dans  le  même  plan  perpendiculaire  à a'  b'.  Ce  plan 
continué  jusqu'à  la  surface  de  la  roue  qu'elle  rencontre  en 
g,  devient  une  des  faces  de  la  catnme.  Que  l’on  prenne 
l'épaisseur  qu'elle  doit  avoir  pour  résister  à la  pression 
qu’elle  produit , et  qu'on  décrive , avec  celle  mesure 
comme  rayon  , un  cercle  qui  passe  par  a’,  et  dont  le  cen- 
tre soit  sur  la  droite  a’ g ; qu'on  mène  ensuite  du  centre 
d une  tangente  à ce  cercle,  on  aura  tout  le  contour ga'e 
de  la  camme.  l.e  point  de  contact  situé  sur  le  prolonge- 
ment du  rayon  de,  transporté  en  A,  sur  ab,  est  le  lieu 
de  l’application  initiale  de  la  camme  contre  le  manche  du 
marteau. 

Celle  méthode  de  construction  peut  être  facilement 
étendue  à tous  les  autres  emplois  des  ranime».  Quant  à la 
matière  dont  on  doit  les  faire  , la  plus  dure  et  la  plut  so- 
lide est  certainement  la  meilleure.  Pour  faire  mouvoir  de 
très-gros  marteaux  , les  roues  devront  être  armées  de 
cantines  d'acier  trempé  ; dans  ce  cas , elles  tout  préféra- 
bles, à tous  égards , à la  meilleure  Tonte. 

Fuit. 

CAMftcBc.  F.  Bois  or.  teintobb. 

camphre.  ( Commerce , Industrie.  ) Le  camphre  pur 
est  solide,  incolore,  transparent,  très-aromatique;  sa 
saveur  est  chaude  et  brillante  ; son  poids  spécifique  est 
de  0,0887  ; il  est  éminemment  volatil , et  ses  vapeurs , par 
la  condensation,  prennent  une  disposition  cristalline,  en 
trémies  et  en  frondes  de  fougère , qui  dérivent  du  cube. 
Approché  d’un  corps  en  ignitioo,i!  brûle  avec  flamme  sans 
laisser  de  résidu. 

Si  l’on  gratte  un  morceau  de  camphre  avec  un  instru- 
ment tranchant  au-dessus  d’un  vase  contcnaut  de  l’eau 
dont  la  surface  n’est  salie  par  aucun  corps  gras , les  par- 
ticules du  camphre  qui  viennent  à loucher  l’eau , sc  meu- 
vent en  tournant  sur  elles-mêmes,  quelquefois  avec  une 
grande  rapidité.  Ce  mouvement  parait  dû  à la  forme  des 
grattures  qui , étant  courbées , ont  une  extrémité  mouillée , 
tandis  que  l'autre  est  émergée,  et  à l'évaporation  rapide 
du  camphre  dont  la  vapeur,  en  s’échappant , trouve  dans 
l’air  la  résistance  nécessaire  pour  les  faire  mouvoir.  On 
arrête  ce  mouvement  en  touchant  la  surface  de  l’eau  avec 
une  parcelle  de  corps  gras,  fluide , qui  y forme  une  nap|>e 
Irès-îniucc.  Le  cérutucu  des  oreilles  l’arrête  instantané- 


ment. Le  camphre  est  Irès-sotuhtc  dam  l’éther  sulfurique  ; 
l'alcool  le  dissout  avec  un  peu  moins  de  facilité.  Quoique 
très-peu  soluble  dans  l’eau  , quand  on  le  met  en  contact 
avec  elle,  il  lui  communique  cependant  de  la  saveur  et  de 
l'odeur.  SI  l’on  verse  de  l’eau  dans  une  dissolution  alcooli- 
que de  camphre  , elle  se  trouble  à l'instant  même,  parce 
que  le  corps  est  séparé;  mais  une  très-grande  quantité  d’eau 
finit  par  le  redissoudre  : ce  qui  e«t  peut-être  dû  à l'extrême 
division  du  camphre  à l’instant  où  il  sc  précipite. 

Le  camphre  que  l’ongle  raye  et  divise  farilcment,  est 
assez  compressible  et  élastique  pour  s’écraser  sous  le  pilon 
et  ne  point  se  pulvériser.  On  ne  l’obtient  en  poudre  qu'en 
l'arrosant  de  quelques  gouttes  d'alcool  qui  en  facilite  beau- 
coup la  division. 

Comme  le  camphre  est  peu  soluble  dans  l’eau , et  qu’il 
est  quelquefois  utile  de  l’uoir  à ce  liquide,  voici  comment 
on  l'y  tient  en  suspension  : on  te  pulvérise,  comme  il 
vient  d'élre  dit , on  le  dissout  dans  une  petite  quantité  de 
jaune  d'œuf,  puis  on  y ajoute  par  petites  portions  de 
l'eau  que  l'on  peut  augmenter  ensuite.  On  obtient  ainsi  une 
espèce  d'émulsion  qui  retient  le  camphre  dans  toutes  tes 
parties.  Le  méair  but  serait  atteint  si  l'on  dissolvait  le 
camphre  dans  une  huile  Axe,  si  dans  cette  huile  on  ajou- 
tait le  quart  de  son  poids  de  gomme  de  mimosa  pulvé- 
risée, et  si , après  avoir  ajouté  le  mélange,  on  ajoutait 
d’un  seul  coup  deux  fois  autant  d’eau  que  de  gomme , si 
l’on  agitait  encore , et  si , enfin , on  versait  le  reste  de  l’eau 
en  commençant  par  de  très-petites  quantités  à la  fois  sans 
cesser  d'agiter. 

Le  camphre  se  trouve  dans  le  commerce  sous  deux  étals 
différents  : brut  ou  raffiné. 

Le  Camphre  brut  est  en  petits  grains  agglomérés  et 
salis  par  une  matière  brune  et  huileuse.  Son  odeur  est  si 
caractéristique  qu'il  n'y  a aucune  difficulté  pour  le  recon- 
naître. Il  faut  choisir  celui  qui  paraît  le  plus  sec  et  le 
moins  sale.  On  nous  l’cxpédic  dans  des  caisses  doublées 
de  plomb,  ou  dan/  des  barils. 

Le  Camphre  raffiné  jouit  de  toutes  les  propriétés  du  ' 
camphre  pur.  On  le  trouve  eu  masses  convexes  d’un  côté , 
concaves  de  l'autre,  beaucoup  plus  minces  sur  les  bords 
que  vers  le  centre. 

Pendant  longtemps  le  camphre  n’était  raffiné  que  par 
les  Hollandais , qui  faisaient  un  secret  de  leur  procédé  ; mais 
depuis  plusieurs  années  on  en  obtient  de  parfaitement 
beau  en  France. 

Pour  purifier  le  camphre  on  recommande  de  le  mêler 
avec  euviron  un  cinquantième  de  son  poids  de  chaux  vive  : 
celte  addition  a pour  but  do  rendre  plus  fixes  les  matières 
impures.  Le  mélange  est  introduit  dans  un  malras  à fond 
plat,  que  l’on  remplit  au  tiers,  que  I’oq  bouche  avec  des 
étoupes , et  que  l’on  enterre  dans  un  bain  de  sable  jusqu’à 
la  naissance  du  col.  On  chauffe  assez  rapidement  pour 
opérer  la  fusion  totale  du  camphre  , et  éviter  aiusi  un 
boursouflement  qui  salirait  le  vase  qui  le  renferme.  Aussi- 
tôt que  le  camphre  est  fondu,  on  découvre  toute  la  partie 
vide  du  malras,  et  l’on  diminue  le  feu  pour  n’obtenir 
qu’un  faible  bouillonnement  que  l’on  soutient  jusqu’à  l’en- 
tière volatilisation  du  camphre;  ce  qui  dure  huit,  dix  et 
même  douze  heures  , selon  que  ce  corps  est  en  plus  ou 
moins  grande  quantité. 

Après  le  refroidissement  on  casse  le  malras,  et  l’on  eu 
relire  le  camphre  en  pains  que  l'on  recouvre  d’un  papiur 
bleu  noirâtre. 
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Les  miettes  de  camphre  , et  les  morceaux  de  verre  qui 
en  retiennent,  sont  placés  dans  une  espèce  d’alambic  de 
cuivre  où  on  les  sublime  de  nouveau. 

On  peut  disposer  un  fourneau  sur  lequel  on  mène  plu- 
sieurs opérations  à la  fois. 

Le  camphre  est  un  produit  naturel  très-abondant  dans 
la  famille  des  laurinées,  et  dans  celle  des  labiées;  il  pro- 
vient principalement  du  Lauruscamphora,  L.  (camphrier 
du  Japon). 

Pour  l'obtenir,  les  Japonais  coupent  et  fendent  le  bois 
des  tiges  et  des  racines  en  petits  morceaux  qu'ils  placent 
dans  un  filet  qu'ils  suspendent  dans  un  alambic  dont  la 
cucurbitc  est  en  fer  et  le  chapiteau  en  terre  cuite.  Ils  y 
versent  de  l'eau , et  la  recouvrent  du  chapiteau  après 
l’avoir  rempli  de  chaumes  de  riz  sur  lesquels  le  cimphre 
vient  se  condenser. 

Le  dryobalanopt  çamphora  de  Coleb  produit  aussi  du 
camphre  qui  est  très-estimé  dans  l'Inde , parce  qu'il  est 
plus  pur  que  le  précédent  qui  l’emporte  cependant  de  beau- 
coup sur  lui  lorsqu'il  est  raffiné.  Le  camphre  du  dryoha- 
lanops  ne  s'obtient  point  par  distillation  ; on  se  contente 
de  le  recueillir  dans  l'écorce  et  même  dans  l'intérieur  de 
l'arbre  que  l'on  abat  et  que  l'on  fend  ; il  s*y  trouve  en 
grains  brillants  qui  reçoivent  différents  noms  suivant  leur 
volume.  On  les  nomme  Cabetta  lorsqu'ils  sont  gros  comme 
l’extrémité  du  doigt,  Barrlga  lorsqu'ils  ont  le  volume 
d’un  petit  pois  , cl  Pèe  lorsqu'ils  sont  pulvérulents. 

Thomson  prétend  que  le  camphre  du  Laurus  cam- 
phora  est  très-rare  dans  le  commerce , et  que  c’est  de  lui 
que  le  camphre  s'extrait  immédiatement , tandis  que  le 
camphre  du  dryobalanops  serait  celui  que  nous  recevons 
habituellement.  Que  celte  opiuinn  soit  bien  ou  mal  fon- 
dée , elle  ne  change  rien  à ce  qui  vient  d’élre  dit  des  pro- 
priétés et  de  la  purification  du  camphre. 

Les  racines  du  canncllier  contiennent  du  camphre  que 
l'on  exploite  quelquefois. 

C'est  principalement  une  espèce  de  lavande  qui , dans 
la  famille  des  graminées  , fournit  une  huile  volatile  daos 
laquelle  beaucoup  de  camphre  se  solidifie.  On  peut  l'en 
extraire  par  la  pression  dans  des  corps  poreux  : on  obtient 
une  masse  blanchâtre  qu’il  faut  sublimer  poor  la  purifier 
et  lui  donner  une  forme  commerciale. 

Le  camphre  doit  être  conservé  dans  des  vases  bien  bou- 
chés et  dans  un  lieu  froid  à cause  de  son  extrême  volati- 
lité. 

On  l’a  quelquefois  falsifié  avec  du  camphre  artificiel 
que  l’on  obtient  en  faisant  parvenir  du  gaz  chlorhydrique, 
dans  de  l'huile  volatile  de  térébenthine  placée  dans  un 
mélange  réfrigérant. 

La  fraude  peut  se  reconnaître  en  faisant  passer  la  vapeur 
du  camphre  au  travers  d’un  tube  de  porcelaine  rougi  par 
le  feu.  Celte  vapeur  est  décomposée,  et  l’on  obtient  du 
gaz  chlorhydrique  qui,  distous  dans  l’eau,  donne,  avec 
les  sels  d'argent , un  précipité  blanc,  très-dense,  iosoluble 
dans  l'acide  nitrique,  et  soluble  dans  l'ammoniaque. 

A.  llAUDRiaOUT. 

canal.  Nous  n'avons  pas  à nous  occuper,  dans  cet  ar- 
ticle, du  tracé  d'un  canal,  sa  construction  se  trouvant 
analogue  à toute  coüstbuctiov  htubauliqci.  Nous  croyons 
devoir  renvoyer  à ce  mot,  et  à ceux  de  détail  que  com- 
porte ce  sujet,  comme  Cbapb,  Kctists,  Pla>s  irclixâs. 
Ponts,  Sas,  etc. 

canal  I>  A*  nos  a CI.  {Agriculture .)  Point  de  végétation 


sans  la  présence  d'une  certaine  quantité  d'eau  liquide.  Si 
la  rareté  de  l’eau  n'est  que  momentanée,  son  seul  effet 
est  de  retarder  plus  ou  moins  la  végétation  ; mais  comme 
cette  action  porte  principalement  sur  les  parties  foliacées, 
on  conçoit  de  quelle  importance  elle  est  pour  les  plantes 
céréales,  graminées , légumineuses  et  autres  , qui  concou- 
rent si  puissamment,  soit  en  vert,  soit  en  sec,  à la  nourri- 
ture et  à l'engrais  des  bestiaux , et  à la  production  de 
bons  et  abondants  fumiers.  Un  bon  système  d’arrosage 
est  donc  une  des  causes  qui  contribuent  le  plus  à la  pros- 
périté de  l’agriculture,  surtout  dans  les  pays  un  peu 
chauds. 

Les  moyens  de  remédier  à la  rareté  naturelle  de  l’eau , 
sont  les  arrosements,  et  on  ne  peut  guère  les  pratiquer 
en  grand  qu'à  l'aide  des  canaux  d’arrosage. 

Ces  canaux,  en  grande  agriculture,  sont  de  deux  sortes  : 
un  canal  principal,  et  dans  quelques  localités  une  rivière 
même,  qui  porte  et  accumule  une  grande  masse  d'eau  sur 
un  point  donné  ; et  des  canaux  secondaires,  qui,  dimi- 
nuant de  largeur  en  se  ramifiant,  se  terminent  par  de 
simples  rigoles  qui  répandent  sur  tout  le  sol  la  fraîcheur 
et  la  vie. 

Le  réservoir  général  de  l'eau  peut  être  ou  plus  bas  ou 
plus  haut  que  le  sol  qu'on  veut  arroser.  Lorsqu’il  est  plus 
bas,  il  faut  commencer  par  élever  l’eau  qu’il  renferme  au- 
dessus  du  niveau  de  ce  sol.  On  exécute  cette  opération  à 
l’aide  de  plusieurs  procédés  qui  sont  en  rapport  avec  les 
localités  et  la  quantité  d’eau  à élever.  Le  plus  fréquemment 
employé  est  une  roue  à auges,  mue  par  des  chevaux  si 
l’eau  est  stagnante,  ou  par  le  courant  de  l'eau  elle-même 
si  c’est  une  rivière.  Ces  auges  , percées  par  le  fond  pour 
laisser  échapper  l'air,  soulèvent  une  quantité  d'eau  qui  so 
verse  dans  un  réservoir  situé  au  sommet  du  cercle  décrit 
parla  roue;  et  on  peut  obtenir  ainsi  ou  une  irrigation 
continue,  ou  un  dépôt  d'eau.  On  se  sert  quelquefois  de 
pompe  pour  obtenir  le  même  résultat,  mais  les  roues  à 
auges  sont  en  général  préférables  par  la  facilité  de  leur 
emploi.  On  peut  se  servir  aussi  de  machines  à vapeur 
pour  élever  l'eau. 

Lorsqu'on  peut  disposer  d'une  chute  d'eau , ce  qui  a 
lieu  ou  par  une  chute  naturelle,  ou  par  la  dérivation  d'un 
courant,  on  peut  alors  obtenir,  par  le  bélier  hydraulique 
de  Montgolficr,  l'élévation  à une  hauteur  cousidérable 
d'une  masse  d'eau  assez  forte  (tour  servir  à l’irrigation  en 
grand  des  prairies.  Cet  appareil  mérite  l'attention  des  cul- 
tivateurs éclairés.  A Annonay,  une  chute  de  dix  mètres  , 
obtenue  par  la  dérivation  d’une  petite  rivière,  élève  à 
quatre-vingts  mètres  une  quantité  d'eau  plus  que  suffi- 
sante pour  arroser  un  vaste  terrain. 

Les  réservoirs  plus  élevés  que  le  sol , sont  formés  ou 
par  les  eaux  élevées  à l'aide  d'un  des  moyens  indiqués  ci- 
dessus,  ou  par  la  dérivation  des  eaux  des  rivières,  ou  par 
la  stagnation  naturelle  ou  artificielle  des  eaux  de  pluie 
dans  uu  terrain  supérieur,  ou  par  des  citerne*  dans  les- 
quelles on  reçoit  l'eau  des  toits,  etc.  : moyens  auxquels 
on  peut,  dès  à présent,  joindre  l'usage  des  puits  forés.  En 
général,  ces  réservoirs  sont  préférables  quand  ils  peuvent 
être  assez  grands  pour  que  l'eau  y soit  longtemps  sta- 
gnante avant  de  l’employer,  afin  qu’elle  puisse  se  ré- 
chauffer et  s’aérer,  et  qu'il  s’y  développe  des  matières  vé- 
gétales et  animales.  Sous  ce  triple  poinlde  vue,  il  convient 
que  le  réservoir  soit  à ciel  ouvert,  et  uon  pas  renfermé. 

Le  réservoir  doit  être  construit  de  manière  à ne  point 
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laisser  écouler  l'eau  ; ce  qu'on  obtient  par  des  coaslruc-  1 
lions,  soit  en  maçonnerie,  soit  en  glaise  battue  : souvent 
la  nature  du  sol  dispense  de  tous  soins  A cet  égard.  On 
doit  y placer  une  écluse  ou  bonde  susceptible  de  s'ouvrir 
et  de  se  fermer  à volonté.  Sa  force,  et  les  moyens  de  clô- 
turc,  sont  proportionnés  A la  masse  de  l'eau. 

Du  réservoir  part  un  canal  principal  qu'on  nomme  ca- 
nal de  dérivation  : Il  a pour  but  de  porter  l’eau  directe- 
ment aux  parties  qui  doivent  être  arrosées.  Ce  canal  est , 
dans  les  grandes  entreprises  de  ce  genre,  une  opération 
considérable,  et  qui  rentre  dans  les  ouvrages  d’architec- 
ture hydraulique.  Lorsqu’on  approche  du  terrain  A arroser, 
on  établit  des  rigoles  ordinairement  latérales,  et  dont 
chacune  est  susceptible  de  recevoir  A volonté  une  certaine 
quantité  d'eau,  La  direction  du  canal,  et  surtout  la  distri- 
bution des  rigoles  maltresses  et  secondaires,  est  une  opé- 
ration qui , bien  que  susceptible  d’être  entièrement  sou- 
mise aux  lois  de  l'hydraulique,  est  tellement  subordonnée 
A la  connaissance  des  plus  légers  mouvements  du  terrain, 
qu'il  n’csl  pas  rare  de  voiries  simples  payeaus  des  régions 
ou  cet  art  est  populaire,  exécuter,  par  intuition,  des  opé- 
rations qui  sembleraient  exiger  de  profondes  connaissances. 
En  général,  on  peut  établir  que  la  largeur  et  la  profon- 
deur des  rigoles  doiveut  aller  en  diminuant  à mesure 
qu'elles  se  subdivisent;  que  leur  pente  doit  aller  toujours 
en  diminuant,  A mesure  qu'on  approche  de  son  extrémité, 
où  l'eau  se  divise  sur  les  prairies  ; que  les  embranchements 
doivent  se  faire,  autant  que  possible,  sous  des.  angles 
aigus,  là  ou  il  n'y  a point  d'écluso  pour  changer  la  direc- 
tion ; qu'enfin,  la  pente  des  rigoles  extrêmes  doit  être  d’au- 
tant plus  faible  que  la  quantité  de  limon  cil  plus  considé- 
rable, afin  du  lui  donner  le  temps  do  se  déposer,  tandis 
que  lus  eaux  très  limpides  n'agissent  presque  que  comme 
corps  humectants.  L'emploi  du  niveau  d'eau  est  ordinaire- 
ment nécessaire  dans  les  pays  de  plaines,  pour  combioer 
exactement  ces  opérations.  Quant  aux  pays  de  montagnes, 
il  est  rare  qu'on  ne  sache  pas  diriger  à la  vue  les  conduits 
d'eau  sur  des  espaces  où  l'inégalité  est  si  frappante  ; et 
l'une  des  principales  attentions  qu'on  doit  y avoir  est  de 
diminuer  la  rapidité  du  cours  des  eaux,  afin  d'éviter 
qu’elles  u'cntralnenl  le  terrain. 

La  constitution  physique  des  montagnes,  leurs  vallées 
profondes,  leurs  directions , la  composition  de  leur  sol,  le 
cours  naturel  des  eaux,  leur  exhaussemont  par  les  orages 
et  les  fontes  des  neiges,  le  barrage  accidentel  de  leur  Ht, 
et  le  nouveau  cours  que  leurs  eaux  ont  ensuite  adopté, 
tels  sont  lus  principes  et  les  véritables  éléments  do  la 
science  des  canaux  d'arrosage. 

Un  canal  d’arrosage  est,  en  général,  une  dérivation  ar- 
tificielle, opérée  sur  un  cours  d'eau  naturel,  en  vertu 
d'une  concession  que  la  coutume  assujettit  le  concessio- 
naire  à obtenir  de  gré  A gré,  ou  d’après  des  formes  dé- 
terminées, par  la  manière  d'élre  dus  montagnes,  la  pente 
des  terres  cultivées,  enfin  la  largeur  du  lit  des  rivières. 
Ces  causes  modifient  les  principes  d'après  lesquels  doivent 
être  construites  les  digues  qui , quelque  i ni  portantes  qu'elles 
soient , ne  peuvent  jamais  prévaloir  sur  la  conservation 
des  propriétés  riveraines.  On  les  distinguo,  à raison  de 
cette  nécessité,  en  digues  fixes  et  eu  digues  mobiles.  Les 
premières  comprennent  les  digues  en  poutres , les  digues 
eu  maçonnerie,  les  digues  pavées  et  les  digues  ferrées: 
les  secondes  sont  les  digues  à chevalet. 

Les  digues  en  poutre»  sont  composées  de  poutres  placées 


horizontalement  en  travers  des  ruisseaux , fixées  parleurs 
extrémités  dans  des  encaissements  pratiqués  dans  les 
flancs  des  montagnes,  ou  contre  des  roches  solides  et  re- 
tenues entre  elles  par  des  pièces  transversales  avec  des 
clous  ou  des  chevilles  en  bois.  Lorsque  les  vallées  sont  trop 
larges,  on  soutient  avec  des  supports  de  fer  un  encaisse- 
ment de  grosses  planches,  dont  le  fond , chargé  de  gazon , 
forme  le  canal , souvent  suspendu  au-dessus  des  plus  pro- 
fonds abîmes,  autour  de  rochers  à pic  qu'on  n’a  pu  percer. 

Les  digues  en  maçonnerie  sont  très-rares.  Une  des  plus 
remarquables  se  voit  à Caromb,  village  entre  Carpentras 
et  Avignon  : elle  a cinquante  mètres  de  hauteur,  sur 
quatre-vingts  de  largeur,  et  huit  d’épaisseur. 

Les  digues  pavées  se  font  dans  les  vallées  de  grande  lar- 
geur, au  moyen  de  pieux  enfoncés  en  échiquier,  et  liés 
ensemble,  1«  par  des  traverses  soutenues,  suivant  le  be- 
soin, par  une  seconde  ou  par  plusieurs  rangées  de  pieux, 
et  S«>  par  des  poutrelles  qui  réunissent  les  deux  extrêmes 
en  s'appuyant  sur  la  rangée  du  milieu.  Tontes  les  cases 
de  cet  encaissement  sont  ensuite  remplies  avec  soin  de 
pierres  et  de  cailloux  bien  tassés,  et  recouverts  par  un 
pavé  solide,  fait  en  plan  incliné  en  amont  et  en  aval. 

Les  digues  ferrées  sont  en  usage  lorsqu'on  n'a  point  de 
pierres  A sa  disposition  ; elle  se  font  avec  des  pièces  de  bois 
ferrées,  enfoncées  à une  grande  profondeur,  et  soutenues 
par  plusieurs  rangées  de  pieux  ou  de  piquets  qu’on  garnit 
ensuite  de  débris  et  de  fascines,  recouverts  de  sable  et  de 
terre  ou  de  gazon. 

Les  digues  mobiles  i chevalet  sont  très-simples,  peu 
dispendieuses,  et  faciles  à transporter  lorsque  les  torrents 
changent  de  direction.  Elles  se  font  avec  des  troncs  d'ar- 
bres de  deux  à trois  mètres,  soutenues  à leur  extrémité 
d'aval  par  deux  pièces  solidement  assemblées  ; tandis  que 
l’autre  bout  est  couché  et  s'enfonce  dans  le  lit  du  ruisseau. 
Tous  les  chevalets  sont  liés  ensemble  par  des  perches , 
et  le  tout  est  garni  avec  des  fascines  et  des  piquets  à crosse, 
et  recouvert  de  sable  et  de  gazon. 

La  construction  des  canaux  dépend,  comme  celle  des 
digues,  de  diverses  circonstances  locales.  L'économie  et 
l'intérêt  général  doivent  toujours  êfre  pris  eu  considéra- 
tion; mais  la  nature  du  terrain,  et  les  difficultés  que  pré- 
sente la  configuration  des  lieux,  obligent  souvent  de  s'é- 
carter des  bases  adoptées.  Au  reste , si  la  hauteur  du 
terroir  A arroser  prescrit  le  lieu  delà  prise  d'eau,  la  penle 
A donner  au  canal  devra  être  d'autant  plus  grande  qu’on 
aura  moins  de  largeur  A sa  disposition. 

La  répartition  dus  eaux  entre  les  divers  membres  de  la 
communauté,  soit  qu'elle  s’effectue  par  de  grandes  déri- 
vations, soit  qu'elle  sc  fasse  par  de  grandes  saignées,  est 
l'opération  la  plus  difficile.  Elle  se  fait  au  moyen  d'ou- 
vertures circulaires  pratiquées  dans  des  pierres  placées 
verticalement  sur  le  bord  du  canal  ; chaque  branche  se 
subdivise  ensuite,  suivant  les  droits  de  chacun  et  les  usages 
des  communautés. 

Dans  les  Pyrénées  orientales,  on  évalue  communément  le 
volume  d'eau  d*un  canal  par  meule.  Ainsi,  on  dit  d'un  cours 
d'eau,  qu'il  y court  trois,  six , dix  meule»  : on  appelle 
meule  le  volume  d'eau  nécessaire  pour  mettre  en  mouve- 
ment uu  moulin  A farine,  et  oeil  le  diamètre  de  l’ouver- 
ture par  laquelle  passe  ce  volume  d'eau.  Cet  mesures  ont 
éprouvé  des  variations  A diverses  époques. 

Dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  comme  dans  celui  do  la 
propriété,  la  concession  des  eaux  publiques,  l’exécution  et 
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l'ouverture  des  canaux  d'irrigation,  les  droits  elles  charges 
des  propriétaires,  l’usage  des  eaux  privées,  leur  partage, 
la  durée  et  la  mesure  de  l'arrosage , l'entretien  et  la  ré- 
paration des  canaux,  ont  été  successivement  réglés  par 
des  coutumes  et  par  des  lois  qui  ont  varié  suivant  les 
temps  et  les  lieux.  Les  grands  avantages  des  irrigations 
ne  résultent  pas  sculcmeutde  l’exécution  de  travaux  d'arts 
qui  sc  rattachent  à la  science  du  nivellement,  à celle  du 
mineur,  et  même  du  machiniste  ; ils  ne  résultent  pas  seu- 
lement de  la  pratique  do  l'arrosement  proprement  dit,  qui 
est  abandonné  au  simple  laboureur;  ils  sont  fondés  aussi 
sur  une  législation  régulatrice  qui,  en  respectant  la  propriété 
et  les  droits  d’autrui,  écarte  néanmoins  les  obstacles  qui 
s'opposentaux  développements  de  la  prospérité  publique, 
I.e  premier  soin  de  ceux  qui  projettent  l'ouverture  d’un 
canal,  est  de  s'assurer  si  la  rivière  d’où  l’on  se  propose 
de  faire  une  dérivation , réunit  assez  d’eau  en  été  pour 
l'arrosement  du  territoire  que  ce  canal  doit  alimenter. 
On  commence  par  reconnaître  l'étendue  des  terres  ou  peut 
se  portor  l'irrigation.  On  sait  qu’il  tombe  par  an,  dans  nos 
climats,  une  hauteur  moyenne  de  quarante-huit  centi- 
mètres d'eau  de  pluie.  Si  celte  quantité  d’eau  était  répar- 
tie sur  les  mois  de  juin , Juillet  et  août,  époque  ordinaire 
des  chaleurs,  elle  serait  plus  que  suffisante  pour  les  besoins 
des  campagnes,  puisque  quarante-huit  centimètres  bien 
distribués,  proportionnellement  à l’évaporation  et  à la  sé- 
chercsso,  devraient  suffire  pour  toute  l’année.  On  part  de 
là  pour  établir  en  principe  que  seize  centimètres  de  hau- 
teur d’eau  , pour  chacun  de  ces  mois  de  chaleur,  donnent 
le  moyen  assuré  de  bien  arroser  un  terrain  quelconque. 
Cela  posé,  on  procède  à la  reconnaissance  de  la  section 
du  cours  d’eau  et  de  sa  vitesse.  La  possibilité  de  l’exécu- 
tion d’un  canal  étant  reconnue  sous  le  rapport  du  volume 
des  eaux  à employer  eu  dérivation,  la  seconde  opération  h 
faire  est  de  l’éludicr  sous  le  rapport  des  pentes;  car  si  les 
résultats  n'étaient  pas  satisfaisants,  il  ne  faudrait  pas 
poursuivre  l’entreprise.  Le  premier  soin  est  de  rechercher 
lo  plus  haut  point  d’élévation  où  doivent  aboutir  les  eaux, 
surtout  lorsqu'il  est  question,  comme  il  arrive  fréquem- 
ment dans  les  Alpes,  de  leur  faire  franchir  des  montagnes 
et  des  coteaux.  L’usage  commun  est  de  donner  deux 
lignes  de  pente  par  chaque  toise,  ou  deux  millimètres  et 
demi  par  mètre,  ce  qui  revient  à un  mètre  sur  quatre 
cents.  Le  nlveleur  doit  donc  établir  son  calcul  de  maoière 
à ce  qu’à  chaque  mètre  qu’il  parcourt,  il  donne  au  lit  du 
canal  une  pente  de  deux  millimètres  et  demi.  Si  la  pente 
peut  être  double  ou  quadruplexe  volume  d’eau,  transporté 
par  le  même  canal , sera  double  ou  quadruple  aussi  ; car 
on  sait  que  le  volume  d’eau  introduit  dans  un  canal , est 
en  raison  directe  de  sa  vitesse.  Ces  détails  suffisent  pour 
prouver  que  la  construction  des  grands  canaux  d’arrosage 
ne  doit  être  confiée  qu’à  des  hommes  de  l’art  très-intelli- 
gents, auxquels  une  longue  pratique  en  a fait  une  habi- 
tude. SorLWGE  Bodin. 

canal  ce  dessèchement.  (Agriculture.)  On  appelle 
ainsi  des  canaux  pratiqués  à l’effet  de  recueillir  toutes  les 
eaux  des  marais  que  l’on  veut  dessécher,  et  à leur  procu- 
rer uu  écoulement  assuré.  C’est  un  des  moyens  do  les 
rendre  à la  culture;  car  il  y en  a plusieurs  : l’assèchement 
proprement  dit , qui  résulte  de  l'écoulement  des  eaux  par 
des  canaux,  tranchées,  fossés  et  rigoles;  l’atterrissement 
ou  accoulin,  dont  nous  reparlerons  au  mot  général  de 
PcssicBEXENT  ; l’absorption  et  l’évaporation  à l’aide  de 


grands  végétaux  vivants,  et  l’absorption  à l’aide  des  pui- 
sards , dont  nous  avons  déjà  traité  sous  le  mot  Boitout. 

Dans  le  premier  cas,  ou  tâche  de  faire  prendre  aux 
eaux  un  cours  réglé,  moyennant  des  rigoles  et  canaux  qui 
suivent  des  pentes  plus  basses  que  ne  le  sont  les  endroits 
les  plus  profonds  du  terrain  qu'on  veut  mettre  à sec,  et 
qu'on  fait  aboutir  à un  terme  où  elles  ne  peuvent  plus 
porter  préjudice , ou  bien  en  retenant  les  eaux  dans  leur 
propre  lit,  de  manière  à ce  qu'elles  ne  se  répandent  plus 
dans  la  campagne  comme  auparavant,  ce  qui  se  fait  le  plus 
souvent  en  fortifiant  par  de  fortes  digues  les  borda  du  lit 
daus  lesquels  les  eaux  ont  leur  cours  ordinaire. 

Lorsque  les  eaux  d'un  caual  de  décharge  peuvent  être 
rendues  supérieures  au  niveau  des  plus  grandes  crues  du 
fleuve  ou  elles  doivent  entrer , rien  ne  s'opposant  à leur 
libre  écoulement,  on  est  assuré  du  succès  de  l’entreprise. 
Si,  au  contraire,  dans  le  temps  des  grandes  crues,  lo  fleuve 
s’élève  plus  que  le  niveau  du  canal  de  décharge,  alors  le 
canal  pourrait  devenir  plus  nuisible  qu'avautageux,  en 
fournissant  au  fleuve  lui-méme  un  débouché  pour  inonder 
les  payl  voisins.  Cependant  comme  il  y a des  cas  où  cette 
disposition  est  inévitable,  le  seul  moyen  d'y  remédier  est 
de  faire  une  écluse  à l’embouchure  du  canal,  pour  soute- 
nir les  eaux  du  fleuvo  quand  elles  sont  plus  élevées  que 
celles  d'écoulement , écluse  que  l’on  ouvrira  dès  que  les 
premières  seront  devenues  plus  basses.  Il  faut  seulement, 
dans  ce  cas  , que  le  lit  du  canal  soit  assez  large  et  ses  bords 
assez  fortement  digués  pour  conduire  toutes  les  eaux 
amenées  par  les  rigoles  durant  la  fermeture  de  l'écluse. 

Quand  on  entreprend  de  dessécher  une  grande  étendue 
de  terrain,  il  faut  voir  si  le  canal  principal  auquel  doivent 
aboutir  toutes  les  rigoles  ne  peut  pas  être  tourné,  comme 
on  l'a  fait  en  Hollande,  au  profit  de  la  navigation  inté- 
rieure et  même  du  commerce  étranger. 

Les  canaux  de  dessèchement  peuvent  se  faire  à ciel  ou- 
vert, et  alors  ou  les  dispose  précisément  en  sens  inverse 
des  canaux  d’irrigation  : on  commenco  par  des  rigoles 
nombreuses  et  superficielles  qui  se  réunissent  graduelle- 
ment en  canaux  plus  considérables.  Souvent  aussi,  pour 
ne  pas  perdre  la  surface  du  sol,  on  creuse  sous  terre  des 
canaux  dirigés  vers  le  point  le  plus  bas,  on  les  remplit  de 
grosses  pierres  qui  laissent  entre  elles  un  passage  à l’eau, 
et  qui  soutiennent  le  sol  ; on  recouvre  le  tout  de  terre,  et 
le  produit  de  la  surface  peut  ainsi  n'étre  pas  beaucoup  di- 
minué. Ce  procédé  est  surtout  propre  au  dessèchement 
des  prairies  trop  humides , vu  que  le  gazon  formé  à la 
surFacc  par  les  souches  des  graminées,  contribue  efficace- 
ment à ce  que  le  sol  se  soutienne  bien  au-dessus  des  ca- 
naux empierrés.  On  emploie,  depuis  quelques  années , en 
Angleterre , un  instrument  expéditif  pour  creuser  les  ri- 
goles d'écoulement  sons  le  gazon  des  prairies  : on  lui 
donne  le  nomme  de  Charrue-taupe. 

flg.  333. 
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Cet  instrument,  inventé  par  Adam  Scott,  a été  ensuite 
perfectionné  par  Lumbcrt  de  Gloucestcr-Shire.  Dans  les 
terrains  perméables  et  unis,  il  forme  sous  terre  des  ri- 
goles profondes,  sans  laisser  à la  surface  d'autre  trace 
que  celle  d'un  coutre  mince  et  léger,  laquelle  disparaît 
bientôt.  On  peut  surtout  l’employer  pour  l’égouttement 
des  terrains  dont  le  plan  est  un  peu  incliné.  On  pratique  ces 
sillons  souterrains  à dix  ou  quinze  pieds  de  distance,  en 
ligne  droite,  et  ils  aboutissent  à une  tranchée  ouverte  qui 
traverse  le  champ.  Seulement,  cette  charrue  est  d’un  fort 
tirage , et  il  faut  un  bon  attelage  pour  la  faire  bien  ma- 
noeuvrer. 

Dan*  plusieurs  parties  de  la  France  , et  en  général  dans 
tout  le  Midi , on  trouve  des  dessèchements  faits  par  rigoles 
souterraines  à une  époque  ancienne  et  inconnue.  On  re- 
connaît qu’elles  ont  été  généralement  faites  avec  soin , et 
dans  quelques  localités  , dans  un  double  but  de  dessèche- 
ment et  d'arrosement.  M.  de  Fellcnberg  a fait  A Hofwyl , 
un  travail  de  ce  genre  très-remarquable  : il  consiste  en 
une  galerio  longue  de  plus  de  trois  cents  mètres , au 
moyen  de  laquelle  il  a recueilli  les  eaux  qui  nuisaient  con- 
sidérablement à sa  culture , pour  les  faire  servir  à l’irri- 
gation de  ses  prés. 

Lorsqu'on  veut  rendre  un  marais  à l’agriculture  en  en- 
levant l'eau  surabondante  sans  élever  le  sol , c’est-à-dire 
par  son  simple  écoulement , on  doit  distinguer,  avant  tout , 
les  marais  plus  élevés  que  le  lieu  de  décharge , et  ceux  qui 
se  trouvent  naturellement  plus  bas  que  le  réservoir  géné- 
ral où  l'eau  peut  s'écouler.  Ce  point  une  fois  résolu,  il  y 
a deux  classes  d'opérations  à exécuter  : défendre  l’abord 
des  eaux  extérieures,  et  faire  écouler  l'eau  intérieure. 
Sous  ce  double  rapport,  il  y a d'iinmeuses  avantages  à 
opérer  sur  l'étendue  totale  d'uu  marais , plutôt  que  sur 
une  portion.  Mais  c'est  la  législation  surtout  qui  peut  pré- 
parer les  voie»  de  ces  grandes  opérations.  Le  moyen  ordi- 
naire contre  l'abord  des  eaux , est  d'entourer  le  terrain 
qu’on  veut  dessécher  par  une  levée  en  terre , qui  forme 
comme  un  mur  de  ceinture,  et  qui,  se  faisant  avec  la 
terre  même  du  marais  , donne  lieu  à deux  fossés  de  cein- 
ture et  de  coutre-ccinturc  qui  tendent  déjà  à faire  écouler 
une  partie  de  l’eau.  Cola  fait,  on  s'occupe  des  moyens 
d'écoulcr  les  eaux  qui  sc  trouvent  dans  le  terrain  endos  : 
on  établit,  dans  ce  but,  des  canaux  de  décharge  à pente 
douce  et  uniforme.  C’est  un  art  délicat  que  la  disposition 
des  embranchements  de  ces  canaux  , qu'il  faut  distribuer 
de  manière  à recueillir  le  plus  d'eau  possible  avec  la 
moindre  dépens*  de  temps  et  d’argent.  La  connaissance 
détaillée  de  la  localité  doit  beaucoup  influer  sur  la  marche 
à suivre.  Dans  les  pays  monlueux , les  marais  n’ont  sou- 
vent besoin , pour  être  desséchés  , que  d'ouvrir  un  fossé 
ou  une  galerie  au  travers  de  l’éminence  qui  empêche  l’eau 
de  couler  ; mais  dans  les  grands  marais  des  plaines  , les 
opérations  sont  souvent  fort  compliquées.  En  général,  on 
doit  bien  combiner  la  grandeur  des  canaux,  de  manière 
à ce  que  ceux  qui  reçoivent  le»  eaux  des  rigoles  soient 
assez  larges  pour  les  contenir.  On  doit  éviter  les  change- 
ments brusques  de  direction  , parce  que  ce  sont  des  points 
où  il  sc  forme  facilement  des  dépôts  qui  obstruent  les 
canaux.  On  doit  faire  attention  à conserver,  dans  la  par- 
tie supérieure,  quelques  dépôts  d'eau  pour  servir  aux 
arrosements  des  parties  qui  deviendraient  cultivables,  et 
dans  les  marais  maritimes  et  saumâtres  pour  servir  au 
dessalcuicul  de  la  surface  du  sol;  enfin,  lorsqu’il  est  des 


portions  de  marais  qui  exigent  de  trop  grandi  travaux 
pour  en  écarter  l’eau,  il  vaut  mieux  les  réserver  et  même 
les  creuser  pour  y former  des  lacs  ou  des  mares  qui  ser- 
vent à recevoir  l’eau  surabondante  des  parties  voisines. 
Ces  mares  peuvent  servir  à l’arrosement,  et  être  très- 
avantageusement  peuplées  de  poissons.  Cet  article  sera 
complété  au  mot  DEssàcBEaaaT. 

Soulasce  Boom. 

canaux,  (économie  industrielle.)  Les  canaux  figu- 
rent parmi  les  grands  moyens  de  communications  com- 
merciales ; Us  sont  destinés  au  transport  des  marchandises 
encombrante»,  dont  la  nature  ne  permet  pas  que  leur 
circulation  soit  rapide  : comme  les  blés,  les  vin» , les  bois, 
les  pierres,  les  fers,  les  houilles  et  autres  produits  de  cette 
espèce.  La  navigation  par  canaux  est  le  complément  de 
la  navigation  maritime  et  fluviale  ; elle  est  plus  chère 
que  celle-ci , mais  elle  l'est  moins  que  les  transports  par 
le»  routes  ordinaires  et  les  chemins  de  fer.  Nous  n’avons 
point  à nous  occuper  de  l’histoire  de  ces  moyens  de 
communication,  et  encore  moins  des  détails  de  leur  con- 
struction ; nous  nous  bornerons  à quelques  considérations 
générales  sur  la  navigation  intérieure  , et  sur  les  grands 
résultats  qu’elle  a produits  partout  où  elle  est  bien  en- 
tendue. Les  canaux  prennent  aujourd'hui  la  plus  grande 
extension  dans  les  deux  mondes  : on  cherche  à les  lier 
par  des  ebemius  de  fer  eu  Amérique,  eu  Angleterre  et 
eu  France.  Leur  avantage  particulier  consiste  en  ce  que 
les  bateaux  u’y  sont  pas  exposés  au  même  danger  que  sur 
les  rivières  , et  peuvent  être  traînés  en  montant  et  en  des- 
cendant avec  la  même  facilité.  Enfin , les  canaux  à point 
de  partage  permettent  de  conduire  la  navigation  sur  des 
terrains  élevés  , et  de  faire  passer  les  bateaux  du  bassin 
d'une  rivière  dans  le  bassin  d'une  autre  rivière.  Malheu- 
reusement la  circulation  est  très-lente  sur  la  plupart  de 
nos  canaux;  car  on  lit  dans  un  rapport  de  la  chambre  de 
commerce  de  Paris,  qu’un  bateau  de  charbon  de  terre, 
pour  venir  seulement  de  Saint-Quentin  à Paris,  met  au- 
tant do  temps  qu’un  navire  en  emploie  pour  aller  aux  An- 
tilles et  eu  revenir. 

La  canalisation  de  la  France  a été  de  tout  temps  l'ohjet  de 
la  sollicitude  des  souverains  éclairés  de  ce  pays.  Henri  IV, 
Louis  XIV,  Napoléon,  s’en  sont  occupés  avec  la  plus  grande 
ardeur,  et  c’est  à eux  que  le  pays  doit  les  plus  beaux  ou- 
vrages de  ce  genre  dont  il  ait  été  doté.  Nous  croyons  qu*il 
importe  d'en  faire  connaître  au  moins  l'ensemble,  et  de 
présenter  ici  le  tableau  général  de  notre  navigation  inté- 
rieure, en  commençant  par  le  Sud , c’est-à-dire  par  le 
bassin  du  Rhône.  La  navigation  de  ce  fleuve  qui  u'était 
autrefois  praticable  que  depuis  Scyssel , et  qui,  au  moyeu 
d'un  canal  exécuté,  en  1837,  au-dessus  de  la  perte  du 
fleuve,  remonte  maintenant  jusqu'au  fort  de  l’Écluse,  s’é- 
tend Jusqu'à  son  embouchure,  sur  une  longueur  de  cinq 
cent  vingt  kilomètres.  Les  plus  grands  bateaux  qui  navi- 
giicut  sur  le  Rhône,  ont  de  vingt-quatre  à vingt-sept  mè- 
tres de  longueur,  et  de  quatre  à sept  mètres  de  largeur; 
leur  tirant  d'eau  est  d’un  mètre  cinquante  centimètres,  et 
leur  charge  n’excède  pas  cinquante  mille  kilogrammes. 
Les  barques  de  mer  remontent  jusqu’à  Bcaucaire.  La  des- 
cente de  Lyon  à bcaucaire,  avec  une  pente  de  cent 
soixante-neuf  mètres , s’effectue  en  deux  jours  et  demi , 
tandis  que  la  remonte  exige  trente-cinq  ou  quarante  jours 
cl  de  grandes  dépenses.  Le  canal  d’Ailcs  à Houe,  pour  la 
navigation  de  l’Est,  et  celui  Uc  bcaucaire  à l'Ouest,  sont 
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destinés  1 éviter  les  ensablements  du  bas  du  fleuve.  C'est 
pour  racheter  une  pente  aussi  considérable,  qu'on  a pro- 
posé la  construction  d'un  canal  latéral  sur  la  rive  droite 
du  Rhône,  an  moyen  de  soixante  écluses. 

(.es  affluents  du  Rhône  sont  la  rivière  d'Ain,  dont  la  na- 
vigation est  seulement  descendante  ; la  Saône,  beaucoup 
plus  importante,  cl  destinée  à unir  le  Rhône  au  Rhin  au 
moyen  du  Doubs  et  du  canal  du  Rhône  au  Rhin;  l’Isère; 
l'Ardèche  et  la  Durance.  C'est  par  ces  grandes  branches 
que  le  Rhône  reçoit  les  vins  de  la  Bourgogne,  les  bols  de 
construction  du  Jura , les  blés  de  la  Haute-Saône , et  rap- 
poi  le  en  échange  les  épiceries , les  vins  et  les  huiles  de  la 
Provence,  ainsi  que  les  produits  des  papeteries  d’Annonay  : 
le  transport  des  soies  se  fait  par  le  roulage.  Ainsi  se 
trouvent  réunies  des  provinces  fort  éloignées,  la  Franche- 
Comté,  la  bourgogne,  le  Dauphiné,  la  Provence,  riches  de 
productions  diverses,  et  appelées  à une  plus  grande  pros- 
périté lorsque  la  remonte  du  Rhône  pourra  s’effectuer  sur 
un  canal  paisible,  avec  toute  sécurité  pour  la  navigation. 

I.a  navigation  du  Rhin  est  loin  de  répondre  à l'idée 
qu'on  pourrait  s’en  faire  d’après  l’immensité  de  son  cours. 
L'iurerlitiide  cl  les  difficultés  qu’elle  éprouve  de  la  part 
des  îles  et  des  hauts  fonds  qui  parsèment  le  lit  du  fleuve, 
ne  lui  ont  pas  permis  de  prendre  uu  grand  essor.  Ce  n'est, 
en  effet,  que  depuis  peu  d'années  que  la  navigation  du 
Rliiu  a pris  quelque  activité  en  remontant  de  Strasbourg  à 
Bâle.  Précédemment  on  construisait  à Râle  des  bateaux  en 
s.-tpin  que  l’on  chargeait  de  marchandises,  et  que  l'on  fai- 
sait descendre  au  lieu  de  leur  destination,  où  ils  étaient 
dépecés.  Les  hateaux  de  Strasbourg  à Mayence  [1]  fout 
trente  voyages  par  an  , et  chargent  moyennement  vingt- 
quatre  mille  kilogrammes.  On  flotte,  en  outre,  sur  le  Rhin, 
pour  la  Hollande,  des  bois  de  sapin  provenant  de  la  Fo- 
rêt-.Noire,  cl  on  expédie  de  la  rive  droite,  à l'usage  du  dé- 
partement du  lias-Rhin,  plusieurs  milliers  de  planches. 
Le  Rhin  ne  compte,  sur  les  terres  de  France,  que  deux  af- 
fluants : 1*111  cl  la  Moselle.  Celle-ci  reçoit  les  eaux  de  la 
Mi  iirtbc,  et  de  la  Sarre,  dont  la  navigation  ne  s'opère  que 
sur  le  territoire  étranger. 

Si  la  Meuse  ne  traverse  la  France  que  sur  une  faible 
longueur,  et  si  elle  ne  semble  pas,  sous  ce  rapport,  devoir 
être  rangée  au  nombre  des  grands  fleuves  qui  arrosent  son 
territoire,  cependant  la  grande  étendue  de  son  cours,  les 
perfectionnements  dont  sa  navigation  est  susceptible,  et 
les  services  qu’elle  peut  rendre  au  commerce  en  ouvrant 
vers  le  Nord  un  précieux  débouché  aux  productions  de  ce 
royaume,  ne  permettent  pas  d'hésiter  un  moment  à l’éle- 
ver au  rang  des  grands  cours  d'eau.  Sa  navigation,  de  plus 
de  deux  cents  lieues,  met  en  communication  une  foule  de 
villes  importantes,  et  le  commerce  qu’elle  alimente,  con- 
si«te  en  pierres,  en  bois,  en  grains,  en  laines  et  en  charbons 
de  terre.  Elle  n’a  d'autre  affluent  en  Franccquc  la  Samhrc. 

La  Seine , remarquable  surtout  par  l'uniformité  de  son 
régime  et  du  soi  sur  lequel  elle  coule,  se  dirige  du  sud  au 
nord,  puis  de  l'est  à l'ouest;  et,  après  avoir  reçu,  dans  son 
cours  de  cent  soixante  lieues,  un  grand  nombre  d'affluents, 
dont  six  sont  navigables,  traverse  la  capitale  et  se  rend  à 
la  mer  sous  les  murs  du  Hâvre.  Depuis  cette  dernière  ville 

[i]  Il  existe  depuis  quelques  sonées  un  service  de  bateaux  A 
vapeur  parfaitement  organité  de  Strasbourg  A Rotterdam, 
communiquant  avec  Londres,  en  quatre  jours,  savoir  : de 
Strasbourg  à Mayence,  mi  jour;  de  Mayenco  A Nimègue, un 
Pir.riOXXAIRE  DE  UlNDrHTRIE.  T.  f. 


jusqu’à  Rouen,  les  transports  se  font  par  bâtiments  de 
deux  à trois  cents  tonneaux,  poussés  au  moyen  de  la  ma- 
rée, qui  en  amènerait  de  beaucoup  plus  considérables, 
sans  les  sables  mouvants  de  Quillebaeuf,  et  les  hauts  fonds 
de  Caudcbcc  et  de  la  Mcillcraic.  L'amélioration  de  la  na- 
vigation de  la  Seine  occupe  depuis  longtemps  les  amis 
de  la  prospérité  nationale  : les  uns  ont  proposé  d'établir 
des  canaux  parallèles  à son  cours  ; les  autres , des  bar- 
rages; enfin,  il  a été  question  d'un  grand  canal  maritime, 
sur  lequel  les  opinions  émises  jusqu'à  ce  jour  ont  été  ré- 
sumées par  M.  Dutcns,  avec  une  indépendance  et  une  sa- 
gacité remarquables.  C’est  dans  son  Histoire  de  ta  navi- 
gation intérieure  de  la  F' rance,  qu'il  faut  lire  les  motifs 
qui  ont  déterminé  sa  conviction,  et  les  gens  de  l’art  n’y 
trouveront,  pas  moins  que  les  gens  du  monde,  d'utiles  su- 
jets de  méditation. 

Les  affluents  de  la  Seine  n’ont  pas  moins  d'importance 
que  ce  fleuve  par  la  quantité  de  produit-s  qu'ils  y versent, 
et  dont  les  principaux  descendent  par  la  Marne  jusqu’à 
Paris.  L'Yonne,  l’Atibe,  l’Oise  et  l’Eure  mettent  en  com- 
munication la  capitale  avec  plus  de  cinq  départements  fer- 
tiles, et  facilitent  ses  approvisionnements  en  bois,  en  vins, 
en  céréales,  en  fers  et  en  charbons. 

Le  bassin  de  la  Loire  s’étend  sur  un  espace  de  deux 
cent  vingt  lieues  de  longueur,  depuis  les  montagnes  du 
Vivarais  jusqu'à  Pa  imbœuf.  Ce  fleuve  présente  les  plus 
.grandes  difficultés  à la  navigation  dans  sa  partie  supé- 
rieure; mais  les  canaux  du  Centre,  de  Briarc  et  d'Orléans, 
en  ont  fait  la  ligne  de  communication  hydraulique  la  plus 
étendue  de  toute  la  France. 

La  Gironde,  qui  ne  prend  ce  nom  qu’au  bec  d'Ambez , 
coule  dans  son  vaste  et  riche  bassin  sur  plus  de  cent  vingt 
lieues  de  longueur,  sous  le  nom  de  Garonne  , et  reçoit  la 
branche  occidentale  du  canal  de  Languedoc  sous  les  mur* 
de  Toulouse.  Sa  navigation  commence  à Mazèrcs,  et  con- 
tinue jusqu'à  la  mer  sur  quatre  cent  vingt-huit  kilomètres 
de  longueur.  Elle  reçoit,  dans  sa  course,  sept  affluents 
navigables,  parmi  lesquels  il  en  est  tin  qui  en  reçoit  deux 
autres. 

Telles  sont  les  six  grande*  lignes  fluviales  do  la  France. 
Ces  lignes  sont  jointes,  entre  clics,  par  des  ouvrages  d’art, 
dont  le  plus  ancien  est  le  canal  de  Briarc,  commencé  sous 
Henri  IV,  en  1605,  et  continué  jusqu’en  1610,  époque  de. 
la  mort  de  ce  prince.  Six  mille  hommes  de  troupes  y fu- 
rent d'abord  occupés,  et  il  ne  fut  achevé  qu'en  1612,  sous 
le  règne  de  Louis  XIII.  Le  nombre  des  écluses  est  de  qua- 
rante, surune  longueur  de  cinquante-cinq  mille  cent  trente- 
sept  mètres.  Le  canal  de  Briarc  sert  au  transport  des  vins 
et  des  bois  du  Màconnais,  du  Beaujolais,  du  Charolaii,  du 
Languedoc  et  de  Sancerre,  à celui  des  fers  du  Berry,  des 
charbons  du  Bourbonnais,  de  la  quincaillerie  du  Forez, 
de  la  faïence  du  Nivernais,  et  de  toutes  les  marchandises 
qui  peuvent  s’embarquer  sur  l'Ailier  cl  sur  la  Haute-Loiro 
pour  Paris,  formant,  année  commune,  un  chargement  de 
deux  cent  mille  tonneaux,  auquel  sont  employées  quatre 
jnille  barques.  Le  produit  des  péages,  partagé  entre  un 
grand  nombre  d'actionnaires,  s’élève  de  3 à 400,000  fr. 
par  année. 

jour;  do  Nimègue  A Rotterdam  , un  jour;  et  de  Rotterdam  A 
Londres , tinjl-qusirc  heures.  L'auteur  de  cet  article  a fait  lu 
voyage  par  celle  voie. 

a» 
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I,c  canal  (FOrléan»,  ayant  son  origine  à soixante-douze 
mille  mètre*  au-dessous  de  celui  de  Briare,  reçoit  toutes 
les  marchandises  qui  proviennent  des  provinces  de  l’Ouest, 
et  qui,  pouvant  prendre  voie  sur  la  Basse-Loire,  se  diri- 
gent sur  Paris.  Il  est  soumis  à la  même  administration 
que  celui  de  Loing,  lequel  n’est  que  la  prolongation,  jus- 
qu’à la  Seine,  de  celui  de  Briarc  : il  a été  commencé, 
en  1720,  par  plusieurs  régiments.  Le  mouvement  total  de 
sa  navigation  annuelle,  est  généralement  de  quatre  à cinq 
mille  bateaux. 

M.  Dulens  a tracé,  dans  son  Histoire  de  la  navigation 
intérieure  de  la  France,  un  tableau  historique  fort  animé 
de  la  construction  du  canal  de  Languedoc,  le  plus  beau 
qui  soit  en  France,  et  dont  l’exécution  savante  attire  en- 
core l’admiration  de  toute  l’Kuropc.  Il  y a joint  un  précis 
topographique  des  canaux  d’embranchement.  Le  canal  de 
Beaucaire  et  celui  de  Roue,  dont  it  donne  une  excellente 
description  , ne  méritent  pas  moins  d'intérêt,  depuis  que 
Je  commerce  du  Midi  s’est  accru  de  la  prospérité  de  la  ville 
de  Marseille,  et  du  développement  progressif  de  l'indus- 
trie provençale.  M.  Butent  a exposé,  avec  sa  lucidité  ac- 
coutumée, les  avantages  qui  résulteraient  de  l’exécution 
du  canal  d’arrosage  de  Provence,  venant  de  la  Durance  à 
Marseille,  en  passant  par  Aix.  « Il  faut  espérer,  dil-ll , 
que  la  Provence,  qui  désire  depuis  longtemps  l’établisse- 
ment de  ce  canal,  en  devra  enfin  le  bienfait  à l’esprit  d’as- 
sociation. * Nous  faisons  des  vœux  pour  que  ce  projet  se 
réalise  : U changerait  bientôt  en  un  vaste  Jardin  celte 
aride  Provence,  qui  renferme  dans  son  sein  le  germe  des 
plus  grandes  richesses. 

La  troisième  ligne  de  jonction  des  deux  mers  du  midi  à 
l’ouest,  en  passant  par  le  centre  de  la  France,  embrasse 
le  canal  de  Givors  qui  devait  lier  le  Rhône  à la  Loire  par 
la  rivière  de  Gicr  et  par  le  Furcns,  longtemps  avant  l’exé- 
cution du  canal  de  Languedoc.  Le  canal  de  Givors  sert 
particulièrement  au  transport  des  charbons  de  terre  des 
mines  de  Rive-de-Gier,  qui  se  faisait  auparavant  à dos 
de  mules,  par  des  chemins  difficiles,  avant  d’arriver  à 
Givors  où  ils  étaient  embarqués  sur  le  Rhône  pour  re- 
monter ce  fleuve  au  nord,  ou  descendre  au  midi.  Ce  canal 
n’csl  pas  moins  utile  au  transport  des  fers,  des  bois  et 
autres  matières  premières  qui  arrivent  par  le  Rhône,  pour 
les  fabriques  de  Saint-Étienne,  de  Saint-Chamond  et  des 
environs.  On  assure  qu’il  produit  un  revenu  annuel  de 
plus  de  800,000  francs. 

Le  canal  latéral  de  la  Loire  est  désiré  depuis  longtemps 
par  les  riverains  de  ce  grand  fleuve,  depuis  Digoin  jusqu’à 
Briarc.  Plusieurs  projets  ont  été  présentés;  on  parait  tou- 
tefois s’étre  arrêté  à celui  dans  le  système  duquel  deux 
ponts  aqueducs  ont  été  jugés  nécessaires,  l'un  à Digoin, 
l’autre  à Briarc,  aAn  de  mettre  en  communication  immé- 
diate le  nouveau  canal  avec  les  canaux  de  Briarc  et  du 
Centre.  La  nécessité  de  créer  ce  canal  a été  fondée  sur  ce 
que  la  Loire,  quoique  moins  rapide  que  le  Rhône,  présente 
plus  de  difficultés  à la  navigation  ascendante,  parce  qu'on 
ne  peut  pas  établir  de  chemin  de  halage  en  raison  de 
l’instabilité  du  courant  et  du  peu  de  consistance  des  sables 
que  la  rivière  laisse  après  les  inondations.  Les  inconvé- 
nients de  la  descente  ne  sont  guère  moins  considérables 
que  ceux  de  la  montée.  La  Loire  est  généralement  basse, 
ses  crues  sont  assez  fréquentes,  mais  elles  durent  peu, et 
quoiqu’on  en  profite  pour  partir  de  Digoin,  il  arrive  sou- 
vent que,  pendant  lo  trajet,  les  eaux  baissant,  les  bateaux 


s’engravent  et  sont  obligés  de  s’arrêter  plusieurs  jours.  De 
là,  nécessité  de  les  charger  légèrement,  et  de  les  vendre  à 
Paris  à vil  prix,  faute  de  pouvoir  les  faire  remonter  avan- 
tageusement, cette  remontée  ne  s'opérant  qu’avec  de 
grandes  voiles,  lorsque  le  vent  est  favorable,  en  douze, 
vingt  et  quelquefois  soixante  jours. 

Le  commerce  attend , avec  impatience , ce  fameux  ca- 
nal réclamé  depuis  plusieurs  siècles,  et  sur  le  projet  du- 
quel on  volt  encore,  écrit  de  la  main  de  Sully  : • Ne  te 
peut,  faute  de  fonds.  » Ce  canal,  qui  lierait  la  Haute- 
I.oire  avec  la  Basse-Loire,  en  présentant  vers  Paris  un  pré- 
cieux débouché  aux  mines  de  charbon  de  Cotnmentry,  et 
au  moyen  duquel  s’établira,  par  le  centre  de  la  France, 
une  ligne  de  navigation  de  plus  de  cent  cinquante  lieues 
depuis  Tours  Jusqu’à  Bàle,  offrira  le  premier,  en  France, 
sur  une  étendue  de  près  de  qualre-vingts.lieues,  l’exemple 
d’une  navigation  à l'anglaise,  et  permettra  de  Juger  la 
question,  si  longtemps  controversée,  de  savoir  si  ce  sys- 
tèmes mérite  pas  la  préférence  surla  grande  navigation, 
à cause  de  la  modicité  de  sa  dépense,  et  de  la  facilité  de 
son  exécution. 

Le  canal  de  Nantes  à Brest,  qui  vient  d'étre  achevé,  n’a 
pas  porté  tous  les  fruits  qu’on  en  espérait.  Il  peut  être 
considéré  comme  la  continuation  de  la  ligne  de  naviga- 
tion qui  se  trouvera  établie  en  canal,  depuis  Bâle  jusqu’à 
Tours,  par  les  canaux  de  Rhône  et  Rhin,  du  Centre  et  du 
duc  de  Rcrry  ; et  ensuite  depuis  Tours  jusqu’à  Nantes,  par 
la  Loire  dont  la  navigation  devient  beaucoup  meilleure.  Ce 
canal , qui  franchit  trois  chaînes  de  montagnes,  se  divise 
en  trois  portions  de  canal  à point  de  partage  : la  première 
ayant  pour  objet  la  communication  de  la  Loire  à la  Vi- 
laine; la  seconde,  celle  de  la  Vilaine  au  Blavet;  et  la 
troisième,  celle  du  Blavet  à l'Auluc.  Sa  longueur  totale 
est  de  près  de  trois  cent  soixante-dix  mille  mètres,  et  le 
nombre  dos  écluses,  de  cent  quatre-vingts.  La  dépense  to- 
tale peut  être  évaluée  à 23,000,000  de  francs.  Le  canal  a 
dix  mètres  de  largeur  au  plafond,  et  treize  mètres  quatre- 
vingt-dix  centimètres  à la  ligne  d’eau. 

Le  canal  du  Rhône  au  Rhin  complète  la  cinquième  ligne 
de  jonction  des  deux  mers , et  présente  une  longueur  to- 
tale de  trois  ccnt  quarante-six  mille  huit  cent  vingt-cinq 
mètres , coupée  par  cent  cinquante-six  écluses.  Sa  na- 
vigation a principalement  pour  objet,  en  ce  moment,  le 
transport  des  fers  , des  bois  du  chauffage  et  de  construc- 
tion, des  charbons  de  terre  et  de  bois,  des  fourrages,  des 
grains,  des  eaux-de-vie,  des  pierres  de  taille.  Le  mouve- 
ment du  commerce,  depuis  l’entier  achèvement  du  canal, 
n’est  estimé  qu'au  passage  de  sept  cent  cinquante  bateaux 
de  cinquante  tonneaux. 

L'idée  de  réunir  la  Saône  à la  Seine  par  le  canal  de 
Bourgogne  (sixième  ligne  de  jonction  des  deux  mers) , est 
une  des  plus  anciennes  que  nous  offre  l'histoire  de  la  na- 
vigation intérieure  de  ce  royaume.  La  longueur  totale  de 
ce  canal,  depuis  Saint-Jean-de-Losne  sur  la  Saône,  jus- 
qu’à la  Roche-sur-l’Yonne  , est  de  deux  cent  quarante- 
deux  mille  trois  cent  soixante-douze  mètres.  Le  nombre 
total  des  écluses  est  de  ccnt  quatre-vingt-neuf.  Les  autres 
ouvrages  d’art  consistent  en  cinquante-neuf  ponts  pour  la 
communication  du  pays  ; en  cinq  aqueducs  sous  le  canal; 
en  soixante  déchargeoirs  de  fond  ; en  vingt-cinq  réser- 
voirs ; en  cinquante  déversoirs  de  superficie  ; et  en  (rois 
ponts-canaux.  La  largeur  du  canal,  au  niveau  des  chemins 
de  balagc  , est  de  19  mètres  quarante-neuf  centimètres. 
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CANNE  A 

Ce  serait  peut-être  ici  le  moment  do  présenter  quel- 
que! détails  sur  la  canalisation  de  l'Angleterre  et  de  l'É- 
cosse,  si  remarquable  par  les  travaux  d'art  et  la  manière 
dont  elle  a été  conçue  ; mais  nos  lecteurs  trouveront 
dans  l'ouvrage  de  M.  Ch.  Ilupin,  sur  la  Grande-Bretagne, 
tous  les  renseignements  qu'ils  peuvent  désirer  à ce  sujet. 

M.  Ravinet  vient  de  publier  en  deux  volumes  un  Dic- 
tionnaire hydrographique  de  la  France , et  l'on  doit 
à M.  Dubrena  une  excellente  carte  en  deux  feuilles , dans 
laquelle  cet  habile  géographe  a représenté , de  la  manière 
la  plus  exacte,  le  système  de  canalisation  de  la  France. 
Enfin  , M.  Major  Poussin  vient  de  publier  un  travail  fort 
remarquable  sur  la  canalisation  des  Etats-Unis.  Nous  ren- 
voyons à ces  divers  auteurs  ceux  de  nos  lecteurs  qui  dé- 
sireraient étudier  plus  sérieusement  le  sujet  important  qui 
fait  la  hase  de  cet  article.  Blaxqci  aLvé. 

carne  a sucez.  (Agriculture.)  La  canne  à sucre  est 
une  graminée  pour  laquelle  l.inné  a établi  le  genre  sac- 
charum.  Elle  est  remarquable  par  son  chaume  qui  at- 
teint quelquefois  vingt  pieds  de  longueur.  Il  est  entre- 
coupé de  nœuds  qui  se  trouvent  espacés  de  0«08  à 0«10 
(3  à 4 pouces) , et  dont  le  nombre  varie  considérablement 
selon  les  climats.  Il  n'est  point  Astuleux  comme  celui  de 
nos  céréales , mais  rempli  d'uno  moelle  contenant  un  suc 
très-riche  en  sucre. 

11  est  quelques  variétés  de  cannes  *.  une  verte  , que  les 
Cochincbinois  emploient  comme  fourrage  : elle  atteint 
de  grandes  dimensions  ; une,  qui  jaunit  par  la  maturité, 
c'est  la  plus  commune  ; et  une  , enfin  , qui  a une  couleur 
violacée. 

La  culture  de  cette  plante  est  excessivement  répandue  : 
on  la  trouve  en  Asie  , dans  l'Archipel  de  la  mer  des  Indes, 
en  Amérique,  en  Égypte  , sur  le  littoral  septentrional  de 
l'Afrique,  et  même  en  Espagne. 

Il  serait  actuellement  difficile  de  déterminer,  avec  pré- 
cision, quelle  est  sa  patrie  ; mais  il  est  pourtant  probable 
qu’elle  est  originaire  de  l'Inde;  que  de  là,  clic  est  passée 
dans  quelques  grandes  Iles  de  la  mer  des  Indes  , puis  en 
Amérique  ; que  d’un  autre  côté  clic  est  passée  en  Arabie, 
en  Égypte  et  sur  le  littoral  méditerranéen  de  l'Afrique. 

Dans  quelques  contrées  d’Asie , la  canne  à sucre  s’ob- 
tient par  le  semis  ; mais , dans  toute  l'Amérique,  elle  pro- 
vient de  boutures  , et  cela  est  même  une  condition  forcée 
pour  cette  dernière  région  ; car  les  cannes  qui  proviennent 
de  semis  , finissent  par  dégénérer  à tel  point  que  leurs 
semences  ne  mûrissent  pas. 

La  préparation  du  champ  destiné  à recevoir  les  cannes, 
consiste  , après  un  ou  deux  labours  , à tracer  des  sillons 
espacés  d'un  mètre  au  moins  , larges  de  cinquante  centi- 
mètres enviroa  , et  profonds  de  dix  à quinze  centimètres. 

A des  distances  prises  sur  la  longueur  des  sillons,  et  égales 
à celle  qui  les  sépare , on  pratique  de  petites  fosses  bien 
alignées  , ce  qui  se  fait  facilement  en  échancrant  un  peu 
les  sillons.  Pans  chacune  de  ces  fosses  on  place  l'engrais 
qui  est  du  fumier  ou  du  sang  desséché,  pulvérisé  et  mêlé  à 
de  la  terre  [1],  ou  du  guano  [3] , et  dans  chaque  angle  on 
dispose  une  bouture  que  l'on  incline  de  45«  au  moins, 
puis  on  les  remplit  avec  la  terre  qui  en  avait  été  tirée, 

[i]  On  avait  d'abord  fait  un  mauvais  usage  du  sang  dessé- 
ché, en  le  mettant  par  monceau  au  pied  des  cannes-  Là  il  se 
putréfiait  ou  deveuait  la  proie  des  animaux  carnivores.  Eu 
l'employant  comme  il  vient  d'être  dit,  on  a reconnu  que  c'étidl 


SUCRE.  <1>J 

en  ayant  soin  do  ne  point  couvrir  l'extrémité  supérieure 
des  boutures.  Après  un  temps  variable,  selon  la  latitude, 
le  terrain  et  les  circonstances  atmosphériques,  des  nœud* 
des  boutures  naissent  des  espèces  do  bourgeons  qui  sont 
destinés  à devenir  chaumes  ou  racines,  suivant  leur  posi- 
tion supérieure  ou  inférieure.  Quand  les  jeunes  chaumes 
sont  élevés  de  cinq  à six  décimètres  environ , il  est  indis- 
pensable de  sarcler  le  champ  pour  les  débarrasser  des 
plantes  dont  l'accroissement  serait  plus  rapide  , et  pour- 
rait leur  nuire.  Dans  certaines  contrées  d'Amérique,  l’en- 
grais ne  s’ajoute  , sur  les  souches  de  cannes , qu'après  le 
premier  sarclage.  Pour  cela  on  réserve  une  partie  de  la 
terre  venant  des  fosses,  et  l’on  s’en  sert  pour  recouvrir 
l’engrais. 

Plus  lard  on  effeuille  les  nœuds  inférieurs.  Cette  opé- 
ration se  nomme  èpaillage.  Elle  a pour  but  de  donner  à 
Pair  un  accès  plus  facilo  dans  les  champs  de  cannes.  On 
laisse  sur  terre  environ  la  moitié  des  feuilles  provenant  de 
l*épaillage  , pour  y retenir  l'humidité  dans  le  sol  ; l’autre 
moitié  est  enlevée  et  employée  comme  combustible  on 
comme  litière. 

Il  est  impossible  de  déterminer  le  temps  que  met  la  ca- 
namelle  pour  prendre  tout  son  accroissement  ; cela  pou- 
vant varier  de  dix  à vingt  mois,  selon  les  localités. 

Les  nœuds  s'ajoutent  successivement  à l'extrémité  su- 
périeure, de  telle  sorte  que  les  nœuds  inférieurs  peuvent 
être  très-anciens  quand  un  nœud  supérieur  ne  date  que 
de  quelques  jours.  Cette  remarque  sur  l'accroissement 
des  canamcllcs  est  très  - importante  ; car  on  voit  que  la 
maturité  doit  être  successive  selon  l'âge  des  parties  , et 
qu'elle  ne  petit, dans  un  seul  temps,  être  générale  comme 
celle  des  fruits.  On  sait  encore  qu'il  faut  qu'il  s’écoule 
un  certain  temps  pour  que  les  chaumes  contiennent  au- 
tant de  sucre  que  possible  ; et  cela  explique  pourquoi  l’on 
retranche  l’extrémité  supérieure  des  cannes  lorsqu’on  les 
récolte  : cette  extrémité  ne  fournirait  qu’un  suc  aqueux 
qui  augmenterait  la  dépense  du  combustible  pour  l'éva- 
poration du  suc  général  , tandis  qu’elle  trouve  un  excel- 
lent emploi  comme  fourrage.  Dans  certaines  localités  on 
voit  naître  un  nœud  par  semaine  ; en  France , des  cannes 
à sucre , cultivées  dans  des  serres , ne  donnent  que  deux 
ou  trois  nœuds  par  an.  Peut-être  y mûriraient-elles  com- 
plètement en  pleine  terre  dans  l’espace  d'un  an. 

On  ne  peut  donc  rien  préciser  sur  l'époque  à laquelle 
on  doit  récolter  des  canamclles  ; il  faut  seulement  se 
guider  sur  des  observations  antérieures  , sur  les  saisons, 
sur  le  temps  que  l'on  peut  donner  au  labour,  etc.  Il  faut 
cependant  dire  que  l’on  ne  fait  qu'une  récolte  par  an. 

Pour  abattre  les  cannes  , on  les  empoigne  de  la  main 
gauche  en  tenant  le  pouce  en  l’air;  pendant  ce  temps, 
on  les  coupe  aussi  près  de  terre  que  possible  , avec  la 
main  droite  qui  est  armée  d'une  serpe.  Aussitôt  on  les 
renverse  sans  les  lâcher , et  l'on  enlève  d'abord  l'extré- 
mité supérieure  ou  flèche  , qui  est  verte  et  garnie  de 
fruilles  ; puis  ensuite  quelques  nœuds  (environ  trois  déci- 
mètres ) qui  doivent  servir  de  plant.  Des  enfants  et  des 
femmes  qui  suivent , ramassent  les  extrémités  vertes  qui 
sont  employées  comme  fourrage  , effeuillent  les  tiges  , et 

un  très-bon  engrais.  Ce  sang  provient  en  grando  partie  des 
abattoirs  de  Paris. 

[s]  Le  guano  est  un  amas  de  fiente  d'oiseaux,  que  l’on 
trouve  en  quantité  considérable  dans  certaines  localités. 

28* 
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en  font  «ici  faisceaux  de  six  il  huit  qui  «ont  immédiate- 
ment envoyés  au  moulin.  Les  feuilles  et  le  plant  sont 
abandonnés  sur  place  ; celui-ci  peut  y demeurer  pendant 
trois  mois  sans  encourir  de  grandi  dommages  ; après  ce 
temps  il  est  encore  très-propre  à la  plantation. 

Les  souches  donnent  des  tiges  pendant  plusieurs  années. 
Comme  elles  fournissent  de  moins  en  moins  de  sucre , il 
est  rare  qu'on  les  laisse  produire  plus  de  deux  fois.  Après 
cela,  elles  sont  arrachées  et  remplacées. 

Les  Indes  Orientales  sont  beaucoup  plus  favorahles  à la 
culture  de  la  canne  à sucre  que  l'Amérique  ; elle  y exige 
moins  de  soins,  et  rapporte  beaucoup  plus.  Au  lieu  do 
tracer  de  profonds  sillons  , de  faire  des  fosses  , d'y  placer 
les  luHiturcs  et  de  les  recouvrir  de  terre  , on  se  contente 
de  les  laisser  tomber  A terre  à des  distances  convenables, 
et  de  marcher  dessus  pour  les  enterrer. 

La  Cochinchinc  est  peut-être  le  pays  qui , relativement 
A la  surface  cultivée,  rapporte  le  plus  de  sucre,  de  tout 
le  monde  entier. 

Lorsque  la  canne  est  dans  la  sucrerie,  on  la  fait  passer 
entre  deux  cylindres  disposés  à peu  près  comme  ceux  d'un 
laminoir;  ils  l'écrasent,  et  le  suc  s'eu  écoule  sur  une  table 
présentant  des  rainures  pour  le  recevoir  et  le  conduire 
dans  un  réservoir.  Ou  procède  immédiatement  à la  défé- 
cation et  à la  cuite,  afin  d'éviter  la  fermentation  qui  se 
développerait  rapidement  et  détruirait  beaucoup  de  sucre. 
Ces  opérations  seront  décrites  à l'article  Sdcoe  : il  faudra 
aussi  consulter  l'article  Riica.  Cette  liqueur  est  le  produit 
de  la  distillation  du  sucre  de  canne  fermenté. 

Les  cannes  ne  pouvant  être  râpées  comme  la  betterave, 
A cause  de  l'enveloppe  coriace  qui  les  recouvre,  doivent 
nécessairement,  après  le  passage  au  moulin  , retenir  du 
sucre  qui  est  entièrement  perdu.  On  pourrait  encore  en 
extraire  beaucoup  en  les  faisant  macérer  successivement 
dans  plusieurs  cuves  renfermant  de  l'eau  chaude.  Ces 
liqueurs  ne  pourraient  être  concentrées  avec  avantage  ; 
mais  soumises  à la  fermentation,  elle*  donneraient  du 
rhum.  Si  elles  en  donnaient  une  quantité  qui  ne  pût  pas 
défrayer  du  combustible  cl  de  la  main  d'irtivre,  on  rem- 
ploierait toujours  utilement  pour  dissoudre  des  sucres 
impurs  , ou  des  mélasses  destinées  A la  fermentation. 

Depuis  quelques  années  on  a fait  des  leutalives  pour 
introduire  en  France  la  culture  de  la  canne  A sucre  : les 
unes  ont  été  littéraires,  les  autres  ont  été  agricoles.  Les 
premières,  louables  dans  leur  but,  ne  pourraient  qu'ex- 
citer les  agriculteurs  à faire  des  essais;  1rs  secondes  ont 
prouvé  que  réellement  la  canne  A sucre  pouvait  croître 
dans  le  Midi  de  la  France  ; mais  elle  n’y  a point  rapporté 
de  sucre,  cl  les  essais  ont  été  arrêtés  par  celte  circon- 
stance. Devrai! -on  s'en  tenir  là  ? Non,  bien  certainement. 
Car  si  la  canamelle  pousse  en  France,  elle  y rapportera 
du  sucre,  cl  si  elle  n'en  a point  donné  dans  le  lieu  où  on 
l'a  d'abord  plantée,  c'est  que  le  terrain  de  cet  endroit 
n'était  point  propice  à la  formation  de  cette  matière.  Qui 
ne  sait  pas  que  des  betteraves,  plantées  dans  certains 
endroits,  n'ont  rapporté  que  du  nitrate  de  potasse  au 
lieu  de  sucre?  Si  l'on  s’en  était  tenu  IA  , la  fabrication  du 
sucre  de  betteraves,  qui  s'accroît  tous  les  jours  et  dé- 
fi] M.  Nu  ma  Grar,  fabricant  de  sucre  de  betteraves,  A Ar- 
Irn,  pris  dn  Valenciennes,  très-connu  par  sa  bonne  frati  [uc 
rt  par  «»  connais  «.un  * • positives,  m’a  promis  de  s'occuper  de 
1a  « u'turo  de  la  canne  A sucre,  si  je  pouvait  lui  eu  fournir  des 


vient  de  plus  en  plus  importante,  serait  encore  A tenter. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  prétends  point  dire  que  la  cul- 
ture de  la  canne  A sucre  serait  favorable  A la  France;  mon 
avis  est  qu'il  faut  suivre  les  indications  de  la  nature,  et 
ne  faire  rapporter  A la  terre  que  ce  qu'elle  produit  do 
plus  lucratif,  et  en  plus  grande  abondance.  La  naviga- 
tion et  les  roulages  sont  IA  pour  entretenir  les  échange* 
commerciaux. 

Ce  n'est  que  par  de*  estait  que  l'on  pourra  réellement 
trouver  des  avantage*  pour  nou*  dan*  la  culture  de  la  ca- 
namclle.  Je  croit  que  ceux  qui  l'ont  préconisée  ne  te  sont 
point  assez  occupé*  des  assolement*  et  de*  jachères  qu'elle 
pourrait  nécessiter , des  quantités  de  blé  qu'elle  pourrait 
empêcher  de  cultiver;  car  il  est  lion  d'avoir  du  sucre, 
mais  il  est  indispensable  d'avoir  du  pain.  La  betterave, 
par  *cs  assolement* , no  peut  réellement  que  nous  être 
profitable  ; il  faut  donc  en  protéger  la  culture  : c’ett  une 
affaire  qui  ne  laisse  plus  de  doute, quoiqu'il  soit  bien  cer- 
tain que  l'impôt  qu'elle  exige  que  l'on  mcltc  sur  le  sucre 
colonial , est  au  détriment  de  la  masse  sans  être  d’aucun 
avantage  pour  le  gouvernement;  car  il  n'est  pas  douteux 
que,  si  demain  on  venait  à diminuer  cet  impôt  de  moitié, 
li  consommatiou  du  sucre  serait  doublée.  A mon  avis , la 
culture  du  sucre  de  betterave  doit  être  protégée  encore 
quelque  temps,  puis  ensuite  abandonnée  A ses  propres 
forces.  On  doit  la  protéger,  d’abord  parce  qu'elle  occupe 
un  nombre  immense  d'ouvriers , qu'elle  entretient  par 
elle  seule  plusieurs  ateliers  de  mécaniciens  oit  le  travail 
sc  perfectionne  d'une  manière  singulière  ; avantage  im- 
mense jKiiir  nous  qui,  sous  ce  rapport,  étions  de  beaucoup 
inférieurs  A l'Angleterre.  Nulle  part,  sans  doute,  on  ne 
construit  mieux  ni  A moins  de  frais  les  presses  hydrauli- 
ques qu'en  France,  et  c'est  au  grand  usage  qu’en  fout  les 
fabricants  de  sucre  indigène  que  l'on  doit  ces  avantages. 
Ou  devra  , plus  tard , ne  plus  proiégcr  autant  la  fabrica- 
tion du  sucre  indigène,  pirce  que,  A l’aide  des  perfec- 
tionnements, clic  pourra  certainement  lutter  avec  les 
Indes  et  l'Amérique. 

Quant  A la  culture  de  la  canne  A sucre,  si  elle  est  en- 
core tout  à fait  problématique  pour  la  France  [I] , elle  ne 
l’est  nullement  pour  Alger;  et  il  n'est  pas  douteux  qu'avec 
une  administration  qui  serait  un  peu  plus  paternelle  que 
celle  du  sabre,  on  parviendrait  à s'entendre  avec  les  indi- 
gènes , comme  cela  a déjà  lieu  pour  les  environs  d'Alger, 
et  que  la  culture  de  la  plante  qui  nous  occupe  serait  une 
source  de  fortune  pour  ce  pays  et  pour  nous. 

A.  iUuontMoxT. 

CARNE,  y.  VrnnERIE. 

cannelle.  ( Écorce  aromatique.)  y.  Aromates. 

cannelure.  ( Technologie.  ) Rayure  ordinairement 
longitudinale,  quelquefois  en  hélice,  pratiquée  sur  le 
périmètre  d’un  cylindre,  d’un  cône  ou  d'une  sphère;  on 
peut  aussi  faire  des  cannelures  sur  les  faces  d’un  parallé- 
lipipède  ; mais  alors  clics  sont  toujours  droites,  qu’elles 
soient  longitudinales  ou  transversales.  On  fait  également 
des  cannelures  droites  ou  en  hélice  A l'intérieur  des  tubes 
et  des  cônes  creux.  La  coupe  de  la  cannelure  offre  un  arc 
de  cent  soixante  A cent  quatre-vingts  degrés  ; clic  peut 

boutures,  Je  vais  donc  faire  tou»  inc»  effort»  pour  lui  en  pro- 
curer : c'est  alors  que  la  question  qui  nous  occupe  pourra 
être  conipelélmcnl  révolue. 
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dire  moindre  ; elle  n'est  jamais  deiui-circonférence  entière, 
à moins  qu’on  ne  la  veuille  faire  exprès,  cl  hors  la  règle 
ordinaire.  On  donne , par  analogie , le  nom  de  cannclôrc 
aux  rayures  angulaires  , qui  ne  sont  pas,  à proprement 
parler,  des  canuelures  ; de  même  que  la  cannelure  trans- 
versale sur  les  corps  ronds  ou  coniques  reçoit  aussi  un 
autre  nom. 

Lorsque  les  cylindres  à canneler  sont  de  grosse  dimen- 
sion , on  les  fait  en  fonte  de  fer , et  alors  ils  sont  coulés 
sur  des  modèles  cannelés  : entre  les  mains  d’un  bon  fon- 
deur, les  cannelures  aiusi  obtenues  sont  assez  régulières. 
Lorsque  les  cylindres  sont  petits,  comme  ceux  qui  sont 
employés  dans  les  machines  à filer,  dans  celles  à faire  les 
cardes  et  autres  , on  fait  les  cannelures  à la  mécanique. 
La  machine  à canneler  est  assez  simple  : c’est  un  chariot 
qui  supporte  le  cylindre; le  porte-outil  se  place  au-dessus 
ou  de  côté;  il  est  lui-même  à chariot,  afin  qu’il  soit  pos- 
sible de  canneler  des  grt>s  comme  des  |ielit*  cylindres, 
liés  que  l’outil  est  assez  approché  pour  entamer  la  matière, 
on  le  fixe,  et  l’on  fait  alors  mouvoir  la  vis  de  rappel  du 
chariot  qui  porte  le  cylindre  qui  se  raie  longitudinalement  : 
la  cannelure  n’est  pas  creusée  du  premier  coup.  On 
repousse  alors  le  chariot  du  cylindre.  On  retire  le  burin  ; 
on  tourne  la  plate-forme  montée  sur  un  des  bouts  du  cy- 
lindre , et  au  moyen  «l’une  alidade , on  la  fixe  ; on  ramène 
alors  l’outil , puis  on  fait  mouvoir  une  seconde  fois  la  vis 
de  rappel  du  chariot  qui  porte  le  cylindre , et  on  opère 
une  seconde  rayure,  cl  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que  le 
cylindre  soit  rayé  tout  autour.  On  est  sûr,  au  moyen  de 
la  plate-forme,  d’obtenir  toujours  une  division  complète. 
Lorsque  les  cannelures  doivent  présenter  une  vive  aréto, 
on  finit  en  repassant  toutes  les  cannelures.  Dans  uuc  ma- 
chine bien  élablic  , l'opération  se  fait  d'clle-méme  : il  n'y 
a qu’à  changer  de  Imrin.  On  polit  les  canuelures  en  y fai- 
sant couler  une  espèce  de  peigne  en  bois , humecté  d’huile 
et  saupoudré  d’émeri  Quand  il  s’agit  de  rayer  en  hélice , 
la  machine  éprouve  quelques  changements  qui  la  compli- 
quent. Les  machines  à canne  ler  intérieurement  les  canons 
de  carabine  ont  quelque  analogie  avec  la  machine  dont 
nous  venons  de  parler;  il  en  existe  un  modèle,  u«*  201 , 
au  Conservatoire  des  arts  cl  métiers,  à Paris,  qui  a été 
exécuté  par  Jacquet,  horloger. 

Lorsqu’il  s'agit  de  canneler  de  très-petits  cylindres , on 
les  lire  au  hauc  en  les  faisant  passer  par  une  succession 
de  trous  : c’est  ce  qu'on  appelle  canneler  à la  filière. 

En  architecture  on  pratique  quelquefois  des  cannelures 
sur  le  fiH  des  colonnes,  cl  sur  la  face  antérieure  des 
pilastres.  On  met  vingt  cannelures  à la  colonne  dorique  , 
cM^ngl-quatrc  sur  les  colonnes  ionique  et  corinthienne  : 
on  u’en  met  point  sur  la  colonne  toscane.  En  règle  géné- 
rale , les  vingt  cannelures  de  la  colonne  dorique  ne  doivent 
point  être  séparées  par  des  espaces  unis  qu’on  nomme 
litlelt,  mais  doivent  se  rencontrer  à vive  arête.  Cependant 
on  s'écarte  souvent  de  cette  règle , surtout  lorsque  l'ordre 
dorique  est  le;  plus  bas  dans  l'ensemble  d'un  édifice , parce 
que,  dans  ce  cas,  les  colonnes  cannelées  à vive  arête,  ne 
se  trouvant  pas  par  leur  élévation  à l'abri  des  chocs, 
seraient  promptement  détériorées.  Lorsque  cet  ordre  est 
au  premier  étage,  on  doit  se  conformer  à la  règle.  Dans 
la  eoloune  Pæstum  , qui  est  une  modification  de  l’ordre 
dorique,  il  faut  mettre  vingt-quatre  cannelures  qui  doi- 
vent, sans  aucune  exception,  se  rencontrer  à vive  arête. 

Dans  les  colonnes  ionique  et  corinthienne,  les  vingt- 
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quatre  cannelures  sont  toujours  séparées  entre  elles  par 
un  listel  dont  la  largeur  varie  entre  un  quart  et  un  cin- 
quième de  la  largeur  de  la  cannelure.  Il  y a plusieurs 
méthodes  pour  tracer  régulièrement  les  cannelures  : dans 
l’ordre  dorique  on  divise  le  cercle  formé  par  le  plan  du 
fill  en  vingt  parties  , et  cela  par  les  deux  bouts  , afin  que 
la  décroissance  des  cannelures  soit  la  même  que  la  dé- 
croissance de  la  colonne  , et  l’on  trace  les  demi-cercles 
qui  forment  le  plan  des  cannelures  , en  ayant  soin  qu'il  se 
trouve  toujours  une  cannelure  sur  le  milieu  du  devant  de 
la  colonne  : cette  règle  est  générale  pour  tous  les  ordres. 
Pour  faire  le  tracé  dans  les  ordres  ionique  et  coriulhien , 
on  divise  la  circonférence  en  vingt-quatre  parties  égales  , 
et  chacune  de  ces  parties  en  cinq  subdivisions  : celle  du 
milieu  est  pour  le  listel  , les  deux  autres  de  chaque  côté 
pour  les  moitié»  des  canuelures  de  droite  et  de  gauche. 

Quand  on  fait  des  cannelures  à des  colonnes  qui  ne  sont 
point  élevées  sur  un  stylohate  , il  faut  remplir  ces  canne- 
lures à un  tiers  de  leur  hauteur  par  des  càblins  qui  ont 
l'avantage  de  fortifier  le  fût  contre  les  chocs , et  de  pré- 
venir les  détériorations. 

Les  cannelures  des  colonnes  se  terminent  en  bas  et  en 
haut  par  des  parties  arrondies , calotte  plein  cintre  ; on 
fait  quelquefois,  mais  rarement , un  carré  régnant  tout 
autour  de  la  cannelure. 

On  peut  canneler  les  pilastres  comme  les  colonnes, 
toujours  eu  égard  à l’ordre  ; car  les  pilastres  toscans  ne 
sont  pas  susceptibles  de  recevoir  cet  ornement  : on  met 
sept  cannelures  sur  ehaque  race  : le  listel  qui  les  sépare 
est  de  rigueur;  il  doit  être  du  tiers  ou  du  quart  de  la  cau- 
nelure;  les  càblins  nuis  ou  sculptés  s’élèveront  an  tiers  de 
la  hauteur  ; les  angles  des  cônes  seront  toujours  formés 
par  deux  listels.  Quand  les  pilastres  sont  engagés  dans  les 
murs,  on  peut  sc  dispenser  de  mettre  des  caunelures  sur 
les  parties  latérales  eu  saillie.  Si  l’on  se  décide  à en  met- 
tre , il  faudra  qu’il  sc  trouve  toujours  un  listel  à l'endroit 
où  le  pilastre  fait  angle  avec  le  mur  : on  pécherait  gros- 
sièrement contre  la  règle , si  le  mur  formait  angle  avec 
une  cannelure. 

On  fait  des  cannelures  sur  les  colonncs»cn  bois  , sur  les 
cylindres  et  les  pieds  de  table  tournés,  à l’aide  d’une  ma- 
chine décrite  dans  le  second  volume  du  Manuel  de  l'art 
du  tour  de  Dergcron , et  aussi  à l’aide  d’un  rabol  parti- 
culier , dont  uous  avons  donné  la  description  dans  le 
second  volume  de  notre  Art  du  tourneur.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  à ces  deux  ouvrages  : l’objet  n’étant  pas 
de  nature  à intéresser  la  majeure  partie  des  industriels, 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  reproduire  des  dessins  com- 
pliqués et  de  longues  descriptions. 

Pauli*  Desobbevux. 

canons.  ( Technologie).  L’étain  peut  s’allier  au  cuivre 
en  loules  proportions,  et  fut  mer,  avec  ce  métal,  des 
composés  très-différents  par  leur  couleur,  leur  durclé , 
leur  ténacité  et  leurs  usages. 

Le  bronze  ou  métal  des  canons  est  le  résultat  de  l’alliage 
de  100  de  cuivre  avec  11  d’élaio.  On  peut  opérer  celte 
combinaison  en  petit  de  toutes  les  manières  : en  grand , 
elle  se  fait  dans  des  fourneaux  à réverbère  ; mais , dans 
ce  cas,  il  faut  observer  que  l’étain  étant  beaucoup  plus 
fusible  et  plus  oxydable  que  le  cuivre,  si  l’on  mettait  ces 
deux  métaux  en  même  temps  dans  le  fourneau  , le  pre- 
mier entrerait  en  fusion  longtemps  avant  le  second , et 
il  s’en  oxyderait  une  grande  partie  qui  serait  perdue.  On 
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voit  donc  que,  pour  former  cet  alliage , U faut  d'abord 
laisser  fondre  le  cuivre  seul , et  projeter  ensuite  l'étain 
dans  le  bain  en  proportion  convenable  ; il  est  nécessaire 
aussi  de  brasser  soigneusement  la  matière  liquide  , pour 
que  l'étaln,  plus  léger,  ne  cède  point  à sa  tendance  à 
venir  à la  surface , et  que  le  composé  soit  plus  homo- 
gène. 

Le  métal  qui  résulte  de  celte  union,  est  d'une  couleur 
jaunâtre,  et  présente  les  propriétés  suivantes  : 

1°  Il  est  plus  sonore  qu'aucun  des  deux  composants  ; 

3®  H est  plus  dur  que  chacun  d'eux,  pris  séparément; 

3°  Il  est  beaucoup  plus  fusible  que  le  cuivre,  et  beau- 
coup moius  que  l'étain; 

4°  II  est  moins  oxydable,  et  surtout  moins  ductile  que 
les  deux  métaux  employés; 

5o  II  est  d'une  densité  plus  grande  que  la  moyenne  des 
constituants. 

La  cassure  du  bronxe  est  presque  sans  éclat,  sans  nerf, 
présentant  un  grain  grossier  à facettes,  peu  uniforme,  cl 
parsemé  souvent  de  taches  d'étain.  L'expérience  a dé- 
montré, qu’à  mesure  que  le  diamètre  de  l'objet  coulé  aug- 
mente, ces  divers  caractères  de  la  cassure  dcvienucul 
plus  marqués,  à l'exception  de  celui  qui  a rapport  à l'éclat. 
Quand  le  lingot  est  d'une  très-petite  dimension , de  0«*30 
d'épaisseur,  par  exemple,  le  grain  est  fin,  assez  serré, 
et  presque  homogène  ; mais  sa  couleur  est  également 
terne,  surtout  si  l'objet  a été  coulé  en  sable. 

A voir  la  manière  dont  l'étain  se  répartit  dans  une 
masse  de  bronze  (telle  qu'un  canon)  ayant,  dans  sa  lon- 
gueur, des  diamètres  différents,  on  est  tenté  de  croire  que 
l'affinité  du  cuivre  pour  ce  métal  varie  comme  la  tempé- 
rature; les  dernières  parties  qui  se  solidifient,  c'est-à- 
dire,  les  plus  volumineuses  qui  restent,  sont  toujours  celles 
qui  contiennent  un  excès  d'étain.  Ce  résultat  d'expériences 
s’explique  parles  considérations  suivantes  que  nous  n’in- 
diquerons  ici  que  succinctement  : à mesure  que  le  refroi- 
dissement s'opère,  par  exemple,  dans  le  moule  d’un  gros 
canon,  il  se  fait  un  partage  dans  la  masse  du  bronze; 
une  portion  moins  chargée  d’étain  se  coagule,  tandis  que 
l'autre,  d'un  titre  plus  élevé,  reste  encore  fluide.  C'est 
cette  dernière  qui  afflue  dans  les  espaces  vides  produits 
par  le  retrait  successif  de  la  matière  et  par  rélargissement 
des  parties  inférieures  du  moule.  Le  tassement  ayant  lieu 
de  haut  en  bas , il  s'ensuit  que  chaque  couche  du  bain 
reçoit  de  la  couche  immédiatement  supérieure,  et  trans- 
met à la  suivante,  jusque  vers  le  fond,  une  fraction  liquide 
du  bronze  de  plus  en  plus  chargée  d'étain.  L'analyse  dé- 
montre effectivement  que  ce  dernier  métal  va  en  augmen- 
tant de  l’extrémité  de  la  masselotte  au  premier  renfort 
du  canon;  c'est  au  point  que  l'entonnoir  des  masselotte*  des 
pièces  les  plus  longues  (de  34  et  16),  n’est  souvent  plus  com- 
posé que  de  cuivre  pur.  Pour  juger  du  retrait  en  question, 
et  par  conséquent  de  la  quantité  de  brouze  afllucntc  , il 
suffit  de  dire  que  le  niveau  supérieur  d'une  masselote 
de  34,  s'abaisse  de  0“  40  environ  pendant  la  durée  du 
refroidissement. 

Au  reste,  le  départ  de  raillage  en  deux  portions  de  litres 
différents,  qui  s'opère  par  la  coagulation,  n'offre  qu'un 
fait  aoatogue  à ce  qui  se  passe,  en  sens  inverse,  dans  la 
fusion  d'une  masse  quelconque  de  bronze.  Longtemps 
avant  que  cette  misse  soit  seulement  pâteuse,  on  voit  dé- 
couler, pour  ainsi  dire,  de  tous  scs  pores  des  parties  li- 
quides de  métal  Uèa-cbargOcs  d'élain;  c’est  aussi  ce  qui 


arrive  quand  on  veut  détruire  un  canon  en  allumant  un 
feu  de  charbon  sous  la  volée. 

En  reprenant  les  propriétés  précédentes  que  nous  avons 
altribuées  au  bronze  eu  général,  nous  allons  montrer  com- 
ment elles  se  modifient  suivant  les  proportions  des  deux 
composants.  Nous  avons  dit  que  l'alliage  1 1 d’étain 
pour  100  de  cuivre,  était  d’une  couleur  jaunâtre.  Cette 
teinte  commence  â paraître  lorsque  le  cuivre  contient  4 
pour  100  d'élain;  il  perd  tout  à fait  sa  couleur,  et  devient 
blanc  quand  ce  métal  entre  pour  un  quart  dans  l’alliage  : 
c’est  ce  que  prouvent  les  taches  blanches  qu’on  remarque 
souvent  â la  surface  des  objets  coulés,  et  qui  ne  contien- 
nent qu'environ  35  pour  100  d'étain  : le  métal  de  cloche 
en  est  aussi  une  preuve. 

Quand  l'étain  est  en  trop  petite  proportion,  le  bronze 
est  moins  sonore;  il  perd  aussi  cette  qualité  par  une  addi- 
tion trop  forte  du  même  métal.  La  meilleure  proportion, 
sous  ce  rapport,  est  celle  de  20  d’étain  pour  80  de  cuivre, 
qui  est  le  litre  du  tam-tam.  On  augmente  la  propriété  en 
question  en  faisant  chauffer  le  bronze,  et  le  laissant  re- 
froidir lentement  ; ou  la  diminue  eu  le  trempant.  Sa  du- 
reté devient  plus  grande,  et  sa  ductilité  moindre  â mesure 
qu'on  augmente  la  dose  d'étain.  Cette  augmentation  pour- 
tant doit  avoir  des  limites  ; car  beaucoup  d'étain  et  peu  de 
cuivre  donnent  un  composé  malléable,  aussi  bien  que 
beaucoup  <le  cuivre  et  peu  d'étain.  On  peut  dire  que,  de- 
puis parties  égales  jusqu'à  huit  ou  dix  de  cuivre  sur  une 
d'étain,  et  réciproquement,  on  obtient  des  alliages  aigres  : 
cette  aigreur  diminue  au-dessous  et  au-dessus  de  ces  pro- 
portions. 

La  quantité  d'étain  restant  constante,  la  dureté  du 
bronze  augmente  à mesure  qu’il  est  refroidi.  On  a mis  de- 
puis longtemps  â profit,  à la  fonderie  de  Toulouse,  ce  pré- 
cieux résultat  d’expérience,  en  faisant  entrer  dans  le 
chargement  des  fourneaux  une  proportion  convenable  de 
métaux  Ayant  déjà  subi  plusieurs  fusions.  On  doit  peut- 
être  attribuer  en  grande  partie  à celte  méthode,  les  succès 
que  nous  avons  obtenus  dans  les  épreuves  de  1826  et 
de  1827,  auxquelles  nos  canons  ont  parfaitement  résisté. 

La  fusibilité  du  bronze  croît  avec  la  quantité  d’étain  ; et 
ici  il  n'y  a évidemment  point  de  limites  : son  action  sur  l'air 
atmosphérique  parait  rester  la  même,  quel  que  soit  son  titre. 

Quant  à la  densité,  elle  présente  des  particularités  très- 
dignes  de  remarque.  Nous  avons  dit  ci-dessus  qu’elle  était 
en  général  plus  grande  que  la  moyenne  des  composants; 
en  effet,  la  pesanteur  spécifique  du  bronze,  prise  à U 
fonderie  de  Toulouse  sur  quarante-deux  échantillons  de 
coulée,  s’est  trouvée  moyennement  de  8,7026.  Or,  en 
comptant  celle  de  l’étain  au  maximum  pour  7^,3977,  et 
celle  du  cuivre  en  plaques  pour  8.8493,  et  ajoutant  les  vo- 
lumes des  deux  métaux  dans  un  bronze  à 10  d’étain 
pour  100  d'alliage,  on  trouvera  que  la  pesanteur  spéci- 
fique de  ce  dernier  devrait  être  8,6693,  valeur  moindre 
que  celle  ci-dessus  donnée  par  l’expérience  pour  un  bronze 
à ce  titre. 

On  a fait,  à Toulouse,  une  série  de  recherches  sem- 
blables sur  des  alliages  à tous  les  titres,  et  l'on  a obtenu 
une  suite  de  résultats  Intéressants,  dont  nous  ne  donne- 
rons ici  que  les  principaux  ; ainsi,  il  paraîtra  démontré  : 

1*Quc  la  pesanteur  spécifique  du  bronze  diminue  de- 
puis celle  du  cuivre  pur  jusqu'à  celle  du  bronze  contenant 
7 d’étain  environ  pour  100  d'alliage,  laquelle  serait  un 
| wiuimuiu; 
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2«  Que,  depuis  ce  terme  jusqu'à  l’alliage  contenant  cn- 
viron  97  d'élain,  la  densité  augmente,  et  que  ce  dernier 
Ulre  semblerait  répondre  à un  maximum  qui  dépasserait 
même  la  densité  du  cuivre  ; 

3»  Qu'à  partir  de  l’alliage  à 97  pour  100,  les  pesanteurs 
spécifiques  forment  une  série  décroissante  dont  le  dernier 
terme  est  celle  de  l'étain  pur. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  qu'il  faut  que  les  expé- 
riences  de  ce  genre  soient  faites  sur  des  lingots  composés 
de  métaux  ayant  le  même  degré  de  pureté,  coulés  dans 
Ici  mêmes  circonstances  et  au  même  degré  de  chaleur  ; 
car  les  fontes  de  Toulouse  prouvent  qu'après  le  refroidis- 
sement les  alliages  se  trouvent,  à litre  égal,  avoir  une 
densité  d’autant  plus  grande  que  le  bain  a été  plus  chaud 
et  la  solidification  plus  lente  [1];  il  s'en  faut  de  beaucoup 
aussi  que  la  pesanteur  spécifique  d'un  petit  lignol  d'essai , 
pris  au  moment  de  la  coulée,  soit  égale  à celle  du  bronze 
des  bouches  à feu  qui  provienuent  de  cette  coulée  ; la  dif- 
férence, à l’avantage  de  la  dernière,  est,  pour  les  canons 
de  94  par  exemple,  de  0,9954. 

Des  faits  précédents,  il  résulte  encore  que  dans  l'union 
du  cuivre  et  de  l'étain,  un  certain  nombre  de  molécules  de 
ce  dernier  métal  se  logent  entre  celles  du  cuivre  sans  aug- 
menter le  volume  de  celui-ci  [9]. 

En  consultant  les  divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'ar- 
tillerie, on  voit  qu’ancienncmcnl  on  a essayé  tous  le»  al- 
liages depuis  4 jusqu’à  18  d’élain  pour  1U0  de  cuivre.  I.es 
expériences  qui  eurent  lieu  à Douai,  en  1786,  sur  des 
pièces  coulées  par  MM.  Bercnger  et  Poitevin,  dont  les  unes 
étaient  au  titre  de  1 1 pour  100,  et  les  autres  à celui  de  7,  8 
et  9,  ne  présentèrent  rien  de  décisif  ; chacun  des  deux 
concurrents  s'attribua  l’avantage.  Le  résultat  le  mieux 
constaté  fut  que  les  canons  de  gros  calibre  de  l’uu  et  de 
l'autre  fondeur  se  trouvèrent  rainés  au  bout  d'un  très- 
petit  nombre  de  coups.  Aujourd'hui  les  nations  étrangères 
varient  encore  entre  les  proportions  de  8 à 14  d’élain 
pour  100  de  cuivre. 

Voici,  au  reste,  les  écueils  qu'on  a à éviter  dans  les  re- 
cherches du  meilleur  litre  à employer  pour  obtenir  d'un 
alliage  le  plus  de  résistance  possible  : si  la  dose  d'élain 
est  trop  forte,  outre  que  le  métal,  comme  nous  l'avons 
dit,  devient  plus  aigre,  plus  cassant  et  trop  dur  pour  être 
aisément  foré,  ciselé,  etc.,  la  chaleur  produite  par  l’inflam- 
mation et  l'explosion  de  la  charge  agissant  plus  prompte- 
ment sor  l'étain  que  sur  le  cuivre,  peut  occasionner  la  fu- 
sion du  premier,  et  donner  lieu  à des  égrénemenls  qui 
amèneront  bientôt  la  destruction  des  parois  au  fond  de 
i'àme;  si,  au  contraire,  la  proportion  d'étain  est  trop  di- 
minuée, il  en  résulte  un  alliage  trop  mou  qui  ne  résiste 
pas  assez  à la  force  expansive  des  gaz  de  la  poudre,  d’où 
proviennent  les  refoulements,  et  aux  chocs  de  projcc- 

[i]  On  • trouvé  le  contraire  à ta  fonderie  de  Douai. 

[s]  Nous  désignerons  ce  nombre  de  molécules  sous  le  nom 
d'étain  absorbé-  Si  l'en  nomme  p la  pesanteur  spécifique  du 
cuivre,  pf  celle  de  l'étain , P celle  de  l'alliage,  x la  quantité 
d'étam  absorbé , q la  quantité  d'élain  contenu  dans  îoo  d'al- 
liage, on  trouvera  facilement, 

f i — 0>— p’)-*-  (a*  -p) 

. p p 

En  cherchant  la  quantité  d'étain  absorbé  dans  les  deux  espè- 
ces de  brome,  à loet  à i5  d'étain  pour  o/o  par  exemple,  et 
observant  que  la  pesanteur  spécifique  du  brome  à >5  est  de 
8,8335,  on  trouve  pour  le  premier,  x = o,35,  et  pour  le 


tilea  qui  produisent  les  logements  et  les  battements. 

Ces  considérations,  et  les  résultats  d'expérience  obte- 
nus. soit  dans  les  sièges,  suit  pendant  une  longue  suite 
d'années  dans  les  épreuves  et  le  tir  des  écoles,  ont  fait  ad- 
mettre, pour  les  fontes  de  l'artillerie  française,  le  litre 
de  10  à 19  d'étain  pour  100  de  cuivre,  comme  étant  le 
plus  propre  à faire  éviter,  ou  du  moins  à diminuer  les 
deux  inconvénients  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  pensons  pourtant  qu’il  y aurait  une  distinction  à 
faire  relativement  au  titre,  d’une  part,  entre  les  différentes 
espèces  de  bouches  à feu,  et  de  l'autre  surtout  entre  les 
deux  modes  de  chargements  employés  jusqu'ici.  Les 
épreuves  de  La  Fère,  en  1890  et  1831,  où  l'on  a chargé 
comparativement  les  pièces  de  94  en  expérience  à boulets 
roulants  et  à boulets  sabotés,  et  celles  qui  ont  eu  lieu  à 
Toulouse,  de  1823  à 1827,  sur  le  cauonde  16  le  Dragon , 
qui  a tiré  cinq  mille  coups  avec  des  boulets  logés  dans  des 
cylindres  de  carton,  paraissent  avoir  démontré,  d'après 
les  causes  qui  ont  amené  la  destruction  de  l'Âme  de  ces 
bouches  à feu,  qu'il  faudrait  augmenter  plutôt  que  di- 
minuer le  titre  Â l'égard  des  pièces  qui  tirent  à boulets 
roulants,  et  le  diminuer  plutôt  que  l'augmenter,  si  l'on  sc 
décidait  à ne  plus  charger  les  gros  calibres  qu'avec  des 
sabots. 

En  effet,  les  premières  ont  péri  par  défaut  de  dureté, 
et  les  autres  par  les  égrénemenls  ou  par  des  accidents  qui 
tiennent  à une  trop  forte  proportion  d'étain. 

Les  canons  de  campagne  dont  l'alliage  est  généralement 
plus  parfait,  et  qui  n’ont  pas  à soutenir  l'explosion  d'une 
aussi  forte  charge,  ni  le  choc  d’un  projectile  aussi  pesant, 
n'exigent  pas  un  titre  aussi  élevé  que  celui  des  pièces  de 
siège;  et  les  mortiers  Â la  Corner,  qui  ne  sont  presque  su- 
jets à aucune  des  deux  espèces  de  dégradations  produites 
par  la  poudre  et  par  les  mobile»,  ont  encore  moins  besoin 
de  ce  titre  que  les  pièces  de  bataille. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  observations  précédentes , les 
plaintes  élevées  de  toutes  parts  contre  le  peu  de  dureté  des 
canons  de  siège  et  de  place,  ont  donné  lieu,  à diverses 
époques,  à la  recherche  de  quelque  alliage  nouveau  qui 
pût  augmenter  la  dureté,  et  en  même  temps  la  ténacité 
des  bouches  à feu.  On  a donc  essayé  longtemps,  cl  à plu- 
sieurs reprises,  de  combiner  le  cuivre  avec  le  fer,  mais 
toujours  sans  succès,  du  moins  en  grand  [3].  M.  Bregcot 
crut  pouvoir  y parvenir,  en  1780,  à l'aide  d'un  troisième 
métal,  le  zinc;  il  avait  réussi  en  petit  ; il  échoua  dans  les 
fourneaux  de  Douai.  Le  zinc  se  brôla  presque  en  entier, 
et  tout  le  fer  resta  sur  la  sole.  Au  reste,  il  suffit  de  lire  les 
détail»  de  cette  opération,  pour  voir  que  l'expérience  fut 
ma)  conduite.  Plus  tard,  j’ai  fait  aussi  des  recherches  sur 
les  alliages  ternaires  zinqués  : j’ai  employé  le  fer  à l’état 
de  fer-blanc,  et  je  suis  parvenu  ainsi  à unir  un  peu  de  fer 

deuxième,  x — 1,191  c’est-à-dire  que  U quantité  delà  in 
absorbé  est  au  poids  total  de  cc  métal  comme  les  nombres 
0,35  pour  le  premier  alliage  cl  0,08  pour  le  second , sont  à 
l'unité. 

[3]  On  assure  qu'au  commencement  de  la  révolution , ou 
sous  le  consulat,  une  commission,  dont  M.  d'Arcel  père  fai- 
sait partie,  réussit  à opérer  en  grand  l'alliage  ternaire  de 
cuivre,  fer  et  étain.  On  croit  que  les  Russes,  en  1814  ou  i8i5, 
ayant  trouvé  le  rapport  de  ces  expériences,  s'en  emparèrent, 
et  Ion  ajoute  qu'Hs  ont  depuis  renouvelé  ces  essais,  avec  suc- 
cès , dans  leur  pays;  nous  ne  garantissons  pas  U vérité  de  celte 
anecdote. 
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au  cuivre,  mais  toujours  en  petit  et  sans  résultats  bien 
remarquable*. 

Enfin,  en  1825,  M.  le  maréchal-dc-camp  d’artillerie  , 
Marion,  a provoqué  de  nouveaux  essais  sur  l'emploi  du 
fer  dans  le  bronze  des  canons,  et  d'après  l'heureuse  issue 
des  expériences  préparatoires  faites  à Paris,  le  ministre 
de  la  cuerre  a ordonné  des  fontes  en  grand,  qui  ont  eu 
lieu  à Douai,  sous  les  feux  du  général  Marion,  assisté  de 
deux  savants  chimistes  (MM.  Gay-Lussac  et  d’Arret). 
Celle  fois  le  succès  a couronné  les  travaux  de  cette  com- 
mission, qui  est  ainsi  parvenue,  quant  à l'alliage,  à la  so- 
lution d’un  problème  que  beaucoup  d’autres  avaient  inu- 
tilement essayé  do  résoudre. 

L'alliage  dont  il  s'agit  se  compose  de  cuivre,  d'étain  et 
de  fer.  On  commence  par  former  un  composé  binaire  «le 
ces  deux  derniers  métaux  ; l'union  s’opère  dans  «le  grands 
creusets  ou  dans  un  fourneau  à manche.  Dans  les  creusets 
on  fait  d’abord  fondre  l’étain,  et  quand  il  est  bien  chaud, 
on  y projette  le  fer  forgé  par  menus  morceaux,  et  qu’on 
a eu  soin  auparavant  de  chauffer  jusqu'au  rouge  : la  fusi- 
bilité de  l’étain  provoque  celle  du  fer,  à l'aide,  sans  doute, 
de  l’affinité  réciproque  de  ces  deux  métaux;  cet  effet  a lieu 
au  bout  de  vingt  minutes  environ,  pendant  lesquelle*  on 
pousse  le  feu;  on  brasse  alors  la  matière,  et  on  la  coule 
eu  lames  ou  plaques  de  deux  centimètres  à peu  près  d’é- 
paisseur; celles-ci  sont  très-cassantes,  et  ou  les  réduit 
très-facilement  en  petits  fragments  pour  être  employés 
dans  la  charge  des  grands  fourneaux  ronds.  On  fait  fondre 
à l’ordinaire  le  cuivre  rouge  ou  le  bronze  dans  ces  four- 
neaux en  usage  dans  les  fonderies.  Quand  le  bain  est 
bien  li«|uidc,  on  y jette  les  menus  morceaux  d’alliage 
binaire,  à peu  près  comme  les  buchilles  dans  les  fontes 
ordinaires,  seulement  il  ne  faut  plus  écumer  après  l’addi- 
tion de  cet  alliage,  on  ne  fait  que  brasser,  et  une  demi- 
heure  après  avoir  jeté  les  dernières  parcelles  on  peut 
couler. 

On  a employé  le  fer  en  diverses  proportions,  1,  2,  4 
pour  100,  et  dans  tous  les  cas,  l'alliage  binaire  a été  formé 
de  parties  égales  de  fer  et  d'étain.  Le  bronze  et  le  cuivre? 
neuf  destiués  au  chargement,  ont  été  calculés  dans  chaque 
expérience,  de  manière  que  le  métal  ternaire  final  fût  com- 
posé do  90  cuivre,  10  étain,  plus  la  proportion  de  fer. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  une  charge  de  douze  mille  ki- 
logrammes où  ce  dernier  métal  devait  entrer  dans  la  pro- 
portion de  2 pofir  100.  on  a mis 

9,120  kilogrammes  de  bronze,  10  d’étain 
pour  100. 

2,400  — de  cuivre  rouge  pur. 

480  — d’alliage  binaire  de  240 

étain  cl  240  fer. 

Total.  12,000  kilogrammes. 

On  a fait  varier  depuis  ces  différents  dosages  : d'après 
tues  expériences,  il  parait  qu'au  delà  de  deux  centièmes, 
l'addition  deviendrait  nuisible  ; le  meilleur  alliage,  dans 
mon  opinion,  résulterait  de  ccnt  parties  de  bronze  ordi- 
naire avec  une  partie  de  fer-blanc. 

On  avait  pensé  que,  dans  la  composition  de  ce  nouveau 
bronze,  on  pouvait  essayer  d'augmenter  la  quantité  d'é- 
lain,  qui  dciicnt,  par  raddiliou  du  fer,  plus  réfractaire, 

[i)  On  ■ coulé  depuis  des  canon*  du  a i qui  n'ont  pas  mieux 
réuni  aux  épreuves  que  le*  pièce*  do  bataille. 


et,  à ce  qu’on  disait,  moins  sujet  aux  fouilles;  mais,  d'un 
autre  c«Mé,  nous  avons  lu  dans  le  résumé  d'un  des  rapports 
de  la  commission  : » que,  quoique  l’étain  soit  mieux  com- 
« biné  avec  le  cuivre  dans  l'alliage  ternaire  qne  dan*  le 
«i  bronze  ordinaire,  on  a reconnu  que  les  fuites  des  moules 
« vers  le  bas  des  culasses  étaient  rempli'  * d'un  alliage 
« blanc  et  cassant,  ce  qui  annonce  une  liquation  cl  une 
« trop  grande  proportion  d'étain.  » On  paraissait  croire 
aussi  que  l'addition  d’une  petite  quantité  d'antimoine,  en 
facilitant  la  fusion  du  fer,  favoriserait  son  union  avec  le 
cuivre  ; mais  l’essai  n'a  pas  réussi  : l'antimoine  a rendu  le 
bronze  très-dur  cl  cassant. 

On  lii  encore  dans  ce  rapport  : • Les  seuls  inconvé- 

• nlcnts  grav«rs  rencontrés  dans  les  expérience»  précé- 
« dentés,  sont  1rs  défauts  qui  se  sont  constamment  mani- 
« fcs’és  dans  la  région  des  anses  et  des  tourillons  des 
« pièces  ; défauts  qu'on  espère  trouver  moyen  «l'éviter 
« par  la  suite.  On  n’a  coulé,  jusqu’à  présent,  que  des  ca- 

■ non*  de  campagne  [1];  mais  on  ne  doute  pas  qu'on  ne 
« puisse  réussir  tout  aussi  aisément  à l’égard  des  bouches 

• à feu  de  gros  calibre;  et  pour  assurer  le  succès  de  ce  nou- 
« veau  travail,  on  compte  employer  les  moyens  suivants  : 

• Se  servir  du  fourneau  rond , et  le  faire  futner  pour 

• le  rendre  désoxydant;  mettre  dan»  le  bain  l'alliage  bi- 

■ naire  du  fer  cl  d'étain , ou  le  fer  étamé  en  très-petites 
« masses. 

« Couler  les  pièces , la  volée  en  bas , et  employer  tou* 
« les  moyens  possibles  pour  accélérer  le  refroidissement 

• du  métal  dans  les  moules,  et  retarder,  au  contraire  , 

■ celui  de  la  masselottc  [2]. 

o Essayer  de  couvrir  le  bain  d'une  conchc  légère  de 
« fonte  pour  empêcher  l'oxydation  ; couler  des  pièces  à 

• siphon,  à noyau  en  terre, et  à noyau  métallique  plein 
« et  creux  ; enfin , essayer  le  moulage  en  sable  et  en 
n coquille.  « 

Au  résumé , tous  ces  essais  n’ont  produit  que  de  fort 
mauvais  oanons,et  ont  été  totalement  abandonnés;  on 
aurait  pu  peut-être  prévoir  ce  résultat  en  songeant  que  , 
d’une  part , la  présence  du  fer  rend  le  cuivre  aigre  et 
dur,  et  que,  de  l'autre,  le  contact  seul  du  cuivre  fait  per- 
dre au  fer  le*  qualités  les  plus  précieuses.  Nous  disions,  à 
la  première  annonce  de  ces  expériences  : * Qu’on  pouvait 

• craindre  , à priori , que  le  fer  ne  génàt  celte  pénétra  - 
« lion  réciproque  des  molécules  du  cuivre  et  de  l’étain 
« doot  on  a parlé  plus  haut , et  ne  produisit  par  cons  - 
o queot  un  métal  poreux  dont  la  densité  et  la  ténacité 
« fussent  moindres  que  l'alliage  ordinaire.  » Les  épreuves 
de  Vinccnncs  ont  justifié  nos  craintes  à cet  égard  ; cepen- 
dant nous  devons  dire  qu’on  persiste  à croire  que,  si  l’ad- 
dition du  fer  est  nuisible  quand  on  coule  le  bronze  en 
grosses  pièces , il  n’en  est  pas  de  mémo  à l’égard  des  ob- 
jets de  petite  dimension  ; l’alliage  ferreux  est,  dans  ce 
cas,  plus  dur,  plus  tenace,  et  toujours  moins  fusible  que 
l’alliage  binaire. 

On  a essayé,  daiis  ces  expériences , do  substituer  la 
fonte  au  fer  forgé;  en  effet,  le  cuivre  parait  s'unir  «ans 
difficulté  à la  fonte  grise  , et  sans  l’intervention  d'un  troi- 
sième métal.  Les  proportions  convenables  pour  former 
cet  alliage  sont,  d’après  Dumas,  200  parties  de  fonte  et 

fs]  Ou  a en  effet  roule  «les  canons  «le  >4  la  volée  en  lia»  : 
toutes  ces  pièces  ont  fait  eau  par  la  culasse;  elle  y passait 
u» b; ntt-  à travers  ou  crible. 
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10  de  coivre  rouge,  ou  10  de  fonte  et  200  de  cuivre. 

Concluons  de  ce  qui  précède , que  les  éléments  de  durée 
de  nos  bouches  à feu  doivent  être  cherchés  désormais 
plutèt  dans  un  nouveau  mode  de  chargement  que  dans 
une  amélioration  très-incertaine  de  nos  alliages.  Au  reste, 
des  épreuves  d’un  autre  genre  ayant  révélé  l'influence  du 
degré  d’inflammation  de  la  poudre  sur  la  résistance  des 
canous , la  question  qui  nous  occupe  sc  trouve  déplacée  , 
cl  passe  pour  ainsi  dire  des  fonderies  aux  poudreries. 

On  a regardé  de  tout  temps  la  présence  de  l’arsenic 
comme  très-nuisible  dans  le  métal  des  canons  ; ce  n’est 
pas  qu’il  rende  le  cuivre  cassant,  puisqu'un  alliage  com- 
posé de  100  parties  de  cuivre  et  de  10  d’arsenic , est  encore 
légèrement  ductile;  mais  il  parait  qu’à  une  température 
un  peu  élevée,  telle,  par  exemple,  que  celle  produite 
dans  un  canon  par  un  tir  précipité,  il  donne  lieu  à des 
fouilles  plus  promptes  et  plus  considérables;  il  dénature 
d’ailleurs  l’étain,  auquel  il  communique  sa  qualité  aigre  et 
cassante. 

Quant  au  plomb , il  parait  constant  qu’il  détruit  la  téna- 
cité du  bronze  lorsqu’il  y entre  en  proportion  trop  consi- 
dérable : c’est  ce  qu'ont  semblé  prouver  les  cauous  de  21, 
courts,  fondus  à Toulouse,  par  Hcrta  et  Lccour.  et  par- 
ticulièrement le  canon  I*  Éclair,  qui  éclata  au  deuxième 
coup  à Almaraz , en  1809.  Quand  cette  proportion 
demeure  renfermée  dans  les  limites  prescrites  par  les  dé- 
cisions ministérielles , non-seulement  le  plomb  n’est  pas 
nuisible , mais  nous  avons  quelques  raisous  de  croire  qu'il 
produit  d’heureux  effets.  Mous  avons  déjà  dit  qu’il  facilite 
la  scorifleation  des  substances  étrangères  que  le  cuivre 
peut  contenir;  d’nn  autre  côté,  il  parait  certain  qu’il 
s’oppose  à la  formation  des  chambres  dans  les  masses 
coulée»,  ou  qu’il  les  remplit  à mesure  qu'elles  se  forment. 
Durant  la  régie  militaire  de  la  fonderie  de  Toulouse , un 
a souvent  rencontré,  en  forant  l'àme  des  canons  de  gros 
calibre,  des  portions  de  métal  a»»ez  considérables  souil- 
lées de  matières  terreuse»  semblables  à des  scories  : plu- 
sieurs de  ces  pièces  ont  été  rebutées  pour  des  cavités 
intérieure»  très  profondes  ; alors  il  n'entrait  pas  un  atome 
de  plomb  dans  les  métaux,  vieux  ou  neuf»,  employés  aux 
fontes.  Depuis  l'entreprise , on  a’a  pas  fait  une  seule 
coulée  qui  ne  cuntiut  un  peu  de  plomb  apporté  dans  le 
chargement  par  d'anciens  canons  hors  de  service  ; et,  par 
une  coïncidence  remarquable , les  chambre»  et  les  bu- 
chilles  terreuses  ont  entièrement  disparu  de  l’intérieur 
des  objets  coulés.  Au  reste,  nous  n’insérons  cette  remarque 
qu'avec  doute. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  bouches  à feu  qui  contiennent  du 
plomb,  se  couvrent  à leur  surface  extérieure  , quand  elles 
sont  nouvellement  tournées,  et  qu'on  les  expose  à un  air 
très-humide  et  facilement  renouvelé,  d’une  couche  légère 
de  carbonate  de  plomb,  sous  forme  d'efflorescence  blan- 
che , ej  qui  se  détache  facilement  en  («oussièro  : celle 
couche  est  d’autant  plus  forte  que  la  proportiou  de  plomb 
est  plus  considérable. 

Nous  ajouterons  à ce  qui  précède,  que  d'aulr^  expérien- 
ces ont  également  été  faites  sur  l’alliage  des  boàcbesà  feu. 

1«  En  coulant  des  canons  avec  des  âmes  en  fer  forgé. 
Ils  donnèrent  d'assez  bons  résultats,  mais  l'oxydation  et 
les  difficultés  d'exécution  , particulièrement  pour  les  gros 
calibres , firent  abandouucr  ce  mode  de  fabrication  ; 

2»  Avec  un  niaucltoii,  formé  de  douilles  en  fer,  et 
placé  sur  toute  l'étendue  de  la  charge  ; 


3*»  Avec  un  manchon  en  fonte  de  fer , placé  de  la  même 
manière.  Après  l’épreuve,  l’examen  attentif  des  culots  et 
des  tronçous  de  ces  canons  fil  reconnaître  qu'il  n’y  avait 
point  de  soudure  réelle  du  bronze  avec  les  douilles  ou 
avec  le  manchon  en  fonte . mais  seulement  infiltration  de 
métal  en  quelques  parties;  de  sorte  qu’après  un  petit  nom- 
bre de  coup»  tout  s’est  disjoint  ou  fendu  de  manière  à ne 
pouvoir  continuer  le  tir  sans  danger  pour  les  canonnicrs- 
servants. 

De  ce  que  tous  les  essais  faits  jusqu’à  ce  jour  avec  le 
bronze  ferré  n'ont  produit  que  de  mauvais  canons  , l'on 
ne  doit  pas  en  conclure  que  la  présence  de  ce  métal  crt 
nuisible  à la  résistance  de  toutes  les  espères  de  bouches  à 
feu  ; car,  il  existe  à la  fonderie  de  Douai  un  mortier  de 
12  à la  Gomer , au  litre  de  90  cuivre  , 12  étain  et  4 fer, 
qui  a servi  à l’épreuve  des  flasques  de  mortiers , cl  qui 
après  soixante-quinze  coups  tirés  à chambre  pleine  ( 11  li- 
vres de  poudre),  sous  l'angle  de  60®,  n’est  encore  affecté 
que  d’un  faible  logement  (5  points),  et  dont  les  tourillons 
n’ont  presque  pas  fléchi , tandis  que  d’autres  mortiers 
semblables  en  alliage  ordinaire , se  sont  trouvés  en  assez 
mauvais  étal  au  bout  de  trente  coups  tirés  de  la  même 
manière.  Nous  allons  en  exposer  la  raison. 

Dan»  les  canons,  l’alliage  met  beaucoup  de  temps  à se 
solidifier  à cause  de  l’épaisseur  du  métal  ; alors  il  sc  forme 
un  alliage  particulier  composé  d’une  grande  portion  de  fer 
et  d'étain  et  d’un  peu  de  cuivre,  qui  étant  spécifiquement 
plus  léger  que  le  bronze , remonte  vers  la  masselotte  et 
affaiblit  le  titre  de  la  pièce  de  tout  l'étain  que  le  fer 
entraîne;  de  sorte  que  le  métal  des  parties  inférieures  de 
l’objet  coulé  n’offre  plus  qu’un»*  faible  dureté  et  par  suite 
peu  de  résistance  dans  le  tir;  tandis  que  dans  le  coulage 
à noyau  «les  mortiers  , l'alliage  ternaire  se  fixe  de  suite, 
vu  te  peu  d’épaisseur  de»  parois  de  la  volée,  et  aucun 
départ  de  fer  et  d'éLain  ne  peut  avoir  lieu , d’une  manière 
sensible , sur  la  hauteur  du  noyau  ; donc , l'alliage  ternaire 
ne  se  décompose  pas  dans  les  mortiers,  comme  il  le  fait 
dans  les  canons  coulés  pleins  , ce  qui  explique  très-bien  la 
résistance  de»  uns  et  le  peu  de  durée  des  autres  par  l'em- 
ploi d'un  alliage  eonlcuaut  de  fortes  proportiou»  de  fer. 

La  formation  et  le  départ  de  l'alliage  fer  et  étain  n’au- 
raient pas  lieu  après  la  coulée,  si  le  fer  u’y  entrait  pas  en 
aussi  grande  quantité.  Des  expériences  que  j'ai  faite»  ont 
prouvé  qu'on  obtient  toujours  d'excellents  bronzes  toutes 
les  fois  »|ue  la  »|uantilé  de  fer  ne  dépasse  pas  un  pour  cent, 
et  que  plus  on  force  cette  proportion,  plus  les  produit» 
sont  inférieur»  au  bronze  ordinaire. 

Voici  un  fait  qui  tend  à prouver  qu’un  peu  de  fer 
augmente  beaucoup  la  résistance  des  bouches  à feu. 

En  Espagne,  on  est  dans  l’habitude  d'écrire  sur  !«•  tou- 
rillons des  canous  le  nom  de  la  mine  d'ou  le  cuivre  pro- 
vient, et  on  a remarqué  que  toutes  le»  touches  à feu  fabri- 
quées avec  le  cuivre  de  Rio-Tinto,  qui  contient  toujours 
un  peu  de  fer , résistent  beaucoup  mieux  que  celles  qui 
n’en  contiennent  point. 

En  employant  le  fer  il  faut  augmenter  un  peu  la  doit* 
d’étain;  car  la  propriété  «ju’ll  a de  ramener  les  vieux 
bronzes,  toujours  plu»  ou  moins  oxydé»,  à l’état  de  bronze 
neuf,  rend  l'alliage  trop  ductile  ou  trop  mou  pour  résister 
à un  long  tir. 

Un  voit  |«ar  ce  qui  précède,  qu’on  a fait  sans  succès  un 
très-grand  nombre  d'expériences  sur  l'alliage  ternaire, 
dans  le  but  d’augiuciilcr  la  résistauce  du  cauous  ; qu’on  a 
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peut-être  abandonné  h tort  cet  alliage  pour  les  mortier* , 
et  qu'on  n'a  point  exécuté  en  grand  les  essai*  qui  pou- 
vaient conduire  à de  meilleur*  résultats  , en  ajoutant  au 
bronze  ordinaire  au  litre  de  12  et  13  d'étain  pour  cent  do 
cuivre,  depuis  un  quart  jusqu'à  un  pour  cent  de  fer.  Nous 
avons  extrait  plusieurs  parties  de  cet  article  de  l'excellent 
ouvrage  que  vient  de  publier  le  capitaine  d'artillerie  $cr- 
res.  ( Toulouse j 1831).  Licut. -colon.  Dcssaissot. 

caodtcbocc.  ( Technologie.  ) Le  Caoutchouc  ou 
gomme  élastique  est  employé  à plusieurs  usages  : 1°  il 
sert  à « ffaccr  les  traces  de  crayon  cl  à adoucir  le  papier; 
2»  on  en  fait  des  tubes  et  des  ballons  pour  les  manipula- 
lions  chimiques  ; 3»  on  l'emploie  au  lieu  de  vessie  pour 
boucher  les  flacons;  4»  amené  à l'état  pâteux,  il  sert  de 
lut  dans  les  laboratoires  ; 5®  on  l'emploie  dans  la  fabrica- 
tion d'une  foule  d'instruments  de  chirurgie  ; 6»  on  enduit 
de  caoutchouc  dissous,  des  étoffes  qu'il  rend  imperméa- 
bles; 7«  on  en  fait  des  tissus  élastiques , etc.,  etc. 

instruction  du  caoutchouc.  Le  caoutchouc  s'extrait 
à l'état  de  suc  laiteux  de  plusieurs  arbres  de  la  Guyane  , 
de  Cayenne,  etc.  ; et  principalement , à ce  qu'il  parait, du 
Siphonia  cahuc/ia.  On  fait  des  incisions  au  tronc  et  aux 
branches;  le  suc  qui  en  découle  est  plus  ou  moins  consis- 
tant, suivant  la  saison, et  suivant  l'àge  de  l'arbre.  Parfois 
on  laisse  ce  suc  se  figer  en  tablettes;  mais  ordinairement 
les  naturels  le  font  sécher  en  l'étendant  par  couches  sur 
des  moules  de  terre,  et  l'exposant  à un  grand  feu  dont  la 
fumée  le  noircit  ; ils  font  ensuite  sortir  ces  moules , en  les 
délayant  avec  de  l'eau. 

La  forme  des  moules  employés  est  celle  d'un  malras  à 
col  court;  le  caoutchouc  obtenu  est,  comme  l'on  dit , en 
poires  ou  bouteilles.  Quelquefois  les  naturels  lui  donnent 
la  forme  de  figures  humaines  ou  d'animaux.  On  prétend 
qu'entre  autres  usages  , ces  poires  ou  bouteilles  leur  ser- 
vent, quand  elles  sont  armée*  d'une  canule,  pour  injecter 
des  liquides  dans  les  intestins. 

La  couleur  du  caoutchouc  qui  parvient  en  Europe,  est 
variable;  souvent  d’on  noir  foncé,  quelquefois  d’un 
jaune  pile.  Il  est  venu  aussi  en  Europe  du  suc  laiteux  de 
caoutchouc , mais  en  petite  quantité.  Cette  importation 
exige  des  vases  bien  clos  : en  prenant  celte  précaution  le 
suc  arrive  sans  avoir  subi,  comme  on  l'a  imprimé,  une 
détérioration  complète.  On  en  a essayé  , en  effet,  à Lon- 
dres , qui  avait  conservé  toutes  ses  propriétés.  Versé  sur 
une  feuille  de  papier,  puis  évaporé  à l'air,  il  laissait 
une  couche  élastique  identique  avec  le  caoutchouc  solide. 

On  a souvent  falsifié  le  caoutchouc  en  tablettes , en 
faisant  une  pâte  de  poussière  de  bois  et  de  caoutchouc 
liquide  qu'on  recouvrait  ensuite  d'une  couche  de  caout- 
chouc. 

Les  naturels  ont  employé  le  caoutchouc  à d'autres 
usages  que  ceux  que  nous  avons  indiqués.  Ceux  de  Cayra, 
dans  le  haut  Orénoque,  entourent  de  poires  de  gomme 
élastique  l'extrémité  des  baguettes  avec  lesquelles  ils  frap- 
pent leurs  tambours.  On  raconte  que  les  bergers,  chez 
les  Madécasses,  remplissaient  de  suc  de  caoutchouc  des 
tiges  de  bambous  qu'ils  fermaient  arec  soin , puis,  qu'ils 
solidifiaient  ce  suc  en  exposant  le  bambou  à l'action  du 
feu  ou  à celle  du  soleil.  De  ces  cordes  de  caoutchouc  Ils 
tiraient  des  sons  en  les  tendant.  Les  naturels  emploient 
aussi  cette  substance  comme  matière  d'éclairage;  mais 
comme  elle  brûle  très- promptement  quand  elle  est  seule, 
U est  probable  qu’ils  la  mêlent  avec  quelque  autre  sub- 


stance afin  de  prolonger  la  combustion  et  1a  duréo  du 
flambeau. 

Le  caoutchouc  est  connu  en  Europe  depuis  un  siècle 
environ.  La  Condaminc  en  a donné  la  première  descrip- 
tion, qu'on  a publiée  en  1751.  Après  lui  Macquer,  Ber- 
nard, Arhard,  Fournay,  Grossarl,  Fabroni , Owison, 
Roxbourg,  et  en  dernier  lieu,  Faraday,  Berzélius,  ont 
décrit  ses  propriétés  et  ses  usages. 

On  a trouvé  que  le  suc  liquide,  apporté  en  Europe, 
avait  une  dcn«ilé=!  01 1,74  ; appliqué  en  couches  minces, 
il  se  solidifie;  le  poids  de  ce  résidu  solide  est  les  45/100 
du  poids  primitif.  Dans  le  Bacon  fermé , il  se  forme  une 
peau  figée  au-dessus  du  liquide.  Abandonné  à lui-même  à 
l'air , ce  suc  forme  une  crème  épaisse,  et  le  liquide  Infé- 
rieur dcvieol  brun  cl  limpide. 

L'alcool  versé  dans  le  caoutchouc  liquide  , donne  lieu 
à un  coagulum.  L’eau  l'étend  sans  le  coaguler  ni  l’altérer. 
Pour  avoir  le  caoutchouc  pur,  il  faut  le  mêler  à quatre 
fois  son  volume  d'eau  dans  un  vase  , au  fond  duquel  est 
un  trou  qu'on  peut  déboucher  à volonté.  Après  un  repos 
de  vingt-quatre  heures  la  crème  est  formée  ; on  soutire, 
puis  on  agit  de  même  sur  cette  crème,  et  on  renouvelle 
plusieurs  fois  de  suite  celte  opération  ( Bcrzétius). 

Le  caoutchouc  , purifié  par  ces  lavages , est  tellement 
imbibé  d'eau , et  tellement  divisé,  que  quand  on  le  délaie 
dans  line  masse  d'eau , il  forme  un  lait  qui  s'éclaircit  len- 
tement ; alors  il  se  forme  une  pellicule  mince  au  contact 
de  l'air  ; si  on  étend  cette  pellicule  sur  du  papier  josepb 
ou  sur  nne  brique.  Peau  est  absorbée,  et  la  pellicule 
devient  transparente  comme  de  la  colle  de  poisson 
( Berzélius). 

Le  caoutchouc  ainsi  obtenu , conserve  pendant  long- 
temps la  propriété  d'adhérer,  faiblement  il  est  vrai , aux 
corps.  Des  morceaux  fraîchement  coupés  de  cette  matière , 
rapprochés , adhèrent  comme  s'ils  n'avaient  pas  été  cou- 
pés. Cette  observation  s'applique  aussi  au  caoutchouc 
commun  non  lavé. 

Berzélius,  que  nous  venons  de  citer,  annonce  qu'il  n'a 
pas  trouvé,  dans  le  caoutchouc  lavé , de  texture  fibreuse. 
Nous  avons  vu  tout  récemment  des  laine*  de  caoutchouc 
pur,  préparées  par  un  chirurgien,  dont  il  sera  question 
dans  cet  article,  M.  Verdier,  lesquelles  offrent  une  ap- 
parence fort  remarquable.  Leurs  grandes  faces  sont 
divisées  en  pentagones , au  centre  desquels  sont  des 
étoiles  rayonnantes. 

Le  caoutchouc  purifié  conduit  mal  l'électricité.  Sa 
densité  est  de  0,925.  Celte  densité  ne  croit  pas  beaucoup 
par  la  pression;  le  froid  le  rend  dur  et  peu  flexible,  mais 
non  pas  cassant.  Quand  l'action  du  froid  est  employée, 
un  long  repos  à la  température  ordinaire , produit  le  même 
effet. 

Une  fois  le  caoutchouc  devenu  cohérent , on  ne  peut 
le  rendre  à l’état  émulsif  par  aucun  moyen  (Berzélius). 

, Le  caoutchouc  est  insoluble  dans  l'alcool.  L'éther  le 
dissout , mais  il  faut  qu'il  soit  bien  purgé  d'alcool  : ce 
dernier  liquide  le  précipite  de  celle  dissolution.  Dans 
l'huile  de  pétrole  rectifiée , le  caoutchouc  se  gonfle  et 
atteint  un  volume  trente  fois  aussi  considérable  que  celui 
qu'il  avait  d'abord. 

Bouilli  dans  l'huile  de  pétrole  , il  s'y  dissout  en  partie  ; 
cette  portion  dissoute  reparaît  quand  on  évapore  le  dissol- 
vant; mais  elle  n‘a  plus  son  élasticité. 

Les  huiles  essentielles  rectifiée*  qui  proviennent  de  U 
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distillation  du  bois , du  goudron  et  de  la  houille , dissol- 
vent le  caoutchouc,  mais  en  lui  communiquant  une 
forte  odeur , et  lui  donnant  la  propriété  d'adhérer.  Pour 
faire  disparaître  cea  deux  inconvénients  majeurs,  il  faut 
soumettre  le  caoutchouc  , ainsi  obtenu , à un  courant  de 
vapeur  d'eau. 

Les  huiles  grasses  et  volatiles  dissolvent  le  caoutchouc, 
mais  en  lut  ôtant  à toujours  son  élasticité  , et  le  rendant 
visqueux  et  gluant.  On  a assuré  qu'il  y avait  exception 
pour  l'huile  de  cajeput. 

Suivant  Larapadius , cité  par  Berzéliut , si  on  ramollit 
le  caoutchouc  en  le  faisant  macérer  dans  quatre  fois  son 
poids  de  sulflde  carbonique , puis , si  on  le  mélange  avec 
seize  autres  parties  de  ce  sulflde  , on  obtiendra , en  re- 
muant souvent,  au  bout  de  quelques  jours,  une  dissolution 
laiteuse  qui,  en  se  desséchant,  laissera  du  caoutchouc 
élastique  et  transparent. 

La  chaleur,  portée  à 120°,  fond  le  caoutchouc;  mais 
après  le  refroidissement,  le  liquide  obtenu  reste  onctueux 
et  gluant;  et  longtemps  après  il  Unit  par  durcir.  Ce  n'est 
donc  pas  une  simple  liquéfaction , mais  une  altération  de 
la  substance. 

Le  caoutchouc  brûle  avec  une  fumée  piquante  dont 
l'odeur  n'est  pas  désagréable  ( v.  plus  haut). 

Le  caoutchouc  n'est  pas  attaqué  par  le  chlore,  l’acide 
sulfureux , l'acide  hydrochlorique , l'ammoniaque,  l'acide 
floo-siliciquc.  Il  est  insoluble  dans  les  alcalis  ; l'acide  sul- 
furique à froid  ne  fait  que  le  charbonner  ; aussi , comme 
nous  l'avons  déjà  annoncé , se  s^t-on  de  tubes  de  caout- 
chouc dans  les  laboratoires,  pour  réunir  des  tubes  de 
verre , et  laisser  i l'appareil  de  la  flexibilité.  Ces  tubes  sc 
font  en  découpant  une  bande  de  caoutchouc , l'amollis- 
sant à la  vapeur  d’eau , rafraîchissant  avec  un  instrument 
bien  tranchant  les  deux  bords,  puis  rapprochant  ceux-ci 
par  la  pression.  On  peut  aussi  faire  ces  tubes  en  étendant, 
sur  un  cylindre  de  gypse , des  couches  de  caoutchouc 
liquide , le  gypse  absorbe  l’eau.  Les  mêmes  motifs  font 
qu’on  peut  employer  les  ballons  en  caoutchouc. 

Ces  ballons  se  font  en  ramollissant  d’abord  une  poire 
dans  l’éther,  on  simplement  dans  Peau  bouillante,  puis  y 
soufflant  de  Pair  avec  précaution.  On  fait  ainsi  des  ballons 
de  quinze  pouces  de  diamètre  et  plus.  Ces  ballons  , entou- 
rés d'un  réseau,  servent  aussi  aux  enfants  dans  leurs 
Jeux  : U s'en  fabrique  beaucoup  à Paris  pour  cet  usage. 

D'après  Faraday,  la  composition  du  caoutchouc  est  la 
suivante  en  corps  simples:  87,5  carbone;  12,5  hydro- 
gène ; oxygène  0. 

Ou  bien,  sur  100  parties  de  caoutchouc  : 31,7  caout- 
chouc pur  ; 1,9  albumine  végétale  ; cire , des  traces  ; 56,37 
eau  contenant  un  peu  d'acide  Tibre;  7,13  substance  nitro- 
génée;  2,9  substance  soluble  dans  l'eau. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  résultats  annoncés  par  différents 
chimistes , nous  ne  sachions  pas  qu’à  Paris  on  ait  jamais 
vu  de  caoutchouc  réellement  dissous , si  ce  n'est  chez 
M.  Verdier.  Le  procédé  suivi  par  cet  babile  chirurgien  est 
un  secret. 

Tissus  doubles  Imperméables  du  caoutchouc . Dès 
1793,  on  a vu  en  France  des  tissus  doubles;  ils  étaient 
fabriqués  par  M.  Besson.  M.  Champion  en  fit,  en  1811, 
pour  l’armée;  mais  ces  tissus  n’étaient  pas  enduits  au 
caoutchouc , et  ce  dernier  fabricant  renonça  à cette  ex- 
ploitation pour  se  livrer  à celle  des  tissus  imperméables 
simple».  Les  tissus  doubles  au  caoutchouc  ont  été  prépa- 


rés d'abord  à Manchester  par  MM.  Mackintoih  et  Hancok, 
qui  vendirent  à MM.  Rattier  et  Goibal,  le  secret  des  pro- 
cédés qu'ils  suivaient  pour  enduire  les  tissus , et  les  réunir; 
mais  non  pas  de  leur  recette  pour  dissoudre  imparfaite- 
ment le  caoutchouc.  Ils  fournirent  cette  préparation  â ces 
deux  fabricants , jusqu'au  moment  où  M.  Claudot  Dumont 
la  leur  offrit  à un  prix  moins  élevé  ; le  procédé  de  M.  Clan- 
dot  Dumont  a été  suivi  depuis  par  ccs  messieurs.  Il  con- 
siste à dissoudre  le  caoutchouc  dans  l'huile  essentielle 
provenant  de  la  distillation  du  charbon  de  terre.  Mainte- 
nant MM.  Rattier  et  Guibal  ont  à leur  disposition  toute 
l'huile  de  cette  espèce  qui  provient  des  fabriques  de  gaz 
de  Paris. 

Dans  celte  préparation  des  tissus  imperméables,  l'en- 
duit s'emploie,  non  dans  un  état  de  liquidité  parfaite, 
mais  i l'état  pâteux  . afin  qu'il  ne  traverse  pas  les  étoffes. 
On  l’étend  par  couches , aussi  égales  que  possible , et  au 
moyen  d'un  cylindre,  on  aplanit  les  couches  , et  on  fait 
déborder  l'enduit  de  chaque  côté  du  tissu.  L’odeur  de 
l'builedu  charbon  de  terre  accompagne  malheureusement 
ce»  tissus  doubles , même  après  un  long  usage;  aussi  les 
malades  et  les  voyageurs  renoncent-ils , pour  la  plupart , 
à leur  usage. 

Ces  tissus  doubles  servent,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  à faire  des  manteaux,  des  tabliers  de  nourrice,  des 
clysoirs , des  matelas  et  des  coussins  à air.  Dans  ce  dernier 
cas , on  parvient  à empêcher  la  sortie  de  l'air  par  les  join- 
tures des  différents  morceaux  d’étoffes  employés,  en  rap- 
prochant les  bords  sur  une  certaine  largeur,  enduisant 
ces  bords  de  caoutchouc,  et  cousant  le  tout  solidement. 
Il  arrive  parfois  que  ccs  tissus  doubles  se  séparent  en  cer- 
tains endroits,  et  font  des  poches  désagréables  à l'œil , et 
incommodes.  Ils  ont,  du  reste  , »ur  les  tissus  simples  im- 
perméables. l’avantage  d'offrir  à la  vue,  au  lieu  de  l’en- 
'duit,  une  snrface  d'un  plus  joli  aspect.  Les  tabliers  de 
nourrice,  en  tissus  doubles,  sont  moins  froids  pour  les 
enfants  que  l'on  y pose  à nu,  que  ne  le  sont  les  autres; 
mais  aussi  ils  absorbent  une  partie  des  liquides  rejetés  par 
ccs  enfants,  et  sont,  sous  ce  rapport,  moins  hygiéniques. 

Tissus  simples  Imperméables  au  caoutchouc.  Un 
seul  fabricant  a jusqu'ici  exploité  celle  fabrication  : c’est 
M.  Verdier.  La  dissolution  de  caoutchouc  est , avons-nous 
dit , son  secret,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le  com- 
muniquer à nos  lecteurs.  F.lle  est  sans  odeur , et  s'applique 
à froid  sur  les  tissus.  Une  disposition  avantageuse  consiste 
à tendre  ces  tissus  sur  des  châssis  qu'on  peut  incliner  à 
volonté , afin  de  faire  écouler  l'cnduil  excédant  qu'on  en- 
lève aussi  en  râclant  la  surface,  fet  enduit  s'applique  avec 
des  brosses  : les  femmes  les  plus  Inhabiles  peuvent  être 
chargées  de  ce  soin.  On  passe  ensuite  les  tissus  enduits  au 
cylindre.  Les  étoffes  au  caoutchouc,  que  nous  avons  vues 
chez  M.  Verdier,  sont  très-souples;  elles  n'onl  pas  le  bril- 
lant de  certains  taffetas  gommés;  mais  ce  mal  convient 
mieux  pour  les  manteaux.  Il  est  â remarquer  que  l'enduit 
pénètre  jusques  au  centre  des  fils  du  tissu , de  sorte  que 
quelque  usé  que  soit  ce  tissu  , il  est  toujours  imperméable. 
L’absorption  du  caoutchouc  gonfle  les  filaments;  ce  gon- 
flement est  surtout  sensible  dans  les  enduits  oit  ccs  fils 
sont  plus  gros,  et  où  sc  trouvent  quelques  duvets.  Ces  iné- 
galités d'épaisseur  sont,  au  reste,  peu  sensibles,  et  con- 
stituent le  caractère  extérieur  d'une  bonne  fabrication. 
Dans  tous  les  cas , il  faut  que  les  filaments  soient  toujours 
visibles , et  non  masques  par  une  couche  d'cuduit.  On  ne 
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peut  établir  de  en  m|  tarai  son  entre  les  tissus  imperméables 
de  M.  Verdier , et  les  taffetas  gommés  ordinaires  du  com- 
merce. Ceux-ci,  si  l'on  en  excepte  du  moins  ceux  que  fa- 
brique M.  Champion  , par  un  procédé  particulier,  quand 
on  les  frotte  , sc  dépouillent  facilement  de  IVnduit  qui  est 
à leur  surface.  Cette  différence , dans  la  qualité , explique 
la  différence  de  prix  de  ces  deux  sortes  de  tissus  imper- 
méables. Les  étoffes  en  soie  au  caoutchouc,  de  H.  Ver- 
dier, sc  vendent  depuis  4 fr.  l'aune  de  cinquante  centi- 
mètres de  largeur,  jusqu'à  9 fr.  l’aune  de  soixante-dix 
centimètres  environ. 

Instruments  de  chirurgie,  (.'enduit  de  caoutchouc, 
mélangé  avec  un  peu  d'huile  de  lin  cuite  , est  le  meilleur 
qu'on  ait  employé  jusqu'ici  pour  la  préparation  des  son- 
des , des  canules  t des  pessaires , des  bouts  de  sein,  etc. 
Cet  enduit  peut  s'appliquer  en  couches  plus  miocea,  pé- 
nètre dans  le  tissu  même  qui  sert  de  carcasse  à ces  instru- 
ments, et  ne  s'enlève  pas,  soit  par  les  chocs,  soit  par 
l'action  des  urines  quand  ou  laisse  les  sondes  dans  la  ves- 
sie. Trop  souvent  il  arrive  que  l'enduit  des  sondes  prépa- 
rées par  les  moyens  ordinaires  s'écaille  dans  la  vessie  et 
dans  le  canal  de  l'urètre. 

M.  Verdier  emploie , pour  ses  sondes,  des  tissus  de 
soie;  ceux  de  lin,  de  chanvre  cl  de  colon  n’ont  pas  la 
même  force  , sont  moins  pénétrés  par  l'enduit,  s'altèrent 
plus  promptement,  cl  leur  plus  graude  épaisseur  aug- 
mente mal  à propos  le  diamètre  de  la  sonde.  Le  fabricant 
que  nous  venons  de  citer  n'eiuploie  que  des  mandrins 
plaqués  d'argent , afin  d’éviter  la  rouille  qui  s'oppose  à la 
libre  sortie  des  sondes.  Il  ménage  à leur  surface  un  ren- 
dement, quand  il  veut  obtenir  des  soudes  qui  maintien- 
nent dilaté  un  point  déterminé  du  canal  de  l’urètre,  sans 
fatiguer  pour  cela  les  autres  parties  de  ce  canal.  Il  trempe 
ses  tissus  encore  placés  sur  les  mandrins  , dans  l'enduit 
très-peu  épais,  et  laisse  sécher  daus  nne  étuve  à courant 
d'air,  il  donne  ainsi  de  vingt  à (rente  couches  : chacune 
d’elles  est  passée  à la  pierre  ponce.  L'ensemble  de  ces 
couches  ne  fait  qu’une  petite  épaisseur,  et  les  sondes  s’in- 
troduisent plus  facilement  dans  le  canal. 

Au  lieu  de  percer  après  coup,  à l’aide  d’un  fer  rouge, 
les  deux  trous  qu'on  pratique  à l'extrémité  des  soudes,  et 
par  lesquels  pénètre  le  liquide  de  la  vessie,  M.  Verdier 
ménage,  dans  ce  tissu  lui-même,  deux  œillets  qui  laissent, 
après  l'application  de  l'eoduit,  deux  ouvertures  corres- 
pondantes dont  les  bords  sont  parfaitement  recouverts  de 
caoutchouc. 

L’importance  des  sondes,  des  pessaires,  etc.,  considé- 
rés, soit  comme  instruments  précieux  de  chirurgie,  soit 
comme  matière  d’un  assez  grand  commerce , nous  ont  en- 
gagé à entrer  dans  les  details  qu'on  vient  de  lire.  Les 
produits  de  cette  industrie  sont,  pour  Paris  seulement, 
de  près  de  uu  million;  Il  est  vrai  qu’elle  est  à peu  près 
nulle  dans  les  départements. 

On  enduit  aussi  de  caoutchouc  des  canevas , des  lignes 
qui  ne  vrillonncnl  pas  dans  Peau,  et  durent  fort  long- 
temps. 

Tissus  élastiques  au  caoutchouc.  Avant  de  tisser  les 
fils  de  caoutchouc  on  a songé  à employer  des  bandes  de 
celle  substance  qu'on  recouvrait  de  tissus  ordinaires  pen- 
dant que  la  bande  était  tirée,  et  qui,  en  revenant  sur 
cux-méincs , faisaient  plisser  ces  derniers.  L’est  à Vienne 
qu'on  a , dit-on , fabriqué  pour  la  première  fois , des  tissus 
au  caoutchouc.  Celle  industrie  a clé  perfectionnée  et 


1 agrandie  en  France  par  MM.  Rallier  cl  Guihal.  Elle  s’ap- 
plique principalement  à la  fabrication  des  bretelles.  Les 
négociants  que  nous  venons  de  citer  annoncent  qu'ils  en 
font  près  de  deux  mille  par  jour,  et  sur  cette  quantité 
! mille  cinq  cents  sont  expédiées  pour  l'Amérique. 

Plusieurs  moyens  se  présentent  pour  diviser  le  caout- 
chouc en  fils.  Voici  celui  que  nous  avons  déjà  décrit  dans 
un  autre  recueil  technologique. 

Opérations  préparatoires  : 1»  On  ramollit  la  bouteille  de 
caoutchouc  par  l'eau  chaude  ; 

2<»  On  enlève  le  col  ; 

3»  On  coupe  la  bouteille  en  deux  parties  égales,  on 
| laisse  la  substance  se  refroidir  et  prendre  une  certaine 

I consistance; 

4»  On  presse  chaque  demi-poire  dans  un  moule  cylin- 
drique de  métal  (tenu  chaud),  au  moyen  d’un  piston  éga- 
lement métallique.  On  maiulient  le  piston  quand  on  le 
relire  de  dessous  la  presse  à l'aide  d'un  arrêt,  puis  on  rc- 
! froidit , au  moyen  de  Peau  fraîche , et  le  moule  et  le  dis- 
i que  de  caoutchouc  qui  y est  contenu  ; 

3»  On  découpe  ce  disque  plat,  en  une  bande  d'égale 
épaisseur,  à l’aide  de  ia  machine  dout  la  description  suit  : 
le  couteau  qui  découpe  est  une  lame  circulaire,  il  tourne 
autour  d’un  axe  horizontal  fixe.  Le  disque  de  caoutchouc 
s'approche  de  ce  couteau  en  tournant  autour  d'un  arc 
vertical  mobile;  le  couteau  s'engage  dans  le  caoutchouc, 
et  pour  qu'il  enlève  toujours  une  bande  d'égale  épaisseur, 
l'axe  du  disque  s'avance  toujours , guidé  par  une  vis,  dans 
une  direction  perpendiculaire  au  plan  du  couteau.  Ce 
couteau  plonge  par-dessous  dans  une  masse  d’eau  froide 
J qui  le  retrempe  et  fait  qu'il  coupe  mieux.  La  vitesse  du 
mouvement  de  translation  de  la  vis  qui  fait  avancer  le 
centre  du  disque , est  combinée  avec  celle  des  mouvements 
de  rotation  du  couteau  et  du  disque; 

G°  La  transformation  des  bandes  de  caoutchouc  en  fils 
I ténus  s'opère  par  les  moyens  suivants  : on  engage  ces 
I bandes  entre  des  couteaux  circulaires  d'un  petit  diamètre , 

| montés  sur  deux  rouleaux  placés  en  regard,  comme  les 
. cylindres  d'un  laminoir.  En  faisant  tourner  ces  rouleaux 
I cl  leurs  couteaux,  ccux-ci  découpent  la  bande  en  fils 
d'une  largeur  égale  à l'écartement  des  couteaux; 

7 o Les  fils  de  caoutchouc  sont  déposés  dans  des  vases 
pleins  d'eau  froide  ; puis  on  les  ramollit  par  l'eau  chaude, 
i cl  on  les  élire  autant  que  possible,  en  les  enroulant  sur 
un  rouet  qu’un  ouvrier  fait  tourner  rapidement,  tandis 
! qu'un  autre,  placé  près  du  vase  d'eau  chaude,  file  le 
| caoutchouc  en  le  maintenant  tendu  ; puis  on  met  ces 
! dévidoirs  dans  un  lieu  frais  pour  donner  aux  fils  la  roi- 
■ deur  nécessaire  au  travail  subséquent; 

8u  On  enveloppe  ces  fils  d'un  lacet,  à l’aide  de  machines 
à lacets,  aux  plateaux  desquelles  on  donnera,  par  excep- 
tion, 42  à 43  centimètres  de  largeur  ; 

9»  On  transforme , enfin , ces  fils  en  tissus , sur  le 
métier,  ici  il  est  bon  de  donner  à chaque  fil  sa  bobine , 
cl  de  tirer  celle-ci  par  une  corde  que  teud  un  poids  con- 
venable, pour  donner  à chaque  fil  la  même  tension; 

10»  Enfin,  on  rend  au  caoutchouc  son  élasticité,  en 
chauffant  les  tissus  à l'aide  d’un  fer  chaud  , ou  par  tout 
autre  moyen. 

On  conçoit  que  si  les  fils  n’élaient  pas  préalablement 
refroidis  et  rendus  inextensibles,  ils  s'allongeraient  pen- 
dant le  travail , et,  en  se  contractant  ensuite  de  quantités 
variables,  feraient  goder  les  tissus. 
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CAPITAL, 

Le  lacet,  dont  on  recouvre  le»  fil» , sert  principalement 
pour  les  protéger  contre  les  dents  du  peigne  dans  le  tra- 
vail sur  le  métier. 

Nous  renverrons  nos  lecteurs  A l'article  Cable»  , pour 
ce  qui  concerne  les  essais  tentés  par  MM.  Rallier  et  Gui- 
bal,  pour  la  fabrication  des  cordages  en  gomme  élastique. 
Nous  rappellerons , en  terminant , que  le  privilège  de 
l'exploitation  de  ces  deux  habiles  manufacturiers  leur  est 
assuré  par  des  brevets  d'invention  et  de  perfectionne- 
ment [1].  Saikte-Preive. 

capital,  capitaux,  (Économie  Industrielle .)  On 
appelle  capital  une  masse  de  valeurs  accumulées,  au 
moyen  desquelles  on  peut  faire  des  avances  à la  produc- 
tion , en  alimentant  le  travail.  Un  préjugé  vulgaire  a 
longtemps  attribué  à l'argent  seul , et  généralement  aux 
métaux  précieux  , la  qualification  de  capital  ^ et  aujour- 
d'hui même  encore,  on  donne  habituellement  cl  exclusi- 
vement le  nom  de  capitalistes  à des  propriétaires  de 
rentes , d'espèces  métalliques,  à des  banquiers,  A des 
agents  de  change.  Il  suffit  d'observer  les  principaux  phé- 
nomènes de  l’industrie  pour  comprendre  que  le  capital 
ne  consiste  pas  seulement  dans  les  écus.  mais  dans  tous 
les  instruments  qui  concourent  à la  production.  Ainsi, 
une  usine,  les  métiers  qui  la  garnissent,  les  matières  pre- 
mières qu'elle  met  en  oeuvre,  la  chute  d'eau  qui  fait 
mouvoir  les  métiers , le  numéraire  destiné  A la  paie  des 
ouvriers  sont  également  des  capitaux;  on  a seulement  établi 
entre  ces  diverses  espèces  de  capitaux  deux  grandes  catégo- 
ries qui  répondent  à la  diversité  de  leur  manière  de  con- 
courir au  même  but.  Les  uns  portent  le  nom  de  capitaux 
fixes  ou  engagés,  les  autres  celui  de  capitaux  mobiles 
ou  circulants. 

I.e  capital  fixe  ou  engagé  est  celui  qui  a reçu  une  desti- 
nation irrévocable,  et  qui  ne  peut  élre  détourné  A volonté 
de  cette  destination.  Ainsi . les  bâtiments  consacrés  A une 
usine  cl  les  machines  qui  en  dépendent , sont  considérés 
comme  des  capitaux  engagés.  Les  matières  premières,  les 
espèces  destinées  au  paiement  des  ouvriers  forment  le 
capital  circulant.  Tout  entrepreneur  doit  partager  en 
proportion»  raisonnables  la  masse  de  valeurs  dont  il  peut 
disposer  pour  la  conduite  de  son  entreprise.  Lorsque, 
comme  il  arrive  trop  souvent  en  France , on  accorde  trop 
nu  luxe  , à la  magnificence  , A la  solidité,  il  ne  reste  pas 
assex  pour  le  renouvellement  ou  l'alimentation  des  capi- 
taux circulants.  Les  constructions  industrielles,  les  fon- 
dations agricoles  doivent  être  exécutées  avec  une  grande 
économie  ; on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  qu’on  se  con- 
damne d’avance  A vendre  cher  ou  A perdre  , foules  les 
fois  qu'on  charge  une  entreprise  d’une  trop  grande  masse 
d'intérêts  pour  le  capital  engagé.  Ainsi,  eu  général,  nos 
liAlisses  sont  trop  splendides  et  trop  élégantes;  elles  sont 
trop  calculées  pour  une  durée  qui  u"esl  pas  nécessaire. 
Les  Anglais  nous  donnent,  sous  ce  rapport,  de  bons 

[ij  Cet  article  était  composé  lorsque  nous  avons  reçu  com- 
munication de  quelques  faits  nouveaux  , relatifs  aux  applica- 
tions du  caoutchouc.  Le  défaut  de  temps  nous  force  à les 
renvoyer  à des  articles  subséquent*  de  cc  dictionnaire  et  ne 
nous  permet  de  mentionner  ici  que  le*  résultats  obtenus  par 
M.  Claudot  Dumont,  dont  il  a dcjA  été  question  dans  le  courant 
de  cet  article.  Cet  habile  industriel  est  parvenu  A enduire, 
d’un  seul  côté,  des  tissus  avec  le  caoutchouc.  Cet  enduit  est 
très-souple,  reçoit  toutes  les  couleurs  et  n'est  pas  collant 
comme  le  caoutchouc  lui-mémc.  Toutes  le»  toile*  vernies  d’un 
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exemples  ; ils  construisent  leurs  usines  en  briques  et  en 
fer,  légèrement,  à bon  marché,  de  manière  à pouvoir 
les  modifier  au  besoin , A mesure  que  de  nouveaux  perfec- 
tionnements sc  découvrent  ; et  ils  conservent  de  plus 
grandes  masses  de  capitaux  circulants. 

L’erreur  qui  a fait  longtemps  attribuer  à l'argent  la 
dénomination  exclusive  de  capital,  vient  de  ce  qu'en  géné- 
ral on  évalue  en  espèces  monétaires  le  montant  des  in- 
struments de  la  production.  Mais  la  vérité  est  que  les 
instruments  aratoires  d'un  fermier , les  meubles  d’un 
aubergiste,  la  vaisselle  d’un  restaurateur,  sont  des  capi- 
taux aussi  bien  que  les  écus  d’un  changeur  ou  d'un  ban. 
quicr.  Quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  ces  valeurs 
sont  employées  à produire  d’autres  valeurs,  elles  ont  dû 
être  accumulées  par  l’épargne  pour  être  disponibles  entre 
les  mains  de  l’entrepreneur  qui  les  exploite.  En  général . 
l’emploi  des  capitaux , dans  toutes  les  industries , n’est 
autre  chose  qu’une  avance  dont  on  espère  se  couvrir  avec 
profit;  c'est  souvent  une  destruction  suivie  de  la  repro- 
duction de  certains  objets  sous  des  formes  diverses.  Une 
livre  d'indigo  disparait  dans  une  opération  de  teinture  ; 
mais  elle  se  reproduit  sur  une  pièce  de  drap  dont  elle 
augmente  la  valeur  , au  moyen  de  laquelle  on  recom- 
mence la  même  opération  tant  qu'elle  donne  du  profit. 
Et  il  est  si  vrai  que  c'est  le  capital  qui  importe  et  non 
l'argent,  que  si  par  hasard  un  teinturier  de  Paris , qui  a 
fait  des  expéditions  au  Mexique,  recevait  des  piastres 
fortes  au  lieu  de  cochenille  dont  il  a besoin  , sa  position 
pourrait  être  extrêmement  défavorable  faute  de  la  matière 
première  sur  laquelle  il  comptait. 

Ainsi , les  capitaux  sont  transformés  de  mille  manières 
dans  la  société  industrielle.  Le  marchand  qui  achète  du 
drap  pour  le  revendre , transforme  ses  écus  en  drap  qu’il 
vend  avec  bénéfice , pour  acheter  ensuite  des  lettres  de 
change  sur  une  place  qui  lui  procurera  quelque  avantage. 
Le  fabricant  de  cachemires  fait  venir  de  l'Inde  le  duvet 
qu’il  transforme  en  tissu,  et  qu'il  envoie  en  Amérique, 
pour  en  rap|K>rter  du  sucre  et  du  colon  destinés  au  marché 
d’Anvers  ou  A celui  de  Hambourg.  Les  capitaux  d’un  pays 
peuvent  donc  élre  fort  différents  de  son  numéraire.  Un 
pays  peut  élre  riche  par  ses  vaisseaux  , un  autre  par  ses 
mines,  un  troisième  par  son  territoire  : témoins  la  Hol- 
lande, la  Suède,  la  France.  Mais  chaque  pays  n’est  pas 
exclusivement  riche  d'une  seule  classe  de  capitaux  : la 
Suède  qui  a des  mines  possède  aussi  des  bestiaux;  la 
France  a de»  usines;  la  Hollande  des  pâturages.  Rien  n'est 
plus  difficile  que  cette  évaluation  du  capital  d'une  nation  ; 
mais  on  peut  assurer  que  la  plus  riche  est  celle  qui  en 
possède  le  plus , sous  quelque  forme  qu’il  existe  , quand 
même  le  numéraire  y serait  peu  abondant.  L'Angle- 
terre possède  beaucoup  moins  d’espèces  métalliques  que 
l'Espagne , et  cependant  l'Espagne  est  beaucoup  moins 
riche  que  la  Grando-itrelagnc. 

côté,  qu’on  a préparées  jusqu'ici,  n'ont  pas  plus  de  ténacité 
qu'une  feuille  de  papier,  tandis  que  l'enduit  de  M.  Claudot 
Dumont  laisse  aux  tissus  toute  leur  force.  Ce  chimiste  est  aussi 
parvenu  à rendre  le  cuir  imperméable  en  l’imbibant  de  gomme 
élastique  dissoute  A froid,  qui  s’y  sèche  sans  le  rendre  gluant, 
comme  il  arrive  quand  on  emploie  cette  gomme  dissoute  à fou 
nu  dans  l'huile.  Ou  tait  que  quami  on  prend  pour  dissolvant 
l'essence  de  térébenthine,  le  caoutchouc  reste  A la  surface  du 
cuir  sans  le  pénétrer,  et  se  détache  ensuite  ail  moindre  ef- 
fort. 
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On  conçoit  aisément  que  plut  la  transformation  dot 
capitaux  est  fréquente,  plut  il  y a de  chances  de  bénéfice! 
pour  les  paya  où  celte  transformation  t'opère.  Chaque 
opération  étant  destinée  à réaliser  un  profit,  plus  les  opé- 
rations seront  nombreuses , plus  la  fortune  publique  s'ac- 
croîtra. Mais,  si  au  contraire  les  capitaux  demeurent 
oisifs , et  si  même  ils  existent  sous  une  forme  improduc- 
tive, telle  que  la  vaisselle  de  luxe,  les  ornements  d’église, 
un  matériel  de  guerre  ou  d'industrie  exagéré  ou  superflu, 
le  pays  s'appauvrit  en  même  temps  que  les  particuliers. 
Le  même  malheur  arrive  lorsque,  par  suite  des  événements 
politiques  ou  industriels  , une  usine  est  condamnée  à chô- 
mer , et  que  le  capital  employé  en  machines  ne  peut  être 
employé  fructueusement.  En  Turquie , où  la  sécurité 
n'existe  point;  en  Espagne  où  l'organisation  sociale  a 
placé  les  capitaux  dans  des  mains  inhabiles,  il  y a peu  de 
richesses,  les  capitaux  sont  stériles  ou  consommés  impro- 
ductivement. Quand  la  banque  de  France  conserve  dans 
ses  caves  des  sommes  considérables  en  numéraire,  au 
lieu  de  s'en  servir  pour  faire  des  profits  sur  des  escomptes, 
elle  so  place  dans  la  même  situation. 

Plus  l'instruction  est  répandue  chez  un  peuple,  plus  l'in- 
dustrie y est  florissante.  I.e  pauvre  y sait  tirer  un  bon  parti 
du  capital  des  riches,  et  ceux-ci  en  font  toujours  un  emploi 
plus  ingénieux  et  plus  profitable.  De  fréquents  Inventaires 
révèlent  aux  uni  et  aux  autres  les  résultats  de  leurs  tra- 
vaux, et  la  proportion  qui  existe  entre  la  valeur  actuelle 
des  capitaux  et  celle  qu'ils  avaient  précédemment.  En 
même  temps  on  comprend  mieux  l'utilité  des  épargnes 
qui  sont  la  véritable  source  de  tout  capital  et  le  plus  sûr 
moyen  d’augmenter  les  moyens  de  production.  L'accumu- 
lation indéfinie  des  capitaux  est  pour  l'homme  la  voie  la 
plus  certaine  qui  lui  soit  ouverte  pour  multiplier  ses 
forces  à l'infini  Ce  serait  peut-être  ici  le  cas  d’examiner 
les  causes  qui  ont  établi  depuis  quelque  temps  une  sorte  de 
contraste  entre  la  multiplication  des  capitaux  et  la  dé- 
tresse des  classes  ouvrières,  redoutable  problème  que  la 
civilisation  vient  de  poser  d'une  manière  si  grave  et  si 
nette  aux  F.taU-lJnis,  en  Angleterre  et  en  France;  nous  ne 
voulons  que  l’indiquer  : nous  l'examinerons  plus  tard.  f'". 
Crédit,  Impôt,  Hypothèque,  Fermage,  Usure. 

Rlanqui  aIsé. 
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carbonates.  ( Chimie  Industrielle.)  L’acide  c a bo- 
rique, l'un  des  plus  faibles  de  tous  les  acides,  se  combine 
facilement  avec  les  bases,  et  produit  un  grand  nombre  de 
composés  importants  dont  les  usages  sont  extrêmement 
étendus:  il  nous  suffira  de  citer  le  carbonate  de  chaux 
qui  constitue  les  marbres,  les  pierres  de  toutes  espèces  cl 
Ja  craie  ; les  carbonates  de  soude  et  de  potasse,  connus 
vulgairement  sous  les  noms  de  soude  et  potasse  ; le  blanc 
de  plomb  ou  céruse,  etc.  Une  classe  aussi  intéressante  de 
composés  mérite  d'étre  étudiée  avec  soin.  Mai»  comme  ce 
n’est  pas  sous  le  point  de  vue  scientifique,  mais  industriel, 
que  nous  devons  considérer  la  question , nous  n'aurons  à 
nous  occuper  que  des  carbonates  qui  sont  ou  peuvent  être 
employés  dans  les  arls. 

Considérés  d’une  manière  générale,  les  carbonates  pré- 
sentent une  série  de  caractères  génériques  qu’il  est  néces- 
saire d’indiquer  avant  de  nous  occuper  d'aucune  combi- 
naison en  particulier. 

Tous  les  acides  sont  susceptibles  de  former,  avec  les 


bases,  des  sels  qui  renferment  des  quantité*  d’acides  plus 
ou  molos  grandes,  et  constituent  ainsi  des  sels  neutres, 
acides  ou  basiques  ( v . Sels).  L'acide  carbonique,  ayant 
très-peu  d’énergie,  ne  produit  qu’un  très-petit  nombre  de 
sels  acides;  mais  leur  formation  offre  des  phénomènes  qui 
exercent,  dans  diverses  circonstances,  des  actions  impor- 
tantes. 

L’eau  ne  dissout  que  trois  carbonates  neutres  : ceux 
de  potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque  ; les  bi-carbonates 
des  mêmes  bases,  sont  solubles,  mais  moins  que  les  pré- 
cédents. Quelques  carbonates  insolubles  peuvent  se  dis- 
soudre dans  l’eau  saturée  de  gaz  carbonique  ; mais  celte 
dissolution  n'est  pas  permanente.  F.xposé  à l’air,  l'acide 
carbonique  qui  servait  de  dissolvant,  se  dégage,  et  les 
carbonates  se  précipitent. 

Exposés  à l’action  d’une  chaleur  rouge,  tous  les  carbo- 
nates perdent  leur  acide,  excepté  ceux  de  baryte,  de  po- 
tasse et  de  soude  ; les  bi-carbonates  solubles  perdent  éga- 
lement 1 la  température  de  l’ébullition  de  l’eau  leur  excès 
d’acide,  et  se  transforment  en  carbonates. 

Un  seul  carbonate  est  volatil,  celui  d’ammoniaque. 

Les  carbonates  indécomposables  par  l’aclion  de  la  cha- 
lenr  se  décomposent  dans  les  mêmes  circonstances  quand 
on  y a mêlé  du  charbon  ; celui  de  baryte  donne  sa  base, 
et  ceux  de  potasse  et  de  soude  peuvent  même  fournir  le 
métal  qui  entre  dans  leur  composition.  Les  carbonates 
dont  les  oxydes  peuvent  sc  réduire  par  l’action  de  la  cha- 
leur laissent  pour  produit  un  métal  ; tous  les  autres  don- 
nent des  oxydes. 

Les  acides  tant  soit  peu  énergiques  agissent  sur  les 
carbonates  et  en  dégagent  l’acide;  en  quantité  suffisante 
ils  les  décomposent  complètement  : c’est  l’action  qu'exerce, 
par  exemple  , le  vinaigre  sur  le  marbre  qu’il  dépolit. 

Carbonate  d'ammoniaque.  Ce  sel,  qui  sc  forme  très- 
facilement  par  l'action  directe  de  l'acide  carbonique  sur 
l’ammoniaque  liquide , se  produit  en  grande  quantité  par 
la  décomposition  ignée  des  substances  organiques  qui  con- 
tiennent de  l'azote;  c’est  par  ce  moyen  que  l'on  prépare 
le  sulfate  d'ammoniaque  et  le  Sel  avmoxiac;  et  à leur 
tour  ces  deux  derniers  sels  servent  i la  préparation  du 
carbonate  d'ammoniaque  pur.  On  ne  peut,  en  effet,  obte- 
nir ce  sel  à cet  état  des  substances  organiques,  parce  qu’il 
se  produit  en  même  temps  une  grande  quantité  de  pro- 
duits différents,  et  surtout  une  matière  huileuse  qu'on  ne 
peut  séparer  qu'en  transformant  le  carbonate  en  sulfate, 
et  le  plus  ordinairement  même  celui-ci  en  hydrochlorate 
ou  sel  ammoniac. 

Quoique  l’on  fasse  ordinairement  usage  de  sel  ammo- 
niac pouroblcnir  le  carbonate,  on  peut  également  se  servir 
de  sulfate  qui  offre  même  l'avantage  d'un  prix  moins 
élevé. 

Si  on  veut  avoir  du  carbonate  d’ammoniaque  bien 
blanc,  et  tel  que  le  demande  le  commerce,  on  doit  choisir 
du  sulfate  ou  de  l’hydrocblorate  qui  ne  renferment  point 
de  matières  huileuses;  leur  blancheur  permet  de  distin- 
guer facilement  s'ils  peuvent  être  employés  à celle  opéra- 
tion. Si  on  voulait  purifier  le  carbonate  obtenu,  on  pourrait 
le  soumettre  à une  nouvelle  distillation,  mais  la  quantité 
qui  se  décomposerait  serait  considérable,  tandis  qu’avec 
des  sels  ammoniacaux  de  bonne  qualité,  on  obtient  direc- 
tement le  carbonate  à l’état  convenable,  et  sans  perdre 
de  produit. 

C’estloujours  par  double  décomposition  que  l’on  obtient 
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le  carbonate  d'ammoniaque;  ee  tel,  étant  très-volatil,  se 
produit,  même  avec  le  sel  ammoniac,  parce  qu'il  est  plus 
volatil  que  lui.  On  mélange  partie  égale  de  sel  ammoniac 
ou  de  sulfate  d’ammoniaque  et  de  craie  bien  secs,  et  l’on 
introduit  le  mélange  dans  une  cornue  en  grès  ou  en  fonte; 
pour  condenser  le  carbonate  qui  se  dégage,  on  fait  rendre 
le  col  de  la  cornue  dans  une  cruche  en  grès  percée  k son 
fond,  et  que  l'on  refroidit  avec  de  l'eau.  La  grande  vola- 
tilité du  carbonate  d'ammoniaque  oblige  k fermer  très- 
exactement  les  ouvertures  : celle  du  fond  de  la  cruche  est 
bouchée  avec  une  cheville  en  bois. 

Que  l’on  fasse  usage  de  sulfate  ou  d'hydrocbloratc  d'am- 
moniaque, Il  se  dégage  toujours  de  l’eau  avec  le  carbo- 
nate d'ammoniaque  : dans  le  premier  cas,  parce  que  le 
sulfate  en  renferme;  dans  le  second,  parce  qu’il  s’en  pro- 
duit. Le  sulfate  d'ammoniaque  et  le  carbonate  de  chaux 
donnent  du  sulfate  de  chaux  et  du  carbonate  d'ammo- 
niaque; le  premier  sel  reste  dans  les  cornues;  le  second 
sc  volatilise  avec  l’eau  de  cristallisation  du  sulfate  d'am- 
moniaque. Quand  on  emploie  l’bydrochlorale  ou  sel  am- 
moniac, il  se  produit  du  chlorure  de  calcium,  et  l’eau  pro- 
vient de  la  réunion  de  l'oxygène  de  la  chaux  avec  l’hydro- 
gène de  l’acide  bydrochlorique. 

Le  résidu  de  la  première  opération  est  du  sulfate  de 
chaux  qui  n’a  aucun  usage.  Avec  le  sel  ammoniac  on  ob- 
tient du  chlorure  de  calcium  ou  muriate  de  chaux  que  l’on 
-traite  comme  nous  l'avons  dit  k l'article  Ammoniaque. 

Le  carbonate  d’ammoniaque  étant  très-volatil,  on  pour- 
rait le  purifier  par  sublimation  ; mais,  dans  celte  circon- 
stance, il  s’en  décompose  une  quantité  considérable,  et 
la  préparation,  au  moyen  de  sels  ammoniacaux  purs,  est 
préférable  sous  tous  les  rapports. 

Le  carbonate  d'ammoDiaque  pur  est  ordinairement  sous 
forme  de  plaques  d'un  blanc  neigeux  ; son  odeur  est  ab- 
solument semblable  à celle  de  l'ammoniaque , quoique 
moins  forte;  l’eau  à G0«  en  dissout  son  poids;  la  moitié 
peut  se  précipiter  par  le  refroidissement  ; mais  si  on  veut 
avoir  des  cristaux  de  ce  sel,  il  faut  abandonner  une  disso- 
lution i une  évaporation  spontanée.  A la  température  de 
l'ébullition,  le  carbonate  est  entièrement  volatilisé. 

La  préparation  de  ce  sel,  par  le  moyen  du  sulfate,  est 
beaucoup  plus  économique  que  celle  par  l’hydrocblorate. 
Le  sel  ammoniac  blanc  sublimé  coûte  3 fr.  90  c.  le  kilo- 
gramme; il  contient  0,31  d'ammoniaque,  et  65  d'acide; 
le  même  sel  gris  vaut  3 fr.  50  c. 

Le  sulfate  d'ammoniaque  brut  cristallisé,  supposé  sec, 
se  vend  1 fr.  05  c.  le  kilogramme;  torréfié,  1 fr.  20  c.  ; 
blanc  et  désséché,  1 fr.  30  c : à cet  état  il  renferme  29 
d’ammoniaque,  et  71  d’acide. 

Pour  que  la  décomposition  s’opère  le  plus  exactement 
possible,  il  faut  que  le  sulfate  cl  la  craie  soient  réduits  en 
poudres  très-fines  et  bien  sèches. 

Carbonate  de  baryte.  Ce  sel,  que  l'on  n’a  rencontré 
jusqu’ici  que  dans  quelques  localités  d’Angleterre,  et  qui 
se  distingue  facilement  par  son  poids  de  tous  les  autres  car- 
bonates, excepté  de  celui  de  plomb,  peut  eu  être  facile- 
ment distingué  quand  il  est  pur,  en  ce  que  sur  le  charbon, 
à la  flamme  du  chalumeau,  il  fond  en  un  émail  blanc, 
donne  une  forte  effervescence,  et  se  trouve  absorbé  par  le 
charbon , tandis  que  le  carbonate  de  plomb  sc  réduit  en 
un  globule  de  plomb. 

Fréquemment  le  carbonate  de  baryte  renferme  du 
plomb,  de  sorte  que  sa  dissolution,  dans  l’acide,  précipite 
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légèrement  en  noir  par  les  sulfures.  On  s'en  sert  pour 
préparer  les  sels  de  baryte  et  le  baryte;  mais  à cause  de 
son  prix  assez  élevé,  il  est  généralement  préférable  de 
faire  usage  de  sulfate  que  l’on  traite  comme  nous  l’avons 
dit  au  mot  Babtte.  Du  reste  , quand  on  l’emploie  à cet 
usage,  il  faut  toujours  s'assurer  s’il  ne  contient  pas  de  plomb, 
et,  dans  ce  cas , le  séparer  par  I'Acidb  ütdro  sulfurique. 

Carbonate  de  chaux.  Les  diverses  variétés  de  ce  sel, 
que  la  nature  nous  présente , offrent  un  grand  intérêt 
sous  le  rapport  industriel.  Nous  eu  traiterons  aux  articles 
Calcaire,  Ciment  romain  , Marbres,  Pierres  a chaux  et 
à bâtir.  Nous  n’aurons  à nous  en  occuper  ici  que  d’une 
manière  générale. 

Ce  sel,  pur.  est  blanc,  sans  saveur;  chauffé  au  rouge 
dans  des  vases  qui  ne  supportent  que  la  pression  de  l’at- 
mosphère , il  donne  du  gaz  carbonique  et  de  la  chaux  : 
c'est  le  procédé  suivi  chaque  jour  pour  préparer  cette 
dernière  substance  ; mais  s'il  est  eu  même  temps  soumis 
à une  très- forte  pression,  il  peut  se  fondre  sans  se  décom- 
poser, et  produit  un  marbre  artificiel.  On  ferait  bien 
l'expérience  en  remplissant  en  partie  de  craie  un  canon 
de  fusil  dont  la  lumière  a été  bouchée , et  fermant  à l'ex- 
trémité opposée , au  moyen  d’un  boulon  très-fortement 
fixé.  Le  canon  placé  dans  un  feu  très-vif  présente,  quand 
on  le  coupe  après  le  refroidissement,  une  masse  fondue 
qui  ne  diffère  en  rien  du  marbre  naturel.  On  avait  voulu 
appliquer  en  grand  ce  procédé  ; mais  il  a été  facile  de  sc 
convaincre  qu’il  ne  pouvait  donnerdes  résultats  favorables. 

Toutes  les  eaux  qui  coulent  sur  des  terrains  calcaires 
renferment  des  proportions  plus  ou  moins  considérables 
de  carbonate  de  cbaux  ; mais  le  plus  ordinairement  ce  sel 
y est  dissous  à la  faveur  du  gaz  carbonique.  Cet  excès 
d'acide  se  dégage  facilement , et  le  carbonate  de  chaux  se 
précipite  à un  état  qui  dépend  de  la  quantité,  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  il  s’est  déposé , et  des  substances  qui 
l’accompagnent  ; lorsqu'il  est  pur  et  qu'il  se  précipite  en 
grandes  proportions,  il  incruste  fortement  les  objets  sur 
lesquels  il  s'attache,  et  produit  un  albâtre  artificiel  que 
l'on  recherche  comme  objet  de  curiosité.  Les  eaux  des 
bains  de  Saint-Philippe,  en  Toscane,  offrent  ce  caractère. 
Dans  d'autres  localités , par  exemple  à Saint-Allyre , près 
Clermont  en  Auvergne,  les  eaux  déposent  une  grande 
quantité  de  carbonate  de  chaux,  méléc  de  beaucoup  de 
carbonate  de  fer  qui  l’altère. 

La  propension  que  présente  le  carbonate  de  cbaux  à 
produire  des  incrustations , donne  souvent  lieu  k des  in- 
convénients graves  pour  Ici  tuyaux  que  traverse  l'eau  qui 
en  renferme.  Leur  diamètre  se  trouve  diminué  de  telle 
sorte  qu’ils  livrent  quelquefois  à peine  passage  au  dixième 
de  cette  quantité.  Ou  u’avait  trouvé  jusqu’ici  d’autre  moyen 
que  de  démonter  les  conduits,  et  de  renouveler  les 
tuyaux  incrustés.  M.  d’Arcct  a eu  une  occasion  de  véri- 
fier combien  peut  être  utile , en  pareil  cas , l’action  des 
acides.  Incrustation  des  tuyaux. 

Les  Eaux  minérales  renferment  fréquemment  en  disso- 
lution une  quantité  assez  considérable  de  bi-carbonalc 
de  cbaux , dont  une  partie  sc  dépose  par  le  dégagement 
de  l'acide  carbonique. 

Carbonate  de  chaux  et  de  magnésie  ( dolomie  ).  U 
existe,  dans  quelques  localités,  une  variété  de  calcaire 
connue  sous  le  nom  de  dolomie , qui  est  une  combinaison 
de  carbonate  de  cbaux  et  de  magnésie  dans  le  rapport 
de  54  du  premier,  et  de  46  du  second»  Cette  substance  se 
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distingue  par  Ici  caractères  suivants  : elle  a un  éclat  par- 
ticulier; traitée  à froid  par  l’acide  nitrique  elle  ne  fait 
pas  effervescence , ou  n’en  présente  qu’une  très-faible  ; 
elle  se  dissout  au  contraire  à chaud  ; la  dissolution  éten- 
due d'eau  ne  précipite  pas  par  l'acide  sulfurique  , mais 
elle  donne  un  précipité  par  l'ammoniaque  lorsqu’elle 
n'est  pas  très-acide,  et  par  l'oxalatede  potasse;  acide,  au 
contraire,  elle  ne  donne  aucun  précipité  par  l'ammoniaque. 

La  doloinic  peut  servir  à fabriquer  le  sulfate  de  magné- 
sie au  moyen  duquel  on  prépare  ensuite  le  carbonate. 

L’emploi  de  cette  substance  offre  l'inconvénient  d'em- 
ployer inutilement  de  l'acide  sulfurique,  cl  de  donner  du 
sulfate  de  fer,  qu’il  faut  décomposer  par  un  peu  de  po- 
tasse avant  de  précipiter  par  le  carbonate.  .Sous  ce  rap- 
port, il  est  plus  avantageux  d’employer  la  magnésilc  cl 
le  carbonate  naturel,  que  l’on  trouve  abondamment  dans 
quelques  localités. 

Carbonate  de  cuivre.  Ce  carbonate  existe  à deux  étals 
différents,  soit  d'une  très  belle  couleur  verte,  formant  ce 
qu’on  appelle  la  malachite , que  l’on  rencontre  quelque- 
fois volumineuse  en  Sibérie , soit  en  petits  cristaux , en 
veines  ou  en  rognons , d’une  couleur  bleue  assez  bril- 
lante , que  l’on  appelle  bleu  de  montagne.  Au  premier 
état,  le  carbonate  de  cuivre  est  très-recherché  pour  en 
faire  des  meubles  et  objets  de  prix  ; on  peut  l’obtenir  sous 
forme  pulvérulente , en  précipitant  une  dissolution  d'un 
sel  de  cuivre  par  un  carbonate  alcalin.  Récemment  M.  Be- 
qtterel  a fait  voir  que  l'on  pouvait  obtenir  une  incrusta- 
tion dans  un  calcaire  grossier,  par  un  procédé  qui  n'est 
encore  susceptible  que  de  produire  des  résultats  scienti- 
fiques, mais  dont  l'application  aux  arts  deviendra  peut- 
être  importante  ; voici  comme  on  y parvient.  On  plonge 
une  plaque  de  calcaire  dans  une  dissolution  de  nitrate  de 
cuivre;  il  se  forme  bientôt,  à la  surface,  line  couche  de 
carbonate  de  cuivre  vert  ; quand  elle  a acquis  une  assez 
grande  épaisseur,  on  retire  la  pierre,  et  on  la  fait  tremper 
dans  une  dissolution  de  carbonate  de  soude.  Au  bout  de 
quelque  temps  l’action  est  terminée , et  une  couche  uni- 
forme de  carbonate  de  cuivre  la  recouvre  de  toutes  paris; 
sa  teinte  a l’éclat  de  la  malachite , et  si  la  pierre  prend 
un  poli  convenable , elle  imite , d'une  manière  assez  re- 
marquable , le  carbonate  naturel.  Si  au  lieu  de  calcaire 
grossier  on  prenait  un  albâtre  calcaire  qui  pût  être  péné- 
tré de  dissolution  de  cuivre,  on  obtiendrait  des  veines  qui 
donneraient  k l’objet  ainsi  préparé  l’apparence  de  la  ma- 
lachite. Quelques  recherches  conduiront  probablement  à 
des  résultats  intéressants  sous  le  rapport  des  art*. 

I.c  carbonate  bleu,  qui  constitue  les  cendres  bleues  an- 
glaises, n’a  jusqu’ici  été  préparé  directement  qu'en  An- 
gleterre, ou  l’on  Fait  secret  du  procédé  au  moyen  duquel 
on  obtient  cette  couleur  très-employée  dans  la  fabrication 
des  papiers  peints  : les  Ccximirs  blmjes  (v.  ce  mot)  pré- 
parées en  France,  ont  une  composition  toute  différente. 

Carbonate  de  fer.  Ce  sel  sc  rencontre  sons  forme  de 
couches , quelquefois  assez  étendues , et  d’autres  fois  en 
rognons  plus  ou  moins  volumineux,  et  forme  un  des  rai- 
nerais de  fer  les  plus  importants  par  la  facilité  avec  la- 
quelle on  peut  le  traiter.  Nous  nous  en  occuperons  d’une 
manière  toute  particulière , sous  ce  rapport , k l’article 
Feu.  On  le  rencontre  fréquemment  aussi  dissous  dans 
l'eau  à la  faveur  de  l’acide  carbonique,  et  accompagnant 
alors  prrsque  habituellement  le  catbonate  de  chaux  ; il  sc 
dépose  avec  lui  par  le  dégagement  do  l'acide. 


Carbonate  de  magnésie.  L’acide  carbonique  forme 
plusieurs  combinaisons  avec  la  magnésie  : une  seule  offre 
de  l’intérêt , celle  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  magné- 
sie blanche  ou  anglaise.  Si  l'on  se  contentait  de  mêler  à 
froid  une  dissolution  d'un  sel  de  magnésie  avec  un  carbo- 
nate de  potasse  ou  de  soude,  une  partie  seulement  de  la 
base  serait  précipitée,  formant  un  carbonate  qui  renferme 
moins  d’acide  que  le  carbonate  alcalin  employé;  une  autre 
portion  resterait  en  dissolution  k la  faveur  de  l'acide  car- 
bonique ; dans  ce  cas,  le  carbonate  précipité  est  grenu, 
lourd , et  ne  prend  nullement  l'apparence  que  le  com- 
merce recherche.  On  obtient,  an  contraire,  un  carbonate 
très-léger  en  opérant  avec  des  dissolutions  bouillantes  des 
deux  sels,  mais  clics  doivent  être  très-étendues  ; le  sel 
jeté  sur  des  filtres,  et  lavé  à l'eau  bouillante,  reste  gélati- 
neux cl  très-divisé.  Pour  lui  donner  la  forme  de  pains 
très-légers , on  le  laisse  complètement  égoutter,  cl  on  le 
dessèche  ensuite  rapidement  dans  un  courant  d'air  chaud, 
en  le  plaçant  sur  des  planches  de  plâtre  bien  sec  , qui  ab- 
sorbent l'humidité  qui  l'imprègne  : on  lui  donne  la  forme 
de  paraliélipipèdes. 

On  peut  employer  le  carbonate  de  soude  ou  celui  de 
potasse  pour  préparer  le  carbonate  de  magnésie;  un  excès 
de  ce  dernier  n’offre  pas  d'inconvénients  ; mais  quand  on 
se  sert  de  carbonate  de  soude,  il  faut  laisser  un  excès  de 
sel  magnésien. 

C’est  ordinairement  avec  le  sulfate  de  magnésie,  que 
l'on  rencontre  abondamment  dans  quelques  eaux  minéra- 
les on  Allemagne  et  en  Angleterre , que  l'ou  obtient  le  car- 
bonate de  magnésie  : en  France  on  se  sert,  avec  avan- 
tage, des  carbonates  naturels  de  chaux  et  de  magnésie 
( t>.  plus  haut),  que  l'on  traite  par  l’acide  sulfurique.  On 
obtient  à la  fois  du  sulfate  de  chaux  k peu  près  insoluble, 
et  du  sulfate  de  magnésie  soluble  que  l'on  sépare  facilement 
l'im  de  l’autre  ; la  dissolution  sert  alors  k préparer  le  car- 
bonate de  tnaguésie. 

La  magntsite  ou  silicate  de  magnésie  et  le  carbonate 
naturel  sont  employés  plus  avantageusement  encore. 

Carbonate  de  potasse.  F.  Potasse. 

Carbonate  de  soude,  F.  Soüde. 

Bi-csbboxatei. 

Comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  les  carbonates 
alcalins  peuvent  sc  combiner  avec  une  plus  grande  pro- 
portion d'acide,  et  forment  des  sels  moins  solubles  qu’à 
l’état  neutre  et  qui  sont  souvent  désignés  encore  par  le 
noqi  de  carbonates  saturés.  On  les  prépare  en  mettant 
en  contact  prolongé,  du  gaz  aride  carbonique  avec  des 
carbonate*.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  prépa- 
ration du  bi  carbonate  de  soude  employé  maintenant  en 
grande  quantité  pour  diverses  préparations  médicinales. 

Comme  les  bi-carbonatc*  sont  décomposés  k une  tem- 
pérature inférieure  à celle  de  l'ébullition  de  l’eau  , on  ne 
peut  les  dissoudre  dans  l'eau  chaude  sans  en  altérer  la 
composition , et  pour  les  préparer , il  faut  opérer  à la 
température  ordinaire  : deux  procédés  sont  suivis  pour  y 
parvenir. 

Le  plus  habituellement  employé  consiste  à faire  passer 
un  courant  de  gaz  carbonique  dans  une  dissolution  satu- 
rée à froid  de  carbonate  de  soude  cristallisé.  F.n  se  ser- 
vant de  l'appareil  de  Wonlf , composé  , suivant  la  propor- 
tion de  matière  que  l’on  veut  fabriquer,  de  flacons  de 
verre  ou  de  lourillcs  en  grès , la  seule  précaution  k pren- 
dre consiste  dan*  l'emploi  de  tubes  d'uns  large  calibre, 
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parce  que  le  bicarbonate  cristallise  facilement  et  les  ob- 
strue; il  faut  même  briser  de  temps  à autre  ces  cristaux 
qui  finiraient  toujours  par  intercepter  le  passage  du  gax. 
Comme  le  gaz  carbonique  est  peu  soluble,  une  grande 
partie  échappe  à la  combinaison  quand  les  bulles  peuvent  { 
se  dégager  directement  au  travers  du  liquide  : on  en  faci- 
lite la  dissolution  en  réunissant  la  dissolution  dans  un 
tuyau  Incliné  de  15  à 20°,  au  fond  duquel  on  fait  arriver 
le  tube  conducteur  du  gaz.  Obligé  alors  de  parcourir  toute 
l'étendue  du  liquide,  les  bulles  se  dissolvent  beaucoup 
plus  facilement.  On  bâterait  encore  la  fermentation  du 
bicarbonate  en  pratiquant  de  distance  en  distance  des  ca- 
vités à la  partie  supérieure  du  tube , afin  que  le  gaz  retenu 
momentanément  par  cette  disposition,  restât  plus  long- 
temps en  contact  avec  le  liquide,  et  réagit  plus  facilement 
sur  lui. 

Le  bicarbonate  que  l’on  obtient  par  ce  procédé , se  dé- 
juge peu  â peu  sous  forme  de  cristaux;  l’opération  est 
terminée  quand  la  liqueur , ainsi  en  contact  avec  une  dis- 
solution de  sulfate  (le  magnésie , ne  donne  plus  de  pré- 
cipité. 

Si  on  n’avait  pas  employé  une  dissolution  de  carbonate 
de  soude  saturée  â froid,  on  n'obtieodrait  pas  tout  le 
bicarbonate  possible. 

La  quantité  de  gaz  carbonique  qui  se  dégage  journelle- 
ment des  eaux  minérales,  comme  celles  de  Vichy,  par 
exemple,  pourrait  servir, avec  une  immense  économie, 
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à la  préparation  de  muses  énormes  de  bicarbonate. 
M.  d’Arcet  avait  fait  disposer,  à cet  effet,  un  appareil 
très-simple,  au  moyen  duquel  un  pharmacien  de  Vichy 
avait  commencé  à fabriquer  ce  sel  en  grand;  mais  ce  phar- 
! macien  laissa  fondre  entre  ses  mains  une  source  de  pros- 
périté qui  vient  d’étre  exploitée  de  nouveau  par  MM.  Bros- 
son,  qui  peuvent  inonder  le  commerce  d’une  masse  de 
sets  qui  produira  nécessairement  quelques  nouvelles  ap- 
plications. Nous  établirons  ici  les  données  fournies  par 
M.  d’Arcet. 

L’appareil  se  compose  d'un  entonnoir  servant  â re- 
cueillir te  gaz,  et  d’un  tuyau  qui  le  conduit  dans  une 
caisse  où  s'en  opère  la  dissolution.  I.e  carbonate  de  soude 
cristallisé  contient  15  d'acide  carbonique  , 21  de  soude  et 
64  d’eau;  le  bicarbonate,  50  d’acide  , 35  de  soude  et  15 
d’eau.  Pour  fabriquer  cent  kilogrammes  de  bicarbonate, 
il  feu l employer  cent  soixante-sept  kilogrammes  de  car* 
honate;  et  comme  les  frais  de  fabrication  sont  â peu  près 
nuis,  cette  préparation  offre  do  véritables  avantages , et 
doit  faire  baisser  de  beaucoup  le  prix  de  ce  sel. 

a.  Coupe  verticale  du  bassin  de  la  fontaine. 

b,  b.  Coupe  du  mur  d'appui. 

ef  d.  Entonnoir  en  fer-blanc. 

e.  Planche  posée  en  travers  de  U fontaine,  et  traversée 
par  la  douille  de  l’entonnoir  qui  s’y  trouve  solidement 
fixée. 

A Pieds  destlnés  à empêcher  le  vaciilement  de  l’appareil. 


Fig.  233. 


g.  Tuyau  de  fer-blanc  servant  à conduire  le  gaz. 

A.  Cuve  en  bois  blanc  ou  en  grès,  remplie  de  dissolu- 
tion saline  , et  de  carbonate  de  soude. 

f.  Carbonate  de  soude  pure , placé  sur  nne  grille  en 
bois,  dans  des  sacs  de  toile  ou  dans  un  tamis,  et  plon- 
geant de  quelques  centimètres  dans  la  dissolution  renfer- 
mée dans  la  cuve  A. 

t.  Tamis  en  grillages  en  bois. 

m.  Trop-plein  de  la  fontaine. 

n.  Bonde  du  fond. 

».  Source  thermale  et  gazeuse. 

Le  carbonate  de  soude  , renfermé  dans  les  sacs , se  dis- 
sout peu  â peu  dans  l’eau  qu’il  sature,  le  gaz  carbonique 
se  combine  avec  le  sel , et  produit  du  bicarbonate  qui  »e 
MCT10MA1RB  PE  l/lftDtJ STRIE*  T.  1. 


dépose  en  poudre  grenue  d’an  blanc  mat , et  la  dissolu- 
tion reste  toujours  saturée  également  par  la  dissolution 
d’une  nouvelle  proportion  de  carbonate. 

On  enlève  les  sacs  ou  les  tamis  avant  de  démonter  l’ap- 
pareil, afin  que  la  liqueur  se  sature  complètement  de  gaz 
carbonique,  et  on  évite  par-là  U nécessité  de  laver  les 
cristaux  pour  enlever  le  peu  de  carbonate  qui  les  impré- 
gnerait. 

A Vichy  on  peut , pendant  six  I sept  mois  de  l'année, 
recueillir  le  gaz  sans  nuire  à la  distribution  des  bains  qui 
n’a  lieu  que  pendant  la  saison  d’été.  La  source  de  la  grande 
grille  sur  laquelle  M.  d’Arcet  a fait  des  expériences, 
donne  dix-neuf  litres  de  gaz  par  minute  , et  pourrait  par 
conséquent  fournir  deux  cent  quarante -six  kilogrammes 
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de  bicarbonate  par  vingt-quatre  heures.  Le*  source*  de 
l'Hôpital  et  du  Grand  Puits,  donnent  : la  première, 
soixante-quatorze,  cl  la  seconde,  trente-deux  litre*  de  gaz. 

La  température  ordinaire  de  l’eau  est  de  38«  5 c.  La 
masse  du  liquide  de  l’appareil  se  maintient  à 30“  environ, 
et  le  liquide  renferme  alor*  plu*  de  carbonate  de  soude 
en  dissolution  ; de  sorte  qu’il  se  produit  une  plus  grande 
proportion  de  bicarbonate.  H.  GAiinr.it  de  Claibrt. 

carbonisation.  ( Chimie  induslriefle.)  Toute*  le* 
substances  organique* , à l’exception  de  quelques  produit* 
volatils  ou  susceptibles  de  se  transformer  en  produit*  très- 
simple*  , comme  certains  acide*  végétaux  , éprouvent  par 
l'action  de  la  rbalcur  rouge  une  décomposition  qui  donne 
lieu  à un  résidu  plus  ou  moins  considérable  de  charbon  : 
telle*  sont  particulièrement  les  substances  ligneuses  d’où 
l’on  extrait  la  plus  grande  partie  du  charbon  que  l’on  em- 
ploie dans  un  si  grand  nombre  d’opérations  des  arts,  aussi 
bien  que  dans  l’économie  domestique. 

Ces  diverses  substances  sont  formée»  d’un  l'eût  nombre 
d’éléments  qui . réunis  en  proportions  différentes , con- 
stituent l’immense  variété  de  composés  que  l’on  trouve 
dans  les  matières  organique»,  ou  que  l'on  petit  obtenir  par 
des  réactions  convenables  opérées  entre  leurs  éléments  : 
ces  derniers  sont  le  carbone , l’hydrogène , l’oxygène , et , 
dans  beaucoup  de  cas,  l’azote. 

En  prenant  comme  exemple  le  bols,  nous  trouverons 
qtie.  soumis  à l’action  de  la  chaleur  dans  de*  vases  clos, 
et  disposés  de  manière  à recueillir  tous  les  produits  qui 
se  forment,  il  donne  de  l’eau,  de  l’acidc  acétique,  diverses 
matières  huileuses,  de  l’acide  carbonique  , de  l’oxyde  de 
carbone  et  de  l’hydrogène  carboné , produits  qui  renfer- 
ment tous,  réunis  en  d’autres  proportion»,  quelques-uns 
des  éléments  qui  constituaient  le  bois.  I.cur  formation 
explique  parfaitement  la  cause  pour  laquelle  la  quantité 
de  charbon  que  l’on  trouve  dans  les  vase»  dislillatoires , 
est  de  beaucoup  inférieure  à celle  que  contient  ce  corps. 
En  effet,  l’acide  acétique  , les  matières  huileuses,  l’acide 
carbonique,  l'hydrogène  carboné  et  l'oxyde  de  carbone 
en  renferment , et  par  conséquent  on  ne  peut  en  obtenir, 
sous  forme  de  résidu  , que  la  quantité  qui  n’a  pas  été  em- 
ployée à donner  naissance  à ces  divers  composés.  Con- 
server la  plus  grande  quantité  possible  de  ce  charbon  dans 
les  opérations  on  grand  , est  donc  le  but  que  l'on  doit  se 
proposer , et  c’est  à y parvenir  que  l’on  doit  mettre  tous 
scs  soins. 

Nous  avons  indiqué  la  nature  des  produits  qui  se  for- 
ment dans  la  distillation  dubois:  comme  tous  sont  volatils 
ou  gazeux , à l'exception  du  charbon  , celui-ci  seul  doit 
rester  dans  les  vases  où  l'on  opère;  et  quand  des  disposi- 
tions particulières  ne  sont  pas  prises  pour  les  recueillir, 
ils  doivent  se  disperser  dans  l'atmosphère  : c'est  ce  qui 
arrive  dans  le  procédé  de  carbonisation  , suivi  de  temps 
immémorial  dans  les  forêts,  tandis  que  dans  tous  ceux 
dans  lesquels  la  distillation  se  fait  en  vases  plus  ou  moins 
complètement  clos,  on  recueille  une  plus  ou  moins  grande 
partie  de  ces  produits. 

11  semblerait , au  premier  abord  , que  la  carbonisation 
en  vases  clos  serait,  dans  toutes  les  circonstances,  beau- 
coup plus  avantageuse  que  le  procédé  des  forêts , puisque 
l’on  recueille  des  produit*  qui,  comme  ic  viuaigre,le 
goudron,  peuvent  être  employés  à des  usages  utile*  ; mais 
Ce  qui  contrebalance  ces  avantages  dans  beaucoup  de  cir- 
constances, c'est  la  difficulté  de  pratiquer  le  premier  pro- 


cédé dans  toutes  les  localités  , la  dépense  que  nécessitent 
les  appareils , etc. 

Une  autre  considération  qui  doit  encore  influer  sur  ces 
résultat* , c’est  que  le  charbon  obtenu  eu  vases  clos  , pré- 
sente réellement  des  différences  avec  celui  que  l'on  pré- 
pare par  les  procédés  ordinaires  : il  est  plus  fragile,  plus 
léger , et  brûle  plus  facilement  ; il  est  même  plus  sujet 
que  celui  des  forêts  à s’enflammer  spontanément  lorsqu'il 
est  réuni  en  masses  considérables,  et  humecté,  tjuand  il 
est  couscrvé  longtemps  cl  qu'il  a pris  heaucoup  d’eau,  il 
diffère  ceprudant  à peine  du  charbon  ordinaire. 

Le  bois  parfaitement  sec  est  composé  de  51,50  de  car- 
bone, de  5,79  d’hydrogène  et  de  42,71  d’oxygène  , dans 
les  proportions  nécessaires  pour  former  de  l’eau  : mais  à 
l’état  ordiuaire , il  renferme  uue  quantité  d'eau  qui  est 
variable  suivant  une  foule  de  circonstances,  mais  qui  se 
trouve , terme  moyen , à 25  0/0.  Lorsqu'on  élève  la  tem- 
pérature du  bois  jusqu'au  rouge  pour  le  décomposer,  cette 
eau  peut  se  distiller  presque  en  entier  avant  que  la  réac- 
tion des  principes  commence,  et  alors  les  produits  peuvent 
être  obtenus  plus  concentrés, ou  cette  eau  peut  se  dégager 
avec  eux  et  diminuer  la  valeur  de  ces  produits  en  rendant 
plus  coûteuse  leur  purification  : c’est  donc  une  chose  im- 
portante que  d’employer  le  bois  le  plus  sec  possible,  et  de 
conduire  l’opération  de  manière  à dégager  l’eau  en  grande 
partie,  et  à ne  recueillir  que  les  produits  volatils. 

Si  la  température  du  bois  soumis  à U distillation  , est 
élevée  rapidement  au  point  où  la  décomposition  s’opère, 
il  conserve  sensiblement  son  volume , parce  que  le  tissu 
n’a  pas  le  temps  de  se  contracter;  de  là  la  plus  grande 
légèreté  du  charbon  ,sa  porosité,  et  par  suite  la  propriété 
qu’il  offre  d’absorber  une  grande  quantité  d’eau  et  d’air; 
tandis  que  dans  la  carbonisation  lente  le  charbon  est  plus 
compacte.  D'un  autre  côté,  à la  vérité,  la  décomposition 
en  vases  clos  est  plus  uniforme,  et  l'on  n'obtient  presque 
jamais  de  fumerons,  tandis  que  dans  le  procédé  des  forêts, 
il  en  existe  toujours  une  assez  grande  quantité  à la  base 
du  fourneau.  Tous  ces  motifs  méritent  d’étre  pris  en  con- 
sidération, lorsqu'il  s'agit  d’obtenir  de  grandes  quantités 
de  charbon,  et  font  que  dans  toutes  les  localités  le  même 
procédé  n’est  pas  également  avantageux.  Pour  être  à même 
de  discuter  sur  la  valeur  relative  de  chacun  d’eux  , nous 
commencerons  par  les  décrire  , et  nous  chercherons 
ensuite  à déterminer  les  conditions  les  plus  avantageuses 
qu’ils  peuvent  présenter. 

Le  procédé  de  carbonisation  des  forêts  a été  si  souvent 
décrit;  il  est  si  peu  susceptible  d'amélioration,  tant  qu’on 
n'en  renverse  pas  la  marche,  qu’il  suffira  de  quelques 
mots  sur  ce  sujet.  L’étendue  que  nous  donnerons,  au  con- 
traire, à la  description  des  fourneaux  à l'italienne  sera 
justifiée  par  l'inlérét  qui  s’attache  à ce  mode  de  carboni- 
sation, qui  présente  des  conditions  toutes  particulières, et 
réalise  les  avantages  que  l'on  pouvait  en  attendre. 

Une  place  convenable  , connue  sous  le  nom  de  fautde 
étant  choisie  (et  les  charbonniers  recherchent  autant  que 
possible  celles  qui  ont  déjà  servi  au  même  usage),  on  la 
dresse  et  on  y plante  un  pieu  fendu  eu  quatre  à sa  partie 
supérieure  ; planté  au  milieu  de  la  faulde,  on  y ajuste  deux 
bûches  à angles  droits  contre  lesquelles  on  appuie  quatre 
autres  bûches.  On  range  sur  le  sol  de  grosses  bûches 
rondes  qui  forment  un  cercle  autour  de  ce  point,  et  on 
remplit  les  interstices  avec  du  petit  bois.  Des  chevilles  les 
retiennent  cl  les  empêchent  de  se  déplacer;  deux  rangs 
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de  bûches  sont  ordinairement  placés  l'un  sur  l'autre, 
quelquefois  on  en  met  un  plus  grand  nombre  ; et  quand  le 
fourneau  est  terminé  on  recouvre  le  tout  de  petit  bols  et 
de  gazon  ou  de  terre  ; on  relire  le  pieu  intérieur,  et  on  y 
jette  du  petit  bois  allumé.  Quand  la  flamme  sort  par  la 
cheminée,  on  la  ferme  avec  du  gazon,  cl  on  conduit  le 
fourneau  en  pratiquant  des  ouvertures  convenables  à la 
périphérie;  on  les  ferme  à volonté.  L'opération  est  ache- 
vée quand  le  fourneau  est  uniformément  rouge  : on 
l'étouffe  en  le  recouvrant  de  terre. 

La  carbonisation  dure  de  trois  à trente  jours,  suivant  la 
dimension  du  fourneau.  Elle  s'opère  de  bas  en  haut , et 
produit  un  appel  qui  doit  coopérer  à brûler  une  partie 
assez  considérable  du  charbon;  et  la  carbonisation  ayant 
d'abord  lieu  par  la  partie  inférieure,  le  bois  qui  se  trouve 
au-dessus  pèse  sur  le  charbon  et  le  brise  en  partie. 

Un  grand  nombre  d'essais  ont  été  faits  en  Suède  pour 
reconnaître  le  meilleur  procédé  de  carbonisation  du  bois. 
On  a definitivement  préféré  aux  fourneaux  clos,  comme 
celui  de  Schwartz  , dont  nous  parierons  plus  loin,  les 
charbonnières  à l'italienne  qui  out  procuré  des  résultats 
extrêmement  avantageux.  Comme  ce  sujet  intéresse  à un 
haut  degré  l'industrie,  et  que  cc  procédé  est  très-peu 
connu,  nous  entrerons,  dans  quelques  détails  : ceux 
qui  désireront  en  avoir  de  plus  étendus,  en  trouveront 
dans  le  quatrième  et  le  cinquième  numéro  de  la  Jfievue 
Européenne. 

Dès  1810  et  1811  , on  fit  en  Autriche  des  essais  compa- 
ratifs sur  l'emploi  des  fourneaux  bas  et  des  fourneaux 
élevés  employés  en  Italie;  les  résultats  furent  à l’avantage 
de  cette  dernière  métbode. 

Le  terrain  sur  lequel  on  veut  construire  un  fourneau 
doit  être  parfaitement  uni;  à partir  du  centre,  il  doit 
avoir  une  pente  légère  dans  tous  les  sens  ; celle  d'environ 
1/73  est  suffisante. 

On  distingue  deux  espèces  de  fauldes , les  chaude s et 
les  froides , suivant  que  le  sol  sur  lequel  elles  sont  établies 
est  léger,  et  augmente  le  tirage,  ou  qu’il  est  compacte  et 
argileux,  et  ne  donne  par-dessous  aucune  portion  d'air 
au  fourneau  ; elles  sont  également  bonnes  quand  elles  ne 
sont  pas  raboteuses.  Quand  le  bois  à carboniser  est  lourd 
cl  vert , les  fauldes  chaudes,  établies  sur  un  sol  composé 
de  gravier  , recouvert  d'une  couche  de  sable  , sont  très- 
convenables  pour  l'établissement  d'un  fourneau  élevé. 

Le  bois  à demi  sec  donne  le  charbon  le  plus  compacte 
et  le  meilleur  ; le  bois  vert  et  celui  qui  est  complètement 
desséché,  sont  plus  difficiles  à carboniser,  et  donnent  un 
charbon  de  qualité  médiocre. 

A Mjeflau  on  a employé  des  bois  de  six  à sept  pieds 
suédois  de  loug,  placés  en  deux  piles  l'une  sur  l'autre. 

Pour  construire  un  fourneau , on  place  au  centre  trois 
perches  formant  un  triangle  , et  distantes  d'un  pied  l’une 
de  l’autre  ; on  les  attache  fortement  avec  deux  ou  trois 
barls  , à une  hauteur  inégale  pour  qu'elles  ne  puissent  se 
rapprocher  et  fermer  l’axe  du  fourneau  qui  doit  être  con- 
stamment libre.  On  place  entre  ces  mit*  des  perches  de 
support,  de  quatre  à cinq  pouces  de  diamètre,  placées 
dans  toutes  les  directions  ; des  perches  plus  courtes  sont 
posées  entre  les  premières , de  manière  à ne  laisser  qu'un 
pied  de  distance  entre  elles.  On  les  recouvre  de  bois  de 
Charente  fendu , et  on  place  le  bois  à la  manière  accou- 
tumée , en  ayant  soin  que  celui  qui  est  autour  des  mils 
soit  sec  et  même  un  peu  passé , afin  que  quand  les  harts 


seront  brûlées,  le  bois  forme  le  cintre  et  ne  tombe  pas 
dans  le  centre  de  la  pile;  dans  les  fauldes  chaudes  il  faut 
mettre  le  bois  plus  près,  surtout  s'il  est  bien  sec.  Les 
bûches  extérieures  doivent  avoir  une  inclinaison  de 
soixante-cinq  lignes. 

On  met  de  préférence  le  bois  vert  et  gros  dans  les  piles 
supérieures  , mais  il  ne  doit  être  ni  près  de  l’axe,  ni  à 
l’extérieur;  il  faut  distribuer  le  bois  inégal  dans  toutes  les 
parties  du  fourneau  ; celui  des  piles  supérieures  doit  être 
à fleur  des  couches  inférieures,  et  non  dans  l'intervalle  ; 
sans  cela  le  fourneau  se  carboniserait  inégalement. 

Le  point  le  plus  important  est  la  construction  de  l’inté- 
rieur : on  réserve  pour  cela  le  bois  le  plus  sec , ou  mieux 
les  tisons  provenant  d'un  fourneau  précédent.  On  com- 
mence par  le  milieu , et  on  dispose  le  bois  en  entonnoir 
autour  de  l'axe  ; on  place  dessus  le  plus  petit  bois.  En 
hiver  le  bois  doit  être  plus  pressé,  les  fauldes  plus  froides 
et  les  perches  plus  petites. 

On  ne  recouvre  pas  le  fourneau  de  ramilles,  mais  im- 
médiatement avec  de  la  brasque , et  à son  défaut  avec  de 
la  tourbe  que  l’on  humecte  convenablement  ; à la  base  il 
y en  a au  moins  deux  pieds  d'épaisseur.  Les  billots  sont 
placés  borizonialement , afin  de  servir  de  guide  dans  l'ou- 
verture des  évents;  il  doit  y avoir  entre  eux  et  le  bois  dix 
pouces  de  brasque  : il  faut  couvrir  le  centre  pour  qu'il 
n'y  tombe  pas  de  brasque. 

On  a deux  ringardsen  bois,  poinlusà  l’extrémité,  d'iné- 
gale longueur  ; le  plus  long  doit  porter  trois  pieds  de  plus 
que  l’axe  ; ils  servent  à régler  le  tirage. 

Au  commencement  de  l'opération,  il  faut  deux  ou- 
vriers; mais  bientôt  ils  peuvent  conduire  deux  fourneaux. 
On  forme,  dans  la  partie  supérieure  de  l’axe,  une  grille 
avec  du  petit  bois,  et  on  y jette  du  charbon  et  jamais  de 
bois,  quelques  copeaux,  et  par-dessus  du  charbon  jusqu'à 
ce  que  l'on  commence  à obtenir  de  la  flamme,  et  on  rem- 
plit l'entonnoir  de  gros  charbon  formant  une  proéminence 
de  dix-huit  pouces  que  l'on  nomme  le  roi.  Aussitôt  que 
l'on  voit  paraître  de  la  flamme  ou  une  fumée  bleue,  on 
ajoute  dit  charbon , et  on  continue  de  celte  manière  jus- 
qu'à ce  que  la  grille  soit  consumée,  et  que  le  feu  tombe 
au  fond  de  l'axe  du  fourneau  ; on  recharge  alors  avec  du 
gros  charbon  que  l'on  foule  avec  le  ringard  pour  qu'il  n’y 
ait  aucune  cavité,  mais  de  manière  à ne  pas  intercepter  le 
tirage,  et  prenant  bien  soin  qu'il  n'y  tombe  point  de  brat- 
que.  Chaque  fois  que  l'on  charge  le  fourneau,  il  faut  bras- 
quer  le  bois  de  sorte  qu'il  ne  s'en  échappe  que  de  la  fumée 
grise;  on  renouvelle  le  charbon  à mesure  qu'il  se  con- 
somme, et  la  quantité  en  est  peu  considérable,  cl  bientôt 
I le  tambour  est  embrasé  : on  commence  alors  à diriger  le 
| feu.  Il  faut  que  le  tirage  se  fasse  exclusivement  par  le 
centre,  ce  à quoi  on  parvient  en  remplissant  exactement 
1 de  charbon,  et  foulant  à chaque  fois  le  feu  arec  le  ria- 
! gard;  on  s'assure  des  progrès  du  feu  cl  de  la  diminution 
| de  chaleur  au  moyen  du  petit  ringard , en  entretenant  le 
1 roi  un  peu  haut  et  modérément  brasqué,  afin  que  le  feu 
ne  gagne  pas  violemment  les  parois  de  l'axe,  et  ne  finisse 
par  s'affaisser.  Si  le  besoin  l'exige,  on  pratique  deux  ou- 
vertures dans  la  brasque  au  pied  du  fourneau  pour  attirer 
le  feu  vers  ce  point. 

Quand  il  y a affaissement  général  autour  de  l'enton- 
noir, on  place  des  planches  sur  les  bords  supérieurs  du 
fourneau,  pour  pouvoir  veiller  à la  conservation  du  bras- 
quage , et  on  peut  pratiquer  au  bas  du  fourneau  des  ou- 
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vertu rcs  de  trois  à quatre  pouces  au  plus , dont  le  nombre 
varie  suivant  la  nature  du  sol , et  le  degré  de  sicclté  du 
bois. 

Pour  que  le  fourneau  ne  soit  pas  étouffé,  on  enlève  la 
brasque  de  manière  à n'en  laisser  que  trois  doigts  d'épais- 
seur, et  on  la  réunit  au  centre  du  fourneau  en  la  foulant 
avec  soin  ; si  une  explosion  a lieu  , elle  a peu  d'inconvé- 
nients. 

Le  feu  parvient  à la  périphérie  , ce  que  l'on  reconnaît 
à la  couleur  bleue  de  la  flamme;  on  remet  alors  de  la 
brasque , et  on  pratique  des  évents  dans  les  points  oit  11  ne 
se  présente  pas  de  fumée;  on  conduit  ainsi  l'opération 
jusqu’à  la  hase.  Quand  la  carbonisation  est  complète,  on 
couvre  le  fourneau  de  toutes  parts;  on  enlève  le  petit 
charbon  qui  se  trouve  dans  le  cène , jusqu'à  ce  qu'on  ait 
atteint  le  charbon  de  bois . au  milieu  duquel  on  fait  pé- 
nétrer le  plus  possible  de  brasque.  On  peut  commencer 
la  démolition  au  bout  de  quatre  à cinq  jours.  On  enlève  la 
partie  supérieure , et  on  y introduit  le  plus  possible  de 
brasque  sèche  ; on  sépare  le  charbon  dur  et  le  léger.  Dans 
tin  fourneau  bien  conduit  il  doit  y avoir  au  moins  11/1 S 
de  charbon  dur. 

Le  fourneau  doit  avoir,  à sa  base , trente-huit  pieds  au 
moins , et  cinquante  au  plus. 

Le  bois  peut  être  rangé  par  lits  horizontaux  ou  incli- 
nés; la  dernière  disposition  parait  être  préférable  d’après 
un  grand  nombre  d'essais  faits  en  Suède  ; cependant  on 
peut  dire,  avec  certitude,  que  la  (juantilé  de  charbon  pro- 
vient moins  de  la  position  du  bois  dans  le  fourneau  que 
de  la  conduite  du  feu. 

Voici  la  comparaison  , entre  ces  deux  arrangements  : 
Fourneau  horizontal . 

48  toises  cubes  de  bois  massif  ont  donné  : 

1,180  tonnes  de  charbon  = 13363,3  pieds  cubes  sué* 
dois , ou  79,57  *»/ „ du  volume  du  bois. 

Le  charbon  était,  en  grande  partie,  petit  et  moyen. 

Le  poids  moyen  du  pied  culte  de  Vienne  , était  9,1  4 li- 
vres. 

Fourneau  incliné. 

48  toises  cubes  de  bois  massif  ont  donné  : 

1,980  tonnes  de  charbon  = 14489,9  pieds  cubes  sué- 
doise 79.644  o/o  du  bois. 

Il  y avait  plus  de  charbon  gros  et  moyen,  et  moins  de 
petit. 

Le  poids  moyen  du  pied  cube  viennois  de  charbon,  était 
10.37  livres. 

Les  avantages  que  l'on  obtient  avec  les  fourneaux  in- 
clinés , sont  les  suivants  : cent  toises  de  bois  massif  don- 
nent deux  cent  quarante-quatre  pieds  cubes  de  charbon 
massif  de  plus,  et  deux  cent  sept  quintaux  de  plus  en  poids; 
le  charbon  provenant  des  fourneaux  inclinés,  est  de  qua- 
lité si  supérieure,  que  huit  cent  quatre-vingt-un  pieds  cu- 
bes de  ce  charbon  font  le  même  usage  que  mille  pieds 
cubes  de  charbon  des  fourneaux  horizontaux. 

On  gagne  donc  par  ce  procédé  plus  de  14  °/o,  saus 
compter  l’économie  du  travail  et  la  qualité  supérieure  du 
charbon,  qui  ne  perd  rien  pendant  les  transports,  et  exige 
«les  voilures  moins  spacieuses,  bans  les  expériences  dont 
nous  avons  rapporté  les  résultats  , le  défaut  d’habitude  des 
cbartHimiii  n a rendu  le  résultat  moins  avantageux. 

Un  grand  avantage  de  ce  procédé  provient  de  la  mar- 


che de  l'opération  : en  conduisant  la  carbonisation  de  haut 
en  bas,  l’introduction  de  l'air  a lieu  du  côté  où  la  carbo- 
nisation n'est  pas  encore  opérée,  et  la  partie  carbonisée 
se  trouve  enveloppée  de  gaz  qui  empêchent  cette  combus- 
tion. Ce  mode  d'opérer  présente  encore  cet  autre  avan- 
tage , qu’à  mesure  que  la  carbonisation  s'effectue , le  char- 
bon formé  n'éprouve  pas,  comme  dans  le  procédé  des 
forêts , la  charge  du  bois  superposé  qui  tend  à le  briser, 
de  sorte  qu'il  conserve  beaucoup  mieux  son  état  solide. 
En  outre  , on  peut  carboniser  des  arbres  presque  entiers, 
ce  qui  diminue  de  beaucoup  la  dépeoso. 

Pour  mesurer  le  volume  massif  du  charbon , on  peut  se 
servir  de  sciure  de  bois , ou  de  sable  ; mais , à défaut  de 
tout  autre,  on  peut  employer  le  moyen  très- simple  qui 
suit  : on  se  procure  un  vase  en  bois  ayant  cinq  à six  pou- 
ces de  plus  en  hauteur  que  le  tonneau  à charbon , et  à 
trois  pouces  du  bord  on  place  un  tuyau.  Le  tonneau  est 
muni  d*un  couvercle,  et  percé  de  trous  de  toutes  parts. 
On  remplit  le  vase  d'eau  jusqu’au  tuyau , et  on  y introduit 
le  tonneau  t on  met  de  côté  l'eau  qui  s'écoule  ; on  remplit 
alors  le  tonneau  d*un  poids  donné  de  charbon  à un  état 
de  sicclté  connu;  on  le  couvre  , on  le  plonge  de  nouveau 
dans  l'eau  : celle  qui  s'échappe  est  égale  au  volume  de 
charbon. 

Dans  un  essai  fait  en  Suède , avec  beaucoup  de  aoin  , 
sous  la  direction  du  professeur  Sefstrom  , il  fut  employé 
cent  cinquante -trois  jours  cinq  douzièmes  de  travail  pour 
conduire  le  fourneau,  non  compris  trente-quatre  jours 
pour  préparer  et  transporter  le  bols  et  pour  construire  le 
fourneau,  et  douze  jours  pour  disposer  les  fauldes  ; mais 
comme  deux  ouvriers  auraient  pu  conduire  deux  four- 
neaux, il  faut  réduire  de  moitié  les  quatre-vingt-hull  jours 
employés  à surveiller  l’opération,  ce  qui  donne  cent  neuf 
Jours  cinq  douzièmes  de  travail  ; et  l'on  doit  faire  observer 
que  l'humidité  de  la  saison  et  du  terrain  ont  retardé  le 
travail  de  «{uelques  jours. 

La  quantité  de  bois  que  renfermait  le  fourneau,  était 
de  7908,781  pieds  cubes  = 56,615  toises  cubes,  qui  a 
fourni  74  lasls  de  gros  charbon  , ou  9035,0  pieds  cubes  cl 
4,56  lasls  de  pelit=  144,3  pieds  cubes,  ea  déduisant 
130,4  pieds  cubes  de  charbon  employé  à entretenir  ie  feu 
du  fourneau,  le  résultat  définitif  est  9048,9  pieds  cubes 
de  charbon  massif  =s  36,545  <>/o  pour  la  masse  totale  du 
charbon. 

Le  charbon  «pii  sort  de  tout  appareil  où  il  a été  obtenu, 
estdans  un  état  complet  de  sicclté,  il  reprend  bientôt  à l'air 
une  grande  quantité  d’eau  ; il  résulte  des  expériences  faites 
à Sodersfors  qu'une  mesure  qui , au  sortir  du  fourneau  , 
pesait  100,  donnait,  après  demi-heure,  101,3  ; après  une 
heure,  103,9;  après  treize  heures,  104,9;  et  enfin  au 
bout  de  cinq  jours,  104,7  ; l'atmosphère  ayant  toujours 
été  sereine. 

Plus  tard  son  poids  dimioua , et  plongé  dans  l'eau , son 
poids  fut  trouvé  de  180,4  ; séché  de  nouveau  , et  pesé  par 
un  temps  couvert,  son  poids  fut  trouvé  de  195,8. 

Dans  une  autre  série  d'expériences  , en  treize  jours  le 
charbon  augmenta  de  100  à 106,03. 

Ces  donuées  conduisent  à faire  regarder  le  procédé  de 
carbonisation  à l'italienne  comme  Irès-avaotageux.  Nous 
avons  cru  devoir  présenter,  à cet  égard,  les  tableaux  sui- 
vants des  essais  faits  dans  diverses  localités,  et  qui  peu- 
vent servir  de  poiut  de  comparaison  pour  des  essais  ana- 
logues. 
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Comparaison  entre  Jes  résultats  des  fourneaux  à carboniser  de  Brefwen , de  F riggesund  eide  Logdon , et  ceux  des 
fourneaux  obliques  et  horizontaux  de  Fumdahl. 
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Pour  déterminer  la  quantité  de  charbon  fournie  par  le 
bois'  on  a commencé  par  déduire  le*  tison*  du  hors  em- 
ployé; le  charbon  a ensuite  été  réduit  en  pied*  cube*  à 6,  3, 
par  tonne;  puis  en  aunes  cubes,  et  comparé  ensuite  avec 
le  bois. 

Dans  l'indication  de  la  quantité  de  charbon  fournie  par 
les  fourneaux  à carboniser  te  boi* , on  a déduit  le  hols  em- 
ployé à cette  opération  ; comme  cela  n’a  pas  eu  lieu  pour 
les  essais  de  carbonisation  faits  à Furndahl,  il  faut  dé- 
duire demi  pour  cent  environ  de  la  quantité  indiquée  pour 
le  résultat  des  fourneaux  horizontaux,  et  deux  pour  cent 
pour  celui  des  fourneaux  obliques. 

L'influence  du  courant  d'air  sur  la  marche  des  four- 
neaux est  telle , qu’il  devient  quelquefois  à peu  pré*  im- 
possible de  les  conduire  lorsqu'un  vent  violent  règne. 
Pour  en  diminuer  l'action  on  s'est  servi  d'un  procédé  qui 
peut  offrir  de  véritables  avantages , et  qui  consiste  dans 
les  abris  qui  servent  à préserver  les  fourneaux  de  l'action 
directe  des  courants  d’air  : des  claies  en  petit  bois , recou- 
vertes d’un  enduit  en  terre,  suffisent  parfaitement,  et 
dispensent  des  constructions  que  l'on  avait  d'abord  em- 
ployées; mais  si  la  carbonisation  a lieu  à la  méthode  or- 
dinaire, on  n’augmente  que  peu  les  produits  de  l’opé- 
ration. 

I>es  résultats  avantageux  ont  été  obtenus  en  établissant 
le  fourneau  sur  une  sole  en  tôle  qui  recouvre  une  fosse  de 
quelques  décimètres  de  profondeur,  et  sous  laquelle  on 
fait  du  feu  avec  du  petit  boi».  De*  ouvertures  convenables 
servent  de  cheminées;  la  chaleur  se  communique  au  boit 
qui  se  distille  bientôt  avec  rapidité. 

Si , à ccs  abris  on  ajoute  un  toit  en  planches  bien  join- 
tes , et  que  le  toit  soit  enduit  de  terre  ou  de  craie  destinées 
à absorber  l’acide  acétique,  on  peut,  dans  ce  procédé, 
utiliser  une  partie  des  produits  volatils  de  la  carbonisa- 
tion , ou  les  conduire  par  un  tuyau  en  bois  dans  des  ton- 
neaux où  ils  se  réunissent  ; mais  il  est  facile  de  voir  qu’une 
portion  assez  considérable  doit  être  perdue. 

Si,  enfin,  à celte  disposition  on  substitue  celle  qui  a été 
décrite  par  M.  de  ta  Chabeaussière , on  en  obtient  line 
proportion  plus  considérable  ; des  fosses  creusées  dans  !e 
sol , ou  même  élevées  au-dessus , portent  sur  leurs  parois 
latérales  des  tuyaux  qui  servent  à conduire  les  produits 
liquides  et  les  gaz.  Un  couvercle  en  tôle  recouvre  cct  ap- 
pareil, et  des  canaux  convenables  permettent  l’introduc- 
tion de  l’air,  et  servent  à guider  l’opération. 

M.  Rcicbcnbach  a construit,  dans  son  établissement  de 
Illanskao , en  Moravie,  des  fourneaux  qui  donnent  des 
résultats  avantageux  ; ils  ont  la  forme  d'un  parallélipipôdc; 
leur  hauteur  est  d'environ  trente  six  pieds  d'Allemagne, 
sur  quarante  de  longueur  èt  trente  de  largeur  extérieure- 
ment; les  murs  sont  doubles,  le  mur  extérieur  a cinq 
pieds  d'épaisseur,  est  en  partie  en  grés,  en  partie  en  bri- 
ques; le  mur  intérieur  est  tout  en  briques,  et  d’une  épais- 
seur de  quatre  pieds;  entre  les  deux  murs  il  y a une  dis- 
tance d'un  pied  que  l’on  remplit  de  sable  fin  ; des  tirant* 
en  fer,  placés  h des  distances  de  cinq  à huit  pieds,  relient 
ensemble  les  deux  murs  ; la  sole  du  four  est  à cinq  ou  six 
pieds  au-dessus  du  terrain  extérieur;  la  voûte  est  en  fonte. 
Le  dôme  peut  être  enlevé  au  moyen  de  chaînes  <i,  a,  a, 
ffj.  234  , et  pendant  la  carbonisation  on  la  recouvre  d'une 
couche  de  sable  d'un  pied  de  hauteur  au  moins , que  l'on 
enlève  ensuite  et  que  l'on  remplace  par  de  l'eau  qu'on  re- 
nouvelle à mesure  qu’elle  s’évapore.  Ou  charge  le  four  par  j 


Fig.  234. 


une  grande  porte  que  l’on 
ferme  ensuite  avec  des  bri- 
ques cl  une  poche  de  terre 
humectée  que  l’on  soutient  par 
le  moyen  de  planches. 

La  carbonisation  du  bois 
rangé  dans  le  four,  »’opère 
en  brûlant  une  certaine  quan- 
tité de  bois  dans  des  cylindres 
en  fer  a,  b}  c,  d,  fig.  235 , 
de  deux  pieds  de  diamètre  , 
placés  horizontalement  dans 


Fig.  235. 


le  mur  A,  et  réunis  par  un  coude  b,  c.  Ou  fait  le  feu  en  a, 
et  la  fumée  sort  en  d.  Le  tuyau  a r b,  est  placé  à deux 
pied»  au-dessus  du  fond  f , g,  du  four,  cl  à trois  pieds  de 
distance  du  mur  intérieur;  il  y a une  distance  de  douze 
pieds  entre  a,  b et  c , d.  Dans  te  mur  b est  placé  un  tuyau 
semblable,  dont  l'ouverture  $c  trouve  au-debors  de  co 
mur. 

Le  feu  doit  être  modéré  au  commencement,  parce  que 
le  bois  est  humide;  la  carbonisation  dure  six  à huit  jours 
suivant  la  saison  et  la  quantité  de  bois  ; quand  clic  est 
achevée  on  ferme  exactement  les  orilices  des  tuyaux  avec 
de»  briques  et  de  la  terre  pour  éviter  la  rentrée  de  l’air 
qui  aurait  lieu  s'il  s'y  trouvait  quelque  fente.  Après  six  A 
sept  jours  on  retire  le  charbon  : l’un  des  fours  contient 
quatre-vingts  klafter  de  Vienne,  cl  l'autre  soixante-cinq 
et  demi,  ou  environ  neuf  mille  et  sept  mille  pieds  cubes  ; 
on  y carbonise  cinq  mille  klafter  de  bois  par  an. 

Les  produits  volatils  traversent  un  canal  de  cinq  cents 
pieds  de  longueur,  et  six  de  largeur,  couvert  avec  des 
plaques  en  fonte , sur  lesquelles  on  entretient  un  courant 
d’eau  d'environ  deux  pouces  d'épaisseur.  L'acide  et  le 
goudron  se  réunisseut  dans  un  grand  réservoir  au-dessous 
du  sol. 

Ou  emploie,  pour  le  chauffage  de  l'appareil,  du  sa- 
pin d’une  qualité  inférieure,  dont  on  consomme  envi- 
ron 10  °/o  du  bois  carbonisé  : chaque  klafter  fournil  cin- 
quante kilogrammes  de  goudron , et  trois  cent  cinquante 
d'acide  pyroligneux. 

Le  charbon  obtenu  par  ce  procédé  est  d'une  excellente 
nature;  il  est  employé  pour  le  travail  du  minerai  de  fer; 
les  acides  servent  à la  préparation  des  divers  acétates  de 
fer,  cuivre  et  plomb,  cl  à celle  de  l’acide  acétique  pur. 

Un  appareil  qui  avait  semblé  produire  des  résultats 
très-avantageux , a été  inventé  par  Schwartz,  directeur 
de  la  ferme  expérimentale  de  l'Académie  agricole  de 
Stockholm;  l’usage  n’a  pas  paru  coufirracr  le*  avantages 
qui  avaient  été  annoncés  : il  nous  semble  cependant  que 
uous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  le  décrire. 

Ce  fourneau  consiste  en  un  arc  gothique,  fermé  aux 
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deux  extrémités  par  des  mur*  verticaux  ; la  sole  est  Incll-  ou  dispose  le  reste  en  deux  piles  aussi  serrées  que  posti- 
née  vers  le  cintre,  et  présente , dans  son  milieu  , un  canl-  ; ble , jusqu'au  sommet  du  cintre  ; les  couches  inférieures 

veau  qui  sert  à faire  écouler  le  goudron  par  des  tuyaux  sont  de  bois  moins  gros,  pour  éviter  qu'il  n'y  ait  des  fu- 

en  fonte  ; aux  deux  extrémités  se  trouvent  des  ouvertures  mérous  , parce  que  dans  ce  point  la  chaleur  est  moins 

par  lesquelles  on  gouverne  le  feu.  Ces  ouvertures  présen-  forte.  On  peut  supprimer  deux  des  foyer*  sans  que  le 

teot  deux  angles  au  moyen  desquels  la  flamme  est  rabat-  < fourneau  marche  moins  bien. 

tue,  ce  qui  empêche  l'air  extérieur  qui  pénètre  dans  le  Le  fourneau  de  M.  Schwartz  avait  seize  pieds  suédois;  U 

fourneau  de  consommer  le  charbon  : à l’une  de*  extrémi-  cubait  1614,258  pieds  cubes;  56  étaient  occupés  par  les 

tés,  et  au  milieu  du  fourneau  sont  deux  ouvertures  pla-  grosses  branches;  sur  les  1558  restants,  il  n'existait  que 

cées  l'une  au-dessus  de  l'autre  , et  deux  autres  également  1284,13  pieds  cubes  de  bois. 

pratiquées  dan*  les  deux  aogles  inférieurs  pour  introduire  Pour  refroidir  le  fourneau  on  jette  d'abord  quelques 
le  bois  et  retirer  le  charbon.  La  fumée  s'échappe  au  Ira-  seaux  d’eau  par  deux  ouvertures  pratiquées  k la  voûte, 
vert  de  tuyaux  de  fonte  placés  dans  la  sole , qui  commu-  et  après  trois  à quatre  jours  on  en  fait  autant  en  débou- 
niquenl  de  chaque  côté  avec  deux  conduits  en  bois  destinés  chant  momentanément  l’ouverture  par  laquelle  on  a 

à recevoir  les  produits  liquides,  après  quoi  elle  s'échappe  chargé  le  fourneau,  qui  est  refroidi  quand  les  tuyaux  sont 

par  la  cheminée.  froids. 

Dans  cet  appareil  l’air  extérieur  ne  peut  arriver  immé-  La  durée  totale  de  l’opération  est  de  dix-huit  à vingt- 
diatement  en  contact  avec  le  bois  à carboniser , et  le  feu  cinq  jours. 

n'agit  pas  directement  sur  lui , quoiqu’il  se  carbonise  par-  La  quantité  de  charbon  nécessaire  pour  le  traitement 
faitement.  Aussitôt  que  le  bois  est  dans  le  fourneau,  on  des  m ines,  était  de  4500  lasts  : il  fallait,  par  les  procédés 
entretient  le  feu  continuellement  dans  les  foyers  latéraux  ordinaires  de  carbonisation,  8542  35/100  slafrum  (me- 
que  l’on  alimente  avec  des  bftnchagc*  et  des  éclat*  de  : «lire  de  bois)  de  hois  ; par  la  méthode  de  carbonisation  de 
bois.  Les  quatre  premières  rangées  de  bois  que  l’on  place  M.  Schwartz,  il  n’en  fallait  que  1606  56/100 , différence  : 
dans  le  four , doivent  être  formées  de  bûche*  de  0»,16  de  936  35/100  slafrum,  ou  36  4/5  ®/o  dans  la  quantité  de  bois 
diamètre,  placées  bout  à bout  sur  le  fond  du  fourneau;  | employé, ou  581/4  «/odansla  quantité  de  charbon  produit. 


Fig.  936. 


a,  a , intérieur  de  la  charbonnière;  b,  b,  b,  ouverture  quer  le  fourneau  avec  les  cylindres;  A,  A,  cylindres  en 
pour  charger  le  fourneau  ; c , e , tuyau  coudé  pour  donner  bois  pour  la  condensation  ; /,  i , cheminée  ; k , ouverture 
accès  A l'air;  d,  d , conduit  pour  les  produits  liquides;  pour  introduire,  dans  la  cheminée,  du  feu  qui  sert  à dé- 

e,  ef  ouverture  pour  conduire  le  goudron  ; f,  f,  réservoir  terminer  le  tirage, 
pour  le  goudron  ; g,  g,  conduits  en  bois  faisant  communi- 


Fig.  337. 
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Dan* ce*  divers  appareil*,  l’acide  obtenu  est  très-faible; 
il  ne  marque  jamais  plus  de  2°  acidiméiriqucs  ; la  quan- 
tité de  combustible  nécessaire  pour  évaporer  les  sels  qui 
proviennent  des  opérations  et  en  tirer  l'acide  pur , on  élève 
le  prix  A tel  point  qu’il  n'y  a aucun  bénéfice  à les  traiter. 
Aussi  tous  les  établissements  qui  se  sont  formés  pour  ce 
genre  d'exploitation , ont-ils  successivement  cessé  de  tra- 
vailler ; et  maintenant  la  question  parait  d’autant  plus  dé- 
favorablement jugée  contre  eux , que  le  prix  auquel  on 
peut  donner  le  Viraigre  obtenu  par  le  procédé  allemand, 
que  nous  avons  indiqué  à l'article  Acide  acétique,  rend 
à peu  près  impossible  la  concurrence  pour  la  plupart  de 
ce»  produit* , excepté  dans  le  cas  où  le  bols  pourrait  être 
compté  pour  une  portion  très-petite  du  prix  total , ce  qui 
ne  peut  avoir  lieu  que  dans  très-peu  de  localités. 

Reste  la  distillation  en  vases  parfaitement  clos,  telle 
qu'elle  est  pratiquée  à Choisy-le-Roy,  dans  l'établissement 
de  M.  Fobée,  ou  dans  celui  de  M.  Mollcrat,  à Nuits;  mais 
ici  l'énormité  des  capitaux  engagés  dans  l’établissement 
vient  contrebalancer  tout  ce  que  la  perfection  des  appa- 
reils offre  d'avantageux. 

Le  bois,  renfermé  dans  des  cylindres  en  tôle,  est  porté 
dans  un  fourneau  que  l’on  chauffe  au  moyen  d'une  cer- 
taine quantité  de  bois , et  avec  les  gaz  provenant  de  la 
distillation  qui  se  trouvent  ramenés  sous  la  grille  par  le 
moyen  de  tuyaux  convenables  : l’emploi  de  ccs  gaz  pro- 
cure une  économie  assez  considérable  de  combustible;  on 
peut  en  économiser  encore  une  proportion  assez  grande , 
en  brûlant  sous  les  cornues  de  la  tourbe  feuillée  dans  le 
goudron  qui  provient  de  la  distillation. 

Les  cylindres  en  tôle  portent , à la  partie  supérieure  de 
rtm  de  leurs  côtés , un  tuyau  que  l’on  fait  communiquer 
avec  l’appareil  condensateur.  Une  grue  amène  dans  le 
fourneau  les  cylindres  remplis  de  bois;  on  laisse  le  tuyau 
débouché  pendant  quelque  temps  pour  qu’une  partie  au 
moins  de  l'bumidilé  du  bois  soit  chassée  ; et  quand  on  com- 
mence à apercevoir  un  dégagement  de  fumée , on  insère 
le  tuyau  dans  celui  qui  communique  avec  le  condenseur 
qui  est  formé  d’un  tube  deux  fois  recourbé,  enveloppé 
par  un  autre  cylindre  dans  lequel  l’eau  se  renouvelle  en 
sens  inverse  du  courant  des  produits,  de  manière  à pro- 
duire le  maximum  de  condensation.  V . Ai.  a suc. 

Les  produits  volatils  se  condensent  en  traversant  cet  ap- 
pareil. 

carcasse.  V . Verrerie. 

CARDACE  , CARDE,  CARDEUR,  CARRIER.  ( TeChtlOlO - 
gie.)  Nous  réunissons  tous  ces  mots  dans  un  même  article, 
pour  éviter  les  longueurs.  Le  cardage  est  l'opération  qu’on 
fait  subir  à certaines  matières  filamenteuses,  afin  de  les 
rendre  propres  A être  filées  ; ou  même  simplement,  afin 
d'en  extraire  les  corps  étranger» , de  les  faire  gonfler  et 
de  leur  donner  de  l’élasticité.  La  carde  est  l'instrument 
ou  machine-outil  A l’aide  duquel  se  fait  le  cardagc.  Le 
cardeur  est  l’ouvrier  qui  emploie  au  cardage  cet  instru- 
ment ou  machine.  Enfin,  le  cardier  est  celui  qui  les  fa- 
brique. Nous  suivrons  cet  ordre  de  matières  dans  ce  que 
nous  avons  A dire  sur  ce  sujet  important. 

Cardage.  Lorsqu’on  a ouvert  les  matières  filamenteuses 
dans  le  but  final  de  les  carder,  c’est-A-dire  d’en  espacer 
les  filaments  autant  également  que  possible,  d’en  extraire 
les  corps  étrangers , afin  de  leur  donner  de  l’élasticité  et 
du  moelleux  ; comme  lorsqu’on  carde  la  laine  des  mate- 


las et  le  coton  dont  on  fait  les  ouates  diverses , l’opération 
du  carüage  est  plus  simple  que  lorsqu'il  s’agit  de  faire 
cette  opération  pour  préparer  les  matières  A être  filées. 
Le  cardage  de  la  laine  se  fait  a la  main  , au  moyen  de 
deux  cardes  à manches;  tout  le  monde  connaît  cette  ma- 
nipulation, que  nous  voyons  faire  sous  dos  yeux  dans  tou- 
tes les  rues.  Dans  certaines  provinces,  l’emploi  des  cardes 
est  rejeté  : on  prétend  qu’elles  brisent  la  laine  et  lui 
ôtent  son  ressort;  cette  objection  n’est  pas  sans  fonde- 
ment; on  se  contente  de  la  mettre  en  las  sur  des  claies, 
et  de  la  battre  avec  des  baguettes.  On  obtient  ainsi  une 
espèce  de  cardage  qui , dans  ce  cas , est  préférable  A celui 
qui  est  le  produit  des  cardes.  Quant  au  coton  , il  faut  ab- 
solument, qu’au  sortir  des  mains  de  l’éplucheuse,  il  soit 
cardé  et  cardé  par  la  mécanique  pour  produire  des  ouates 
régulières  qu’on  puisse  glacer  (v.  Ouates);  mais  encore, 
^lanscecas,  l’opération  est  moins  compliquée  que  lors- 
qu'il doit  être  ensuite  réduit  en  fil.  C’est  surtout  le  car- 
dage de  la  laine  qui  doit  fixer  notre  attention , parce  que 
cette  opération  est  la  base  de  toute  fabrication  , et  que  la 
nature  de  celle  matière  présente  des  particularités  qu'il 
convient  de  reproduire.  Cette  branche  de  l’industrie  ma- 
nufacturière a été  bien  étudiée  ; nous  n’avons  rien  de 
nouveau  A faire  connaître  : notre  mission  se  borne  A re- 
cueillir, A analyser  les  faits  connus. 

La  laine  n’est  point  facile  à filer;  il  y a dans  sa  nature, 
dans  la  structure  de  »cs  fils,  quelque  chose  qui  se  roidit 
contre  la  torsion;  et  tandis  que  les  filaments  du  lin,  du 
chanvre,  du  coton,  de  la  soie,  ont  une  tendance  à se 
rapprocher,  A s’accrocher  entre  eux,  A s'uuir,  les  fila- 
ments de  la  laine  sont,  pour  ainsi  dire,  antipathiques 
entre  eux;  ils  ont  d’ailleurs  une  tendance  A se  friser,  A so 
contourner,  qui  tient  de  leur  état  constitutif,  tendance 
qu’il  faut  vaincre.  Monge  a le  premier  recherché  les  cau- 
ses de  cet  effet  : en  étudiant  la  conformation  de  chacun 
des  filaments  laineux , il  a pensé  qu'ils  étaient  écailleux 
ou  couverts  de  poils  courts  et  roides , implantés  comme 
les  barhes  d’un  épi  de  seigle;  et  que,  dans  celte  confor- 
mation , lorsque  les  filaments  sont  côte  A côte  et  dans  la 
même  direction,  il  est  impossible  qu’il  y ait  jonction, 
enchevêtrement,  feutrage;  que,  pour  que  cet  effet  ail  sû- 
rement lieu,  il  fallait  qu’il  n’y  eût  pas  direction  unique, 
mais  qu’au  contraire  les  filaments  suivissent  deux  direc- 
tions contraires,  afin  que  les  barbes  des  filaments,  se  ren- 
contrant A rebours  les  uns  des  autres,  pussent  se  pénétrer 
mutuollcment , s’accrocher,  s’unir.  Si,  jusqu’à  présent, 
les  forces  microscopiques  n'ont  pas  été  suffisantes  pour  que 
l’œil  soit  convaincu,  toujours  est-il  que  cette  hypothèse 
est  très-rationnelle,  et  qu’elle  parle  assez  à la  pensée  pour 
opérer  une  conviction  intime,  surtout  lorsque  l’expérience 
est  venue  confirmer  les  conjectures  de  la  méditation.  Nous 
ne  pouvons  pas  tirer  de  ce  point  de  départ  toutes  les  dé- 
ductions qu'il  serait  facile  d’exposer;  nous  préférons  indi- 
quer la  source  où  oous  avons  puisé  : c’est  un  Mémoire 
très-bien  fait  qui  se  trouve  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'Encouragcmcnt,  douzième  année,  1813,  mai,  page  103; 
Mémoire  qui  a été  clandestinement  paraphrasé  dans  di- 
vers ouvrages,  mais  auquel  nous  conseillerons  de  remon- 
ter, parce  que  les  sources  sont  toujours  plus  pures. 

« Pour  réussir , dit  l’auteur , il  est  donc  nécessaire  que 
le  cardagc  divise , agite  et  retourne  mille  et  raille  fois  les 
poils  de  la  laine,  les  place  enfin  de  manière  A ce  que, 
pour  ainsi  dire  , aucun  poil  ne  sc  trouve  couché  dans  le 
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même  «coi  que  son  voisin,  afin  qu’il»  puissent  immanqua- 
blement s'accrocher  l'un  à l'autre. 

« Or,  l’ancienne  méthode  de  carder  ne  pouvait  que 
très-difficilcinent  atteindre  ce  but,  parce  que  l’ouvrier , 
travaillant  toujours  dans  la  mime  direction,  pouvait  bien 
diviser  les  poil s de  la  laine,  mais  il  finissait  par  les  re- 
mettre assez  souvent  dans  le  mime  sens  ; et  il  est  pro- 
bable que  c’est  là  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  la  fré- 
quente rupture  des  fils  provenant  de  ce  cardage.  Pour 
obvier  à cet  inconvénient,  les  constructeurs  de  nouvelles 
cardes  les  ont  composées  d'un  gros  cylindre , autour  du- 
quel tournent  en  différent*  sens  plusieurs  autres  cylindres; 
il  en  résulte  que  les  poils  entraînés  par  le  mouvement  cir- 
culaire, portés  et  reportés  de  tous  les  côtés,  ne  peuvent 
se  retrouver  dans  la  position  oh  on  les  a placés  d'abord 
que  par  un  très-grand  hasard.  Le  mouvement  progressif 
de  la  pointe  à la  racine,  naturel  à chaque  filament  Iors^ 
qu’il  est  agité,  s'opérant  simultanément  par  tous  les  poils 
qui  sont  placés  dans  tous  les  sens , il  est  indubitable  qu'ils 
s’accrochent  les  uns  aux  autres  par  leurs  aspérités,  et 
qu’ils  acquièrent  une  force  d’adhércuce  qui  rend  leur  fila- 
ture à la  fois  plus  facile  et  plus  solide  que  celle  opérée 
par  l'ancienne  méthode. 

• Le  cardage  du  coton  se  fait  à peu  près  comme  celui 
de  la  laine  ; mais  cependant  il  existe  quelque  différence 
dans  la  construction  de  la  machine.  C'était  ici  le  lieu  de 
donner  la  figure  d'une  carde  mécanique  ; nous  n'avons 
pas  cru  devoir  le  faire  , parce  que  pour  être  bien  com- 
prises, ces  machine»  compliquées  demandent  à être  vues 
non-seulement  sous  plusieurs  aspects,  mais  encore  dans 
leurs  détails  isolés  ; il  faut  que  les  figures  soient  suivies  de 
longues  descriptions,  et  avec  tout  cela,  la  plupart  du 
temps , on  n'y  comprend  pas  encore  grand'chosc,  parce 
qu’il  faut  voir  l'exécution , et  voir  fonctionner  pour  en 
conserver  une  idée  précise.  Dans  tous  les  cas , on  trouvera 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d’Encouragement,  trentième 
année,  1851,  août,  n°  526,  page  585,  planches  476  et  477, 
la  description  d'un  nouveau  système  de  cardage  et  de 
filature  de  laine,  par  M.  J.  Goulding , mécanicien  à Del- 
hi m,  aux  États-Unis,  qui  pourra  servir  de  guide  en  celte 
matière.  • 

La  carde  est  l'instrument  à l'aide  duquel  on  fait  le  car- 
dage : il  est  tellement  varié  dans  scs  formes , qu'il  serait 
difficile  de  les  rappeler  toutes.  Il  a commencé  par  être  la 
carde  à poignée  que  les  cardcurs  de  matelas  emploient 
encore  journellement,  et  maintenant  c’est  un  mécanisme 
ingénieux  et  compliqué  qui  agit  avec  heaucoup  plus  de 
précision  cl  de  promptitude  ; et  néanmoins  dans  ce  mé- 
canisme la  carde  joue  le  premier  rôle.  On  appelle  ainsi 
une  bande  de  cuir  plus  ou  moins  large  selon  qu'elle  est 
destinée  à faire  une  carde  à n appt  s ou  une  carde  <i  ru- 
ban , dans  laquelle  sont  implantées  les  dents  de  fil  de  fer 
qui  constituent  la  carde.  La  stricte  observance  de  plu- 
sieurs conditions  rende  ce  travail , en  apparence  aisé , 
plus  difficile  à exécuter  qu'on  nu  le  penserait  : 1»  le  cuir 
doit  être  parfaitement  égal  d'épaisseur;  2»  il  doit  être 
percé  de  trous  bien  également  espacés,  et  ayant  tous  la 
même  inclinaison,  car  ils  ne  sont  point  perpendiculaires 
aux  surfaces  de  ce  cuir;  5°  les  dents,  qu’on  pose  toujours 
deux  à deux , parce  que  deux  dents  sont  formées  d'un  seul 
morceau  de  fil  de  fer  reployé,  comme  un  II  grec,  doi- 
vent être  parfaitement  égales,  les  deux  angles  droits  de 
leur  ployurc  bien  vifs,  et  être  sans  gauche  lorsqu'on  les 


regarde  de  profil  ; 4«  elles  doivent  être  couchée!  suivant 
un  angle  déterminé,  dans  le  même  sens,  et  ce  nouveau 
pli  ne  doit  point  avoir  lieu  à partir  de  l'endroit  où  clics 
sortent  du  cuir;  mais  de  plus  haut,  et  à une  égaie  hau- 
teur pour  toutes  les  dents;  5®  enfin  , il  faut  qu’elles  soient 
toutes  bien  également  poussées  contre  le  cuir,  ce  qu’on 
nomme  bouter,  afin  quç  de  l'autre  côté  elles  soient  toutes 
d'égale  longueur.  Tout  ce  travail  se  fait  maintenant  avec 
des  machines  qui  vont  avec  une  célérité  presque  incroya- 
ble. Dès  1825  on  avait  déjà  vu,  à l'exposition  des  produits 
rie  l'iuriustrie  française,  des  cardes  fabriquées  à la  méca- 
nique, et  M.  H.vcue-Boi bgeois,  de  Lotivicrs,  avait  ob- 
tenu une  médaille  d’or.  En  1827,  M.  Saulsier  , de  Paris, 
a obtenu  une  médaille  d'argent  pour  des  plaques  cl  des 
rubans  de  cardes  fabriqués  par  le  moyen  de  machines, 
avec  lesquelles  un  seul  ouvrier  fait  autant  d'ouvrage  qu'en 
peuvent  faire  dix-huit  par  les  anciens  procédés.  M.  Met- 
cxtrE  , à Melun,  a présenté  des  cardes  à plaques  pour  le 
coton,  dont  la  parfaite  exécution  lui  a valu  également 
une  médaille  d'argent.  Enfin,  MM.  Scrive  frères,  de 
Lille,  qui,  en  1823,  avaient  obtenu  une  médaille  de 
bronze,  ont  obtenu  , eu  1827  , la  médaille  d'argent  pour 
cardes  à plaques  et  à rubans  d'une  bonne  exécution  et  de 
prix  modérés.  D'autres  fabricants  de  cardes,  parmi  les- 
quels on  distinguait  MM.  Rislir  frères,  et  Duo*,  àCer- 
niy  cl  A Mulbausen;  Mastcaii  , Lambert,  Harxit,  A 
paris;  M.  Accru  , A Saint-Dcuis,  ont  obtenu  des  mentions 
honorables.  En  1834,  l'exposition  des  produits  de  l'indus- 
trie r encore  constaté  un  pas  en  avant.  Le  nombre  des  ex- 
posants de  cardes  a été  plus  considérable , et  cette  fois  la 
concurrence  s'est  établie  entre  les  machines  qui  ont  été 
clles-mémet  produites;  MM.  Scrive,  Hitler  et  autres,  sc 
présentent  dans  l'arène,  bous  ne  voulons  rien  préjuger; 
nous  attendrons  la  décision  du  jury;  mais  nous  pouvons 
annoncer  dès  A présent  qu'il  y a perfectionnement. 

Ces  cardes  sont  enroulées  sur  des  cylindres  : un  gros, 
autour  duquel  tournent  plusieurs  antres  d'un  diamètre 
moindre,  et  dont  la  marche  est  plus  rapide;  la  matière 
filamenteuse  est  ainsi  tirée,  peignée,  mêlée  dans  tous  les 
sens  : ces  machines  sont  aussi  nommées  cardes.  Dans  les 
cardes  à loque  (tes , la  matière  sort  toute  prèle  à être  filée; 
elles  ont  une  denture  plus  fine  que  les  autres;  olles  diffè- 
rent des  cardes  ordinaires  en  ce  que  le  cylindre  n’est  pas 
entièrement  couvert  de  rubans  de  cardes  ; mais  qu'il  ne 
porte  que  des  plaques  placées  à distance  les  unes  des  au- 
tres. La  Uioc  car«fte  qui  en  sort  n'est  pas  continue,  mais 
offre  de*  la  mes  de  la  grandeur  des  plaques;  et  chacuue  de 
ce»  lames,  reçue  par  un  cylindre  cannelé  et  roulée  entre 
ce  cylindre  et  un  autre  , distant  du  premier  d'un  espace 
déterminé,  est  roulée  sur  elle  même,  et  prend  la  forme 
d'un  boudiu,  que  l'on  nomme  laquelle,  et  qui  est  prèle  à 
être  remise  au  fileur. 

Les  machines  à cardes  doivent  être  mues  très-uuifor- 
mément;  c’est  pourquoi  on  doit  préférer  pour  cet  usage 
la  vapeur , dout  la  marche  est  réglée , et  à son  défaut  l’eau 
courante.  La  moindre  accélération , le  ralentissement  le 
plus  faible,  infiueut  sur  la  qualité  des  loquclles , et  par 
suite  sur  celle  du  fil. 

Le  cardeur  est  l'ouvrier  qui  cardait  autrefois , cl  qui 
maintenant  conduit  les  cardes-machines.  Sans  doute  la 
découverte  des  machines  a réduit  de»  neuf  dixièmes  et  plus 
le  nombre  de  ces  travailleurs  ; ils  sc  sont  placés  ailleurs  : 
il  ne  s’eu  est  point  formé  d'autres,  cl  le  tuai  passager  que 
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ce  perfectionnement  a produit  e»t  déjà  loin  de  noua.  Ajou- 
tons que  l’bumantté  y a gagné  : les  cardeurs,  respirant 
un  air  chargé  de  poussière  et  de  filaments  imperceptibles, 
étalent  attaqués,  de  bonne  heure , de  maladies  de  poitrine; 
Ceux  qui  résistaient  à ces  émanations  grasses,  suffocantes, 
étaient  faibles,  décrépits,  chétifs;  leurs  enfants,  héri- 
tiers de  leur  mauvaise  conformation,  assujettis  eux-mêmes 
aux  mêmes  causes  de  dépérissement,  formaient  une  classe 
à part  d'étres  rabougris,  laids  et  difformes  : c'csl  une  re- 
marque qui  a été  faite  généralement  dans  les  villes  ma- 
nufacturière!. 

Le  cardieretl  le  fabricant  de  cardes  : d’après  ce  que 
nous  venons  de  dire  à l'article  Cardes,  il  est  Inutile  d'en- 
trer dans  aucun  détail  sur  cette  fabrication, 

OlLLEACX. 

cabgaisoiv.  (Commerce.)  On  appelle  Cargaison  d*un 
navire  la  totalité  des  marchandises  dont  le  navire  est 
chargé.  La  cargaison  est  sous  la  responsabilité  du  capi- 
taine, qui  n'en  peut  disposer,  en  tout  ou  en  partie,  que 
selon  certaines  règles,  et  dans  certains  cas  prévus  par  le 
Code  de  commerce.  A.  B. 

came  des  bl£s.  (Agriculture.)  C'est  une  maladie  des 
blés  qui  fait  un  tort  considérable  aux  cultivateurs.  La  ca- 
rie est  le  produit  d'un  champignon  qui  a été  longtemps 
confondu  avec  le  charbon,  uredo  carbo , et  que  M.  de 
Candolle  nomme  uredo  caries.  Cet  uredo  est  composé  de 
globules  un  peu  plus  gros  que  ceux  du  charbon  ; sa  pous- 
sière est  d’un  noir  tirant  sur  le  brun  ou  l'olivàtrc  ; elle  est 
remarquable,  lorsqu'elle  est  fraîche,  paria  fétidité;  elle 
attaque  surtout  les  grains  du  froment.  Le  seigle,  l'orge  et 
l'avoine  ne  paraissent  pas  susceptibles  d’élre  cariés,  mais 
l’irraie  y est  sujette.  Le  grain  carié  est  un  peu  plus  petit 
qu'à  l'ordinaire,  légèrement  ridé,  un  peu  grisâtre,  et 
rempli  d'une  poudre  noire,  fétide,  cl  qui  ne  parait  pas  à 
l'extérieur  pendant  la  végétation  du  froment.  Cette  poudre 
reste  donc  tout  entière  pour  la  récolte;  elle  s'attache  aux 
grains  sains,  auxquels  elle  communique  la  maladie  pour 
les  plantes  qui  en  naîtront  l'année  suivante;  et  lorsqu’elle 
est  abondante , elle  communique  à la  farine  une  odeur 
désagréable  et  une  qualité  qui  parait  malsaine.  La  carie 
fait  des  ravages  considérables  dans  presque  tous  les  pays 
oii  les  céréales  se  cultivent  en  grand  , et  elle  attaque  plus 
facilement  les  froments  du  Nord  que  ceux  du  Midi.  Les 
blés  durs  ou  blés  d’Afrique  , n’en  offrent  point  naturelle- 
ment, mais  la  prennent  par  inoculation.  Il  en  est  de 
même  des  blés  barbus , qu’ils  soient  dans  la  division  des 
grains  durs  ou  des  grains  tendres , excepté  le  barbu  à épis 
blancs  ou  roux  et  à barbes  divergentes,  qui  y est  très-sujet. 
Les  épeautres  en  sont  quelquefois  perdus.  Les  années  où 
il  y en  a le  moins  sont  celles  dont  les  printemps  et  les  au- 
tomnes ont  été  peu  pluvieux , et  les  terrains  secs  et  aérés 
sont  ceux  qui  en  offrent  le  moios.  Elle  parait,  et  proba- 
blement aussi  le  charbon , se  communiquer  aux  grains  de 
deux  manières  : ou  bien , parce  que  sa  poussière , tom- 
bant à terre,  peut , l'année  suivante  , y être  absorbée  par 
les  jeunes  plantes,  et  se  développer  sur-le-champ;  une 
rotation  de  culture  telle  que  les  céréales  ne  reviennent 
pas  trop  souvent  sur  un  même  champ,  peut  seule  dimi- 
nuer l'effet  de  cette  cause.  En  second  lieu , les  grains 
sains,  en  contact  avec  les  grains  malades,  sc  chargent 
d'une  certaine  quantité  de  cette  poudre  , laquelle  est  en- 
suite absorbée  par  la  jeune  plante , et  y développe  la  ma- 
ladie. Les  globules  qui  forment  la  poussière  de  la  carie 


sont  des  champignons  arrivés  à moitié  de  leur  croissance, 
et  qui  ont  besoin  de  se  trouver  dans  d'autres  circonstances 
pour  achever  de  sc  développer  et  pouvoir  se  propager.  Ce 
mode  de  propagation  , peu  important  pour  le  charbon  , 
l'est  beaucoup  pour  la  carie.  Les  grains  de  froment  cariés 
diffèrent  peu  en  apparence  des  grains  sains , mais  à une 
des  extrémités  on  voit  les  restes  des  stigmates  qui  persis- 
tent; leur  écorce  est  finement  ridée,  très-mince  et  d'un 
gris  obscur  ; au  lieu  de  farine , ils  renferment  une  pous- 
sière d’un  brun  noir,  grasse  au  toucher,  sans  saveur, 
mais  d’une  odeur  Infecte,  semblable  à celle  du  poisson 
pourri.  Les  grains  sont  très-légers  à leur  maturité;  ils  na- 
gent toujours  sur  l’eau.  On  peut  reconnaître  les  pieds  de 
blé  qui  doivent  donner  des  grains  cariés  dès  le  moment  où 
Ils  lèvent,  car  leurs  feuilles  sont  d'un  vert  plus  foncé  que 
les  autres  ; plus  tard , les  liges  sont  ternes.  Quand  les  épis 
se  montrent,  il  est  très-facile  de  distinguer  les  cariés  des 
sains  : ils  sont  bleuâtres;  ils  ont  leurs  balles  plus  serrées. 
Dans  le  progrès  de  la  végétation,  les  épis  cariés  devien- 
nent plus  larges , s'ébouriffent , le  grain  grossit , la  sub- 
stance pulpeuse  devient  cendrée , puis  brune , et  sa  ma- 
turité est  plus  hâtive.  On  s'aperçoit  à la  simple  vue , et 
encore  plus  à l'odeur,  qu'un  grain  de  blé  saiu  est  attaqué 
de  carie. 

La  méthode  curative  à suivre  est  évidemment  de  faire 
en  sorte  de  semer  des  grains  bien  nets  de  carie;  c'est  à 
quoi  ou  parvient,  soit  en  tirant  les  semences  de  cantons 
exempts  de  carie,  soit  rn  prenant  la  précaution  do  choi- 
sir un  à un  , dans  les  plus  belles  gerbes,  les  épis  les  plus 
sains  cl  les  plus  vigoureux,  comme  on  fait  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Marne. 

Lorsque  le  grain  destiné  pour  la  semence  a été  choisi 
avec  plus  ou  moins  de  soin , on  le  crible  plusieurs  fois  pour 
le  debarrasser  par  le  frottement  d’une  partie  de  la  pous- 
sière qui  pourrait  y adhérer  ; ou  bien  on  le  lave  à grande 
eau,  à froid  ou  mieux  à chaud;  ou  bien  on  soumet  le 
grain  à l’action  d’une  substance  assez  corrosive  pour  alté- 
rer la  poudre  de  la  carie , et  pas  assez  pour  nuire  au  grain 
lui-méme.  bans  presque  toutes  les  parties  de  la  France, 
on  sc  sert  à cet  effet  de  chaux  vive,  délayée  dans  l’eau, 
et  dans  laquelle  on  laisse  tremper  le  grain  de  douze  à 
vingt-quatre  heures  environ , selon  la  force  de  la  chaux. 
L'expérience  a prouvé  l'utilité  de  ce  procédé  : cependant, 
il  y a encore  beaucoup  de  carie  dans  les  champs  où  le 
cliauiage  est  usité.  Aussi,  dans  plusieurs  provinces,  on  a 
cherché  à augmenter  son  action  par  divers  mélanges  , tels 
que  l'arsenic,  usité  dans  les  départements  du  Nord,  les 
sels  cuivreux  et  ferrugineux  , le  sel  maria  , l'eau  de  fu- 
mier, l'oxyde  de  cuivre,  l’alun,  les  cendres,  etc.  Après 
divers  estais,  on  s’est  assuré  que  le  sulfate  de  cuivre  ou 
vitriol  bleu  était  la  substance  la  plus  utile  à employer.  On 
met  dans  une  cuve  aulaul  de  fois  quatorze  litres  d’eau 
qu’il  y a d’hectolitres  de  blé  à préparer  et  on  y fait  dis- 
soudre autant  de  fois  quatre-vingt-dix  grammes  de  sulfate 
de  cuivre.  On  a deux  autres  vases  de  la  capacité  de  deux 
ou  trois  hectolitres , dans  lesquels  on  met  du  blé , et  où  l'on 
verse  la  dissolution  de  manière  à le  recouvrir  de  la  hau- 
teur de  la  main;  on  le  remue;  on  culève  les  grains  qui 
surnagent  ; on  verse  le  blé  dans  un  second  vase , où  on  le 
traite  de  même,  puis  sur  une  corbeille  ou  filtre  quelcon- 
que, où  on  le  débarrasse  de  l'eau  saturée  de  vitriol.  La 
pratique  des  agriculteurs  a sanctionné  l'utilité  et  la  pro- 
priété du  sulfate  de  cuivre  dans  le  chaulagc,  auquel  ceux 
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qui  s’en  servent  donnent  le  nom  de  sulfatage.  On  dit  aussi 
que  le  sulfate  tend  A accélérer  un  peu  la  germination. 
y . CraITLAGE. 

Le  véritable  tort  que  la  carie  fait  aux  cultivateurs  con- 
siste dans  la  diminution  de  leur  récolte.  La  perte  qu'ils 
éprouvent  par  cette  cause  peut  s’élever  annuellement  jus- 
qu'au quart  et  même  au  tiers,  étant  contagieuse  et  se 
communiquant  principalement  par  l'opération  du  battage, 
on  gagne  beaucoup  à battre  au  tonneau  le  blé  qu'on 
destine  à l'ensemencement,  parce  que  ce  procédé,  en  fai- 
sant sortir  des  épis  les  plus  gros  grains,  ne  brise  pas  les 
enveloppes  des  grains  cariés  , et  qu'on  obtient  ainsi  une 
semence  plus  belle  et  plus  saine. 

Soolance  Borna. 

carillon.  ( Forges.  ) Forme  et  dimeosion  d'une  sorte 
de  fer  marchand.  Littéralement,  petit  carré.  On  donne  ce 
nom  A deux  des  échantillons  du  fer  de  martinet  : le  petit 
et  le  moyen.  Par  abus  de  mots,  on  appelle  carillon  d’au- 
tres fers  carrés  ; mais  c'est  dans  l’ignorance  des  noms  pro- 
pres de  ces  fers  qu'on  agit  ainsi.  Le  carillon  se  vend  en 
Imites.  Le  moyen  échantillon  renferme  les  fers  de  treize  à 
seize  millimètres  carrés  ; le  petit  échantillon  renferme  les 
fers  de  neuf  A douze  millimètres  carrés. 

carillon.  ( Horlogerie .)  On  donne  ce  nom  à une  série 
de  cloches  accordées,  à l'aide  desquelles  on  peut  jouer  des 
airs  simples.  Certains  carillons  sont  mis  en  train  par  des 
mouvements  d'horlogerie  : en  Belgique , en  Allemagne , 
en  Espagne , il  y a encore  des  carillons  qui , les  jours  de  fê- 
tes, exécutent  des  airs  qui  sont  entendus  au  loin.  A Paris , 
le  carillon  de  la  Samaritaine  était  situé  sur  le  Pont-Neuf  r 
on  parle  aussi  des  carillous  chinois  ; mais  comme  celte 
musique  a passé  de  mode,  ce  qui  est  assez  fâcheux,  soit 
dit  en  passant , nous  ne  devons  entrer  dans  aucun  détail 
sur  ce  qui  la  concerne  ; notre  ouvrage  étant  tout  d'actua- 
lité, nous  devons  nous  interdire  les  recherches  histori- 
ques, lorsqu’elles  ne  peuvent  point  conduire  au  perfec- 
tionnement de  la  fabrication. 

Paulin  Desorheaux. 

carmin,  carminé.  ( Chimie  industrielle.)  La  Coche- 
nille sert  à la  préparation  de  l'une  des  couleurs  les  plus 
brillantes  qu'emploient  les  peintres,  et  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  Carmin.  C’est  à Pelletier  et  Caventou  que  l’on 
doit  la  connaissance  de  la  matière  colorante  de  la  coche- 
nille, qui  se  précipite  en  combinaison  avec  plusieurs  sub- 
stances , et  forme  des  composés  variables  par  leur  teinte, 
suivant  !c  réactif  employé. 

La  cochenille  renferme  de  la  Carminé,  une  matière 
animale,  cl  une  substance  grasse.  Pour  obtenir  la  sub- 
stance colorante  A l'état  de  pureté,  on  épuise  d’abord  la 
cochenille  par  l'éther  pour  enlever  toute  la  matière  grasse, 
et  on  dissout  ensuite  la  carminé  par  l’alcool  ; en  abandon- 
nant la  liqueur  à l'évaporation  spontanée,  la  couleur  se 
précipite  sous  forme  de  petits  grains  d'une  belle  couleur 
rouge.  Pour  en  séparer  la  matière  grasse,  on  les  met  en 
contact  avec  de  l'alcool  très-concentré  que  l’on  sépare  par 
décantation,  et  on  y ajoute  ensuite  un  volume  égal  d'élber  : 
la  carminé  se  précipite  A l'état  de  pureté. 

La  carminé  est  d'un  rouge  pourpre  éclatant,  inaltérable 
A l’air,  fusible  A 50°,  facilement  destructible  par  le  chlore 
et  les  acides  concentrés,  très-soluble  dans  l'eau  et  peu 
dans  l’alcool  concentré,  insoluble  dans  l’éther  et  les  huiles. 

La  dissolution  aqueuse  d'un  rouge  cramoisi , passe  au 
rouge  vif  par  les  acides  ; un  excès  de  ce  réactif  la  rend 


rouge  jaunâtre  et  jaune  ; les  alcalis  la  font  passer  au  vio- 
let : la  chaux  seule  la  précipite.  On  rend  la  couleur  pri- 
mitive par  l’action  des  acides  et  des  alcalis. 

La  carminé  est  précipitée  entièrement  par  l'alumine,  la 
laque  obtenue  est  d'un  beau  rouge  qui  devient  violet  par 
l'ébullition. 

L'acétate  de  plomb  , le  proto-chlorure  d’étain  et  le 
proto-nitrate  de  mercure  la  précipitent  en  violet,  et  le 
deuto-nilrale  en  rouge  écarlate. 

Le  nitrate  de  plomb,  les  sels  de  cuivre,  de  baryte,  de 
stronliane , de  chaux  lui  donnent  une  teinte  violette  ; ceux 
de  potasse,  soude  et  alumine,  une  cramoisie  ; le  chlorure 
d'étain  , une  teinte  rouge  vif. 

Les  matières  animales , et  surtout  la  gélatine  s'unissent 
facilement  avec  la  carminé , et  c'est  de  ce  composé  que 
résulte  le  carmin. 

La  préparation  de  cette  couleur  offre  des  difficultés,  et 
la  même  recette  ne  donuc  pas  des  produits  semblables 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  la  suivent  ; les  fabricants 
cachent  avec  soin  les  tours  de  main  qu'ils  emploient  pour 
l’obtenir. 

Les  diverses  recettes  publiées  rentrent  toutes  dans  l'un 
des  procédés  suivants,  donnés  par  M.  Mérimée. 

Ou  fait  bouillir,  pendant  un  quart  d'heure,  un  demi- 
kilogramme  de  cochenille  en  poudre , dans  de  l'eau  do 
rivière  ou  de  pluie  A laquelle  on  ajoute  seize  A vingt  gram- 
mes de  carbonate  de  soude  ou  de  potasse  ; on  ajoute  en- 
suite A la  liqueur  trente-deux  A quarante  grammes  d’alun 
en  poudre  , et  on  agite  avec  un  pinceau  ou  une  spatule  ; 
on  relire  la  bassine  du  feu  ; on  laisse  reposer  une  demi- 
heure,  et  le  liquide  décanté  est  versé  dans  des  assiettes 
bien  propres  , qu'on  abandonne  pendant  huit  jours  dans 
un  lieu  tranquille  A l'abri  de  la  poussière  ; on  décante,  et 
on  trouve  le  carmin  au  fond  des  assiettes  ; on  le  fait  sé- 
cher dans  une  étuve  A une  douce  chaleur. 

M.  Mérimée  a vu  préparer  du  carmin  par  le  procédé 
suivant,  que  le  fabricant  avait  cherché  à déguiser. 

Cinq  cculs  grammes  de  cochenille  furent  bouillis  un 
quart  d'heure  avec  deux  seaux  d'eau  dans  une  bassine  de 
cuivre  «Marnée;  on  y ajouta  environ  huit  grammes  de  crème 
de  tartre  ou  de  hi-oxalate  de  potasse  (sel  d'oseille);  la  bas- 
sine retirée  du  feu,  on  passa  la  liqueur  sur  un  tamis  de 
soie,  et  après  l'avoir  tirée  A clair  on  y versa  une  liqueur  A 
laquelle  on  avait  mêlé  un  peu  de  carmin  ; la  décoction  de 
cochenille  prit  à l'instant  une  couleur  de  sang  très-hnl- 
laote;  on  fouetta  le  mélange  pendant  quelques  instants 
avec  un  balai  d’osier,  et  on  le  versa  sur  une  toile  serrée; 
le  carmin  qui  resta  sur  la  toile  était  d'une  très-belle 
teinte. 

La  liqueur  versée  dans  la  décoction  était,  A et  que  pense 
M.  Mérimée,  un  mélaoge  de  sel  d'étain  et  d'alun  qui,  ayant 
une  teinte  blanchâtre,  avait  été  ajoutée  avec  un  peu  de  car- 
min pour  en  cacher  la  nature. 

Le  procédé  suivant  fournit  un  beau  carmin  ; mais  il  faut 
une  précaution  particulière  pour  réussir  : elle  consiste  A 
réunir  le  mélange  dans  une  bassine  A bord  plat  cl  large; 
si  le  bord  était  rond  la  liqueur  se  décanterait  mal  et  ne 
serait  pas  parfaitement  claire  : c'est  A celle  circonstance 
qu'est  drt  le  non-succès  obtenu  par  quelques  personnes 
qui  ont  suivi  ce  procédé. 

On  fait  bouillir  cinq  cents  grammes  de  cochenille  en 
poudre  dans  quatre  A cinq  seaux  d’eau  de  rivière;  on  y 
ajoute  quatorze  A quinze  grammes  de  carbouale  de  soude 
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ou  de  potasse  ; l'ébullition  est  accompagnée  d’une  effer- 
vescence que  l'on  apaise  avec  un  peu  d'eau  froide,  ou  en 
agitant  avec  un  gros  pinceau.  Quand  la  liqueur  a bouilli 
quelques  minutes,  on  place  la  chaudière  sur  une  table 
pour  pouvoir  la  décanter  facilement  ; on  y jette  vingt- 
quatre  à trente-deux  grammes  d'alun  en  poudre,  et  on 
agite  avec  le  pinceau  : la  couleur  devient  d'un  rouge  foncé. 
Après  quinze  à vingt  minutes  la  cochenille  est  entièrement 
déposée,  et  le  bain  est  parfaitement  clair;  on  le  décante 
dans  une  chaudière  d’égale  capacité  que  l'on  met  sur  le 
feu,  et  on  ajoute  quatorze  grammes  de  colle  de  poisson 
dissoute  dans  un  titre  d'eau;  on  remue  bien  avec  un  pin- 
ceau propre , et  on  laisse  la  bassine  sur  le  feu  jusqu'à  ce 
que  l'ébullition  commence.  A ce  moment  le  carmin  monte 
à la  surface;  on  relire  la  bassine  du  feu, on  agite  quelques 
instants , et  après  vingt  minutes  à demi-heure  au  plus , le 
carmin  est  déposé  au  fond  de  la  chaudière  ; on  décante  et 
on  verse  la  liqueur  sur  une  toile  serrée. 

On  prépare  la  colle  de  poisson  rn  la  coupant  par  petits 
morceaux,  et  la  laissant  tremper  pendant  une  nuit  dans 
Peau.  Elle  se  gonfle  considérablement;  on  la  triture  alors 
dans  un  mortier  de  verre  ou  de  porcelaine , on  verse  des- 
sus de  Peau  bouillante,  elle  se  dissout  avec  facilité. 

Quand  on  emploie  le  carmin  pour  la  préparation  des 
fleurs  artificielles , on  le  dissout  dans  l’ammoniaque  : on 
s'en  sert  aussi  pour  colorer  les  bonbons  dans  l'art  du  con- 
fiseur. 

Le  carmin  est  souvent  falsifié  avec  du  vermillon;  il  est 
très-facile  de  reconnaître  cette  fraude  en  le  traitant  avec 
un  peu  d'ammoniaque,  qui  dissout  seulement  le  carmin, 
et  laisse  les  substances  étrangères. 

H.  Gaultier  de  Claubrt. 

carneaux,  r.  Fourneaux. 

carrelet.  ( Technologie  ) Sorte  d'aiguille  triangulaire 
vers  la  pointe,  qui  sert  à faire  les  piqûres  dans  les  coussins, 
sommiers,  etc.  (u.  Aiguille).  Elle  sert,  en  générai,  à cou- 
dre avec  de  la  petite  ficelle.  Dans  les  arts,  ce  mot  est  em- 
ployé souvent  pour  désigner  plusieurs  ustensiles  de  forme 
carrée.  C'est  aussi  le  nom  d'un  filet  à la  main  , que  le  pé- 
cheur emploie  dans  les  eaux  troubles  ou  louches  : on  le 
nomme  aussi  carré  ou  échiquier , parce  que  les  mailles 
en  sont  carrées.  Le  carrelet  ordinaire  a un  mètre,  un  mè- 
tre et  demi , et  même  deux  mètres  carrés.  La  nappe  du 
filet  se  fait  de  deux  manières,  plate  ou  en  forme  de  poebe, 
assez  ordinairement  les  mailles  vont  en  décroissant  de 
grandeur  vers  le  centre  de  la  nappe  ou  vers  le  pochon , 
si  la  nappe  affecte  la  forme  d'un  entonnoir.  On  en  agit 
ainsi , afin  de  ne  point  laisser  échapper  le  petit  poisson 
qui  se  précipite  toujours  vers  ce  centre.  La  loi  est  contraire 
à cet  usage  ; elle  détermine  la  grandeur  des  mailles  à 0«,04, 
a An  que  les  rivières  ne  soient  point  dépeuplées  par  l'enlè- 
vement du  pétard  (petits  poissons  destinés  à repeupler)  ; 
mais  il  y a une  tolérance  qui  parait  consentie  par  l'admi- 
nistration forestière,  et  presque  aucun  échiquier  n'est 
conforme  à ce  règlement.  D'un  autre  cûlé , le  pécheur  est 
souvent  contraint  à employer  des  filets  à grandes  mailles 
dans  l'intérêt  même  de  sa  capture.  Les  filets  à mailles 
étroites  réussissent  mal  dans  les  eaux  claires  et  courantes; 
ils  sont  très-difficiles  à enlever,  et  le  poisson  n le  temps 
de  les  franchir.  Lorsque  dans  les  eaux  claires  cl  courantes 
on  présente  l’échiquier  de  côté,  c'cst-à-dire,  la  nappe  tenue 
daus  une  position  verticale,  afin  que  les  poissous  qui  sui- 
vent ou  remontent  le  courant,  vienneul  s’y  engager,  U se- 
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rait  trop  fatigant  d’avoir  des  mailles  serrées  , l'entralne- 
mcot  serait  trop  considérable,  et  d’ailleurs  le  piège  devenant 
trop  grossier,  les  poissons  ne  s'y  laisseraient  point  pren- 
dre. Lorsqu'on  pose  le  carrelet  dans  sa  position  ordinaire 
au  fond  de  Peau,  à plat  sur  le  sable  , les  deux  construc- 
tions , à grandes  ou  à petites  mailles , présentent  des  ga- 
ranties égales  : si  la  maille  est  petite  et  que  le  filet  fasse 
poche,  on  retire  avec  peine  et  lentement;  mais  alors  la 
garantie  est  dans  la  profondeur  du  filet  ; si  la  nappe  est 
plane  et  à maille  écartée , on  relire  promptement  et  sans 
peine,  et  alors  la  garantie  est  dans  la  vivacité  du  mouve- 
ment. 

Quelle  que  soit  la  forme  de  la  nappe , on  fait  i chaque 
coin , avec  fa  corde  qui  la  borde , un  œillet  pour  recevoir 
le  bout  des  perches.  On  emploie , pour  les  faire  , de  lon- 
gues repousses  de  saule  ou  de  marsaul,  ou  tout  autre  bois 
léger  et  flexible  que  l’on  rend  de  calibre  égal  par  les  deux 
bouts  , et  qui  doivent  être  de  quelque  chose  plus  longues 
que  la  diagonale  de  la  nappe.  On  les  lie  fortementen  croix 
l'une  sur  l'autre,  et  on  les  plie  de  manière  à leur  faire 
décrire  un  arc  plus  ou  moins  ouvert  scion  la  nature  de 
pèche  qu'on  se  propose  de  faire.  Pour  la  tenue  de  fond , 
les  perches  sont  plus  courbes  ; pour  la  tenue  verticale , 
elles  sont  plus  droites;  on  attache  ensuite  ces  deux  per- 
ches à l'endroit  de  leur  réunion  avec  une  troisième  du 
même  bois,  mais  plus  robuste,  et  d’une  longueur  appro- 
priée à la  profondeur  de  l'eau.  On  tient  celle  perche  de 
plusieurs  manières  : 1°  le  gros  bout  dans  la  main  gauche 
appuyée  contre  la  cuisse  droite,  et  la  main  droite  placée  à 
environ  un  mètre  en  avant.  Pour  enlever,  on  pousse  en 
bas  la  main  gauche,  et  on  ramène  à soi  la  droite.  2“  Le 
gros  bout  dans  la  main  droite,  le  bras  gauebe  replié,  porté 
en  avant  et  servant  de  point  d'appui  au  levier  dont  la  main 
droite  est  la  puissance.  3»  Le  gros  bout  de  la  perche  entre 
les  deux  cuisses  , les  deux  mains  en  avant.  On  relève  en 
s’asseyant  pour  ainsi  dire  sur  le  gros  bout,  en  pliant  les 
jarrets  et  ramenant  les  mains  à soi.  4°  Enfin,  en  formant 
avec  le  pied  droit  un  butoir  contre  lequel  on  arc-boute  le 
gros  bout  de  la  perche,  tandis  que  la  jambe  gauche  est 
portée  en  avant  pour  soutenir  le  corps.  Dans  cette  position 
on  relire  le  filet  avec  les  deux  mains. 

Nous  ne  parlons  pas  des  moyens  d'appâter  le  carrelet, 
ni  des  endroits  où  son  emploi  est  le  plus  profitable;  ces 
détails  sont  en  dehors  du  sujet,  et  se  trouveront  au  mot 
Pèche.  Quant  à la  manière  de  faire  la  maille,  s'il  y a lieu 
d'en  faire  la  description  , ce  sera  au  mol  F ilet  que  nous 
la  donnerons.  Paulin  Dksorbeaux. 

carrière.  ( Construction ).  Lieu  d'extraction  des  ter- 
res , pierres,  sables  et  autres  matériaux  qu’on  emploie  en 
général  dans  les  constructions. 

La  nature  du  lieu,  ainsi  que  du  mode  d'extraction  , va- 
rie nécessairement  en  raison , soit  des  pays  , soit  de  l'es- 
pèce de  matériaux , soit  encore  de  l'usage  qu'on  veut  en 
faire. 

Noua  nous  exposerions  d'ailleurs,  soit  â être  peu  clair, 
soit  â tomber  dans  des  répétitions  inutiles  en  entrant  ici 
dans  quelques  détails,  et  nous  préférons,  en  consé- 
quence, les  renvoyer  aux  mots  Moellons,  Pierre,  Sa- 
ble, etc.,  etc. 

CABTE.  ( Technologie .)  Ce  mot  s'applique  â plusieurs 
objets  différents  entre  eux;  mais  les  acceptions  les  plus 
générales  sont  celles  qui  servent  à désigner  les  plans  géo- 
graphiques, et  le*  carte»  à jouer.  Nous  u'culrcpreudroni 
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pas  de  donner  aucune  explication  sur  iei  première» , le 
géographe  et  le  graveur  te»  confectionnent  ,et  le»  travaux 
de  ce  genre  sont  en  dehors  de  notre  cadre  ; quant  aux 
carte»  à jouer , nou»  devons  en  parler , parce  que  leur  fa- 
brication e*t  un  genre  d'industrie  a»*cx  important.  Un  fa- 
bricant de  carte»  occupe  un  grand  nombre  d'ouvrier»  : 
il  lui  faut  des  bâtiments  considérables,  de  vastes  greniers 
ou  autres  lieux  couverts,  dans  lesquels  sont  suspendus  les 
carton»  à sécher , et  qu’on  nomme  en  conséquence  éten- 
doirs  ou  séchoirs  ; il  lui  faut  l'atelier  de»  colleurs , ce- 
lui de  Vcnlumlneur , celui  du  chauffeur , celui  du  frot- 
teur, du  tisseur , et  enfin  du  coupeur.  Le»  outils  princi- 
paux sont  de  grandes  tables  très-droite»  et  solides  , des 
planches  de  bois  dur  , bien  dressées  , bien  d'épaisseur, 
aplanies  avec  soin.  On  se  sert,  pour  les  désigner,  du  vieux 
mol  ais  , qui  s'est  conservé  dans  celte  profession  ; une 
presse  et  ses  accessoires  ; des  brosses . des  pinceaux  , des 
pots  pour  la  colle  ; un  rouleau  d'étoffe  de  crin  bien  uni 
nommé  frotton  à moules  ; des  couteaux,  canifs  et  autres 
instruments  pointus  servAnt  h découper  le»  patrons  ; des 
emporte-pièces  ou  découpoir»  pour  le  même  usage  ; mais, 
dans  d'autres  circonstances,  des  vases  découverts  nommés 
calottes,  et  qui  servent  à contenir  les  couleurs  liquides; 
un  fourneau  pour  chauffer  le  carton , et  des  chevalets 
pour  le  déposer  ; un  savonnolr  formé  de  plusieurs  pièces 
de  feutre  avec  lequel  on  étend  le  savon  sur  le  carton  avant 
le  lissage;  un  appareil  nomm é lissoir,  dont  la  pièce  prin- 
cipale est  un  caillou  arrondi , enchâssé  , suspendu , et  qui 
sert  à lisser  le  carton  ; enfin  , un  ciseau  de  coupeur , 
composé  de  diverses  pièces , et  qui  sert  à diviser  les  car- 
tons et  à en  faire  les  cartes.  Cet  instrument  est  disposé  de 
manière  qu'il  coupe  régulièrement,  et  que  les  cartes  ne 
peuvent  pas  manquer  d'étre  toutes  de  même  longueur  et 
largeur.  Des  boites  à rognures,  des  boites  à bouter,  des 
épingles  d'une  forme  particulière;  et  enfin,  d'autres  usten- 
siles peu  intéressants  et  communs  h d'autres  professions, 
tels  que  tamis,  brosses,  goupillons  , etc. 

Le  carton  employé  par  le  car  lier  est  composé  de  trois 
espèces  de  papier,  dont  une  est  mise  double,  ce  qui  fait 
quatre  papiers  pour  l’épaisseur  d'une  carte.  Le  premier 
est  le  papier  cartier,  nommé  aussi  papier  de  dos,  c'est 
relui  qui  recouvre  le  derrière  de  la  carte;  le  second  est 
un  papier  gris  qu'on  appelle  main  brune,  papier  de 
ventre,  papier  trace  : c'est  celui-là  dont  on  met  deux 
feuilles  ; et  cnAn,  un  troisième  papier  qui  est  blanc  et  fin, 
qui  forme  le  devant  de  la  carte,  et  sur  lequel  les  figures  ou 
les  points  sont  imprimés  : on  le  nomme  papier  au  pot, 
papier  pot,  papier  de  face. 

Ces  trois  espèces  de  papier  doivent  avoir  chacune  de» 
qualités  qui  leur  soient  particulières.  Le  papier  cartier 
doit  être  d'un  blanc  bien  uniforme  entre  toutes  les  feuilles, 
ce  qui  est  d'une  grande  importance  ; car  comme  chaque 
carte  appartient  à une  feuille  différente,  si  l'une  d'elles  se 
trouvait  plus  blanche,  plus  rousse,  différente,  enfio,  elle 
serait  facilement  reconnue  à l'extérieur,  et  le  jeu  entier 
ne  vaudrait  rien;  par  la  même  raison  la  pâte  de  ce  papier 
doit  être  bien  égale  ; aucune  tache,  aucune  partie  sail- 
lante, no  doit  s'y  faire  remarquer  ; par  la  même  raison  il 
ne  doit  porter  aucun  filigrane  ; *’il  est  rayé,  sa  rayure  doit 
être  uniforme.  Pendant  quelque  temps  on  a fait  des  cartes 
dont  le  dos  était  imprimé  d'un  petit  treillis  de  couleur  uni- 
forme; cette  mode  n'a  pas  ou  de  durée  : la  carte  était 
moins  sujette  à se  salir  ; mais  aussi  il  était  plu»  facile  à la 


mauvaise  foi  de  faire  un  repère  dans  ce  dessin;  fraude 
qui  ne  peut  avoir  lieu  sur  le  blanc  uni. 

Le  papier  main-brune  c*l  un  papier  gris;  mais  encore 
bien  qu'il  soit  plus  commun  que  le  premier,  toujours  est- 
il  qu'il  doit  être  fabriqué  avec  soin.  Sa  couleur  doit  être 
uniforme;  caria  transparence  du  papier  cartier  laisserait 
voir  la  nuance.  Mais  ce  qui  doit  surtout  attirer  l'attention, 
c’est  qu'il  soit  bien  épuré  et  bien  uni,  et  qu'il  ne  s'y  ren- 
contre ni  pierres,  ni  lapon»  qui,  par  la  pression,  paraî- 
traient en  dehors.  On  met  deux  feuilles  de  ce  papier,  qui, 
par  sa  nature,  prend  bien  la  colle  : il  offre  cet  avantage 
dans  la  fabrication  qu'il  détruit  la  traosparence  du  carton, 
et  s'oppose  à ce  qu'ou  puisse  voir  à travers  les  caries,  et  re- 
connaître la  figure  ou  le  point;  et,  en  outre,  il  donne  de 
la  roldcur  à la  carte,  parce  que,  buvant  beaucoup  de  colle, 
il  devient  ferme  lorsque  celte  colle  est  sèche. 

Le  papier  au  pot  ou  de  face  doit  être  très-blanc,  et 
un  peu  collé  à la  cuve;  mais  ici  la  blancheur  et  la  finesse 
ne  sont  plus  des  qualités  de  rigueur;  elles  sont  toutes  de 
luxe  et  de  propreté.  Ce  n'est  point  d'ailleurs  le  cartier  qui 
est  appelé  i le  choisir  et  à le  faire  fabriquer.  Ce  papier  est 
fourni  par  le  fisc;  il  porte  un  filigrane  particulier  qui  se 
répète  sur  chacun  des  vingt  ou  viugl-quatre  carrés  dont 
se  compose  la  feuille  : chacun  de  ces  carrés  est  une  carte. 

Ces  trois  sortes  de  papier  sont  livrées  ouvertes  : on 
conçoit  que  si  le  papier  était  en  cahier,  il  se  trouverait 
toujours  à l'endroit  du  pli  une  marque  qui  serait  inef- 
façable, et  absolument  contraire  à la  fabrication.  On  doit 
rejeter  les  feuilles  qui  sont  cornées  ou  repliées  sur  elles- 
mêmes.  Tel  soin  qu'on  se  donne,  on  ne  peut  faire  dispa- 
raître entièrement  ce  pli.  La  grandeur  du  papier  cartier 
et  des  deux  autres,  est  invariable  ; elle  est  de  0>n,405  de 
long,  sur  O*», 311  de  large.  Il  y a une  tolérance  de  0»,027 
sur  la  longueur.  On  conserve  le  papier  dans  des  endroits 
clos  et  secs.  C'est  avec  ces  divers  papiers  qu'on  fait  le  car- 
ton à cartes,  en  les  collant  les  uns  sur  les  autres  dans  un 
ordre  déterminé  ; aussi  une  opération  précède- t-el le  le  col- 
lage, c’est  la  mise  en  ordre  des  feuilles  qu'on  nomme 
mêlage  : c'est  lors  de  cette  opération  qu'on  vérifie  si  les 
feuilles  ne  sont  point  pliées  ou  défectueuses , si  elles 
n’adhèrent  point  entre  elles  de  mauière  à u'étre  pas  enle- 
vées facilement,  ou  bien  à venir  doubles  dans  la  main, 
et  à exposer  à mettre  deux  feuilles  ou  il  n'en  faut  qu'une. 
A cet  effet,  on  fait  trois  tas  de  ces  feuilles  : un  de  pa- 
pier cartier,  ce  qu'on  appelle  mêlage  en  blanc  ; un  de  la 
main-brune,  c’est  le  mêlage  en  gris  ; un  du  papier  au 
pot,  c’est  le  mêlage  en  ouvrage.  Le  collage  de  ces  plu- 
sieurs feuilles  de  papier,  entre  elles,  sc  fait  de  différentes 
manières  : il  y a trop  de  différence  dans  les  trois  ou  quatre 
manières  de  pratiquer  celte  opération  pour  que  nous  en- 
treprenions de  les  rapporter;  chaque  fabricant  préten- 
dant que  sa  manière  est  la  meilleure,  un  choix  serait  dif- 
ficile. Voici  seulement  les  données  générales,  et  sur 
lesquelles  ils  sont  tous,  ou  à peu  près  tous,  d'accord.  Après 
que  les  papiers  sont  vérifiés  et  mis  en  las.  on  fait  une  se- 
conde opération  qui  a de  l'analogie  avec  celle  de  l’assem- 
bleur (y.  ce  mot).  On  prend  dans  chaque  las  le  nombre 
de  feuilles  nécessaire  pour  former  un  carton,  et  on  réunit 
en  pile  ces  pincées  de  feuilles  qui  formeront  les  étresses. 
Cette  pile  de  cartons  assemblés,  et  non  encore  collés,  est 
placée  à la  gauche  du  colleur  qui  prend  les  feuilles  une  i 
une;  mais  il  convient  d'abord  de  dire  de  quelle  colle  il 
doit  se  senir,  Cette  colle  est  sujette  à moisir,  à s'épaissir; 
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elle  ne  se  garde,  en  élu  surtout,  que  peu  de  jours  en  bon 
état;  c’est  ce  qui  fait  que  le  fabricant  n'en  doit  faire  qu’une 
quantité  déterminée  par  l’emploi.  Les  matières  intégrantes 
sont  la  farine,  l’amidon  et  l’eau,  employés  suivant  des 
proportions  variables.  On  commence  par  peu  mouiller  la 
farine,  bien  méléc  avec  l’amidon,  en  ayant  soin  de  bien 
diviser  les  grumeaux,  ou  de  les  enlever,  puis,  toujours  en 
remuant,  on  ajoute  de  l’eau  jusqu’à  ce  que  la  colle  soit 
très-claire,  et  soit,  pour  ainsi  dire,  amenée  à l’état  d’eau 
blanche.  On  la  fait  alors  chauffer,  en  ayant  soin  de  l’agi- 
ter et  de  la  tourner  en  tous  les  sens  pour  qu’elle  ne  s’at- 
tache pas  au  vase,  et  lorsque  la  colle  qui  s’est  épaissie  a 
jeté  quelques  bouillons  on  la  retire  du  feu. 

On  transvase  la  colle  cuite,  et  après  celte  opération  on 
la  tourne  encore,  afin  qu’elle  ne  quille  point  l’eau  et  ne 
sc  précipite  pas  ; ce  qu’on  doit  faire  de  temps  en  temps,  sur- 
tout pendant  les  chaleurs;  enfiu,  un  jour  après,  il  faut  la 
tamiser.  Une  colle  bien  faite  se  conservera  huit  jours; 
quelques  carlicrs,  indépendamment  de  ce  qu’ils  la  conser- 
vent au  frais  et  la  bouchent  hermétiquement,  y ajoutent 
du  vinaigre  ou  do  l’essence  de  térébenthine,  et  même  un 
peu  de  sublimé  corrosif.  Nous  pensons  qu’il  conviendrait 
mieux  d’y  mêler  quelques  aromates,  tels  que  clous  de  gé- 
rofie,  muscade  ou  autre;  mais  toujours  en  petite  quantité. 
Nous  disons  que  la  colle  ne  se  conserve  que  huit  jours, 
parce  que  nous  supposons  que  le  fabricant  fait  ses  col- 
lages eu  été  : elle  so  conserverait  beaucoup  plus  longtemps 
en  hiver;  mais  alors  il  faut  faire  sécher  les  cartons,  ce  qui 
est  une  opération  dispendieuse,  et  qui  entraîne  à plusieurs 
inconvénients  contraires  à une  bonne  et  facile  fabrication. 

Pour  coller,  on  met  la  colle  dans  une  jatte;  on  la  bal 
avec  un  gros  pinceau,  cl  on  y ajoute  de  l’eau,  si  elle  est 
jugée  trop  épaisse  ; on  se  sert,  pour  l’étendre,  d’une 
grosse  brosse  qui  porte  une  poignée  sur  le  dos.  Voici 
comment  l’ouvrier  doit  procéder,  afin  de  ne  point  appor- 
ter de  confusion  dans  son  travail.  Devant  lui.  à sa  gauche, 
est  le  las  de  papier  assemblé;  à sa  droite  le  pot  à colle, 
devant  lui  une  grande  planche  assez  épaisse,  bien  dressée, 
nommée  l'ai*  à coller.  Il  humecte  celte  planche  et  étend 
dessus  une  feuille  de  papier  blanc,  mais  de  rebut.  Les 
choses  ainsi  préparées,  il  prend  une  feuille  sur  le  tas,  l’é- 
tend sur  sa  planche  qui  doit  être  toujours  plus  grande  que 
le  papier  à ouvrer,  l’étend  avec  les  deux  mains;  puis,  de 
la  main  droite,  prend  la  brosse  qu'il  pose  sur  la  colle, 
sans  trop  l’eofoncer  pour  n'en  pas  trop  prendre;  il  pro- 
mène assez  rapidement  cette  brosse  sur  la  feuille  du  pa- 
pier qu'il  vient  de  poser,  en  allant  de  droite  à gauche,  et 
de  gauche  à droite  ; il  prend  alors  une  feuille  de  papier 
gris,  l’applique  dessus,  puis  encolle,  puis  pose  dessus  une 
seconde  feuille  de  papier  gris,  eucolle  encore,  puis  deux 
feuilles  de  papier  cartier  qu’il  pose  simplement  dessus. 
Par  ce  moyen  la  première  de  ces  feuilles  se  colle;  celle  de 
dessus  ne  se  colle  que  par  ses  borda  . elle  doit  rester  ainsi 
pvudant  tout  le  cours  de  la  fabrication,  et  ne  tombera  que 
lorsqu'on  rongera  les  bords,  attendu  qu’elle  ne  tient  quo 
par  ces  bords  : son  usage  est  de  garantir  la  feuille  collée 
des  maculatures  qui  pourraient  les  salir,  soit  sur  la  presse, 
•oit  dans  tout  le  cours  de  la  fabrication. 

Lorsque  tout  le  tas  de  papier  est  collé  par  élresscs,  on 
met  le  tout  en  presse  entre  deux  ais.  On  presse  peu  à peu, 
dfiu  de  donner  à la  colle  le  temps  de  bien  s’imbiber,  et 
lorsque  la  pression  est  à son  plus  haut  degré,  on  laisse  un 
pou  le  carton  sc  tasser  ; on  desserre  la  vis,  et  l’on  enlève 


avec  un  pinceau  doux,  trempé  dans  l’eau  claire,  la  collo 
excédante  que  la  pression  a fait  refluer  sur  les  bord*  : 
cette  opération  sc  nomme  torchage. 

Ensuite  on  sépare  les  élressesavec  un  couteau,  et  on  les 
livre  aux  éplucheuses  qui,  au  moyen  de  petites  aiguilles, 
enlèvent  les  ordures  et  les  poiuls  saillants  qui  pourraient 
se  rencontrer;  après  quoi  on  suspend  les  cartons  dans  le 
séchoir  au  moyen  des  épingles,  en  laissant  l’air  circuler 
entre  les  élresscs  : quand  ils  sont  secs,  on  déplngle. 

En  cet  état  les  cartons  sont  prêts  à être  habillés , c’est- 
à-dire,  à être  enluminés.  Avant  de  dire  comment  se  fait 
cette  manipulation,  il  convient  d’entrer  dans  quelque*  ex- 
plication*. 

On  a vu  que  le  fisc  s'est  réservé  le  droit  de  délivrer  le 
papier  filigrané,  dit  papier  de  devant,  sur  lequel  se 
font  les  impressions,  et  il  «corail  impossible  de  faire  ces  im- 
pressions si  le  papier  était  collé  sur  le  carton.  Avant  donc 
do  faire  le  collage  dont  nous  venons  de  parler,  le  cartier 
so  transporte  à la  régie  où  sont  déposées  ces  planches  en 
relief  qui  doivent,  par  un  procédé  analogue  à celui  de  la 
typographie,  reproduire  le  trait  de  scs  figures,  et  je  crois 
même,  sans  en  être  bien  assuré,  celui  des  points.  C’est 
dans  un  local  approprié  à cet  usage,  en  présence  d’un 
préposé,  que  le  cartier  va  tirer  ses  épreuves  avec  une 
encre  noire  ou  bleue,  sur  le  papier  qui  lui  est  délivré  par 
la  régie.  Ces  épreuves,  il  les  rapporte  chez  lui  et  les  colle 
sur  ses  élresscs.  Ici  la  garantie  du  fisc  est  accomplie  : l'en- 
luminure ne  peut  se  bien  faire  que  sur  le  papier  collé  sur 
carton.  Il  faut  donc  que  l'opération  du  collage  soit  inter- 
médiaire entre  celle  de  l'impression  du  trait  et  celle  de 
l'enluminure.  En  faisant  relie  première  Impression,  qui 
serait  trop  longue  à décrire,  une  chose  appelle  surtout 
l’attention,  c’est  l’encre,  qui  ne  doit  être  ni  trop  chargée 
de  noir,  ni  trop  claire;  si  elle  était  trop  épaisse,  elle 
contrc-épreuverait  sous  la  presse,  elle  s’étendrait  sous  la 
pression,  elle  produirait  des  maculatures  ; les  traits  se- 
raient flous,  lâches,  mal  arrêtés  : si  elle  était  trop  claire 
elle  serait  trop  longue  à sécher  et  peu  apparente. 

Lors  donc  que  les  cartons  sont  faits,  portant  les  traits 
imprimés  sur  le  papier  de  devant,  et  qu’il  s’agit  de  les 
habiller , voici  comment  le  cartier  procède  : l'enluminure 
se  fait  à l’aWc  do  carions  découpés  à jour,  qu’on  nomme 
patrons;  U faut  autant  de  cartons  qu’il  y a de  couleur* 
dans  les  figures.  C’est  à l’aide  d’un  procédé  semblable  que, 
dernièrement,  on  imprimait  sur  les  ceintures,  des  fleurs, 
des  oiseaux,  des  arabesque*.  Pour  faire  le  patron,  on  se 
sert  d’un  papier  sur  lequel  on  a étendu  de  chaque  côté 
plusieurs  couches  do  peinture  à l’huile  qu’on  a laissée* 
•uccessivement  sécher.  Ce  papier  ainsi  enduit  forme  une 
espèce  de  carton  mince,  mais  résistant,  qu’on  nomme  im- 
prlmure.  Il  faut  cinq  patrons  pour  la  planche  dans  la- 
quelle se  trouvent  les  rois,  les  dames  noires  et  les  valets 
noirs  : il  en  faut  quatre  pour  les  autres.  Pour  les  points 
rouges  et  noirs,  le  même  patron  peut  servir.  Pour  décou- 
per ces  patrons,  le  cartier  sc  munit  d’abord  d’un  outil 
tranchant,  fin  et  bien  aiguisé;  un  canif,  par  exemple  : cet 
outil  sc  nomme  pointe  d patron.  Il  pose  sur  une  table 
solide  et  bien  plane,  une  feuille  d'imprimure,  et  sur  celte 
feuille  une  feuille  de  cartes  dont  les  figures  sont  habillées; 
il  fixe  ces  deux  feuilles  l'une  sur  l’autre,  et  après  la  table, 
au  moyen  de  quatre  petits  clous  peu  enfoncés,  cl  pressant 
sur  des  carrés  de  papier  ployé,  c(  ensuite,  avec  sa  pointe 
à patron,  il  découpe,  en  suivant  exactement  le*  contours, 
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la  feuille  des  cartes  et  celle  d’imprimure  qui  est  dessous  ; 
de  cette  manière  il  produit  des  vides,  au  lieu  et  place  oii 
liait  avant  une  couleur;  car  il  n’cnlèvc,  dans  celte  pre- 
mière opération,  qu’une  seule  couleur.  Quand  celle  cou- 
leur est  enlevée  de  toutes  les  figures  de  la  feuille,  il  re- 
commence l’opération  sur  une  autre  couleur,  en  substituant 
une  autre  feuille  d’imprimure  à la  seconde,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ce  qu’il  ait  épuisé  toutes  les  couleurs,  ce  qui 
lui  donne  autant  de  patrons  que  de  couleurs.  Il  doit  con- 
server avec  soin  ces  patrons,  dont  la  confection  demande 
du  temps  et  du  soio,  et  qui  peuvent  servir  assex  longtemps 
s’ils  sunl  ménagés.  Quant  aux  patrons  des  points,  on  les 
fait  à l’emporte-pièce. 

Les  patrons  faits  et  réparés,  il  s’agit  d’en  faire  usage, 
pour  habiller  les  cartes,  en  introduisant  la  couleur  dans 
les  vides  de  chaque  patron.  Il  y a cinq  nuances  de  cou- 
leur. 1»  Le  noir  : on  le  fait  avec  du  noir  de  fumée  dé- 
layé dans  un  peu  de  cette  même  colle  dont  nous  avons  fait 
connaître  la  composition  en  parlant  du  collage  des  car- 
tons; on  peut  y ajouter  un  peu  de  fiel  de  bœuf  pour  le 
rendre  plus  liant  ; le  plus  ancien  noir  est  le  meilleur  : un 
noir  de  deux  et  de  trois  ans  est  préféré  au  noir  nouveau  ; 
mais  on  le  garde  rarement  aussi  longtemps.  3°  Le  bleu  .* 
c'est  tout  simplement  de  l’indigo  délayé  dans  la  colle  de 
gants  claire.  3«  Le  gris  : c’est  la  même  couleur,  mais  très- 
peu  teintée,  étendue  d’eau  gommée.  4°  Le  jaune  : c’est 
une  décoction  de  graine  d’Avignon,  avec  une  huitième 
d’alun  ou  bien  de  gomme  gutlc.  5®  Le  rouge  : c’est  du 
minium  très-gommé. 

Chacune  de  ces  couleurs  est  contenue  dans  un  pot  : le 
carlier  a une  palette  en  bois  qu’il  nomme  platine , égale- 
ment pour  chaque  couleur,  de  même  qu'un  goupillon  et 
un  pinceau  à poil  court  qu’il  nomme  brosse  à couleur; 
l’un  et  l’autre  ne  servant  aussi  que  pour  une  seule  et 
même  couleur.  Lorsqu’il  veut  habiller,  il  prend  une  feuille 
de  carte  imprimée,  la  place  devant  lui  sur  une  table,  pose 
sur  celle  feuille  de  carte  un  de  ccs  patrons,  à sa  gauche 
une  feuille  de  carte  antérieurement  habillée,  pour  lui  ser- 
vir de  modèle,  et  à sa  droite  le  pot  à couleur,  le  goupil- 
lon et  sa  platine;  il  vérifie  si  les  jours  ou  vides  de 
patron  correspondent  bien  aux  traits  de  la  feuille  de  carte 
imprimée  qu’il  recouvre;  alors  il  prend  de  la  couleur 
dans  le  pot  avec  le  goupillon,  la  porte  sur  la  platine,  et 
rétend  sur  celte  platine  avec  la  brosse  à couleur  : cette 
brosse,  dont  les  poils  sont  peu  flexibles,  ne  prend  de  la 
couleur  que  par  le  bout;  c’est  avec  elle  qu’il  enduit  de  cou- 
,lcur  les  vides  du  patron,  en  veillant  attentivement  à ce 
qu'il  ne  se  dérange  pas  pendant  l’opération.  Partout  où  il 
trouve  des  vides,  il  applique  sa  brosse;  et,  lorsqu’elle  ne 
marque  plus,  il  prend  de  la  couleur  eu  la  passant  sur  la 
platine.  Toute  cette  opération  est  la  même  que  celle  que 
l’on  fait  pour  faire  des  lettres  moulées  avec  des  caractères 
découpés  à jour  dans  des  feuilles  de  cuivre  mince.  Lors- 
qu'il a rempli  d’une  même  couleur  tous  les  vides  du  patron, 
il  change  depot,  degoupillon,  de  brosse  à couleur,  de  pla- 
tine, de  patron,  cl  il  recommence  avec  une  autre  couleur 
à remplir  les  vides  d'un  nouveau  patron.  On  commence  or- 
dinairement par  le  rouge,  puis  le  jaune,  puis  le  noir,  et 
enfin,  le  bleu  et  le  gris.  Il  faut  avoir  bien  soin,  en  posant 
les  couleurs,  de  ne  point  les  faire  habocher,  de  ne  pas  les 
doubler,  et  aussi  de  ne  point  laisser  d’espaces  blancs 
entre  elles,  ce  qu’on  nomme  fenêtres . Il  faut  mettre  le 
noir  peu  épais,  car  il  çst  sujet  à couler  sous  la  Usse,  même 


lorsqu'il  est  sec;  enfin,  il  faut  dans  cette  opération,  assu- 
rément très-simple,  une  foule  d’attentions  et  de  soins, 
sans  lesquels  on  ne  produit  que  des  culumiuures  d’une 
qualité  inférieure. 

A mesure  que  les  cartons  sont  mis  en  couleur,  on  les 
met  de  côté  en  ayant  soin  qu’ils  ne  sc  frottent  point  entre 
eux,  et  lorsqu'ils  sont  tous  habillés  on  les  fait  chauffer  au- 
tour d’un  réchaud  de  charbon  allumé,  non  pas  seulement 
pour  finir  de  sécher  les  couleurs,  mais  encore  parce  que, 
sans  cette  opération,  ils  ne  seraient  pas  susceptibles  d'étre 
convenablement  lissés.  La  salle  où  cette  opération  se  fait 
se  nomme  le  chauffoir.  Les  carions  en  sortant  sont  livré* 
au  savonneur,  qui  les  enduit  de  savon  sec  à l’aide  du 
frotton  : cet  enduit  est  le  préambule  obligé  de  la  lisse. 

Mous  avons  donné  une  idée  sommaire  du  lissoir  : c’est 
un  appareil  très-simple  que  chacun  peut  construire  à sa 
guise.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à le  décrire  ; les  a et 
les  b seraient  ici  d’un  secours  insuffisant  : un  coup  d’œil 
sur  l’exécution  mettra  au  fait.  On  lisse  les  cartons  en  les 
frottant  avec  le  caillou  poli  du  lissoir  ; quand  un  côté  est 
lissé,  le  savonneur  reprend  les  cartes,  les  enduit  de 
l’autre  côté,  après  qu’elles  ont  été  chauffées  de  nouveau, 
et  elles  reviennent  encore  sous  le  lissoir  qui  les  polit  du 
côté  blanc,  et  plus  fortement  que  du  premier  qui  était 
celui  de  l’enluminure. 

Après  cette  opération  on  remet  le  tas  des  cartons  sous  la 
presse,  afin  de  redresser  les  feuilles  qui,  au  feu  et  sous  la 
lisse,  ont  contracté  une  courbure  qui  doit  disparaître. 

Arrivés  à ce  point  de  fabrication,  les  cartons  sont  ter- 
minés, il  ne  s’agit  plus  que  de  les  remettre  au  coupeur  qui 
en  fera  des  cartes  en  les  divisant. 

Le  travail  de  cet  ouvrier  consiste  à couper  toutes  les  car- 
tes absolument  de  la  même  grandeur;  or,  dans  tous  les 
arts,  la  précision  est  une  chose  difficile;  il  ne  s’agit  point 
ici  que  deux  ou  trois  cartes  soient  pareilles,  U faut  que 
des  milliers  n’offrent  aucune  différence,  il  faut  que  la  carte 
coupée,  il  y a huit  jours , un  mois,  soit  semblable  à celle 
qui  se  coupe  en  ce  moment.  U a donc  fallu  chercher  le 
moyen  d’arriver,  sans  tâtonnement,  à celte  étonnante 
précision.  D’abord  le  coupeur  est  guidé  par  des  traits  im- 
primés qui  déterminent  la  séparation  ; mais  ce  guide  ne 
serait  pas  encore  un  garant  assuré  ; la  construction  des 
ciseaux  concourt  à assurer  la  régularité  ; le  grand  ciseau 
l’instrument  qui  coupe  les  cartes  du  long  côté  est  muni 
d’un  guide  contre  lequel  on  appuie  la  tranche  de  la  feuiUle 
de  carton.  Ce  guide  ou  conducteur,  nommé  esto f est 
éloigné  des  lames  de  l’espace  convenable  ; le  coupeur  est 
sûr  que  la  carte  sera  de  largeur  s’il  a bien  soin  de  faire 
I appuyer  la  tranche  contre  le  conducteur;  il  commence 
: donc  par  rogner  ses  cartons,  puis  il  leur  donne  une  légère 
| cambrure  concave,  afin  que  le  ciseau  coupe  mieux,  et  ap- 
puyant la  partie  rognée  contre  le  conducteur , il  coupe  en 
long  avec  assurance  , ne  s’occupant  qu’à  faire  toucher  la 
Iranchc  contre  le  conducteur  : cette  opération  se  nomme 
traverser;  elle  réduit  en  rubans  les  cartons  : on  nomme 
ces  rubans  coupeaux  ; ils  sont  juste  de  la  largeur  de  la 
carte,  et  en  contiennent  six  sur  leur  lougucur.  Pour  s’as- 
surer encore  contre  les  distractions  , le  coupeur  place  en- 
core quelques  aiguilles  qui  maintiennent  la  bande  et 
l'erapéchcnl  de  dévier.  Après  avoir  coupé  en  long,  le  cou- 
peur a recours  au  petit  ciseau  semblable  au  premier; 
mais  en  différant  en  ce  point , que  l'esto  est  plus  éloigné 
des  tranchants,  puisqu'il  en  est  distant  d'une  longueur  de 
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Cârte  juste;  les  bandes  un  peu  cambrées,  le  coupeur  pro- 
cède comme  il  vient  d'élre  dit  : cette  opération  se  nomme 
mener  au  petit  ciseau. 

Les  cartes  sont  alors  confectionnées  ; il  ne  l’agit  plus 
que  de  les  trier,  les  classer  par  qualités;  mettre  à part  les 
défectueuses;  à cet  effet,  elles  sont  mirées,  c’est-à-dire 
qu’on  regarde  à travers  ; puis  on  le»  met  en  jeux  , on  les 
enveloppe,  on  les  cachèle.  etc.,  elc.  ; toutes  opérations  de 
détail  et  de  rigueur  , très-intéressantes  pour  le  fabricant, 
mais  que  tout  le  monde  se  figure  sans  peine,  et  que  nous 
pouvons  nous  abstenir  d’expliquer.  Les  cartes  se  livrent 
ri  la  grosse  (douze  douzaines  de  jeux),  par  sixains , et  par 
jeux  séparés.  II  y a des  jeux  de  cinquante  deux  cartes, 
c’est  le  jeu  entier;  d'autres  de  quarante-deux  cartes,  c'est 
l'hombre  ; et  enfin  , de  trente-deux,  c’est  le  piquet. 

cartes.  (Législation.)  Cette  matière  étant  depuis  long- 
temps, et  encore  maintenant,  l'assiette  d'un  impôt  consi- 
dérable, a été  soumise  à une  législation  spéciale.  I,a  pre- 
mière ordonnance  qui  régit  la  matière  est  du  21  fé- 
vrier 1581  ; depuis  elle  éprouva  des  modifications  en  1583, 
1605,  1607,  1701,  1702,  1703,  1745,  1751,  1776,  1778, 
1779;  enfin,  en  1791,  l'Assemblée  Constituante  abolit 
toutes  les  ordonnances,  et  par  suite  les  droits  imposés  sur 
les  cartes  à jouer.  Les  cartes  demeurèrent  franches  d'im- 
pôt pendant  le  cours  de  la  révolution.  La  concurrence  s'é- 
tablit : on  tenta  des  essais  de  gravure  fine  devant  rem- 
placer les  figures  grossières  qu’elles  nous  offrent  : on 
tenta  aussi  de  changer  les  noms  des  personnages.  Ces  es- 
sais n'eurent  pas  un  succès  complet , et  d'ailleurs  le  pro- 
grès eut  à peine  le  temps  de  se  faire  sentir,  car  six  ans 
environ  après,  le  9 vendémiaire  an  vi,  les  cartes  recom- 
mencèrent à devenir  l'assiette  d'un  impôt  : elles  furent  as- 
sujetties au  timbre.  Depuis,  la  législation  s'est  fixée,  et 
ceux  qui  ont  intérêt  à la  connaître  doivent  consulter  les 
luis  et  arrêtés  dont  les  dates  suivent  : 3 pluviôse  et  19  flo- 
réal an  vj,  30  thermidor  an  xii,  1*r  germinal  et  4 prai- 
rial an  xiii,  10  brumaire  an  xiv,  16  juin  1808,  9 fé- 
vrier 1810,  26  avril  1816,  18  juin  1817,  4 juillet  1821.  Il 
nous  serait  impossible  d'entrer  dans  ce  dédale  sans  con- 
sacrer à son  exploration  un  grand  nombre  de  pages  : la 
plupart  des  dispositions  de  ces  lois  sont  dirigées  contre  la 
fraude  ; on  y détermine  les  lieux  où  peuvent  s'établir  les 
fabricants , les  conditions  qu’ils  ont  à remplir,  leurs  rap- 
ports avec  la  régie,  le  mode  de  fabrication,  les  déclara- 
tions à faire  par  les  graveurs,  imprimeurs  et  autres  per- 
sonnes employées  à cette  fabrication , les  formalités  à 
remplir  par  ceux  qui  veulent  en  vendre,  etc.,  etc.  Tout 
ce  que  nous  croyons  devoir  dire  à nos  lecteurs,  c'est  que 
la  première  chose  à faire,  avant  d'entreprendre,  soit  de 
fabriquer,  soit  de  vendre  des  cartes,  soit  même  de  louer 
à un  fabricant  de  cartes , et  de  travailler  pour  lui  autre- 
ment qu'en  journée , dans  son  atelier,  c’est  de  prendre  une 
connaissance  parfaite  de  ces  lois  et  règlements , afin  d'é- 
viter des  procès , des  saisies  et  autres  désagréments  : tout 
ce  qui  tient  aux  cartes  est  hérissé  de  mille  difficultés,  de 
formalités  entraînant  amendes.  Les  entrepreneurs  et  di- 
recteurs de  bals , fêtes  champêtres , réunions , clubs , 
billards  y cafés  et  autres  maisons  où  l'on  donne  à jouer, 
n'en  sont  pas  exempts;  ils  ont  des  registres  à tenir;  en 
un  mot,  celte  législation  est  très-étendue,  très-corapli- 
quée,elne  peut  piquer  vivement  l'intérét,  sinon  celui 
des  personnes  qu'elle  concerne  spécialement. 
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cartes  DE  VISITES.  ( Commerce.  ) Elles  ont  donné 
naissance  à une  industrie  nouvelle  , dont  les  produits  sont 
très-distingués.  Ces  cartes  sont  faites  avec  un  carton 
blanc  , dont  la  composition  est  encore  un  mystère , mais 
qui  sera  en  grande  partie  indiquée  à l’article  Carton  , 
6*  § , carton  glacé.  On  nomme  aussi  ces  cartes , alle- 
mandes ou  de  tienne,  parce  qu'cffeclivcment  les  pre- 
mières sont  venues  de  cette  ville.  On  les  nomme  encore 
carton  porcelaine.  On  imprime  dessus  en  or  et  en  cou- 
leur; on  en  fait  des  souvenirs , des  almanachs  de  cabinet 
de  prix.  La  fabrication  de  ces  cartes  entraîne  à beaucoup 
d'inconvénients  pour  la  santé  des  ouvriers  : c’est  un  luxe 
qui  est  payé  fort  cher.  On  est  parvenu  à faire  de  ces  car- 
tes pour  deuil  ; le  fond  en  est  noir  ou  bleu  d'acier,  et 
l'impression,  argent  : leur  prix  élevé  en  a restreint  l’usage. 

Paulin  Desorrkaux. 

cartbame.  ( Commerce.  ) On  vend , sous  les  noms  de 
carthainc,  de  safranum , de  safran  bâtard,  les  fleurons 
du  Carthamus  tinctorius  de  Liunée.  Cette  plante,  qui 
croit  dans  le  Midi  de  la  France,  en  Espagne,  en  Égypte, 
en  Perse  et  dans  les  Indes,  est  une  carduioée  de  Cassini, 
qui  appartient  aux  flosculeuses  de  Touroefort,à  la  syn- 
génésie  polygamie  de  Linnée,  et  aux  synantbérées  cyna- 
roréphalcs  de  Jussieu. 

Les  fleurons  du  cartbame  sont  rouges , réguliers , in- 
fundibuliformes , très-allongés  , profondément  découpés 
en  cinq  parties  : chacune  des  laciniurcs  porte  deux  ner- 
vures brunâtres.  Au  centre  du  fleuron  on  trouve  cinq  éta- 
mines soudées  par  les  anthères , et  traversées  par  le  style 
qui  dépasse  la  corolle.  Ces  caractères  deviennent  faciles  à 
apprécier  sur  le  cartbame  même  du  commerce,  lorsqu'on 
l'a  fait  macérer  pendant  une  heure  ou  deux  dans  l'eau 
tiède. 

Le  cartbame  a une  odeur  peu  prononcée,  qui  se  déve- 
loppe lorsqu'on  le  mouille;  sa  saveur  est  fade,  et  il  teint 
la  salive  en  jaune.  Placé  dans  l'eau  froide,  il  lui  commu- 
nique une  teinte  jaune  foncée  : l’eau  bouillante  prendrait 
une  teinte  jaune  rougeâtre. 

Le  carthamc  est  employé  pour  teindre  en  rose  et  en 
rouge;  il  sert  encore  pour  faire  le  rouge  végétal , employé 
pour  la  toilette. 

Il  renferme  une  matière  colorante  d'un  beau  rouge 
cuivré,  d'apparence  tout  à fait  métallique  , que  l’on  peut 
isoler  en  lavant  d’abord  le  cartbame  à l’eau  froide  pour 
lui  enlever  une  matière  jaune  ; puis,  le  mettant  en  con- 
tact à la  température  ordinaire,  avec  une  dissolution  faite 
avec  un  poids  de  carbonate  de  soude  cristallisé  , égal  au 
poids  du  cartbame  pris  à l'état  de  siccité  , et  quinze  fois 
son  poids  d’eau  de  pluie  ; la  matière  rouge  se  dissout  ; on 
passe  au  travers  d'une  toile  serrée  ; on  place  dans  la  li- 
queur des  écbevcaux  de  colon  imprégnés  d’une  dissolution 
d’acide  critique  ; la  matière  colorante  se  dépose  sur  le  co- 
ton; on  le  sèche,  on  le  lave,  puis  on  le  traite  de  nouveau 
par  tint:  dissolution  de  carbonate  de  soude , qui  redissout 
la  matière  colorante  , que  l’on  précipite  alors  par  une  dis- 
solution d'acide  critique  : le  dépôt  se  fait  lenlemeut  ; on 
le  lave  bien  à l’eau  froide , on  le  dessèche  ensuite  sur  des 
assiettes  dont  on  l’enlève  par  écailles  au  moyen  d'une 
pointe  de  couteau. 

C’est  à celte  matière  que  l'on  a donné  le  nom  de  Car- 
thamine.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide,  assez  solu- 
ble dans  l'alcool , et  peu  soluble  daus  l'éther.  Les  acides 
en  avivent  la  couleur,  mais  ne  la  dissolvent  pas.  Les  car- 

30 


Digitized  by  Google 


CARTON. 


446 

bonales  alcalin*  la  dissolvent  en  la  jaunissant  ; les  acides 
lui  rendent  sa  couleur  ; les  alcalis  caustiques  la  détruisent. 

Les  Orientaux , après  avoir  recueilli  les  fleurons  du  car- 
thamc.  les  compriment  entre  deux  pierres  plates , puis 
les  Immergent  dans  de  l'eau  salée,  et  les  font  sécher  à 
l'ombre. 

Le  commerce  nous  offre  du  carthame  provenant  de  plu- 
sieurs localités  : celui  ^'Espagne  est  «l'une  couleur  vive 
et  foncée , les  fleurons  sont  bien  conservés  et  mélangés 
avec  des  débris  de  fleurs  noires  ; son  emballage  est  très- 
variable.  Celui  d 'Égypte  est  encore  d'un  rouge  foncé, 
d’une  odeur  prononcée  ; mais  les  fleuron*  sont  plus  ra- 
massés , et  leurs  laciniurcs  sont  en  quelque  sorte  comme 
fraisées.  Nous  le  recevons  en  caffas  de  trois  cent  vingt  à 
trois  cent  cinquante  kilogrammes,  doublés  Intérieurement 
avec  une  toile  bleue,  recouverte  de  roseaux  et  d’une  forte 
toile  serrée  par  des  cordes  , ou  bien  en  balles  liées  étroi- 
tement avec  une  corde  qui  parait  faite  d'écorce  d’arbre  : 
ce  dernier  emballage  annonce  une  variété  que  l’on  re- 
cherche moins  que  celle  qui  est  recouverte  par  le  premier. 
Celui  de  l 'Inde  est  en  petites  masses  ramassées  et  apla- 
ties, peu  cohérentes,  d’une  couleur  passée  à l’extérieur, 
et  d’un  rose  vif  à l’intérieur.  11  nous  parvient  en  balles 
de  Cunny,  quelquefois  recouvertes  d’une  toile  fine , de 
soixante-quinze  â cent  cinquante  kilogrammes. 

Le  carthame  de  l’Inde  renferme  quelquefois  du  sable 
qui  en  augmente  le  poids,  et  dans  tous  on  rencontre  sou- 
vent des  parcelles  de  fleurs  jaunes  qui  en  altèrent  la 
qualité.  A.  lUcnumovr. 

carton.  ( Technologie.)  1®  Carton  de  pâte.  La  pâte 
obtenue  au  moyen  des  chiffons  de  diverses  qualités  sert  à 
la  fabrication  du  papier  de  toute  espèce;  le  carton  se  pré- 
pare quelquefois  avec  la  même  pâte;  mais  le  plus  ordi- 
nairement on  se  sert  de  rognures  de  papier  on  de  vieux 
papiers  ramassés  dans  les  rue*  , et  que  l’on  réduit  en  pâte 
pour  en  faire  des  feuille*  plus  ou  moins  épaisses  selon 
l’usage  auquel  on  les  destine.  Quand  on  veut  avoir  du 
beau  carton  . U faut  d’abord  séparer  du  papirr  les  ma- 
tières étrangères  qui  se  trouvent  souvent  avec  lui  ; dans  la 
fabrication  du  carton  commun,  on  n'cnlèvc  ces  substances 
«pie  sur  les  feuilles  de  carton  elles-mêmes. 

On  peut  se  servir  avec  avantage,  pour  cette  opération  , 
d'un  tambour  h claire-voie  auquel  on  communique  un 
mouvement  de  rotatio&it  où  l'on  réunit  les  vieux  pjpiers 
avec  quelques  boules  de  métal  ; par  la  percussion  de  cel- 
les-ci sur  le  papier,  les  substances  étrangères  sc  séparent 
et  tombent  au  dehors  du  tambour. 

Les  vieux  papiers  sont  placés  ensuite  dans  un  cuvier 
dans  lequel  est  placé  un  arbre  vertical  en  bois , armé  de 
bras  en  fer , disposés  en  hélice , et  dont  les  extrémités 
sont  à très-petite  distance  de  la  surface  intérieure  du  cy- 
lindre. L'arbre  est  mis  en  mouvement  par  le  moyen  de 
roues  d'angles  qui  reçoivent  leur  mouvement  d'un  manège. 
On  Jette  dans  le  cuvier  les  vieux  papiers  qui  ont  été  bien 
détrempés,  cl  on  verse  dessus  plusieurs  seaux  d'eau  que 
l'on  renouvelle  autant  que  cela  est  nécessaire  : une  petite 
ouverture  pratiquée  à la  partie  inférieure  du  cuvier,  la 
laisse  s’écouler  peu  â peu.  Quand  les  vieux  papiers  sont 
réduits  en  pâte,  on  les  porte  dans  une  cuve,  cl  on  fabrique 
les  feuilles  de  carton  par  le  moyen  des  formes, comme  le 
Papier  (y.  ce  mot).  On  presse  les  feuilles  i la  manière 
ordinaire,  et  on  les  porte  à l'étendoir  dans  l’été,  mais 
dans  une  étuve  l'hiver.  Quand  les  feuilles  ont  pris  le  degré 


convenable  de  dessiccation , on  les  passe  entre  deux  cy- 
lindres de  laminoirs  pour  les  comprimer , leur  donner 
plus  de  force , et  les  lisser  en  partie.  C'est  à ce  moment 
que  la  plupart  du  temps  on  enlève  les  fragments  de  bois, 
de  métaux,  les  pierres,  etc.,  au  moyen  d'un  poioçon; 
les  cavités  que  laisse  leur  séparation  se  trouvent  remplies 
par  le  refoulement  de  la  pâte. 

2®  Carton  de  collage . C’est  avec  des  feuilles  de  papier 
hlauc  pour  l’extérieur,  et  gris  pour  l’intérieur,  que  l’on 
fabrique  celle  sorte  de  carton  en  collant  l'une  sur  l'antre, 
avec  de  la  colle  de  pâte  «|uc  l'on  y étend  au  moyen  d’une 
brosse,  une  feuille  de  papier  blanc,  deux  au  moios  de 
gris,  et  une  dernière  de  blanc,  que  l’on  recouvre  avec 
une  feuille  non  collée  qui  sert  à séparer  ce  premier  ac- 
couplement d’un  sccood.  Un  tas  de  ces  carloos  étant 
pressé  avec  précaution,  et  successivement , pour  ne  pas 
faire  sortir  trop  de  colle , on  enlève , avec  un  pinceau 
humide , celle  qui  imprègne  les  bords , et  on  fait  sécber , 
soit  au  séchoir  en  les  suspendant  après  de«  crochets  en  fils 
de  cuivre,  soit  sur  le  sol  si  le  temps  est  sec  et  chaud. 
Avant  qu'ils  ne  soient  complètement  desséchés,  on  tes  met 
â la  presse  pour  les  dresser,  ou  bien  on  les  lisse  en  les 
passant  au  laminoir,  comme  nous  l’avons  dit  précédem- 
ment. 

3°  Carton  cuir . Les  déchets  provenant  du  travail  des 
peaux  tannées , ont  été  employés,  par  M.  Du  fort , â fabri- 
quer une  espèce  de  carton  qui  pourrait  avoir  beaucoup 
d’utiles  applications.  Ces  déchets  , mis  dans  une  machine 
convenable,  sont  broyés  pour  en  faire  une  pâte,  on  y 
ajoute  une  colle , et  on  les  moule  à la  presse  pour  en  ob- 
tenir des  objets  de  forme  voulue. 

L’auteur  a préparé,  par  ce  moyen,  de»  cartons  qu’il 
regarde  comme  plus  convenables  pour  être  cousus  que  le 
carton  ordinaire,  et  qui  ne  reviendrait  qu’à  30  cent,  la 
livre  : des  couvertures  de  livres , des  tablettes  qui , recou- 
vertes d’un  vernis  de  laque,  peuvent  remplacer  les  ardoises 
à écrire. 

4®  Cartons  pour  toiture.  Du  carton  fait  avec  des  chif- 
fons de  laine,  et  passé  au  laminoir,  puis  trem]>é  dans  une 
forte  eau  «le  chaux,  et  ensuite  dans  l'acide  sulfurique, 
devient  très-solide,  et  la  couche  de  sulfate  de  chaux  qui 
se  forme  à la  surface  le  préserve  de  l’action  de  la  pluie, 
et  en  grande  partie  de  celle  du  fen. 

On  s’est  servi  de  ces  cartons  pour  faire  des  toitures  lé- 
gères, et  qui  résistent  longtemps  à l’humidité.  On  a aussi 
proposé  d’en  préparer  pour  le  même  usage,  en  plongeant 
du  papier  fort  et  épais,  dans  un  mélange  de  parties  égales 
de  poix  et  de  goudron,  dont  ou  emploie  plusieurs  coticbes. 
Ces  cartons  sont  cloués  sur  des  planches  fixées  aux  solives, 
et  recouverts  au  moyen  d’uu  bouchon  de  chanvre , d’un 
mélange  de  deux  tiers  de  goudron  et  un  tiers  de  poix, 
auxquels  on  ajoute  partie  égale  de  charbon  de  bois  et  de 
chaux,  et  que  l’on  emploie  très-chaud.  On  saupoudre  la 
couche  avec  du  sable,  de  la  poussière  ou  des  cendres  de 
forge , pour  la  rendre  moins  facile  â se  gercer  et  â s’en- 
flampicr.  Les  personnes  qui  ont  fait  usage  de  celte  com- 
position , la  regardent  comme  beaucoup  moins  dangereuse 
que  le  chaume , parce  qu’elle  ne  brûle  pas  par  l’approcbe 
d’un  corps  enflammé.  De  nouveaux  essais  seraient  néces- 
saires pour  en  faire  admettre  l’usage , mais  la  première 
serait  probablement  préférable. 

4®  Carton  incombustible.  La  propriété  que  présente 
PAriaute  ou  Asbeste  de  ue  pas  brûler  et  de  ne  se  fondre 
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qu'à  une  très-haute  température,  a fait  plusieurs  fois  pro- 
poser son  emploi  pour  la  confection  de  papier  ou  de  car- 
ton incombustible.  La  nature  fibreuse  de  l'amiante  se 
prête  à la  division  nécessaire  pour  la  préparation  du  pa- 
pier; mais  cette  substance  n'a  aucun  lien,  et  ne  pourrait 
donner  qu'une  pâte  sans  consistance;  si  on  en  faisait 
entrer  une  certaine  quantité  dans  la  pâle  du  carton  forte- 
ment collée , on  pourrait  en  diminuer  considérablement 
la  combustibilité,  et  obtenir  des  feuilles  assez  solides 
pour  se  prêter  à tous  les  usages  auxquels  le  carton  est 
employé. 

5®  Carton  de  mousse.  La  mousse , lavée  arec  soin , 
séparée  de  toute  matière  étrangère,  et  bien  séchée,  peut 
être  réduite  en  pâte  en  la  broyant  comme  le  chiffon.  Des 
feuilles  épaisses  fabriquées  arec  cetto  pâte,  et  réunies 
ensemble  au  moyen  d'une  colle  très-forte,  puis  pressées 
au  laminoir , fournissent  un  carton  très-solide  que  l'on 
parait  avoir  employé  avec  avantage  en  Hollande , pour 
garnir  le  doublage  des  vaisseaux.  Un  brevet  a été  pris 
pour  la  fabrication  de  cette  espèce  de  carton. 

fi»  Carton  gtacé.  On  fait  bouillir , dans  vingt-quatre 
litres  d'eau,  jusqu'à  réduction  de  moitié,  cinq  cents 
grammes  de  rognures  de  parchemin, deux  cent  cinquante 
grammes  de  colle  de  poisson,  et  deux  cent  cinquante 
grammes  de  gomme  arabique;  la  dissolution  étant  opérée 
et  bien  clarifiée,  on  la  divise  en  trois  parties  égales.  On 
ajoute  à la  première  cinq  kilogrammes  de  blanc  de  plomb 
broyé  à l'eau,  à la  seconde  quatre,  et  à la  troisième  trois. 
On  étend  le  papier  et  le  carton  sur  une  planche  bien  unie, 
et  on  y passe  à chaud,  avec  un  pinceau,  la  première 
composition  ; on  laisse  sécher  vingt-quatre  heures,  et  on 
agit  de  même  pour  les  liqueurs  deux  et  trois.  On  lustre 
en  plaçant  le  carton  ou  le  papier  sur  une  planche  d'acier 
bien  polie , et  passant  au  laminoir. 

Le  blanc  de  plomb  peut  avoir  de  grands  inconvénients 
si  on  mâchait  le  papier  ou  le  carton  ainsi  préparé  : la  cou- 
leur très-brillante  qu'il  présente,  noircit  par  le  plus  léger 
contact  avec  l'acide  hydro-sulfurique.  A’.  Carbobatk  de 
rusai. 

Pour  les  carions  d'apprét,  la  pâte  doit  être  faite  avec 
des  rognures  de  papier  blanc  ou  de  chiffon , et  les  feuilles 
lissées  avec  soin  au  laminoir. 

M.  Brard  a proposé  de  faire  du  carton  avec  du  bois 
pourri , que  l'on  pourrait  ainsi  utiliser;  mais  ce  carton 
est  extrêmement  cassant,  et  ne  peut  être  préparé  que  par 
collage. 

cartonnage.  ( Technologie . ) On  nomme  ainsi  tous 
ces  petits  ouvrages,  boites,  coffrets , toilettes,  paniers, 
corbeilles  à jour , plateaux , joujoux  de  toutes  les  formes 
qui  font  l’ornement  du  salon  , du  boudoir  et  du  cabinet 
d'étude,  et  qui  sont  l'ouvrage  du  fabricant  de  cartonuages. 
C’est  une  industrie  presque  exclusivement  parisienne.  Les 
libraires  Audol  et  Rorct  ont  publié  chacun  un  volume 
sur  cette  industrie.  On  conçoit  d’après  cela  qu'il  nous 
serait  fort  difficile , dans  un  article  do  Dictionnaire , tel 
long  fût-il , d’entrer  dans  le  détail  circonstancié  de  tout  ce 
qu'il  y aurait  à dire  sur  celte  industrie.  Ici  les  règles  gé- 
nérales sont  fort  peu  de  chose  : ce  qui  est  découpure  et 
collage,  est  la  seule  chose  que  nous  pourrions  rapporter; 
mais  tout  le  monde  connaît  ccs  éléments  : tout  le  reste 
n'est  qu’appllcation  de  ces  deux  principe»  à la  confection 
d'ouvrages  variés,  dont  chacun  demanderait  une  explica- 
tion spéciale;  car  une  boite  ronde  ne  se  fait  pas  comme 
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une  boite  carrée;  un  nécessaire  no  se  fait  pas  comme  un 
plateau.  Nous  sommes  donc  contraint  de  nous  renfermer 
dans  des  aperçus  généraux. 

Le  fabricant  de  cartonnages  emploie  peu  souvent  le 
carton  de  moulage  dont  nous  avons  parlé  à l'article  Car- 
tou.  SI,  pour  les  grand»  ouvrages  il  y a recours,  il  l'achète 
cher  le  caiionnier.  Quant  au  carton  de  collage  qui, 
n’étant  composé  que  de  papiers  collés  les  uns  sur  les  au- 
tres , est  beaucoup  plu*  flexible,  et  se  contourne  mieux , 
il  le  fait  quelquefois  lui-même;  mais  le  plus  souvent  ü 
l'achète  également  tout  fait.  Nous  nous  dispenserons  donc 
de  parler  de  tout  ce  qui  a Irait  à la  fabrication  du  carton  ; 
nous  devons  seulement  faire  connaître  les  noms  et  Ica 
grandeurs  des  cartons  du  commerce. 

Il  y en  a de  quatorze  formats,  assez  difficiles  à classer 
scion  leur  grandeur , parce  que  souvent  dans  un  carton 
le  mot  largeur  est  pris  pour  le  plus  long  côté. 

1®  Gravd  aigle  : longueur,  1 mètre,  083  millim.  (trois 
pieds  quatre  pouces),  largeur,  0®,957  (deux  pieds  onze 
pouces  ). 

2»  Échelle  rotehxi  : longueur,  l®,029  (trois  pieds 
deux  pouces),  largeur,  0®,596  ( un  pied  dix  pouces). 

5®  Saiht-Augostiv  avec  enlure  : longueur,  0*,975 
(trois  pieds  ) , largeur,  0®,65  (deux  pieds). 

4®  Giuxde  Buts,  dite  deuxième  : longueur.  On», 975 
( trois  pieds  ),  largeur,  0®,812  ( deux  pieds  six  pouces). 

5®  Bible  royexre  : longueur,  0®,893  (deux  pieds  neuf 
l>ouces);  largeur,  O®, 812  (deux  pieds  six  pouces). 

6®  Bible  bars  barre  , dite  aussi  grande  : longueur 
0®,866  (deux  pieds  huit  pouces);  largeur,  0®,596  (un 
pied  dix  pouces). 

7®  Petit  aïs  bars  barre  : longueur,  0®,704  (deux 
pieds  deux  pouces);  largeur,  0®,  541  (un  pied  huit  pouces). 

8°  Carré  : longueur,  0®, 704  (deux  pied*  deux  pouces); 
largeur.  0®,487  (un  pied  six  pouces).  90^. 

9®  Grasd  catholicoa  : longueur,  0®,704  ( deux  pied»’,, 
deux  pouces);  largeur,  0®,457  (un  pied  six  pouces). 

10®  Catbolicox  doi’ble  ou  sans  barre : longueur,  * 
O»*. 5 11  (un  pied  huit  pouces  ) . on  tolère  0®,027  en  sus; 
largeur,  0«,758  (deux  pieds  quatre  pouces). 

11®  Catrolicox  ordinaire  : longueur,  0®,541  (un 
pied  huit  pouces),  même  tolérance;  largeur,  0®,379  (un 
pied  deux  pouces). 

12®  Bible  ordinaire  : longueur,  0®,541  (un  pied  huit 
pouces)  ; largeur,  0®,596  (un  pied  dix  pouces). 

13®  Petit  aïs  ordinaire  : longueur,  0®,514  (un  pied 
sept  pouces) , on  tolèie  0®,027  en  sus;  largeur,  0®,352 
(un  pied  un  pouce). 

14®  Sairt-Augcstix  : longueur,  0®,487  (un  pied  six 
pouces  ),  on  tolère  0®,027  en  sus  ; largeur,  0®,65  (deux 
pieds). 

On  volt , d’après  cette  liste,  que  certains  cartons  sont 
portés  avec  enture , et  d’autres  sans  barre  ; on  appelle 
avec  enture,  deux  feuilles  de  carton  réunies  l’une  à l'autre 
par  leurs  champs,  dont  l'un  pénètre  dans  l'autre.  On  dit 
sans  barre , pour  signifier  un  carton  double  en  étendue 
de  ce  qu'il  aurait  été  si  on  avait  laissé  la  barre  do  sépara- 
tion qui  partageait  le  moule  en  deux  parties. 

Les  outils  du  fabricant  de  cartonnages  sont  divers  cou- 
teaux pour  couper  les  cartons  , entre  autres  un  â deux 
tranchaDt»,  et  ettilé  en  fer  de  lance;  des  ciseaux  tout  en 
fer,  minces  cl  tranchants,  sur  lesquels  on  frappo  avec 
un  maillot:  d ri  décou poirs  ou  emporte-pièce  s t établis 
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suivant  de»  dessins  divers  ; tou»  les  ustensiles  nécessaires 
pour  la  compression  du  carton  au  moyen  de  la  percussion, 
comme  masse  de  cinq  i six  kilogrammes;  une  p/errtf 
dressée,  etc.  ; plusieurs  règles  en  fer , des  équerres  à 
chapeau  et  autres;  de*  compas,  et  entre  autres  un  com- 
pas à pointes  de  rechange  qui  est  spécial  â celte  profes- 
sion , et  qu'on  vend  chez  les  quincailliers  sou*  le  nom  de 
compas  de  cartonnier  ; il  possède  cette  faculté  essen- 
tielle qu'il  peut  couper  circulaircinenl , la  lame  étant  ver- 
ticale : ainsi , les  ronds  de  carton  qu'il  enlève  sont  droits 
sur  leur  tranche  , et  non  inclinés  en  cône  tronqué  comme 
cela  aurait  lieu  si  on  se  servait,  pour  les  détacher,  des 
compas  ordinaires.  Des  polissolrs  et  des  fers  d lisser ; 
des  moules , formes  et  rouleaux ; de*  gaufroirs , des 
molettes  à godronner;  enfin,  de*  pinceaux,  des  bros- 
ses, etc. , etc.  : il  emploie  la  colle  de  farine,  la  colle  de 
riz,  la  colle  forte,  l'amidon. 

C'est  avec  ces  seuls  instruments  que  le  fabricant  pro- 
duit ces  cartonnages  si  variés,  que  l'industrie  offre  à la 
consommation;  il  sait  mettre  une  telle  diversité  dans  les 
formes,  que  les  cartonnages  d'une  année  ne  ressemblent 
plus  â ceux  de  l'année  qui  l'a  précédée;  et  le  bon  marché 
de  ces  jolis  objets  est  toujours  une  cause  de  surprise.  La 
mode  est  tellement  passagère , le  goût  est  si  rapide , que 
nous  n'cnlrcprcndrons  pas  de  signaler  aucun  de  ce*  pro- 
duits; demain  il  serait  déjà  loin  derrière  nous.  Ceux  qui 
voudraient  faire  une  étude  de  cet  art  feront  bien  de  con- 
sulter les  deux  monographies  que  nous  avons  citées. 

OlLLBAUX. 

cartouche.  ( Art  mttlt.) On  donne  ce  nom  à l’ensemble 
du  projectile  et  de  la  charge  de  poudre  destinée  à le  lan- 
cer. On  distingue  les  cartouches  d'infanterie,  et  les  car- 
touches à boulets. 

Les  cartouches  d'infanterie  sont  composées  d'une  en- 
veloppe cylindrique  en  papier  renfermant  la  balle  et  la 
charge.  Pour  former  l’enveloppe  on  emploie  un  papier 
ayant  la  forme  d'un  trapèze  que  l’on  rouie  sur  un  man- 
drin , de  telle  sorte  qu'il  se  maintient  cyliudriquement 
sans  addition  de  colle.  Dans  les  fusils  i silex  , une  partie 
de  la  poudre  de  la  cartouche  est  destinée  à l'amorce  : c'est 
un  inconvénient,  à cause  des  pertes  que  l’on  fait  en  amor- 
çant. Dans  les  recherches  que  l'on  fait  actuellement  pour 
l'emploi  de  la  percussion  dans  les  armes  de  guerre,  on  a 
dû  chercher  un  moyen  de  transporter  la  capsule  fulmi- 
nante avec  la  cartouche,  afin  que  les  approvisionnements 
fussent  plus  certains  et  plus  faciles.  Celte  méthode,  préfé- 
rable i l’emploi  d'amorçoirs  isolés,  a nécessité  cependant 
l'usage  d'un  petit  sabot  tenant  à la  balle  , et  renfermant 
la  capsule  dans  une  cavité  cylindrique.  Cette  addition  a 
dû  nécessairement  rendre  les  cartouches  plus  difficiles  à 
construire,  et  l’expérience  seule  pourra  permettre  de 
porter  un  jugement  certain  sur  l'avantage  de  cette  méthode. 

Dans  les  cartouches  à boulets , la  poudre  est  renfermée 
dans  un  sachet  en  serge  lié  au  boulet  par  l'intermédiaire 
d’un  sabot  en  bois.  Dans  plusieurs  artilleries  étrangères, 
on  n'emploie  pas  de  sabots,  on  place  sur  la  charge  une 
couche  d'étoupe , de  foin  ou  de  poil  de  bœuf,  sur  laquelle 
repose  le  boulet  qui  est  enveloppé  par  le  sachet  jusqu’aux 
deux  tiers  de  sou  diamètre.  A l'extrémité  du  sachet  sc 
trouve  uuc  coulisse  qui , étant  serrée,  maintient  le  boulet 
sur  la  poudre  ; puis  au  moyen  d'une  ligature  on  étrangle 
le  sachet  entre  la  poudre  et  le  boulet. 

On  emploie,  pour  le*  cartouches  de»  bouches  à feu,  des 


tissus  en  matières  animales  qui,  étant  peu  combustibles , 
font  moins  redouter,  lors  de  l’introduction  d'une  nouvelle 
charge,  les  accidents  que  peuvent  causer  des  vestiges  en- 
flammés, restés  au  fond  de  l'âme,  f.  Gahooqsses. 

Théodore  Olivier. 

case asr  chimique.  ( Chimie  industrielle.)  Lors- 
qu'un gaz  passe  au  travers  d'un  liquide  dans  lequel  il  ne 
peut  se  dissoudre  qu’en  petite  quantité  , la  dissolution  ne 
peut  s'opérer  qu’en  multipliant  beaucoup  leurs  points  de 
contact  ; car  si  le  gaz  passe  dans  le  liquide  sous  la  forme 
de  bulles  qui  ne  fassent  que  le  traverser,  leur  surface  ex- 
térieure seulement  se  trouvera  attaquée , et  une  grande 
partie  échappera  à la  dissolution. 

Les  gaz  les  plus  solubles  eux-mémei  exigent  un  coo- 
tact  le  plus  parfait  possible  pour  se  dissoudre  quand  ils 
passent  en  grande  quantité  au  travers  de  l'eau;  et  si,  par 
le  mode  suivi  dans  leur  épuration  ou  par  la  nature  même 
de  l'opération  qui  les  fournit,  ils  se  trouvent  mélés  avec 
une  plus  ou  moins  grande  proportion  d’air  ou  d’un  gaz 
insoluble , il  devient  très-difficile  de  les  dissoudre. 

Un  appareil  dans  lequel  le  gaz  serait  placé  en  contact 
avec  des  lame*  d'eau  qui  se  renouvelleraient  convenable- 
ment, pourrait  réaliser  un  effet  beaucoup  plus  avanta- 
geux. 

Plusieurs  procédés’ peuvent  être  mis  en  usage  pour  mul- 
tiplier le  contact  d’un  gaz  avec  un  liquide , et  c'est  parti- 
culièrement pour  la  fabrication  des  eaux  gazeuses  que 
les  moyens  mécaniques  sont  employés  ; mais  il  serait  très- 
difficile  et  même  impossible  de  les  appliquer  â la  dissolu- 
tion du  chlore,  â cause  de  l'action  que  ce  gaz  exerce  sur 
un  grand  nombre  de  substances  : l'appareil , proposé 
par  M.  (dément,  sous  le  noin  de  cascade  chimique, 
remplit  très-bien  ce  but;  le  principe  en  est  extrêmement 
simple  : il  consiste  à faire  tomber  un  filet  d'eau  sur  des 
boules  renfermées  daus  un  long  cylindre  par  la  partie 
inférieure  duquel  ou  fait  arriver  un  courant  de  chlore; 
l’eau  en  tombant  sur  les  boules  forme  des  lames  d’eau 
très-minces  qui  doivent  absorber,  avec  beaucoup  de  faci- 
lité, le  chlore  qui  chemine  en  sens  inverse.  A la  vérité, 
on  ne  peut  espérer,  de  celle  manière,  d'obtenir  une  disso- 
lution entièrement  saturée  de  gaz;  mais,  comme  ce  n'est 
pas  â cet  état  qu'elle  est  employée  dans  le  BLARCRlaaar  , 
la  seule  condition  importante  à réaliser,  est  d'absorber 
entièrement  le  chlore. 

Pour  des  opérations  sur  une  petite  échelle , on  dispose 
l'appareil  de  la  manière  suivante  : 

Un  vase  convenable,  comme  un  matras,  renferme  de 
l’eau,  et  communique,  par  le  moyeu  d'un  tube,  avec  un 
long  flacon  portant  trois  tubulures , deux  placées  inférieu- 
rement, et  la  troisième  à la  partie  supérieure;  celle  qui 
amène  la  vapeur  d'eau  est  placée  un  peu  plus  haut  que 
l'aulre,  qui  eit  destinée  à conduire  daus  un  vase  conve- 
nable le  chlorure  de  manganèse  qui  sc  réuuirait  au  fond 
du  flacon  , et  diminuerait  bientôt  l'action  de  l’acide  by- 
drochlorique  sur  l'oxyde  de  manganèse.  A l'orifice  supé- 
rieur, bien  fermé,  on  adapte  deux  tubes,  l'un  qui  amène 
l'acide  hydrochlorique,  et  l'autre  qui  communique,  par 
une  tubulure  inférieure  placée  plus  haut  que  celle  qui 
doune  issue  à la  liqueur,  avec  une  longue  colonne  remplie 
de  boules  de  verre  soufflées.  Pour  que  la  dissolution  de 
chlore  ne  puisse  jamais  descendre  par  ce  tube,  il  est 
courbé  à angle  aigu  ; l’autre  tubulure  porte  un  tube  qui 
conduit  le  chlore  dissous  dans  des  vases  convenables  ; en- 
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fin,  à la  partie  supérieure  de  la  colonne,  un  tube  com- 
muniquant avec  un  flacon  rempli  d'eau , amène  un  cou- 
rant constant  de  liquide  sur  les  boules  qui  la  remplissent  : 
une  ouverture  est  destinée  à donner  issue  à l’air. 

Dans  le  vase  à trois  tubulures  inférieures,  que  M.  Clé- 
ment appelle  cascade  productive , on  place  de  l'oxyde 
de  manganèse  en  morceaux , sur  lequel  coule  peu  à peu 
l’acide  hydrochlorique  dont  le  contact,  extrêmement  mul- 
tiplié , facilite  l’action , en  mémo  temps  que  l'on  évite  la 
main  d'oeuvre  nécessaire  pour  piler  l’oxyde.  Le  courant  de 
vapeur  d'eau  que  l’on  maintient  pendant  l’opération , fa- 
cilite encore  la  réaction,  et  coopère  â faire  écouler  le 
chlorure  de  manganèse  produit. 

Dans  la  seconde  colonne,  ou  colonne  absorbante t 
remplie  de  sphères  sur  lesquelles  coule  constamment  un 
courant  d’eau,  le  gaz  se  trouve  dans  le  contact  le  plus 
multiplié  possible  avec  le  liquide , et  ne  peut  échapper  à 
son  action  : quand  l’appareil  est  bien  conduit,  il  ne  s’en 
dégage  aucune  partie  par  l’orifice  supérieur. 

En  grand,  on  se  sert  d'une  chaudière  pour  produire  la 
vapeur,  d'une  lourille  pour  renfermer  l’acide  qu’on  peut 
en  faire  couler  par  un  siphon  ; les  tubes  sont  en  plomb; 
les  colonnes  productive  et  absorbante  en  grès.  Des  ou- 
vertures, au  lieu  de  tubulures,  suffisent  parfaitement.  Les 
boules  de  verre  sont  remplacées  par  des  boules  en  terre 
cuite.  Un  dessin  de  l'appareil  n’est  pas  nécessaire  pour 
que  chacun  puisse  le  disposer  facilement.  Parmi  les  avan- 
tages qu’il  offre,  on  peut  signaler  l’inutilité  des  luts , qui 
sont  fréquemment  difficiles  à maintenir  quand  on  opère 
sur  de  grandes  quantités , et  que  la  pression  est  un  peu 
considérable. 

Du  reste,  comme  la  dissolution  de  chlore  est  presque 
généralement  remplacée  maintenant  par  le  chlorure  de 
chaux , cet  appareil  a moins  d’importance  . sous  ce  point 
de  vue,  qu’il  n'avait  paru  en  présenter;  mais  il  pourrait 
être  employé  à d’autres  usages,  et  sa  description  est  tou- 
jours utile.  H.  Gaultier  de  Cljuibrt. 

c&aebis e.  ( Hygiène . ) Les  armées  permanentes  étant 
reconnues  nécessaires  dans  l’ordre  actuel  de  notre  société, 
il  a fallu  pourvoir  au  logement  de  tous  ceux  qui  les  com- 
posent, et  construire , à cet  effet,  des  édifices  spéciaux 
que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  casernes  ; au  moyen 
de  ces  édiAces,  on  est  dispensé  de  loger  le  soldat  chez  les 
particuliers,  mode  vicieux  sous  une  foule  de  rapports; 
car  il  relâche  la  discipline  militaire,  propage  diverses 
maladies,  corrompues  mnetirs,  et  cause  aux  habitants  des 
désagréments  sans  nombre  qu'ils  ne  pourraient  pas  sup- 
porter â l'époque  où  nous  vivons. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  santé  des  soldats  ne  soit 
subordonnée,  dans  une  foule  de  circonstances,  â la  dis- 
position de  la  caserne  qu’ils  habitent;  il  faudrait  donc, 
dans  la  construction  de  ces  édiAces , que  le  médecin  s'en- 
tendit avec  l'architecte  militaire  : mais  ce  dernier  n’esl  il 
pas  obligé  d’examiner,  avant  tout,  ce  que  demande  la  dé- 
fense de  la  place , les  rapports  d'une  caserne  avec  une 
autre , la  facilité  et  les  eiigences  du  service , et  bien  d’au- 
tres considérations  devant  lesquelles  doivent  céder  beau- 
coup de  points  importants  d’hygiène  et  de  salubrité.  Ici 
l’officier  du  génie  fait  son  devoir  ; c’est  aux  médecins  et 
aux  officiers  supérieurs  à prendre  toutes  les  mesures  de 
régime  et  de  police , pour  atténuer,  autant  qu’il  est  possi- 
ble, les  influences  fâcheuses  auxquelles  se  trouvent  néces- 
sairement soumis  les  hommes  confiés  à leur  surveillance , 
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cl  que  le  hasard  conduit  dans  ces  lieux  désavantageuse- 
ment situés. 

Supposons  qu’on  ne  soit  pas  géné  par  des  circonstances 
impérieuses,  et  que  la  liberté  la  plus  grande  soit  laissée 
aux  constructeurs  dans  le  choix  du  local  et  dans  tout  ce 
qui  regarde  les  dispositions  intérieures  ; voyons  ce  qu’il 
convient  de  faire  pour  réunir,  dans  une  caserne , les  con- 
ditions les  plus  indispensables  de  salubrité. 

Les  deux  premières  de  ces  conditions  sont  un  aérage 
facile,  un  sol  sec  cl  bien  nivelé,  et  une  grande  abon- 
dance d’eau  : sans  aérage  point  de  santé,  sans  eau  point 
de  propreté.  Cette  abondance  d’eau  devient  encore  plus 
importante  lorsqu'il  s’agit  d'une  caserne  destinée  â la  ca- 
valerie. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  l'hygiène  militaire  rejettent  la 
forme  d'un  carré  ou  d’un  carré  long , donnée  â beaucoup 
de  casernes  actuelles;  Ils  considèrent,  avec  raison,  que 
cette  forme  de  bâtiment  empêche  la  ventilation,  n’est  pas 
avantageuse  pour  le  service  ; ils  préfèrent  deux  grands 
corps  de  logis  parallèles , et  un  petit  pavillon  séparé  à 
chaque  extrémité  ; l’un  de  ces  pavillons  serait  consacré  à 
l’état-major,  l'autre  aux  cuisiues,  â la  salle  de  police,  â la 
buanderie , aux  femmes  des  sous-officicrs  et  â une  foule 
d'autres  usages  que  réclament  toutes  les  grandes  réunions 
d’hommes. 

Il  ne  faut  pas  manquer  d’y  ménager  des  cours  spacieu- 
ses , de  les  planter  d’arbres  lorsque  les  localités  le  per- 
mettent , et  de  faire  ci»  sorte  que  le  sol  en  soit  en  tout 
temps  sec  et  bien  battu. 

Doit-on,  dans  une  caserne,  avoir  de  vastes  salles,  ou 
leur  préférer  des  chambres  capables  de  contenir  seule- 
ment quelques  lits? 

J’ai  reuconlré  une  grande  divergence  d’opinions  parmi 
les  médecins  et  les  chirurgiens  militaires  que  j’ai  ques- 
tionnés sur  ce  sujet  : les  uns,  prétendant  qu'il  y a autant 
d'inconvénient  pour  la  morale  que  pour  la  santé  de  réunir 
beaucoup  d'individus  dans  un  même  local,  demandaient 
de  petites  chambres  ; les  autres  objectent  â ce  système  la 
difficulté  de  la  surveillance,  le  défaut  d’harmonie  et  d’en- 
semble dans  l’exécution  des  ordres , et  surtout  la  dépense 
que  nécessiteraient  des  distributions  trop  multipliées. 

Les  casernes  de  Paris  , que  nous  avons  visitées  un  grand 
nombre  de  fois,  ne  nous  ont  pas  prouvé  que  les  salles  do 
grandes  dimensions  eussent  les  inconvénients  que  quel- 
ques personnes  ont  cru  leur  reconnaître;  au  contraire,  ce 
n'est  que  pour  les  localités  étroites  et  par  trop  subdivisées, 
que  nous  arons  reçu  des  plaintes  et  des  observations  de  la 
part  des  chefs  de  cor}»  et  des  sous-officiers;  nous  donne- 
rons donc  la  préférence  aux  salles  de  grandes  dimensions, 
et  nous  pensons  qu’elles  réuniront  toutes  les  conditions 
possibles  de  salubrité , pourvu  que  la  ventilation  y soit 
convenablement  ménagée,  et  qu'on  y réserve,  â chaque 
homme , un  espace  de  huit  à dix  mètres  cubes  : ici  les 
soldats  ne  faisant  que  passer  la  nuit  dans  la  pièce  où  ils 
couchent,  l'espace  ne  leur  est  pas  aussi  nécessaire  que  s’ils 
ne  sortaient  pas  de  celte  pièce , et  surtout  s'ils  y étaient 
malades  ; sous  ce  rapport  on  courrait  de  grands  Asques 
avec  ces  dimensions  en  convertissant  la  caserne  en  bô- 
pilai. 

La  question  des  étages  et  de  leur  multiplicité  étant  in- 
différente pour  la  santé , nous  n'avons  pas  à nous  en 
occuper  ici.  Passons  à quelques  détails. 

Faut-il  laisser  les  soldats  manger  dans  leurs  chambrées? 
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L'inconvénient  que  présente  celte  coutume  n'est  pas  grand 
•ou»  le  rapport  de  la  santé , mais  il  est  notable  sous  celui 
de  la  propreté.  Mous  voudrions  donc . dans  tous  tes  cas 
où  cela  serait  praticable  t qu'il  y eut  des  réfectoires  t 
et  qu'aucun  aliment  n'en  püt  sortir. 

Une  buanderie  vaste  et  commode,  abondamment  pour- 
vue d'eau,  avec  un  séchoir  et  même  une  étuve , nous  pa- 
rait indispensable  dans  toute  caserne  : on  ne  saurait  trop 
favoriser , chez  le  soldat,  le  goût  de  la  propreté. 

Pour  la  même  raison , une  salle  destinée  à l'entretien 
des  buflletcrie* , au  nettoiement  et  a ces  réparations  des 
armes  que  peut  faire  le  soldat  lui  même  , devrait  exister 
dans  toute  caserne  bien  montée , la  propreté  des  cham- 
brées et  des  lits  gagnerait  beaucoup  à cette  mesure. 

On  a désespéré  pendant  longtemps  de  pouvoir  donner 
un  lit  à chaque  soldat;  cette  immense  amélioration  s'est 
enfin  opérée  ; il  faut  donc , dans  toutes  les  constructions  , 
compter  sur  l’espace  qu’ils  réclament  et  l'intervalle  qui 
doit  séparer  chacun  d'eux. 

Les  latrines  exigent,  dans  les  casernes,  une  attention 
spéciale;  elles  doivent  être  suffisamment  multipliées;  il 
faut  que  la  vidange  en  soit  facile,  et  qu'elle  puisse  se  pra- 
tiquer au  dehors  de  la  caserne  si  les  localités  le  permet- 
tent ; la  propreté  la  plus  grande  doit  y régner  en  tout 
temps  ; sans  cette  propreté  les  pieds  rap|K>rteraienl  dans 
les  chambres  des  matières  solides  ou  liquides  qui  y répan- 
draient l’infection.  Pour  cela  il  faut  non-seulement  une 
surveillance  de  tous  les  instants , mais  de  plus  des  con- 
structions particulières  dont  nous  renvoyons  les  détails  à 
l'article  I.ATitn  e . qui  sera  traité  dans  ce  Dictionnaire  avec 
le  soin  que  réclame  son  importance. 

Les  urinoirs  doivent  se  trouver  dans  une  caserne  à tous 
les  coins  et  dans  tons  les  angles  des  cours  et  des  prome- 
noirs. L'architecte  devrait  les  comprendre  dans  les  con- 
structions , et  profiter , pour  les  établir , de  tous  les  tuyaux 
qui  servent  à la  descente  des  eaux  ; nous  en  réclamerions 
même  i la  porte  de  chaque  chambrée,  pour  éviter  aux 
soldats , au  milieu  de  la  nuit  et  lorsqu'ils  no  sont  pas  vê- 
tus, l’impression  trop  subite  du  froid,  et  par  suite  de 
nombreuses  maladies  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  cette 
cause  ; il  est  des  moyens  de  rendre  ces  urinoircs  inodores  : 
outre  les  moyens  de  lavage,  pourquoi  n’rmploirrait-on 
pas  alors  de  petites  Cuvettes  a la  Depahcieux? 

Cette  impression  fâcheuse  du  froid,  et  particulièrement 
lorsqu'il  saisit  les  pieds,  a fait  demander  s'il  ne  serait 
pas  avantageux  de  rejeter  les  carreaux  de  pierre  ou  de 
terre  cuite,  pour  leur  substituer  les  planches;  nul  doute  , 
suivant  nous,  que  dans  nos  climats  froids  et  humides,  un 
sol  planchéié  ne  soit  de  beaucoup  préférable  à un  sol  car- 
relé. Mous  le  proposons  donc  chaque  fois  qu'on  pourra 
l’employer  sans  trop  augmenter  la  dépense  des  construc- 
tions. Nous  ferons  seulement  observer  que,  dans  ce  cas, 
la  détérioration  des  planches  serait  très- prompte,  si  on 
laissait  le  soldat  blanchirses  btifftcteries  dan*  1rs  chambrées. 

Dans  toutes  les  casernes  il  faut  une  salle  de  police,  et 
de  plus  un  ou  plusieurs  cachots.  Dans  la  plupart  des  ca- 
sernes que  nous  connaissons,  on  n*a  consacré,  à cet  usage, 
que  les  parties  les  plus  sales,  les  plus  obscures , les  plus 
humides  et  les  plus  malsaines  des  édifices,  en  un  mot . les 
lieux  dans  lesquels  on  regarderait  à deux  fois  pour  y pla- 
cer un  animal  auquel  on  porterait  quelque  intérêt.  Il  ne 
faut  pas,  nous  l'avouons,  convertir  en  lieu  de  plaisance 
celui  qui  sera  destiné  à inspirer  de  la  crainte;  mai»,  daus 


i aucun  cas , il  ne  doit  compromettre  la  santé  de  ceux  qu'on 
I y enferme  : ce  précepte  est  de  rigueur , et  ne  peut  souf- 
I frir  d'exception.  De  là  naît  la  nécessité  d’une  construction 
spéciale , dans  la  partie  la  plus  saine  , la  plu*  aérée  et  la 
plus  chaude  de  rétablissement;  c'est  là  qu’il  ne  faut  pas 
épargner  la  dépense,  et  que  le  système  cellulaire  sc 
montrerait  avec  tous  les  avantages.  Ce  que  nous  avons  vn 
dans  les  cachots  et  dans  les  salles  de  police  des  casernes, 
nous  prouve  qu'il  n'est  peut-être  pas  de  prisonniers  sur 
lesquels  l'isolement  puisse  agir  avec  autant  d’efficacité  que 
sur  le  soldat.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  ce  système 
soit  apprécié  par  l'autorité  militaire,  et  qu’on  puisse  le 
voir  bientôt  adopté. 

Il  est  des  casernes  spéciales  qui  sortent  de  la  règle  gé- 
nérale , et  pour  lesquelles  les  préceptes  que  nous  venons 
d'exposer  ne  trouvent  pas  d'application  ; ce  sont  les  ca- 
sernes destinées  à loger  certains  corps  dont  le  service  est 
autant  civil  que  militaire  : tels  sont,  à Paris,  les  pompiers, 
les  gendarmes  et  autres  personnes  employées  au  maintien 
de  l’ordre  et  de  la  sûreté  publique.  Quelques-uns  de  ces 
corps  sont  composés  de  gens  mariés  et  dont  on  loge  le 
ménage;  d'autres  exercent  quelques  états  dans  l'intervalle 
de  leur  service.  On  conçoit  aisément  qu’il  y a alors  des 
dispositions  particulières  subordonnées  aux  exigences  lo- 
cales , et  dont  nous  ne  devons  pas  nous  occuper  ici. 

Parent-Dccbatelet. 

cassage  et  TBiffos  hes  MiNERAis  ( Technologie .) 
I!  est  excessivement  rare  qu’un  filon  soit  composé  de  ma- 
tière* d’une  richesse  uniforme  : des  matières  stériles  sont 
confondues  avec  les  produits  les  plus  riches,  des  substan- 
ces de  nature  très-diverse  sont  mélangées  les  unes  avec 
le*  autres;  et  d'ailleurs  les  débris  du  filon,  tels  qu’ils  ré- 
sultent du  travail  du  mineur,  affectent  toute*  les  dimen- 
sions depuis  l'état  pulvérulent  jusqu'à  la  grosseur  de  SO 
à 60  cenlim.  cubes.  Ordinairement  on  procède  à un  pre- 
mier triage  grossier  , dans  le*  galeries  mêmes , afin  d’évi- 
ter de  rouler  au  jour  des  matières  complète  ment  stériles, 
qui  peuvent  être  employées  utilement  au  rombtat  des  ex- 
cavations ; et  en  même  temps  on  brise  les  morceaux  volu- 
mineux dont  le  transport  serait  trop  pénible. 

La  matière  qui  est  transportée  au  jour,  se  compose  donc 
de  morceaux  dont  le  volume  no  dépasse  pas  32  à 60  cen- 
timètres cubes , mélangés  de  fragments  de  grosseur 
moyenne  et  de  débris  pulvérulents  et  même  boueux;  on 
en  forme  immédiatement  deux  classes , en  séparant  d’a- 
bord le  tris-gros  qui  se  compose  de  tout  ce  qui  dépasse 
le  volume  du  poing  ; il  se  trouve  facilement  en  remuant  la 
haldc,  et  s'enlève  rapidement  à la  main  ; tout  le  reste  est 
jeté  au  travers  de  claies,  de  cribles , de  tamis,  de  grilles, 
ou  en  général  de  machines  à déboucher  qui  agissent , sui- 
vant les  circonstances , avec  ou  sans  le  concours  de  l'eau. 

Nous  renvoyons  la  description  du  traitement  de  cette 
seconde  classe  à l'article  Déboubbage,  notre  but  n'étant 
que  de  parler  ici  du  traitement  de  la  première  classe. 

Les  observations  suivantes  nous  feront  sentir  le  but  et 
même  la  nécessité  de  les  soumettre  aux  opérations  du 
cassage  et  du  triage.  En  effet,  d'abord,  les  matières  riches 
et  stériles  ne  sont  jamais  plus  aisées  à séparer  les  unes  des 
autres,  que  quand  elles  ont  encore  un  certain  volume. 

D*un  autre  côté  la  réussite  complète  des  lavages  propre- 
ment dits,  qnels  qu'ils  soient,  exige  impérieusement  une 
certaine  uniformité  dans  ie  volume  des  matières  soumises 
à la  même  opération.  Ce  tic  condition  se  retrouve  dans  les 
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opération*  métallurgiques  qui  demandent  à être  exécutée*  | 
sur  dei  grains  à peu  prè*  égaux , ou  au  moins  sur  des  as- 
sortiments convenables,  pour  que  la  chaleur  et  les  agents 
chimiques  puissent  produire  une  action  réglée  et  uniforme. 

En  troisième  lieu , les  minerais  offrent  souvent  encore , 
dans  un  seul  et  même  fragment , de*  parties  tout  à fait 
stériles  ou  riches,  et  de  médiocres  de  nature  différente, 
qu’on  peut  isoler  les  unes  des  autres  immédiatement  par 
un  simple  coup  de  marteau,  et  par  conséquent  d'une  ma- 
nière bien  plus  simple  que  par  les  bocardages  et  le*  lava- 
ges subséquents. 

» Ce  cassage,  poussé  plus  loin,  peut  produire  un  coo- 
cassement  et  même  un  véritable  grcnaillement;  car  en 
appliquant  convenablement  les  coups  du  marteau , et  en 
s'aidant  de  tamisages  fréquents,  on  peut  arriver  à ne  di- 
viser complètement  que  des  parties  insignifiantes  de  mi- 
nerai , et  à réduire  ainsi  considérablement  la  somme  des 
déchets;  car  il  faut  toujours  en  ceei  avoir  présent  à l’es- 
prit, que  si  les  machines  à pilon  sont  les  plus  précieuses 
qu’on  puisse  employer  dans  les  usines  par  la  rapidité 
qu’elles  impriment  aux  opérations  que  l’on  exécute  sur  des 
matières  de  richesse  médiocre , elles  ont,  d’un  autre  côté, 
l'inconvénient  de  faire  outre-passer  souvent  le  degré  de  tri- 
turation nécessaire  ; elles  divisent  indifféremment  le  riche 
comme  le  pauvre , en  sorte  qu’une  forte  proportion  de 
parties  métalliques  se  trouve  réduite  en  une  boue  flot- 
tante que  les  eaux  entraînent  au  loin , et  qui  sont  perdues 
pour  toujours.  Il  ne  faut  donc  leur  livrer  absolument  que 
ce  qu’il  est  impossible  de  traiter  autrement.  D’ailleurs 
rétablissement  d’une  pareille  machine  nécessite  des  chutes 
d'eau,  des  roues  hydrauliques,  des  bâtiments  spacieux  et 
solides,  des  labyrinthes,  un  emplacement  et  un  matériel 
considérables , dépenses  dont  il  faut  s’affranchir  autant 
que  possible,  surtout  dans  les  exploitations  naissantes; 
tandis  que  le  cassage  et  le  triage  n’exigent,  à la  rigueur, 
qu’une  simple  couverture  pour  mettre  les  ouvriers  à l’abri, 
et  encore  on  s’en  passe  souvent;  du  reste,  l’assortiment 
des  outils  est  peu  considérable,  et  le  travail  étant  généra- 
lement exécuté  par  des  femmes  et  même  des  enfants,  à très- 
bas  prix,  il  en  résulte  que  très-souvent  les  bénéfices  les  plus 
nets  d’une  usine  résultent  de  ces  opérations  très-simples. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  assez  se  persuader  à quel  point 
les  enrichissements  successifs  que  l’on  apporte  dans  un 
minerai  donné,  en  lui  enlevant  au  fur  et  à mesure  toutes 
les  parties  stériles , facilitent  les  opérations  subséquentes, 
diminuent  les  transports,  accélèrent  les  lavages,  et  par 
conséquent  diminuent  la  somme  des  pertes  qui  résultent 
de  leur  prolongation. 

Les  seuls  cas  où  le  cassage  et  le  triage  soient  inutiles , 
sont  ceux  où  un  minerai  est  complètement  massif,  ou  bien 
uniformément  disséminé  en  particules  très-fines  dans  une 
gangue  homogène  ; et , dans  ce  dernier  cas  , on  n’a  d’autre 
ressource  que  celle  d'un  bocardage  direct. 

Enfin,  parmi  les  circonstances  accessoires  qui  peuvent 
encore  nécessiter  un  cassage , on  peut  ranger  l’obligation 
dans  laquelle  on  se  trouve  de  ne  pas  livrer  aux  bocards 
ou  aux  autres  machines  à diviser,  des  masses  trop  volu- 
mineuses qui  produiraient  l’inconvénient  de  nécessiter 
une  trop  grande  largeur  des  auges,  d’amener  du  ralentis- 
sement dans  l’opération , de  provoquer  une  forte  dété- 
rioration des  pilons,  d'occasionner  des  arrêts  en  s’enclavant 
entre  deux  flèches,  de  produire  ainsi  la  rupture  des  ca- 
mes , des  grilles , etc. 
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Après  ces  considérations  préliminaires,  occupons-nous 
actuellement  du  traitement  des  matières  de  la  première 
classe;  elles  se  composent,  avons-nous  dit,  en  général  de 
morceaux  qui  ne  sont  pas  moindres  que  la  grosseur  du 
poing.  Comme  elles  sont  ordinairement  salies  par  la  boue 
qui  y est  adhérente,  on  jette  dessus , avec  force,  quelques 
seaux  d’eau  pour  les  laver,  puis  on  procède  au  cassage; 
celui-ci  se  fait  à l’aide  de  masses,  ftg.  238-i  1 vin,  ayant 


fig.  238.  — i.  il,  ni.  ir.  ▼.  ti.  vu.  vin. 


O — Q> 


une  forme  légèrement  arquée  de  0®,27  à 0«»,32  de  longueur 
sur  O”», 08  d’épaisseur  à la  douille,  et  s'amincissant  gra- 
duellement vers  la  tète  qui  doit  être  carrée,  et  n'avoir  plus 
que  0m,04 1 A O"» ,053  de  côté.  Cette  partie  est  fortement 
aciérie.  Le  manche  de  ces  masses  a une  longueur  do 
0m,80  à 1 mètre,  car  l’ouvrier  travaille  debout,  afin  do 
déployer  toute  son  énergie  sur  les  gros  blocs  dont  la  té- 
nacité et  la  dureté  sont  quelquefois  excessives.  On  donne 
à ces  masses  un  poids  de  7,  10  et  même  jusqu’à  30  kilo- 
grammes. 

Si  les  minerais  sont  moins  durs  , on  peut  faire  usage  de 
pics,  ftg.  238-u,  munis  d'un  talon  aeiéré  en  forme  de 
tête  de  marteau;  ils  sont  très-commodes,  parce  que  l’ou- 
vrier peut  s'en  servir  pour  dégager  les  blocs,  sur  lesquels 
il  doit  opérer , de  tout  le  menu  minerai  avec  lequel  il  est 
confondu  dans  les  haldcs,  et  les  casser  immédiatement 
sans  changer  d’instrument. 

Quelquefois  on  fait  usage  encore  de  petites  masses  en 
fcr,/ï g.  238-iu,  rondes  et  traversées  par  un  manche  mince 
et  flexible  ; cette  dernière  méthode  est  même  excellente 
quand  le  minerai  éclate  facilement , et  l'ouvrier  opère  avec 
bien  moins  de  fatigue  . 

L'opération  doit  se  faire  sur  un  sol  bien  battu , et  re- 
couvert d'une  couche  de  menus  débris  ; elle  n'exige  en 
général  d’autre  précaution  que  celle  de  savoir  choisir  con- 
venablement, dans  un  bloc  donné  , les  places  où  il  existe 
des  fissures  naturelles  , par  lesquelles  on  peut  déterminer 
facilement  une  rupture  , et  d'éviter , autant  que  possible, 
de  porter  le  coup  sur  les  parties  métalliques  qui  seraient 
infailliblement  triturées,  et  par  conséquent  perdues  pour 
le  triage. 

Quant  au  triage  qui  doit  se  faire  au  fur  et  à mesure  que 
les  morceaux  ont  été  brisés  de  manière  à être  moindres 
que  le  poing  , il  se  réduit  en  général  à former  IcsdivisiOQS 
suivantes  : 

lu  Minerai  de  bocard; 

%o  Minerai  de  triage  et  cassage  fin; 

3»  Minerai  riche  ; 

4"  Roche  stérile. 

La  première  division  *c  compose  de  tous  les  fragments 
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Auxquels  il  adhère  trop  peu  de  minerai  massif  à la  gangue 
stérile  pour  qu’il  soit  possible  de  les  séparer  immédiate- 
ment les  uns  des  autres , ou  bien  encore  de  ceux  dans  les- 
quels le  minerai  est  disséminé  en  particules  très-fines  ou 
à peine  visibles  ; il  n'y  a plus  , dans  ce  cas , aucune  rai- 
son qui  fasse  préférer  au  bocardagc  la  trituration  à la 
main,  à moins  que  les  rainerais  n'aicnl  une  très-grande 
valeur  intrinsèque  qui  peut  déterminer  à les  soumettre  à 
la  fonte  crue  , après  les  avoir  réduits  à la  grosseur  d’une 
noix  ou  d’une  noisette,  ou  même  pulvérisés,  ce  qu’on  fait 
ordinairement  au  hocard  à sec,  bien  plus  économique- 
ment qu’à  la  main;  il  sera  donc  question  du  traitement  de 
ces  minerais  à l’article  Machines  a Pilons. 

La  seconde  division  se  compose  des  fragments  dans  les- 
quels on  rencontre  du  massif  qui  exige  des  opérations 
plus  minutieuses  pour  être  isolé  de  la  gangue , qu’un 
cassage  aussi  grossier  que  le  précédent;  il  peut  aussi  ren- 
fermer des  minerais  massifs  de  nature  diverse,  qu’on  a 
intérêt  i séparer  avec  soin,  telles  que  seraient,  par 
exemple,  des  galènes  riches  en  argent,  entremêlées  de  ga- 
lènes pauvres,  de  blendes,  de  pyrites  cuivreuses,  de  mine- 
rais d'argent  pur,  etc. , etc.  On  les  emporte  à l’atelier  du 
triage  et  cottage  fin. 

La  troisième  division  comprend  tous  les  minerais  mas- 
sifs ou  suffisamment  purs  pour  être  rendus  immédiate- 
ment aux  magasins;  ordinairement  on  les  réduit,  par  le 
marteau,  à la  grosseur  d'une  noix,  et  au-dessous;  ou  bien 
on  les  pulvérise  au  bocard  à sec,  surtout  quand  il  s’agit 
de  les  soumettre  à des  opérations  métallurgiques  un  peu 
délicates,  ou  quand  on  veut  éviter  ainsi  la  dépense  en  com- 
bustible, comme  on  le  verra  à l'article  Grillack  ou  Ré- 
▼NUliM» 

Enfin,  la  quatrième  division  qui  se  compose  de  minerais 
qui  ne  renferment  plus  aucune  parcelle  métallique,  doit  se 
conduire  à l'écart  sur  les  baldcs  du  stérile,  afin  de  ne  plus 
retomber  parmi  les  matières  de  valeur. 

Ce  triage  est  tellement  simple,  qu'il  ne  demande,  de  la 
part  de  l’ouvrier  qui  en  est  chargé,  que  le  simple  usage 
de  ses  yeux,  d'autant  plus  que  généralement  les  parties 
de  roche,  quelque  peu  métalliques  qu’elles  soient,  affec- 
tent d'ordinaire,  dans  une  localité  donnée,  une  couleur  et 
un  aspect  sensiblement  différents  de  la  roche  complète- 
ment stérile;  l'habitude  a bientôt  appris  à les  distinguer; 
aussi  cette  opération  est  confiée  à ceux  qui  sont  les  plus 
bornés  ou  qui  commencent  leur  apprentissage. 

Quand  on  veut  faire  exécuter  cette  opération  à prix  fait, 
on  doit  avoir  égard  à la  dureté  el  à la  composition  du  mi- 
nerai, choses  variables  suivant  les  localités;  aussi  nous 
nous  bornerons  à citer  l'exemple  suivant  qui  est  tiré  des 
mines  de  Huelgoèt,  en  Bretagne.  On  paie,  dans  cette  loca- 
lité, 2 fr.  25  c.  pour  chaque  mètre  cube  de  minerai  de 
triage,  autant  par  mètre  cube  de  stérile,  et  2 fr.  seulement 
pour  autant  de  minerai  de  bocard. 

Ayant  ainsi  éliminé  successivement  diverses  divisions 
dont  on  retrouvera  les  traitements  ultérieurs  aux  articles 
cités,  il  oc  nous  reste  plus  ici  qu'à  nous  occuper  du  trai- 
tement des  matières  de  la  seconde  division  que  nous  avons 
désignées  sous  le  nom  de  minet'ai  de  triage  et  cottage  fin. 

On  en  forme  ordinairement  dans  l’atelier  de  triage  deux 
sections  principales,  dont  la  distinction  est  basée  sur  le  mode 
d’enchevêtrement  des  parties  métalliques  avec  les  gangues. 

La  première  section  comprend  les  minerais  qui  ren- 
ferment diverses  portion}  assez  massives  pour  être  sépa- 


rées les  unes  des  autres  à la  main  seule,  sans  autre  secours 
que  celui  d’un  marteau  de  forme  convenable.  On  obtient 
ainsi  ordinairement  les  subdivisions  suivantes  : 

1®  Minerai  pur; 

2®  Roche  stérile; 

3®  Minerai  de  bocard; 

4®  Minerai  de  la  seconde  section  ; 

5®  Poussier  ou  menus  débris. 

Il  serait  facile  d'établir  de  plus  amples  subdivisions  si  la 
nature  compliquée  du  minerai  l'exigeait;  c'est  ainsi,  pour 
eo  citer  un  exemple,  qu’en  Saxe  on  forme  jusqu’à  neuf 
subdivisions  basées  sur  les  différences  entre  les  minerais 
plombeux , cuivreux  et  argentifères. 

On  concevrait  encore  d’autres  systèmes  de  classement, 
tels  que  ceux  qui  seraient  basés  sur  la  nécessité  d'assortir 
les  gangues,  afin  d'obtenir  une  meilleure  allure  dans  les 
traitements  métallurgiques. 

Il  est  inutile,  d'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  de 
donner  des  détails  sur  les  matières  des  trois  premières 
subdivisions,  el  les  deux  dernières  subissent  le  même  trai- 
tement que  les  matières  analogues  de  la  seconde  section  ; 
nous  n’avons  donc  pas  besoin  d’y  insister  davantage  ; et 
il  ne  nous  reste  plus  qu’à  décrire,  pour  le  moment,  les 
procédés  et  les  instruments  mis  en  usage  pour  obtenir  les 
diverses  sortes  de  la  première  section. 

Le  traitement  des  minerais  qui  la  composent  est  ordinai- 
rement exécuté  par  des  femmes  et  des  gamins;  l'opéra- 
tion étant  très-importante,  puisque  c’est  une  de  celles  qui 
produisent  le  plus  de  bénéfices  à cause  de  sa  simplicité,  il 
faut  les  surveiller  avec  le  plus  grand  soin,  non-seulement 
quant  au  triage  exact  des  divers  produits  qu’on  attend 
d'eux,  mais  encore  sous  le  rapport  de  la  manière  plus  ou 
moins  habile  avec  laquelle  ils  appliquent  les  coups  du 
marteau  : il  doit  en  général  tomber  sur  la  gangue  tout 
près  des  parties  métalliques  qu'on  veut  en  détacher,  de  ma- 
nière à produire  une  fêlure  ou  un  ébranlement  suffisant 
pour  séparer  sans  pulvériser  ; le  triage  en  est  facilité  en 
raison  du  volume  que  les  morceaux  auront  conservé. 

La  forme  des  outils  a aussi  une  grande  influence  sur  le 
succès  de  l'opération. 

Quand  les  gangues  sont  dures,  on  fait  usage  de  mar- 
teaux à main,/fy.  238-iv,  de  forme  arquée,  dont  la  télé 
ronde  ou  carrée  a fln»,013  environ  de  diamètre;  quelque- 
fois elle  est  plane  ou  ovoïde,  et  toujours  aciéréc;  leur  di- 
mension est,  au  reste,  variable  suivant  la  dureté  du  mine- 
rai ou  la  force  de  l'ouvrier,  et  ne  dépasse  guère  0%26  «le 
longueur  ; on  en  fait  qui  ne  pèsent  que  750  grammes,  et 
quelquefois  leur  poids  s’élève  jusqu'à  4 kilogrammes;  le 
manche  varie  de  0m,32;  la  pratique  enseigne  au  reste  bicu- 
tôt  la  forme  la  plus  convenable  suivant  les  localités. 

Si  les  gangues  sont  tendres,  on  fait  usage  de  marteaux 
munis  d’un  taillant  à l’une  des  extrémités,  et  d'une  télé  à 
l'autre,  fig.  238-v;  ils  pèsent  de  1,500  à 2,000  grammes; 
cette  forme  est  très-avantageuse,  car  elle  permet  de  fendre 
pour  ainsi  dire  le  minerai  sans  presque  ébrauler  les  par- 
ties métallifères. 

Généralement  l'ouvrier  travaille  assis  à terre,  et  il  casse 
son  minerai  sur  des  blocs  de  pierre  très-dure,  ou  sur  des 
blocs  de  fonte;  mais,  dans  les  ateliers  bien  montés,  on 
préfère  établir  un  banc  de  triage,  fig.  239  et  240,  dont 
nous  donnerons  les  détails  à la  fin  de  cct  article.  Il  doit 
autri  être  muui  d'un  «crlain  nombre  d'augcltcs  ou  de 
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bacberôllcs,  qui  sont  de  petites  caisses  ordinairement  façon- 
nées en  planches  de  chêne  assemblées  à queues  d'aronde, 
et  munies  d’anterons  à leurs  deux  extrémités,  fig.  938-vi; 
on  leur  donne  10  centimètres  de  profondeur,  16  de  largeur 
et  33  de  long,  en  sorte  que  six  pareilles  forment  33  centi- 
mètres euhes  ( 1 pied  cube),  ce  qui  offre  l'avantage  d’une 
jauge  facile  : c’est  dans  ces  augettes  que  l’ouvrier  jette  à me- 
sure les  diverses  sortes  de  minerais  qu’a  produits  son  triage. 

Quant  au  minerai  de  la  seconde  section,  il  se  compose 
de  ceux  dans  lesquels  les  parties  métalliques  sont  tricotées 
avec  des  gangues,  de  manière  à offrir  des  parties  suscep- 
tibles d’être  isolées  les  unes  dés  autres  par  un  concasse- 
ment  capable  de  fournir  des  grains  de  la  grosseur  d’un 
pois  à celle  d'un  grain  de  chèncvis,  ou  même  un  peu  au- 
dessous;  le  cassage  est  donc  bien  différent  du  précédent, 
en  ce  qu’on  ne  doit  pas  fournir  de  parties  séparables  à la 
main,  et  qu’on  n'est  limité  dans  la  trituration  que  par  la  con- 
dition de  ne  pas  dépasser  ce  qui  est  rigoureusement  néces- 
saire pour  isoler  la  gangue  du  minerai.  Ainsi  donc,  suivant 
la  dureté  du  minerai,  on  fera  usage  de  marteaux  de  forme 
différente,  et  on  opérera  sur  des  plaques  de  fer,  des  blocs 
de  fonte  ou  de  pierre  dure,  ou  enfin,  ce  qui  est  bien  pré- 
férable, sur  des  grilles  qui  laissent  cribler  le  minerai  dès 
qu'il  a atteint  le  degré  de  division  que  l’on  désire. 

Les  marteaux  dont  on  fait  usage  pour  les  minerais 
tendres,  peuvent  être  de  simples  battes  en  fer,  emman- 
chées comme  on  voit  ci  contre,  fig.  938-vii;  on  leur 
donne  0">,10  de  large  sur0a,l8  de  long  et  0»>,33  d’épais- 
seur, et  elles  pèsent  de  5 à 6 kilogrammes. 

Quand  le  minerai  est  dur,  on  emploie  des  marteaux  or- 
dinaires à tête  un  peu  large,  ou  enfin  même,  des  maillets 
carrés,  fig.  938-vii,  de  10  centimètres  de  cété,  en  fer 
aciéré,  du  poids  de  15  à 30  kilogrammes. 
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Les  précautions  qu’exige  le  concassage  sont  simples;  il 
suffît  que  tous  les  soins  et  toute  l’attentioQ  concourent 
pour  obtenir  le  plus  possible  de  grenaille  sans  poussier,  et 
tamiser  fréquemment. 

Si  l’on  opère  sur  des  grilles,  il  faut  veiller  à ce  qu'elles 
soient  toujours  libres,  et,  du  reste,  aussi  éviter  de  les  sur- 
charger ; mais  quelque  régulier  que  soit  l'intervalle  entre 
les  barreaux.  Une  faut  pas  espérerd’avoir  immédiatement 
un  grain  uniforme,  cardes  éclats  minces  de  minerai  peuvent 
passer  par  les  ouvertures  longitudinales  que  les  barreaux 
laissent  entre  eux , en  s'y  présentant  par  leur  tranche.  Il 
faut  donc  les  tamiser  avec  des  tamis  à mailles  croisées  qui 
retiennent  à leur  surface  tous  ces  éclats  qui  ont  plus  de 
surface  que  d’épaisseur,  et  on  les  repasse  au  cassage. 

Ce  concassement,  très-simple  du  reste,  se  confie  aussi  à 
des  ouvriers  invalides.  S’il  est  exécuté  à prix  fait,  il  faudra 
avoir  égard  à la  dureté  des  gangues  et  au  degré  de  finesse 
que  l’on  désire;  à Huelgoet,  les  ouvriers  reçoivent  qua- 
rante centimes  par  hectolitre,  cassé,  tamisé  et  conduit  à 
la  cuve  de  criblage. 

On  fait,  depuis  quelques  années,  exécuter  le  concasse- 
ment  et  même  le  cassage  par  des  cylindres.  La  descrip- 
tion et  l’emploi  de  ces  machines  qui  ne  sont  pas  appli- 
cables dans  les  mines  dont  les  minerais  sont  de  nature 
différente,  et  qu’il  faut  nécessairement  trier,  sera  donnée 
à l’article  Cylindres  broyeurs. 

Avant  d’entrer  dans  la  description  détaillée  d’un  banc 
de  cassage,  je  crois  devoir  encore  résumer,  en  un  seul 
tableau,  toutes  les  classifications  et  opérations  dont  j’ai 
parlé  jusqu’à  présent,  tant  à cause  de  leur  importance, 
que  parce  qu’il  servira  de  base  à toutes  les  opérations  sub- 
séquentes, et  que  nous  serons  forcé  d’y  renvoyer  fré- 
quemment pour  éviter  les  répétitions. 


TRIAGE 

SOUTERRAIN 

fournissant 


1®  Stérile  pour 
les  remblais. 


9»  Bon  à fouler 
au  jour  où  un 
deuxième  tria- 
ge fournit 


3°  Gros  à casser 
et  à trier. 


4®  Matière  me- 
nue i débour- 
ber,  dont  le 
traitement  et 
les  nouvelles 
subdivisions 
sont  décrites  à 
l'article  ma- 
chines à dé- 
bourser et  ma- 
chines  déclas- 
sement. 


5®  Matière  à bo- 
card.  F . ma- 
chines à pl- 
ions. 

6°  Minerai  pur, 
livrable  aux 
magasins. 

7®  Roche  stérile , 
à jeter  sur  les 
tables  du  sté- 
rile. 

8°  Minerai  de 
triage  fournis- 
sant 9 sections 
suivant  la  gros- 
seur du  grain. 


9»  Gros  grains  à 
trier  et  four- 
nissant 

15°  Médiocre  à 
concasser. 


110®  Pur. 

11®  Stérile. 

13®  M.  à bocard. 
13®  Médiocre. 

14®  Poussier. 


Passons  actuellement  aux  détails  dt  construction  du  banc 
sur  lequel  s’opèrent  le  cassage  et  le  concassage. 

11  doit  être  établi  dans  un  atelier  parfaitement  aéré  à 
cause  des  poussières  métalliques  qui  peqvent  devenir  fort 
dangereuses,  surtout  quand  elles  sont  arsenicales,  et  en 


outre  l’ouvrier  doit  être  bien  éclairé,  et  se  trouver  placé 
directement  devant  le  jour,  afin  d’apercevoir  distincte- 
ment par  le  reflet  toutes  les  parties  de  minerai  qu'il  doit 
traiter;  cela  est  surtout  indispensable  s'il  se  compose  de 
divers  sulfures  métalliques  peu  différents  en  couleur.  Les 
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fenétm  doirrnt  donc  «ire  large»,  el,  «i  die»  nul  vitrfe», 
od  le»  garantit.  1 l'aide  d’un  treillia,  de  tou»  le»  delai» 
projeté*. 

flg.  239. 


Le  banc  lui-méme,  flg.  239,  240,  doit  être  solidement 
fixé,  afin  de  résister  à l'ébranlement  que  pourraient  oc- 
casionner i la  longue  les  chocs  énergiques  des  marteaux 
d'une  multitude  d'ouvriers.  On  lui  donne  une  largeur  de 
1 mètre,  et  on  le  forme  en  espaçant  à 1 mètre  les  uns  des 
autres  des  montants  A B,  A'  B',  etc.,  de  13  à 16  centimè- 
tres d'équarrissage,  solidement  arrêtés  en  terre  sur  une  se- 
melle horizontale,  et  qui  reçoivent  à leur  extrémité  su- 
périeure des  traversincs  A,  C,  cl  avec  lesquelles  elles  sont 
assemblées  en  A par  de  forts  tenons  ; ccstraversines  entrent 
par  leur  autre  extrémité  C,  dans  la  maçonnerie  du  mur  de 
l'atelier.  Sur  ce  premier  assemblage  on  fixe,  à Paidc  d*un 
tenon  entaillédans  l'extrémité  supérieure  des  montants  A B, 
une  longrine  O X,  de  16  centim.  sur  21  d'équarrissage, 
qui  sert  de  bordure  à la  table,  et  donLlcs  deux  extrémités 
sont  encore  arrêtées  dans  les  murs  latéraux  de  l'atelier  { 
on  forme  ainsi  une  cage  dont  la  position  est  complètement 
invariable.  Puis  on  garnit  de  planches  inclinées  R S,  ar- 
rêtées en  S dans  le  sol , el  en  R contre  la  longrine,  toute 
la  longueur  de  la  cago,  de  manière  à former  un  encaisse- 
ment trapézoïdal  R C V S,  que  l'on  remplit  de  terre  el  de 
rocaillci  fortement  tamisées;  enfin,  au-dessus  on  établit 
le  plancher  m n,  dans  lequel  on  ménage  des  trous  pour  y 
introduire  et  y fixer  les  blocs  de  cassage  P,  i tous  les 
1 mètre  les  uns  des  autres,  de  manière  que  chacun  d'eux  se 
trouve  au  milieu  de  l'espace  entre  deux  montants,  afln 
que  l'ouvrier,  étant  assis,  n'ait  pas  les  jambes  gênée*.  En 
arrière  de  tout  ce  système,  et  à une  distance  convenable, 
so  trouveune  banquetteZ,  sur  laquelle  il  s'assied,  et  il  range 
sur  la  table,  entre  ses  pieds  et  derrière  lui,  des  augettes 
dans  lesquelles  il  classe  les  minerais  au  fur  et  à mesure 
qu’il  les  trie.  Tout  le  menu  débris  et  le  poussier  qu'il  pro- 
duit, s'accumule  sur  la  table  autour  de  son  bloc  de  cas- 
sage,  qui  est  saillant  de  quelques  centimètres,  el  on  Pen- 
lèvo  pour  le  tamiser  dès  que  la  quantité  en  devient  trop 
considérable. 

Les  blocs  en  fonte  servent  très-longtemps;  on  leur 
donne  même  souvent  une  forme  cubique,  de  manière  que 
quand  une  face  est  creusée  par  le  travail,  il  suffit  de  la 


retourner  pour  opérer  sur  une  autre  ; mais  le  plus  souvent 
on  fait  usage,  par  économie,  des  pilons  de  boeard  dont  le 
tenon  a rompu. 


fis-  s«. 

s 


fiff.  242. 


Pour  établir  les  grilles  de  concassage,  flg.  241,  242,  on 
réserve  un,  deux,  ou  trois  intervalles  de  montants  A B, 
suivant  l'abondance  du  minerai  qui  doit  y être  soumis; 
on  maçonne  les  côtés  latéraux  de  cet  espace,  de  manière 
qu’il  en  résulte  une  niche  au-dessous  de  la  table,  dans  la- 
quelle tombent  et  s'accumutent  les  minerais  pilés  qui  ont 
traversé  la  grille;  on  les  arrête  à l'aide  d'une  porte  , 
entre  les  deux  traversincs  M R,  M'  R';  on  fixe,  i l'aide  de 
tenons  solides,  une  longrine  P Q,  saillante  de  5 centimètres 
au-dessus  des  traverslnes;  puis  on  plsncbéle  avec  des 
madriers  toute  la  surface  , en  y réservant  une  ouverture 
rectangulaire  tuv x,  destinée  à recevoir  la  grille.  Dans  les 
espaces  R P t v,  et  Q R'  z ut  on  cloue  des  plaques  carrées 
en  fer,  épaisses  de  13  à 15  millimètres,  destinées  à pro- 
duire un  dégrossissage  sur  les  minerai*  qui,  par  leur  vo- 
lume, pourraient  endommager  la  grille  si  oa  cherchait  à 
les  briser  directement  sur  elle  : deux  ouvriers  peuvent 
donc  être  ainsi,  chacun  de  leur  côté,  employés  à une  grille 
commune;  mais  alors  on  donne  environ  1<n,30  d'inter- 
valle, dans  ce  point,  entre  les  montants  A B. 


fig.  243.  Pour  monter  la  grille,  flg.  243,  on 

pratique  une  rainure  dans  la  lon- 

grine antérieure  en  enlevant  l'angle 

7 sur  une  profondeur  telle  que  le  bas 
de  la  rainure  soit  de  niveau  avec  la 
surface  do  la  petite  longrine  m ; on 

couche  dans  l'entaille  et  sur  celle-ci, 

^ des  bandes  de  fer  plat  de  6 1 8 milli- 

mètres d'épaisseur,  destinées  à sup- 
porter les  barreaux  qui  pourraient,  avec  le  temps,  user  lo 
bois  ; par-dessus  les  barreaux  , ou  remet  de  nouvelles 
baudes  pareilles  aux  précédentes  , et  chacune  d’elles  est 
traversée,  à ses  extrémités,  par  un  bouloo  qui  fixe  le 
tout  solidement  contre  le  bois.  Cette  disposition  offre  ainsi 
un  assemblage  très-solide  qui  permet  cependant  un  léger 
vacillcmenl  des  barreaux,  suffisant  pour  empêcher  les  en- 
gorgements. On  prévient  encore  plus  efficacement  ceux-ci 
en  donnant  aux  barreaux  une  section  trapézoïdale,  dont 
la  base  la  plus  large  forme  la  partie  supérieure  de  la  grille, 
en  sorte  qu'un  grain  de  minerai,  qui  a une  fois  pénétré 
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entre  deux  barreaux,  n’étant  plu»  arrêté  par  aucun  frotte- 
ment,  peut  tomber  librement.  Les  barreaux  ont  37  milli- 
mètres de  hauteur,  »ur  environ  autant  de  largeur  à leur 
base  supérieure,  et  5 millimètres  de  moins  à celle  infé- 
rieure; leur  longueur  est  de  33  centim.,  et  1a  grille  oc- 
cupe un  espace  total  de  48  centim.  de  longueur.  Ils  sont 
maintenus  à distance  les  uns  des  autres,  à l’aide  do  petits 
coins  de  fer  ou  de  clous  que  l'on  chasse  entre  leurs  ex- 
trémités sous  les  bandes;  cet  inters  aile  est  variable  sui- 
vant le  grain  que  l'on  veut  obtenir,  mais  il  est  générale- 
ment de  5 à 7 millimètres  environ. 

J.  Foubxet. 

cadtiom.  ( Législation  commerciale.)  Un  citoyen 
donne  caution  quand  il  s’engage  4 payer  pour  un  tiers  à 
un  tiers  une  obligation  qui  ne  lui  est  pas  personnelle.  Or- 
dinairement la  caution  ne  s’engage  que  dans  le  cas  où  le 
débiteur  principal  ne  paierait  point;  mais  elle  peut  être 
quelquefois  poursuivie  solidairement  avec  ce  débiteur.  Dans 
tous  les  cas,  on  n’a  le  droit  de  contraindre  la  caution  que 
jusqu’à  concurrence  de  la  somme  pour  laquelle  elle  s'est 
obligée.  Tout  étranger,  à moins  de  conventions  diploma- 
tiques contraires,  est  tenu  de  fournir  caution  toutes  les 
fois  qu’il  intente  une  action  civile  devant  les  tribunaux 
français,  s’il  ne  possède  pas  d'immeubles  en  France.  La 
loi  civile  règle  et  détermioe  les  effets  du  cautionnement. 
y.  le  titre  14  du  livre  S du  Code  civil. 

Blirqci  aIhb. 

cave.  ( Construction.  ) On  appelle  ainsi  un  étage , or- 
dinairement voûté,  construit , au  moins  en  grande  partie, 
en  contre-bas  du  sol , et  qu’on  place , autant  que  possible, 
sous  un  bâtiment,  tant  pour  en  utiliser  les  murs,  comme 
fondations  de  ce  bâtiment , que  pour  que  cet  étage  mémo 
se  trouve  à couvert , et  qu’en  même  temps  il  garantisse  le 
rcz-de-cbausséc  de  l’humidité  naturelle  du  sol.  Cet  étago 
sert  le  plus  ordinairement  à emmagasiner  les  combusti- 
bles, les  vins  et  autres  approvisionnements  qui  ne  crai- 
gnent pas  , ou  même  qui  réclament  une  eerlaine  humidité , 
et  surtout  une  température  à peu  près  constante. 

C’est  une  chose  si  évidente  que  la  convenance  d’un  pa- 
reil étage , tant  sous  le  rapport  de  l’économie  de  place  et 
de  construction , que  pour  l’amélioration  de  l’ensemble 
du  bâtiment , et  principalement  de  son  rez-de-chaussée, 
ainsi  que  dans  l’intérêt  de  la  conservation  des  approvi- 
sionnements , qu'on  ne  peut  trop  s'étonner  que  l'usage 
n’en  soit  pas  général  , et  que , principalement  dans  le 
midi  de  la  France,  où  cependant  la  chaleur  du  climat  rend 
plus  difficile  la  conservation  des  vins  , on  soit  encore , as- 
sez généralement , dans  l’usage  de  les  placer  dans  des  cel- 
liers à rez-de-chaussée  oh  Ils  sont  beaucoup  moins  bien 
sous  tous  les  rapports. 

Le  savant  Chaptal,  en  faisant  cette  remarque  dans  son 
Traité  de  ta  vigne,  publié  en  1807,  et  en  citant  comme 
rigoureusement  vrai  un  proverbe  qui  dit  : c'est  la  cave 
qui  fait  le  vin,  donnait,  avec  beaucoup  de  détail,  l’Indi- 
cation des  conditions  auxquelles  devait  satisfaire  une 
bonne  cave,  et  des  moyens  de  les  obtenir.  Nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  faire  que  de  résumer  ici , aussi  succincte- 
ment que  possible  , ce  qu’il  dit  à ce  sujet , t.  3,  p.  318  et 
suivantes , l’usage  des  caves  pour  l'emmagasinement  des 
vins  étant  à peu  près  le  plus  général , elles  données  qui  y 
conviennent  étant  à peu  près  aussi  celles  qui  conviennent 
à la  conservation  des  autres  liquides. 

La  condition  la  plus  Importante  pour  qu’uue  cave  soit 


bonne  et  propre  k la  conservation  des  vins  et  des  autres 
liquides  susceptibles  de  fermentation,  c’est  que  ta  tempé- 
rature y soit,  autant  que  possible,  constamment  la  même, 
et  à peu  près  de  dix  à onze  degrés  centigrades,  terme 
que  les  physiciens  ont  appelé  tempéré , et  qui  est  celui 
auquel  le  thermomètre  se  soutient  à peu  près  uniformé- 
ment dans  toutes  les  excavations  naturelles  ou  faites  de 
main  d'homme,  k quelque  profondeur  que  ce  soit,  à 
moins  de  circonstances  particulières. 

Le  meilleur  moyen  d’obtenir  celte  condition,  est  que 
la  cave  soit  placée  au  nord  ou  au  moins  au  levant.  Celte 
condition  sera  sans  doute  facile  à obtenir  lorsqu’il  s’agira 
de  la  construction  d’une  cave  isolée , et  nou  sous  des  bâ- 
timents dont  l’exposition  et  les  dispositions  pourraient 
être  déterminées  par  d’autres  considération».  Dans  ce  der- 
nier cas,  il  sera  possible  d’employer,  comme  caves  aux 
vins,  celles  qui  se  trouveraieot  à l'exposition  voulue,  et 
de  réserver  comme  bûchers  celles  qui  ne  s’y  trouveraieot 
pas. 

Nous  avons  dit  qu’une  cave  était  ordinairement  voûtée, 
cela  est  en  effet  à peu  près  indispensable  pour  la  condition 
dont  nous  venons  de  parler,  une  voûte  en  maçonnerie  s’op- 
posant bien  plus  efficacement  à ce  que  l’équilibre  s'éta- 
blisse entre  la  température  intérieure  et  extérieure  que  ne 
le  ferait  un  plancher,  dont  Ica  bois  sciaient  d'ailleurs  ex- 
posés à être  promplement  détériorés  par  l'humidité , en 
raison  du  voisinage  du  sol. 

La  profondeur  à laquelle  la  cave  est  établie , peut  en- 
core avoir  une  grande  influence  sur  cette  condition , et 
cette  profondeur  peut  varier  cq  raison  des  différents  cas. 

Quand  une  cave  est  construite  sous  un  bâtiment,  le  sol 
du  rez-de-chaussée  étant  alors  à peu  près  au  uiveaü  du 
sol  extérieur,  quelquefois  même  uo  peu  au-dessus , on 
place  ordinairement  immédiatement  au-dessous  les  ma- 
tériaux qui  forment  la  voûte  même,  doul  l'épaisseur,  au 
droit  de  la  clef,  pout  varier  euvirou  d'un  mètre  à un  «lcmi- 
mètre,  suivant  la  nature  de  ces  matériaux,  la  grandeur  de 
la  voûte,  etc.  Dans  ce  cas,  la  cave  sc  trouve  suffisamment 
garantie,  par  le  bâtiment  même,  des  variations  de  la 
température. 

Mais  quand  une  cave  n’est  pas  recouverte  d'un  bâti- 
ment, il  est  bon,  qu'entre  sa  voûte  et  le  sol  au-dessus , il 
y ait,  soit  en  maçonnerie,  soit  seulement  en  terre,  une 
épaisseur  que  Chaptal  fixe  à environ  un  mètre  trente  cen- 
timètres. 

A l'égard  de  la  hauteur  de  la  cave,  Chaptal  demande 
qu’elle  soit  au  moins  de  près  de  quatre  mètres  sous  clef. 
C'est,  en  effet,  celle  qu’on  admet  assez  généralement  dans 
les  grands  établissements  (par  exemple,  aux  caves  qu’on 
a pratiquées  sous  les  grenier*  de  réserve,  à Farts,  à 
celles  de  l 'entrepôt  des  vins , etc.,  etc.)  ; mais  il  est  rare 
qu'on  donne  autant  de  hauteur  aux  caves  des  maisons  par- 
ticulières pour  lesquelles  on  se  borne  assez  ordinairement 
à trois  mètres  et  même  moins.  Du  reste  , comme  il  arrive 
souvent  que  le  peu  de  consistance  du  sol  oblige  à descen- 
dre les  Foxdatioss  à une  profondeur  plus  considérable , 
on  fera  bien  d'en  profiler  pour  donner  plus  de  hauteur 
aux  cares , ce  qui  n’exigera  qu’un  déblai  de  terre  plus 
considérable,  sans  augmentation,  dans  ce  cas,  sur  les 
constructions  mêmes. 

Un  des  principaux  moyens  d'assurer  i une  cave  une 
température  suffisamment  constante,  c’est  de  faire  en 
sorte  que  ia  porte  qui  y doune  eutrée  ne  soit  pas  en  corn* 
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munlcation  directe  avec  l'extérieur.  On  y parviendra  faci- 
lement, si  la  cave  est  située  sous  un  bâtiment,  en  plaçant 
cette  porte  â l'intérieur,  et  surtout  en  mettant  une  porte 
au  bas  de  la  descente  qui  y communique,  et  une  double 
porte  au  baut.  Celte  dernière  précaution  devra  surtout 
être  prise  si  la  cave  n'est  pas  placée  sous  un  bâtiment;  il 
sera  même  désirable  alors  qu’il  se  trouve  entre  les  deux 
portes  une  distance  assez  considérable , par  exemple , au 
moins  quatre  â six  mètres.  De  plus,  dans  ce  dernier  cas,  la 
porte  extérieure  devra  être  autant  que  possible  au  nord,  si 
ce  n’est  dans  un  pays  très-élevéou  sous  un  climat  très-froid. 

Des  soupiraux  sont  nécessaires  pour  renouveler  l’air; 
mais  il  faut  se  garder  de  les  faire  trop  grands  ni  trop  mul- 
tipliés, et  il  est  bon  de  les  garnir  de  châssis  mobiles,  afin 
de  les  tenir  ouverts  ou  fermés , en  tout  ou  en  partie , sui- 
vant l'élévation  ou  l'abaissement  de  la  température. 

Afin  de  faciliter  le  renouvellement  de  Pair,  il  est  bon 
que  les  soupiraux  descendent  jusque  sur  le  sol  ou  au 
moins  à peu  de  distance,  en  établissant,  dans  leur  lar- 
geur, le  parement  du  mur  en  talus.  Dans  les  caves  un  peu 
profondes,  et  oii  il  y a peu  de  courant  d’air,  il  peut  même 
devenir  nécessaire  d’en  établir  artificiellement  au  moyen 
d'un  mécanisme  ou  du  tirage  par  le  feu. 

Une  bonne  cave  ne  doit  être  ni  trop  sèche,  ni  trop  hu- 
mide. Il  est  rare,  du  reste , qu'on  ait  à s'y  garantir  de  la 
sécheresse  ; quant  à l'humidité,  on  devra  s'en  garantir  soi- 
gneusement, et  le  mieux,  à cet  effet,  sera  d'éviter,  au- 
tant que  possible  , de  pratiquer  une  cave  dans  un  terrain 
qui  la  laisserait  à craindre.  Si  cependant  on  y était  forcé, 
il  faudrait  construire  les  murs  en  matériaux  inattaquables 
et  imperméables  à l'humidité,  et  en  Mortiers  hydrauli- 
ques , ou  au  moins  les  revêtir  intérieurement  d'un  enduit 
préservateur.  Il  pourra  être  nécessaire  aussi , dans  ce  cas, 
de  recouvrir  le  sol  de  la  cave  d’un  Pavé  posé  en  bon  Mor- 
tier , ou  d’une  couche  de  bon  Béton  . La  même  précau- 
tion sera  indispensable  pour  le  sol  au-dessus  des  voûtes  de 
caves , toutes  les  fois  qu'elles  ne  seront  pas  recouvertes 
par  un  bâtiment , tant  daos  l'intérêt  de  la  cave  même  que 
pour  la  conservation  de  la  voûte  et  des  murs. 

Une  bonne  cave  doit,  autant  que  possible,  être  éloi- 
gnée de  tout  passage  de  voitures  , de  tous  ateliers  de  for- 
gerons ou  autres  de  ce  genre,  afin  d’éviter  des  secousses, 
des  trémoussements  qui  nuisent  à la  conservation  des 
vins.  Cette  condition  est  sans  doute  assez  difficile  à ob- 
server dans  nos  habitations,  et  surtout  dans  les  villes;  il 
est  bon  cependant  d’y  pourvoir  autant  que  possible,  et 
surtout  pour  les  caves  destinées  â de  grands  approvision- 
nements, et  â des  vins  précieux. 

Enfin , il  est  surtout  indispensable  d’éviter  soigneuse- 
ment la  proximité  des  fosses  d’aisances,  des  égouts,  des 
puisards  qui  pourraient  y répandre  une  odeur  nuisible , et 
même , autant  que  possible , celle  des  dépôts  de  bois  à 
brûler  encore  verts , et  dont  la  fermentation  pourrait  éga- 
lement être  préjudiciable. 

On  est  assez  généralement  dans  l'habitude  de  faire  en 
bois , et  peu  élevés  au-dessus  du  sol , les  chantiers  sur 
lesquels  on  place  les  pièces  de  vin.  Cbaptal  conseille,  avec 
raison  ce  semble  , de  les  faire  en  maçonnerie,  afin  d’évi- 
ter leur  prompte  destruction  par  l'humidité  naturelle  du 
sol , et  de  les  élever  à environ  un  mètre,  afin  d’en  éloigner 
le  tonneau  même,  d'en  faciliter  l'inspection,  le  souti- 
rage, etc.  Il  ne  parait  pas  toutefois  que  ce  conseil  ait  été 
adopté  par  les  praticiens. 


Du  reste,  les  principes  de  construction  des  Mors  et 
Voûtes,  dont  les  caves  se  composent  ordinairement , ne 
peuvent  être  exposés  qu’en  se  rattachant  aux  principes 
généraux  que  nous  aurons  à donner  en  traitant  ces  diffé- 
rents mots.  Nous  ne  pouvons  donc  qu’y  renvoyer  â cet 
égard , ainsi  qu'aux  autres  mots  qui  y ont  plus  ou  moins 
de  rapports,  tels  que  Matériaux,  Fondations,  etc.,  etc. 

Par  économie,  on  fait  ordinairement  en  planches  brutes 
les  cloisons  de  distribution  des  caves  ; mais,  même  en  y 
employant  un  bois  d’une  dureté  coovenable,  par  exem- 
ple, du  chêne,  elles  sont  exposées  â être  détériorées  assez 
promptement  par  l’humidité.  Le  meilleur  mode  de  con- 
struction de  ces  cloisons  est  en  briques  bien  cuites,  et  qu'on 
laisse  apparentes , afin  d’éviter  la  destruction  des  eoduils 
par  la  même  cause. 

On  utilise  souvent  comme  caves , principalement  dans 
les  pays  de  vignobles,  des  excavations  naturelles  ou  creu- 
sées de  main  d’homme.  Telles  sont  particulièrement  les 
caves  creusées  dans  les  masses  crayeuses  qui  forment  le 
sol  d’une  grande  partie  de  la  Champagne,  surtout  celles 
à triple  étage  qui  existent  dans  une  étendue  considérable 
aux  environs  de  Reims.  Il  en  existe  aussi  d’à  peu  près 
semblables  près  de  Saumur,  et  dans  quelques  autres  par- 
ties de  la  Fraoce  , etc.  Gourxier. 

cémentation.  y.  Acier. 

cendres.  (Chimie  industrielle.)  Reposant  sur  la 
terre  qui  leur  sert  de  soutien,  et  du  sein  de  laquelle  ils 
tirent  la  plus  grande  partie  de  leur  nourriture,  les  végé- 
taux doivent  absorber  une  grande  quantité  de  sels  pro- 
venant naturellement  des  terrains  ou  ils  ont  crû  et  des 
engrais  que  renfermaient  ces  sols  ; les  uus,  insolubles,  ont 
seulement  été  transportés  dans  l'intérieur  du  végétal  par 
les  liquides  qui  y ont  pénétré  ; les  autres , solubles , se 
sont  dissous  dans  ces  liquides;  et  les  uns  comme  les  autres 
ont  pu  éprouver,  dans  l'intérieur  des  plantes , des  altéra- 
tions qui  ont  donné  naissance  à des  sels  différents  dont 
les  acides  sont  le  résolut  de  la  végéution  elle-même. 
Lorsque,  par  l'action  combinée  de  la  chaleur  et  de  l'air, 
les  végétaux  ou  les  substances  qui  en  proviennent  direc- 
tement sont  transformés  en  divers  produits  volatils , le* 
sels  restent  sous  forme  solide  , et  constituent  les  cen- 
dres. 

Il  est  évident,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire , que 
suivant  la  nature  du  terrain  et  des  engrais , les  cendres 
doivent  renfermer  des  sels  différents  ; et,  sous  ce  rapport, 
les  végéUux  qui  croissent  sur  le  bord  ou  dans  le  sein 
même  des  eaux  salées , diffèrent  essentiellement  de  ceux 
qui  se  développent  sur  les  continents  : ceux-ci  renferment 
des  sels  de  potasse  ; les  premiers  contiennent  bien  une 
certaine  quantité  de  ces  sels , mais  particulièrement  des 
sels  de  soude. 

Toutes  les  parties  d'un  même  végétal  ne  donnent  pas 
les  mêmes  quantités  de  cendres  : les  parties  vertes  en 
fournissent  beaucoup  plus  que  les  parties  ligneuses  ; et 
comme  la  force  assimilatrice  détermine  une  action  par- 
ticulière de  chaque  plante  sur  le  sol , il  existe  nécessaire- 
ment des  différences  marquées  entre  les  différents  végé- 
taux relativement  à la  nature  des  sels  qu'ils  renferment. 

Une  grande  partie  de  la  potasse  ou  de  la  soude  existe 
à l’état  de  carbonate  dans  les  cendres  ; il  parait  certain 
que  ces  bases  étaient  combinées  avec  des  acides  orga- 
niques qui,  dans  leur  décomposition  ignée,  se  sont  conver- 
tis en  acide  carbonique  ; c'est  au  moins  ce  qui  est  prouvé 
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pour  le  salsola  soda  qui  renferme  de  Voxalate  de  soude, 
et  pour  quelque*  autre*  plante*. 

Le  carbonate  de  soude  est  encore  extrait  des  cendres 
des  végétaux , en  Espagne  et  dans  beaucoup  d'autres  lo- 
calité* : on  l'obtient  maintenant  en  France  par  la  décom- 
position du  chlorure  de  sodium  ( sel  marin  ) ; quant  à la 
potasse,  on  ne  l'obtient  que  des  cendres  des  végétaux. 
Nous  nous  occuperons  de  ces  préparations  aux  articles 
Potsssx  et  Soude.  II.  Gaultier  de  Clacrrt. 

cendres  d’Ohfèvre.  ( Chimie  industrielle.  ) On 
donne  ce  nom  aux  divers  résidus  provenant  des  ate- 
lier* des  ouvriers  qui  travaillent  l'or  et  l'argent.  Les  cen- 
dres provenant  des  foyers  où  l’on  fond  ces  métaux , sont 
recueillies  immédiatement  : les  balayures  des  atelier*  que 
l'on  ramasse  facilement  en  relevant  les  grilles  qui  garnis- 
sent le  sol , sont  brûlées  pour  les  réduire  au  plus  faible 
volume  possible.  Pour  que  ces  cendres  puissent  être  trai- 
tées avantageusement,  il  faut  que  les  matières  organiques 
qu'elles  renferment  aient  été  complètement  décomposées; 
alors,  après  avoir  séparé  tous  les  fragments  d'or  ou  d'ar- 
gent que  l'on  peut  apercevoir,  et  après  avoir  réuni  les  ré- 
sidus avec  les  véritables  cendres , on  les  lave  à la  sébile 
pour  enlever  la  plus  grande  proportion  possible  des  sub- 
stances légères.  Dans  cet  état,  on  place  habituellement  les 
cendres  dans  un  moulin  pour  les  tourner  en  deux  opéra- 
tions successives  avec  40  à 50  0/0  de  mercure  qui  s'amal- 
game avec  une  partie  de  l’or  et  de  l'argent  : lorsque  celte 
opération  est  terminée,  les  résidus  sont  vendus  i des  fon- 
deurs qui  les  traitent  au  fourneau  à manche,  avec  du 
plomb  , qui  est  ensuite  affiné  pour  en  extraire  le  On. 

Lorsque  l'on  est  certain  que  les  cendres  ne  renferment 
que  de  l'or  ou  de  l'argent,  on  les  tourne  à part;  dans  tous 
les  cas,  le  mercure,  séparé  par  lavage,  est  distillé  dans 
des  cornues  de  fer,  et  laisse  le  fin  qu'il  contenait.  Quand 
on  a bien  opéré  , la  quantité  de  mercure  perdue  est  extrê- 
mement petite. 

Ce  procédé  est  vicieux , et  dans  l'état  actuel  de  la 
chimie  industrielle , Il  est  surprenant  qu'il  soit  encore 
suivi  : l’action  du  mercure  est  lente  et  seulement  partielle; 
il  faut  arriver  en  définitive  à fondre  les  résidus  pour  en 
extraire  le  fin  qu'ils  renferment  ; il  serait  beaucoup  plus 
rationnel  de  fondre  immédiatement  les  cendres  lavées  , 
de  manière  â les  convertir  en  verre , et  à en  retirer , en 
une  seule  opération,  tout  l’or  et  l'argent  qu'elles  renfer- 
ment. Les  cendres  renferment  de  l'or  et  de  l'argent  â 
l'état  d'oxydes  libres  et  vitrifiés.  Le  mercure  ni  les  acides 
ne  peuvent  agir  sur  le  verre  coloré  par  ces  oxydes  ; c'est 
ce  qui  oblige  â les  fondre  après  qu'elles  ont  été  tournées, 
quand  même  elles  auraient  été  traitées  i refus  par  les 
acides.  Des  essais  très-avantageux  pour  les  foodre  direc- 
tement ont  été  faits  par  M.  d'Arcet;  et  quoique  depuis  , 
dans  deux  occasions,  le  succès  n‘ait  pas  couronné  les 
tentatives  qui  ont  été  faites,  je  suis  bien  convaincu  que 
ce  défaut  de  réussite  a tenu  à des  circonstances  qu'il 
serait  assez  facile  d’éviter,  et  que  le  procédé  serait  sus- 
ceptible d'offrir  des  avantages  marqués  quand  le  prix  des 
cendres  sera  renfermé  dans  des  limites  convenables; 
mais  actuellement,  à Paris,  elles  sont  achetées  par  des 
usines  à plomb  qui  les  traitent  en  grand  comme  matières 
argentifères , et  les  circonstances  locales  leur  permettent 
de  le  faire  d'une  manière  utile  , lorsqu’aucun  établisse- 
ment créé  pour  le  but  spécial  du  traitement  des  cendres 
ne  pourrait  les  acquérir  â ce  prix. 


Toutes  les  fol*  que  les  quantités  de  cendres  sont  assez 
considérables  pour  que  le  tournage  en  dure  plusieurs 
jours  consécutifs , les  fabricant*  qui  les  obtiennent  les 
font  traiter  chez  eux  ; dans  tous  les  autres  cas , elles  sont 
livrées  i façon  aux  tourneurs  qui  rendent  le  fin  pour  un 
prix  convenu.  On  peut  connaître  exactement  leur  litre  si 
elles  out  été  bien  lavées , en  en  fondant  des  échantillons 
comme  nous  le  dirons  tout  à l'heure  ; mais  elles  peuvent 
offrir , si  le  lavage  n’a  pas  été  bien  fait , des  chances 
d’erreur*  assez  graves , dans  l’intérêt  du  vendeur  comme 
de  l’acheteur  : s'il  s'y  trouve  des  grains  qui  tombent  dans 
l'essai , ils  donnent  alors  un  titre  trop  élevé  ; s'ils  se  trou- 
vent dans  la  masse,  ils  procurent  alors  un  titre  trop  bas. 
Pour  éviter,  autant  que  possible  , ces  inconvénients , on 
doit  faire  un  grand  nombre  de  prises  d'essais  dans  la 
masse  des  cendres  au  moyen  d’une  sonde  qui  puisse  la 
pénétrer  dans  toute  son  étendue. 

Comme  il  est  important  de  bien  déterminer  la  quantité 
de  fin  que  renferment  les  cendres,  on  doit  en  fondre  di- 
vers essais.  Les  meilleures  proportions,  pour  obtenir  un 
bon  résultat,  sont  les  suivantes  : 

Cendres  , 5;  sel  de  soude , 3 ; litharge , 9. 

On  réunit  le  mélange  dans  un  petit  creuset , et  l'on 
porte  la  matière  au  rouge  dans  le  moufle  d'un  fourneau 
d'essai,  ou  à son  défaut  dans  un  fourneau  à réverbère. 
La  matière,  d’abord  pâteuse,  se  fond  ensuite  complète- 
ment : on  arrête  l'opération  ; et  quand  le  creuset  est  froid, 
on  le  brise  pour  en  obtenir  le  bouton  de  plomb  que  l'on 
passe  à la  coupelle  et  que  l'on  inquarte  ensuite  s’il  con- 
tient de  l'or. 

La  fonte  des  cendres  est  ordinairement  opérée  dans  un 
fourneau  à manche;  mais  une  quantité  d'argent  assez 
considérable  est  entraînée  par  le  courant  d'air  , et  doit 
être  recueillie.  Ce  fourneau  est  le  plut  mauvais  de  tous 
ceux  que  l'on  peut  employer.  Dans  le  procédé  que  nous 
allons  décrire  il  ne  peut  y avoir,  par  cette  cause,  de 
pertes  plus  considérables  que  dans  la  fusion  des  matières 
argentifères;  mais  des  soins  particuliers  doivent  être  pris 
pour  obtenir  tout  celui  que  renferment  les  cendres. 

La  fusion  s'opère  dans  des  pots  analogues  à ceux  des 
verreries  , placés  soit  dans  un  four  de  verrerie  , soit  dans 
le  fourneau  particulier  que  nous  décrirons.  Les  cendres 
s*y  transforment  en  verre  qui  peut  être  tiré  à la  poche 
ou  coulé.  Dans  le  premier  cas , on  pratique , â la  partie 
antérieure  du  fourneau , une  ouverture  par  laquelle  l'ou- 
vrier peut  introduire  la  poche  ; dans  le  second  , le  creuset 
porte  â sa  partie  inférieure  une  douille  que  l'on  tient 
fermée  pendant  la  fusion,  et  qu’on  perce  pour  faire 
couler  le  verre. 

L’emploi  de  ces  derniers  creusets  offre  des  difficultés; 
ce  sont  elles  qui  nousontarrété  dans  une  exploitation  très  en 
grand  que  j'ai  dirigée  pendant  quelque  temps.  La  douille 
a toujours  été  difficile  à fermer  ou  à déboucher  pour  le 
coulage  ; elle  s’est  souvent  fendillée  dans  le  cours  des 
opérations.  Nous  devons  dire  cependant  que  M.  d’Arcet 
a employé  longtemps  des  creusets  à douille  pour  fabri- 
quer, â la  verrerie  de  la  Gare,  du  sulfure  de  barium.  Je 
regarde  comme  de  beaucoup  préférable  les  creusets  or- 
dinaires, et  la  treje|age  de  la  matière.  Nous  avons  essayé 
des  creusets  en  fonte,  mais  ils  se  ramollissent  à la  tem- 
pérature d«  la  fusion  des  cendres  , et  soot  bientôt  mis 
hors  de  service.  Du  reste , l'opération  est  facile  à con- 
duire. 
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Il  faut  toujours,  avant  de  commencer  un  travail  «ur  une 
cendre  quelconque , faire  un  eml  de  celle-ci  pour  déter- 
miner la  meilleure  proportion  du  mélange  à employer; 
lorsquVllei  sont  très-riehw  ou  très-panvres , Il  faut  em- 
ployer un  grand  eicèi  de  ael  de  soude  pour  bien  séparer 
tout  l’argent. 

Quand  on  commence  une  opération  , il  faut  d’abord 
porter  lentement  le  creuset  à une  température  convenable 
ponr  que  le  mélange  se  fritte  immédiatement,  et  l’on  ne 
doit  l’y  introduire  que  par  fractions , parce  que  l'encom- 
brement pourrait  le  faire  briser. 

On  conduit  le  feu  comme  celui  d’un  four  de  verrerie. 

Le  mélange  est  placé  sur  la  plaque  de  fonte  qui  recouvre 
le  fourneau  ; H se  dessèche  complètement  ; il  faut  seule- 
ment avoir  soin  de  ne  pas  le  laisser  s’y  ramollir.  Au  moyen 
d’un  râble  on  le  fait  tomber  sur  la  voûte  au-dessus  du 
creuset.  Le  mélange  commence  S se  Miter  un  peu  sur  cetto 
voûte.  On  le  pousse  peu  à peu  dans  le  creuset  en  avant 
soin  qu’il  n’obstrue  Jamais  l’ouverture  par  laquelle  on  le 
fait  tomber. 

Que  l’on  opère  avec  un  pot  de  verrerie  ou  avec  un  creu- 
set à douilles,  on  obtient  du  verre  et  dn  ptomb  argenti- 
fère ; celnl-ci  est  sonmls  1 la  Couvëli.  avion  pour  retirer 
l’argent.  Quant  an  verre , beaucoup  trop  riche  en  soude 
pour  être  soufflé,  on  le  pile  pour  en  retirer  les  grenaille» 
de  plomb  qu*ll  renferme , et  on  s’en  sert  comme  de  fon- 
dant ponr  la  fabrication  du  verre  ordinaire. 

On  peut,  suivant  le  prix  dans  les  localités  ofi  l’on  tra- 
vaille , se  servir  de  sels  de  soude  ou  de  sulfate  de  soude  ; 
dans  ce  dernier  cas  , le  mélange  doit  renfermer  du  char- 
bon ou  des  battitures  de  fer. 

Parmi  tous  les  mélanges  que  fai  essayés,  voici  ceux  qui 
ont  donné  les  meilleurs  résultats  : 


Avec  le  sel  do  soude. 

Cendre», 

190 

100 

100. 

Sel  de  sonde , 

40 

80 

60. 

LU  barge. 

SO 

40 

40. 

On  est  quelquefois  obligé  d’ajouter  an  mélange  one  pe- 

tite  quantité  de  charbon  ou  mieux  de  résine,  1/20  de  la 
quantité  de  cendres  suffit  toujours  : un  excès  nuirait  au 
résultat.  ' 

En  substituant  le  sulfate  de  soude  an  set  de  soude,  les 
proportions  qui  m’ont  le  mieux  réussi  sont  les  suivantes  : 


Cendres, 

100 

100 

100. 

Sulfate  de  soude. 

40 

60 

300. 

Utbarge , 

40 

40 

100. 

Battitures  de  fer, 

30 

so 

50. 

En  ajoutant  au  mélange  , dans  le  creuset,  tfi  p.  0/0  de 
Chaux  éteinte,  on  facilite  quelquefois  beaucoup  la  fusion. 

Un  grand  avantage  serait  résulté  de  l’emploi  du  sulfure 
de  plomb  au  lieu  de  plontb  ; les  essais  que  j’ai  faits  à cet 
égard  , ont  donné  des  résultats  assez  différents  1rs  uns  des 
autres  : c’est  un  objet  qui  mérite  de  nouvelles  recherches, 
et  que  je  crois  susceptible  de  procurer  des  avantages  mar- 
qués. 

A , cendrier,  B,  grille , C,  foyer,  D,  ouverture  du  four- 
neau, K,  voussure  au-dessus  de  la  porte,  F,  voûte  du  foyer 
en  briques  réfractaires , G,  four  voûté  en  qpl-dc- fosse, 
U,  creuset,  I,  J,  maçonnerie  en  moellons,  K , boisseau  en 
terre  réfractaire  garnissant  le  conduit  L , destiné  à faire 
tomber  les  cendre»  dans  le  creuset  ; M , M , voûte  en  bri- 
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que»  réfractaires,  O , four  oh  le  mélange  commence  & se 
fritter,  P,  ouverture  pour  nettoyer  le  four  et  faire  tomber 
le  mélange  dans  lo  creuset , Q , Ô , voûte  du  four , R , ou- 
verture pour  faire  tomber  les  cendres  dans  le  four,  8,  S,  pla- 
que de  fonte  sur  laquelle  on  Jette  le  mélange  , T,  tuyau 
de  la  cheminée , X , mur  en  briques  de  champ  , pour  em- 
pêcher les  cendres  de  tomber.  Y, douille  du  creuset,  Z,  Z,  Z, 
carreaux,  a,  plaque  de  fonte  devant  la  porte  du  foyer. 

Ainsique  nous  l’avons  vu  précédemment,  la  fonte  au  four- 
neau à manche  offre  beaucoup  d’inconvénients  : on  pour- 
rait l’opérer  par  des  moyen»  analogues  en  se  servant  du 
four  à réverbère  ; ce  serait,  après  la  fusion  directe  des 
cendres  non  tournées,  le  procédé  le  plus  avantageux;  d’ail- 
leurs la  vitrification  avec  les  sels  de  soude  serait  proba- 
blement susceptible  d’élre  exécutée  aussi  au  réverbère,  co 
serait  une  opération  extrêmement  avantageuse. 

H.  Gaultier  de  Claübrt. 

cendres  cravelées.  ( Chimie  Industrielle.)  La  lie 
du  vin,  formée  d’un  acide  végétal  (l'acide  tartrique)  et  Je 
potasse,  peut,  comme  tous  les  sels  végétaux,  donner  par 
la  décomposition  au  moyen  de  la  chaleur,  du  carbonale 
de  potasse.  Ce  sel  est  obtenu  à un  beaucoup  plus  grand 
état  de  pureté  que  celui  auquel  il  sc  trouve  dans  les  Po- 
tasses ordinaires  ; il  ne  renferme  qu’une  assez  petite 
quantité  de  quelques  sels  étrangers, tandis  que  les  potasses 
en  contiennent  toujours  des  proportions  considérables; 
aussi,  tant  que  l’on  se  sert  de  lie  de  vin  seulement  pour 
celte  opération,  le  produit  est-il,  avec  raison,  Irès-eslimé; 
mais  on  ne  trouve  plus  depuis  longtemps,  dans  le  com- 
merce, de  cendivs  gravetèes  pures,  parce  qu’à  la  lie  on 
mêle  les  marcs  de  raisins,  même  du  sable  et  d’autres 
substances  ; de  sorte  que  co  produit  qui  devrait  se  dis- 
soudre complètement  dans  un  acide  faible,  laisse  fré- 
quemment un  résidu  gélatineux  dû  à de  la  silice. 

On  peut  facilement  reconnaître  la  nature  d’une  cendre 
graveléc  par  le  moyen  de  ralcalimètre  (n.  Alcalimétrie), 
de  sorte  que  tous  ceux  qui  tarent  faire  ccs  sortes  d’essais 
n’ont  rien  à redouter  de  la  fraude  puisqu’ils  n’achètent 
qu’au  degré;  mais  un  grand  nombre  de  fabricants  peu 
instruits  achètent  encore  cette  matière  de  confiance,  seu- 
lement À cause  du  nom  qu’elle  porte,  parce  qu’aulrefbis 
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la  cendre  gravelée  était  Tune  des  meilleures  potasses  con- 
nues ; ceux-là  prennent  une  matière  très-inférieure  en 
qualité,  qui  ne  peut  leur  procurer  que  de  mauvais  résultats. 

Lorsque  le  vin  s'est  éclairci  en  déposant  la  lie  qu'il  ren- 
fermait, celle-ci,  recueillie  par  simple  décantation,  est  en- 
suite soumise  dans  des  sacs  à une  forte  pression  pour  en 
extraire  tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  retirer  de  liqueur, 
qui  sert  ordinairement  à faire  du  vinaigre.  Quand  elle  est 
parfaitement  sèche,  on  la  brûle  dans  des  fours  pour  la  con- 
vertir en  potasse.  Dans  cette  combustion  il  se  dégage  en 
abondance  des  produits  volatils  dont  l'odeur  est  extrême- 
ment désagréable,  de  sorte  que  le  voisinage  de  ces  sortes 
de  fabriques  devient  très-incommode;  les  flots  d'épaisse 
fumée  huileuse  qui  en  provient  s'élèvent  difficilement  dans 
l'atmosphère,  et  se  répandent  sur  toutes  les  propriétés  li- 
mitrophes. M.  d'Arcet  a fait  construire  en  1814,  à Lyon, 
un  fumivore,  qui  a si  complètement  rempli  son  but, 
que  tant  que  la  fabrique  a continué  à travailler,  on  Igno- 
rait dans  quels  moments  ses  opérations  étaient  en  activité. 
Nous  croyons  faire  une  chose  utile  en  le  décrivant  ici 
très-brièvement  : ceux  qui  auraient  besoin  de  connaître 
les  détails  de  construction,  les  tronreront  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  d'encouragement,  1815,  p.  87. 
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Y,  coupe  verticale  du  fourneau  qui  est  une  espèce 
d'àtre  sans  grille  ni  chenets,  dont  la  partie  inférieure  est 
fermée  par  des  portes  en  tôle  forte,  et  qui  ouvrent  à char- 
nières et  à recouvrement.  La  partie  supérieure  sc  ferme 
au  moyen  de  portes  qui  s'élèvent  avec  des  contre-poids  : 
l'air  pénètre  entre  les  deux  en  arrivant  eu  v par  le  canal  /. 

Q,  tuyau  de  la  cheminée;  S,  coupe  de  l'une  des  ouver- 
tures destinées  à établir  à volonté  une  communication 
entre  le  cendrier  du  fourneau  fumivore  H , et  la  chemi- 
née : elle  se  ferme  avec  des  plaques  glissantes. 

Q*,  tnyâu  de  la  cheminée  dans  l'endroit  où  elle  se  re- 
courbe, et  forme  ventre  au-dessus  de  la  grille  du  fourneau 
fumivore;  R,  fourneau  fumivore;  c,  porte  de  ce  fourneau; 
k,  grille;  f,  porte  du  cendrier  pouvant  fermer  exactement; 
g,  fente  verticale  servant  à introduire  de  l’air  neuf  sur  la 
voûte  xf  sur  laquelle  la  fumée  de  la  lie  de  vin  sc  brûle  ea 
totalité. 


m 

a,  chaudière  chauffée  par  la  chaleur  du  gaz  dans  le 
fourneau  fumivore  par  le  combustible  qu'on  y brûle , et 
par  la  combustion  de  la  fumée  do  la  lie  de  vin. 

B,  seconde  chaudière  au-dessus  de  la  première,  échauf- 
fée par  l’excédant  de  la  chaleur,  et  servant  à alimenter  la 
chaudière  b. 

Toutes  les  potasses  du  commerce  renferment  des  pro- 
portions plus  ou  moins  considérables  de  sulfate  dépotasse 
et  de  chlorure  de  potassium.  La  cendre  gravelée  pure  no 
doit  contenir  que  des  traces  de  chlorure  et  une  très-faiblo 
proportion  de  sulfate  ; elle  doit  se  dissoudre  presque  en 
entier  à froid,  et  peut  marquer  de  72»  à 74*  alcalimétri- 
ques.  Celles  que  l'on  rencontre  maintenant  dans  le  com- 
merce sont  faibles  en  degrés,  et  laissent  presque  toutes , 
en  les  traitant  par  un  acide , un  résidu  gélatineux  de  si- 
lice. 

Les  cendres  gravelées  présentent,  dans  certains  cas,  des 
avantages  par  leur  moiudrc  causticité  ; elles  renferment 
une  grande  quantité  de  carbonate  de  chaux  qui  s'élève 
quelquefois  jusqu'à  44  0/0,  et  qui  doit  influer  sur  l'état  des 
bains  de  teintures  en  décomposant  une  partie  de  l'alun 
ou  des  sels  employés  comme  mordants. 

La  combustion  de  la  lie  doit  être  complète  , car  sans 
cela  elle  colore  l’eau  en  Jaune  et  verdit  l’indigo.  La  cen- 
dro  gravelée  ne  doit  pas  offrir  de  points  noirs  dans  sa  cas- 
sure ; s'il  en  existe , on  les  sépare  pour  les  porter  de  nou- 
veau au  fourneau. 

Le  titre  moyen  d’un  grand  nombre  de  cendres  gravelées 
a été  trouvé  par  M.  D’Arcet , de  trente  degrés  alcalimé- 
triques. 

H.  Gaultier  de  Clacbry. 

CEtVBBES  DE  HOUILLE  ET  CXITDIEB  DE  TOffBBE.  ( Agri- 
cuiture.  ) L’action  des  cendres  sur  les  terrains  cultivés 
est.  comme  leur  nature  même,  complexe  et  variable.  Les 
cendres  tiennent  le  milieu  entre  les  amendements  et  les 
engrais , sous  ce  rapport , qu'outre  les  matières  terreuses 
qui  en  constituent  la  masse,  clics  conllcnnent  toujours 
une  certaine  quantité  de  sels  et  de  débris  organiques. 
Considérées  comme  amendement,  leur  action  est  variable, 
selon  que,  fournies  par  divers  combustihtes,  clics  peuvent 
contenir  des  quantités  très-diverses  de  matières  terreuses 
différentes,  et  de  sels  différents.  On  peut  dire,  en  général, 
qu'elles  agissent  mécaniquement  en  divisant  les  sols  trop 
compactes,  et  sous  ce  rapport,  plus  elles  sont  siliceuses, 
plus  elles  ont  d'action  ; 2®  elles  ont  une  action  hygrosco- 
pique  en  absorbant  l’humidité;  3»  elles  paraissent  agir 
comme  la  chaux  pour  accélérer  la  décomposition  du  ter- 
reau ; et  4®  enfin  , peut-être  agissent-elles  à titre  d’exci- 
tants. On  remarque  que  leur  action , comme  celle  de  ta 
chaux,  est  préférable  sur  les  terrains  qu'on  appelle  froids, 
et  qu'il  vaut  mieux  les  employer  lorsque  la  pluie  est  im- 
minente. Leur  emploi, quand  elles  sont  récentes,  demande 
des  précautions,  parce  qu’agissant  alors  comme  la  chaux, 
elles  brûlent  (suivant  l'expression  des  cultivateurs)  les 
plantes  qu'elles  touchent.  Récentes , et  en  petite  quantité, 
elles  produisent  les  meilleurs  effets  au  printemps  sur  Ici 
prairies  usées;  mais  il  faut  que  leur  action  soit  aidée  par 
l’eau  des  rosées,  des  pluies,  ou  d'irrigations  modérées.  On 
répand  aussi  les  cendres  nouvelles  en  petite  quantité  sur 
les  chencvièrcs , les  champs  de  choux,  etc.,  en  même 
temps  que  les  graines;  parce  qu'en  activant  la  levée  des 
graines  elles  les  défendent,  ainsi  que  les  jeunes  plantes, 
contre  le»  animaux  destructeurs.  La  quantité  de  cendres 
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à répandre  »ur  le  terrain  dépend  de  la  nature  de  celui-ci  , 
de»  articles  de  culture,  de  la  saison,  et  encore  plus,  de 
leur  propre  qualité.  Après  les  prairies  basses,  c'est  sur 
les  terres  argileuses  fort  humides  qu’elles  conviennent  le 
mieux. 

Cendres  de  tourbe.  Elles  sont  de  différentes  natures, 
à raison  des  lieux  d’où  la  tourbe  a été  Urée , et  de  la  qua- 
lité  propre  de  cette  tourbe  ; celle  provenant  de  la  tourbe 
des  marais  de  la  vallée  de  la  Somme,  par  exemple,  et 
celle  résultant  de  la  combustion  spontanée  de  la  tourbe 
pyriteuse  des  environs  de  Soissons,  La  Fère,  Laon, 
Noyon , etc.  La  tourbe  n’étant  presque  jamais  exemple 
d’un  mélange  de  pyrite  et  déterré,  son  produit  en  cendres 
est  très-variable  en  quantité  , et  elle  varie  aussi  en  couleur 
et  en  composition  , suivant  la  nature  de  ces  terres  : cal- 
caire qui  donne  de  la  cbaux  , argileuse  qui  donne  de  la 
brique , sableuse  qui  reste  sable.  Celle  sorte  de  cendre  est 
extrêmement  recherchée  aux  environs  d’Amiens,  en  Hol- 
lande et  partout  où  elle  est  connue.  Son  action  sur  la  fer- 
tilité des  terres  est  effectivement  très-marquée.  Semée 
à la  main  dans  les  prairies  humides , sur  les  terres  argi- 
leuses , elle  produit  un  effet  extraordinaire  ; mais  on  s'est 
aperçu  que  les  terres  sur  lesquelles  on  en  répandait  tous 
les  ans  ne  tardaient  pas , non-seulement  à perdre  cette 
fertilité  extraordinaire,  mais  même  à moins  produire 
qu’avant  l'usage  des  cendres.  L’emploi  en  est  donc  tombé 
beaucoup,  principalement  dans  le  canton  même  qui  la 
produit.  Les  cendres  provenant  de  la  combustion  de  la 
tourbe  , contenant  une  grande  quantité  de  carbone  dans 
un  état  de  ténuité  extrême  , produisent  un  excellent  en- 
grais. 

La  cendre  de  ta  houille  véritable , c’est-à-dire  du  char- 
bon de  terre,  est  aussi  employée  comme  amendement  en 
Angleterre  , dans  les  Pays-Bas , en  Hollande  et  dans  tout 
le  Nord  de  la  France,  et  dans  les  autres  pays  où  l'on  fait 
usage  de  ce  combustible,  pour  amender  les  terres  froides, 
humides  et  argileuses  ; on  s’en  sert  encore  pour  colorer  en 
noir  les  terres  gypseuse»  et  blanches  : elle  y produit  de 
très-bons  effets.  Elle  produit  aussi  de  bons  effets  sur  les 
terres  marécageuses. 

M.  Damart- Vincent,  pharmacien  chimiste,  à Saint- 
Omer,  a vérifié,  par  de  nombreuses  expériences,  que 
les  cendres  de  houille  avaient , ainsi  que  le  carbone  , la 
propriété  de  s'emparer  avec  avidité  de  l’hydrogène  sul- 
furé, et  par  suite  de  désinfecter  complètement  la  matière 
fécale  comme  le  ferait  le  chlore  lui-même;  mais  il  y a 
cette  différence,  entre  les  deux  actions  désinfectantes, 
qu'en  versant  sur  ce  noir  animalisé  de  l’acide  sulfurique 
étendu  d'eau  , on  peut  ramener  l’hydrogène , résultat 
qu'on  n’acquerrait  pas  par  le  chlore.  Cette  propriété,  déjà 
très-heureuse  pour  la  salubrité,  peut  exercer  aussi,  en  fa- 
veur de  l’agriculture , une  grande  influence  sur  la  fertilité 
du  sol.  lin  magma  fort  épais,  fait  avec  environ  deux  hec- 
tolitres de  cendres  de  houille,  et  un  de  matière  fécale  ( plus 
ou  moins,  selon  la  consistance  de  la  matière) , soumis  à 
la  dessiccation  solaire,  fournit  à la  mouture  rapprochée 
un  hectolitre  de  noir  très-animalisé  et  très-fin,  dont  les 
propriétés  décolorantes  , bien  qu'un  peu  moins  puissantes 
que  le  noir  d'os , n’en  diffèrent  cependant  que  d’une  ma- 
nière très-minime  ; mais  comme  engrais , sa  supériorité 
sur  les  charbons  d'os  est  aujourd'hui  bien  constatée.  Ce 
noir  peut  être  obtenu  au  prix  le  plus  élevé  de  5 fr.  I hecto- 
litre , en  comptant  1 fr.  pour  la  moulure  et  1 fr.  l'hecto- 


litre de  cendre;  il  reviendrait  beaucoup  moins  cher  dans 
les  localités  où  l'on  pourrait  établir  un  manège. 

Toutes  ces  cendres  doivent  être  conservées  au  sec , jus- 
qu'au moment  d’en  faire  usage , sans  quoi  les  pluies  en 
altéreraient  la  bonté , et  les  réduiraient  en  masse  , de  ma- 
nière qu’on  aurait  de  la  peine  à les  répandre.  Une  charge 
de  cendres  sèches  fera  plus  de  profil  que  deux  qui  auront 
été  exposées  à l’air  avant  d’être  employées.  Les  cendres 
de  charbon  de  terre  seront  bien  meilleures  si  on  est  à 
portée  de  les  humecter  avec  de  l'urine  ou  avec  des  eaux 
de  savon.  Soularok  Bodin. 

CENDRIER.  y.  FOORNKAUX. 

centre.  ( Mécanique . ) Ce  mot  est  employé , en  méca- 
nique , pour  désigner  un  point  par  lequel  passent  toutes 
les  résultantes  des  forces  parallèles  appliquées,  suivant 
une  loi  connue , aux  molécules  d’un  corps  ou  d’un  sys- 
tème de  corps.  S’il  est  question  des  effets  de  la  pesanteur, 
le  point  dont  il  s’agit  sera  nommé  centre  de  gravité;  un 
corps  oscillant  autour  d’un  axe  ou  d’un  point  fixe  a un 
centre  d’oscillation  où  l'on  peut  supposer  que  toute  la 
matière  dont  il  est  composé  se  trouve  réunie,  etc.  C’est 
dans  les  traités  de  mathématiques  qu'il  faut  étudier  les 
propriété»  de  ces  centres , et  la  manière  de  les  déterminer  : 
le  mécanicien  ne  peut  se  passer  de  cette  instruction  qu’il 
ne  peut  puiser  à aucune  autre  source,  et  dODt  le  génie 
même  ne  tient  pas  lieu.  Nous  devons  donc  supposer  que 
nos  lecteurs  sont  pourvus  de  suffisantes  connaissances  ma- 
thématiques, qu'ils  sont  familiarisés  avec  la  théorie  des 
moments , etc.  Montrons,  par  une  seule  application,  l'im- 
portance des  recherches  relatives  aux  centres  des  forces 
parallèles  ; nous  choisirons  l’exemple  des  gros  marteaux 
dan»  les  forges,  masses  de  fonte  dont  le  poids  est  de  plu- 
sieurs centaines  de  kilogrammes , et  qu’on  fait  mouvoir 
dans  un  plan  vertical  autour  d'un  axe  horizontal , à l’ex- 
trémité d’un  manche  qui  peut  être  de  fonte  ou  de  bois. 

Dans  toute  machine  à percussion  , le  centre  de  la  masse 
qui  frappe  et  celui  du  corps  frappé  doivent  être  sur  1a 
même  ligne,  qui  est  la  direction  du  choc  : cette  disposition 
est  la  seule  qui  puisse  faire  éviter  les  décompositions  de 
forces,  et  par  couséquent  les  pertes  d'effets  utiles,  accom- 
pagnées d'accroissement  des  chocs  nuisibles  à la  durée  «le 
la  machine.  Cherchons  donc  quelle  est,  dans  le  marteau 
dont  il  s'agit,  la  position  du  centre  de  percussion.  Pre- 
mièrement , il  est  évident  que  ce  point  se  trouve  dans  le 
plan  vertical  qui  partage  en  deux  parties  égales  et  symé- 
triques la  masse  de  fonte  et  le  manche  : H s’agit  donc  seu- 
lement de  trouver , dans  ce  plan , une  ligne  qui  passe  par 
ce  centre , et  qui  soit  la  direction  du  choc  : comme  le 
centre  du  corps  frappé  doit  être  sur  celte  ligne  , la  ques- 
tion sera  résolue.  Nous  supposerons  que  le  marteau  et  son 
manche  sont  l’un  et  l'autre  de  forme  prismatique , afin  de 
simplifier  les  expressions  analytiques  : soient  donc  B , la 
hase  de  ce  marteau  prismatique  , et  b , celle  du  manche; 
P,  la  pesanteur  spécifique  de  la  première  pièce,  et  p, 
celle  de  la  seconde  ; D , la  distance  de  la  face  antérieure 
du  marteau  à l’axe  de  rotation,  et  d,  celle  de  la  face  op- 
posée. En  appliquant  à cette  question  la  méthode  des 
moments , on  trouvera  que  la  distance  de  la  ligne  cher- 
^BP  ( D*— rf  *)  ~*~_bp  D5\ 


chée  à l’axe  de  rotation,  est  ï/  — ---  ■ ' Z*. T..  ] . 

’ y ^3(BP(D— d)-*-bpD)J 


Supposons  que  les  distances  D et  d soient  entre  elles 
comme  le»  nombres  24  et  20.  Si  le  raauche  du  marteau 
est  en  bois  de  chêne,  le»  pesanteur»  spécifiques  P et  p 
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seront , à trés-peu  près , dans  le  rapport  de  9 à 1 , et  les 
bases  B et  b dans  le  rapport  de  5 à 1.  L'expression  précé- 


dente deviendra  donc 


=21,23.  Or  , le  mi- 


lieu de  la  panne  du  marteau  est  à une  distance  = 22  : ce 
n'est  donc  pas  la  place  où  le  forgeron  doit  mettre  son  fer; 
il  faat  le  reculer  d'un  intervalle  = 0,77.  Mais  si  le  man- 
che était  en  fonte,  on  aurait  P = p;  et  ces  deux  facteurs 
disparaîtraient  au  numérateur  et  au  dénominateur.  Si  on 
voulait  que  le  centre  de  percussion  fût  au  milieu  de  la 
panne  du  marteau , et  par  conséquent  à une  distance 
de  l'axe  de  rotation  = 22,  on  aurait  cette  équation  : 


B X 5824-4 -bx  13824 


= 484 , en  continuant  la  suppo- 


12  B -4-  726 

silion  que  D = 24,  et  d = 20.  On  tire  de  celte  équation 
b 

B" 


-=g^j,  ce  qui  est  inadmissible  ; car  il  en  résulterait  que 


pour  un  marteau  du  poids  de  2,000  kil .,  le  manche  ne 
pèserait  tout  au  plus  que  20  LU.,  55.  En  essayant  d'autres 
rapports  entre  la  section  du  marteau  et  celle  du  manche, 
on  n'en  trouvera  aucun  qui  satisfasse  à la  fois  aux  condi- 
tions de  la  solidité  et  à l'emplacement  convenable  du  cen- 
tre de  percussion.  On  voit  maintenant  combien  ces  calculs 
amènent  de  conséquences  importantes  : 1»  l'introduction 
des  manches  de  marteaux  en  fonte,  loin  d'étre  un  perfec- 
tionnement, a réellement  diminué  les  effets  utiles  de  la 
percussion  ; 2»  il  faut  que  la  position  du  centre  de  per- 
cussion soit  déterminée  avec  exactitude , et  tracée  assez 
visiblement  pour  que  le  forgeron  ne  s'en  écarte  pas; 
3°  parmi  les  bois  assez  solides  pour  être  employés  comme 
manches  de  marteaux,  les  plus  légers  méritent  la  préfé- 
rence. En  général,  pour  qu'un  marteau  soit  d'un  bon  ser- 
vice et  dure  longtemps , il  faut  que  le  manche  soit  aussi 
léger  que  possible,  qu'on  ne  le  surcharge  d'aucun  poids 
inutile,  et  qu'il  frappe  constamment  par  son  centre  de 
percussion.  Febbt. 

cér£ ale.s.  (Agriculture.)  Ce  mot,  dans  son  sens  le 
plus  étendu  , embrasse  indistinctement  toutes  les  graines 
farineuses , y compris  le  mais, et  on  l'étend  même  aux  fé- 
cules des  tubercules  que  l'art  de  la  meùnerie  et  de  la 
boulangerie  sait  convertir  en  pain.  Dans  un  sens  plus  res- 
treint, c'est  le  nom  commun  des  graminées  qui  sc  culti- 
vent pour  leurs  graines,  et  qui  sont  le  froment,  le  seigle, 
l'orge  et  l’avoine. 

L'usage  a établi,  entre  les  blés,  une  première  distinction 
(pii  sc  rapporte  au  temps  où  ils  sont  semés.  On  appelle 
blés  d’hiver , le  froment,  le  seigle,  le  métcll , l'épeautre, 
qui  se  sèment  avant  celle  saison;  et  blés  de  mars  ou 
printaniers , l'orge , l'avoine , qui  se  sèment  en  mars , et 
même  le  froment  que  l’on  sème  dans  ce  mois. 

nn  désigne  aussi  communément  les  blés  d'hiver  par  le 
nom  de  gros  blés,  et  ceux  de  mars  par  celui  de  petits 
blés  ou  menus  grains;  mais  il  y a des  froments  et  des 
seigles  qui  se  sèment  au  printemps , et  des  orges  et  des 
avoines  qui  se  sèment  avant  l'hiver.  Plusieurs  agronomes 
donnent  la  dénomination  de  gros  blés  au  froment , au 
seigle,  au  métcil  et  aux  épeautres,  en  quelque  saison 
qu'ils  soient  mis  en  terre , et  celle  de  petits  blés  à l'avoine, 
au  millet,  au  panis,  au  sarrasin  et  à toutes  les  autres 
menues  graines. 

Toutes  les  céréales,  à l'exception  du  sarrasin,  sont 
inrnoR.vAiRK  ns  l'iudustriz.  t.  i. 
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classées,  par  les  botanistes , dans  la  famille  des  grami- 
nées. Ce  sont  des  plantes  unilobées  ou  monocolylédones 
à fleurs  glumacécs,  qui  se  distinguent  enlre  elles  par 
différents  caractères  extérieurs. 

Lo  froment  tient  le  premier  rang  parmi  les  céréales. 
Son  grain  est  celui  qui  renferme  la  farioe  la  plus  nour- 
rissante, la  plus  agréable  au  goût , et  la  plus  propre  à la 
panification.  La  plante  qui  le  produit  tient  au  sol  par  des 
fibres  déliées  qui  donnent  naissance  à plusieurs  liges, 
creuses  ou  pleines  suivant  les  climats  , surmontées  d’un 
épi  composé  de  petites  halles  , dans  lesquelles  le  grain  est 
renfermé.  Ces  balles  s’ouvrent  d’cUcs-mOmes  lorsque  l’épi 
est  mûr;  c'est  pourquoi  la  moisson  sc  fait  un  peu  avant 
la  complète  maturité  du  blé,  afin  d’éviter  la  perle  qu'il 
causerait  en  s'égrenant. 

Les  épis  sont  ras  ou  barbus.  Cette  différence  ne  carac- 
térise point  une  diversité  d'espèces,  le  blé  ras  devenant 
barbu , et  le  blé  barbu  devenant  ras , suivant  certaines 
circonstances.  On  a remarqué,  qu'en  général,  le  blé 
barbu  donne  un  grain  plus  gros  que  celui  du  blé  ras, 
mais  que  sa  farine  est  moins  blanche.  La  couleur  du  fro- 
ment est  jaune,  mais  plus  ou  moins  nuancée  du  blanc  jau- 
nâtre au  roux.  Les  froments  blancs,  blonds,  dorés,  sont 
les  meilleurs;  on  estime  moins  ceux  qui  approchent  le 
plus  du  rouge.  L'épi  n'est  pas  toujours  cl  partout  égale- 
ment chargé  de  grains.  Un  épi  vigoureux,  gros  et  bien 
nourri  en  porte  de  cinquante  à soixante;  s’il  est  maigre 
et  débile,  il  n’en  donnera  que  de  quarante  â cinquante, 
et  même  de  vingt  à trente. 

On  distingue  plusieurs. espèces  de  froment,  qui  ne  sont 
pour  la  plupart  que  des  variétés  produites  par  diverses 
causes.  M.  Tessier  qui  a fait  de  profondes  études  de  ces 
variétés,  dont  il  avait  fixé  le  nombre  à vingt-quatre,  n’é- 
tablit que  deux  classes  de  ce  blé  : les  froments  à grains 
tendres  cl  à chaume  creux  , qui  sont  les  plus  anciens  et 
les  plus  connus,  et  les  froments  à grains  durs  et  â 
chaume  solide,  apportés  d'Afrique,  et  abondants  aujour- 
d'hui dans  les  départements  méridionaux.  Les  blés  tendres 
proviennent  généralement  des  pays  du  Nord,  ou  des  terres 
humides;  les  blés  que  la  Russie  méridionale  nous  envoie, 
sont  des  blés  durs.  Le  poids  des  blés  durs  est  plus  fort 
que  celui  des  blés  tendres,  parce  qu'ils  contiennent  plus 
de  farine;  en  outre,  leur  farine  étant  plus  sèche  absorbe 
plus  d’eau  en  pétrissant , et  rend  plus  de  pain. 

Parmi  les  huit  variétés  de  froment  ras  cultivées  en  pleine 
terre,  celle  qui  parait  exceller  par  sa  qualité  , est  le  blé 
blanc  des  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais , qui 
croit  aussi  dans  ceux  de  la  Manche  et  des  Bouches-du- 
Rhône;  il  est  à balles  blanches,  peu  serrées;  son  grain 
est  petit,  blanc  et  rond.  Dans  les  variétés  barbues,  on 
distingue  le  blé  dit  de  Pologne , et  les  blés  appelés  de 
providence  et  de  miracle , et  connus  aussi  sous  le  nom 
de  blés  de  Barbarie  ou  de  Smyrnc.  On  faisait , au  temps 
d'Olivier  de  Sères,  un  très-grand  cas  du  blé  de  miracle 
qui  n'est  point  estimé  aujourd'hui. 

De  quelque  variété  de  froment  que  provienne  le  grain, 
on  apprécie  son  degré  de  bonté  à certains  caractères  fa- 
ciles i reconnaître.  Le  meilleur , celui  que  dans  les  mar- 
chés on  appelle  blé  de  tête f est  la  qualité  supérieure.  Il 
est  dur,  ramassé,  pesant,  plein,  bombé,  peu  profond 
dans  la  raiuurc  , lisse  et  d'un  jaune  clair  à ta  surface  ; il 
glisse  dans  la  main  , il  sonne  quand  on  l’y  fait  sauter,  et 
résiste  sous  la  dent.  Le  froment  de  celle  classe  est  celui 
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que  l’oo  désigne  son»  le  nom  de  blé  dur  et  glacé,  dont 
on  fabrique  les  vermicelles,  les  macaroni»  et  les  autres 
pâles  dites  d'Italie.  Parmi  les  blés  tendres , le  meilleur  est 
celui  qui  approche  le  plus  de  res  qualités. 

Le  blé  de  second  degré  est  le  blé  dit  marchand  ; il  pèse 
moins,  il  est  moins  blanc  ou  moins  jaune;  son  écorce  est 
plus  grossière  ; il  est  peu  ou  point  sonore,  se  casse  facile- 
ment sous  la  dent , et  s’échappe  moins  aisément  de  la 
main.  Les  froments  bruns  et  ceux  de  mars  sont  commu- 
nément de  cette  espèce.  Les  froments  de  mars  ne  sont 
point  d*unc  autre  espèce  que  ceux  d’hiver;  ils  sont  moins 
gros,  parce  qu'lis  ne  restent  pas  assez  sur  terre  pour  y 
prendre  autant  d’accroissement. 

Vipeaulrc  est  classé  parmi  les  froments.  Cette  espèce 
est  principalement  cultivée  en  Allemagne  et  en  Suisse  ; 
elle  l’est  aussi  en  France  , dans  les  montagnes  schisteuses 
et  granitiques  de  l’Alsace,  des  Yosgél , du  Jura,  du  Dau- 
phiné , des  Cévcnnes , du  Limousin , et  dans  quelques  can- 
tons des  provinces  planes  ou  le  froment,  et  le  seigle  même 
réussissent  mal , notamment  dans  les  départements  de 
l’Indre  et  du  Cher , et  dans  celui  du  Loiret.  I.a  culture  de 
l’épcaulre  ne  diffère  pas  de  celle  du  fromoht.  La  plante 
ne  s’élève  guère  au-dessus  de  deux  pieds  ; l’épi  est  plat, 
uni,  de  couleur  foncée,  ayant  une  barbe  longue  et  déliée; 
il  porte  deux  rangées  de  grains , ce  qui  lui  a fait  donner 
l’épithète  de  distique  par  Tonrnefort,  qui  l’a  rangé 
parmi  les  orges  : hordeum  distichum.  Les  cultivateurs 
en  distinguent  deux  variétés , l’une  simple , l’autre  à dou- 
ble bourse , et  qui  contient  deux  grains  dans  chaque  balle. 
Quoique  la  paille  en  soit  dure , et  que  son  moulage  exige 
le  dépouillement  préalable  de  sa  balle,  le  grand  usage 
qu'en  font  les  Allemands  et  les  Suisses,  semble  prouver 
qu'il  n'est  point  répandu  en  France  autant  qu'il  mériterait 
de  l'être  dans  les  cantons  qui  se  nourrissent  de  sarrasin , 
de  millet  et  d'avoine.  On  le  mange  aussi  en  gruau,  et  on 
en  fait  une  bière  très-délicate. 

Le  seigle  est  meilleur  dans  les  pays  froids  que  dans  les 
pays  chauds , et  appartient  principalement  aux  régions 
septentrionales;  il  croit  et  devient  très-beau  jusque  sous 
le  cercle  polaire;  il  abonde  toujours  dans  les  années  sè- 
ches et  froides.  I.c  pain  de  seigle  est  moins  nourrissant, 
mais  plus  rafraîchissant  que  celui  de  froment.  Le  seigle 
est,  de  toutes  les  céréales , celle  qui  a le  moins  varié  ; il 
n’est  point,  comme  le  froment,  sujet  à la  carie,  mais  il 
est  sujet  à l'ergot  dont  les  effets  sont  si  malfaisants  à la 
santé  des  hommes.  Outre  l’emploi  du  seigle  comme  aliment 
solide,  on  en  consomme  dans  le  Nord  une  très  grande 
quantité  dans  les  fabriques  de  bière  et  d’eau-de-vie. 

Le  mételt  n’est  point  le  nom  d’un  grain  particulier  ; 
c’est  celui  d'un  mélange  de  froment  et  de  seigle  semés  et 
récoltés  ensemble  ; ee  mélange  se  fait  en  diverses  propor- 
tions : celui  où  le  froment  domine,  s’appelle  gros  méieit; 
le  petit  mêteil  se  compose  de  plus  do  seigle  que  de  fro- 
ment. Sa  culture  est  fort  réduite  depuis  plusieurs  années  : 
on  a reconnu  les  inconvénients  de  ce  mariage  de  deux 
grains  mal  assortis,  qui  ne  mûrissent  point  en  même 
temps  , et  ne  peuvent  pas  être  bien  moulus  ensemble. 

On  compte  une  douzaine  d’espèces  d 'orge,  dont  la  plus 
utile  est  l’orge  commune,  originaire,  comme  le  seigle, 
de  la  haute  Asie  : c’est  le  type  de  l’espèce.  File  est  à qua- 
tre rangs.  Une  autre  espèce  très-intéressante  est  l’orge 
escourgeon  , qui  présente  six  rangs  de  grains.  L’escour- 
geon demande  une  terre  forte  : c’est  une  orge  d’hiver. 


C’est  principalement  celte  espèce  que  les  Anglais,  les  Hol- 
landais , les  Belges  et  les  habitants  de  nos  départements 
du  Nord . emploient  à faire  la  bière , et  dont  ceux  des 
anciennes  provinces  du  Limousin  et  du  Périgord  font  leur 
pain. 

Le  mais  est  le  blé  de  l'Amérique.  Celle  graminée,  dont 
on  connaît  aujourd'hui  plusieurs  variétés  , dont  les  unes 
sont  intéressantes  surtout  par  leur  précocité . qui  favorise 
l'entière  maturité  du  grain,  quelquefois  difficile  â obtenir 
vers  le  Nord,  est  cultivée  très  en  grand  dans  nos  départe- 
ments méridionaux  ; et  l'on  doit , en  raison  de  sa  prompte 
végétation  , son  extrême  fécondité  , l'importance  et  l’uti- 
lité de  se»  diverses  applications , en  encourager  la  culture 
aussi  loin  vers  le  Nord  qu’il  soit  facile  et  profitable  de  le 
faire.  Le  mais  et  la  pomme  de  terre  peuvent  améliorer, 
en  France,  la  subsistance  de  plusieurs  millions  d'bommes. 
Ceux  qui  voudront  se  livrer  à sa  culture  consulteront  avec 
un  grand  avantage  ce  qu’en  ont  récemment  écrit  le  doc- 
teur Duchesne  et  l’agronome  Bonafous.  Il  remplace  très- 
avantageusement  le  millet  partout  oii  l'on  cultive,  pour 
la  subsistance  de  l'homme,  cette  céréale  si  peu  nutritive. 

Le  sarrasin  n’est  point  de  la  famille  des  graminées  : il 
est  cultivé  dans  nos  provinces  méridionales  et  centrales  , 
pour  la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux.  On  le 
sème  en  mars  et  en  juin.  On  peut  ainsi  en  faire  deux  ré- 
coltes dans  l’année  , parce  qu’il  ne  lui  faut  pas  plus  de 
cent  jours  pour  parvenir  à sa  maturité. 

Vavolnc  est  beaucoup  plus  employée  en  France  à la 
nourriture  des  chevaux  qu’â  celle  des  hommes.  Toutefois, 
M.  Charles  Dupin  porte  à deux  millions  cent  quarante- 
quatre  mille  deux  cent  soixante-dix-buil  hectolitres  la 
quantité  d’avoine  que  consomme , terme  moyen,  la  nour- 
riture des  hommes  en  France.  Fn  supposant  cinq  hecto- 
litres par  habitant , c’est  plus  de  quatre  ccnt  inillc  indivi- 
dus nourris  de  celte  substance  : c’est  la  population  dedeux 
départements.  C’est  au  nord  de  la  Loire  et  à l’est  de  la 
Saône,  que  l'avoine  est  le  plus  cultivée;  elle  l’est  moins 
dans  le  midi , où  l'orge  et  le  mais  servent  à la  nourriture 
des  chevaux.  Il  y a des  avoines  d'hiver  et  des  avoines  de 
printemps.  Les  première*  se  sèment  avant  le  froment , et 
sc  récoltent  plus  tôt  que  les  seigles.  Les  avoines  printa- 
nières sont  plus  abondantes.  L’avoine  est,  après  le  fro- 
ment , celle  des  céréales  dont  le  produit  est  te  pins  consi- 
dérable. 

Il  n’y  a point  de  rizière  en  France,  et  le  rit  qui  s’y  con- 
somme vient  de  l’Italie , de  l’Inde  ou  de  la  Caroline. 

On  range  encore,  parmi  les  céréales,  les  graines  appe- 
lées communément  légumes  secs , et  même  les  châtaignes 
et  les  pommes  de  terre,  considérées  comme  produisant 
une  fécule  nutritive  et  panl/labte. 

Quoique  tous  les  sols  ne  soient  pas  propres  anx  mêmes 
productions  , et  que  de  là  naissent  la  diversité  et  l’irré- 
gularité des  récoltes,  l’expérience  a prouvé  que  l’agricul- 
ture de  la  France  était  susceptible  de  grandes  améliora- 
tions , non-seulement  sous  le  rapport  de  l'extension  de  la 
culture  des  céréales  en  général , mais  sous  celai  de  la 
substitution  de  meilleures  espèces  de  grains  à celles  an- 
ciennement cultivées.  Cette  amélioration  se  fera  de  mieux 
en  mieux  sentir,  à mesure  que  l’instrnction  se  répandra 
davantage,  cl  que  , par  suite,  les  procédés  de  culture  se 
perfectionneront.  Arthur  Young,  après  avoir  parcouru 
toute  la  France,  il  y a quarante  ans  , soutenait  qnc  toutes 
les  terres  du  royaume  étaient  propres  au  froment,  et  qu’il 
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•V  trouvait  h peine  aucun  sol  ti»i  mauvais  pour  exiger 
du  seigle.  Il  avait  remarqué  aussi  qu’eu  Angleterre  le* 
plut  mauvaises  terres  sont  les  mieux  cultivées , ou  au 
moins  aussi  bien  cultivées  que  les  plus  fertiles  ; au  lieu 
qu’en  France  il  n’y  a que  les  meilleures  qui  soient  bien 
gérées  : la  Reauce  même  n’avait  point  été  exceptée  de  ce 
jugement  sévère.  Le  sol  en  est  excellent,  disait-il , mais 
il  est  mal  cultivé.  Il  divise  notre  sol  en  sept  classes  , sui- 
vant leur  nature  et  la  composition  du  terrain  dominant  : 
1o  bonnes  terres  ; 2°  landes  et  bruyères  ; 3«»  terres  de  mon- 
tagnes; 4«*  sol  pierreux;  5"  sol  crayeux;  6*  solde  gra- 
vier; 7®  sol  sablonneux  et  mélangé.  On  évalue  à un  cin- 
quième de  la  surface  de  la  France,  les  terres  comprises 
dans  ta  première  classe;  elles  sont  composées,  en  général, 
d’un  fond  calcaire,  d’argile  et  de  marne  : ce  sont  celles 
qui  produisent  le  plu»  de  froment  cl  le  meilleur  froment. 
La  deuxième  classe,  landes  et  bruyères,  occupe,  assure- 
t-on  , plus  d’un  sixième  du  royaume , et  est  presque  entiè- 
rement perdue  pour  l’agriculture.  I.es  terres  de  monta- 
gnes , troisième  classe,  occupent  aussi  un  sixième  du  sol, 
et  sont  aussi  moins  propres , par  leur  nature,  leur  éléva- 
tion et  leur  Inclinaison  , à la  culture  des  céréales  que 
celles  de  la  classe  précédente.  I.a  quatrième  classe , ou  le 
sol  pierreux,  est  Irès-faTorahle  à diverses  sortes  de  cul- 
ture , et  occupe  environ  la  septième  partie  du  territoire. 
Le  sol  crayeux  est  l’un  des  moins  favorables  aux  céréales  ; 
mais  il  ne  forme  heureusement  que  ta  dixième  partie  de 
la  surface  du  royaume.  Le  sol  de  gravier  ne  donne  que  de 
faibles  moissons,  qu’une  meilleure  culture  pourrait  ren- 
dre plus  féconde.  II  no  sc  trouve  qu’au  centre  de  la 
France , dans  les  deux  seuls  départements  de  l'Ailier  et  de 
la  Nièvre  , cl  dans  la  portion  de  ceux  du  Puy-de-Dôme  et 
de  Saônc-ct-Loire , riveraines  de  la  Loire  et  de  l’Ailier. 
Enfin , on  n’évalue  qu’à  un  quinzième  de  la  surface  du 
royaume,  le  sol  sablonneux  et  mélangé  qui  forme  la  sep- 
tième classe. 

Sur  les  cent  cinq  millions  d’arpents  qui  formaient . d’a- 
près les  travaux  de  l’Assemblée  nationale  pour  la  division 
de  la  France  en  départements,  et  qui  forment  encore  à 
très-peu  près  aujourd'hui  l’étendue  de  la  France,  et  qui , 
réduits  en  mesures  métriques,  sont  représentés  par  cin- 
quante-trois millions  six  cent  vingt-cinq  mille  hectares, 
les  derniers  travaux  du  cadastre  ont  établi  qu’il  se  trouvo 
cinquante  millions  d’hectare»  cultivables , divisés  en 
cent  vingt-cinq  millions  de  parcelles.  De  ces  cinquante- 
trois  millions  d’heclarcs  cultivables,  trente-trois  millions, 
selon  Lavoisier,  composent  le  soi  arable  ou  labourable , 
le  sol  cultivé  à la  charrue , savoir  : 

Annuellement , environ  neuf  millions  cinq  cent  mille 
en  blé,  et  cinq  millions  en  mars. 

Et  en  jachères  et  vaines  pâtures,  environ  dix-huit 
millions  cinq  cent  mille. 

D’après  ce  calcul , le  sol  labourable,  en  rapport  chaque 
année,  serait  de  quatorze  millions  cinq  cent  mille  hecta- 
res. Mais  il  y a lieu  de  croire  que  son  auteur  comprenait, 
dans  les  mars  et  les  jachères,  le»  cultures  autres  que  le 
blé,  dont  il  ne  fait  aucune  mention  séparée. 

M.  Charles  Dupin,  rapporteur  de  la  commission  de  la 
Chambre  des  députés , chargée  d’examiner  le  projet  de  loi 
sur  les  céréales  présenté  en  1831,  dit  expressément  que 
le  nombre  d’hectares  employés  à la  culture  des  farineux 
alimentaires , est  de  vingt-trois  millions  deux  cent  vingt- 
quatre  mille. 


Ce  nombre  est  inférieur  de  neuf  millions  huit  cent 
soixanto-onze  mille  à celui  que  Lavoisier  assigne  aux  (er- 
res labourables  , et  supérieur  d'environ  huit  millions  sept 
cent  mille  à celui  des  terres  supposées  ensemencées  cha- 
que année  en  blé  et  en  mars. 

C’est  évidemment  aux  céréales  seules  que  la  commission 
de  la  Chambre  des  députés  attribue  vingt-trois  millions 
deux  cent  vingt-quatre  mille  hectares , puisqu'elle  les  dit 
employés  à la  culture  des  farineux  alimentaires.  Il  est 
donc  constant , d'après  cette  commission  , qu’en  France 
les  terres  à blé  consistaient,  en  1832,  en  vingt-trois  mil- 
lions deux  cent  vingt-quatre  mille  hectares. 

Il  résulte  toutefois  , du  relevé  fait  par  l'administration, 
du  nombre  d’hectares  ensemencés  en  céréales,  pendant 
l’année  181 9,  sur  les  dix  divisions  agricoles  dans  lesquelles 
le  gouvernement,  après  1814,  avait  distribué  le  territoire 
continental  de  la  France  resserrée  alors  dam  ses  anciennes 
limites,  que  l’ensemencement  annuel  en  céréales  ne  cou- 
vre que  treize  à quatorze  millions  d’hectares;  ce  qui  se 
rapproche  du  calcul  de  Lavoisier , lequel  évaluait  à envi- 
ron quatorze  millions  cinq  cent  mille  hectares  la  surface 
ensemencée  en  blé  et  en  mars.  D’après  ce  relevé  , la  to- 
talité des  terres  cultivées  ou  ensemencées  annuellement 
en  grains  et  en  graines , est  d'environ  treize  millions  neuf 
cent  mille  hectares  , savoir  : 


En  froment.  . . 

. 4,666,400 

— seigle.  . . . 

. 2,619,400 

— méleil.  . . » 

. 887,200 

— orge.  . . * . 

. 1,180,000 

— mais  et  millet. 

. 572,950 

— - sarrasin  . . . 

. 698,000 

— - menus  grains.  . 

. 195,000 

— légumes  secs.  • 

. 2 <5,200 

— avoine.  . • . 

. 2,478,300 

Total.  . 

. 13,542,450  hectares 

dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  que  le  résumé  le  plus 
succinct.  Ce  tableau  donne  lieu  à quelques  remarques  gé- 
nérales : 

1°  Un  quart  seulement  du  territoire  porte  annuellement 
des  céréales  ; 

2°  La  culture  annuelle  du  froment  occupe  seule  un 
tiers  et  plus  de  treize  millions  cinq  cent  mille  hectares 
cultivés  en  grains; 

3°  La  région  du  Nord  et  celle  du  Sud-Ouest  sont  les 
plus  fromcntcuses; 

4°  La  quantité  totale  des  terres  ensemencées  en  seigle 
excède  la  moitié  des  terrains  ensemencés  en  froment  ; 

5°  La  région  du  centre  a beaucoup  plus  de  terres  culti- 
vées en  seigle  qu’en  froment; 

6°  Le  méleil  est  plus  en  usage  dans  la  région  du  Nord 
que  dans  aucune  autre; 

7®  Les  terres  affectées  à l’orge  équivalent  au  quart 
environ  de  celles  cultivées  en  froment,  et  ce  grain  est 
principalement  cultivé  dans  les  six  premières  régions,  sur- 
tout dans  celle  du  ISord-Est;  sa  culture  étant  de  peu  d’im- 
portance dans  la  région  du  Sud-Ouest,  du  Sud-Est  et  du 
Midi  ; 

8<>  La  région  qui  cultive  le  plus  de  mats  et  de  millet, 
est  celle  du  Sud-Ouest;  ils  ne  sont  que  peu  ou  point  culti- 
vés dans  les  régions  Nord,  Nord-Est , Centre  et  Sud-Est; 
celle  du  Midi  est , après  celle  du  Sud-Ouest , la  plus  cul- 
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Urée  de  ces  deux  espèces  qui  occupent  ensemble  moins 
que  le  huitième  des  terres  mise#  en  froment  ; 

9°  La  région  du  Nord-Ouest  contient  seule  plus  de  sar- 
rasin que  tontes  les  autres  ensemble,  et  celte  culture  est 
presque  nulle  dans  la  région  du  Nord,  et  dans  celle  du 
Sud-Est  ; 

10°  L'avoine  occupe  un  espace  presque  égal  à celui  du 
seigle.  Dans  les  régions  du  Nord,  du  Nord-Est  et  du 
Centre,  cet  espace  est  presque  égal  â celui  qui  est  culliré 
en  froment  ; et  celles  du  Sud-Ouest  et  du  Sud-Est  sont  les 
moins  ensemencées  en  avoine. 

L'ensemble  des  récoltes  faites  en  1817,  sur  les  treize 
millions  cinq  cent  quarante-deux  mille  quatre  cent  cin- 
quante hectares,  a été  de  cent  cinquante-cinq  millions 
soixante-seize  mille  hectolitres  en  gros  et  menus  grains  et 
légumes  secs.  Dans  ce  produit  le  froment  a figuré  pour 
quarante-sept  millions  huit  cent  cinquante  mille  hectoli- 
tres, les  seigles  pour  vingt-deux  millions  trois  cent  mille, 
et  l'avoine  pour  quarante  millions  huit  cent  vingt-deux 
mille  hectolitres.  Pour  avoir  la  totalité  des  substances 
farineuses  récoltées  dans  la  même  année,  il  faut  ajouter 
environ  quarante-huit  millions  hectolitres  de  pommes  de 
terre,  qui  furent  très-abondantes  celte  année  à cause  de 
la  disette  de  1816  , et  un  million  trois  cent  mille  de  châ- 
taignes. Alors  on  Irouve  que  les  vingt-trois  millions  deux 
cent  vingt-quatre  mille  hectares  que  le  rapport  de  la  com- 
mission de  la  Chambre  de  1831  présentait  comme  produi- 
sant des  farineux  alimentaires , forment  l’étendue  des 
terres  arables,  et  non  pas  celle  des  terres  annuellement 
ensemencées  en  céréales.  On  compte  un  hectolitre  de 
pommes  de  terre  ou  un  hectolitre  de  châtaignes  seulement 
pour  l'équivalent  d’un  tiers  d'hectolitre  de  blé.  Ce  sont 
principalement  les  récoltes  de  froment,  de  seigle  et  de 
méteil  qui  font  les  bonnes  et  les  mauvaises  années  ; et  la 
comparaison  des  produits  de  ces  trois  espèces  de  grains, 
en  1817,  qui  fut  une  année  ordinaire , en  1818  qui  fut 
une  bonne  année,  en  1819  qui  fut  une  année  abondante, 
et  en  1890  qui  fut  une  année  mauvaise,  présente  les  dif- 
férences. 

1o  I>’à  peu  près  viDgt-quatre  millions  d'hectolitres  entre 
nnc  mauvaise  récolte  et  une  récolte  abondante; 

9<*  De  quatre  â cinq  millions  entre  une  mauvaise  récolte 
et  une  récolte  ordinaire; 

3°  D'environ  onze  raillions  entre  une  mauvaise  et  une 
bonne  récolte. 

Toutes  les  régions  agricoles,  et  même  tous  les  départe- 
ments qui  les  composent,  récoltent  du  froment,  du  seigle 
et  de  l'avoine,  à l'exception  de  la  Corse  pour  ce  dernier 
grain.  La  récolte  en  froment  est,  en  masse,  la  plus  consi- 
dérable de  toutes,  étant  le  tiers  environ  de  toutes  les  ré- 
coltes réunies.  Puis,  viennentdaos  l’ordre  suivant,  l’avoine 
pour  à peu  près  les  quatre  cinquièmes  du  froment,  le 
seigle  pour  un  peu  moins  de  moitié,  l’orge  pour  environ 
le  tiers,  le  méteil  pour  le  cinquième,  le  sarrasin  pour  un 
peu  plus  du  septième,  le  mais  et  le  millet  pour  un  peu 
plut  du  huitième,  et  les  menus  grains  pour  environ  le  vingt- 
cinquième.  Mais  il  est  à remarquer  que  ces  proportions 
se  rapportent  à la  mesure  commune,  l'hectolitre,  et  non  au 
poids  ; chaque  espèce  de  grain  a son  poids  spécial  : celui 
du  froment  varie,  suivant  la  qualité  du  blé  et  l’humidité 
de  l’année,  de  soixante-huit  â quatre-vingt-quatre  kilo- 
grammes et  plus  par  hectolitre.  Le  poids  du  seigle  est  de 
soixante-quatre  à soixante-quinze,  et  celui  de  l’aroine  de 


quarante  à soixante.  Mais  comme  chacune  de  ces  trois  es- 
pèces de  céréales  se  divise  en  trois  qualités,  dont  la  seconde 
est  la  plus  abondante,  on  ne  peut  guère  évaluer  le  poids 
commun  de  l'hectolitre  de  froment  au-dessus  de  soixante- 
quatorzekilogrammes,  celui  du  seigle  au-dessus  de  soixante- 
sept,  et  celui  de  l’avoine  au-dessus  de  quarante-cinq.  C’est 
le  poids  et  non  la  quantité  des  mesures  qui  peut  seul 
donner  une  idée  à peu  près' exacte  des  subsistances  récol- 
tées en  céréales,  quand  on  veut  les  comparer  aux  con- 
sommations. 

Le  premier  objet  de  la  consommation  est  ('ensemence- 
ment pour  l’année  suivante,  sans  lequel  il  n'y  aurait  point 
de  reproduction;  il  exige  un  prélèvement  du  sixième  au 
septième.  La  subsistance  de  l'homme  est  le  second  objet 
de  la  consommation;  elle  a été  très-diversement  évaluée 
par  les  préfets,  de  deux  1 quatre  hectolitres  de  grains  par 
bouche.  Vient  ensuite  la  nourriture  des  chevaux,  bestiaux, 
volailles  et  autres  animaux  domestiques;  enfin,  la  con- 
sommation pour  tous  les  autres  usages  indéterminés.  Le 
point  sur  lequel  il  existe  le  plus  d'iucertîtude.  c’est  la  pro- 
portion entre  les  récoltes  et  la  consommation.  Mais,  dans 
l'étal  actuel  des  choses,  la  récolte  eu  grains  surpasse  tou- 
jours en  masse  la  masse  des  besoins  du  royaume,  et  une 
récolte  médiocre  ou  mauvaise  est  celle  qui  donne  un 
moindre  excédant.  Neckcr  faisait  entrer  la  nourriture 
d'un  homme  pour  deux  setiers  par  an,  représentant  â peu 
près  trois  hectolitres.  Cette  évaluation  est  encore  au- 
jourd’hui la  plus  vraisemblable;  elle  équivaut  â peu  près 
à la  consommation  actuelle  du  soldat,  environ  une  livre  et 
demie  de  pain  par  bouche  et  par  jour.  Le  ministre  du 
commerce,  dans  Pexposé  de»  motifs  du  projet  de  loi  sur 
les  céréales,  présenté  aux  Chambres  le  17  octobre  1831  , 
disait  que  les  états  approximatifs  pris  dans  chaque  dé- 
partement, pour  les  années  1825,  1826,  1827  et  1828, 
donnaient  pour  tous  les  usages  et  pour  toutes  les  natures 
de  grains  une  consommation  de  cent  soixante-quinze  mil- 
lions d'hectolitres,  et  que  sur  ce  nombre  ta  consommation 
des  hommes  en  prenait  cent  cinq  millions , et  répon- 
dait, pour  chaque  individu,  à trois  hectolitres  vingt- 
huit  centièmes.  On  sent,  toutefois,  combien  U est  diffi- 
cile  de  parvenir  â une  estimation  exacte  de  la  consomma- 
tion des  hommes  en  céréales;  et  l’on  est  encore  moins 
avancé  dans  celle  de  la  consommation  des  animaux  de 
toute  espèce,  et  dans  l’appréciation  des  nombreux  emplois 
qui  se  font  des  grains  pour  d’autres  usages. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  l’examen  de  ce  qui  a rap- 
port i la  circulation  intérieure,  ainsi  qu’au  commerce  tant 
intérieur  qu'extérieur  des  grains,  et  à toutes  les  circon- 
stances qui  peuvent  influer  sur  leur  prix.  Nous  dirons 
seulement  que  les  grains,  comme  tous  les  autres  produits 
de  la  culture,  ont  pour  le  cultivateur  qui  les  fait  naître,  un 
prix  naturel  : c’cst  celui  que  leur  production  lui  a coûté 
en  labours,  semences,  sarclages,  moisson,  battage,  port 
au  marché,  etc.  Pour  le  consommateur,  les  grainront  un 
autre  prix , ordinairement  supérieur  i celui-là  , parce 
qu’il  a pour  cause  le  besoin  indispensable  de  l'acheteur  j 
c’est  ce  qu’on  appelle  le  prix  marchand  ou  du  marché. 
Cette  dénomination  semble  devoir  être  restreinte  aux  trans- 
actions immédiates  entre  le  producteur  et  le  consomma- 
teur. Enfin,  les  blés  ont,  dans  le  trafic  qui  s’en  fait,  un 
troisième  prix,  composé,  outre  les  frais  de  production,  de 
ceux  de  voiturage  et  des  mouvements  divers  que  les  grains 
ont  subis  dans  leur  trajet,  et  du  bénéfice  des  agents  inter- 
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média  ires  : c'est  ce  qu’on  peut  appeler  le  prix  commer- 
cial; il  est  souvent  inférieur  au  prix  marchand,  et  contri- 
bue à l’abaisser  : c’est  l’effet  de  l'abondance  que  produit 
l’arrivage  des  grains  d'une  autre  contrée,  dont  la  récolte 
cl  le  transport  se  sout  effectués  à peu  de  frais.  Il  y a aussi 
un  prix  nécessaire  au  cultivateur,  et  un  prix  tolérable. 
Leur  connaissance  motive  les  lois  sur  le  commerce  des 
grains,  et  sert  à déterminer  équitablement  le  degré  plus 
ou  moins  grand  de  latitude  qu'elles  laissent  aux  transac- 
tions du  vendeur  et  de  l'acheteur,  et  aux  opérations  du 
commerce.  C’est  un  des  problèmes  d’économie  politique 
les  plus  difficiles  à résoudre.  Et  comme  la  prospérité  de 
l'agriculture,  d'une  part,  et  l'aisance  de  la  classe  ouvrière 
et  des  petites  fortunes,  de  l'autre,  y sont  essentiellement 
attachées,  c’est  un  de  ceux  qui  méritent  le  plus  l'attention 
du  législateur.  Soolarce  Bonn. 

cinnsE.  ( Chimie  industrielle.)  L’oxyde  de  plomb 
forme,  avec  l'acide  carbonique,  un  sel  blanc,  pesant,  sus- 
ceptible de  se  mêler  facilement  avec  l’huile  et  qui,  sous  le 
nom  de  blanc  de  plomb  ou  de  céruse,  sert  de  base  à la 
préparation  des  couleurs  à l’huile,  peut-être  de  la  ma- 
tière connue  sous  le  nom  de  blanc  de  K rems  ou  d’argent. 
Tous  les  carbonates  de  plomb  du  commerce  renferment 
enmélangeunc  pinson  moins  grandequantité  de  substances 
étrangères  qui  servent  à les  allonger,  cl  coopèrent  à cou- 
vrir le  plus  possible  la  surface  sur  laquelle  on  les  applique. 

On  pourrait  obtenir  le  carbonate  de  plomb  par  double 
décomposition,  mais  ce  procédé  n’est  pas  suivi  ; et  c’est 
toujours  par  l'action  de  l’air  et  du  vinaigre  sur  le  plomb 
métallique,  ou  par  la  décomposition  de  l’acétate  basique 
de  plomb,  par  l’acide  carbonique,  que  l’on  prépare  toute 
la  céruse. 

Un  grand  nombre  de  métaux  placés  au  contact  de  l'air 
humide  s’oxydent  plus  ou  moins  promptement;  le  plomb 
jouit  de  cette  propriété  à un  haut  degré.  Cette  action  a 
lieu  bien  plus  facilement  encore  sous  l'influence  des  acides. 
y oy.  Acétate  de  plobb.  On  peut  en  profiler  pour  trans- 
former le  plomb  en  carbonate  : c’est  le  plus  ancien  pro- 
cédé et  celui  que  l'on  suit  encore  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  avec  diverses  modifications  qui  n’appor- 
tent aucune  différence  dans  la  manière  générale  d’agir  des 
substances  compliquées. 

Pour  que  le  plomb  se  convertisse  facilement  en  carbo- 
nate, la  température  doit  être  un  peu  élevée  et  maintenue 
assea  constamment  au  même  degré  : il  est  facile  d’y  parve- 
nir en  plaçant  les  vases  dans  lesquels  se  fait  l’opération, 
dans  une  couche  de  substances  végétales  en  fermentation; 
le  fumier  est  le  plus  souvent  employé;  il  était  le  seul  au- 
trefois : on  y a substitué  depuis  le  tan  ou  la  paille  humide, 
qui  évitent  les  inconvénients  qu’offre  le  fumier  d’où  il  se 
dégage  constamment  une  certaine  quantité  d’acide  hydro- 
sulfurique  qui,  formant  avec  le  plomb  un  sulfure  noir,  a 
la  propriété  de  donner  à la  céruse  une  teinte  grisâtre  qui 
se  répand  quelquefois  sur  une  assez  grande  partie  du  pro- 
duit, tandis  que  le  tan  ou  la  paille,  qui  développent  en  fer- 
mentant une  assez  grande  quantité  de  chaleur  pour  bien 
faire  marcher  l’opération,  ne  donnent  pas  d’acide  bydro- 
sulfuriquc. 

La  préparation  du  blanc  de  Krems  a été  décrite,  avec 
beaucoup  de  soin,  par  Cadet  de  Gassicourt  et  par  Marcel 
de  Serres  : nous  rappellerons  ici  brièvement  celle  qui  a 
été  faite  par  ce  dernier,  par  l'inlérét  que  doit  offrir  le 
plus  beau  produit  en  cc  genre. 
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Ce  n’est  plus  A Krems,  mais  dans  diverses  parties  de 
l'Autriche  et  particulièrement  â Klagenfurt,  eu  Carinthie, 
que  l’on  prépare  la  céruse  qui  porte  toujours  le  mémo 
nom;  le  plomb  qui  sert  à sa  confection  provient  dcBleiberg, 
en  Carinthie.  Il  est  d’une  grande  pureté  et  ne  contient  pas 
de  traces  de  fer  ; on  le  coule  en  feuillets  minces  sur  des 
plaques  de  tôle  placées  au-dessus  de  la  chaudière  : leur 
épaisseur  varie  de  t/2  jusqu’à  1/4  de  ligne  (pied  de  Vienne). 
On  verse , dans  chaque  caisse,  des  mélanges  qui  varient 
dans  chaque  fabrique  : tantôt  ils  renferment  10  parties  de 
lie  du  vin,  4 1/2  de  vinaigre  et  1/2  partie  de  carbonate  de 
potasse;  dans  d’autres,  parties  égales  de  lie  de  vin  et  de 
vloaigre.  On  place  ces  lames,  pliées  en  deux,  sur  de  pe- 
tites tringles  de  bois,  qui  les  soutiennent  verticalement  dans 
des  caisses  en  bois  assemblées  à queues  de  5 à 4 1/2  pieds 
(de  Vienne)  de  longueur,  1 pied  à 14  pouce»  de  largeur, 
de  9 à 1 1 pouces  de  hauteur,  dans  le  fond  desquelles  on  a 
versé  1 pouce  environ  d'épaisseur  de  poix.  Les  lames  de 
plomb  sont  suspendues  à 2 pouces  environ  au-dessus  du 
fond  : elles  ne  doivent  pas  toucher  les  parois  ni  se  toucher 
entre  elles. 

Les  caisses  bien  closes  et  les  ouvertures  couvertes  de 
papier  collé,  on  les  place  dans  une  étuve  chauffée  par  des 
fourneaux,  ordinairement  au  nombre  de  deux,  et  qui  ren- 
ferme quatre-vingt-dix  caisses.  La  température  doit  être 
maintenue  au  moins  à 30°  pendant  une  quinzaine  de 
jours  : si  elle  était  trop  élevée,  l’acide  carbonique  s'échap- 
perait et  l’on  obtiendrait  moins  de  blanc  de  plomb. 

Si  l’opération  a été  bien  conduite,  on  obtient  autant  de 
carbonate  de  plomb  que  l’on  avait  employé  de  plomb,  et 
le  résidu  du  métal  refondu  sert  pour  une  nouvelle  opération. 

L'opération  achevée,  on  enlève  les  lames  qui  ont  pris  une 
épaisseur  six  fois  plus  considérable  ; les  bords  sont  quel- 
quefois recouverts  de  gros  cristaux  d’acétate  de  plomb; 
on  les  secoue  pour  faire  tomber  la  croûte  de  céruse  qui  les 
recouvre,  cl  on  lave  celle-ci  avec  soin  pour  en  séparer  le 
plomb  qui  pourrait  s’y  être  mêlé  et  l’acétate  qu’elles  ren- 
ferment encore.  Ce  lavage  s'exécute  dans  une  caisse  carrée 
en  bois,  divisée  en  sept  ou  neuf  compartiments,  dont  les 
bords  sont  plus  bas  d'un  côté,  pour  que  le  liquide  s’écoule 
de  l'un  dans  l’autre.  L’eau  arrive  dans  la  case  supérieure 
où  sc  trouve  le  blanc  de  plomb,  l'cntraine  cl  le  dépose  sui- 
vant sa  densité  dans  les  cases  inférieures  : celui  qui  sc 
trouve  dans  la  dernière  est  le  plus  léger  et  le  plus  fin  ; on 
enlève  chacun  séparément  pour  le  laver  encore  dans  des 
cuviers,  et  quand  il  s’est  déposé,  on  l'enlève  avec  des  spa- 
tules en  bois  pour  le  distribuer  dans  des  séchoirs  et  ensuite 
le  mettre  en  moules. 

l'cudanl  le  lavage  il  vient  nager,  à la  surface,  une 
poudre  blanche  légère,  d'où  l’on  précipite  du  blanc  de 
plomb,  en  le  mêlant  avec  un  peu  de  potasse. 

Le  blanc  qui  sc  rend  dans  la  dernière  case  est  conservé 
à part  cl  vendu  sans  mélange  sous  le  nom  de  blanc  de 
Krems  ou  d'argent  ; tous  les  autres  sont  mêlés  avec  du 
sulfate  de  baryte  ou  poudre  Une,  que  l’un  ne  doit  pas  avoir 
calciné,  parco  que  s’il  contient  seulement  des  traces  de 
fer,  il  se  colore  légèrement  en  rouge  et  altère  la  teinte  du 
blanc. 

La  seconde  qualité  est  mêlée  de  parties  égales  de  sul- 
fate de  baryte.  Elle  porte  le  nom  de  blanc  de  Venise  ou 
Fenerianer-ivciss. 

Deux  parties  de  sulfate  de  baryte  et  de  carbonate  de 
plomb  forment  la  quatrième  qualité  île  blanc  de  liant- 
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bourg,  Hamburger-weitt  ; la  cinquième  renferme  3 de 
sulfate  contre  1 de  carbonate  ; elle  porte  le  nom  de  blanc 
de  Hollande,  IJollander-welss. 

La  trituration  du  blaoc  de  plomb  seul  ou  mélé  avec  du 
sulfate  de  baryte,  s'opère  dans  une  machine  formée  d'une 
meule  horizontale  qui  se  meut  par  le  moyen  d'une  perche 
qui  passe  k la  partie  supérieure  dans  une  pièce  creuse,  et 
porte  inférieurement  un  anneau  que  l'on  fixe  à la  pierre 
par  le  moyen  d'une  clavette  ; au  centre,  celte  meule  porte 
un  trou  par  lequel  on  verse  le  mélange.  Quand  il  est 
assez  broyé,  on  le  fait  couler  par  une  ouverture  inférieure  ; 
la  meule  gisante  est  encastrée  dans  un  socle  en  bois,  par 
son  centre,  sur  une  tringle  qu'un  levier  fait  élever  k vo- 
lonté; elles  sont  l’une  et  l'autre  enveloppées  par  un  cercle 
en  bois  qui  porte  sur  le  côté  l'ouverture  par  laquelle  la 
matière  s'écoule  quand  elle  est  assez  broyée. 

La  grande  pureté  du  plomb  qui  sert  à la  préparation  du 
blanc  de  krems,  les  moyens  de  laver  et  de  triturer  parais- 
sent être  les  causes  de  la  beauté  de  ce  produit  qui  est  bien 
supérieur  k celui  que  Pon  prépare  dans  le  procédé  hollan- 
dais. 

Dans  celui-ci  les  lames  de  plomb  coulé  sont  suspendues 
dans  des  pots  de  terre  que  Pou  enfouit  dans  des  couches 
de  fumier,  cl  dans  lesquels  on  place  du  vinaigre,  comme 
dans  le  procédé  précédent;  après  un  certain  temps  les 
lames  sont  converties  en  écailles. 

Au  fumier  Pon  a substitué  avec  avantage  des  couches  de 
tan  ou  de  paille,  qui  sont  bien  préférables,  comme  nous 
Pavons  vu  précédemment. 

Par  suite  d*un  concours  ouvert  par  la  Société  d'encoura- 
gement, un  procédé,  entièrement  nouveau,  a procuré  le 
moyen  de  fabriquer  la  céruse  par  précipitation.  Nous  avons 
vu  que  le  pjomb  forme  trois  acétates,  l'un  neutre  cris- 
tallisable,  un  basique  et  soluble,  et  un  troisième  plus  ba- 
sique et  insoluble;  le  second  de  ces  sels,  mis  en  contact 
avec  l'acide  carbonique,  perd  la  portion  d'oxyde  de  plomb 
qui  le  rendait  basique,  et  se  transforme  en  acétale  crislal- 
lisable,  tandis  qu'il  sc  précipite  du  carbonate  de  plomb; 
c'est  ce  procédé  qui  sert  h la  fabrication  de  la  céruse.  II 
sc  forme  toujours  de  l'acétate  très-basique  insoluble;  c’est 
A sa  présence  que  la  céruse,  préparée  par  procédés  chi- 
miques, doit  quelques-unes  de  ses  imperfections. 

L’acétate  basique  dissous,  reufertné  dans  un  cuvier  bien 
fermé,  reçoit,  par  un  grand  nombre  de  tuyaux,  le  gaz 
carbonique  destiné  à le  décomposer.  Comme  la  couche  de 
liquide  que  ce  gaz  doit  traverser  donne  lieu  à une  pression 
qu'il  doit  surmonter,  U faut  que  l'acide  carbonique  ait  une 
force  d'impulsion  qu'il  ne  peut  acquérir  que  par  une  ac- 
tion extérieure.  Produit  dans  des  tuyaux  de  fonte  chauffés 
jusqu’au  rouge  par  la  combustion  du  charbon  de  bois  sur 
lequel  est  dirigé  un  courant  d'air,  il  est  recueilli  à l'extré- 
mité de  cet  appareil  par  le  moyen  d’une  Cagniardefle 
(y.  Machines  soufflantes)  qui  le  force  è traverser  la  dis- 
solution d’acétate  : le  carbonate  de  plomb  qui  sc  forme 
sc  précipite  à mesure. 

L’air  atmosphérique,  en  cédant  son  oxygène  au  charbon, 
laisse  dégager  de  l’azote  qui  sc  mêle  avec  l'acide  carbo- 
nique produit,  et  en  diminue  la  solubilité,  de  sorte  qu'une 
partie  assez  considérable  échappe  k la  réaction,  et  cet  ef- 
fet est  d'autant  plus  marqué,  que  le  dégagement  est  plus 
rapide;  en  même  temps  une  partie  de  l’air  non  décom- 
posé vient  encore  augmenter  cct  effet. 

La  décomposition  du  carbonate,  par  les  acides,  donne 


du  gaz  carbonique  pur,  aussitôt  que  l'air  que  renferme  les 
vaisseaux  est  dégagé;  mais  le  gaz  eutralne  toujours  quel- 
ques parties  d'acidu  qu'il  faut  avoir  soin  d'enlever  par  un 
lavage  convenable.  Préparé  par  ce  procédé,  le  gaz  revient 
k un  prix  plus  élevé  que  celui  qui  est  fourni  par  la  com- 
bustion du  charbon. 

La  céruse.  précipitée  et  lavée  avec  soin,  est  ensuite  mou- 
lée comme  celle  que  l’ou  prépare  par  les  autres  procédés. 

La  Société  d'encouragement  a fait  une  longue  série 
d'essais  comparatifs  sur  le  blanc  de  Krems,  la  céruse  pré- 
parée par  le  procédé  liollaudais,  et  celle  obtenue  par  le 
procédé  chimique,  d'ou  il  est  résulté  que  celte  dernière 
offre  les  mêmes  avantages,  et  couvre  autant  que  les  autres 
quand  on  emploie  plusieurs  couches;  et  que  la  différence 
que  l'on  observe  quand  elle  u’en  forme  qu'une,  consislo 
en  ce  que  son  état  de  division  lui  donne  plus  de  transpa- 
rence, mais  qu’elle  offre  plus  de  blancheur  que  la  céruse 
de  Hollande. 

Malgré  ces  résultats,  la  céruse  préparée  par  des  procé- 
dés chimiques  est  moins  recherchée  par  les  consomma- 
teurs que  celle  qui  est  obtenue  par  les  autres  procédés,  et, 
il  faut  le  dire,  elle  présente  une  véritable  différence  rela- 
tivement k sa  densité.  Ce  n'est  que  tout  récemment  que 
l'on  est  parvenu  à la  lui  procurer,  et  nous  avons  vu  figurer, 
à la  dernière  exposition,  des  céruse»  de  M.  Pallu,  qui  ne 
laissaient  rien  k désirer  sous  aucun  rapport,  et  qui  avaient 
même  une  densité  un  peu  plus  forte  que  celles  Hol- 
lande. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  procédés  suivis  par  M. Pallu; 
mais  il  est  facile  d'arriver  à ce  résultat  en  plaçant  la  cé- 
ruse dans  un  liquide  porté  à l’ébullition,  et  dans  lequel  on 
ajoute  de  petites  quantités  de  carbonate  de  soude  : ce  sel 
décompose  l'acétate  très-baslquc  de  plomb  qui  se  trouve 
mélé  au  carbonate,  et  qui  en  diminue  la  densité  en  mémo 
temps  qu’il  en  altère  l’éclat,  et  lui  donne  quelque  chose  de 
gras,  et  l'ébullition  donne  plus  de  cohésion  à la  matière 
qui  peut  alors  se  tasser  beaucoup  plus  fortement  dans  les 
moules. 

Le  travail  de  la  céruse  est  l'un  de  ceux  qui  offrent  le 
plus  de  dangers  pour  le»  ouvriers  qui  s’y  livrent,  et  qui 
sont  en  proie  à la  maladie  connue  sous  le  nom  de  colique 
de  plomb,  lin  grand  nombre  de  tentatives  ont  été  faites 
pour  diminuer  ce  genre  d’accidents  : les  masques  préser- 
vateurs et  une  foule  d’autres  moyens  analogues  n'ont  pro- 
duit aucun  résultat  par  la  gène  qu’ils  offrent  à l’ouvrier, 
et  l’obstination  de  ceux-ci  k ne  prendre  aucune  des  pré- 
cautions qui  sont  même  le  plus  dans  leur  intérêt,  lin 
moyen  beaucoup  plus  simple  a présenté  de  grands  avan- 
tages, et  parait  être  destiné  à détruire  presque  entière- 
ment les  accidents  ; il  consiste  dans  des  lotions  des  mains 
dans  de  l'eau  contenant  un  peu  d’ACiDE  ■tdrosulfqriqub 
quand  les  ouvriers  quittent  le  travail.  A la  vérité  ce  moyen 
n'obvie  pas  aux  inconvénients  qui  résultent  de  Piotrodoo- 
Üon  par  les  voies  aériennes  de  la  poussière  très-légère  qui 
s’élève  facilement  dans  l’atmosphère  dans  une  partie  des 
opérations;  mais  concurremment  avec  quelques  précau- 
tions particulières,  il  peut  rendre  cette  industrie  infini- 
ment moins  insalubre  pour  ceux  qui  s’y  livrent.  Du  reste, 
c'est  pour  les  ouvriers  seulement  qu'existe  cette  insalu- 
brité : le  voisinage  des  établissements  n*a  rien  k en  re- 
douter. A.  Gaultier  de  Claurry. 

cession  DU  biens,  ( Législation  commerciale.)  C’esl 
un  bénéfice  que  la  loi  accorde  au  débiteur  malheureux  et 
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de  bonne  foi,  et  qui  a pour  but  de  lui  éviter  la  contrainte 
par  corps.  C'est  l'abandon  qu'un  débiteur  fait  de  tous  scs 
biens  à ses  créanciers  lorsqu'il  est  hors  d'état  de  payer 
ses  dettes. 

Les  changements  imprévus,  les  commotions  subites  que 
font  éprouver  au  commerce  les  événements  du  monde,  les 
mouvements  de  la  politique,  la  guerre,  la  disette,  l'abon- 
dance même,  détruisent  souvent  les  plus  sages  combinai- 
sons. Souvent  aussi,  un  négociant,  trompé  par  sa  confiance, 
et  accablé  à la  fois  par  plusieurs  faillites  qu'il  éprouve, 
est  contraint  lui-méme  de  manqiicrà  des  engagements  qu'il 
croyait  pouvoir  tenir.  Ces  considérations  puissantes  ont  dû 
naturellement  appeler  l'indulgence  des  législateurs  sur  les 
personnes  qui  se  trouveraient  dans  ce  cas;  et  s'il  a été  né- 
cessaire d'appliquer  des  peines  sévères  quand  la  mauvaise 
foi  est  évidente,  il  est  juste  également  que  la  loi  vienne  au 
secours  du  malheur,  cl  facilite  au  négociant  les  moyens  de 
sc  relever.  C'est  sous  l'empire  de  ces  idées  qu'ont  été  ré- 
digés les  articles  de  nos  Codes,  relatifs  à la  cession  de 
biens,  et  qui  n'ont  fait  que  répéter  d'ailleurs,  à peu  d'ex- 
ceptions près,  les  dispositions  de  l'ancienne  législation  sur 
cette  matière. 

La  cession  de  biens  est  volontaire  ou  judiciaire.  Dans  le 
premier  cas  la  loi  u'a  point  à s'en  occuper;  clic  rentre 
dans  la  classe  ordinaire  des  contrats  ; elle  dépend  uni- 
quement de  la  bonne  Volonté  des  créanciers,  et  elle  no 
peut  avoir  d'autre  effet  que  celui  résultant  des  stipulations 
mêmes  du  contrat  passéentreeux  et  le  débiteur.  ( \rt.  12G0, 
1267  du  Code  civil,  566  et  567  du  Code  de  commerce.) 
Mais  il  faut,  eu  matière  civile,  que  tous  les  débiteurs  con- 
sentent, suivant  les  principes  du  droit,  que  les  conventions 
n'ont  d'effet  qu'entre  les  parties  contractantes,  et  qu'elles 
ne  sont  une  loi  que  pour  ceux  qui  les  ont  faites.  Le  créan- 
cier qui  n'aurait  pas  accepté  cette  cession,  conserverait 
donc  tous  set  droits  de  poursuites  contre  la  personne  du 
débiteur  et  ses  biens. 

11  n'est  fait  exception  à ce  principe  que  dans  l'inlérét 
du  commerce.  En  cas  de  faillite,  la  minorité  est  obligée  de 
céder  à la  majorité  ; mais  cette  majorité  ne  doit  pas  re- 
présenter seulement  une  majorité  de  personnes;  elle  doit, 
en  outre,  parles  titres  de  créances  vérifiées,  représenter  les 
trois  quarts  de  la  totalité  des  sommes  ducs.  (Code  de  com- 
merce, art.  519.)  Cependant  le  concordat  ne  lie  pas  les 
créanciers  inscrits,  ni  ceux  nantis  d'un  gage  ; ils  sont  payés 
de  préférence  aux  chirographaires , dans  l'ordre  de 
leurs  privilèges  ou  hypothèques  ; et  par  ce  motif  ils  n'ont 
point  de  voix  dans  les  délibérations  relatives  au  concordat. 
(Code  de  commerce,  art.  520.) 

Quant  à la  cession  judiciaire,  la  loi  doit  intervenir.  Ici  il 
s’agit,  en  effet,  d'une  exception  , d’imposer  à des  créan- 
ciers un  mode  de  paiement  qui  peut  ne  pas  leur  convenir, 
et  il  était  important  que  la  loi  posât  elle-même  des  li- 
mites et  des  règles  pour  que  celte  disposition  n'cnlralnât 
pas  d'abus,  et  pour  qu’elle  n'ciH  lieu  qu’à  l'égard  de  débi- 
teurs qui  seraient  dignes  de  celte  faveur.  La  ccssiuu  ju- 
diciaire, porte  l'art.  1268  du  Code  civil,  est  un  bénéfice 
que  la  loi  accorde  au  débiteur  malheureux  et  de  bonne 
foi,  auquel  il  est  permis,  pour  avoir  la  liberté  de  sa  per- 
sonne, de  faire  en  justice  l'abandon  de  tous  ses  biens  à ses 
créanciers,  nonobstant  toute  stipulation  contraire.  Les 
créanciers  ne  peuvent  la  refuser,  si  ce  n'est  dans  des  cas 
exceptionnels  ; et  lorsque,  par  exemple,  le  débiteur  est  soit 
étranger,  soit  slcllionalairc,  banqueroutier  frauduleux, 


comptable,  tuteur,  administrateur,  dépositaire,  ou  qu'il  a 
étécondaimié  pour  cause  de  vol  ou  d'escroquerie.  (Art . 1 270 , 
Code  civil;  905,  Code  de  procéd.;  575,  Code  de  comm.) 
Il  est  bien  entendu  que  ces  exceptions  ne  sont  pas  limita- 
tives, et,  qu'en  thèse  générale,  le  bénéfice  de  cession  doit 
être  refusé  à tout  débiteur  qui  ne  justifie  pas  de  scs  mal- 
heurs et  de  sa  bonne  foi,  encore  qu'il  ne  soit  pas  compris 
dans  rénumération  du  Code  de  procédure  civile,  et  du 
Code  de  commerce.  C'est  ainsi  que  l'ont  jugé  plusieurs 
fois  les  tribunaux.  Quant  aux  étrangers,  ceux-là  seuls  qui 
ne  soûl  pas  légalement  établis  en  France  ne  peuvent  jouir 
du  bénéfice  de  cession  ; mais  il  n'est  pas  douteux  que  ceux 
qui  ont  été  admis  par  le  gouvernement  à y établir  leur 
domicile,  et  qui,  aux  termes  de  l'art.  13  du  Code  civil,  y 
jouissent  des  droits  civil*  tant  qu’ils  continuent  d'y  rési- 
der, ne  puissent  réclamer  celle  ressource  si  triste,  comme 
disent  les  lois  romaines,  mitera  bile  auxilium , fltbilead- 
jutorlum.  Ces  principes  pourraient  être  appliqués  à un 
négociant  étrauger,  ayant  en  France  un  établissement  de 
commerce.  Il  est  également  certain  que  des  Français  peu- 
vent réclamer  ce  bénéfice  contre  leurs  créanciers  étran- 
gers. (C.  de  cass. , 19  févr.  1806.)  Un  jugement  qui,  dans 
l'étranger,  admettrait  un  négociant  au  bénéfice  de  ces- 
sion, ne  serait  pas  obligatoire  pour  les  créanciers  de 
France,  encore  que  ce  négociant  fût  Français  d'origine. 

La  cession  judiciaire  opère  la  décharge  de  la  contrainte 
par  corps,  sans  que  toutefois  il  puisse  être  sursis  à l'exé- 
cution de  cette  contrainte  pendant  l'instance,  et  que, si  le 
débiteur  est  détenu,  il  puisse  être  mis  provisoirement  en 
liberté  avant  le  jugement  définitif,  sauf  au  tribunal  à or- 
donner, parties  appelées,  tel  sursisqu  il  appartiendra. (570, 
Code  de  comm.)  Elle  ne  libère  le  débiteur  que  jusqu'à 
concurrence  de  la  valeur  des  biens  abandonnés;  et  dans  le 
cas  où  ils  auraient  été  insuffisants,  s’il  lui  en  survient  d’au- 
tres, il  est  obligé  de  les  abandonner  jusqu'à  parfait  paie- 
ment. Les  créanciers  conservent  doue  toujours  leur  ac- 
tion sur  ces  biens.  ( Art.  1270,  Code  civil;  et  568,  Code  de 
commerce.)  Cependant,  il  faut  observer  que  ces  biens 
u’appartiennent  point  aux  créanciers  [l],etqu*ils  oui  seule- 
ment le  droit  de  les  faire  vendre  à leur  profil  et  d'en  per- 
cevoir les  revenus  jusqu'à  la  vente.  (1269,  Code  civil.) 
Celte  dernière  disposition  s'applique  également  à la  cession 
volontaire,  si  cette  cession  n'cxpiimc  formellement  ni 
transmission  de  propriété,  ni  mandat  d’administrer 
ou  de  vendre;  si  elle  exprime  seulement  cession  des 
biens  cl  ahanduu  des  prix,  elle  ne  doit  être  considérée,  ni 
comme  uue  transmission  de  propriété,  ni  comme  un  acte 
de  libération  absolue;  elle  u'a  d’effet  que  comme  un 
mandai  de  vendre  et  de  s'attribuer  le  prix,  pour  qu'il  y ait 
libération  du  débiteur  jusqu'à  concurrence.  Si  le  prix  de 
la  vente  excède  scs  dettes , le  débiteur  peut  reprendre 
l’excédant,  même  avant  la  vente  des  biens  ; il  peut  les  re- 
prendre en  acquittant  toutes  scs  dettes.  Sous  ce  rapport 
la  cession  volontaire  diffère  de  la  donation  en  paie - 
ment  par  laquelle  un  débiteur  transfère  à son  créancier 
la  propriété  d’une  chose  pour  être  quitte  de  son  obliga- 
tion. Elle  diffère  aussi  de  l'atermoiement,  qui  est  un  con- 
trat par  lequel  les  créanciers  accordent  à leur  débiteur 
malheureux,  un  délai  pour  les  payer,  ou  tout  ensemble 

[i]  Donc,  si  le  débiteur  décède  avant  que  les  biens  soient 
vendus,  scs  héritiers  doiveut  payer  les  droits  de  mutation  à 
raison  de  ccs  bicus.  (0.  de  cassai , a8  juin  1810.) 
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CHAINE. 


un  delai  et  une  remise.  Il  csl  fondé  sur  la  conviction  où 
ils  sont  de  la  bonne  foi  de  leur  débiteur,  et  sur  l'espérance 
qu'il  trouvera  dans  son  industrie  les  moyens  de  les  satis- 
faire en  totalité,  ou  au  moins  jusqu'à  concurrence  de  la 
remise  qu’ils  lui  accordent,  t’est  pour  rela  qu’ils  renon- 
cent à exercer  contre  lui  aucune  poursuite,  et  se  bornent 
à des  actes  conservatoires,  pour  l’empêcher  de  vendre  ses 
biens  à leur  préjudice  ( Favard  de  l.anglade). 

Dans  le  cas  de  la  cession  volontaire,  dit  le  même  auteur, 
les  créanciers,  pour  éviter  les  frais , établissent  ordinai- 
rement une  direction,  c’est-à-dire  nomment  plusieurs 
d’entre  eux  qui  sont  chargés  de  diriger  les  affaires  com- 
munes, tant  en  demandant  qu’en  défendant.  Les  direc- 
teurs sont  les  mandataires  de  tous  les  créancicrsunis.elce 
qu'ils  font  est  réputé  fait  pour  tous  les  créanciers  de  l’union, 
tant  qu'ils  se  renferment  dans  les  bornes  de  leur  mandat. 

Les  directions  offrent  de  grands  avantages  pour  termi- 
ner promptement  et  avec  économie  les  difficultés;  mais 
l’expérience  a appris  que  les  créanciers  unis  ne  peuvent 
mettre  trop  de  précaution  dans  le  choix  des  directeurs, 
s’ils  ne  veulent  pas  voir  épuiser  leur  gage  par  des  discus- 
sions ruineuses  et  des  délais  trop  prolongés.  Il  leur  im- 
porte dès  lors  de  tracer  nettement  la  conduite  et  les  obli- 
gations des  directeurs. 

Le  failli  qui  est  dans  le  cas  de  réclamer  le  bénéfice  de 
cession  judiciaire , csl  tenu  de  former  sa  demande  au  tri- 
bunal , qui  se  fait  remettre  les  titres  nécessaires  : la  de- 
mande est  insérée  dans  un  des  journaux  imprimés  dans 
le  lieu  où  siège  le  tribunal  devant  lequel  l'affaire  se  pour- 
suit, et  s'il  n’y  en  a pas  , dans  l’un  de  ceux  imprimés  dans 
le  département.  (Art.  569,  Code  de  comm.;  art.  683,  Code 
de  procéd.  civile.)  La  demande  est  introduite  contradic- 
toirement avec  les  créanciers  : s'ils  n'étaient  pas  mis  en 
cause,  le  jugement  ne  pourrait  leur  être  opposé. 

Le  failli , admis  au  bénéfice  de  cession  , est  tenu  de  faire 
ou  de  retirer  sa  cession  en  personne , et  non  par  procu- 
reur, ses  créanciers  appelés  à l’audience  du  tribunal  de 
commerce  de  son  domicile  , et  s’il  n’y  a pas  de  tribunal 
de  commerce,  à la  maison  commune  un  jour  de  séance. 
La  déclaration  du  failli  est  constatée  , dans  ce  dernier  cas, 
par  le  procès-verbal  de  l'huissier,  qui  est  signé  par  le 
maire  [1],  (571 . Code  de  comm.;  901 , Code  de  procéd. 
civile.)  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet , ici  d’une  faveur  clandes- 
tine , et  celui  qui  l'obtient  peut  bien  être  astreint  à celte 
démarche  solennelle  qui,  si  elle  semble  onéreuse  , est  une 
garantie  de  plus  contre  les  abus.  Il  est  juste,  en  outre, 
que  la  position  du  débiteur  en  état  de  cession , soit  connue 
de  tous  ccnx  qui  pourraient  contracter  avec  lui.  Ces  con- 
sidérations intéressent  surtout  puissamment  le  commerce. 

Si  le  débiteur  est  détenu , le  jugement  qui  l’admet  au 
bénéfice  de  cession , ordonne  son  extraction , avec  les 
précautions  eu  (cl  cas  requises  et  accoutumées,  à l’effet 
de  faire  sa  déclaration  conformément  à l'article  précédent. 
(775,  ld.;  902,  id.) 

Les  nom,  prénoms,  profession  et  demeure  du  débiteur 
■ont  insérés  dans  des  tableaux  à ce  destinés,  placés  dans 

[t]  Autrefois  relui  qui  faisait  cession  de  ses  biens  était  con- 
duit par  un  huissier  ou  sergent  h la  place  publique,  un  jour 
de  marché,  pour  faire  la  publication  , en  sa  présence,  de  la 
cession.  Il  était  obligé  ensuite  de  porter  un  bonnet  vert , qui 
devait  être  achète  par  ses  créanciers  ; et  s'il  était  trouvé  dans 
les  rues  par  qnclqii'un  de  scs  créanciers  sans  avoir  sur  la  léte 
le  bonnet  vert,  il  ôtait  permis  à ce  créancier  de  le  faire  re- 


l'auditoire  du  tribunal  de  commerce  de  son  domicile  , ou 
du  tribunal  civil  qui  en  fait  les  fonctions , dans  le  Ueu  des 
séances  de  la  maison  commune  et  à la  Bourse,  (573  , id.; 
903 , id.) 

En  exécution  du  jugement  qui  admet  le  débiteur  au 
bénéfice  de  cession , les  créanciers  peuvent  faire  vendre 
les  biens  meubles  et  immeubles  du  débiteur,  et  il  est  pro- 
cédé à cette  vente  dans  les  formes  prescrites  pour  les  ven- 
tes faites  par  union  des  créancier*.  (574  , id.;  904  , id.  ) 

Les  cessionnaires  sont  frappés  de  certaines  incapacités, 
que  nous  examinerons  au  mot  Faillite. 

Ad.  Tbébucbet. 

chaîne.  ( Technologie .)  On  désigne,  sous  ce  notn, 
dans  le*  fabriques  de  tissus,  un  assemblage  de  fils  longi- 
tudinaux et  parallèles  dans  le  sens  de  la  longueur  du  tissu. 
Le  nom  de  chaîne  lui  vient  de  la  forme  qu'il  prend  lors- 
qu’on l’enlève  de  dessus  l 'ourdissoir  avant  de  le  monter 
sur  les  ensouples  : celle  forme  ressemble  à une  espèce  de 
chaîne  composée  de  grandes  boucles  rentrant  les  unes 
dans  le*  autres. 

chaîne.  ( drls  mécaniques.  ) On  nomme  ainsi  une 
série  d’un  certain  nombre  d’anneaux  métalliques,  appelés 
chaînons  ou  maillons , engagés  les  uns  dans  les  autres , 
de  sorte  que  l'assemblage  entier  est  flexible  dans  toute  sa 
longueur  , comme  les  cordes  dont  les  chaînes  remplissent 
fréquemment  aujourd'hui  les  fonctions. 

Mous  ne  décrirons  pas  ici  toutes  les  espèces  de  chaînes 
que  l'industrie  fabrique  ou  emploie.  Elles  ne  diffèrent  sou- 
vent que  par  la  forme  du  chaînon  qui , tantôt  est  rond  , 
tantôt  elliptique,  quelquefois  en  S,  ou  en  8,  etc.,  etc. 
Nous  nous  occuperons  encore  moins  des  chaînes  ou  chaî- 
nettes de  pur  ornement  : dans  presque  tous  les  cas,  ce 
sont  les  mêmes  moyens  de  fabrication  employés  avec  plus 
ou  moins  d'habileté  pour  obtenir  plus  de  régularité  ou 
d'élégance  dans  le  travail.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
décrire  les  principales  espèce»  de  chaînes  employées  dans 
l’industrie,  et  les  procédés  généraux  de  leur  fabrication. 
La  plus  simple  est  celle  qui  se  compose  d'anneaux  ronds 
ou  elliptiques , engagés  les  uns  dans  les  autres,  de  manière 
que  chaque  anneau  en  contienne  deux  dont  les  plans  sont 
nécessairement  perpendiculaires  au  sien.  Celte  espèce  de 
chaîne  s'appelait  autrefois  chaîne  d ta  Catalogne  ; nous 
ne  pensons  pas  que  ce  nom  soit  aujourd'hui  en  usage.  Les 
maillons  peuvent  être  soudés  ou  ne  l’étre  pas  : cela  dé- 
pend de  la  force  de  traction  à laquelle  on  suppose  que  la 
chaîne  sera  soumise;  dans  tous  les  cas,  le  travail,  à l’ex- 
ception de  la  soudure  , est  presque  lo  môme  pour  les  deux 
espèces. 

Supposons  qu’il  s'agisse  de  la  fabrication  d'une  chaîne 
de  fer.  On  fait  chauffer  au  rouge  , dans  un  four  à réver- 
bère. des  tringles  de  fer  qu'on  enroule  sur  un  cylindre  de 
fer  dont  le  diamètre  est  celui  que  doit  avoir  chaque  chaî- 
non ; on  coupc  ensuite  chacun  des  cercles  ainsi  produits , 
carrément. *1  la  chaîne  ne  doit  pas  être  soudée,  et  en  bi- 
seau allongé  si  elle  doit  l'étre. 

Chaque  anneau,  faisant  ainsi  partie  d'une  spirale,  laisse 

mettre  en  prison  : cela  était  une  barbarie , si  l'on  convidère 
surtout  quelle  attaquait  un  homme  dont  la  honue  foi  avait  été 
reconnue  ; mai»  cet  usage  était  sanctionné  par  plusieurs  ar- 
rêts. Ce  ne  fut  que  d'après  une  ordonnance  de  Louis  XIII, 
du  moi»  de  janvier  1619,  que  les  cessionnaires  de  bonne  foi 
n’cncoururenl  plu»  l'infamie. 
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entre  lei  deux  extrémité*  qui  doivent  se  réunir,  assez 
d'espace  pour  permettre  d'y  faire  entrer  les  deux  autres 
anneaux  qui  font  partie  de  la  même  chaîne.  II  n*y  a plus 
ensuite  qu’à  l’aplatir  s’il  ne  doit  pa»  être  soudé , pour 
mettre  dans  le  même  plan  tous  les  points  de  son  contour. 
Mais  s’il  doit  être  soudé,  les  deux  biseaux  doivent  être 
chauffés  de  nouveau  à la  température  nécessaire,  et  rap- 
prochés à coups  de  marteau  sur  une  bigorne  qui  conserve 
à l'anneau  la  forme  ronde-,  si  le  maillon  doit  avoir  une 
forme  ovale  ou  allongée,  on  profile  de  la  mémo  chauffe 
pour  lui  donner  cette  forme.  Pour  les  très-petites  chaînes 
ou  chainetles , toutes  les  opérations,  excepté  la  soudure, 
se  font  à froid , et  l'on  n’emploie  guère  d'autre  instrument 
que  la  pince  à bec  de  corbeau  pour  contourner  les  mail- 
lons . et  la  pince  à couper  pour  les  détacher  du  fil  de  fer, 
de  cuivre,  etc.,  dont  ils  sont  formés. 

CHAINE  d'abpentcur.  ( Art  du  calcul.  ) On  nomme 
ainsi  une  mesure  de  longueur  composée  de  plusieurs  piè- 
ces de  gros  fil  de  fer  ou  de  laiton,  séparées  de  distance 
en  distance  par  un  anneau  dont  le  centre  est  éloigné  du 
centre  de  l’anneau  qui  précède  et  de  l’anneau  qui  suit, 
d’une  partie  aliquote,  ordinairement  décimale,  de  la 
longueur  totale  de  la  chaîne.  La  chaîne , actuellement 
employée  en  France,  a un  décamètre  de  longueur.  Les 
anueaux  qui  réunissent  chaque  chaînon  formé  d’un  mor- 
ceau de  fil  de  métal  recourbé  aux  deux  bouts,  pour  rete- 
nir l'anneau  , sont , entre  eux , à la  distance  d’un  , deux  , 
trois  et  jusqu'à  cinq  décimètres;  dans  ce  dernier  cas,  cha- 
que chaînon  a ordinairement  un  décimètre  de  longueur 
pour  faciliter  les  divisions  Intermédiaires.  Les  anneaux 
qui  marquent  la  longueur  du  mètre  sont  d’un  autre  métal 
que  les  autres , pour  éviter  de  compter  un  trop  grand 
nombre  de  divisions . lorsqu’arrivé  à l’extrémité  de  la 
ligne  qu'on  mesure  , cette  extrémité  ne  coïncide  pas  exac- 
tement avec  la  longueur  de  la  chaîne. 

Lorsqu’on  veut  faire  usage  de  la  chaîne  d’arpenteur, 
deux  hommes  la  tiennent,  chacun  par  une  extrémité, 
terminée  par  un  anneau  plus  grand  que  les  autres  pour  y 
passer  facilement  la  main.  Celui  qui  marche  en  avant  se 
dirige  dans  l’alignement  préalablement  tracé  pardesjVi- 
tons  placés  à cet  effet.  Il  porte . en  outre , un  certain 
nombre  de  petits  piquets  de  fer  qu’il  plante  en  terre  tout 
contre  Panneau  qu’il  tient  à la  main , chaque  fois  que  la 
personne  qui  le  suit  s’arrête  pour  ramasser  le  piquet  pré- 
cédent contre  lequel  elle  a soin  ati*si  d’appliquer  l’extré- 
mité de  la  chaîne  qu’elle  porte.  De  sorte  que  connaissant 
le  nombre  de  piquets  que  le  premier  portait  au  commen- 
cement de  l’opération,  on  connaît  le  nombre  de  décamè- 
tres que  renferme  la  ligne  mesurée  par  le  nombre  de 
piquets  qui  manquent  à la  personne  placée  en  avant , ou 
par  le  nombre  de  piquets  ramassés  par  celui  qui  se  trouve 
derrière.  Les  fractions,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  se  me- 
surent à partir  du  centre  de  chaque  anneau  intermédiaire, 
fl  faut  avoir  soin,  en  chaînant , de  tenir  toujours  la 
chaîne  parfaitement  tendue,  et  de  faire  disparaître , au- 
tant que  l’on  peut,  les  pierres  ou  les  touffes  d’herbes  qui 
pourraient  faire  dévier  la  chaîne  de  la  ligne  droite. 

chaîne  de  montes.  ( Horlogerie.)  Celle  chaîne  est 
composée  de  trois  rangs  de  petits  plateaux  d’acier,  appelés 
paillons , ayant  ordinairement  la  forme  d’un  8,  mais  moins 
étranglés  par  le  milieu  ; chacun  d’eux  est  percé  de  deux 
trous  à travers  lesquels  passent  les  goupilles  qui  les  unis- 
sent et  leur  servent  d’axe  de  rotation. 


Entre  deux  paillons  , disposés  parallèlement , on  intro- 
duit le  bout  d’un  troisième  paillon,  de  manière  à faire 
coïncider  les  trois  trous  que  l’on  fait  alors  traverser  par 
la  goupille  qu’on  rive  ensuite  de  chaque  cêlé  ; l'autre  bout 
du  paillon  du  milieu  dépasse  par  conséquent  les  deux  pre- 
miers , et  c’est  contre  ce  bout  qu'on  applique  ensuite  deux 
nouveaux  paillons  qu’on  réunit  de  même  avec  lui  au  moyen 
d’une  goupille.  L’opération  se  continue  en  plaçant  un 
sixième  paillon  entre  les  extrémités  libres  des  deux  der- 
niers qu'on  vient  de  fixer,  puis  deux  autres  paillons  à 
l’extrémité  libre  de  celui-ci,  et  ainsi  de  suite  pour  toute 
la  longueur  de  la  chaîne. 

On  conçoit  que  cette  chaîne  n’est  flexible  que  dans  deux 
sens;  mais  aussi  elle  s’applique  avec  une  exactitude  par- 
faite sur  le  barillet  de  la  montre,  et  sur  la  fusée  qu’elle 
est  destinée  à entraîner. 

Quelques  auteurs  en  attribuent , mais  sans  en  fixer  la 
date,  l'invention  à un  Céncvois  nommé  Gruct,  retiré  à 
Londres.  C’est  peut-être  le  même  qui,  en  1519  ou  1550 
fut  décapité  à Genève  pour  son  opposition  aux  doctrines 
de  Calvin. 

Avant  celte  époque  on  se  servait,  au  lieu  de  chaîne, 
d'une  corde  à hoyau  qui,  en  raison  de  sa  nature  hygro- 
métrique, se  tendait  ou  se  relâchait  selon  que  le  temps 
était  sec  ou  humide. 

Celte  espèce  de  chaîne , mais  de  dimensions  bien  plus 
considérables , est  fréquemment  employée  dans  les  ma- 
chines de  force.  M.  Galle  en  a exposé,  en  1831,  dont  la 
construction  repose  sur  le  même  principe  , mais  dont  les 
paillons  sont  de  formes  différentes.  L’une  d’elles  porte , 
sur  chaque  paillon , une  saillie  qui  lui  permet  de  servir 
de  crémaillère  sans  fin  , et  peut  recevoir  de  nombreuses 
applications. 

chaîne  de  vaucanson.  { Mécanique.)  Cette  chaîne, 
en  fil  de  métal , se  fabrique  au  moyen  d'une  machine 
imagiuée  par  Vaucanson,  et  dont  deux  modèles,  qui  ont 
appartenu  à ce  célèbre  mécanicien,  sont  déposés  au  Con- 
servatoire des  Arts  et  Métiers;  elle  est  très-flexible , mais 
seulement  dans  un  sens  : elle  peut  remplacer , avec  avan- 
tages , dans  beaucoup  de  machines , les  courroies  ou  cor- 
des sans  fin  destinées  à transmettre  le  mouvement  d’un 
point  à un  autre.  Ses  chaînons,  de  forme  carrée,  qui  lui 
donnent  l’apparence  d'une  échelle  , permettent  de  la  faire 
servir  de  crémaillère , et  de  la  faire  engrener  avec  une 
roue  dentée , à cause  de  l’exactitude  mathématique  de 
leur  construction.  Il  faut  toutefois  éviter  de  l’employer 
dans  toute  machine  où  la  résistance  qu'elle  aura  à vain- 
cre sera  un  peu  considérable , parce  que  les  maillons  n é- 
tant  pas  soudés  peuvent  s’ouvrir,  sous  un  trop  grand 
effort,  et  déterminer  par  là  la  rupture,  ou  au  moins  ral- 
longement de  la  chaîne  qui , alors  , ne  remplirait  plus  scs 
fonctions  avec  la  précision  nécessaire.  La  machine  de 
Vaucanson  a été  simplifiée,  de  nos  jours,  par  MM.  Àn- 
drieux  et  Cochod. 

chaîne  sans  riN.  ( Mécanique .)  On  donne  ce  nom  à 
une  chaîne  quelconque  dont  les  deux  bouts  sont  réunis, 
et  qui , entraînée  par  une  poulie  ou  un  hérisson , est  sus- 
ceptible d’un  mouvement  continu , ou  peut  communiquer 
ce  mouvement  d'un  mécanisme  à un  autre. 

chaînes-cables,  ou  câbles  en  fer.  (Mécanique.)  Vers 
1808 , un  chirurgien  de  la  marine  anglaise , nommé  Slaler, 
imagina  de  substituer  aux  câbles  de  chanvre , employés 
dans  la  marine , des  chaînes  en  fer  ; mais  celle  idée  n'eut 
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d'application  sérieuse  qu’en  1811  , époque  à laquelle  le 
capilaioe  Brown  fit , à ce  sujet , des  expériences  décisives 
sur  la  Pénélope.  Toutefois  la  forme  des  maillons  torses, 
employés  par  le  capitaine  Brown  , est  aujourd'hui  rempla- 
cée, dans  les  chaînes-câbles,  par  celle  d'une  losange  dont 
les  angles  sont  arrondis.  Les  deux  angles,  placés  aux  ex- 
trémités de  la  petite  diagonale  , sont  soutenus  parue  étai 
en  fonte  dont  les  deux  bouts  sont  très-larges , et  maintien- 
nent en  place  ces  deux  angles  contre  tout  effort  de  traction 
qui  tendrait  à les  rapprocher. 

Cette  forme , qui  est  généralement  adoptée  aujourd'hui, 
comme  la  plus  favorable  â tous  les  genres  de  résistance 
que  la  chalne-câblc  doit  exercer,  est  duc  à l'ingénieur 
anglais  Thomas  Brunton,  dont  le  brevet  est  périmé  en 
France.  L'application  des  chaînes-câbles  parait  avoir  fait 
une  véritable  révolution  dans  la  marine;  leur  solidité, 
éprouvée  avant  leur  emploi  sur  un  bâtiment , est  un  gage 
de  sécurité  pour  l'équipage,  qui  y trouve,  en  outre,  la 
certitude  que  la  chaîne  ne  pourra  jamais  être  coupée , 
comme  un  câble  de  chanvre,  par  les  angles  des  rochers 
contre  lesquels  elle  pourrait  frotter  pendant  les  mauvais 
temps.  On  cite , en  outre , plusieurs  exemples  où  l’ancre 
s'étant  cassée,  le  frottement  de  la  chaîne  contre  le  fond  de 
la  mer  avait  suffi  pour  retenir  le  bâtiment  en  place  pen- 
dant une  tempête. 

La  chaîne- câble  s’emploie  également  dans  une  foule  de 
circonstances  où  autrefois  on  ne  faisait  usage  que  des 
cordes.  On  l’applique  maintenant  au  service  des  grues  ou 
autres  appareils  du  même  genre  ; mais  alors , pour  que  la 
chaîne  s’enroule  le  plus  exactement  possible  sur  la  poulie 
ou  sur  le  tambour  qu’elle  doit  envelopper,  on  fait  chaque 
chaînon  tris-court , et  par  conséquent  on  est  obligé  de 
supprimer  IVlai  qui,  dans  les  autres,  ajoute  environ  un 
tiers  â la  force  de  la  chaîne.  La  flexibilité  de  ces  chaînes 
les  rend  bien  préférables  dans  une  foule  de  cas  aux  câbles 
sur  lesquels  la  sécheresse  ou  l’humidité  ont  une  si  grande 
action,  et  dont  la  roideur  est  considérablement  augmentée 
par  le  goudron  dont  ils  sont  imprégnés,  pour  les  sous- 
traire â l'action  destructive  qui  résulte  pour  eux  du  pas- 
sage successif  de  l'humidité  â la  sécheresse,  et  récipro- 
quement. BopriLLoa. 

cw aies,  f Technologie .)  Il  n’y  a plus  aujourd'hui  â 
justifier  l’orthographe  du  mot  châle,  qui  est  devenue  â 
peu  près  générale,  et  qui  d’ailleurs  a été  adoptée  comme 
la  seule  raisonnable  et  la  seule  française  par  la  Commis- 
sion du  Dictionnaire  de  P Académie,  ainsi  que  son  tra- 
vail le  prouve. 

l>e  temps  immémorial  ce  mot  désigne  . dans  les  langue» 
orientales , une  étoffe  ouvragée , destinée  soit  à être  rou- 
lée en  turban  ou  en  ceinture  pour  l'habillement  des  deux 
sexes  . soit  â servir  de  tenture  ou  même  de  tapis  dans  les 
habitations  des  grands.  En  Europe,  elle  constitue  aussi, 
depuis  un  quart  de  siècle  environ  , une  pièce  importante 
du  vêtement,  mais  seulement  des  femmes. 

La  principale  fabrication  des  châles  de  l'Inde  est  à Siri- 
nagor , et  dans  toute  la  vallée  de  Cachemire  que  traverse 
le  Djâlem , l'antique  Hvdaspe.  L'Europe  a longtemps 
ignoré  ce  produit,  qui , en  effet,  avec  les  modes  ancien- 
nes devait  y être  sans  emploi.  Mais  à peine  Ful-il  connu  en 
France  que  l'imitation  s’en  empara.  C’était  au  commence- 
ment du  siècle,  et  dans  un  moment  où  le  costume  des 
femmes  subissait  uno  grande  métamorphose.  Le  châle 
remplaça  le  maniclet. 


En  pen  de  temps  il  y eut  des  châles  do  toutes  les  façons. 
Le  coton,  la  soie,  la  laine  furent  les  premières  matières 
qui  entrèrent  dans  leur  composition  : on  n’en  possédait  pas 
alors  de  plus  précieuses  â y consacrer.  Les  dessins  étaient, 
par  leur  simplicité  , en  rapport  avec  le  peu  de  valeur  de» 
matières  employées,  et  d’aillours  les  châles  de  Cachemire 
dc.cc  temps  étaient  fort  simples  eux -mêmes. 

Les  Bcllangé  , les  Renouard,  les  Colin,  les  Lagorce,  etc., 
donnèrent  le  jour  â une  industrie  dont  le  modeste  ber- 
ceau ne  pronostiquait  assurément  pas  la  brillante  des- 
tinée. 

Ces  maîtres  de  l’art  ne  tardèrent  point  à se  Iassor  de 
travailler  sur  des  matières  communes.  Les  investigations 
de  M.  Bcllangé  lui  apprirent  qu’il  existait  dans  le  com- 
merce un  duvet  léger  , blanc , soyeux  , dont  la  chapellerie 
avait  l’emploi.  11  s'assura  , par  des  essais  , que  du  plu»  il 
était  éminemment  textile.  Dès  lors  le  châle  cachemire 
français  fut  trouvé,  cl  grâce  à cul  habile  fabricant,  Paris 
prit  rang  parmi  le»  villes  manufacturières  du  royaume. 

Ce  n'est  pas  â dire  que  cc  châle  fût  déjà  fabriqué  à la 
manière  de  ceux  de  l'Inde.  Il  s'en  fallait  de  beaucoup 
alors , mais  il  l'était  avec  une  matière  identique,  du  moins 
pour  le  résultat , â celle  dont  les  Indiens  faisaient  usage. 

Cette  matière , pour  laquelle  nous  sommes  tributaires 
de  la  Russie,  et  qui  uous  vient  par  la  foire  de  Nijnei-No- 
vogorod , est  le  duvet  interposé  entre  les  poils  des  chèvres 
«les  Kirghiz , peuples  nomades  qui  errent  dans  les  steppes 
| voisines  d’Aslracan  et  de  Gouricff,  et  dont  |a  principato 
richesse  provient  des  nombreux  troupeaux  qu'ils  élèvent. 
Ces  chèvres  sont  précisément  celles  qui  ont  été  importées 
en  France  il  y a quinze  ans,  qui  n'y  ont  jamais  donné 
qu'un  très-rare  duvet,  et  qu’une  grande  et  incroyable 
mystification  a réussi  trop  longtemps  à faire  passer  pour 
venir  immédiatement  du  Tibet,  quoique  le  Tibet  soit  en- 
core plus  par  delà  Aslracan,  qu'Aslracan  par  delà  Sainl- 
Ouen. 

Depuis  le  brillant  succès  de  la  fabrication  française,  on 
a beaucoup  disserté  sur  la  question  de  savoir  si,  dans 
l'Inde,  la  matière  des  châles  est  la  toison  de  la  chèvre, 
du  chameau  ou  du  mouton  , c'est-à-dire  si  c'est  un  duvet 
ou  une  laine.  En  1823,  les  opinions  précédemment  émises 
sur  cc  sujet  par  tous  les  voyageurs  dans  l'indc , ont  été 
résumées  avec  impartialité  dans  un  ouvrage  intitulé  His- 
toire des  Châles,  cl  le  résultat  a été  pour  la  chèvre,  du 
moius  quant  au  nombre  des  voles,  mais  pour  le  mouton 
quant  à leur  poids. 

Depuis  lors  , de  nouveaux  voyageurs,  hommes  spéciaux 
cependant,  tels  que  Moorcrofl,  le  lieutenant  Gérard,  Jac- 
quemotit,  et  d'autres  encore  dont  les  travaux  sont  indi- 
qués dans  les  Mémoires  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta, 
n’ont  fait  qu’ajouter  à l'incertitude,  et  aujourd'hui, 
comme  alors,  la  balance  est  encore  indécise  entre  les 
deux  opinions.  Seulement , et  si  l'on  raisonne  par  analo- 
gie , il  est  permis  de  croire  que  les  châles  de  l'Inde  sont 
ou  peuvent  être  fails  avec  Je  duvet  de  la  chèvre , puisque 
les  châles  de  fabrique  française  sont  faits  avec  le  duyet  de 
la  chèvre  aussi. 

Aujourd'hui,  comme  â l'origne  des  châles,  il  s'en  fait 
de  toutes  les  façons  et  de  toutes  les  étoffes  : imprimés, 
damassés  , brodés  , brochés , etc.;  mais  nous  continuerons 
de  raisonner  ici  sur  ceux  dont  l'imitation  se  rapproche  le 
plus  des  cachemires  de  l'indc. 

Ceux-là  sont  de  deux  sortes.  Les  uns  sont  faits  au  lancé, 
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aoit  à la  lire,  «oit  au  métier  improprement  dit  Jacquart, 
et  qui  devrait  au  contraire  s'appeler  y aucanton , du  nom 
de  son  véritable  inventeur.  Les  autres  sont  brodés  par  un 
travail  analogue  , à cause  de  la  présence  de  la  chaîne  , à 
la  tapisserie , mais  analogue  en  résultat  au  travail  qui 
donne  la  deotelle.  On  nomme  ce  travail  espoulinage  à 
cause  des  petites  navettes  ou  espoutins  que  les  ouvriers 
emploient.  L'envers  n'en  est  point  découpé. 

Les  châles  du  premier  genre  sont  proprement  les  ca- 
chemires français.  Ils  sont  découpés  à l'envers  après  la  fa- 
brication, sans  que  ce  découpage,  du  moins  dans  les 
bonnes  fabriques , nuise  sensiblement  à leur  solidité.  La 
quantité  qui  s’en  fait  est  très-considérable.  Les  étrangers 
les  recherchent  avec  un  grand  empressement. 

Ceux  de  la  seconde  sorte,  à la  première  vue,  ressem- 
blent tout  à fait  aux  châles  de  Cachemire  même.  Tout  à 
fait  n’est  pas  le  mol;  car  à l'examen  ils  leur  sont  de  tous 
points  supérieurs.  On  les  vend  presque  toujours  sous  le 
nom  de  châles  de  l'Inde  , et  comme  s'ils  en  venaient  réel- 
lement. 

Nul  voyageur,  en  Asie , n'a  décrit  le  métier  sur  lequel 
les  Indiens  exécutent  leurs  châles,  parce  qu’aucun  d'eux 
n’étant  manufacturier,  n'a  eu  intérêt  à observer  une  fa- 
brication cependant  si  importante,  cl  n'a  pensé  qu'il  ren- 
drait service  à l'art  de  tisser  en  l'observant.  Nous  nous 
sommes  assuré  de  ce  fait  singulier  par  des  recherches 
d’autaul  plus  scrupuleuses  qu’elles  avaient  notre  intérêt 
pour  motif.  Leur  inutilité  nous  a donc  permis  de  dire  ail- 
leurs : • Une  preuve  que  le  silence  des  écrivains  est  ab- 
« solu  sur  ce  sujet,  c'est  que  plusieurs  fabricants  fran- 
» çais  ayant  eu  la  louable  idée  de  travailler  les  châles  â la 

• manière  de  l’Inde,  chacun  y est  arrivé  par  un  procédé 
« qui  lui  est  particulier,  et  dont  il  fait  ordinairement  aya- 

• 1ère...  Il  semble  que  s'il  avait  existé,  au  contraire,  les 

• moindres  données  dans  le  livre  d'un  voyageur,  quel- 
« qu’un  de  ces  fabricants  en  eût  eu  connaissance.  Les  so- 
« ciétés  savantes  auraient  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de 
« les  citer  et  de  les  produire  ; successivement , tous  les  fa- 

• bricanls  se  seraient  guidés  d'après  les  uolions  fournies 

• par  ce  voyageur,  et  il  y aurait  eu  alors , dans  le  travail 

• particulier  de  chaque  fabricant , une  sorte  d’uniformité 
« qui  aurait  décelé  une  commune  origine.  Un  silence 
«aussi  général,  celui  surtout  de  Forster  et  de  Legoux 
« de  Flaix,  qui,  tous  deux  oui  vécu  dans  le  pays,  peut 
« faire  conjecturer  que  la  fabrication  des  châles  y est 
« cachée  aux  étrangers.  Quelques-uns  ont  pu  voir  tisser 
« de  belles  étoffes  unies  et  fines,  mais  aucun  ne  s’est  ja- 
« mais  prévalu  de  l’avantage  d’avoir  vu  faire  des  châles  fa- 
« çonnés.  » 

Le  grand  écueil  de  cette  fabrication  en  France,  est  la 
cherté  de  la  main-d’œuvre.  Cependant  si  elle  n'avait  pas 
pour  ennemi  le  sexe  même  en  faveur  de  qui  elle  s'exerce, 
le  débit  des  châles  de  l'Inde , faits  â Paris , serait  consi- 
dérable ; un  plus  grand  nombre  de  fabricants  s'adonnerait 
â en  produire  ; la  concurrence  forcerait  â 1a  recherche  des 
procédés  économiques,  et  la  main-d'œuvre  baisserait  â 
mesure  que  les  ouvriers  deviendraient  plus  expéditifs. 
F.nfln , la  France  cesserait  d'étre  tributaire  en  cela  de 
l'Asie,  parce  qu'elle  regagnerait,  par  le  bénéfice  de  tous 
les  gains  intermédiaires  que  procure  le  trafic  des  châles 
indiens,  une  grande  partie  de  ce  que  les  façons  plus  éle- 
vées de  l'Europe  donnent  de  désavantage  sur  celles  des 
produits  de  l'Asie. 


Mais , dira-t-on , la  nécessité  d’avoir  des  dessins  indiens 
pour  soutenir  notre  goût  à la  hauteur  de  ce  que  le  besoin 
de  produire  sans  cesse  du  nouveau  exige  , nous  forcerait 
toujours  â recourir  aux  châles  de  l'Inde  comme  modèles. 
C’est  une  question. 

Admettons  qu’un  jour  on  puisse  établir,  dans  l’exécu- 
tion du  système  des  douanes,  une  surveillance  telle  qu’il 
n’entrât  plus  un  seul  châle  de  Cachemire  cbe*  nous;  croit- 
on  que  la  fabrication  des  deux  genres  de  châles  français, 
le  bi'oché  et  l 'espoullné } cesserait  pour  cela  dans  nos 
ateliers?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Il  n’est  personne  qui  ne  reconnaisse  la  fixité  des  Indiens 
dans  les  usages  et  les  mœurs  de  leur  nation.  Qu'on  lise 
Arrien , Pline  et  Strabon,  qu'on  les  compare  avec  les  écri- 
vains modernes , et  l'on  verra  si  ce  qu’ils  rapportent  des 
Indien»  de  leur  temps,  u'csl  poiut  encore  exactement  vrai 
des  Hindous  d'aujourd'hui.  Pour  ne  parler  que  des  manu- 
factures de  ce  peuple  éternel,  on  ne  saurait  douter  que, 
participant  de  l'immutabilité  de  sou  caractère , elles 
n’aient,  dès  l’origine,  â des  besoins  qui  étaient  toujours 
les  mêmes,  fourni  des  produits  qui  étaient  constamment 
semblables.  Affranchies  d'une  mode  capricieuse  et  fantas- 
que, assurées  par  conséquent  d’un  débit  qu'aucun  chan- 
gement de  goût  ne  peut  interrompre,  elles  poursuivent 
avec  sécurité  des  travaux  dont  le  salaire  est  certain.  Là, 
nul  essai  à faire;  là,  nulle  cxpéricucc  à tenter.  Dans  les 
étoffes , ce  sont  toujours  les  mêmes  dessins , les  mêmes 
couleurs , les  mêmes  matières  ; dans  les  vêlements  tou- 
jours les  mêmes  formes. 

Toutefois  un  molif  inconnu,  mais  certainement  bien 
puissant,  a fait  déroger  les  Indiens  à leur  antique  routine. 
On  no  peut  affirmer  si,  pour  leur  usage  personnel,  Us 
ont  renoncé  au*  châles  à vieux  dessins  : cc  qu'il  y a de 
certain  c'est  qu'ils  en  fabriquent  cl  nous  en  envoient  à 
dessins  nouveaux  qui  différent  totalement  de  ceux  d'autre- 
fois. Pourquoi  ce  changement  radical?  Comment  y sont- 
ils  arrivés  ? 

Tout  porte  à penser  que  c'est  la  mode  si  mobile  et  si  im- 
périeuse de  l'huropc , qui  a imposé  ses  goûts  et  dicté  ses 
arrêts  à l'Asie.  A sa  voix  les  larges  bordures  ont  insensi- 
blement succédé  aux  étroites,  les  hautes  palmes  aux  bas- 
ses, les  tons  chauds  aux  tous  éteints,  Enfin,  la  simplicité 
a été  remplacée  par  la  richesse.  La  métamorphose  est  si 
complète,  qu'il  n’y  a pas  de  femme  en  France  qui,  libre 
dans  son  choix,  cousenlil  à porter  aujourd'hui  les  châles 
dont  le  mérite  était , il  y a quinze  ans , l'objet  de  l'admi- 
ration universelle. 

Mais  la  mode,  malgré  sa  tyrannie,  n'a  pu,  seule  et 
d’ellc-méme,  obtenir  un  aussi  étrange  résultat  sur  les  ha- 
bitudes invétérées  des  Indiens.  Elle  a donc  élé  aidée  dans 
se*, empiétements  sur  l'inertie  et  la  fixité.  En  effet,  indé- 
pendamment de  l’intérél,  cc  puissant  véhicule  des  cœurs 
les  plus  apathique»,  des  négociants  de  Paris,  de  Mos- 
cou , etc.,  qui  entretiennent  des  agents  à Constantinople, 
à Calcutta  ou  à Bombay,  uniquement  pour  le  commerce 
des  châles,  ne  peuvcul-ils  pas,  de  leur  cabinet,  trans- 
mettre leurs  idées  à ces  agents  pour  de  nouveaux  genres 
â établir.’  Ne  peuvent-ils  pas  même  leur  faire  passer  des 
dessins  tout  tracés1  Ce  qui  tendrait  à faire  croire  que  ces 
dessins  nouveaux  et  jusqu'ici  inusités  dans  l'Inde,  sont, 
sinon  fournis  immédiatement,  du  moins  indiqués  par  le 
goût  européen , c'est  que  le  fabricant  indien  leur  donne 
des  dimensions  qui  cruisscnl  à proporliou  du  penchant 
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des  femmes,  non  de  l'Asie,  mais  de  l'Europe,  pour  les 
choses  extraordinaires. 

Eh  bien  ! comment  douter  que  les  créateurs , quels 
qu'ils  soient , de  ces  idées  étendues , de  ces  dessins  gigan- 
tesques, ne  pussent  les  mettre  en  oeuvre  chez  nous-mêmes, 
si  la  contrebande  devenait  impossible? Ce  que  nous  pos- 
sédons de  dessinateurs  habiles  serait  le  noyau  d'une  pé- 
pinière d'élèves  qui  ne  tarderaient  point  à égaler,  et  quel- 
quefois aussi  à surpasser  leurs  maîtres. 

bous  n’avons  point  à examiner  ici  la  question  qui  par- 
tage la  fabrique  de  châles  : la  prohibition  des  cachemi- 
res de  l’Inde  doit-elle  être  continuée  ? Mais  il  me  sem- 
ble que  faire  valoir,  pour  sa  révocation,  la  nécessité  de 
recevoir  ces  châle*  à titre  de  modèles , c’est  désespérer  de 
soi-méme,  c'est  se  défier  du  génie  de  sa  nation.  Nous  ne 
croyons  pas,  nous  qui  avons  du  mérite  français  une  plus 
haute  idée,  que  la  privation  des  châles  originaux  nuisit 
sensiblement  à la  fabrication  des  châles  brochés  ou  es- 
poulinés  en  France. 

Dans  l'état  actuel  de  cette  industrie  parmi  nous,  on 
peut  convenir  qu'elle  n’a  qu'une  importance  médiocre , 
attendu  que  par  l'effet  d'une  prévention  dont  on  ne  sau- 
rait trop  blâmer  les  femmes  françaises , elle  ne  vend , en 
général , ses  produits  qu’avec  peine.  Cela  est  déplorable 
à dire,  mais  cela  est  vrai.  Avant  de  consommer  la  vente 
d'un  châle  ayant,  du  reste,  tous  les  genres  de  mérites 
qui  constituent  la  perfection,  il  faut  de  toute  nécessité, 
ou  dire  à une  femme  que  le  châle  qu'elle  marchande  est 
fait  à Paris,  et  presque  toujours  elle  le  repousse  avec  dé- 
dain, ou  le  lui  vendre  comme  s'il  était  de  l'Inde.  Mais, 
dans  ce  dernier  cas,  elle  ne  tarde  pas  à apprendre  par  ceux 
qui  ont  intérêt  â ce  que  cette  admirable  industrie  ne  de- 
vienne pas  nationale,  que  son  châle  est  français, et  alors 
elle  jette  les  hauts  cris , va  partout  se  disant  trompée  , et 
n'a  de  cesse  qu'elle  ne  se  soit  fait  reprendre  son  châle  par  le 
vendeur,  pour  en  racheter  un  autre  qui  sera  de  l’Inde,  il 
est  vrai,  mais  aussi  qui  sera  vieux,  sale  et  rapetassé. 

I.a  vente  du  châle  broché,  dit  cachemire  français,  n’a 
pas  ces  inconvénients.  La  condition  inhérente  à sa  na- 
ture, celle  d'élre  découpé  à l’envers,  l'empêchera  tou- 
jours de  passer  pour  indien.  11  est  donc  acheté  pour  ce 
qu'il  est,  et  le  débit  n'en  est  jamais  entravé  par  aucune 
difficulté,  par  aucun  de  ces  vices  rédhibitoires,  qu'il  est 
étrange  de  voir  invoquer  contre  la  plus  belle  fabrication 
du  monde.  Grâce  au  perfectionnement  des  procédés  par 
lesquels  le  châle  cachemire  français  est  fabriqué,  on  est 
parvenu  â lui  donner  une  richesse,  on  pourrait  dire  une 
profusion  de  dessins  qui  en  élève  peut-être  trop  les  prix 
eu  égard  à la  valeur  des  véritables  châles  de  l’Inde , mais 
qui  donne  du  poids  à ce  que  nous  avons  dit  du  mérite  des 
dessinateurs  français. 

Il  y a peu  de  choses  à dire  des  chiles  sous  le  rapport 
technologique  ; d’abord  â cause  de  l’extrême  variété  qui 
s’en  fabrique  par  des  procédés  divers,  et  qui  ne  sauraient 
être  tous  décrits,  et  ensuite  parce  que  le  châle  cachemire 
français  broché  qui , abstraction  faite  du  châle  de  l'Inde , 
peut  être  considéré  comme  le  type  de  tons  les  châles,  est  le 
produit  des  mêmes  outils  qui  font  les  autres  étoffes  brochées 
au  lancé,  et  qui  sont  décrits  dans  des  ouvrages  spéciaux. 

Ces  outils  et  métiers  sont  indistinctement  la  tire  et  le 
jacquart  qui , chacun , ont  leur  avantage  et  leur  inconvé- 
nient. Dans  l’un  et  l’autre  système,  l’ouvrage  se  fait  à 
l’envers , cl  l'ouvrier  ne  le  voit  pas. 


ILes  sujets  de  la  broderie  au  lancé , ou  sortent  de  l’idée 
d'un  dessinateur,  ou  sont  copiés  sur  un  châle  indien.  Ils 
sont  peints  en  couleurs  vives , mais  transparentes,  sur  un 
papier  réglé.  C’est  ce  qu’on  nomme  la  mise  en  carte. 

A cette  opération  succède  celle  de  la  lecture  ou  lisage 
de  la  carte  peinte  : opération  compliquée,  ingénieuse,  on 
pourrait  presque  dire  merveilleuse,  qui  a pour  but  de 
mettre  la  carte  en  contact  avec  le  métier.  En  effet , le  des- 
sin abandonné  après  le  lisage,  et  le  métier  lire  ou  jacquart 
sans  le  dessin . sont  des  objets  inertes , des  corps  privés 
de  l'âme  ; mais  lorsqu'après  le  lisage , un  métier  équipé 
et  un  dessin  sont  mis  en  rapport  par  l’action  nommée 
accrochage  , l’ouvrier  tisserand  survient  enfin,  qui,  par 
une  série  de  mouvements  des  pieds  et  des  mains , â peu 
près  mécaniques,  produit  le  châle,  et  donne  en  quelque 
sorte  la  vie  à la  pensée  du  dessinateur. 

Si  nous  disoos  que  le  travail  de  l'ouvrier  en  châle  est  â 
peu  près  mécanique,  c'est  parce  qu'il  est  soumis  â un  cal- 
cul de  coups  de  navette  si  précis , que,  bien  que  l'ouvrier 
travaille  â l’envers  , il  donne  forcément  aux  diverses  par- 
ties du  dessin  et  à l'ensemble  de  l'ouvrage  les  dimensions 
( en  hauteur  seulement , car  la  largeur  est  invariable)  que 
le  maître  et  le  dessinateur  ont  voulues. 

Toutefois,  il  faut  être  juste  : il  y a des  ouvriers  habiles, 
et  qui,  doués  de  beaucoup  d’intelligence,  la  font  servir, 
par  la  mise  en  pratique  d'une  foule  de  détails  minutieux, 
au  perfectionnement  de  l'ouvrage , et  se  rendent  dignes 
par  lâ  d'être  associés  avec  le  dessinateur,  dans  le  mérite 
d'un  châle  bien  réussi. 

Les  dessins  d'un  châle  broché  étant  produits  par  des 
fils  de  trame  de  couleurs  variées , et  dont  le  nombre  dé- 
passe quelquefois  quinze  ou  seize,  entassés  par  le  battant 
dans  la  même  course  , le  châle , lorsqu'il  sort  des  mains 
de  l'ouvrier,  est  d'une  épaisseur  considérable.  Son  poids, 
dans  certains  cas,  s'élève  à cinq  kilogr.  Il  faut  donc  le 
soumettre  à l'action  d'un  découpage,  afin  qu'il  ne  pèse 
pas  plus  qu'un  châle  de  l'Inde  de  grandeur  et  de  disposi- 
tions â peu  près  semblables. 

On  découpe  â la  main  sur  un  métier  mobile , ou  à la 
mécanique.  L’excédant  dont  on  a besoin  de  se  débarrasser 
est  enlevé  presque  jusqu’à  ce  que  les  forces,  instrument  à 
tondre,  atteignent  l’étoffe  même.  On  pourrait  croire  que 
tous  ces  fils  de  trame  qui,  dans  le  découpage,  perdent 
leur  continuité  par  une  multitude  de  solutions,  deviennent 
susceptibles  de  se  détacher  du  cbâle  et  de  tomber,  ce  qui 
ferait  dire  d'un  châle  qu’il  est  débroché  ; cependant  il 
n'en  est  rien , tant  ils  sont  solidement  engagés  dans  le 
tissu  par  le  pas  de  liage , c'est-à-dire  par  le  jeu  des  la- 
mes, et  l'effort  du  battant  combinés. 

Après  le  découpage , le  châle  passe  dans  les  mains  de 
l'appréteur  qui  le  lave  , le  fait  sécher  tendu  , le  presse  à 
chaud , et  le  rend  quand  il  l’a  mis  en  état  d'entrer  enfin 
dans  la  consommation  Kby. 

chaleur,  y.  Calorique. 

chalumeau.  ( Technologie .)  Si  l’on  veut  produire 
dans  un  point  très-circonscril  une  température  fort  éle- 
vée , il  suffit  de  diriger  sur  ce  point  le  dard  obtenu  d'une 
chandelle , d'une  bougie  ou  d'une  lampe , en  insufflant 
sur  la  mèche  un  courant  d'air  continu , par  le  moyen  d'un 
tube  effilé  à son  extrémité.  (Jn  tube  de  verre  légèrement 
recourbé  dans  ce  point  suffit  pour  obtenir  l'effet  désiré  j 
mais  l'extrémité  te  fond  bientôt  et  l'instrument  ne  peut 
plus  servir  j aussi  emploie-l-oQ  habituellement  un  tuyau 
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de  cuivre,  et  les  ouvriers  qui,  comme  les  bijoutiers, 
sont  obligés  à faire  beaucoup  de  soudures  sur  des  objets 
en  or  et  en  argent,  font  un  fréquent  usage  du  chalumeau  : 
l’action  ne  durant  que  quelques  instants,  le  simple  tube 
dont  nous  venons  de  parler  suffit  parfaitement;  mais  si 
l'insufflation  devait  être  d’une  assez  loDgue  durée , une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  d'humidité  provenant 
de  l’air  expiré  se  réunirait  dans  l’extrémité  effilée  du  tube, 
serait  projetée  sur  la  flamme,  la  ferait  pétiller  et  dimi- 
nuerait l’action  du  dard.  Une  légère  modification  suffit 
pour  obvier  à cet  inconvénient  : elle  consiste  à placer  à 
la  partie  inférieure  du  tube  près  de  la  courbure,  un  ren- 
flement, soit  sphérique,  soit  cylindrique,  soit  même  un 
réservoir  plat  destiné  A recevoir  l'humidité , et  que  l*bn 
peut  vider  de  temps  à autre  en  retirant  le  tube,  ou  par 
le  moyen  d’une  ouverture  fermée  au  moyen  d’un  petit 
bouchon  métallique  que  l'on  enlève  A volonté. 

Les  chalumeaux  en  cuivre  des  ouvriers  en  métaux  pré- 
cieux ont  l’inconvénient  de  donner  aux  mains  une  odeur 
désagréable;  on  peut  obviera  cet  inconvénient  en  fabri- 
quant en  fer-blanc  le  tuyau  que  l'on  tient  entre  les  doigts  ; 
le  réservoir  peut  être  en  étain  et  le  bec  en  cuivre. 

Lorsqu’on  souffle  fréquemment  et  longtemps  avec  ,1e 
chalumeau,  l'extrémité  du  bec  se  recouvre  d'une  crasse 
qu'il  est  indispensable  d’enlever,  parce  qu'elle  finit  par 
obstruer  l'ouverture  : on  ne  peut  y parvenir  qu'au  moyen 
d’un  fil  métallique  que  l’on  passe  dans  l’intérieur  lorsque 
le  bec  est  en  cuivre  ; mais  s'il  est  en  platine  , il  suffit  de 
le  faire  rougir  un  instant  pour  qu'il  soit  complètement 
nettoyé.  Ces  becs  de  rechange  ont  de  plus  cet  avantage 
que  les  ouvertures  qu’ils  portent  peuvent  encore  avoir 
différentes  dimensions,  ce  qui  est  très-avantageux  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances. 

L’insufflation  nécessaire  pour  le  chalumeau  fatiguerait 
singulièrement  la  poitrine,  si  elle  devait  être  longtemps 
continuée.  Quant  on  se  sert  de  cet  instrument , il  faut  ac- 
quérir l’habitude  de  respirer  par  le  nez  en  même  temps 
que  l'on  souffle  avec  la  bouche  qui  ne  sert  alors  que  de 
régulateur  : et  lorsqu’on  souffle  bien , la  poitrine  n'en 
éprouve  pas  de  fatigue;  les  muscles  des  joues  seuls  agis- 
sent dans  cette  circonstance. 

Il  semblerait  au  premier  abord  que  l’emploi  du  chalu- 
meau , comme  moyen  d'analyse  ou  de  recherche  , n’inté- 
resserait que  le  savant  qui  peut  en  tirer  parti  dans  ses  tra- 
vaux ; mais  les  avantages  qu'il  offre  dans  un  très-grand 
nombre  d’opérations  des  arts  pour  faire  reconnaître  la 
nature  d’une  multitude  de  substances  et  les  mélanges 
qu’elles  peuvent  renfermer , doivent  faire  désirer  que  sou 
usage  se  répande  parmi  les  industriels , puisqu'il  peut  de- 
venir extrêmement  utile. 

Une  chandelle  suffit  presque  toujours  pour  faire  un 
essai  au  chalumeau , mais  la  température  élevée  qu'elle 
suhil  d’un  côté  la  fait  facilement  couler.  On  peut  cepen- 
dant , comme  le  fait  M.  Danger  , placer  la  chandelle  dans 
un  cylindre  de  fer-blanc  sur  un  ressort  à boudin  ; par  ce 
moyen  elle  s’élève  au  fur  et  à mesure  de  la  combustion. 
Quand  on  fait  un  fréquent  usage  du  chalumeau  , il  serait 
préférable  de  se  servir  d’une  lampe  A l’huile,  dont  on  dis- 
pose la  mèche  de  manière  «lue  l’extrémité  du  bec  touche 
la  partie  extérieure  de  la  flamme  ; trop  enfoncé  dans  son 
intérieur,  il  ne  produirait  pas  un  jet  suffisant, et  trop  éloigné 
il  ne  donnerait  qu'une  flamme  peu  élevée  en  température. 
La  mèche  doit  être  disposée  en  deux  parties  bien  parallèles. 
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Le  dard  du  chalumeau  présente  A sa  poinfe  une  tempé- 
rature excessivement  élevée  et  qui  produit  un  effet  supé- 
rieur au  feu  le  plus  violent  de  la  plus  excellente  forge. 

S'il  nous  fallait  entrer  ici  dans  tons  les  détails  qu’exige- 
rait la  seule  description  des  divers  instruments  employés 
pour  les  essais  au  chalumeau  , des  moyens  d'analyser  les 
substances  qu’ils  exigent , nous  dépasserions  de  beaucoup 
les  bornes  que  doit  comporter  cet  article  , et  nous  laisse- 
rions encore  singulièrement  A désirer  pour  ceux  qui  ont 
besoin  de  se  livrer  A ce  genre  d'essai.  Nous  nous  contente- 
rons d'indiquer  les  deux  choses  indispensables  pour  s'y 
livrer  avec  succès,  qui  sont  l’habitude  de  produire,  par  la 
seule  action  des  muscles  des  joues , un  jet  longtemps  con- 
tinu , et  la  facilité  de  produire  à volonté  l’oxydation  et  la 
désoxydation  des  corps  ; ce  à quoi  on  parvient  en  s’exer- 
çant A oxyder  et  à désoxyder  un  assez  grand  nombre  de 
fois  sur  un  charbon  un  fragment  d’étain  ; quand  on  fait 
bien  ccs  deux  essais  , on  peut  réussir  dans  tous  les  autres. 

Une  cbqsc  très-importante  dans  les  essais  pyrognosti- 
ques  , est  le  choix  des  supports  destinés  A placer  les  sub- 
stances. Parmi  les  moyens  proposés  , l’emploi  de  petites 
coupelles  faites  avec  un  mélange  de  terre  de  pipe  et  de 
kaolin  , offre  dans  presque  tous  les  cas  les  plus  grands 
avantages. 

Le  chalumeau  est  habituellement  tenu  par  la  main 
droite , qui  serait , dans  beaucoup  de  cas,  très-nécessaire 
à l’opérateur.  Lebaillif  avait  imaginé  de  la  maintenir  en- 
tre les  mâchoires  d'une  pince  en  bois,  à laquelle  on  donne 
l’inclinaison  voulue , et  par  ce  moyen  on  peut  faire  usage 
des  deux  mains. 

On  est  dans  ce  même  cas , lorsqu’on  se  sert  de  la  forge 
du  pyrognoste  de  Couerbe , qui  consiste  en  un  réservoir 
sphérique  portant  à sa  partie  supérieure  un  tube  d’iutuf- 
flation  et  inférieurement  une  branche  destinée  A faire  écou- 
ler Peau  condensée  et  latéralement  un  bec.  Quand  on  veut 
que  Pair  arrive  sec  à l’orifice  , on  place,  dans  un  cylindre 
adapté  au  tube  d'insufflation,  du  chlorure  de  calcium  qui 
en  absorbe  Phumidilé. 

La  lampe  prend  encore  diverses  formes  que  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  A décrire  : l'une  des  plus  commodes, 
parce  qu’elle  sert  aux  essais  pyrognostiques  cl  au  souf- 
flage du  verre  , est  celle  de  Danger.  Lite  ne  diffère  des 
lampes  d'émailleur  que  par  la  disposition  du  bec  qui  est 
allongé  pour  rendre  plus  facile  le  parallélisme  des  deux 
parties  de  la  mèche  séparées  par  un  diaphragme.  La 
mèche  repose  sur  un  fil  de  laiton  demi-circulaire  qui  Pem- 
péche  de  toucher  les  bords  de  la  lampe  cl  afin  d'éviler  que 
Phuile  ne  s'écoule  dans  le  plateau  inférieur.  Au-dessus  de 
la  mèche  se  place  un  chapiteau  en  fer-blanc  agrafé,  mobile 
sur  deux  languettes  en  même  matière  qui  passent  par 
leurs  extrémités  sur  des  fils  en  fer,  formant  axes  , et  pla- 
cées sur  les  côtés  de  la  lampe.  Au  moyen  de  ce  chapi- 
teau, la  portion  de  flamme  qui  s’élève  d’ordinaire  vertica- 
lement , est  obligée  de  participer  an  mouvement  général 
de  la  flamme  et  augmente  sa  chaleur,  en  même  temps 
que  l'on  diminue  considérablement  la  quantité  de  fumée 
que  produit  habituellement  cet  instrument. 

pour  obtenir  un  dard  ayant  l'identité  convenable,  il  faut 
que  l’orifice  présente  une  dimension  convenable  : pour 
les  essais  pyrognostiques,  elle  est  de  0»<»3,  ou  elle 

va  jusques  A 8®»n3  pour  le  soufflage  du  verre. 

Dans  la  forge  du  pyrognosle , la  lampe  se  compose 
d'un  cylindre  en  laiton  placé  sur  une  tige  qui  lui  permet 
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rie  suivre  tou»  les  mouvement*  de  chalumeau,  ce  qui  offre 
de  l'avantage  dans  beaucoup  d'occasions. 

Pour  une  insufflation  prolongée  , la  quantité  d'air  qu'il 
est  nécessaire  de  fournir  au  bec , surtout  si  le  Jet  doit  être 
très-fort , comme  pour  le  soufflage  dn  verre  , occasionne 
'toujours  une  assez  grande  fatigue  : on  a cherché  par  dif- 
férents moyens  A la  diminuer.  Le  soufflet  de  la  lampe 
d'émailleur  , le  réservoir  de  la  forge  du  pyrognoste  , of- 
frent cet  avantage  ; et  l'appareil  de  Danger  beaucoup  plus 
simple  , moins  coûteux  et  plu»  commode  A construire  , le 
présente  aussi  à un  haut  degré.  La  construction  de  ce  der- 
nier appareil  étant  extrêmement  facile,  nous  le  décriront 
ici.  Une  vessie  est  attachée  A un  tube  de  cuivre  qui  pé- 
nètre dans  la  partie  inférieure  d’une  caisse  en  bois  por- 
tant A sa  partie  latérale  le  tube  d'insufflation . et  sur  la 
partie  supérieure  le  tube  formant  le  bec  du  chalumeau. 
On  gonfle  la  vessie  en  soufflant  par  le  tube  buccal  : et  en 
pressant  plus  ou  moins  des  genoux  , on  produit  le  Jet  né- 
cessaire pour  l'opératlob.  Comme  l’air  ressortirait  par  le 
tube  d'insufflation  quand  on  prêterait  la  vessie  , M.  Dan- 
ger a employé  un  moyen  Ingénieux  pour  y établir  une 
soupape.  Le  tube  est  étranglé  en  cône  A l'extrémité  qui 
pénètre  dans  la  caisse  , et  la  soupape  que  l’on  y place  est 
formée  d’un  petit  cône  en  liège  qui  le  remplit  exactement: 
quand  l’air  presse  sur  la  caisse , il  s’éloigne  de  la  cavité 
qu’il  fermait , et  revient  la  clore  de  nouveau  lorsque  l’oh 
presse  la  vessie  pour  produire  le  dard  ; ce  petit  cône  est 
maintenu  par  le  moyen  d’un  fll  métallique  qui  traverse 
l’extrémité  du  tube  ; sans  cela  il  serait  lancé  dans  la  caisse, 
et  l’appareil  ne  pourrait  plus  jouer.  On  peut  faire  ce  tube 
en  verre  en  perçant,  A la  lampe  , deux  petites  ouvertures 
qui  pcrmetlenl  d’y  passer  un  Al  de  métal. 

L’avantage  de  cet  appareil  est  de  procurer  subitement 
et  par  un  mouvement  beaucoup  plus  facile  qu'avec  la 
lampe  d'émailleur  A soufflet,  une  flamme  large  ou  un  dard 
très-fin. 

La  charbon  donne,  en  brûlant,  une  température  exces- 
sivement élevée,  surtout  si  on  y insuffle  un  courant  d’oxy- 
gène : on  petit  par  ce  moyen  fondre  des  substances  qui 
ne  pourraient  l’étre  dans  aucun  fourneau.  Il  est  inutile 
d'employer  A cet  effet  aucun  autre  appareil  qu’une  vessie 
munie  d’un  robinet  portant  un  tube  capillaire  : en  la  com- 
primant , on  fait  tomber  le  jet  de  gaz  dans  une  cavité 
creusée  au  milieu  du  charbon  et  dans  laquelle  on  place  le 
corps  que  l’on  veut  fondre. 

La  combustion  de  l'hydrogéné  développe  une  tempéra- 
ture beaucoup  plus  élevée,  surtout  si  on  a mélangé  ce  gaz 
avec  la  moitié  de  son  volume  d'oxvgène  et  que  le  mélange 
soit  brûlé  sous  une  forte  pression  ; mais  le  danger  que 
l’on  courrait  si  ce  mélange  venait  à faire  explosion  , fait 
que  les  plus  grandes  précautions  doivent  être  prises  si  on 
veut  se  servir  de  ce  moyen  : Il  y en  a deux  différentes  ; 
l’une  consiste  A renfermer  le»  gaz  dan»  une  vessie  placée 
dans  une  boite  et  A la  charger  avec  des  poids  pour  faire 
sortir  le  gaz  avec  Force , au  travers  d'un  tube  rempli  de 
toiles  métalliqnes , qui  empêchent  la  propagation  de  la 
flarve  (V.  ce  mol)  , ou  dans  une  vessie  de  caoutchouc , 
obtenue  par  le  gonflement  d’une  boule  de  ce  corps  par 
l’air  comprimé  , et  qui  en  revenant  sur  elle-même  pousse 

[i)  Ce  fut  en  mémoire  de  cet  étahli»cmentquc  l’on  frappa 
la  médaille  qui  a pour  type  la  Justice  et  Mercure,  dieu  du  com- 
merce, tenant  sou  caducée  d'une  main  et  une  bourse  de  l'autre, 


les  gaz  an  travers  de  l'ajutage  rempli  de  toile  métallique. 

Le  second , qui  permet  d’opérer  A toutes  pressions  et 
sur  de  très-grandes  quantités  de  gaz,  consiste  à renfermer 
l'oxygène  et  l’hydrogène  dans  de*  réservoirs  séparés,  et  à 
opérer  leur  mélange  dans  un  très-petit  vase  , d’où  ils  sor- 
tent pour  passer  dans  le  tube  : par  ce  moyen  , on  évite 
tout  danger  d’explosion;  De  tous  les  appareils  proposés 
pour  arriver  A ce  résultat , celui  de  Gaiy-Cazalat  serait 
)ieul-étre  le  meilleur  , si  on  avait  besoin  de  continuer 
longtemps  l’opération.  Cet  appareil  consiste  en  un  réser- 
voir ou  cylindre  en  plomb  légèrement  conique  , renfermé 
dans  un  autre  en  fer  , qu’il  louche  dans  tous  les  points  et 
qui  peut  résister  à une  pression  de  cent  atmosphères , di- 
visé par  un  diaphragme  en  deux  portions  , dont  l’une  est 
le  double  de  l'antre  ,et  qui  communiquent  par  le  moyen 
d’un  tuyau  qui  descend  au-dessous  d’une  grille  en  cuivre 
formant  le  fond  du  cylindre  de  plomb  ; au-dessus  est  un 
robinet  en  alliage  d'antimoine  et  de  plomb  , pour  qd’il 
soit  inattaquable  par  l'acide  sulfurique  étendu. 

Une  petite  boite  métallique  garnie  d'un  tube  A toile  mé- 
tallique reçoit  les  gaz  par  deux  tubes  dont  l’un  a un  dia- 
mètre double  de  l'autre. 

On  fait  passer  dans  le  réservoir  inférieur  du  zinc  et  on 
rempli  l'appareil  d’eau  ; on  introduit  dans  le  réservoir  su- 
périeur 30  litres  d’oxygène  , et  après  avoir  retiré  5 lilrea 
d'eau  de  la  cavité  supérieure  , on  ta  remplace  par  4 litres 
d’acide  sulfurique  qui  dégage  de  l’hydrogène.  Avec  l’acide 
sulfurique  étendu  de  4 fois  son  volume  d’ean  , la  produc- 
tion de  gaz  s’arrête  quand  la  pression  est  de  38  atmo- 
sphères ; et  lorsqu'il  a une  force  décroissante,  la  pression 
par  laquelle  l'hydrogène  se  dégage  devient  de  plus  en 
plus  faible. 

On  ne  saurait  trop  rejeter  l’emploi  d’appareils  qui, 
comme  le  chalumeau  de  Brooke  , renferment  le  mélange 
des  deux  gaz  comprimés.  Des  accidents  terribles  ont  signalé 
Dosage  qui  en  a été  fait  dans  plusieurs  circonstances  ; 
celui  que  nous  venous  de  décrire  les  éviterait  entière- 
ment si  on  avait  besoin  d’appliquer  cette  combustion  à 
quelque  objet  d'utilité.  H. Gaultier  de  Claurrt. 

CH  AMBRES  DE  COMMERCE  , ET  CHAMBRES  CONSULTA- 
TIVES des  manufactures.  (Administration  commerciale.) 
On  ne  peut  guère  faire  remonter  l'origine  des  chambres 
de  commerce  au  delA  du  règne  de  Henri  IV  , qui  établit, 
ver»  l’an  1607  un  conseil  de  commerce  composé  de  plu- 
sieurs officiers  du  parlement,  de  la  Chambre  des  comptes 
et  de  la  Cour  des  aides.  Sous  Louis  XIII,  ce  conseil  reçut 
une  nouvelle  organisation,  et  sous  Louis  XIV  (en  1700), 
il  fut , pour  la  troisième  fois , soumis  A de  nouveaux  sta- 
tuts [1], 

En  1700  , Dunkerque  et  Marseille  furent  dotées  do 
chambres  de  commerce  ; et  cette  même  année , la  créa- 
tion d’un  conseil  royal  du  commerce  fit  établir,  dans  les 
villes  de  France  les  plus  importantes,  des  chambres  qui 
devaient  entrer  en  relation  avec  ce  conseil,  et  lui  soumet- 
tre leur  propositions  et  leurs  vœux.  Ce  conseil  royal  ftit 
composé  de  douze  principaux  marckandt-nigociants  de 
Paris  et  des  provinces,  et  s’occupa  spécialement  de  ce 
qui  intéressait  le  commerce  extérieur  cl  intérieur  du 
royaume,  delà  discussion  des  propositions  et  mémoires 

avec  ccs  mots  pour  légende  ; Sex  viri  commerctU  regundis, 
et  dans  l'exergue  • 1700. 
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sur  celle  matière , el  sur  les  manufactures.  En  1701 , les 
chambres  de  commerce  avaient  reçu  déjà  un  grand  dévelop- 
pement, et  cette  époque  est  marquée  dans  notre  histoire 
commerciale , comme  l’une  de  celles  où  le  commerce  de 
la  France  fut  le  plus  florissant.  C’était  alors,  en  effet, 
qu'on  s’occupait  de  régler  le  commerce  des  Échelles  du 
Levant , notamment  en  ce  qui  concernait  les  avaries 
éprouvées  par  le  commerce  : on  créait  des  juridictions 
consulaires  chargées  déjuger  les  contestations  survenues 
entre  les  marchandé,  et  d’ahrévier  ainsi  les  langueurs 
qu'entraînaient  les  instructions  devant  les  autres  tribu- 
naux. Ces  premières  institutions  , que  notre  législation  a 
si  heureusement  conservées,  et  qui  ont  rendu  au  pays  de 
si  éminents  services,  furent  formées,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  à Dunkerque  et  à Marseille,  puis  successive- 
ment à Lyon,  à Lille,  A Rouen,  A Bordeaux.  A La  Ro- 
chelle, A Hantes,  A Saint-Malo,  A Bayonne,  A Toulouse, 
A Montpellier,  etc.,  etc.  On  répartit  en  même  temps,  sur 
plusieurs  points  de  la  Franre , des  intendants  de  com- 
merce; et,  en  1715,  ccs  différentes  institutions  furent 
augmentées  encore  d'un  conseil  particulier  qui  connaissait 
de  ce  qui  avait  rapport  au  commerce  intérieur  et  exté- 
rieur, aux  manufactures , A la  discussion  des  placets.  mé- 
moires, aux  difficultés  survenues,  tant  à l'égard  de  l’indus- 
trie que  du  commerce  de  terre  et  de  mer.  Ces  nombreuses 
organisations  éprouvèrent  d’ailleurs,  jusqu'en  1789,  quel- 
ques modifications.  Elles  furent  surtout  l’objet  des  soins 
les  plus  constants  du  célèbre  Turgot , homme  de  progrès, 
qui  avait  su  apprécier  les  besoins  de  son  siècle,  et  qui, 
malheureusement,  n'eut  pas  te  temps  de  terminer  et  de 
consolider  les  réformes  qu’l!  avait  si  heureusement  com- 
mencées. 

En  1789,  et  surtout  dans  les  années  qui  suivirent,  l’in- 
dustrie el  le  commerce  de  la  France  éprouvèrent  des  com- 
motions terrihlcs.et  so  trouvèrent  jetés  dans  l'anarchie 
la  plus  complète.  En  1791,  les  chambres  de  commerce 
furent  supprimées  et  ne  furent  réorganisées  que  par  la 
loi  du  3 nivôse  an  xi.  Celte  même  année  les  arrêtés  du 
gouvernement,  des  33  germinal  et  10  thermidor,  créè- 
rent et  organisèrent  des  chambres  consultatives  des  ma- 
nufactures , fabriques , arts  et  métiers,  et  ces  règlements 
servent  encore  aujourd'hui  de  bases  A ces  belles  institu- 
tions établies  pour  aider  le  gouvernement  dans  scs  recher- 
ches sur  l’état  et  les  besoins  de  l'industrie  ; les  chambres 
du  commerce  et  des  manufaclurcs.composéesdes  hommes 
les  plus  éclairés  et  les  plus  influents  du  pays,  ne  doivent 
pas  perdre  de  vue  la  haute  mission  qui  leur  est  confiée. 
Elles  seules  peuvent  fournir  les  moyens  de  connaître  les 
richesses  territoriales  et  manufacturières  de  la  France; 
réunir  les  éléments  d’une  statistique  générale  fondée  sur 
de  saines  doctrines  ; appeler  l'attention  du  gouvernement 
sur  les  perfectionnements  dont  notre  législation  commer- 
ciale est  susceptible,  et  surtout  sur  le  système  des  Im* 
portallons  et  des  exportations;  sur  les  améliorations  que 
réclament  nos  routes  dans  tous  les  départements , qui 
Sont  si  loin  d'offiir  cette  facilité  de  communication  dont 
les  besoins  se  font  chaque  jour  sentir  davantage.  Ces 
chambres  ne  doivent  pas  perdre  de  vue  que  dan»  toutes 
leurs  propositions,  dans  toutes  leurs  demandes,  aucun 
esprit  d’égoismc  ne  doit  dominer;  car,  si  dans  l'Intérêt 
de  l'ordre  et  de  la  hiérarchie  des  pouvoirs,  elles  ne  doi- 
vent pas  oublier  qu’elles  ne  sont  instituées  que  pour  des 
circonscriptions  tracées  par  la  loi , elles  ne  doivent  pas 
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ignorer  non  plus  que  le  commerce  et  l’industrie  sont  soli- 
daires ttir  tous  les  points  de  la  France  , et  que  les  intérêts 
généraux  doivent  toujours  dominer  les  intérêts  partiels. 
C’est  ce  qu’on  ne  saurait  trop  répéter,  et  ce  que  ne  sau- 
raient trop  comprendre  toutes  les  réunions  véritablement 
animées  de  l’amour  du  bien  public. 

Les  chambres  de  commerce  sont  composées  de  quinze 
commerçants  dans  les  villes  où  la  population  excède  cin- 
quante mille  Ames  , et  de  neuf  dans  toutes  les  autres  vil- 
les, indépendamment  du  préfet,  qui  en  est  membre  né, 
et  qui  en  a la  présidence  toutes  les  fois  qu'il  assiste  aux 
séances.  Le  maire  remplace  le  préfet  dans  les  villes  qui 
ne  sont  pas  des  chefs-lieux  de  préfecture.  ( Loi  du  3 nivôse 
an  xi.) 

Pour  être  membre  d'une  chambre  de  commerce,  il  faut 
avoir  fait  le  commerce  en  personne  au  moins  pendant  dix 
ans.  (Id.) 

Les  chambres  de  commerce  correspondent  directement 
avec  le  ministre  du  commerce.  Elles  sont  particulièrement 
chargées  de  présenter  des  vues  sur  les  moyens  d’accroilre 
la  prospérité  du  commerce;  de  faire  connaître  au  gou- 
vernement Ica  causes  qui  en  arrêtent  le  progrès;  d'indi- 
quer les  ressources  qu'on  peut  se  procurer  ; de  surveiller 
l’exécution  des  travaux  puhlics  relatifs  au  commerce,  tels, 
par  exemple,  que  le  curage  des  ports,  la  navigation  des 
rivières , et  l’exécution  des  lois  et  arrêtés  concernant  la 
contrebande.  (Id.) 

Les  membres  des  chambres  de  commerce  sont  élus  par 
les  principaux  négociants  de  la  ville  ; ils  sont  renouvelés 
par  tiers  tous  le»  ans  ; les  mrmhrcs  sortant  peuvent  être 
réélus  : les  nominations  sont  approuvées  par  le  ministre 
du  commerce.  (/</.) 

Le  décret  du  23  septembre  1806  assimile  leurs  dépenses 
A celles  des  bourses  de  commerce.  Ces  dépenses  sont  ac- 
quittées au  moyen  de  taxes  spéciales  qui  portent  sur  les 
patentes. 

Chaque  année,  les  ordonnances  royales  fixent  les  som- 
me» à imposer  pour  subvenir  aux  dépenses  des  chambres 
de  commerce.  Cette  fixation  a lieu  sur  les  propositions 
faites  par  ces  chambres.  (Loi  du  23  Juillet  1890.)  Cette 
perception  est  autorisée  par  les  lois  annuelle»  de  finances. 

La  circonscription  des  chambres  de  commerce  est  dé- 
terminée par  une  ordonnance  royale.  (Id.) 

Les  chambres  consultatives  des  manufactures  ont 
été  créées,  comme  nous  l'avons  dit  plos  haut , par  la  loi 
du  32  germinal  an  xi. 

Leurs  fonctions  consistent  A faire  connaître  les  besoins 
et  les  moyens  d'améliorer  les  manufactures,  fabriques, 
arts  et  métiers.  [Id.) 

Ces  chambres  sont  composées  chacune  de  six  membres, 
et  présidées  par  les  maires  , ou  par  le  préfet  dans  les  com- 
munes où  il  y a plusieurs  maires.  ( Arrêté  du  gouverne- 
ment du  10  thermidor  an  xi.) 

Pour  en  être  membre , Il  faut  être  manufacturier,  fa- 
bricant, directeur  de  fabrique,  ou  avoir  exercé  une  de 
ces  professions  pendant  cinq  ans  au  moins.  (Id.)  Les  no- 
minations sont  faites  par  des  électeurs,  composés  des 
principaux  manufacturiers  : les  membres  sont  renouvelés 
par  tiers  tou»  le»  ans , mai*  ils  peuvent  être  réélu*.  (Id.) 

Dans  certaines  villes,  il  existe  à fa  fois  des  chambres 
de  commerce  et  des  chambres  de  manufactures  : leurs 
fonctions  sont  alors  entièrement  distinctes.  (Décret 
du  10  juio  1815.)  Mais  les  chambres  de  commcrco 
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les  remplacent  dans  les  villes  où  il  n’en  existe  pas.  (/</.) 

Les  Mémoires  des  chambres  des  manufactures  sont 
transmis  au  ministre  du  commerce  par  l'intermédiaire  des 
préfets.  (Arrêté du  10 thermidor  an  xi.)  Voir  Cotueil gé- 
néral du  commerce.  Ad.  TatsuciET. 

CB  ABOIS  EDH.  F.  MÉGISSIER. 

chandelier,  chandelles.  ( Technologie.  ) Les  grals- 
$es  fournies  par  les  divers  animaux  présentent  des  de- 
grés de  consistance  et  de  fusibilité  différents,  qui  les  ren- 
dent susceptibles  de  servir  à des  usages  qu'exigent  ces  dif- 
férences; le*  moins  fusibles  sont  les  seules  que  l’on  puisse 
mettre  en  usage  pour  la  fabrication  des  chandelles,  et 
quelque  bien  purifiées  qu’elles  puissent  être,  elles  fondent 
encore  assez  facilement  pour  occasionner  des  inconvé- 
nients majeurs  dans  cet  emploi  : le  moindre  courant  d'air, 
un  déplacement  un  peu  rapide  font  couler  les  chandelles, 
ce  qui  est  à la  fois  désagréable  par  leur  déformation,  et 
surtout  par  la  chute  fréquente  d'une  partie  de  la  matière 
grasse  liquide  sur  les  mains  ou  les  objets  qui  se  trouvent  à 
peu  de  distance.  Ces  inconvénients  sont  inhérents  à la  na- 
ture même  des  matières  employées,  et  par  conséquent 
quel  que  soit  le  procédé  suivi  pour  la  confection  des  chan- 
delles, ils  se  présenteront  toujours  : aussi  depuis  que  la 
nature  des  matières  grasses  a été  mieux  connue,  cherche- 
t-on  k améliorer  leur  fabrication  en  tâchant  de  séparer  du 
suif  la  partie  la  plus  fusible  ou  de  la  convertir  en  divers 
composés  beaucoup  moins  fusibles.  A l'article  Graisse 
nous  indiquerons  la  nature  des  différentes  matières  grasses 
fournies  par  les  animaux,  les  procédés  les  plus  appropriés 
pour  obtenir  les  moins  fusibles  d'entre  elles,  et  ceux  que 
l'on  suit  pour  les  convertir  en  acides  gras.  De  nouvelles 
recherches  viennent  d'élre  faites  par  M.  Lccanu,  qui  est 
parvenu  à extraire  du  suif  de  mouton,  une  matière  qui  ne 
fond  qu’à  la  température  de  70°,  tandis  que  le  suif  le  mieux 
purifié  fond  de  48®  à 50®.  Si  ce  procédé  peut  être  appli- 
qué économiquemmcnt  en  grand,  il  conduira  nécessaire- 
ment à une  grande  amélioration  dans  la  fabrication  des 
chandelles. 

Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  ici  à décrire  la  foule 
de  procédés  plus  ou  moins  incomplets,  proposésou  mis  en 
us?ge  pour  purifier  le  Skie.  Nous  verrons  à ce  mot  les 
moyens  de  l’extraire  des  matières  que  fournissent  les  ani- 
maux : nous  n'aurons  à nous  occuper  ici  que  de  ceux  que 
l’on  emploie  pour  fabriquer  les  chandelles. 

On  les  obtient  de  deux  manières  différentes,  selon  que 
l'on  veut  avoir  des  chandelles  moulées  ou  à la  baguette. 

Pour  obtenir  de  bonnes  mèches,  on  doit  choisir  du  co- 
ton qui  ne  renferme  aucune  ordure,  point  de  nœuds, 
point  de  brins  cassés,  qui  font  fréquemment  couler  les 
chandelles,  et  qu'ou  dévidé  en  écheveaux  sur  une  planche, 
sur  l’un  des  bords  de  laquelle  on  pratique  une  rainure 
destinée  à couper  toutes  les  mèches  de  longueur  égale  : 
les  mèches  sont  ordinairement  formées  de  nœuf  fils  qu’on 
lie  ensemble  au  moyen  d'un  nœud  de  colon.  Quand  on  les 
a ainsi  assemblées  par  paquets,  on  coupc  tout  le  colon  qui 
est  dévidé  sur  la  planche,  et  on  obtient  ainsi  une  grande 
quantité  de  mèches  à la  fois. 

Les  mèches  suspendues  à une  baguette,  à une  distance 
convenable  les  unes  dés  autres,  on  les  passe  à deux  ou 
trois  fois  sur  un  bain  de  suif  fondu  et  on  les  plonge  en- 
suite dans  le  bain  renfermé  dans  une  caisse  en  bois  qui 
en  contient  assez  pour  que  les  mèches  sc  trouvent  recou- 
vertes jusqu'à  0<»ü3‘J  environ  de  leur  extrémité  supérieure, 


et  que  l’on  maintient  toujours  plein  pendant  le  travail. 
Après  avoir  laissé  égoutter  et  raffermir  le  suif,  on  plonge 
de  nouveau  les  chandelles  dans  le  bain  jusqu'à  ce  qu’elles 
aient  la  grosseur  nécessaire,  et  on  les  égalise  de  longueur, 
soit  en  les  coupant  avec  un  couteau,  soit  mieux  encore  en 
les  posant  verticalement  sur  un  plateau  en  cuivre  ou  en 
fer-blanc  chauffé  à sa  partie  inférieure,  et  qui  porte  sur  le 
côté  un  bec  par  le  moyen  duquel  s'écoule  le  suif  fondu. 

Les  chandelles  moulées  sc  font  en  une  seule  opération, 
en  coulant  le  suif  fondu  à une  température  suffisante,  dans 
des  moules  en  fer-blanc  ou  en  verre,  placés  verticalement 
dans  une  planche  et  dans  lesquels  on  a disposé  la  mèche 
suspendue  à une  petite  tringle,  à la  hase  des  moule*  et 
fixée  dans  l'ouverture  du  sommet  par  un  petit  morceau 
de  bois  qui  la  tend  suffisamment.  La  précaution  la  plus 
importante  consiste  à placer  les  mèches  exactement  dans 
le  centre  du  moule,  sanseela,  le  chandelle  coule  toujours. 

Lorsque  la  chandelle  est  allumée,  le  suif  qui  l'entoure 
fond  et  forme  autour  un  bain  liquide  donll'imhibition  dan* 
la  mèche  par  la  capillarité,  détermine  le  développement 
de  la  lumière;  le  coton  sc  charhonne  toujours  dans  la 
partie  supérieure  et  forme  bientôt,  avec  une  portion  de 
carbone  déposé  par  la  combustion  du  suif,  une  masse 
qu’il  faut  enlever  si  l'on  veut  avoir  une  lumière  constante. 
On  ne  peut  dans  ce  cas  faire  usage  des  mèches  tressées 
que  l’on  emploie  pour  les  bougies  de  cire,  de  blanc  de  ba- 
leine et  d’acides  gras,  et  qui  se  mouchent  constamment 
d'cllct-mémes  en  s'inclinant  à mesure  que  leur  partie  su- 
périeure devient  plus  pesante  : si  le  même  moyen  était 
mis  en  usage  pour  les  chandelles,  elles  couleraient  tou- 
jours, parce  que  la  température  étant  plus  élevée  d’un 
côté,  ferait  fondre  le  bord  qui  maintient  le  bain  de  suif 
fondu,  qui  ne  peut  être  maintenu  que  lorsque  l'espèce  de 
bassin  qui  le  renferme  a des  bords  plus  élevés  que  le  liquide. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  des  diverses  inventions 
relatives  aux  chandelle*  à mèches  mobiles,  la  fusibilité  du 
suif  ne  pouvant  sc  prêter  à des  dispositions  de  ce  genre, 
qui  occasionnent  d’ailleurs  une  élévation  de  prix  assez 
grande  à ce  genre  d’éclairage  pour  qu’il  devienne  encore 
moins  avantageux  de  s’en  servir,  actuellement  surtout  que 
les  personnes  un  peu  aisées  tendent  à le  proscrire  pour 
adopter  l’éclairage  à l'huile,  à la  cire  ou  aux  diverses 
substances  analogues. 

En  traitant  le  suif  par  de  l’acide  nitrique,  on  lui  donne 
une  plus  grande  consistance,  probablement  par  la  forma- 
tion de  quelque  acide  gras  : la  matière  est  devenue  jau- 
nâtre; mais  elle  se  blanchit  bien  à la  rosée. 

chanfrein.  ( Technologie . ) On  nomme  ainsi  l’enlè- 
vement d’un  des  angles  d'une  pièce  découpé  carrée,  ou 
parallélogramme.  Les  règles  dont  on  se  sert  pour  tracer 
des  lignes  droites  sur  le  papier,  sont  chanfreiDécs  dans 
toute  leur  longueur  d'un  côté.  La  coupe  d’une  pièce  chan- 
freinée  d’un  côté,  offre  cinq  angles,  trois  droits  et  deux 
obtus  ; si  la  pièce  est  chanfreioée  de  deux  côtés,  sa  coupe 
présente  six  angles,  deux  droits  et  quatre  obtus;  si  elle 
l’est  de  trois  côtés,  elle  a sept  angles,  un  seul  droit,  les  six 
autres  obtus;  enfin,  si  elle  est  chanfrefnée  sur  les  quatre 
côtés,  elle  présente  huit  angles  obtus.  Les  personnes  peu 
familiarisées  avec  les  termes  techniques,  confondent  bi- 
seau avec  chanfrein  ( v . biseau).  Le  biseau  est  l'inclinai- 
son d'un  des  côtés;  il  change  la  valeur  des  angles,  mais  il 
n’en  augmente  pas  le  nombre,  ce  en  quoi  il  diffère  du 
chanfrein  : c’est  du  mot  chanfrein  qu’est  venu  le  mot 
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chanfreincr,  faire  un  chanfrein  .Quelques  auteurs  écrivent 
à tort  chanfriner  ou  chanfreindre.  Le  mot  chanfrein 
n’est  plus  applicable  lorsqu'il  s'agit  des  intérieurs  : on  dit 
alors  évaser  ou  fraiser  t scion  les  circonstances. 

P au  us  Desobbeaux. 

cbantrein.  ( Vieux  mot.  ) On  appelait  ainsi  une  sorte 
«l'arme  défensive,  en  métal,  ou  même  simplement  en  cuir 
bouilli,  qui  servait  à couvrir  le  devant  de  la  tête  du  che- 
val de  bataille.  Pauli*  Dksoiibeacx. 

change.  ( Économie  politique.  — Commerce.  ) Le 
change  a pris  naissance  avec  la  diversité  des  mouuaies  et 
l'accroissement  des  relations  commerciales.  Il  représente 
la  différence  qui  existe  entre  la  valeur  intrinsèque  et  la 
valeur  nominale  des  monnaies,  comparée  à un  type  inva- 
riable et  pur  de  métal  précieux.  Combien  faut-il  de  francs 
de  France  pour  une  livre  sterling?  Pourquoi  celle-d  ne 
vaut-elle  pas  toujours  sur  le  marché  la  même  quantité  de 
francs  et  de  centimes  ? Pourquoi  couscnt-on  à payer  1 01  fr. 
en  argent,  par  exemple,  pour  obtenir  seulement  100  fr. 
eu  or 7 Dans  quel  but  préfère-t-on  des  lettres  de  change 
sur  «Amsterdam,  en  certaines  circonstances,  à des  lettres 
sur  Londres?  La  réponse  à ces  différentes  questions  ne 
peut  être  bien  faite  que  par  le  négociant  suffisamment  in- 
struit de  la  théorie  du  change.  Mous  allons,  à défaut  de 
celte  théorie  générale  qui  dépasserait  les  limites  d'un  ar- 
ticle, exposer  nettement  les  principes  de  la  matière. 

Si  toutes  les  monnaies  étaient  également  pures  ou  au 
même  degré  de  fio,  rien  ne  serait  plus  facile  que  d'établir 
le  rapport  de  leurs  valeurs.  Il  suffirait  de  connaître  leur 
poids,  pour  apprécier  leur  différence.  L uc  pièce  de  mon- 
naie serait  une  partie  exacte  d'une  autre  pièce  de  monnaie; 
clic  aurait  la  même  valeur  ou  une  fraction  de  cette  valeur. 
Le  nom  importerait  peu  à la  chose  ; on  aurait  des  entiers 
et  des  parties  de  ces  entiers,  d'une  définition  simple  et 
d’une  valeur  facile  à reconnaître.  Mais  si  le  titre  des  mon- 
naies n'est  pas  le  même  dans  les  divers  pays,  si  l'argent 
est  seulement  mêlé  d'un  dixième  de  cuivre  en  Europe,  et 
d'un  huitième  en  Amérique,  il  est  évident  qu'on  ne  pourra 
comparer  le  métal  précieux  à lui-méme,  qu'après  avoir 
établi  l'exacte  proportion  de  l’alliage  dans  les  deux  contrées. 

La  science  du  change  est  devenue  difficile  à cause  des 
altérations  nombreuses  que  les  gouvernements  ont  fait  su- 
bir aux  monnaies.  Qui  ne  sait  les  variations  incroyables 
du  prix  de  la  livre  française,  et  de  la  para  turque!  Ou  se 
tromperait  étrangement  si  l'on  pensait  que  les  monnaies 
r«. présentent  aujourd'hui  la  même  quantité  de  métal  fin 
qu'indi«|uent  leurs  noms  et  qu’elles  contenaient  jadis. 
Four  connaître  leurs  rapports  actuels,  il  faut  commencer 
par  apprécier  la  finesse  de  leur  litre  et  comparer  leur 
poids.  On  néglige  généralement  de  tenir  compte  des  frais 
de  fabrication  qui  se  compensent  toutes  les  fois  qu’on  veut 
établir  la  valeur  relative  de  plusieurs  monnaies.  Nous  n’a- 
vons pas  l>e»oin  de  dire  que  si  l’or  et  l’argent  ont  été 
adoptés  comme  types,  cette  préFéreoce  est  duc  surtout  à 
leur  beauté,  à leurs  incorruptibles  molécules  que  les  gaz, 
l’eau  et  les  agents  extérieurs  ordinaires  allèrent  difficile- 
ment. Les  deux  métaux  possèdent  aussi  beaucoup  de  pro- 
priétés particulières,  telles  que  la  malléabilité,  la  sonorité, 
et  uuc  grande  valeur  sous  un  mince  volume. 

Les  connaissances  du  changeur  doivent  donc  embrasser 
toutes  ces  propriétés,  et  il  lui  suffit  de  savoir  le  poids  et  le 
titre  de  deux  monnaies  pour  établir  avec  facilité  leur  va- 
leur relative.  Cependant  le  cours  du  change  éprouve  des 
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variations  indépendantes  de  la  valeur  intrinsèque  des 
monnaies,  et  dont  la  connaissance  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  le  banquier.  Les  payements  de  ville  en 
ville  »e  faisant  rarement  au  moyeu  du  numéraire , mais 
plus  habituellement  par  lettres  de  change  (voyez  ce  mol), 
il  est  indispensable  de  savoir  le  cours  du  change  d’une 
place  sur  une  autre,  et  même  sur  plusieurs  autres  villes. 
C'est  ainsi  que,  suivant  certaines  circonstances,  ou  consent 
à payer  du  papier  sur  Londres  plus  cher  que  sur  Madrid 
ou  Gibraltar,  parce  que  Fou  a des  payements  à faire  dans 
la  première  deces  places,  et  non  dans  les  autres.  On  achète 
ainsi  un  moyen  de  se  libérer,  plus  économique  quu  par 
l'envoi  du  numéraire,  ou  l'emploi  de  moyens  également 
dispendieux. 

Dans  ce  cas,  le  cours  du  change  se  règle  selon  les  be- 
soins des  différentes  places,  il  est  évident  que  si  Paris  doit 
plus  à Londres  que  Londres  à Paris,  le  cours  des  effets  sur 
Londres  sera  plus  cher  à Paris,  parce  que  les  négociants 
de  celte  dernière  ville  auront  besoin  d'effectuer  plus  de 
payements  à Londres,  et  par  conséquent  de  recourir  aux 
lettres  de  change  pour  s’acquitter.  Les  détenteurs  de  ces 
lettres  sur  Londres  pourront  les  céder  avec  avantage,  et 
réaliser  dans  cette  vente  un  léger  profit.  On  dit  alors  que 
le  change  sur  Londres  est  en  hausse.  Il  est  au  imir,  quand 
un  même  poids  de  monnaie  française  acquitte  un  poids 
égalde  monnaie  anglaise  du  même  titre.  Le  change esten 
baisse , lorsqu'il  faut  donner  une  somme  un  peu  moindre 
que  celle  qu'on  fera  payer  sur  une  place  étrangère. 

On  voit  donc  qu'il  existe  deux  espèces  de  change  : celui 
qui  consiste  à recevoir  des  mouuaies  étrangères  en  échange 
de  mouuaies  nationales,  moyennant  un  léger  bénéfice, 
comme,  par  exemple,  lorsqu'on  livre  de»  pièces  de  5 
francs  en  échange  de  ducats  ou  de  quadruples  : c’est  l'in- 
dustrie du  changeur  ; industrie  vulgaire,  et  qui  consiste  4 
acheter  et  4 revendre  des  monnaies  de  diverses  prove- 
nances. Le  changeur  n'a  besoin  que  de  connaître  la  va- 
leur intrinsèque,  c'est-à-dire  la  quantité  exacte  de  métal 
pur  contenue  daus  chaque  espèce  de  monnaie,  et  il  pré- 
lève, on  sa  faveur,  une  certaine  quantité  de  ce  métal, 
toutes  les  fois  qu'il  opère  un  échange.  La  seconde  espèce 
de  change  n’est  autre  que  celui  dont  nous  avons  défini  la 
nature,  en  disant  que  c'était  un  moyen  de  payer  au  dehors 
sans  envoyer  de  l’argent. 

On  attribue  généralement  aux  Juifs  chassés  de  France 
et  réfugiés  en  Italie  l’invention  de  la  lettre  de  change.  La 
lettre  de  change  était  donc  entièrement  incouuue  des  an- 
ciens, et  c'est  ce  qui  explique  le  peu  d’étendue  de  leur 
commerce.  Les  différents  peuples  de  l'antiquité  n’ayant 
pas  toujours  à échanger  entre  eux  des  produits  qui  con- 
vinssent aux  uns  et  aux  autres,  étaient  obligés  d'effectuer 
leurs  soldes  en  numéraire  d'uu  transport  difficile  et  dis- 
pendieux; aussi  leurs  affaires  étaient-elles  fort  limitées. 
Plus  tard,  les  relations  s'étant  augmentées,  les  négociants 
des  nations  les  plus  avancées  contractèrent  des  dettes 
'entre  eux,  et  ces  nations  devinrent  ainsi  créancières  ou 
débitrices  les  unes  des  autres.  Les  titres  de  leurs  créances 
furent  négociés,  et  transférés  par  la  voie  de  l'endossemeut 
d'un  pays  à un  autre,  avec  des  profits  ou  des  perles  résul- 
tant de  leur  position  réciproque. 

Lie  là,  l'origine  de  ces  calculs  sur  le  certain  cl  Yincer- 
tain  qui  constituent  aujourd’hui  la  partie  la  plus  impor- 
tante des  changes.  On  appelle  le  certain f le  terme  fixe  et 
invariable  «lu  prix  des  changes  étrangers,  et  Vincerlaln, 
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celai  qui  dépend  de  U position  ou  des  besoins  des  diffé- 
rentes places.  Ainsi,  par  exemple,  Londres  fait  une  opéra* 
tion  de  change  avec  Paris,  en  lui  donnant  une  livre  ster- 
ling. qui  est  le  certain , pour  en  recevoir  25  fr.  50  cent., 
ou  75  cent.,  qui  sont  I* Incertain . Les  variations  du  change 
sont  publiées  régulièrement  dans  toutes  les  places  de  com- 
merce, afin  que  les  négociants  puissent  calculer  jusqu'à 
quel  point  ils  sont  intéressés  à opérer  sur  les  unes  ou  sur 
les  autres. 

Règle  générale  : plus  le  prix  du  change  est  élevé  sur 
une  place  qui  donne  l'incertain,  plus  il  y a d'avantage  à 
prendre  des  lettres  de  change  sur  celte  place;  car  on  reçoit 
plus  que  le  pair  en  retour  du  prix  certain  que  l'on  donne. 
Il  y a,  au  contraire,  profit  à fournir  des  lettre*  de  change 
sur  les  places  dont  le  change  est  bas,  car  on  donne  moins 
que  le  pair,  en  échange  du  prix  certain  qu'on  reçoit.  On 
appelle  arbitrages  de  banque  les  calculs  que  l'on  fait, 
afin  de  découvrir  les  voies  les  plus  avantageuses  pour  tirer 
des  lettres  de  change  sur  l'étranger,  ou  pour  y faire  des 
remises.  Ces  calculs  nécessitent  la  connaissance  des  change» 
directs,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  changes  immé- 
diats des  monnaies  d'un  pays  en  monnaies  d'un  Mitre  pays, 
et  celle  des  changes  Indirects  qui  sont  le  résultat  de  la  com- 
binaison du  prix  du  change  de  deux  places  sans  rapport 
entre  elles,  avec  celui  d’une  troisième  qui  est  en  rapport  de 
change  avec  les  deux  autres.  L'arithmétique  vient  en  aide 
au  cambiste  qui  calcule  ces  rapports,  au  moyen  de  la  rè- 
gle conjointe,  qui  est  d'une  exécution  simple  et  facile. 

* 11  sera  traité,  au  mot  Lettres  de  change,  de  tout  ce 
qui  est  relatif  à la  rédaction  et  à la  négociation  de  ces 
effets  de  circulation  Importants.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui 
désireront,  sur  le  change  proprement  dit,  des  détails  plus 
circonstanciés,  pourront  consulter  les  ouvrages  spéciaux 
de  M.  H.  Scbinz,  et  notamment  le  nouveau  Traité  du 
change,  par  M.  Edmond  Degrange,  l'un  des  meilleurs 
écrits  qui  existent  sur  la  matière.  Blaxçci  aIjié. 

chantepleure.  ( 7'cchnologic.)  Sorte  d'entonnoir  en 
bois,  composé  de  douelles  comme  un  baquet,  foncé  de 
mémcetcercléen  fer,  qui  sert  à introduire  les  liquides  dans 
les  tonneaux.  A cet  effet,  le  fond  est  percé  d’un  trou  garni 
d'une  douille  en  fer-blanc  ou  en  cuivre,  qu'on  introduit 
dans  le  trou  de  la  bonde.  On  donne  aussi  ce  nom  à une 
espèce  de  canule  en  bois , qui  n'est  autre  chose  qu'un 
tube  recevant  dans  son  orifice  extérieur  une  cheville  de 
calibre,  qu'on  retire  lorsqu'on  veut  laisser  écouler  le  li- 
quide. On  fait,  du  côté  de  Nantes,  des  chantcplcures  fort 
bien  entendues;  elles  sont  garnies  de  liège  dm»  les  en- 
droits des  frottements  ; de  celte  manière,  le  liège  étant 
compressible  et  élastique,  elles  ne  sont  pas  sujettes  à fuir 
comme  celles  qui  ne  sont  faites  qu'en  bois. 

ch antvpi.edu rs.  ( Construction.)  On  donne  quelque- 
fois ce  nom  à des  fentes  ménagées  dans  les  murs  qui  sup- 
portent les  terres  au-dessus  de  leur  niveau,  afin  que  les 
eaux  pluviales  aient  une  issue.  Le  nom  le  plus  ordinaire, 
donné  à ces  fentes,  est  barbacane  ; il  y a une  petite  dif- 
férence de  construction  entre  la  chantepleure  et  la  barba- 
cane, mais  qui  n’est  pas  assez  intéressante  pour  que  nous 
la  fassions  ressortir.  Pauli*  Desmineacx. 

chantier.  {Administration.)  Les  chantiers  de  bois 
sont  soumis  aux  formalités  voulues  par  le  décret  du  15 
octobre  1810,  et  par  l'ordonnance  royale  du  14  jan- 
vier 1815,  sur  les  établissements  insalubres.  Ils  appartien- 
nent à U troisième  classe  de  ccs  établissements,  et  ne  peu- 


vent être  formés,  en  province,  qu'avec  l'autorisation  du 
sous-préfet,  et,  dans  le  département  de  la  Seine,  qu'avec 
celle  du  préfet  de  police. 

Les  bois  de  chauffage,  destinés  à l'approvisionnement 
des  villes,  doivent  tous  être  déposés  dans  des  chantiers.  A 
Paris,  ces  chantiers  ne  peuvent  être  établis  que  dans  des 
arrondissements  spécialement  affectés  à cet  usage,  et  qui 
sont  les  arrondissements  Saint-Antoine,  Saint-Bernard, 
Plie  Louviert,  Saint-Honoré,  Oros-Caillou  et  Poissonnière. 
Les  cinq  premiers  de  ces  arrondissements  ont  été  fixés  par 
l’ordonnance  de  police  sur  les  chantiers,  du  30  germinal 
an  x,  et  le  dernier,  par  une  décision  du  ministre  du  com- 
merce, du  18  mars  1832. 

Les  dispositions  de  l’ordonnance  de  police  du  27  ven- 
tôse an  x , ont  pour  objet  de  prévenir  les  accidents  de 
toute  nature  auxquels  peuvent  donner  lieu  les  chantiers  , 
principalement  sous  le  rapport  du  feu  et  de  la  solidité  des 
piles  de  hois.  Mais  l'expérience  a démontré  que  ces  pré- 
cautions n'étaient  pas  toutes  nécessaires,  et  que  celte  par- 
tie de  la  iégÎFlalion  réclamait  de  nombreuses  améliora- 
tions. On  s'en  occupe  en  ce  moment , et  il  est  à désirer 
que  cette  révision  des  anciens  règlements  ait  lieu  le  plus 
tôt  possible. 

Quant  an  mesurage  des  bois.  Il  varie  suivant  chaque 
localité;  ainsi,  dans  certains  départements,  et  surtout  à 
Paris,  le  bois  ac  mesure  au  stère;  dans  d'autres,  il  se 
pèse , et  dans  quelques  autres  il  se  livre  au  tas  ou  i la 
voiture.  En  pareil  cas,  l’usage  des  lieux  fait  presque  tou- 
jours règle,  et  c’est  à l'autorité  municipale  qu’il  appartient 
de  veiller  à ce  que  l'acheteur  ne  soit  pas  trompé. 

Indépendamment  des  chantiers  de  bois  à brûler,  il 
existe  des  chantiers  destinés  à recevoir  des  bols  qu'on  ap- 
pelle bols  à œuvrer.  Ccs  chantiers  doivent  être  autorisés 
par  le  préfet  de  police , conformément  à l'ordonnance  de 
police  du  12  septembre  1816,  qui  les  concerne,  et  qui 
contient  les  dispositions  Jugées  nécessaires  dans  l'intérét 
de  la  sûreté  publique.  A.  Tbcbcichkt. 

chantournes.  ( Technologie.)  Scier  en  rond  , ou  sui- 
vant une  courbe  quelconque.  On  se  sert . pour  faire  cette 
opération  , d'une  scie  qu'on  nomme  quelquefois  feuillet  t 
mais  plus  communément  scie  d chantourner.  La  lame 
en  est  étroite;  la  denture  à dents  de  loup,  c'est-à-dire 
non  inclinées;  ccs  dents  doivent  être  profondes,  évidées, 
et  l'on  doit  donner  à la  lame  plus  de  voie  qu'aux  autres 
scies.  Cette  lame  est  prise  entre  deux  chaperons  tournant 
dans  des  trous  pratiqués  aux  deux  extrémités  des  bras  de 
la  monture.  La  scie  doit  être  bien  tendue,  et  lorsqu’on 
tournu  les  chaperons , il  faut  avoir  bien  soin  de  les  tour- 
ncr  tous  les  deux  également,  afin  de  ne  point  gauchir  la 
lame  qui  doit  toujours  être  bien  graissée,  car  elle  est  su- 
jette à s'échauffer  beaucoup  et  à se  détremper.  Les  tonne- 
liers font  leurs  chautournemcnts  sur  une  espèce  de  seau 
renversé  qu’ils  nomment  selle  à chantourner  ; ils  se  ser- 
vent du  pied  pour  maintenir  sur  la  selle  la  planche  à chan- 
tourner; et  pour  qu'elle  soit  d'ailleurs  inébranlable , ils 
garnissent  le  champ  des  douelles  , en  dessus,  d'un  cercle 
de  fil  de  fer  cordonné , qui  s'imprime  daus  le  bois , et 
fait  l'office  d’unegriffe.  Il  y avait , à l’exposition  dernière, 
deux  modèles  de  scie  à chantourner,  l'une  exécutée  pour 
servir  de  modèle  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  ; 
l'autre  exécutée  par  M.  Roux . contre-maître  de  l'atelier 
des  ébénistes  à l’école  des  Arts  cl  Métiers  de  Chàlons-sur- 
Marne.  Dans  ce  second  modèle.  le  mouvement  circulaire 


Digitized  by  Google 


CHANVRE.  479 


pourrait  être  converti  en  tin  mouvement  rectiligne.  Ces 
modèles,  et  surtout  celui  de  M.  Roux,  ont  particuliè- 
rement fixé  l'attention. 

Pirui  DxsOBUttrx. 

CHATTVHE  (Cannabis).  {Agriculture.)  Le  chanvre  est 
une  plante  annuelle , herbacée , diolque , de  la  famille  des 
urlicées,  qu’on  suppose  originaire  de  l'Inde  ou  de  quelque 
autre  contrée  de  l’Asie,  étant  trop  tendre  pour  être  même 
naturalisée  en  Europe.  Sa  tige,  d'une  élévation  moyenne 
de  cinq  â six  pieds , est  ipiadrangulaire , creuse  en  dedans, 
velue  et  rude  1 l’extérieur.  Dans  le  chanvre  mâle , les  fleurs 
sont  paniculées,  axillaires  et  terminales  ; le  calice  a cinq 
divisions,  et  porte  cinq  étamines  dont  les  filaments  sont 
courts,  et  les  anthères  ohlongues.  Dans  le  chanvre  fe- 
melle, les  fleurs  sont  axillaires  et  sessiles ; leur  calice, 
allongé  et  fendu  seulement  sur  le  côté,  couronne  un  ovaire 
portant  deux  styles  avec  leurs  stigmates  ; une  petite  cap- 
sule arrondie  à deux  valves  renferme  une  petite  graine, 
d’abord  blanche  et  qui  brunit  en  mûrissant;  alors  , elle 
a moins  que  les  autres  parties  de  la  plante,  cette  odeur 
forte,  pénétrante,  nauséabonde  et  narcotique  qui  enivre 
et  qui  peut  occasionner  des  accidents  graves. 

L’usage , qui  ne  s'explique  ni  ne  se  justifie  , fait  que 
dans  le  langage  ordinaire  des  cultivateurs  et  du  peuple, 
la  plante  qui  porte  les  étamines  est  appelée  femelle , tandis 
que  celle  qui  porte  l’ovaire  est  appelée  mile.  On  ne  suivra 
point , dans  cet  article,  cette  bi/arretie  inexplicable. 

Quoiqu’il  appartienne  à une  contrée  chaude,  les  pays 
excessivement  chauds  ne  paraissent  pas  favorables  au  chan- 
vre. [Néanmoins,  comme  la  plante  reste  peu  de  temps  sur 
la  terre,  il  est  propre  } être  cultivé  sous  tous  les  climats 
et  dans  presque  tous  les  terrains,  si  des  moyens  d'irrigation 
ou  des  rosées  très-abondantes  viennent  le  soutenir  contre 
l’action  de  l’cxlréme  chaleur. 

Mais,  dans  une  culture  économique,  la  terre  que  l’on 
destine  à une  ebènevièrenedoil  pas  moins  être  la  meilleure 
dont  on  puisse  disposer  , si  on  en  a de  plusieurs  qualités , 
soit  aux  environs  de  la  maison,  soit  surtout  dans  une 
large  vallée  sans  ombre,  dans  un  étang  desséché  et  bien 
défriché , dans  des  prés  mousseux  qui  ne  peuvent  plus  ou 
presque  plus  rapporter,  auprès  de  quelque  rivière  ou 
ruisseau  dont  cependant  on  ne  puisse  pa*  craindre  l'inon- 
dation. Toutefois , il  sera  bon  , si  l'on  a le  projet  de  faire 
une  chènevièrc  sur  des  terrains  nouvellement  défrichés, 
de  leur  faire  produire  avant  tout  une  récolte  de  céréales. 
Les  terrains  gras , profonds  , comme  ils  le  sont  dans 
quelques  contrées  sur  les  bords  de  la  Loire , les  sables 
gras , limoneux  , sans  être  cependant  marécageux  , sont 
boni  pour  la  culture  du  chanvre.  Les  terres  par  trop  lé- 
gères, purement  sablonneuses  cl  graveleuses,  ne  lui  con- 
viennent pas  du  tout,  non  plus  que  les  hauteurs,  à cause 
des  effets  de  la  sécheresse. 

Lorsque  toutes  ces  conditions  sont  réunies,  on  peut  le 
cultiver  pendant  des  temps  indéfinis  sur  le  même  sol , en 
le  fumant  abondamment , et  en  lo  défonçant  profondément 
à la  bêche.  Celte  pratique  est  contraire,  sans  doute  , aux 
principes  de  l'assolement  alternatif  ; mais  ces  inconvénients 
sont  balancés  par  l'abondance  et  la  fréquence  des  engrais; 
et  d'ailleurs  elle  est  fondée  sur  la  nécessité,  parce  qu’il 
est  rare  que,  même  dans  une  grande  exploitation,  on  trouve 
une  grande  surface  de  terrains  convenables,  et  que  daus 
les  pays  de  petite  culture , non-seulement  les  cultivateurs , 
mais  les  simples  journaliers  ayant  un  petit  jardin , s'oc- 


cupent sans  relâche  de  cultiver  du  chanvre  sans  avoir  le 
choix  du  terrain. 

Pour  rendre  la  terre  capable  de  produire  de  bon  et  beau 
chanvre  , il  n'y  faut  épargner  ni  labours  , ni  soins , ni 
engrais.  Oo  conduit  les  engrais  sur  la  terre  avant  le  labour 
d'hiver.  Les  uns  font  ce  labour  à la  charrue , d'autres  à 
la  houe,  d'autres  à la  bêche.  Ce  dernier  labour  est  sans 
contredit  le  meilleur , parce  qu'il  est  plus  profond , qu'l! 
arrache  les  racines,  et  qu’il  divise  mieux  le  terrain;  mais 
dans  les  pays  à grande  culture  de  chanvre , il  serait  trop 
long  et  trop  coûteux. 

Dans  les  pays  où  les  terres  sont  fortes  et  compactes , 
on  les  met  ordinairement  en  mottes  après  l'automne  : la 
terre  se  trouve  ainsi  plus  meuble  et  plus  légère  que  quand 
elle  est  simplement  labourée  ; de  sorte  qu'au  mois  de  W- 
vrier  il  ne  reste  plus  qu’à  les  mettre  à l’uni  par  un  labour 
prompt  et  facile.  A cette  époque,  on  dispose  le  terrain, 
par  de  nouveaux  labours  , à recevoir  la  semence,  de  ma- 
nière à ce  que  les  herbes  aient  cessé  d’y  pousser,  et  que 
toute  la  chènevièrc  soit  aussi  unie  et  aussi  meuble  que  les 
carrés  d'un  jardin  destinés  à recevoir  des  graines  decarottes. 

C’est  ici  le  cas  de  rappeler  que  le»  fumiers  destinés  à en- 
graisser les  terres  ne  sauraient  être  trop  appropriés  à leur 
qualité  conslitulivc.  Fumer,  par  exemple,  un  terrain  de  na- 
ture calcaire,  quelle  que  soit  d’ailleurs  sa  positiun  , avec 
des  engrais  tels  que  la  colomhine,  le  fumier  de  bétesàlaine, 
la  litière  de  cheval,  les  excréments  humains,  la  cendre, 
la  chaux  , le  plâtre  , la  suie,  c’est  s’exposer  â perdre  son 
temps,  sa  peine  et  sa  semence,  le  chèncvis  surtout  qui, 
par  sa  nature  de  graine  charnue  et  bulleuse,  est  une  des 
plus  susceptibles  de  s'altérer  et  de  pourrir.  Mais  en  combi- 
nant avec  soin,  et  par  couches  d’un  demi -pied  les  unes 
sur  les  autres , ces  fumiers  puissamment  excitants,  avec 
les  cururcs  des  étables  à bœufs,  à vaches  et  à porcs; les 
boucs  des  étangs  , des  mares,  des  viviers,  des  fondriè- 
res, etc. , il  résullerait  de  cette  combinaison,  bien  frite  et 
humectée  de  temps  en  temps  avec  les  urines  des  bœufs , 
des  vaches , et  à défaut  avec  de  l'eau  , des  corapota  qui 
procureraient  une  fertilité  prolongée  sur  toutes  les  espèces 
de  terrains  où  l’on  voudrait  le»  enfouir , et  chaque  cul- 
tivateur peut  les  préparer  chez  soi. 

Les  premières  semailles  commencent  après  la  mi-mars, 
et  les  plus  tardives  ne  passent  pas  la  mi-juin.  La  position 
et  la  diversité  des  terrains  sont  causes  de  celle. différence; 
cet  intervalle  donne  la  facilité  de  semer  deux  ou  trois  fois 
les  ebènevières  dont  quelque  accident  aurait  fait  perdre 
les  premières  semences.  Toutefois  les  chanvres , les  pre- 
miers semés,  vicnneut  ordinairement  les  plus  beaux,  à 
moins  que  les  gelées  ou  de  fortes  chaleurs  ne  les  surpren- 
nent lorsqu’ils  commencent  à germer  ou  à croître. 

On  ne  doit  semer  ni  trop  clair,  ni  trop  épais:  l’un  et 
l'autre  excès  ont  des  inconvénients.  L'inconvénient  d'un 
semis  tropépai»  est  cependant  plus  grand  ; car,  outre  la 
valeur  de  la  semence  répandue  en  pure  perte . la  terre,  plus 
promptement  épuisée , ne  fournit  pas  aux  plantes  assez  de 
nourriture  pour  arriver  à sa  perfection;  les  pieds  les  plus 
tardifs  sont  étouffés;  ou  si  la  chènewère  se  soutient,  elle 
reste  languissautc,  et  le  chanvre  n'a  ni  la  lougueur  ni  la 
force  qu'il  aurait  acquises  s'il  avait  été  sciué  un  peu  plus 
clair.  Cependant,  lorsqu'on  veut  avoir  de  la  graine  de  qua- 
lité supérieure,  ou  sème  plus  clair,  environ  cinq  hec- 
tolitres par  hectare  , et  même  on  arrache  ensuite  les 
plantes  les  plus  faibles , de  manière  à ce  que  celles  qui 

Si' 


Digitized  by  Google 


480 


CHANVRE. 


restent  soient  espacées  entre  elles  de  huit  à dix  pouces  et 
plus.  Les  tiges  grossissent  davantage  étant  mieux  exposées 
au  soleil , elles  deviennent  rameuses  et  portent  plus  de 
graines;  mais  elles  ne  peuvent  donner  qu’une  filasse  pro- 
pre à la  corderic  : il  y a des  cultures  spéciales  pour  cet 
objet.  La  graine  donne  un  produit  considérable;  il  s'en 
consomme  une  grande  quantité  dans  les  basses-cours  cl  les 
volières , et  le  surplus  est  converti  en  huile  à brûler  et  à 
employer  dans  les  arts.  L'huile  que  nous  récoltons  en 
France  est  loinde  suffire  à notre  consommation  . puisqu'en 
1820  on  en  a importé  pour  45,000,000  de  francs:  c’est 
un  encouragement  pour  la  culture  du  chanvre. 

On  ne  peut  donc  déterminer , d'une  manière  positive , 
quelle  est  la  quantité  de  graines  de  chanvre  qu'il  faut  semer 
par  hectare  de  terrain  ; elle  varie  de  huit  à douze  hec- 
tolitres, suivant  la  nature  du  sol  et  l'usage  auquel  est 
destiné  le  chanvre.  On  sème  , dans  la  vallée  fertile  d’An- 
gers, cinquante  kilogrammes  de  chanvre  du  Piémont  par 
hectare  de  terre. 

Le  choix  de  la  semence  influe  d'une  manière  remarquable 
sur  la  beauté  des  récoltes  du  chanvre.  La  bonnegraine  doit 
être  grosse,  lourde,  d'un  gris  réticulé  de  blanc.  Celle  qui 
est  légère  cl  blanche  doit  être  rejetée  : c’est  toujours  celle 
qui  tombe  la  première  qu'il  faut  préférer.  Lorsque  la 
cbèucvière  est  semée,  il  faut  l'enterrer  à six  lignes  de 
profondeur  tout  au  plus,  soit  avec  la  herse,  si  la  terre 
est  labourée  à la  charrue , soit  au  râteau,  si  elle  a été  fa- 
çonnée à la  main  ; on  emploie  souvent  un  fagot  d'épines 
à la  suite  de  la  herse.  Mais  quelque  bien  couverte  que  soit 
la  graine,  il  ne  faut  pas  la  perdre  de  vue  jusqu’à  ce  qu'elle 
soit  entièrement  levée , car  les  oiseaux  , les  pigeons  sur- 
tout , en  sont  extrêmement  friands.  C'est  presque  l'unique 
soin  que  les  chèncvièrcs  exigent  depuis  la  svmaille  jusqu’à 
la  récolte.  Une  petite  pluie,  avant  et  après  la  semaine, 
est  très-avantageuse  au  chanvre.  Les  chèncvièrcs  qui  sont 
situées  le  long  des  ruisseaux  , des  rivières,  ou  qui  sont  en- 
tourée» de  fossés,  peuvent  être  arrosées  artificiellement 
si  la  sécheresse  est  très-grande. 

Il  y a un  grand  avantage  à semer  le  jour  même  que  la 
terre  est  labourée,  parce  qu'alors  la  terre  a ordinairement 
assez  de  fraîcheur  à sa  surface  pour  que  la  germination 
puisse  s'effectuer  sans  retard. 

Un  tiers  de  la  semence  environ  produit  le  chanvre  mâle; 
le  reste  donne  le  chanvre  femelle.  Pour  récolter  le  chanvre, 
il  faut  saisir  l'instant  de  sa  maturité.  Si  l’on  larde  trop, 
il  pourrit  ou  devient  ligneux,  et , par  suite,  impropre  à la 
filature  et  au  tissage.  Si  on  se  bâte  de  l'arracher,  ou 
n'obtient  qu'une  filasse  dont  les  fils  ont  peu  de  résistance, 
et  la  toile  qu'on  eu  fabrique  s'use  plus  promptement. 

Les  semailles  doivent  être  soigneusement  défendues 
jusque  après  la  levée  du  plant,  contre  la  voracité  des 
oiseaux  qui  en  sont  très-avides.  Aucun  insecte  n'attaque 
les  feuilles  du  chanvre;  mais  une  chenille  vil  dans  l’inté- 
rieur de  sa  tige  et  la  fait  souvent  périr.  Deux  plantes  pa- 
rasites causent  beaucoup  de  dommage  aux  chèncvières , 
ce  sont  la  cuscute  et  Yorobanche : on  ne  peut  les  détruire 
qu'en  les  arrachant  avant  leur  floraison. 

L’époque  de  la  maturité  n'est  pas  la  même  pour  les  deux 
sexes.  Le  chanvre  mâle  est  mûr  dès  que  son  pollen  est 
dissipé,  et  que  ses  sommités  jaunissent:  on  l'arrache  en 
Bretagne  vers  la  mi-juin.  Les  ouvriers  doivent  avoir  l'at- 
tention de  marcher  dans  les  allées  qui  séparent  les  plan- 
che», afin  de  ménagerie  chanvre  femelle  qui  n'est  uiùr 


qu’environ  six  semaines  après  le  mâle.  On  l'arrache  en 
septembre  lorsque  ses  feuilles  jaunissent  et  tombent,  que 
ses  sommités  se  fanent,  et  que  la  graine  commence  à brunir. 
Sur  rétendue  d'un  hectare , il  faut  cent  dix  ouvriers  pour 
la  première  opération,  et  soixante  pour  la  seconde. 

Au  fur  et  à mesure  qu'on  arrache  le  chanvre,  soit  mâle, 
soit  femelle , on  le  lie  en  petites  bottes  qu'on  dresse  en 
faisceaux  : le  mâle  reste  trois  ou  quatre  jours  exposé  au 
soleil;  la  femelle  y reste  plus  longtemps,  parce  que  la 
graine  achève  de  mûrir.  11  faut  veiller  à ce  qu'elle  ne  soit 
pas  dévorée  par  les  oiseaux  qui  en  sont  très-friands.  S'il 
pleut,  les  faisceaux  doivent  être  déplaèt-s  et  retournés 
pour  les  faire  sécher.  Pour  l'extraire,  on  frappe  avec  des 
battoirs  sur  les  tête»  des  bottes  , ou  bien  on  les  passe  sur 
un  gros  peigne  ou  séran  en  fer  qui  arrache  les  sommités  , 
qu'on  pourrait  même  couper , ainsi  que  les  racines  , sous 
un  hache-paille.  Ensuite,  les  graines,  enveloppées  de 
leurs  calices,  et  mêlées  avec  des  feuilles,  etc.,  sont  exposées 
au  soleil  et  vannées  ou  criblées  comme  le  blé  ; on  les  porte 
dans  un  grenier  pour  y être  étendues  par  couches  très- 
minces  , et  fréquemment  remuées  de  crainte  qu'elles  ne 
s'échauffent.  Quand  elles  sont  parfaitement  sèches,  on 
peut,  au  bout  d'un  mois,  les  mettre  dans  des  sacs  ou 
dans  des  tonneaux  défoncés  par  un  bout  : il  n'est  pas  aisé 
de  déterminer  exactement  le  moment  le  plus  convenable 
pour  l'extraction  de  l'huile,  .parce  que  les  graiues  prove- 
nant d'une  même  récolte  ne  mûrissent  pas  toutes  pareil- 
lement. Mises  trop  tôt  sous  la  meule,  on  a moins  d'huile, 
et  trop  tard,  il  y a beaucoup  de  graines  gâtées  qui  en  allè- 
rent la  qualité. 

Le  rouissage  est  une  des  grandes  questions  qui  occu- 
pent les  agronomes;  il  a pour  objet  de  dissoudre  une 
gomme-résine  qui  maintient  l'adhérence  des  fibres  de 
l'écorce  entre  elles  et  à la  partie  ligneuse  de  la  plante , 
s'oppose  à leur  subdivision  en  fibrilles  plus  ténues,  altère 
la  blancheur  et  la  durée  des  tissus.  Sa  proportion  moyenne 
cil  de  5 à 148;  mais  elle  varie  en  raison  de  l’état  de  siccilé 
ou  se  trouve  le  chanvre  lorsqu’on  le  dépose  dans  les  rou- 
loirs.  Mil.  d’Arcet  et  Mérimée  ont  jeté  beaucoup  de 
lumières  sur  le  meilleur  mode  de  rouissage;  ils  ont  le- 
connu  que  l'usage  de  laisser  pourrir  les  chiffons,  pour  les 
triturer  plus  aisément , nuit  à leur  substance  fibreuse  , 
dont  il  détruit  le  gluten  : on  s’était  déjà  aperçu  que  le 
chanvre,  qui  est  roui  Icplus  promptement, donne  une  meil- 
leure filasse,  des  fils  plus  élastiques , plus  forts,  plus  du- 
rables : moins  donc  il  a macéré  dans  l'eau , mieux  il  vaut  ; 
et  plus  le  mode  de  rouissage  s’éloignera  de  la  fermenta- 
tion, plus  les  fibres  textiles  conserveront  de  qualité,  lie 
là  les  tentatives  que  l’on  a faites  pour  débarrasser  l 'écorce 
du  chauvrc  de  ses  sucs  concrets  sans  le  secours  de  l’eau  ; 
de  là  les  projets  de  Baovr.s  mécaniques.  Mais  des  expé- 
riences , suivies  pendant  plusieurs  années  , ont  confirmé 
I opinion  de  Cbaptal,  qu’on  s'est  mépris,  lorsqu'on  a cru 
qu'en  assouplissant  les  tiges  de  lin  et  de  chanvre  par  de» 
machines,  on  pouvait  se  dispenser  de  les  faire  rouir  dans 
l’eau.  En  effet , la  mécanique  détache  bien  réellement  une 
partie  des  sucs  concrets,  mais  U en  reste  de  très-adhé- 
rents à la  fibre , qu'on  ne  peut  enlever  que  par  la  macé- 
ration dans  l'eau  , et  qui , s'ils  existaient  dans  les  tissus  , 
nuiraient  à leurs  usages,  et  en  entraîneraient  la  prompte 
détérioration. 

On  submerge  ordinairement  le  chanvre  après  que  le 
lolcil  l’a  siclui  quelques  jour. , parce  que  s’il  «ail  trop 
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vert,  une  partie  des  fibres  pourrirait,  et  l'on  obtiendrait 
moins  de  premiers  brins  et  plus  d'étoupes.  Le  mile  sé- 
journe dans  les  routoirs  ou  viviers  , de  huit  à douze  jours, 
et  la  femelle  quinze  jours  au  moins  , parce  que  sa  lige 
s’est  durcie  en  mûrissant  davantage,  et  que  la  gomme 
sc  dissout  plus  difficilement.  On  conçoit  que  , pendant  ce 
temps,  le  chanvre  chargé  de  pierres  et  plongé  dans  une 
eau  croupie  doit  éprouver  une  fermentation  capable  d’al- 
térer l'adhérence  de  ses  fibres.  Il  faut  donc  chercher  à mo- 
difier l’action  du  rouissage  par  l’eau  , dans  ce  qu’elle  peut 
avoirde  nuisible  à la  qualité  des  fibres  des  plantes  textiles. 
C'est,  indépendamment  des  considérations  de  salubrité, 
un  motif  pour  préférer  les  eaux  courantes.  C’est  ce  qu'on 
fait  en  Livonie,  pays  auquel  on  ne  peut  contester  une  grande 
supériorité  dans  la  préparation  du  chanvre  et  du  lin.  Ce 
seul  procédé  donne  aux  chanvres  du  Nord  une  plus-value 
qu'ils  n’ont  pas  naturellement.  Les  chanvres  qui  sont 
rouis  en  eau  courante,  se  vendent  toujours  un  tiers  plus 
cher  que  ceux  qui  sont  macérés  dans  l’eau  stagnante. 
L’action  de  l’eau  est  aussi  d'autant  plus  prompte  que  son 
volume  est  plus  considérable  relativement  à la  quantité  de 
chanvre  qu’on  y submerge.  Aussi  l'opération  est-elle 
achevée  en  quatre  ou  cinq  jours  dans  les  rivières,  tandis 
qu’il  en  faut  au  moins  quinze  dans  les  routoirs.  De  plus, 
l’eau  courante  se  renouvelant  continuellement , toute 
fermentation  qui  détériorerait  les  fibres  de  la  plante,  en  dé- 
truisant leur  gluten  , devient  impossible. 

En  Livonie,  on  dispose  cinq  à six  grands  bassins,  dont 
le  plus  élevé  est  tout  rempli  de  chanvre  le  premier  jour  ; 
le  lendemain , cette  partie  descend  dans  le  deuxième 
bassin,  et  le  premier  est  rempli  de  nouveau.  On  continue 
ainsi  ; et  au  fur  et  à mesure  que  le  chanvre  arrive  au  der- 
nier bassin  , on  le  retire.  Par  cette  méthode,  il  y a un  in- 
tervalle de  plusieurs  jours  entre  la  submersion  de  la  pre- 
mière et  de  la  dernière  partie  de  la  récolte  qui  ne  se  trouve 
pas  rouie  à la  fois , ce  qui  est  plus  commode  dans  les 
grandes  exploitations.  Les  bassins  doivent  toujours  être 
balayés  et  lavés  avapt  d’y  replacer  du  chanvre.  Ils  sont 
séparés  les  uns  des  autres  par  de  petites  chaussées  de  terre 
glaise  et  de  gazon.  Lorsqu’ils  sont  remplis  d’eau , l’eau 
tombe  dans  le  bassin  inférieur  et  se  renouvelle  par  le  cou- 
rant. 

Le  chanvrene  doit  pas  être  stratifié  par  couches  épaisses, 
pour  qu’il  rouisse  bien  également.  Dans  l’eau  stagnante  , 
il  devrait  être  déplacé  deux  fois  le  jour,  pour  que  le  des- 
sus, le  milieu  et  le  dessous  changeassent  de  situation  : il 
suffit  qu'il  soit  changé  une  fois  par  jour  dans  les  rivières. 
Le  chanvre  mâle,  cueilli  à un  degré  de  maturité  convena- 
ble, placé  dans  une  rivière  sans  ombrage,  y rouit  complè- 
tement en  cinq  jours,  la  température  de  l'atmosphère  étant 
â 30°  Réaumur. 

Le  rouissage  est  une  opération  qui  exige  beaucoup  d'at- 
tention , et  dont  le  succès  est  incertain.  La  difficulté  prin- 
cipale consiste  à dissoudre  complètement  la  gomme,  avant 
que  les  fibres  ne  soient  endommagées  par  la  macération. 
En  déplaçant  chaque  jour  le  chanvre , on  peut  examiner 
les  bottes,  et  s'assurer  jusqu’à  quel  point  elles  sont  rouies. 
Pour  que  le  rouissage  soit  parfait,  il  faut  que  la  durée  de 
la  submersion  soit  proportionnée  â l’état  de  maturité  du 
chanvre,  et  que  toutes  les  parties  soient  également  sou- 
mises â l'action  de  l'eau. 

Lorsque  les  bottes  sont  retirées  du  routoir,  on  les  délie 
pour  les  étendre  sur  un  pré  qui  ne  soit  pas  trop  humide , 


par  couches  très-minces  qu’on  retourne  plusieurs  fois  , et 
qu'on  laisse  ainsi  sécher  sept  â huit  jours.  Quand  le  chan- 
vre ne  contient  plus  d’humidité,  on  le  lie  par  grosses  gerbes 
qu’on  dépose  dans  des  granges,  en  prenant  garde  de  les 
y entasser.  On  réserve  les  préparations  subséquentes  du 
chanvre  pour  l’hiver.  Elles  consistent , après  l’avoir  mis 
sécher  dans  un  four  dont  la  chaleur  soit  amortie  : 1°  dans 
le  tillage,  opération  dans  laquelle,  après  avoir  brisé 
l'extrémité  de  chaque  tige,  on  enlève  à la  main  d'un  bout 
à l’autre  l’écorce  qui  recouvre  la  partie  ligneuse  ou  chè- 
nevotte;  on  ne  la  pratique  que  sur  les  chanvres  fins;  Ü°  le 
broyage  qui  brise  parfailemeut  la  chénerotle,  et  débar- 
rasse la  filasse  de  la  portion  de  résine  qu’elle  contenait 
encore  : la  filasse  qui  en  résulte , pour  être  bien  assouplie 
et  dégagée  des  petites  parties  ligneuses  très-adhérentes,  a 
encore  besoin  d’être  ballucavecdes  espade$,ou  pilée  dans 
des  mortiers;  3°  enfin,  le  peignage  qui  a pour  objet  de  di- 
viser les  fibres,  et  de  séparer  les  diverses  longueurs  ou 
brins. 

La  culture  du  chanvre  comprend  jusqu’à  dix-neuf  opé- 
rations dont  quelques-unes  se  répètent  plusieurs  fois,  et 
qui  la  font  très-coûteuse,  et  en  rendent  le  produit 
aussi  variable  que  difficile  à apprécier.  Ce  produit  rslsur- 
tout  subordonné  au  prix  de  la  main-d'œuvre.  Mais  si  le 
bénéfice  en  est  fort  modéré , elle  fait  vivre  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers,  et  elle  les  occupe  pendaut  les  jours  plu- 
vieux et  les  longues  soirées  d'hiver.  Toutefois,  dans  les 
pays  ou , comme  en  liretagne , le  laboureur  confectionne 
lui-même  la  toile  sans  autre  secours  que  celui  de  sa  femme 
et  de  ses  enfauts , la  culture  du  chanvre  otfre  deux  fois 
plus  de  bénéfice  qu'aucune  autre. 

Soulange  Bodin. 

chanvre  (rouissage  de).  (Administration.)  Il  n’est 
pas  d’opération  qui  répande  des  exhalaisons  plus  incom- 
modes et  plus  dangereuses  que  le  rouissage  du  chanvre. 
Aussi  a-t-elle  été  rangée,  par  le  décret  du  15  octobre  1810, 
dans  la  première  classe  des  établissement»  insalubres. 

Les  maires  ne  sauraient  apporter  trop  de  soios  à main- 
tenir l’exécution  des  règlements  à cet  égard  , et  à veiller 
â ce  que  le  rouissage  du  chanvre  n’ait  lieu  que  loin  des 
habitations,  et  sur  les  parties  des  rivières  oiiil  ne  présente 
aucun  danger.  Il  importe  surtout  qu'ils  surveillent  les 
opérations  en  petit,  auxquelles  sc  livrent  les  cultivateurs 
qui  font  rouir  eux-mêmes  le  chanvre  qu'ils  ont  récolté, 
soit  sur  les  prés,  soit  dans  les  rivières,  ruisseaux  ou  fossés 
qui  avoisinent  leurs  demeures.  S'il  n'est  pas  possible  de 
leur  interdire  complètement  une  préparation  sans  laquelle 
on  ne  pourrait  tirer  parti  d*un  produit  si  nécessaire  à 
notre  industrie , il  faut  au  moins  que  les  emplacements 
soient  convenables,  et  que  l'un  prenne  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  atténuer  les  inconvénients  de  celle 
opération.  C’est  à l’autorité  municipale,  éclairée  par  les 
avis  qu'elle  peut  recueillir  auprès  des  hommes  de  Part , à 
faire , à ce  sujet , des  règlnneuls  sévères  qui  obligent  les 
habitants  à se  soumettre  aux  dispositions  qu'elle  juge  utile 
de  prendre  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique. 

A.  Trbbuchet. 

chape.  ( Construction .)  On  appelle  ainsi,  en  construc- 
tion , un  Enduit  qu'on  fait  ordinairement  sur  l'extrados 
des  Voûtes  deCAVB,  de  Fosse,  d’AQueouc,  d'ÉcouT  ou 
d’autres  constructions  de  ce  genre,  par  exemple,  des 
Arches  de  pont  , et  sons  les  Pavages  ou  Dallages  qui  tes 
recouvrent,  principalement  quand  il  n'existe  pas  d'autres 
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constrnctions  au-dessus  , afin  de  les  garantir  de  toute  fil- 
tration des  eaux  pluviales  ou  autres. 

Il  Faut  dès  lors  que  cctle  chape  soit  exécutée  en  bon 
Mortier  ou  Bétor  hydraulique,  avec  tous  les  soins  con- 
Tenables,  et  en  observant,  sur  le  dessus  , des  pentes  qui , 
en  cas  de  filtration  entre  les  joints  des  dallesou  des  pavés, 
puissent  rejeter  les  eaux  au  delà  des  voûtes  qu'on  veut 
préserver,  r.  Enduit,  Mortier  , etc.  Gouriier. 

en  afe  ac.  (Construction.)  On  donne  ce  nom,  en  Char- 
perte,  à une  pièce  de  bois  borixontale,  assez  ordinaire- 
ment méplate , qui  coiffe  en  quelque  sorte  le  haut  d’un 
ou  de  plusieurs  Potrauk  qui  s’y  assemblent  à tenon  et 
mortaise.  A'.  Assemblage. 

Pour  une  Porte  isolée,  telle,  par  exemple,  qu'une 
porte  charretière  pratiquée  dans  un  mur  de  clôture,  pour 
une  Locarrr  , ou  dans  d'autres  cas  semblables,  le  cha- 
peau a pour  objet  de  maintenir  le  haut  des  deux  poteaux 
qui  s'y  assemblent. 

Sous  une  Poutre,  une  Sablière  ou  d'autres  pièces  de 
ce  cenre,  un  chapeau  placé  entre  la  pièce  et  l’extrémité 
supérieure  d’un  poteau  sert  à donner  plus  de  stabilité  et 
d’efficacité  à ce  support. 

Nous  entrerons  probablement  dans  quelques  détails  à 
cc  sujet  aux  mots  Poteau,  Poutre  , etc. 

Gourlier. 

chapeaux  de  feutre  et  de  peluche  de  soie.  (Tech- 
nologie.) i.a  mode  aujourd'hui  partage  ses  farcurs  entre 
deux  genres  de  chapellerie  Fort  différents  l’un  de  l’autre  ; 
cependant,  malgré  le  peu  d'exportations,  on  estime  que 
le  commerce , en  France,  de  toute  la  Fabrication  , s'élève 
encore  annuellement  de  vingt  à vingt-cinq  millions. 

Chapeaux  de  feutre.  La  Fabrication  des  chapeaux  de 
feutre  exige  la  connaissance,  et  de  la  matière  première,  et 
des  opération»  appelées  dégala  je , sécrêtage  , feutrage , 
teinture  et  apprêt. 

Matière  première.  La  chapellerie,  pour  Fabriquer  ses 
feutres,  emploie  tous  les  poils  d’animaux  susceptibles 
d'arriver  à sc  feutrer,  c'est-à-dire  à s’accrocher  si  bien 
les  uns  dans  les  autres  quand  on  en  presse  une  certaine 
quantité , que  de  cette  pression  II  résulte  l’espèce  d'étoffe 
appelée  feutre.  Les  poils  les  plus  propres  au  feutrage, 
sont,  en  commençant  par  les  meilleurs  , ceux  de  castor, 
de  loutre  , de  chameau  , de  lièvre  , de  lapin , et  les  laines 
de  cachemire,  de  vigogne  et  des  agneaux  de  deux  ans. 

Dégalage.  Les  peaux  chargées  de  leur  toison,  ont  be- 
soin d’étre  nettoyées  ou  dégatées , ce  qui  se  fait,  en  les 
peignant  à beaucoup  de  reprises  avec  la  petite  carde  ap- 
pelée carrelet  * puis  on  les  bal , et  on  recommence  jusqu’à 
ce  qu'en  les  secouant  il  ne  sorte  plus  de  poussière. 

Ébarbage  et  éjarrage.  Les  peaux  étant  couvertes  et 
de  duvet , cl  de  grands  poils  droits  infeutrables , nommés 
jarres , et  nuisibles  à la  beauté  du  chapeau,  on  doit  sé- 
parer soigneusement  ces  jarres  du  duvet.  Bans  les  peaux 
de  lièvre,  ces  grands  poils,  tenant  plus  à la  peau  que  le 
duvet , on  se  contente  de  les  couper  avec  de  longs  ciseaux 
à l’affleurement  de  ce  duvet;  car  ensuite  l'arrachage  de 
ce  dernier  le  sépare  entièrement  des  jarres  qui  restent 
adhérents  à la  peau.  Malheureusement  les  jarres  des 
peaux  de  lapin  et  de  castor  demandent  plus  de  travail; 
aussi  ne  parvient-on  à les  enlever  que  par  l’éjarragc  qui 
consiste  à prendre  ces  poils  avec  un  tranchel  ou  couteau 
à large  lame  , à les  serrer  avec  le  pouce  contre  cette  lame  , 
et  à les  arracher  au  moyen  d'un  tour  de  main  particulier. 


Ces  peaux  sont  ainsi  épluchées  à plusieurs  reprises  par  la 
même  ouvrière,  puis  par  une  autre.  Cet  éjarrage  ne  sc 
fait  que  sur  le  poil  du  dos  de  l’animal.  Quant  au  jarre  de 
la  gorge  et  du  ventre,  on  l’ébarbe  simplement  à fleur  du 
duvet.  Cet  arrachage  ou  ébarbage  terminé , on  bat  les 
peaux  avec  une  baguette,  et  on  les  met  cuir  contre  cuir 
pour  les  ramasser,  jusqu’à  cc  que  l’on  ait  besoin  de  les 
dépouiller  de  leur  toison.  Plusieurs  personnes  ont  cherché 
à rendre  moins  coûteuse  cette  opération  de  l'éjarrage , et 
M.  Malastre  , chapelier  de  Paris,  s'est  bien  trouvé  d’im- 
prégner les  peaux  d’une  eau  de  chaux  légère  , en  passant 
une  brosse  trempée  dans  cette  eau  sur  les  deux  eûtés  de 
la  peau  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement  amollie,  de  la 
laisser  sécher  dans  cet  état,  de  la  battre  ensuite  avec  une 
baguette , et  de  procéder  après  à la  manière  accoutumée 
à l’éjarrage  qui  te  fait  alors  très-facilement.  Cependant 
il  reste  toujours  quelques  jarres  dont  l'adhérence  est  per- 
sistante, cl  qu'on  ébarbe  pour  les  séparer  du  duvet,  en 
arrachant  colui-ci  qui  se  trouve , après  cette  préparation, 
tenir  à la  peau  plus  qu’une  partie  du  jarre,  et  moins  que 
le  jarre  trop  tenace  : condition  très-favorable  à cette 
opération. 

Sécrétage.  La  préparation  de  l'éjarrage  étant  terminée, 
on  fait  subir  aux  poils  le  travail  du  sécrétage  qui  les 
rend  aptes  à se  tortiller  et  à se  trouver  dans  la  meilleure 
condition  possible,  pour  mieux  pouvoir  se  feutrer  ou 
s’accrocher  les  uns  dans  les  autres.  Ce  travail  consiste  à 
prendre  une  brosse  de  sanglier , à la  tremper  dans  une 
solution  étendue  de  nitrate  de  mercure  , et  à frotter  avec 
force  celle  brosse  sur  toute  la  surface  du  poil  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  imbibé  au  moins  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  lon- 
gueur. Cette  solution  n’est  pas  toujours  la  môme  chez 
tous  les  fabricants  j ainsi , la  plupart  la  composent  avec 
une  livre  d’acide  nitrique,  trois  à quatre  onces  de  mercure, 
et  cinq  à six  livres  d’eau  de  pluie  ou  de  rivière  ; d’autres , 
tels  que  M.  Guicbardière , mêlent  ensemble  une  livre 
d'acide  nitrique  à 54®,  six  onces  de  mercure  pur,  et  seize 
parties  d’une  décoction  de  guimauve  et  de  grande  con- 
soude.  Le  travail  du  sécrétage,  parle  nitrate  de  mercure, 
donne  souvent  lieu  à des  accidents  qui,  naturellement, 
ont  porté  à chercher  à le  remplacer , soit  par  l’acide  sul- 
furique, comme  M.  Guichardière , soit  en  suspendant  les 
peaux  de  lapin  aux  solives  d'une  étable , comme  M . Morel , 
soit  enfin,  comme  MM.  Malard  et  Desfossés , en  compo- 
sant le  liquide  d’un  mélange  de  cent  cloquante  grammes 
de  soude  d'Alicante , de  cent  vingt-cinq  grammes  de 
chaux  vive , mélange  qne  l'on  filtre  pour  s’en  servir 
ensuite  en  guise  de  liqueur  mercurielle  ; mais  aucun  de 
ces  moyens  n’est  resté  dans  les  fabriques. 

Coupe  des  poils.  Les  peaux,  suffisamment  mouillées, 
sont  alors  réunies  deux  à deux  et  poil  contre  poil,  puis 
placées  ainsi  dans  une  étuve,  qu'on  chauffe  d'autant  plus, 
que  la  solution  du  nitrate  de  mercure  a été  plu»  étendue 
d’eau  ; car  plus  la  dessiccation  se  fait  promptement,  plus 
on  obtient  une  contraction  convenable  du  poil , qui  devient 
aprèsd’une  couleur  plus  ou  moins  jaune.  Les  peaux  ainsi 
séchées,  on  les  retire  de  l’étuve  pour  les  mettre  eu  ma- 
gasin, afin  de  pouvoir  les  tondre  au  besoin.  Cette  tonte 
est  rendue  facile  en  humectant  les  peaux  du  cûlé  de  leur 
chair  avec  une  éponge  imbibée  d’eau  pure  , ou  mieux 
d’eau  de  chaux  fort  étendue  : on  accole  ensuite  ccs  peaux 
deux  à deux  du  cûlé  mouillé  , et  ou  eu  fait  des  piles  de 
cinquante  , qu’on  charge  de  pierres  et  qu’on  laisse  dans 
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cet  état  douze  à vingt  heure*.  La  peau  alors  étant  assou- 
plie, on  arrache  le  poil  sur  toutes  les  peaux  d'après  le 
système  de  M.  Guichardièrc , du  moins  pour  la  Fabrication 
des  chapeaux  velus  ; mais  le  plus  habituellement  on  le 
coupe  sur  les  peaux  de  lapin  et  de  castor,  afin  d'éviter 
d'avoir  la  petite  bulbe  de  la  racine  des  poils.  Ccpeudaal, 
tous  font  cet  arrachage  du  poil  sur  les  peaux  de  lièvre. 
Cette  coupe  est  faite  par  des  ouvrières  avec  un  couteau 
dool  le  tranchant  est  aussi  vif  que  celui  d'un  rasoir,  et  au 
moyen  d'un  tour  de  main  particulier.  Ce  travail  étant 
toujours  fort  coûteux,  un  ingénieur  de  Boston,  M.  Coffier, 
fit  présenter  , eu  1839, à la  Société  d’encouragcinenl , 
par  M.  Molard,  une  machine  à raser  les  poils,  dont  la 
construction  coûte  seulement  environ  400  fr.  : elle  coupe 
quarante  livres  dix  onces  de  poils  dans  dix  heures , pour 
le  prix  de  5 fr.,  au  lieu  de  38  fr.  que  la  toote  de  la  même 
quantité  coûte  par  l'ancien  procédé.  Tous  les  poils  étant 
coupés , ils  sont  mis  à part  suivant  leurs  espèces  et  variétés. 
Ensuite  on  prend  les  proportions  de*  variétés  dool  on  a 
besoin , et  on  livre  le  tout  à l'arçonneur.  Ces  proportions 
dépendent  de  la  qualité  des  chapeaux  que  l'ou  veut  con- 
fectionner; mais,  en  général,  pour  les  plus  Ans,  on 
forme  la  chaîne  ou  fond  du  feutre  avec  un  quart  de 
vigogne  rouge,  à laquelle  on  ajoute  ensuite  trois  quarts 
de  poil  de  castor,  ou  , pour  en  tenir  lieu , autant  en  poil 
d'aréte  de  lièvre  ; si  l’on  diminue  le*  proportions  de  ce 
dernier  poil,  ou  qu’on  y substitue  du  poil  de  chameau  ou 
du  poil  de  lapin , et  en  outre  que  l'on  remplace  la 
vigogne  par  de  la  laine  plus  grossière  , le  feutre  perdra 
de  plus  en  plus  de  sa  finesse.  Quoi  qu'il  en  soit , ces 
laine*  et  poils  étant  pesés , on  leur  donne  deux  ou  trois 
tours  de  cardes  pour  les  bien  diviser  ; puis  on  les  fait 
passer  sous  les  cordes  d'un  instrument  appelé  violon  t ce 
qui  divise  le  tout  de  manière  à en  former  un  tas  déjà 
nuageux  qu'on  nomme  étoffé.  Cette  masse  légère  est 
portée  sons  la  corde  de  l 'arçon  qui , au  moyen  de*  mou- 
vements rapides  que  lui  imprime,  avec  la  plus  grande 
adresse,  l’ouvrier  par  lequel  II  est  conduit , vogue  l’é- 
toffe, et  en  fait  une  pièce  ou  masse  tellement  vaporeuse  , 
que  le  moindre  souffle  pourrait  l'éparpiller  et  la  faire  to- 
talement disparaître.  D'après  M.  Morel , la  perfection  de 
l'arçonuagc  demande:  1»  qu'on  ne  vogue  Y étoffé  qu’a- 
piès  qu'elle  a été  parfaitement  cardée  et  ouverte  dans 
toutes  ses  parties,  8°  qu'on  ne  pince,  c'est-à-dire  qu’on 
ne  prenne  avec  la  corde  de  l’arçon  que  très-peu  d’étoffe  à 
la  fois  en  voguant , et  que  l'on  ne  fasse  point  peloter  ni 
repasser  celte  corde  sur  ce  qui  est  vogué  ; 3°  que  toujours 
on  compose  avec  l'arçon , sur  la  claie , des  pièces  suivant 
la  Agure , la  dimension  et  l’épaisseur  qu'elles  doivent 
avoir;  4«  que  l'ouvrier,  en  l'arçonnant,  doit  toujours, 
avec  le  plus  grand  soin,  nettoyer  l'étoffé  de  toutes  les 
ordures  ou  impuretés  ; 5«*  enfin , que  cet  ouvrier  doit 
autant  que  possible  éviter  le  déchet. 

Bastissage.  Du  travail  de  l’arçonneur , il  résulte  des 
pièces  oti  plaques  de  poils  qui  sont  loin  d'étre  feutrées, 
et  qui  forment  autant  de  lots  ou  capades  destinées  à coo- 
pérer à la  formation  des  feutres.  Pour  y arriver,  on  tend 
sur  une  table  la  moitié  d'une  forte  toile  appelée  feutrlère, 
d'une  aune  de  largeur  sur  une  cl  demie  de  longueur.  On 
laisse  tomber  devant  la  table  l’autre  moitié  de  la  toile  ; 
on  la  mouille;  on  la  recouvre  de  feuilles  de  papier  épais 
et  souple  ; on  rendoublc  la  partie  tombante  de  la  toile  ; 
on  roule  le  tout  fortement , afin  que  l'humidité  sc  répar- 


tisse également;  on  déroule  ; on  I a isse  retomber  la  lon- 
gueur qui  dépasse  la  table  ; on  enlève  les  feuillet  de  pa- 
pier , et  on  étend  sur  la  feulrierc,  et  les  unes  sur  les 
autres , les  pièces  de  poils  arçonnées  dont  le  nombre  ne 
devrait  jamais  dépasser  deux , d'après  M.  Guichardière. 
On  sépare  ces  capadcs  par  une  des  feuilles  de  papier  déjà 
humectées;  puis  la  dernière  pièce  ou  capade  étant  posée, 
on  relève  la  partie  tombante  de  la  feulrière , et  on  la 
rabat  sur  le  tout.  Alors  l'ouvrier  plie  et  replie,  ou,  en 
termes  de  chapellerie,  marche  et  remarche  cette  masse  en 
tout  seus,  et  a le  soin  de  temps  en  temps  d’arroser  légè- 
rement la  toile;  on  continue  ainsi  à bastir  le  feutre  jus- 
qu'à ce  que  toutes  les  parties  soient  assez  consistantes 
pour  ne  pas  s’ouvrir  ou  s'étendre,  et  qu'elles  soient  ce- 
pendant encore  assez  molles  pour  qu’en  les  rapprochant 
les  unes  des  autres  elles  puissent  se  lier  et  ne  former  qu’un 
seul  feutre.  Si  pendant  le  basllssagc  ou  aperçoit  des  en- 
droits faibles , on  y applique  des  morceaux  d'une  autro 
capade , réservée  à cet  effet , sous  le  nom  de  pièce  d’étou- 
page. La  pièce  une  fois  suffisamment  feutrée,  et  ayant 
déjà  la  forme  d'un  bonnet  de  Pierrot,  est  portée  à la  foule 
dont  le  travail  la  rend  plus  étoffée.  Cette  foule  est  un 
atelier  composé  de  bancs  inclinés , rangés  autour  d'uue 
chaudière  contenant  un  bain,  formé  de  soixante-douze 
livres  de  lie  pressée  par  muid  d'eau,  solution  à laquelle 
M.  Guichardière  a proposé  d'ajouter  uu  peu  de  tan.  Pour 
exécuter  ce  foulage,  chaque  ouvrier  trempe  l’étoffe  feu- 
trée dans  ce  bain  bouillant,  la  place  sur  son  banc,  la 
presse  d’abord  avec  un  rouleau  de  bois,  l'arrose  d’eau 
froide , puis  continue  pendant  trois  ou  quatre  heure*  à U 
presser  ou  fouler  en  tout  sens,  tantôt  en  dessus,  tantôt 
en  dessous  avec  les  mains  nues  d'abord,  puis  à la  An  do 
l'opération  avec  les  roaius  garnies  de  manicles  ou  semelles 
de  cuir  : c'est  à celle  é|H>quc  aussi  qu'il  commence  à bros- 
ser l'étoffe,  ce  qui  enlève  le  Jarre  et  lui  donne  le  lustre. 

Dretiage.  Le  feutre  étant  foulé,  on  le  dresse  en  le 
pliçaut  sur  une  forme,  de  laquelle  on  le  force  à prendre 
les  contours  rn  le  pressant  fortement  avec  les  mains,  et 
en  ramenant  l’étoffe  toujours  du  centre  à la  circonfé- 
rence : opération  qui  doit  se  faire  sur  l'étoffe  toujours 
bien  mouillée  d’eau  chaude  ; on  forme  les  bords  en  atta- 
chant l’étoffe  sur  le  bas  de  la  forme  avec  une  forte  Acelle, 
en  relevant  les  bords  avec  soin,  et  en  Ica  tirant  en  long  et 
en  large.  On  laisse  sécher  le  chapeau,  puis  on  le  polit  à 
la  pierre  ponce,  ensuite  à la  robe  ou  peau  do  chien,  et 
quand  il  est  bien  uni  on  lui  donuc  quelques  coups  d'un 
carrelet  très-doux,  et  on  l’éjarre  en  arrachant  avec  des 
pinces  les  jarres  qui  paraissent  au-dessus  du  feutre. 

Teinture.  Alors  la  belle  couleur  noire  se  donne  aux 
chapeaux  en  les  lavant  d'abord  à l'eau  bouillante  pure,  et 
ensuite  en  les  trempant  dans  un  bain  bouillant,  fort  riche, 
composé  pour  trois  cents  chapeaux,  d’après  M.  Morel,  de 
cent  livres  de  bois  de  Campéche  haché,  de  six  livres  de 
noix  de  galle  noires  d'Alep  concassées  , de  cinq  livres  de 
gomme  de  cerisier,  de  quatre  livres  de  vert-de-gris  de 
Montpellier,  et  mieux  de  celui  de  M.  Mollcrat,  ou  pyro-li- 
gnlte  ou  acétate  de  fer,  et  de  cinq  livres  de  sulfate  de  fer, 
ou  mieux,  suivant  M.  Guichardière,  de  tritoxyde  de  fer. 
Les  Anglais  remplacèrent  ces  deux  derniers  sels  par  du  ci- 
trate de  fer.  Quelques  chapeliers  préfèrent  le  sulfate  de 
fer,  tels  que  M.  Sauveroche,  auquel  on  doit  l'heureuse 
Idée,  pour  communiquer  aux  chapeaux  un  noir  solide  et 
profond,  de  leur  donner  un  pied  de  bleu  et  de  rouge  au 
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moyen  de  la  garance  et  de  l'indigo,  avant  de  le  soumettre  ' 
à la  trempe.  On  donne  dans  ce  bain  cinq  ou  six  trempes 
d’une  heure  et  demie  chacune,  et  on  laisse  égoutter  au- 
tant de  temps  entre  les  trempe*,  en  ayant  foin  de  renfor- 
cer le  bain  à chaque  fois.  La  teinture  une  fois  terminée, 
on  fait  dégorger  à Peau  pure  chauffée  à 50°.  On  brosse  à 
plusieurs  eaux,  puis  on  plonge  les  chapeaux  dans  de  Peau 
bouillante  pour  les  laver  enfin  à grande  eau  froide;  et  en 
dernier  lieu  on  les  égoutte  et  on  les  fait  sécher  à une  étuve 
chauffée  à 35°,  et  non  au  soleil  qui  rougit  la  couleur. 

j4pprèl.  Les  chapeaux  ayant  reçu  leur  couleur,  soht 
enduits  d'un  apprêt  qui  leur  donne  une  fermeté  moel- 
leuse, et  pourtant  suffisante.  Cet  enduit , composé  de  colle 
forte  dissoute  dans  de  Peau  avec  une  livre  de  gomme  de 
pays  par  voie  d'eau,  $c  fait  chauffer  à 50  ou  60°,  et  s'ap- 
plique avec  un  pinceau  dans  l’intérieur  du  chapeau,  et 
avec  une  éponge  sur  les  bords  pour  le  faire  ensuite  sécher 
à Pétuve;  puis  on  fait  entrer  Papprét  dans  le  feutre  en 
exposant  l'intérieur  du  chapeau  à de  la  vapeur  d'eau 
qu'on  produit  indifféremment  de  telle  ou  telle  manière, 
mais  le  plus  habituellement  avec  une  forme  de  fonte  ap- 
pelée sabot,  fortement  chauffée  et  entourée  de  foin,  ainsi 
que  d’une  toile  d'emballage  et  aspergée  d'eau  dans  cet 
état.  Alors  il  se  forme  une  vapeur  d'eau  qu’on  étouffe, 
pour  ainsi  dire,  en  recouvrant  le  sahot  avec  le  chapeau  que 
l’on  recouvre  lui-méme  d'une  cloche  de  cuivre.  Après  celte 
opération , on  dresse  le  chapeau  en  le  mettant  d'abord  à 
la  cave,  puis  en  le  ramollissant  et  en  le  fumant  encore 
comme  ci-dessus,  pour  ensuite  le  sécher  ou  terrer  au 
moyen  du  fer  chaud , en  relevant  de  temps  en  temps  le 
poil  avec  la  petite  carde  ou  brosse  lustre,  qu’on  trempe 
souvent  dans  une  eau  seulement  gommée  ; l'on  serre  ainsi 
ce  chapeau  jusqu'à  trois  fois , puis  on  finit  par  coller  un 
rond  de  carton  au  fond  de  la  forme.  Cependant  la  plupart 
des  chapeliers  de  T'nris  remplacent  ce  carton  aujourd'hui 
par  l'application  d’un  enduit  imperméable  sc  rapprochant 
plus  ou  moins  des  suivants  : l'un,  indiqué  par  MM.  Mier- 
que  et  Drulhou , est  composé  simplement  de  quatre  gros 
de  gomme  arabique,  de  demi-gros  de  cire  vierge,  de 
deux  gros  d'huile  d'amande,  le  tout  dissous  dans  quatre 
onces  de  colophane  fondue  à petit  feu  ; l’autre  est  formé 
avec  des  lanières  de  caoutchouc  que  l'on  fait  dissoudre 
dans  de  l'essence  de  térébenthine  chaude . essence  avec 
laquelle  on  finit  par  piler  le  caoutchouc  non  dissous  dans 
un  mortier,  puis  on  mêle  un  peu  de  celte  pàtc  avec  de  la 
gomme  copal . et  on  dissout  le  tout  très-promptement 
avec  de  nouvelle  essence  chaude.  Mais , à l'instant  que 
nous  écrivons,  la  découverte  de  l’csscncc  de  caoutchouc, 
dont  la  propriété  spéciale  est  de  dissoudre  très-facilement 
une  grande  quantité  de  cette  substance , va  rendre  ce  ver- 
nis très-peu  coûteux  et  bien  plus  aisé  à composer.  Knsuitc 
on  se  sert  de  ce  vernis  suivant  le  besoin.  Les  chapeaux 
ainsi  préparés  sont  livrés  aux  chapeliers  en  détail,  qui 
leur  donnent  la  tournure  à la  mode,  tes  bordent  et  les 
garnissent  de  leur  coiffe  et  de  leur  cuir. 

Cbapeaux  or  soie  ou  de  peluche  de  tôle.  Aux  cha- 
peaux de  feutre  toujours  assez  pesants , ou  a vu  succéder, 
depuis  quelques  années,  les  chapeaux  de  soie,  si  commo- 
des par  leur  légèreté,  leur  solidité,  leur  belle  apparence 
cl  leur  bas  prix  ; ils  sont  formés  d’abord  d'une  carcasse 
qui  fut  d'abord  en  carton  ou  en  cuir  recouvert  de  toile, 
puis  en  tissus  de  paille,  de  crin,  de  sparterie  ou  en  feutre 
lrè»-mincc,  et  dernièrement , enfin,  simplement  en  toile. 


Cette  carrasse  , placée  sur  une  forme,  est  enduite,  à l'ex- 
térieur, de  plusieurs  couches  de  Tune  des  colles  imperméa- 
bles précédentes,  et  recouverte  aussitôt  après  d'une  ca- 
lotte de  peluche  de  soie , formée  d'une  bande  dont  les 
extrémités  sont  coupées  en  spirales  . pour  que  leur  cou- 
ture faite  en  dedans,  ainsi  que  celle  du  fond  qui  les  ferme, 
ne  puissent  s'apercevoir  sur  le  côté  extérieur  du  chapeau. 
Avant  de  placer  cette  calotte  sur  la  carcasse , on  l’enduit 
aussi  de  vernis  imperméable;  l'on  colle  ensuite,  delà 
même  manière  , en  dessus  et  en  dessous  les  bords  de  la 
peluche,  puis  on  garnit  le  chapeau  pour  le  mettre  en 
vente.  Depuis  quelque  terfips , la  carcasse  de  ces  chapeaux 
se  fait  souvent  en  toile  enduite  d'un  vernis  imperméable 
dont  la  hase  est  le  caoutchouc,  ce  qui  leur  donne  encore 
plus  de  légèreté  et  beaucoup  de  moelleux.  Cependant  les 
carcasses  en  feutre,  seulement  enduites  d’nn  vernis  im- 
perméable également  élastique,  dominent  toujours. 

J.  Odolant-Desxos. 

c.hafeacx  oc  i* aillc.  ( Technologie .)  Ce  sout  tou- 
jours les  vallées  voluptueuses  de  l'Arno  qui , seules,  possè- 
dent, avec  les  environs  de  Pistoie  et  de  Florence,  le  pri- 
vilège de  fournir  au  monde  entier  la  plus  belle  qualité  de 
ces  coiffures  légères,  destinées  à garantir  des  rayons  brû- 
lants du  soleil  le  teint  de  toutes  les  femmes.  Cependant 
Venise  et  Milan  jettent  aussi  sur  les  marchés  un  genre 
particulier  de  chapeaux  de  paille.  La  Suisse  et  l'Angle- 
terre fabriquent  également  un  autre  genre  de  tresses  avec 
lesquelles  on  fait  tous  ces  chapeaux  de  paille  très-légers , 
dont  la  forme  change  chaque  année  au  gré  de  la  mode. 
La  France  a voulu  pareillement  essayer  de  lutter  avec 
l’Italie  pour  la  fabrication  des  chapeaux  en  paille  d’Italie. 
Ainsi,  tour  à tour  madame  Heine,  MM.  Florentin  Coyèie, 
Dupré,  Bouillon,  et  moi-méme  avons  fait  fabriquer  de 
ces  produits  aussi  beaux  que  ceux  de  Florence,  avec  des 
pailles  venues  en  France;  mais  jamais  le  prix  élevé  de  la 
main-d’œuvre  n’a  pu  permettre  à aucun  de  nous  de  con- 
server son  établissement,  quoique  plusieurs  ouvriers  iso- 
lés fabriquent  encore  à leur  compte  quelques  chapeaux 
façon  d'Italie , à Lyon,  à Alençon  et  au  Mans. 

Les  chapeaux  de  paille  se  divisent  en  trois  grandes  clas- 
ses, savoir  : le*  chapeaux  de  paille  d’Italie,  ceux  de  paille 
suisse  et  ceux  de  paille  cousue. 

Chu  peaux  de  paille  d’ Italie.  Dans  presque  toute  la 
Toscane  les  femmes  des  campagnes  et  beaucoup  de  celi»  » 
des  villes  vont  acheter  la  paille  bonne  à tresser,  dans  d*s 
maisons  spécialement  occupées  à la  préparation  de  cette 
paille  (t*.  art.  Paille);  ensuite  chaque  ouvrière,  pour  fa- 
briquer les  tresses,  enveloppe  dans  un  linge  mouillé  h 
paille  qu'elle  juge  pouvoir  tresser  dans  sa  journée,  pins 
elle  attache  ce  petit  paquet  à son  côté  eu  laissant  eu  de- 
hors les  épis.  Cette  méthode  de  leuir  la  paille  humide  lui 
donne  de  la  souplesse  ; mais  elle  rougirait  et  serait  perdue, 
si  on  rhumcclait  davantage,  et  si  le  soir  toute  la  paille 
ainsi  humectée  n'avait  pas  été  mise  en  œuvre. 

L’ouvrière,  après  celle  précaution,  lie  ensemble  par  le 
bout  des  épis,  treize  brins  de  paille , cl  fixe  ce  commen- 
cement de  natte  devant  elle  à sa  ceinture  avec  un  cordon, 
ensuite  elle  fabrique  la  tresse  en  faisant  marcher  les  mains 
en  avant  au  lieu  de  les  rapprocher,  comme  le  font  les  en- 
fants en  tressaut  du  jonc;  alors  elle  fait  passer  alternati- 
vement , avec  la  plus  grande  agilité  possible,  l'une  après 
l'antre,  toujours  de  droite  à gauche,  chacune  des  treize 
pailles,  de  manière  qu'il  arrive  qu'un  seul  de  ces  brins 
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pane  à son  tour  trois  fois  au-dessus  et  trois  fois  au-des- 
sous de  six  petits  groupes  de  paille  composés  chacun  de 
deux  brios,  et  formés  des  brins  laissés  par  celui  qui 
court , lequel  fera  partie , à son  tour,  des  brins  restants  ; 
car  dès  son  arrivée,  au  côté  gauche,  on  reprend  le  der- 
nier brin  de  la  droite  pour  le  faire  de  même  passer  à 
gauche  ; mais  alors  les  petits  groupes  de  deux  , à travers 
lesquels  il  passe , ne  sont  plus  composés  des  mêmes  brins: 
ainsi , en  supposant  treize  brins , le  n«  1 de  la  droite  pas- 
sera d'abord  sur  deux  et  trois,  sous  quatre  elcinq,sur  six  et 
sept , sous  huit  et  neuf,  surdix  et  onzeetsousdouzeettreize, 
avec  lequel,  au  tour  suivant,  il  formera  un  faisceau;  puis 
le  n»  2 passera  à son  tour  sur  le  faisceau  composé  de  troisel 
quatre,  sous  cinq  et  six,  sur  sept  et  huit,  sous  neuf  et  dix, 
sur  onze  et  douze,  sous  treize  et  un  ; enfin,  le  n»  3 fera  de 
même,  et  passera  sur  quatre  cl  cinq , sous  six  et  sept,  et 
ainsi  de  suite  ; et  quand  tous  les  numéros  auront  ainsi 
passé , le  n®  1 se  retrouvera  placé  à droite , et  prêt  à re- 
commencer son  voyage  vers  la  gauche  en  partant  en  des- 
sus pour  finir  en  dessous  du  dernier  faisceau , se  relever 
en  dessus  du  dernier  brin , et  se  placer  diagonalement  de 
gauche  à droite  à côté  de  ses  camarades.  On  continue 
ainsi  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  suffisamment  de  tresse  pour 
un  chapeau,  quantité  que  l'habitude  indique  suivant  la 
finesse  de  la  paille;  mais  comme  l'espace  de  chaque  brin 
de  paille,  bon  à travailler,  n’a  pas  plus  de  trois  à quatre 
pouces  de  longueur,  il  faut,  à ce  terme,  remettre  un  au- 
tre brin , de  manière  que  le  bout  finissant  et  le  bout  com- 
mençant se  trouvent  toujours  à l’envers  de  la  tresse.  Ce 
travail  se  nomme  rabouter. 

Ces  tresses  terminées,  elles  sont  la  plupart  du  temps 
vendues  sur  les  marchés  à des  couseuses , quoique  plu- 
sieurs tresseuses  finissent  quelquefois  elles-mêmes  leurs 
chapeaux  ; mais  en  général  c'est  fort  rare.  Celte  couture 
consiste  en  un  simple  remmaillage  qui  placo  les  tresses 
les  unes  à côté  des  autres,  en  faisant  légèrement  sortir 
une  petite  côte.  On  commence  le  centre  du  haut  de  la 
forme  du  chapeau  avec  l'extrémité  par  laquelle  la  tresse  a 
été  commencée,  et  l’on  dirige  cette  tresse  de  droite  à gau- 
che en  conduisant  au  contraire  son  aiguille  de  gauche  à 
droite,  et  de  maille  en  maille,  en  avançant  cependant 
comme  de  raison  toujours  à chaque  maille  cette  aiguille 
vers  la  gauche. 

Chapeaux  de  paille  suisse.  Les  chapeaux  de  paille 
qui  sc  fout  aux  environs  de  Venise  et  de  Milan  portent  le 
nom  de  chapeaux  de  paille  suisse.  Ils  se  tressent  et  se  cou- 
sent entièrement  comme  les  chapeaux  de  paille  d'Italie; 
seulement  ils  sont  formés  de  belle  paille  de  blé  ou  même 
de  seigle,  sont  composés  de  nattes  n'ayant  que  onze  brios, 
et  leur  couture  est  faite  de  deux  en  deux  mailles,  de  ma- 
nière à ne  pas  laisser  apercevoir  de  côte  au-dessus  de  la 
couture. 

Chapeaux  de  paille  cousue.  Les  tresses  de  chapeaux 
de  paille  composées  simplement  de  sept  brins  ou  de 
neuf  au  plus,  constituent  les  chapeaux  de  paille  cousue  ; 
et  diffèrent  totalement  des  précédents;  leur  tressage,  qui 
se  fait  brin  à brin , est  bien  le  même  à peu  près , mais 
pour  le  faire  on  y emploie  des  pailles,  non  pas  entières  , 
mais  fendues  en  deux  ou  en  quatre , de  sorte  que  le  bril- 
lant ou  le  mat  de  la  paille  paraissent  tour  à tour,  tantôt 
au-dessus  et  tantôt  au-dessous,  et  cela  de  maille  en  maille, 
ce  qui  produit  sur  toute  la  longueur  de  la  tresse  des  rangs 
entiers  de  paille  malle  et  d’autres  de  paille  brillante.  Pour 


réunir  ces  tresses , qui  sont  habituellement  faites  aux  en- 
virons de  Fribourg  ou  en  Angleterre  , ou  même  dans  plu- 
sieurs prisons  de  France,  on  les  place  l’une  sur  l'autre  à 
moitié  de  leur  largeur,  et  on  les  coud  ainsi  à grands  points 
de  surjet. 

Les  chapeaux  étant  ainsi  tressés  et  cousus , il  faut  les 
apprêter  et  les  mettre  en  étal  d’être  portés  ; travail  dans 
lequel  on  excelle  surtout  à Paris. 

Apprit  des  chapeaux  de  paille  d’Italie.  Le  chapeau 
de  paille  d'Italie  étant  cousu,  on  le  porte  tout  brut,  et  gros- 
sièrement ébarbé  au  marché  le  plus  voisin,  tels  qu'à  ceux 
de  Muzello,  du  Val-d’Elsa,  de  Lastra  et  de  Pise  ; mais  les 
plus  beaux  se  trouvent  toujours  sur  ceux  de  Brodisi  sur- 
tout , et  de  Prato  ou  de  Signa  : là , des  courtiers  appelés 
factorins  dans  le  pays,  achètent  ou  se  font  consigner  par 
les  vendeurs  des  marchandises  qu'ils  viennent  apporter  et 
offrir  dans  les  comptoirs  des  principales  maisons  de  la 
Toscane  faisant  le  commerce  de  ces  chapeaux  , quand 
toutefois  ces  factorins  ne  sont  pas  attachés  spécialement 
à l'une  d'elles  en  particulier.  Chaque  année  ils  achètent 
ainsi,  ponr  sept  à huit  millions  de  chapeaux,  qui  sont  en- 
suite répartis  et  exportés,  savoir  : les  plus  beaux  à Paris, 
la  qualité  d'ensuite  à Londres,  et  les  moins  beaux  à Leip- 
sick  et  à New-York. 

Avant  d'être  exportés,  ces  chapeaux  subissent  une  pre- 
mière préparation  dans  ces  comptoirs  qui  portent  le  nom 
de  la  fabrique;  ils  sont  légèrement  humectés  avec  une 
éponge  et  mis^au  soufroir  ; ensuite  on  épluche  les  pailles 
de  couleur  qui  se  trouvent  toujours  égarées  dans  les  tres- 
ses , et  que  la  vapeur  sulfureuse  fait  mieux  ressortir;  puis 
on  les  ébarbe  entièrement  en  frottant  l'envers  de  deux 
passes  de  chapeau  vivement  l'une  sur  l'autre  ; et  enfin  on 
les  jette  dans  le  commerce. 

C'est  alors,  taut  à Florence  qu’à  Paris  et  à Londres, 
ou  dans  les  autres  pays  , que  Ici  chapeaux  d'Italie  reçoi- 
vent en  réalité  leur  apprêt.  Pour  faire  ce  travail,  on  brosse 
d'abord  ces  chapeaux  avec  une  brosse  très-douce  pour 
leur  donner  plus  de  brillant;  puis  on  les  humecte  au 
moyen  d'une  éponge  avec  une  dissolution  de  sel  d'oseille 
que  l'on  sur-alcalisc  de  potasse  très-pure  , ou  mieux  de 
sous  carbonate  de  soude.  Ensuite  on  les  met  encore  au 
soufroir  pendant  douze  heures.  Après  ce  temps  on  les  re- 
tire pour  mettre  en  presse  leur  passe  seulement,  ce  qui 
s’exécute  en  humectant  d’abord  l'envers  de  cette  passe 
avec  l'apprêt  dont  on  trouvera  plus  loin  la  composition , 
et  en  plaçant  sur  la  table  d'une  presse  à vis,  ou  mieux 
d'une  presse  hydraulique,  un  premier  plateau  en  bois 
de  six  pouces  d'épaisseur  percé  au  milieu  d’un  trou  de 
sept  pouces  de  diamètre;  alors  sur  ce  plateau,  que  l’on 
a eu  soin  de  faire  chauffer , on  pose  un  chapeau  dont 
la  tête  entre  dans  le  trou  du  plateau  , puis , sur  l'en- 
vers de  la  passe  de  ce  chapeau  on  applique  un  autre 
plateau  en  bois  d'érable  de  six  lignes  d'épaisseur , 
et  également  percé  d'un  même  trou  à son  centre  ; ce  pla- 
teau doit  avoir  été  très  - fortement  chauffé  à la  main  ou 
sur  un  gril  fixé  sur  le  bord  d’un  trou  de  fourneau,  et  pou- 
vant tourner  librement  sur  son  pivot  dans  une  crapau- 
dinc  , à la  manière  d'un  volant  de  tournebrocbc.  A cette 
planche  on  fait  succéder  un  autre  chapeau , puis  une  plan- 
che, et  ainsi  de  suite,  comme  si  l'on  cardait  du  drap,  jus- 
qu'à ce  que  la  pile  ail  un  mètre  (trois  à quatre  pieds)  de  hau- 
tuer;  mais  le  plus  habituellement  les  chapeaux  sont  ainsi 
empilés  par  douze  douzaines  à la  fois,  en  incitant  les  plus 
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grosses  têtes  1rs  première*,  en  évitant  amant  que  possible 
de  mettre  dans  la  même  pile  des  chapeaux  i passes  ou 
bords  de  différentes  largeurs.  On  leur  fait  éprouver  ensuite, 
pendant  douze  heures,  une  pression  de  cent  miliers,  pres- 
sion qui  seule  donne  le  lustre  à la  passe  du  chapeau. 

Ces  chapeaux,  étant  sortis  de  pression,  sont  rangés  par 
numéros  de  grandeur  de  têtes,  et,  après  cette  mise  en 
ordre,  on  humecte  tout  l'intérieur  de  ces  têtes  avec  un 
apprêt  composé  de  colle  de  parchemin  éclaircie  à chaud 
avec  un  peu  d'eau , et  auquel  on  donne  un  œil  blanc  légè- 


rement louche,  par  une  addition  de  sel  d'oseille.  La  façon 
de  cet  encollage  varie  suivant  l'espèce  de  chapeau  et  sui- 
vant chaque  ouvrier,  de  sorte  que  l’on  ne  peut  guère  spéci- 
fier ses  proportions  exactes.  Cependant , en  général  ,11  doit 
être  léger  pour  les  pailles  d'Italie,  plus  fort  sans  crier  pour 
le*  pailles  suisses,  et  très-corsé  pour  les  pailles  cousues. 
Tous  les  chapeaux,  sortis  de  presse,  ayant  été  ainsi  hu- 
mectés dans  leur  intérieur  de  l'apprêt  qui  leur  convient, 
on  les  met  en  forme  sur  ie  cylindre  ou  tour,  que  repré- 
sente la  figure  suivante  : 


Fig.  516. 


Ce  cylindre  est  un  véritable  tour,  formé  de  deux  pou- 
pées Immobiles  AA  , fixées  sur  un  fort  établi , et  portant 
un  arbre  de  couche  R qui,  à son  bout  extérieur,  est  ter- 
miné par  un  pignon  O , de  deux  pouces , s'engrenant  dans 
une  roue  verticale  et  dentelée  P,  de  trois  fois  son  diamè- 
tre, laquelle  grande  roue  se  fait  tourner  par  une  mani- 
velle Q,  emmanchée  dans  le  centre  de  la  roue , et  lui 
servant  d'axe  ; laquelle  roue,  en  outre,  est  soutenue  par 
un  étrier  appliqué  à l'extérieur  de  la  poupée,  de  manière 
à ne  pouvoir  pas  être  aperçu  dans  cette  figure. 

A l'autre  bout  de  l'arbre  est  un  nez  D,  carré  ou  à pas 
de  vis,  afin  de  pouvoir  être  solidement  placé  dans  le  cen- 
tre d'une  forme  E.  Alors  on  fait  entrer  de  force,  sur  celte 
forme  ainsi  fixée,  la  télé  d'un  chapeau.  Ensuite  on  attire 
A soi  une  autre  poupée  mobile  M , glissant  comme  un  cha- 
riot dans  des  coulisseaux  RI,  Cette  poupée,  dans  sa  par- 
tie supérieure , est  traversée  par  un  arbre  horizontal  RR , 
tout  en  pas  de  vis , et  terminé  également  à la  droite 
par  une  manivelle.  Cet  arbre,  i gauche,  porte  un  ge- 
nou qui  supporte  lui-méme  un  cylindre  F,  creux,  long 
de  six  pouces,  et  d’un  diamètre  de  huit  pouces. 

Ce  chariot  une  fois  ramené  au  bord  de  l’établi  oh  il 
trouve  tin  point  d’arrêt,  on  fait  avancer  Jusque  sur  la 
forme,  en  l’y  pressant  à moitié  force  d’un  homme,  le 
cylindre  F,  dans  lequel  on  a placé  par  une  coulisse  une 
plaque  de  fonte  presque  rouge. 

Le  fond  de  la  tête  du  chapeau  étant  ainsi  mis  en  pres- 
sion, un  ouvrier  fait  tourner  la  manivelle  des  poupées  AA, 
ce  qui  lisse  ce  fond  de  tête,  tandis  qu'un  autre  ouvrier  lisse 
également  le  côté  de  la  tête  en  ramenant  à lui  le  levier  ou 
guimbarde  G,  en  appliquant  sur  la  forme  le  plan  courbe 
de  la  boite  T,  dans  laquelle  on  a placé  par  la  coulisse  L 
une  plaque  métallique  également  très-chaude.  Pour  faire 
ce  lissage  proprement,  l'ouvrier  qui  lient  la  guimbarde 
empêche  le  fer  de  toucher  la  paille  directement , en  met- 
tant une  feuille  de  papier  sur  cette  paille  pour  éviter  qu'elle 
ne  puisse  être  salie  ou  brûlée. 


Apprêt  des  chapeaux  de  paille  suisse.  Les  chapeaux 
de  paille  suisse  s’apprêtent  de  la  même  manière,  mais 
avec  un  encollage  plus  fort  quoique  moelleux , et  en  fai- 
sant subir  une  pression  de  deux  cents  milliers  à leur 
passe. 

Apprêt  des  chapeaux  de  paille  cousue.  Le*  cha- 
peaux de  paille  cousuo  s'apprêtent  également  avec  la 
guimbarde  sur  la  forme , et  avec  un  encollage  tellement 
fort  qu'en  pliant  la  paille  il  casse  et  crie;  mais  la  plupart 
du  temps  ce  genre  de  chapeaux  est  lissé  avec  le  simple 
fer  à repasser  des  chapeliers  en  fcnlre. 

Les  chapeaux  de  paille,  une  fois  ainsi  apprêtés,  sont  ter- 
minés et  mis  en  vente.  J.  OootART-Desxos. 

chafeliers.  (Administrai.)  La  poussière  noire  occa- 
sionnée par  le  hallage  après  la  teinture,  la  buée  et  rô- 
deur désagréable  qui  résultent  des  opérations  pratiquées 
par  ces  industriels,  ont  fait  ranger  leurs  ateliers  dans  la 
deuxième  classe  des  établissements  dangereux,  insalubres 
oti  incommodes.  Ils  sont  régis,  en  outre,  mais  seulement 
dans  le  département  de  la  $cine,  par  l'ordonnance  de  po- 
lice du  19  juillet  1818,  qui  exige  que  les  foules  soient 
établies  au  rez-de-chaussée  et  dans  le  fond  des  cours,  at- 
tendu les  dangers  d’incendie  qu’elles  présentent,  et  leurs 
inconvénients  graves  sous  le  rapport  de  la  salubrité. 

Cette  ordonnance  défend  de  prêter  ou  de  louer  des  foules 
à des  ouvriers  ou  è des  fabricants  non  pourvus  de  patente, 
et  prescrit  aux  chapeliers  d'appliquer,  au  moyen  d’on  fer 
chaud,  leurs  noms  en  toutes  lettres  dans  l'intérieur  des 
chapeaux  qu'ils  fabriquent.  Les  chapeaux  ne  peuvent  être 
ni  teints,  ni  apprêtés  sans  être  revêtus  de  celte  marque, 
sous  peine  d'amende  contre  les  fabricants,  les  teinturiers 
et  1rs  appréteurs.  A.  Trébccbet. 

chaferoiv.  ( Construction . ) On  appelle  ainsi  la  partie 
supérieure  d’un  Mun  de  clôture,  ce  qui  en  forme  la  cou- 
verture, la  colffle  en  quelque  sorte.  On  l'établit  : 

Soit  A une  seule  pente  ou  un  seul  égout,  de  façon  A 
retirer  d’un  seul  côté  les  eaux  pluviales,  lorsque  le  mur, 
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formant  séparation  entre  deux  propriétés  voisines,  n’ap- 
partient qu'à  un  seul  des  propriétaires  (et  alors  c’est  de 
son  côté  que  les  eaux  doivent  être  retirées  ) ; ou  bien  encore 
lorsque  le  tnnr  séparant  deux  parties  d'une  même  pro- 
priété, il  peut  être  im|>ortant  de  préserver  une  des  faces 
de  la  chute  des  eaux,  par  exemple,  quand  cette  face  forme 
un  espalier,  etc.,  etc.  ; 

Soit  à deux  pentes  ou  deux  égouts , lorsque  c’est  un 
mur  de  séparation  entre  deux  propriétés  voisines,  et  Mi- 
Toxia,  c’est-à-dire  appartenant  par  moitié  à l*un  et  à 
l’autre  des  propriétaires  ; ou  lorsqu’il  sépare  deux  parties 
de  la  même  propriété,  et  qu’il  n’y  a aucun  inconvénient  à 
laisser  les  eaux  s’écouler  également  sur  l’un  et  l’autre  côté. 

Quand  il  s’agit  d’un  mur  de  séparation  entre  deux  pro- 
priétés, il  importe  beaucoup  que  le  chaperon  soit  à un 
seul  ou  d deux  égouts,  suivant  le  droit  respectif  de 
ebaque  propriétaire,  attendu  qu’en  l’absence  de  titres, 
la  forme  du  chaperon  sert  de  marque  de  Mitotenneté  ou 
de  non  mitoyenneté.  ( Code  ci- 
vil, art.  654.  ) 

Un  chaperon  à un  seul  égout 
l est  toujours  formé,  par  un  seul 
plan  incliné,  fig.  947. 

Un  chaperon  à deux  égouts 
^ peut  être  formé,  ou  par  deux 
plans  inclinés  dont  la  jonction  au 
sommet,  forme  une  ligne  droite 
qui  doit  répondre  à l’axe  du 
mur,/ty.  948,  ou  par  une  portion 
' de  surface  cylindrique,  flg.  949. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  bon  que  chaque  égout,  c’est-à- 
dire  la  partie  Inférieure  de  chaque  pente,  forme  une  sail- 
lie plus  ou  moins  considérable  (au  moins  trois  centimè- 
tres ou  environ  un  pouce,  plus  encore  vaut  mieux)  sur  la 


flg.  947. 


fig.  948. 


fig - 949. 


fig.  250. 


fig.  251. 


face  du  mur,  fi g.  250,  aflo  de 
rejeter  les  eaux  au  delà  de  cette 
face.  Ce  résultat  sera  encore 
plus  sûrement  atteint  si  la  sous- 
face  produite  par  cette  saillie 
est  en  forme  de  coupe-larme 
ou  larmier,  de  façon  à détermi- 
ner la  chute  des  eaux  eo  avant 
de  la  face  du  mur.  fig.  251. 

U importe  beaucoup  à la  conservation  d’un  mur,  que 
le  chaperon  en  soit  établi  de  façon  à empêcher  les  eaux 
de  le  pénétrer. 

La  manière  la  plus  simple  et  la  moins  coûteuse,  mais 
ordinairement  aussi  la  moins  solide  et  la  moins  durable, 
est  de  revêtir  les  matériaux  mêmes  dont  le  mur  est  formé 
(ordinairement  des  Moellons,  de  la  Meci.iAre,  quelque- 
fois des  Cailloux,  etc  ),  d’un  simple  Enduit,  soit  en  Plâtre, 
soit  en  Mortier,  suivant  la  formequ’ll  doit  avoir,  en  raison 
de  ce  que  nous  avons  dit  précédemment. 

Quelquefois  aussi  les  chaperons  s’établissent  au  moyen 
de  moellons  ou  meulières  Ae  choix,  taillés  avec  soin,  et 
souvent  posés  de  champ,  c’est-à-dire  sur  leur  épaisseur, 
et  en  quelque  sorte  en  forme  de  coins.  Ce  mode  de  con- 
struction est  assez  solide,  pourvu  que  les  matériaux  soient 
bons  et  susceptibles  de  résister  aux  intempéries,  et  que  de 
plus  les  joints  nombreux  qui  en  résultent  soient  bien  gar- 
nis en  bon  mortier. 

Celte  dernière  manière  est  quelquefois  aussi  exécutée  en 
Baiçoes. 


On  forme  encore  les  chaperons  en  couvrant  les  murs 
en  Toiles  ordinaires,  en  plaçant  des  faîtières  au  som- 
met entre  deux  parties  de  tuiles,  lorsque  le  mur  est  à 
deux  égouts. 

Flg.  252.  M.  Courtois  , maître  cou- 

vreur, et  auteur  de  plusieurs 
systèmes  de  Coovertcrbs 
fort  ingénieux  et  fort  bien 
entendus  dont  j'aurai  à par- 
ler plus  lard,  a,  sur  mon  in- 
dication, appliqué  l’un  de  ces 
systèmes  à l'établissement  de 
chaperons  en  terre  culte, 
en  même  temps  solides,  d’un 
aspect  agréable , et  assez 
peu  coûteux  ; j’en  donne  ici 
l’Indication,  tant  à un  égout, 
fig.  252,  qn’à  deux  égouts,  fig.  253. 

fig.  253. 


Enfin  la  manière  la  plus  solide,  mais  aussi  la  plus  chère, 
de  construire  les  chaperons,  est  de  les  former  au  moyen 
de  tablettes  ou  bahuts  en  bonnes  pierres  dures,  dont 
les  fig.  254,  255  et  256  indiquent  différents  profils. 

Gocrlier. 

chapiteau.  F.  Colonne, 

charançon,  Curcullo.  ( Agriculture.  ) Genre  d’in- 
sectes de  l'ordre  des  coléoptères,  malheureusement  trop 
célèbre  à raison  d’une  espèce,  catandra  granaria , Fab. 
dont  la  larve  vit  aux  dépens  des  grains  de  blé  et  fait  de  si 
grands  ravages  dans  nos  greniers. 

Ce  genre,  divisé  récemment  en  douze  ou  quinze  autres, 
renferme  plus  de  six  cents  espèces,  dont  un  grand  nombre 
souille  et  dévore  la  pulpe  de  nos  fruits  les  plus  succulents, 
ou  les  bourgeons  naissants  de  nos  végétaux  utiles  ou 
agréables.  Ainsi  ce  ver  que  nous  rencontrons  si  souvent 
dans  la  noisette,  celui  qui  empêche  tant  de  personnes  de 
manger  des  cerises,  celui  qui  dévore  en  tous  sens  le  tronc 
des  choux,  etc.,  sont  des  larves  de  différentes  espèces  de 
charançons.  Les  moyens  de  s’en  garantir  sont  aussi  em- 
barrassants dans  l'exécution  qu'incertains  «ians  les  résul- 
tats. Et  pendant  que  ces  dégoûtants  insectes  minent  sour- 
dement le  blé  entassé  dans  le»  greniers  et  dans  les  granges, 
ou  gâtent  l’honneur  de  nos  desserts,  on  recherche  avec 
empressement  dans  l’Imle,  pour  la  table  des  riches,  une 
autre  larve  plus  grosse  que  le  pouce,  qui  vil  dans  l’intérieur 
des  troncs  de  palmiers  ; mets  réputé  aussi  délicat  qu’il  est 
rare  et  cher,  et  dont  les  hommes  les  plus  opulents  peuvent 
seuls  se  procurer  à prix  d’or  la  jouissance. 
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Mais  nous  n'avons  ici  en  vue  que  le  charançon  du  blé. 

Cet  insecte  a ordinairement  une  ligne  et  demie  de  long, 
sur  une  demi-ligne  de  large.  Il  est  d’un  brun-noir,  et 
moins  foncé  dans  sa  jeunesse;  son  corselet  est  parsemé  de 
petites  cavités,  ses  élytres  sont  striés,  et  il  n'a  pas  d'ailes. 

Dès  que  la  chaleur  du  printemps  agit  sur  les  charançons, 
ils  quittent  leurs  retraites  dans  les  trous  des  murs  et  sous 
les  planches  des  greniers,  et  viennent  s'accoupler  sur  les 
tas  de  blé  où  les  femelles  déposent  leurs  œufs,  un  œuf  sur 
chaque  grain,  toujours  dans  la  rainure,  dessus  ou  très- 
près  du  germe  où  il  est  Axé  et  recouvert  par  un  peu  de 
gomme.  La  larve  sort  de  cet  œuf  au  bout  de  deux,  trois 
ou  huit  Jours,  suivant  le  degré  de  température;  elle  pé- 
nètre aussitôt  dans  le  grain,  en  perçant  la  peau  extrême- 
ment fine  du  lieu  où  l'œuf  est  attaché;  au  bout  d'une 
vingtaine  de  jours,  elle  en  a dévoré  toute  la  farine.  Alors, 
elle  se  transforme  en  nymphe,  et  douze  ou  quinze  jours 
après,  elle  sort  du  grain  par  une  ouverture  qu'elle  s'était 
préparée,  sans  toutefois  le  percer  encore,  vers  un  des 
bouts.  Deux  ou  trois  jours  après,  si  la  saison  est  chaude, 
la  ponte  a lieu,  et  dans  les  pays  chauds,  sept  à huit  géné- 
rations peuvent  ainsi  se  succéder  dans  le  courant  de  l'an- 
née. Trois  générations  au  moins  ont  lien  sous  le  climat  de 
Paris,  le  mile  meurt  le  lendemain  de  la  fécondation,  la 
femelle  le  lendemain  de  sa  ponte;  mais  le  dégât  que  font 
les  larves  n'est  pas  moins  prodigieux.  On  a calculé  que  la 
génération  d’une  seule  femelle,  dans  le  cours  d'un  été,  oc- 
casionnait une  perte  de  6045  grains  de  blé. 

Les  las  ou  les  portions  de  ta*  de  blé  qui  sont  contre  le 
mur,  sont  ceux  où  il  y a le  plus  de  charançons.  S'il  passe 
lâ  une  cheminée  ils  sont  encore  plus  nombreux;  U y en  a 
plus  au  midi  qu’au  nord,  dans  les  lieux  obscurs  que  dans 
les  lieux  éclairés  ; ils  supportent  une  chaleur  de  plus  de 
70«  de  Kéaiimur  : ce  n’est  presque  qu’en  la  desséchant 
qu’on  fait  périr  la  larve.  Cette  larve,  renfermée  dans  son 
grain , résiste  â presque  toutes  les  influences  extérieures. 
Le  remuement  fréquent  du  blé , les  odeurs  fortes , les 
gaz  délétères  ne  lui  font  aucun  mal.  La  chaleur  intense  et 
prolongée  peut  seule  la  faire  périr  sans  écraser  le  grain. 
M.  Tessier  a observé  que  les  charançons  pullulaient  plus 
abondamment  encore  dans  les  granges  que  dans  les  gre- 
niers , seulement  on  s’y  aperçoit  moins  des  dommages 
qu’ils  y causent. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  blé  conservé  en  meules  , il 
est  toujours  exempt  de  charançons,  ainsi  que  ce  célèbre 
agronome  s’en  est  assuré.  Cela  vient  de  ce  que  ces  insectes 
ne  vivent  jamais  aux  dépens  du  blé  sur  pied,  et  que  d’ail- 
leurs les  meules  sont  toujours  assez  éloignées  des  fermes  , 
pour  que  les  femelles  ne  puissent , après  l'hiver,  y aller 
déposer  leurs  œufs.  La  conservation  du  blé  en  meules  est 
donc  avantageuse  sous  ce  rapport. 

Le  seul  moyen  efficace  de  détruire  le*  larves,  est  la 
chaleur  du  four,  de  l’étuve  ou  de  l’eau.  Mais  comme  il 
faut  que  celle  chaleur  soit  au  moins  de  7ü<»  et  prolongée 
pendant  quelques  heures , elle  détruit  la  faculté  germi- 
native du  blé.  On  ne  peut  donc  l'employer  que  pour  des 
blés  destinés  à la  nourriture  de  l'homme.  Le  pain  qu’on  en 
fait  est  moins  bon.  C’est  donc  sur  les  insectes  parfaits, 
générateurs  des  larves  , que  les  efforts  du  cultivateur 
doivent  se  porter.  Les  charançons  recherchent  l'obscurité, 
le  repos,  la  chaleur.  Un  grenier  bien  éclairé , percé  de 
fenêtres  opposées  établissant  un  courant  d’air  constant 
sur  les  Us  de  blés  , des  criblages , des  vannages , des  re- 


muements fréquents  à la  (telle , inquiètent  beaucoup  ces 
insectes.  Mais  ces  procédés  , â portée  de  toutes  les  classes 
de  cultivateurs  , ne  rempliront  leur  objet  qu’autant  que 
le  bon  entretien  des  planchers  , des  plafonds  et  des  murs 
ne  leur  laisseront  aucun  moyen  de  retraite. 

Parmentier  a indiqué  un  moyen  préservatif , qui,  par  sa 
simplicité  autant  que  par  sa  certitude,  est  â la  portée  de 
tous  les  cultivateurs;  il  consiste  à mettre  le  blé,  peu  de 
temps  après  qu'il  est  battu  , c'esl-à-dire  lorsqu'il  est  suffi- 
samment sec,  dans  des  sacs  qu'on  tient  isolés  au  grenier, 
en  les  posant  sur  un  châssis  élevé  de  quelques  pouces  au- 
dessus  du  sol,  et  mettant  des  perches  entre  les  rangées. 
Ce  blé  , qui  oc  contient  pas  de  charançons,  est  à l’abri  de 
leurs  attaques , parce  qu’il  faut  de  toute  nécessité  que  les 
femelles  déposent  leurs  œufs  dans  la  rainure  du  grain  ; il 
y aurait  des  milliers  d’œufs  sur  le  sac , qu'aucune  larve  ne 
pourrait  pénétrer  dans  son  intérieur , quelque  lâche  qu'eu 
fût  la  toile,  puisqu’elles  n’ont  point  de  pattes  pour  mar- 
cher, et  qu’il  faut  absolument  qu’elles  mangent  en  nais- 
sant. Cette  déiœnsc  de  sacs  peut  se  faire  petit  à petit;  et 
si  l'on  doit  évaluer  à un  huitième  la  perle  que  les  charan- 
çons occasionnent , sous  certains  climats,  ce  sera  de  l'ar- 
gent bien  placé. 

Le  blé  infecté  de  charançons  ne  nuit  d'ailleurs  ni  à 
l'homme  ni  aux  animaux  qui  en  mangent , et  on  le  porte 
au  moulin  après  l’en  avoir  purgé  aussi  exactemeut  que 
possible  par  le  vannage  et  le  criblage. 

Soulaxge  Boom. 

charbon.  ( Chimie  Industrielle.)  Parmi  les  corps  sim- 
ples que  la  nature  nous  présente,  l'un  des  plus  importants, 
â cause  des  nombreux  usages  auxquels  il  est  employé  , est 
le  charbon  que  les  chimistes  désignent  par  le  nom  de  car- 
bone , en  faisant  abstraction  des  matières  étrangères  que 
renferme  le  charbon , fourni  par  les  substances  organiques, 
ou  celles  que  contiennent  les  cbarbous  fossiles  , et  ne 
considérant  que  la  matière  qui  entre  dans  les  différents 
composés , comme  l'acide  carbonique  , le  gaz  de  l'éclai- 
rage , etc. 

Les  végétaux  absorbent  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité des  sels  et  des  substances  solides  qu’ils  rencontrent 
dans  les  terrains  sur  lesquels  ils  croissent;  ces  substances 
fixes,  pour  la  plupart,  restent  dans  le  charbon  que  l'on 
obtient  par  leur  distillation,  et  constituent  les'CcxDBEs 
que  fournissent  ces  mêmes  charbons  lorsqu'on  les  brûle. 

Les  propriétés  physiques  du  charbon  sont  trop  connues 
pour  que  noua  nous  y arrêtions.  Quelques-unes  de  ses 
propriétés  chimiques , au  contraire,  doivent  être  étudiées 
avec  soin  â cause  de  leur  importance. 

A la  température  ordinaire , le  charbon  est  sans  action 
sur  l’air  et  les  gaz  ; mais  il  en  est  tout  autrement  quand  , 
après  l'avoir  chauffé  cl  laissé  refroidir  sans  le  contact  de 
l’air,  on  le  fait  passer  dans  une  cloche  renfermant  un  gaz  : 
il  en  absorbe  des  quantités  qui  dépendent  de  son  action 
physique  comme  corps  poreux,  et  d'une  action  chimique 
que  l’on  ne  peut  méconnaître  quand  on  compare  la  pro- 
portion des  divers  gaz  qu'il  peut  prendre.  Ainsi,  pour 
citer  seulement  un  petit  nombre  d'exemples , un  volume 
donné  de  charbon  de  bois  absorbe  90  volumes  de  gaz 
ammoniac,  40  de  protoxyde  d'azote,  9,25  d'oxygène,  et 
seulement  0,75  d’hydrogène. 

A la  température  de  100"  ou  dans  le  vide,  les  gaz  absor- 
bés se  dégagent , et  deux  seulement  ont  éprouvé  une  altéra- 
tion dans  leur  nature . l'oxygène  et  le  protoxyde  d'azote  qui 
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ont  fourni  l'un  et  Vautre  du  gaz  carbonique , et  le  dernier 
de  Vazote  qui  a été  mis  en  liberté. 

Lorsque  le  charbon  est  mis  en  contact  1 la  température 
ordinaire , avec  de  l’eau  qui  renferme  quelques  substances 
organiques  en  décomposition  qui  lui  donnent  une  odeur 
infecte , il  peut  détruire  si  complètement  cette  odeur,  que 
si  Veau  ne  contenait  aucune  substance  salinequilui  donnât 
une  saveur  particulière  , elle  deviendrait  parfaitement 
potable  ; mais  après  un  certain  temps  elle  pourrait  re- 
prendre une  odeur  repoussante , si  les  matières  organiques 
qui  s'y  rencontreraient , éprouvaient  nnc  nouvelle  altéra- 
tion qui  développât  des  gaz  de  la  même  nature  que  les  pre- 
mières, et  que  le  charbon  ne  fût  pas  en  assez  grande  pro- 
portion pour  les  enlever  en  entier. 

C'est  surcette  propriété  qu'est  fondé  l’emploi  du  charbon 
pour  purifier  Veau  qui  doit  servir  d'aliments,  ou  la  con- 
server dans  des  voyages  par  mer.  y.  Eau  et  Fontaines. 

Cette  importante  propriété  a surtout  été  utilisée  pour 
la  fabrication  des  Encrais;  le  charbon,  dans  un  état  de 
division  convenable  , détruit  si  complètement  l'odeur  des 
substances  organiques  en  putréfaction  , qu'il  peut  désin- 
fecter les  matières  fécales  cllcs-mémcs  dans  le  temps  seu- 
lement nécessaire  pour  opérer  le  mélange.  La  matière 
couiiue  sous  le  nom  de  Noir  animalisé  , a été  singulière- 
ment préconisée  depuis  quelques  années  comme  produisant 
ce  résultat;  ç’a  été  une  chose  très-utile  que  d’en  répandre 
l’emploi;  mais  depuis  très-longtemps  on  connaissait  celle 
propriété  qui , comme  tant  d'autres  bonnes  choses , était 
restée  ensevelie  dans  des  livres,  ou  mise  à profit  seulement 
dans  de  certaines  localités.  A l'article  Noir  animalisé,  nous 
ferons  connaître  ce  qui  avait  été  publié  sur  ce  sujet. 
y.  aussi  Fosses  d'aisances.  Vidanges,  Equarrissage,  etc. 

Le  charbon  peut  aussi  enlever  à un  grand  nombre  de 
liquides  colorés  par  des  substances  organiques , la  matière 
colorante  qu'ils  renferment.  Des  opérations  très-importantes 
reposent  sur  cette  propriété  qu'offre  particulièrement  le 
charbon  animal , non  par  le  carbone  qu'il  renferme,  mais 
par  l’état  particulier  dans  lequel  U s'y  trouve,  y.  Noir 
animal. 

A une  température  élevée , en  contact  avec  l'oxygène  , 
le  charbon  se  convertit  en  Acide  carbonique,  en  dévelop- 
pant une  très-grande  quantité  de  chaleur  qui  dépend  de 
l'état  où  lise  trouve  , et  par  conséquent  de  la  plus  ou  moins 
grande  rapidité  de  sa  combustion  : celte  quantité  peut  être 
telle  qu'elle  fonde  cent  cinq  fois  son  poids  de  glace.  ' 

La  combustibilité  du  charhon  est  ordinairement  d’au- 
tant plus  grande  qu’il  est  plus  divisé.  Ainsi,  quand  on 
calcine  de  la  râpure  de  liège  avec  de  l’acétate  de  cuivre, 
du  chlorure  d’ammoniaque  et  de  platine,  et  quelques  au- 
tres corps,  le  charbon  obtenu  peut  s’enflammer  quand  on 
le  chauffe  seulement  légèrement  sur  la  flamme  de  l’alcool, 
et  coDtiuue  de  brûler  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement 
consumé. 

Suivant  la  température  â laquelle  le  charbon  a été 
porté  dans  la  calcination  des  substances  organiques  qui 
le  fournissent , il  peut  brûler  avec  plus  au  moins  de  faci- 
lité. Lorsqu'il  a été  fortement  calciné  , il  devient  très-dif- 
ficile à brûler,  et  s'éteint  même  quand  on  l'a  allumé  ; en 
mémetemps,delrès-mauvaisconducteurde  la  chaleur  qu'il 
était  auparavant,  il  devient  tellement  conducteur , qu’en 
faisant  rougir  à l'une  de  scs  extrémités  un  fragment  de 
quinze  à seize  centimètres  de  longueur,  la  chaleur  s'y 
propage  en  quelques  instants , jusqu'à  ce  point  que  l'autre 
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extrémité  devient  brûlante.  En  acquérant  celte  propriété , 
le  charbon  prend  aussi  celle  de  conduire  facilement  le 
fluide  électrique. 

On  a mis  à profit  ces  différentes  propriétés  pour  obtenir 
divers  effets  : ainsi , le  charbon , faiblement  calciné , sert 
à former  des  euveloppes  qui  maintiennent  longtemps  la 
chaleur,  tandis  qu'on  l'emploie  fortement  calciné  pour 
garnir  le  pied  des  paratonnerres. 

L'état  de  division  du  charbon  le  rendant  différemment 
combustible , on  doit  faire  usage  de  charbon  de  bols 
légers  pour  la  fabrication  de  la  Poudre.  Celui  qui  brûle 
le  plus  facilement,  et  que  Proust  avait  proposé  , provient 
de  la  chènevotte;  mais  on  emploie  habituellement  le 
charbon  de  Boorcènb  ou  bourdaioe  faiblement  calciné  , 
et  dont  l'inflammabilité  s'accroît  rapidement  en  raison 
du  degré  de  carbonisation  qu’il  a subi  : dans  ce  cas,  il 
renferme  encore  une  grande  quantité  de  matière  orga- 
nique à un  état  particulier  , et  qui  se  rapproche  de  celui 
d'une  substance  qu'on  a nommée  ulmine  : c'est  à ce 
mode  de  préparation  du  charbon  que  la  poudre  anglaise 
a dû , pendant  longtemps,  sa  supériorité  sur  les  nôtres. 

Le  charbon  absorbe,  quand  il  est  exposé  à l'air,  une 
certaine  quantité  d'humidité  qui  ne  s'élève  guère  qu’à 
quelques  millièmes  (t/.  Carbonisation);  mais  si  on  le 
plonge  dans  l'eau,  le  charbon  de  peuplier,  par  exemple, 
peut  en  prendre  jusqu’à  sept  cent  fois  son  poids  quand 
il  Q*a  pas  été  calciné,  et  près  de  cinq  cents  quand  il  a 
été  rougi  ; tandis  que  celui  de  gaiac , non  rougi , eu 
prend  soixante-dix-sept,  et  celui  qui  a été  rougi  qua- 
rante-six pour  cent.  Comme  le  charbon  emmagasiné 
subit  l'action  de  l'eau  hygrométrique , et  se  trouve  presque 
toujours  soumis  à celle  de  la  pluie,  et  qu'on  le  refroidit 
en  y jetant  de  l'eau , il  en  conlieul  toujours  à peu  près 
le  dixième  de  son  poids , qui  est  en  pure  perte  pour  le 
développement  de  chaleur , puisqu'il  faut  eu  employer  , 
au  contraire , une  portion  considérable  pour  vaporiser 
cette  eau. 

A l'article  Cou  nous  ferons  connaître  la  préparation 
et  les  caractères  particuliers  de  cette  substance. 

II.  Gaultier  de  Claubry. 

CHARBON.  ( Agriculture .)  Le  Cdarbon  et  la  Carie 
sont  des  maladies  très-fréquentes  dans  nos  céréales , et 
qui  ont  été  longtemps  , sous  les  noms  d 'utlilage  ou  de 
nielle  t confondues  par  les  agriculteurs  et  plus  encore 
par  les  botanistes.  L'une  et  l’autre  sont  produites  par 
des  urédos;  mais  au  lieu  de  sc  développer  sous  les 
feuilles  , elles  naissent  dans  les  parties  de  la  fructification  , 
ou  dans  la  graine  elle-même. 

Le  charbon  est  dû  à un  urédo  que  M.  de  Candolle 
nomme  uredo  carbo  , pour  désigner  à la  fois  son  appa- 
rence et  son  nom  vulgaire.  On  le  distingue  de  celui  qui 
produit  la  carie , en  ce  qu'il  attaque  , non  l'intérieur  des 
graines  , mais  les  glumes  et  les  graines  elles-mêmes  par 
leur  surface,  ou,  selon  M.  Adolphe  Brongniart,  le  petit 
pédicule  qui  supporte  les  organes  floraux.  A la  fin  de  sa 
vie , il  les  recouvre  d'une  poudre  noire  très-abondante , 
inodore  lors  même  qu'elle  est  fraîche  , toujours  visible  à 
l’extérieur , et  composée  de  capsules  sphériques  extrê- 
mement petites.  Le  charbon  attaque  toutes  les  céréales 
et  la  plupart  des  graminées  sauvages;  il  est  surtout 
commun  dans  l’avoine;  et  la  maladie  du  riz , connue  en 
Piémont  sous  le  nom  de  bruzone , parait  être  due  à la 
même  cause.  Cette  poussière  se  dégage  ordinairement 
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avant  la  moisson , et  ne  peut  par  conséquent  se  trouver 
qu'en  très-petite  quantité  tnélée  avec  la  farine  l laquelle 
Il  ne  parait  pas  qu'elle  communique  une  qualité  délétère. 
Le  charbon  nuit  donc  esseotiellement  en  ce  qu'il  diminue 
la  quantité  de  la  récolte  ; mais  il  altère  peu  les  parties 
qu'il  o'atlaque  pas  directement.  Il  est  moins  contagieux 
que  la  carie,  et  quelques-uns  révoquent  même  en  doute 
sa  faculté  contagieuse.  Les  divers  procédés  du  chaulage 
et  du  sulfatage  ne  paraissent  pas , d'après  des  expé- 
riences de  M.  Vilmorin,  avoir,  sur  la  destruction  du 
charbon,  la  même  efficacité  qu’ils  ont  sur  la  carie  ; mais 
ces  expériences  ont  besoin  d’étre  répétées  et  variées 
(v.  le  mot  Cmvclacs).  Le  mats  est  sujet  è une  maladie 
qui  ressemble  beaucoup  au  charbon , mais  qui  se  rap- 
proche de  la  carie  è quelques  égards  : on  la  nomme  géné- 
ralement charbon  du  mais.  Elle  est  due  à la  présence 
d'un  champignon  , que  M.  de  Candolle  a nommé  uredo 
maidis.  Il  attaque  tantôt  la  lige  è l'aisselle  des  feuilles, 
tantôt  les  fleurs  miles,  tantôt  les  graines  elles-mêmes.  La 
partie  attaquée  grossit  et  prend  la  forme  d’une  tumeur, 
d'abord  charnue,  puis  entièrement  remplie  d’une  poussière 
noirâtre  , presque  inodore  si  ou  la  compare  è la  carie,  et 
très-abondante.  Ces  tumeurs  ont  depuis  la  grosseur  d'un 
pois  ou  d'une  noisette , lorsqu'elles  naissent  sur  les  fleurs 
miles.  Jusqu'à  celle  du  poing,  et  au  delà,  lorsqu'elles 
naissent  sur  la  lige  ou  même  sur  la  graine.  Elles  sont  en- 
veloppées par  l'épiderme  distendu,  qui,  lorsque  l'urédo  est 
parvenu  à sa  maturité,  se  rompt  au  moindre  choc,  et  laisse 
échapper  la  poussière  qu'il  renferme.  On  voit  que  l'urédo 
du  mats  diffère  du  charbon,  en  ce  qu'il  attaque  les  grains 
par  l’intérieur  , et  de  la  carie  , parce  qu'il  les  distend, 
et  qu'il  est  inodore.  Ce  champigoon  monstrueux  se  déve- 
loppe surtout  dans  les  lieux  et  les  années  humides.  On 
a remarqué  qu'il  est  devenu  plus  fréquent  dans  le  Pié- 
mont depuis  qu'on  y a l'usage  d'arroser  le  mais. 

Soc  lange  Bodin. 

CHARBON  ANIMAL,  VOJ\  Nul*  ANIMAL, 

c basions.  ( Administration .)  La  carbonisation  du 
bols  appartient  è la  seconde  classe  des  établissements 
dangereux , insalubres  ou  incommodes , lorsqu'elle  a 
lieu  dans  des  établissements  permanents  , et  ailleurs  que 
dans  les  bois  et  forêts  ou  en  rase  campagne.  Il  en  est  de 
même  du  charbon  de  bois  fait  è vases  clos. 

La  fabrication  ou  la  réviviflcatlon  du  charbon  animal 
lorsqu'on  n'y  brûle  pas  la  fumée,  appartient  à la  pre- 
mière classe  , et  à la  seconde  quand  la  fumée  est  brûlée. 
Enfin  , Yèpurage  du  charbon  de  terre  è vases  ouverts 
constitue  un  établissement  de  première  classe  ; quand  il 
a lieu  è vases  clos,  il  appartient  à la  seconde  classe.  Voir 
au  mot  Mixbs. 

Tels  sont  les  règlements  généraux  concernant  los  ex- 
ploitations auxquelles  donnent  lieu  les  différentes  espèces 
de  charbons  employés , soit  pour  la  consommation , soit 
pour  les  arts  industriels. 

Pendant  longtemps  le  commerce  du  charbon  de  bois, 
destiné  è l'approvisionnement  de  la  ville  de  Paris  , a été 
soumis  è des  restrictions  gêuantes  , et  qui  soulevaient  des 
réclamations  d'autant  mieux  fondées  que  ces  restrictions 
ne  se  trouvaient  point  en  harmonie  avec  les  principes 
généraux  de  la  liberté  du  commerce.  Les  magasins  par- 
ticuliers pour  le  charbon  de  bois  étaient  interdits  dans 
renceiule  de  Paris.  Dans  le  but  de  décourager  autant  que 
possible  l’arrivée  «lu  charbon  par  terre , on  avait  établi 


sur  les  places  des  tours  de  vente  , et  au  lieu  de  permettra 
à tous  les  marchands  de  vendre  simultanément , il  j avait 
un  ordre  fixé  et  une  priorité  déterminée.  Il  en  résultait 
nécessairement  de  la  géne  pour  la  vente,  et,  par  suite, 
du  découragement  pour  les  arrivages;  tous  les  bateaux 
ne  pouvant  pas  trouver  place  è la  fois  sur  les  ports.  Il 
fallait  déterminer  un  ordre  d'admission,  et  pour  cela  on 
dressait  des  listes  chaque  aonée.  « Vers  le  mois  de  dé- 
cembre, sur  taules  les  rivières  qui  approvisionnent  Paris, 
les  agents  de  la  navigation  forment  l'état  des  bateaux 
chargés  de  charbon,  ou  en  train  de  chargement  ; cci 
états  sont  envoyés  au  directeur  géoéral  des  ponts  et 
chaussées,  qui , vers  le  mois  de  mars,  après  avoir  con- 
sulté, pour  la  répartition  entre  les  différentes  rivière*, 
le  syndical  du  commerce  de  charbon,  arrête  la  liste  dé- 
finitive. C’est  suivant  le  tour  d'inscription  de  cette  liste 
que  les  bateaux  peuvent  se  présenter.  Les  listes  d'une 
année  ne  sont  admises  qu'après  l'épuisement  de  toutes  les 
listes  des  auuées  précédentes.  Il  y a quelquefois  un  retard 
de  près  de  deux  ans. 

• De  notables  inconvénients  résultent  de  ce  système  : 
il  trouble  toutes  les  relations  du  commerce;  il  occasionne 
des  pertes  d'intérêts  considérables;  ki  empêche  les  mar- 
chands qui  n'ont  que  de  petits  capitaux,  et  qui  charge- 
raient des  bateaux  d’une  faible  contenance,  d'entrer  en 
concurrence  avec  ceux  qui,  disposant  de  capitaux  plus 
considérables,  peuvent  expédier  de  gros  bateaux.  Si  les 
inconvénients  du  système  sont  réels , les  avantages  qu'on 
lui  attribue  paraissent  purement  imaginaires.  L'ordre 
simple  et  naturel , c'est  d'admettre  les  biteaux  selon  leur 
tour  d'arrivée  : l'avantage  doit  appartenir  au  plus  dili- 
gent. Celle  priorité  peut  être  facilement  constatée  aux 
points  de  passage  les  plus  rapprochés  de  Paris.  « (Extrait 
d'un  rapport  fait  au  roi  par  M.  le  ministre  du  com- 
merce. ) 

C’est  en  vertu  de  ces  principes  qu’a  été  rapportée  l'or- 
donnance du  4 février  1834  , et  qu'a  été  rendue  l'ordon- 
nance royale  du  7 juillet  1834  sur  le  commerce  de  char- 
bon de  bois  dans  Paris. 

Suivant  cette  nouvelle  ordonnance , les  charbons  de 
bois  amenés  à Paris  peuvent  être  conduits  directement , 
soit  aux  porta  ou  places  affectés  à la  vente,  soit  dans  les 
magasins  particuliers,  aoil  au  domicile  du  consomma- 
teur. 

Le  colportage  dans  les  rues , en  quête  d'acheteur , 
demeure  expressément  interdit  sous  les  peines  de  droit. 
(Art.  1«.) 

Les  charbons  amenés  par  eau  peuvent  être  vendus  In- 
distinctement, soit  sur  bateau  dans  les  ports  de  vente,  soit 
sur  les  places.  Un  réglement  de  police  doit  déterminer  les 
lieux  où  pourra  s'effectuer  le  déchargement  des  charbons 
amenés  par  bateau,  pour  être  transportés  sur  les  places 
de  terre  ou  dans  les  magasins  particuliers.  (Art.  3.) 

Les  bateaux  de  charbon  sont  admis  indistinctement 
dans  les  ports  de  vente  suivant  l'ordre  d’arrivage  aux 
points  les  plus  rapprochés  de  Paris,  savoir  : Choisy,  pour 
les  arrivages  par  la  haute  Seine  ; 

Charenton,  pour  les  arrivages  par  la  Marne; 

La  Bricbe , pour  les  arrivages  par  la  basse  Seine  ; 

Le  bassin  de  la  Villeite , pour  les  arrivages  par  fe  canal 
de  l'Oorcq  et  celui  de  Saint-Denis. 

Ils  y séjournent  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  être  admit 
déni  les  port»  de  vente  ; néanmoins  les  propriétaires  au- 
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ronl  toujours  le  droit  de  disposer  de  leur*  charbon»,  toit 
en  lu  faisant  conduire  par  la  rivière  au  port  de  décharge- 
ment, toit  en  les  introduisant  dant  Paris,  par  la  voie  de 
terre,  soit  en  les  dirigeant  par  l'uue  ou  l'autre  voie  sur 
toute  autre  destination.  (Art.  3.) 

Le  tour  de  vente  sur  les  places  et  dans  les  ports  est  sup- 
primé. En  conséquence,  les  charbons  qui  y sont  amenés 
peuvent  être  mis  en  vente  simultanément.  (Art.  5.) 

Les  consignataires  des  charbons  qui  sont  actuellement 
établis  sur  les  places , sous  le  nom  de  facteurs,  sont  main- 
tenus; mais  leur  intervention  n'est  en  aucun  cas  obliga- 
toire , et  totit  marchand  de  charbon  peut,  dans  les  mar- 
chés publics,  vendre  par  iui-méme  ou  par  un  mandataire 
de  son  choix. 

Les  facteurs  sont  nommés  par  le  préfet  de  police,  et 
sont  révocables  par  lui.  (Art.  6.) 

Une  partie  de  chaque  marché,  déterminée  par  des  rè- 
glements de  police,  est  réservée  spécialement  aux  char- 
bons qui  ne  seraient  pas  destinés  A être  vendus  par  l'en- 
tremise des  facteurs.  (4rt.  7.) 

Il  peut  être  établi,  dans  Paris,  des  magasins  particu- 
lier* pour  la  vente  de*  charbons  de  bois  : ces  magasins 
doivent  être  clos  et  couverts.  Ils  sont  rangés  parmi  les  éta- 
blissements dangereux , Insalubres  ou  incommodes  de  se- 
conde classe.  (Art.  8.) 

Les  lieux  consacrés  A la  vente  du  charbon  à la  petite 
mesure , sont  rangés  dans  la  troisième  classe  des  mêmes 
établissements.  L'approvisionnement  de  chaque  débitant 
ne  peut  s'élever  au  delà  de  cent  hectolitres.  (Art.  9.) 

A.  TaÉBUCBET. 

chardon  a roviON  , ou  Chardon  bonnetier.  ( Tech- 
nologie.) Parmi  les  nombreuses  espèces  de  chardons 
qui  font  le  désespoir  de  l’agriculture  , une  seule  (car  on 
conteste , avec  quelque  raison , les  propriétés  médicales 
attribuées  par  le  vulgaire  A quelques  plantes  de  cette  fa- 
mille), une  seule,  disons-nous,  ajusqu'A  présent  échappé 
A l’anathème  prononcé  contre  toutes  les  autres  : c’est  le 
dipsacus  fa  Ion  um  de  Linnée,  plante  bisannuelle  em- 
ployée dans  les  manufactures  de  draps  pour  en  lainer  la 
snrface  avant  la  tonte.  Les  pommes  du  chardon  sont, 
comme  on  le  sait , armées  de  crochets  qui , dans  leur  pas- 
sage sur  la  surface  du  drap , tirent  au  dehors  uoc  partie 
des  filaments  laineux  pour  en  former  un  duvet  bien  nourri 
qui  doit  recouvrir  entièrement  la  corde  du  drap,  et  être 
ensuite  égalisée  par  la  tonte. 

Les  meilleurs  chardons  sont  ccnx  dont  la  tête  est  parfai- 
tement cylindrique , un  peu  longifb  , cl  dont  les  crochets 
sont  fins  et  roides. 

Les  chardons  s'emploient  A la  main  , ou  sont  adaptés  à 
une  machine. 

Dans  le  premier  cas,  on  dispose  un  certain  nomhre  de 
chardons  sur  le  même  plan  , dans  un  outil  qu'on  nomme 
croisée , parce  qu'effectivcmcnt  les  règles  de  bois  entre 
lesquelles  sont  retenues  le*  queues  des  chardons,  forment 
uoc  croix  avec  le  manche.  L’étoffe  est  suspendue  vertica- 
lement sur  une  perche  horizontale  qui  lui  permet  de  glis- 
ser : deux  hommes  tenant  d'une  maiu  une  croisée  garnie, 
et  de  l'autre  une  croisée  vide , élèvent  en  même  temps  les 
deux  bras.  Chacun  fait  agir  sa  croisée  garuie  sur  une  sur- 
face du  drap,  tandis  qu’avec  la  croisée  vide  il  soutient  le 
drap  par  derrière,  de  sorte  que  l’étoffé  se  trouve  pressée 
entre  deux  croisées. 

Ce  procédé  n’est  plus  en  usage  que  dans  les  petites  fa- 


briques. On  y a substitué  des  machines  A lainer  plus  ou 
moins  ingénieuses,  mais  dont  le  principe  général  consislo 
A disposer  les  chardons  sur  un  cylindre  contre  lequel  l’é- 
toffe vient  successivement  s'appliquer. 

Le  lainage  ne  s’opérant  bien  que  lorsque  l'étuffe  est 
mouillée,  il  en  résulte  que  les  crochets  des  chardons  sc 
ramollissent , et  qu’on  est  obligé  de  les  faire  sécher,  ce 
qui  prend  beaucoup  de  temps  pour  remplacer  les  char- 
dons humides  par  des  chardons  secs,  et  souvent  exige 
l'emploi  d'uno  étuve,  et  par  conséquent  des  frais  de  com- 
bustible. Ce  grave  inconvénient  a suggéré  l’idée  de  rem- 
placer les  chardons  naturels  par  des  chardons  métalliques. 
La  première  application  en  a été  faite  par  M.  Duhois- 
Auzoux  de  LouvierA,  dont  le  brevet  a été  publié  dans  le 
tome  9 de  la  collection  de*  brevets  expirés,  page  155.  Ces 
chardons  sont  formés  de  lames  d'acier  découpées  présen- 
tant de  seize  A dix-huit  dents  par  S cent.  m.  5 (1  pouce) , 
et  bien  étamées,  pour  éviter  la  rouille.  Elles  sont  fixées 
avec  des  pointes  également  élamées  , sur  des  planches  qui 
en  contiennent  huit  A neuf  rangs  sur  une  étendue  de  13 
A 15  cent.  (5  A 6 pouces)  de  large,  et  9 mètres  95  cent. 
(0  pieds)  de  longueur. 

Celle  espèce  de  cardes  remplace  le  chardon  avec  autant 
d’avantages  que  d'économie.  Sa  durée  est  beaucoup  plus 
grande  que  celle  du  chardon  végétal  ; elle  n’exige  ni  dé- 
placement, ni  dessiccation  ; elle  donne  à la  laine  un  lus- 
tre qu'on  n'obtient  jamais  du  chardon  végétal,  et  nettoie 
parfaitement  la  trame.  Enfin,  l'intempérie  dessalions, 
qui  souvent  fait  périr  le  chardon  végétal , n'influe  en  rien 
sur  le  prix  des  chardons  métalliques  , dont  l'industrie  est 
toujours  certaine  de  pouvoir  s’approvisionner  en  tout 
temps.  Boçcillos. 

charnière.  (Technologie.) Sorte  de  hrisure  en  métal, 
à l'aide  de  laquelle  une  partie  mobile  d’une  boite  ou  de 
tout  autre  objet  peut  être  mue  sur  une  ligne  qui  forme 
l’axe  du  mouvement  : les  gonds , les  pentures,  les  brisu- 
res simples  et  doubles , les  fiches , les  agrafes  bouclées , 
concourent  au  même  luit,  mais  affectent  des  formes  dif- 
férentes : cependant  on  confond  souvent  les  dénomina- 
tions de  ces  moyens  divers.  Il  s'agit  donc  d’établir  bien 
clairement  quel  est  l’objet  représenté  spécialement  par  le 
mot  qui  nous  occupe.  La  charnière  se  compose  de  deux 
feuilles  de  métal  reployées  chacune  l’une  sur  l’autre,  et 
d’un  bout  de  fil  de  métal  qu’on  nomme  bt'oche . On  fait 
quelquefois  des  charnières  en  bois , comme  pour  la  fer- 
meture des  tabatières,  par  exemple;  mais  alors  la  char- 
nière fait  partie  des  objets  mêmes  : c’est  une  exception. 
Tontes  les  charnières  détachées  se  font  en  fer  ou  en  cuivre 
jaune.  En  repliant  sur  elle-même  la  feuille  de  métal  . on 
place  tine  broche  dans  l’angle,  afin  que  le  pli  soit  arrondi, 
et  qu’il  forme  un  bourrelet  ou  espèce  de  tube , dans  le- 
quel la  broche  trouvera  A se  placer  lors  de  l’assemblage. 
Les  deux  feuilles  ainsi  repliées  se  nomment  les  ailes  ou 
ailettes  de  la  charnière  ; l’endroit  oü  elles  se  réunissent  en 
se  pénétrant,  se  nomme  le  nœud:  pour  faire  ce  nœud,  on 
entaille  le  bourrelet  dans  les  deux  ailettes  en  laissant  en- 
tre les  entailles  des  parties  saiilautes  qu’on  nomme  char- 
nons.  Le  nombre  des  cbarnons  est  indéterminé;  mais  il 
est  ordinairement  ainsi  réparti  : trois  dans  une  ailette , 
Jeux  dans  l’autre.  Le*  entailles  qui  séparent  les  charnoo* 
d’une  ailette  doivent  être  juste  de  la  même  longueur  que 
les  charrions  de  l’ailette  opposée  qui  doivent  s’y  placer. 
Lorsque  les  choses  sont  ainsi  disposées , on  fait  entrer  les 
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pleins  dans  les  rides , et  on  passe  la  broche  dans  le  tube 
du  bourrelet;  on  la  rive  par  chaque  bout,  et  le  nœud  est 
fait.  Une  charnière  bien  faite  doit  décrire,  avec  scs  ailet- 
tes, les  trois  quarts  et  quelque  chose  d'un  cercle  entier. 

On  régularise  ce  mouvement  en  ne  faisaul  saillir  le  bour- 
relet qued’tin  côté  : alors  les  deux  ailettes  fermées  plaquent 
l'une  sur  l'autre.  Si  le  bourrelet  est  saillant  des  deux  côtés, 
la  charnière  fait  de  même  ses  trois  quarts  de  tour,  mais 
elle  ne  se  ferme  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  ; il  reste  envi- 
ron vingt  degrés  d'ouverture  de  chaque  côté. 

Les  charnières  se  posent  par  entaille  et  encastrement, 
à l'aide  de  deux,  trois  ou  quatre  vis  fraisées' eu  dedans 
suivant  la  longueur.  Pour  bien  poser  une  rharnière  il  faut 
faire  son  entaille  de  manière  à ce  que  l'angle  des  haltauts 
se  trouve  dans  Taxe  de  la  broche.  Certaines  charnières  , 
telles  que  celles  avec  lesquelles  on  ferre  les  ployants  des 
tables  rondes , sont  très-difficiles  à poser,  bous  tâcherons 
de  trouver  l’occasion  de  décrire  ultérieurement  cette  opé- 
ration minutieuse.  Paelir  Derorreac x. 

CHARPENTE,  CHARPENTIER.  [Construction.)  L’CUI- 
ploi  des  Bois  dan:  les  constructions,  forme  l'objet  de 
deux  professions  particulières  : la  Charpente  ou  Char- 
penterie [I],  cl  la  Menimserie.  Rien  que  cel  article  ne  soit 
consacré  qu'à  la  première,  il  est  indispensable  que  nous  y 
posions  d'abord  des  notions  communes  à l'une  et  à l'au- 
tre, ou  plutôt  que  nous  fassions  bien  comprendre  ce  en 
quoi  l'une  diffère  de  l'autre,  soit  par  son  but,  soit  par  la 
nature  particulière  des  bois  qu'eile  emploie,  soit,  enfiu  , 
par  sa  manière  spéciale  d'opérer. 

La  cbar|»entc  emploie  , le  plus  ordinairement,  ce  qu'on 
appelle  les  gros  boit,  les  bols  carrés,  et  a principalement 
pour  objet  rétablissement  : 

Des  Pans  de  bois,  ou  fortes  cloisons , de  face  eide  re- 
fend ; 

Des  Planchers; 

Des  Coshles  ; 

Des  forts  Ecrafacdages  que  nécessitent  quelquefois 
des  constructions  ou  des  réparations  importantes  ; 

Des  CnTREsd'assemblage  pour  la  construction  des  Arcs, 
des  Vodtes  , etc.  ; 

Des  fortes  barrières  de  clôture; 

Des  lucarnes,  des  Kscu.it as  , etc. , etc. 

Tels  sont  encore  les  Ponts  de  bois. 

La  menuiserie  n'emploie  ordinairement  que  du  bois 
débité  au  moyen  du  Sciage  dans  les  forêts,  et  s'occupe 
de  l'établissement  des  Cloisons,  Portes,  Croisées,  plan- 
chéiages,  lambris  de  toute  sorte  , etc. , etc. 

Indépendamment  des  différences  qui  résultent  néces- 
sairement des  indications  qui  précèdent,  entro  les  attri- 
butions de  l 'art  de  la  charpente,  et  de  celui  do  la  menui- 
serie, il  importe  d'en  remarquer,  dès  à présent , une  qui 

[i]  Nous  extrairons  ce  qui  suit  de  l'article  Charpente  de 
Y Kncyclopédie  méthodique. 

• Le  mot  charpentier  vient  du  lalin  carpen/ariut  ou  car- 

• pentum  (un  char),  à cause  du  rapport  qu'il  y a des  ouvra- 
« ge»  de  charronnage  avec  ceux  de  charpentier. 

■ Anciennement , tous  ceux  qui  travaillaient  le  bois  ne  For- 
« niaient  qu'une  seule  et  unique  profesaion  cl  étaient  appelés 

• charpentiers.  Il  y en  avait  de  deux  sortes  : les  uns,  appelés 

• charpentiers  de  ta  grande  cognée  ( nom  d’un  des  principaux 

■ instrument»  de  cette  professiou } , qui  employaient  le»  gros 

• hoi»  pour  les  ouvrages  de  charpenterie  ; les  autre»,  au  con- 

■ traire,  étaient  appelés  tharptntiers  de  ta  petite  cognée*  I 


est  d’autant  plus  essentielle  qu'eile  ioflue  sur  la  manière 
dont  on  procède  dans  chacun  de  cea  arts  à la  mise  en 
œuvre  des  bois. 

En  général , les  charpentiers  u'cmploicnl  le  plus  ordi- 
nairement les  bois  que  bruts , c'est-à-dire , dans  l'état  où 
ils  sont  livrés  par  ceux  qui  les  exploitent  dans  les  forêts  , 
quelquefois  assez grossièrement,  et  toujours  plus  ou  moins 
imparfaitement  équarris.  Seulement,  dans  quelques-unes 
des  circonstances  ou  les  bois  doivent  rester  apparents, 
on  dresse  une  ou  plusieurs  de  leurs  faces,  mais  presque 
toujours  avec  moins  de  soin  et  de  fini  qu’on  ne  le  fait  dans 
la  menuiserie , même  pour  des  ouvrages  ordinaires  : c'est 
ce  qu'on  appelle , du  moins  à Paris,  des  bois  refaits.  Quel- 
ques ouvrages  de  charpente  sont  cependant  refaits  avec 
plus  de  soin  ; tels  sont , par  exemple,  les  Llcahnes  et  par- 
ticu  Itère  meut  les  Escaliers,  qui , en  raison  tant  de  leur 
destination  que  de  la  difficulté  que  présente  leur  exécution, 
et  de  la  précision  qu'ils  exigent,  nécessitent  toujours  une 
assez  grande  perfection.  Les  Ponts  en  charpente  sont  or- 
dinairement aussi  refaits  avec  soin. 

La  menuiserie , au  contraire , bien  qu’elle  n'emploie 
presque  que  des  bois  de  sciage  présentant  déjà  par  consé- 
quent des  surfaces  plus  droites,  des  angles  plusvifa,ne 
les  laisse  que  rarement  à cel  état,  et  les  dresse  ordinaire- 
ment avec  plus  ou  moins  de  perfection  sur  leurs  différentes 
faces,  si  ce  n'est  pour  des  ouvrages  de  peu  d'importance, 
des  cloisons  do  magasin  ou  de  caves , des  clôtures  ou  au- 
tres objets  analogues  pour  lesquels  elle  se  dispense  presque 
toujours  de  ce  soin. 

De  là  résulte,  la  plupart  du  temps,  une  différence  no- 
table dans  la  manière  dont  chacun  de  ces  deux  arts  pro- 
cède à la  mise  en  œuvre  des  bois , {>our  en  tracer  les  dif- 
férents assemblages. 

Dans  la  charpente,  comme  les  bois  sont  presque  toujours 
assez  imparfaitement  équarris,  ou  trace  ordinairement  sur 
celles  de  leurs  faces  où  quelques  assemblages  doivent  être 
exécutés , une  ligne  d'axe  ou  d 'emprunt,  d’après  laquelle 
on  trace  ensuite  les  assemblages  mêmes  au  moyen  d'autres 
lignes  parallèles  ou  perpendiculaires. 

Dans  la  menuiserie,  au  contraire,  on  commence  pres- 
que toujours  par  dresser  Ici  différentes  faces  du  bois , ou 
au  moins  une  partir  de  ces  faces  ; par  les  tirer  de  largeur 
et  d’épaisseur  ; et  c’est  ensuite  en  se  jaugeant  d'après  les 
arrêtes  bien  droites  cl  bien  dressées  qui  en  résultent, 
qu'on  trace  les  différents  assemblages  nécessaires. 

Ce  qui  précède  nous  paraissant  suffire  pour  bien  faire 
comprendre  les  différences  essentielles  qui  existent  entre 
la  Charpente  et  la  MtNdsrfuiR,  nous  allons  nous  occuper 
exclusivement  des  notions  générales  relatives  au  premier 
de  ces  deux  arts. 

I.a  Charpente  n'eiuploie  que  deux  espèces  d’ouvriers  : 

■ qui  employaient  les  même»  bois  à toutes  sortes  de  petits  ou- 

• vrage*.  Vers  la  fin  du  quinzième  tiède,  ceux-ci,  à cause 
« de»  menu»  hui»  qu'ils  employaient,  prirent  le  nom  de  me- 
« nui  tiers , c'est-à-dire  ouvriers  en  menus;  de  là  vinrent 
« les  différentes  sortes  de  menuiserie , comme  menuiserie 

• d’assemblage,  menuiserie  en  placage  ou  ibenisterie,  et 
*»  plusieurs  autre».  Quelque  temps  après,  on  divi»a  la  char- 

■ pcnlerie  en  deux  espèces  : l'une  le  charronnage . dont  les 

■ ouvrages  sont  les  charrette* , équipages  et  toutes  sorte»  de 
« voiture»,  cl  l’autre  la  charpenterie  proprement  dite,  qui 
« est  celle  dont  nous  allons  traiter  dans  cet  article.  » 
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les  scieurs  de  long  et  les  charpentiers  proprement  dits. 

Les  scieurs  de  long  opèrent  le  débit  des  pièces  dont  les 
dimensions  en  équarrissage,  c’est-à-dire  en  grosseur,  se 
trouvent  plus  fortes  qu'on  n'en  aurait  besoin,  et  qu'on  fait 
refendre  en  deux  ou  plusieurs  parties , ou  sur  lesquelles 
on  fait  faire  quelques  levées.  Nous  renverrons  tout  détail 
sur  ce  sujet  au  mot  Sciage. 

Les  charpentiers  proprement  dits  exécutent  les  di- 
verses autres  opérations  que  peut  nécessiter  la  mise  en 
œuvre  des  bois  , et  qui  sont  principalement  : leur  coupe 
et  mise  de  longueur , leur  taille  et  assemblage , et  enfin  , 
leur  levage  et  pose. 

Pour  les  constructions  les  moins  importantes,  les  débit , 
coupe,  taille  et  assemblage,  scfonl  au  chantier  de  l'entre- 
preneur, et  les  bois  sont  ensuite  transportés  sur  les  con- 
structions où  il  ne  reste  plus  qu'à  les  lever  et  poser. 

Mais  dans  lep  constructions  considérables,  et  pour  l'éxe- 
cution desquelles  on  peut  disposer  d'espaces  assez  étendus 
pour  y établir  un  chantier  de  charpente , les  bois  y sont 
directement  amenés  du  lieu  où  ils  ont  été  achetés , ce  qui 
épargne  des  frais  de  doubles  transports,  et  la  main-d'œu- 
vre s'y  effectue  tout  entière. 

Les  charpentiers  sont  le  plus  ordinairement  payés  d la 
journée. 

A Paris,  la  journée  ordinaire  dure  de  six  heures  du  ma- 
tin à six  heures  du  soir,  ce  qui,  en  déduisant  deux  heures 
de  repos,  ordinairement  de  neuf  à dix  heures  et  de  deux 
à trois  heures , fait  dix  heures  de  travail.  Le  prix  de  cette 
journée  varie  à peu  près  de  3 à 4 fr.,  suivant  le  plus  ou 
moins  d'habileté  des  ouvriers,  le  plus  ou  moins  d'activité 
des  constructions,  etc. 

Ce  prix  est  ordinairement  un  peu  moins  fort  dans  les 
villes  des  départements  d'une  importance  secondaire; 
assez  souvent  aussi  plus  élevé  dans  les  villes  les  plus  im- 
portantes, et  surtout  dans  les  villes  où  les  travaux  ma- 
ritimes multiplient  les  chances  d'occupation  pour  ces 
sortes  d'ouvriers. 

Quelquefois  aussi  les  charpentiers  sont  payés  d la  tâ- 
che , assez  rarement  pour  les  coupe , taille  cl  assemblage, 
plus  souvent  pour  les  levage  et  pose. 

Les  chefs  ouvriers  chargés  de  la  direction  du  chantier, 
du  (racé  des  Érrnxs, etc., prennent  le  nom  de  gâcheurs. 

Un  bon  gâcheur  est  extrêmement  précieux  pour  la 
bonne  exécution  des  travaux  de  charpente,  et  pour  les 
intérêts  de  l'entrepreneur  ou  du  propriétaire  qui  l'emploie. 
Il  y en  a de  fort  habiles,  et  ils  possèdent  généralement 
une  grande  entente  pratique  de  la  science  du  T*  ut  ; mais 
souvent  ils  sont  trop  peu  famîliert  avec  les  procédés  ré- 
guliers de  la  Géométrie  descriptive;  et  l'art  de  la  char- 
pente ne  saurait  que  gagner  à ce  qu'ils  en  fissent  une  élude 
plus  approfondie.  D'ailleurs,  tout  en  appréciant  le  mérite 
de  ces  hommes  pratiques,  auxquels  leur  position,  toute 
spéciale,  donne  une  expérience  qu'il  est  bon  de  mettre  à 
profit,  il  importe  de  ne  s’en  rapporter  à eux  qu’à  bon  es- 

[i]  Malheureusement , les  avantages  du  système  métrique 
dérimai  sont  loin  d'être  généralement  appréciés  par  l'ensem- 
ble des  constructeurs  et  des  autres  industriels  qui  s'y  ralla- 
clicnt , et  par  conséquent  l'usage  des  anciennes  mesures  est 
encore  très-répandu.  Cela  a principalement  lieu  dan»  tout  ce 
qui  lient  aux  constructions  en  boit,  parce  que,  surtout  l'échan- 
tillonnage dans  les  forêts  se  fait  d'après  les  anciennes  mesu- 
re». On  conçoit  facilement  quel*  sont  le»  inconvénients  de  cet 
ordre  de  choses  sous  le  rapport  de  l’uniformité  et  de  la  faci- 

nir.rioxîwinf.  de  l’ixdi  strie.  t.  r. 
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! cient ; de  leur  remettre,  pour  les  guider  dans  leurs  opé- 
rations, des  dessin»  cotés, indiquant  les  dispositions  à sui- 
vre, la  nature  des  assemblages,  les  grosseurs  des  Itois,  etc.; 
et  enfin,  de  diriger  et  de  surveiller  leurs  opératious.  Ce 
soin  regarde  nécessairement  I'Architecte, I'Ingéniccr,  ou, 
à leur  défaut,  I'Entreprcneiui  qui  est  chargé  des  travaux. 

Les  coupe,  taille  et  assemblage  des  bois  se  font  à peu 
près  de  la  manière  suivante  : 

Sur  lin  espace  de  terrain  bien  dressé,  et  ordinairemeut 
battu  et  nivelé,  on  trace  l’Ércnr  ou  étalon  de  la  partie  de 
charpente  qu'il  s'agit  d'assembler. 

Si  c'est  un  Plancher,  c'est  le  plan  ou  la  projection  ho- 
rizontale qu'on  en  fait. 

Si  c'est  un  Pas  de  rois  , une  Cloison  , ou  toute  autre 
construction  verticale,  on  en  établit  l'élévation,  ou  pro- 
jection verticale. 

Pour  un  comble,  on  fait  la  projection  verticale  de  la 
coupe  de  chaque  ferme. 

Quelques  constructions  particulières  demandent  des 
épures  plus  compliquées  et  plus  difficiles  : tels  sont,  par 
exemple,  les  escaliers , etc. 

Dans  tous  les  cas,  sur  l'épure  ainsi  tracée  , on  présente 
et  l'on  établit  d’abord  les  principaux  bois  qui  doivent  faire 
partie  de  l'objet  qu'elle  représente  ; et  l'on  place  ensuite 
les  autres  pièces  de  bois , en  ayant  soin  que  toutes  soient 
bien  de  niveau  d’après  la  ligne  d'emprunt  qui  a dû  y être 
tracée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  et  en  superposant  l'une 
à l’autre  celles  entre  lesquelles  il  doit  y avoir  Assemblage. 

Od  trace  alors  tes  différents  assemblages , et  on  les 
exécute  successivement.  Ordinairement  on  assemble  sur 
l’épure  même  l'ensemble  de  chaque  partie  de  charpente; 
on  en  marque  par  des  repères  les  différentes  parties,  afin 
qu'après  avoir  été  découvertes  cl  transportées  à l’endroit 
où  elles  doivent  être  mises  en  place,  on  puisse  les  recon- 
naître facilement. 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  les  principaux 
outils  dont  les  charpentiers  se  servent,  en  donnant  les  fi- 
gures, au  vingtième  à peu  près  de  l'exécution,  des  plus 
importants  et  des  moins  connus , ou  de  ceux  qui  se  distin- 
guent par  quelques  particularités.  Nous  indiquerons  éga- 
lement les  prix  ordinaires , à Paris , de  la  plupart  de  ces 
outils  qui  s'établissent  et  se  vendent  ordinairement  chez 
les  taillandiers. 

Nous  parlerons  d'abord  de  ceux  qui  servent  au  tracé. 
Ce  sont  : 

1<*  Des  règles  de  plusieurs  grandeurs  pour  prendre  les 
! mesures  et  tracer  les  différentes  lignes  d’assemblage  et 
autres , et  particulièrement , une  règle,  ordinairement  de 
six  pieds,  piètée,  c’est-à-dire  divisée  en  pieds  et  pouces; 
et  une  jauge,  petite  règle  mince  d’un  pied  de  lougucur, 
divisée  en  pouces  [!]. 

S»  Un  cordeau , qui  sert  à battre  les  lignes  d’une  cer- 
taine étendue,  soit  sur  les  épures,  soit  sur  les  pièces  de 
bois  mêmes. 

litédes  opérations,  cl  l'on  ne  saurait  donc  trop  désirer  l’aban- 
don entier  des  anciennes  mesures  et  l'adoption  complète  cl 
générale  du  »y*tèmc  métrique.  San»  doute  le  meilleur  moyeu 
serait  que  le  gouvernement  prescrivit,  à cct  égard,  des  me- 
sure» générales  et  surtout  qu'il  s'appliquât  A faire  adopter  lu 
nouveau  système  dès  l'origine  de»  opération»,  et , par  exemple, 
pour  le  !>oi»,  dès  le  débit  qu'on  en  fait  dans  les  forêts  où  iU 
se  débitent. 
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Fig.  257.  3»  Un  niveau,  fig.  257,  qui 

sert,  soit  à mettre  le»  bois  de  ni- 
veau à l’aide  de  son  Al  à plomb  , 
soit  à tracer  de  petites  lignes  per- 
pendiculaires 1 d’autres  déjà 
tracées.  (Prix  : 1 fr.) 

4®  Un  plomb,  espèce  de  rondelle  à jour,  aAn  délaisser 
voir  les  lignes  qu’on  plorahe,  et  qui,  au  moyen  d’un  fil 
plus  ou  moins  long  , sert  à compléter  le  service  du  niveau. 
(Prix  : 1 fr.) 

Fig.  258.  6®  Une  rainette,  flg.  258.  espèce  de  couteau 
avec  lequel  on  grave  sur  le  bois  le  iracé  et  I as- 
' semblage  des  autre» ligne»  nécessaires.  (Prix:  1 fr.) 

6®  Un  petit  compas  en  fer  d’environ  vingt  ccn . 
timèlres  ou  sept  pouces  de  longueur,  avec  lequc| 
on  prend  les  petites  mesures  de  détail , et  qui  scr 
également  à graver  les  lignes  ou  Us  arcs  de  cercle 
dont  on  peut  avoir  besoin.  (Prix  : 2 fr.  50  c.) 

7®  Un  grand  compas  aussi  en  fer,  d’environ  un  demi- 
mètre  ou  dix-huit  à dix-neuf  pouces  de  longueur,  qui  sert 
aux  mêmes  usages  pour  des  parties  plus  grandes.  (Prix  : 9fr.) 

8®  Des  équerres  et  fausses  équerres  de  différentes  di- 
mensions. 

Les  outils  ci-après  servent  à l’exécution  même  des  As- 
semblages et  autres  mains  d’œuvre. 

9®  Différentes  espèces  de  Scies , soit  pour  mettre  le? 
bols  de  longueur,  soit  pour  préparer  différentes  espèces 
d’assemblage,  par  exemple,  en  faisant  sauter  les  jouées 
des  tenons,  etc.  Les  plus  grandes,  dites  scies  détaillé,  se 
manient  & deux  hommes  (une  scie  d’un  mètre  trente  cen- 
timètres, ou  quatre  pieds  de  longueur,  vaut  environ  10  fr.). 
et  les  plus  petites , ou  scies  à main , à un  seul  homme. 
( Une  scie  de  quatre-vingts  centimètres,  ou  deux  pieds  cl 
demi , vaut  à peu  près  5 fr.) 

10®  Des  tarières,  au  moyen  desquelles  on  prépare  les 
mortaises.  (Une  tarière  de  trente-huit  centimètres,  ou 
quatorze  pouces , vaut  3 fr.  50  c.  environ.) 

11®  Les  lacerets , qui  sont  de  plus  petites  tarières,  à 
l’aide  desquelles  on  perce  les  trous  des  chevilles,  qui  ser- 
vent à maintenir  les  différents  assemblages.  (Prix,  à trente 
centimètres  on  onze  pouces  environ  : 2 fr.  ) 

12®  Un  êbauchoir  (d’environ  trente  cen- 
timètres, ou  onze  pouces  de  longueur,  valant 
à peu  près  4 fr.),  et  son  maillet  (valant  à 
peu  près  1 fr.  50  c.)  à l'aide  desquels  on 
agrandit  et  ébauche  les  mortaises  après  le 
travail  de  la  tarière,  et  avec  lesquels  on 
fait  ordinairement  des  entailles,  bûche- 
ments , etc. 

13®  Des  cognées  de  différentes  gran- 
deurs qui  servent  à préparer  les  faces  de 
bois  qui  doivent  être  refaites,  et  à effectuer 
divers  autres  hachemenlt  et  bikbemenls. 

( Une  cognée,  dont  le  fer  a environ  trente 
centimètres,  ou  onze  pouces,  vaut  à peu 
près  10  fr. 

14®  Des  besaiguCs,  fig.  259  (à  ce  qu’il 
parait  aigu  fs  des  deux  côtés),  grandes  rè- 
gles en  fer,  affûtées,  en  effet,  aux  deux  ex- 
trémités : l’une  plate,  appelée  planche, 
servant  à achever  de  dresser  les  boi*  qui 
doivent  être  refaits  ; l’autre  en  Bédane,  srr- 


Fig.  259. 
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vant  à achever  les  mortaise» , etc.  Au 
milieu  de  la  longueur  est  un  manche 
ou  douille.  (Prix  : environ  12  fr.) 

15®  Une  herminette , flg.  200,  es- 
pèce de  pioche  à deux  fins  et  cintrée, 
qui  sert  principalement  au  travail  des 
parties  courbes,  ou  à dêbll/arder  le» 
surfaces  bélicoldcs  des  limons  d’esca- 
lier. (Prix  : 15  fr.) 


Figure  260. 


Figure  201.  16°  Un  serre-joint,  dont  le  nom  et  la 

figure  indiquent  la  destination.  (Prix  A 
|>eu  près  3 fr.) 

De  Ces  différents  outils , la  jauge,  la 
rainette,  le  petit  compas,  le  cordeau  et 
le  plomb , sout  les  seuls  dont  l’ouvrier  charpentier  doive 
se  fournir  ; tous  les  autres  lui  sont  fournis  par  le  maître 
charpentier. 


Fig.  262.  Enfin,  on  se  sert  de  rouleaux  et  de  leviers 
pour  remuer  les  bois  dans  le  chantier,  et  de  chevil- 
“ les  en  fer,  fig.  262,  pour  maintenir  le*  assemblage* 

, pendant  les  différentes  opérations  préparatoires, 
j Elles  sont  ensuite  remplacées , lors  de  la  pose  défi- 
i nilive  , par  de»  chevilles  en  bois,  dont  on  ne  se  sert 
qu’à  ce  dernier  moment , afin  d'éviter  la  difficulté 
qu’il  y aurait  à les  retirer  des  assemblages,  etc. 

Les  différents  assemblages  dont  on  se  sert  en  char- 
pente, rentrent  dans  ceux  qui  ont  été  indiqués  à ce  mot. 
Nous  aurons  d’ailleurs  1 les  indiquer  d’une  manière  spé- 
ciale, en  traitant  des  diverses  parties  de  constructions  qui 
peuvent  s’exécuter  en  charpente , et  principalement  les 
Cintres,  Combles  , Éctursi'os , Escaliers  , Pans  de  bois. 
Planchers,  etc.  Nous  renvoyons  donc  à ces  différents  ar- 
ticles pour  les  assemblage»,  ainsi  que  pour  ce  que  non» 
pourrions  avoir  à dire  de  particulier  relativement  au  le- 
vage et  à la  pose , et  nous  bornerons  en  conséquence  ici 
les  notions  générales  relatives  à la  Charpente. 

Coorlikr. 


charbon.  ( Technologie.)  Artisan  qui  fait  les  voitures 
de  fatigue,  et  même  les  roues  et  les  trains  des  voilure» 
suspendues;  le»  caisses  et  la  garniture  de  ces  dernière» 
voitures  étant  seules  du  ressort  des  selliers-carrossiers. 
Les  bois  de  charronnage  sont  l’orme  d’abord,  puis  le  frêne, 
le  chêne  et  quelques  autres  bois  liants  et  fermes.  Depuis 
quelques  années  cet  art  est  évidemment  en  progrès  : les 
roues  surtout  ont  été  perfectionnées.  Mais  indépendam- 
ment de  celle  partie  principale,  on  remarque  encore 
beaucoup  de  légèreté,  et  une  disposition  bien  entendue 
de  la  force  des  bois  dans  les  accessoires  ; tout , jusqu’aux 
ridelles  des  charrettes  elles-mêmes , s’est  ressenti  de  Uar 
mêlioralion.  Les  formes  arrondies  ont  remplacé  les  vive» 
arêtes  sujettes  à la  détérioration.  Le  charron  débile  les 
bois  à la  scie  ; il  le»  repianit  avec  la  plane.  On  conçoit 
qu’il  nous  est  impossible  d'entrer  dans  le  détail  de  se» 
nombreuses  manipulations.  Nous  ne  parlerons  pas  nuit 
plus  des  divers  modèles  de  roue»  qui  ont  été  proposés , 
et  dont  plusieurs  ont  été  approuvés  : on  en  trouvera  la 
j description  dans  les  Annales  des  arts  et  manufactures, 
dans  le  Bulletin  de  ta  Société  d’ encouragement  pour 
l’industrie  nationale , et  dans  les  journaux  Industriels. 
On  a proposé  plusieurs  machines  pour  enibatrc  IVs  roues  ; 
; mais  il  ne  parait  pas  qu’aucune  de  ces  mac  hines  ait  ahsolu- 
( ment  rempli  son  objet , car  les  charrons  font  toujours 
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celle  opération  à la  main.  Des  points  île  fabrication  sont 
maintenant  reconnus  et  généralement  adoptés  : les  moyeux 
courts , quatorze  rais , des  jantes  larges , les  bandages  d'un 
seul  morceau  soudés  en  frette.  Un  ancien  capitaine  des 
ouvriers  du  génie,  M.  Bigourd,  a inventé,  et  a eu  la  bonté 
de  me  donner  en  communication  divers  instruments  : l'un, 
A l'aide  duquel  on  coupe  sûrement  les  jantes  des  roues 
sans  tracé  préalable  ; l'autre , qui  sert  à faire  sur  les 
moyeux  le  tracé  des  mortaises  dans  lesquelles  les  rais  sont 
chassés;  un  troisième,  pour  planer  les  rais;  tous  parfai- 
tement entendus , et  devant  faciliter  et  abréger  considéra- 
blement le  travail  du  charron.  Nous  regrettons  d'étre 
obligé  de  les  passer  sous  silence;  mais  ils  nécessiteraient 
trop  de  figures  et  de  longs  détails.  Nous  nous  contenteroos 
de  dire  aux  charrons  de  la  capitale,  que  les  modèles  ont 
été  déposés  au  Musée  d'artillerie , et  A ceux  des  départe- 
ments, qu'ils  trouveront , A cet  égard  , des  détails  et  des 
dessins , à peu  de  chose  près  suffisants  , dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  des  Lettres , Sciences  et  Arts , et 
d’ Agriculture  de  Metz;  huitième  année,  1826-1827, 
pag.  88  et  suivantes,  planche  I. 

Dans  l'exécution  de  ses  travaux,  le  charron  est  quelque- 
fois contraint  de  courber  ses  bois;  malheureusement,  le 
plus  souvent  il  trouve  plus  expéditif  de  les  chantourner. 
Cette  méthode  ofFrc  l'inconvénient  de  l'emploi  d'une  plus 
grande  quantité  de  bois , d'abord , parce  que  les  déchets 
sont  plus  considérables,  et  ensuite  parce  que  les  bois 
tranchés  ayant  moins  de  force  que  ceux  de  fil,  il  est  obligé 
de  tenir  les  pièces  plus  fortes  ; et  s'il  veut  atteindre  le  svelte 
des  pièces  de  fil,  ce  ne  peut  être  qu'aux  dépens  de  la  soli- 
dité. Il  serait  donc  très-désirable  que  ces  artisans  fissent, 
plus  sourent  qu'ils  ne  le  font,  l'emploi  du  feu  ou  de  la  va- 
peur d'eau  pour  courber  leurs  bois,  [.'expérience  a sanc- 
tionné les  heureux  effets  de  cette  méthode.  Les  bois  con- 
tournés dans  les  moules , non-seulement  conservent  leur 
fil . mais  encore  acquièrent , par  cette  opération , une  ri- 
gidité, une  force  qu'ils  doivent  A l’enlèvement  complet  de 
la  partie  extractive  qui  est  une  cause  de  détérioration.  Mais 
la  routine  prévaut;  mais  il  faudrait  faire  l'acquisition  de 
quelques  appareils  assez  coûteux  ; mais  il  faudrait  faire 
l'étude  d'un  nouveau  procédé  : la  paresse  et  l'insouciance 
s'y  opposent,  et  l’art  ne  reçoit  point  tous  les  développe- 
ments qu'on  aurait  droit  d'attendre  de  la  réussite,  désor- 
mais constatée , d'une  méthode  supérieure.  Nous  ne  con- 
naissons qu’un  moyen  de  forcer  les  charrons  à bien  faire. 
Qu'un  seul  d'entre  eux  monte  un  établissement  de  cette 
nature , et  que  le  public , sans  écouler  tes  sots  propos  et 
les  insinuations  intéressées  et  malveillantes  des  routiniers, 
se  porte  chez  ce  fabricant  dont  la  fortune  sera  assurée; 
alors  il  aura  des  imitateurs,  et  bientôt  les  autres  seront , 
bon  gré,  mal  gré , à peine  de  ruine  totale , forcés  de  suivre  1 
l'impulsion. 

Il  est  encore  un  perfectionnement  que  nous  réclamons 
dans  l’intérêt  de  l'entretien  des  routes,  auxquelles  l'adop- 
tion des  roues  à larges  jantes  a été  si  favorable.  «Test,  dans 
la  construction  des  chariots  à quatre  roues,  l'inégalité  de 
la  voie  entre  la  roue  de  derrière  et  celle  de  devant.  Si  le» 
deux  roues  du  même  côté  de  la  voiture  sont  sur  la  même 
ligne,  elles  poseront  sur  celte  ligne  seulement;  mais  si, 
comme  cela  devrait  toujours  avoir  lieu , les  roues  de  de- 
vant sont  plus  rapprochées  l'une  de  l'autre  de  l’épaisseur 
de  la  roue  de  derrière,  elles  traceront  deux  lignes  autres 
que  celles  tracées  par  les  roues  de  derrière , ou  peut-être 
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elles  élargiront  seulement  ces  lignes  d'une  largeur  égale  à 
la  largeur  de  leurs  jantes,  et  les  avantages  signalés  seront 
encore  accrus.  Et  que  les  charrons  ne  nous  objecteut  point 
que  le  chariot  aura  moins  d’assiette.  N'a-t-on  pas  vu  les 
tricycles  rouler  sans  verser  avec  une  seule  roue  par  de- 
vant : un  peu  moins  d'écartement  eotre  les  roues  de  devant 
ne  saurait  donc  diminuer  l'aplomb  de  la  voilure  qui 
d’ailleurs  , ils  le  savent  bien,  n'est  toujours  supportée  que 
sur  troi»  points , quel  que  soit  l'écartement  des  roues  de 
devant.  Pauli*  Desormeaux. 

charrue.  ( Agriculture .)  La  charrue  fait  concourir 
en  même  temps  A la  culture  du  sol , l'intelligence  de 
l’homme,  la  patience  de  la  bétc,  et  la  précision  de  la  mé- 
canique. Cet  instrument  a été  par  toute  la  terre  le  pre- 
mier agent  de  la  civilisation,  dont  il  est  aussi  partout 
l’emblème. 

Les  formes  de  la  charrue  varient  A l'infini,  cela  est  dans 
la  nature  des  choses  : c'est  à couper,  diviser,  renverser  et 
ameublir  la  terre  que  toute  cfcarrue  est  destinée.  Or,  toute 
charrue  n'est  point  également  propre  à produire  partout 
utilement  cet  effet  plus  ou  moins  contrarié  par  la  nature 
du  sol  et  par  la  différence  des  situations.  On  a donc  été  à 
la  recherche  des  perfectionnements,  cl  celte  recherche  , 
plus  ou  moins  fructueuse,  a donné  lieu  à une  foule  de  sys- 
tèmes plus  ou  moins  ingénieux,  plus  ou  moins  praticables, 
dans  des  situations  et  sur  des  sols  plus  ou  moins  étendus. 
Toute  charrue  bien  faite  et  construite  d'après  les  lois  de  la 
mécanique,  est  bonne  en  soi , cl  peut  être  avantageuse- 
ment appliquée  à telle  ou  telle  localité  : l'expérience  du 
terrain,  des  hommes  et  de  l’espèce  d'animal  d'attelage, 
détermine  la  préférence  du  cultivateur. 

Mais  toutes  les  charrues  peuvent  se  ranger  sous  deux 
classes,  suivant  qu'elksont  ou  qu'elles  n’ont  pas  an  avant- 
train;  celles  qui  n'ont  pas  d'avant-lrain  sont  appelées 
charrues  simples  ou  araires;  les  autres  s’appellent 
charrues  composées  ou  <2  avant-train. 

Les  charrues  les  plus  renommées  sont  : 1*  charrues  de 
Domhaslc , perfectionnées  par  M.  Cambray;  2**  charrue 
de  Dombasle  ; 3*  charrue  de  M.  Cambray  ; 4«  charrue 
Molard;  5«*  charrue  de  Guillaume;  6«  charrue  Américaine; 
7°  petite  charrue  Anglaise  ; 8*  charrue  Écossaise;  9*  char- 
rue de  Small;  10»  charrue  Tournc-oreille  , et  11®  en  der- 
nier lieu  charrue  Grangé,  A laquelle  son  inventeur  a fait 
tout  récemment  de  nouveaux  perfectionnements. 

Toutes  ces  charrues  ont  été  partout  décrites,  dessinées, 
employées,  préconisées.  Nous  ne  parlerons  donc  Ici  ,avec 
quelques  détails , que  de  la  dernière. 

Les  principales  parties  des  charrues  sont  toujours  lo 
sep  , le  soc,  l’age  ou  haie,  ou  la  flèche,  le  régulateur,  le 
manche,  et  souvent  l'oreille  ou  le  versoir,  le  coulre  et  l'a- 
vant train. 

Le  sep  est  la  portion  de  la  charrue  qui  reçoit  le  soc  A 
sa  partie  antérieure  et  qui  est  assez  communément  l'ori- 
gine du  manche  A sa  partie  postérieure  ; il  glisse  au  fond 
du  silloo  en  s'appuyant  sur  la  terre  non  labourée,  du  côté 
opposé  au  versoir;  ainsi , la  résistance  occasionnée  par  la 
cohésion  de  la  terre,  te  fait  particulièrement  sentir  à la 
face  Inférieure  et  latérale  du  sep.  Il  faut  donc  lui  donner 
le  plus  de  poli  possible,  le  travailler  en  bois  dur,  le  garnir 
eo  dessous  de  bandes  de  fer,  ou  même  le  construire  tout 
entier  en  fer  forgé  ou  en  fonte. 

Le  soc  est  la  partie  de  la  charrue  qui  détache  la  bande 
de  terre  concurremment  avec  le  coulre,  et  la  soulève  en 
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avant  du  versoir.  Ses  forme*  et  ses  dimension*,  variées  à 
l'infini,  peuvent  se  ranger  sous  dcui  division*  principales. 
Les  uns  ont  la  forme  d'un  fer  de  lance  ou  d'un  triangle 
isocèle,  plus  ou  moins  allongé,  et  par  conséquent  deux 
ailes;  les  autres  n'ont  qu'une  aile  tranchante  du  côté  droit; 
les  premiers  «'appliquent  aux  charrues  à double  versoir. 
les  derniers  aux  charrues  à versoir  fixe.  Quelle  que  soit 
la  figure  du  soc  , le  fer  doit  en  être  d'une  honne  qualité , 
afin  de  résister  aux  efforts  qu'il  fait  pour  ouvrir  la  terre; 
et  la  pointe  ainsi  que  les  ailes  doivent  être  chaussées  d'une 
lame  d’acier  soudée  sous  le  tranchant  ; on  les  rebal  à 
chaud  sur  l'enclume,  à mesure  qu'ils  s'usent,  et  l’on  peut 
même,  plus  tard,  les  rechausser  d'une  lame  nouvelle.  On 
en  fait  à Kovillc,  qui  sont  tout  en  acier. 

Vage , ou  haie,  ou  flèche , y compris  le  manche  ou  le* 
mancherons , sert  à imprimer  le  mouvement  à l'instru- 
ment à l'aide  des  animaux  de  trait  ; on  le  fait  d'un  bois 
léger  pour  ne  point  fatiguer  inutilement  ceux-ci , lors- 
qu'on l'avance  sur  la  sellette , afin  que  la  charrue  pique 
moins.  Dans  la  plupart  des  charrues,  elle  est  entièrement 
droite;  dans  d'autres  elle  est  droite  et  courbe  tout  à la 
fois,  droite  depuis  son  origine  jusqu'au  coutre,  et  plus  ou 
moins  concave  de  ce  point  jusqu'à  l'extrémité  antérieure. 
Cette  dernière  disposition  présente  surtout  désavantages 
dans  les  charrues  à plusieurs  contres , et  pour  les  labours 
et  les  terrains  couverts  de  chaume  et  de  bruyère.  Les 
manches  ne  doivent  pas  être  faits  en  bois  trop  léger,  afiu 
de  résister  aux  efforts  que,  dans  plusieurs  cas,  le  labou- 
reur doit  exercer  sur  eux. 

On  entend  par  régulateur  tout  ce  qui  sert  à régler 
Vcntrure  de  la  charrue  , et,  dans  son  état  de  perfection , 
à modifier  la  largeur  de  la  raie  ouverte  par  le  soc.  Pans 
les  charrues  à avant-train,  tout  ce  qui  contribue  à élever 
ou  à abaisser  la  haie  sur  son  appui . à rapprocher  ce 
point  ou  à l'éloigner  du  corps  de  la  charrue  , ou  enfin  à 
modifier  la  direction  du  tirage , doit  être  considéré  comme 
régulateur.  Dans  les  araires  proprements  dits,  le  régula- 
teur varie  aussi  beaucoup  de  forme,  mais  il  est  toujours 
fixé  1 l'extrémité  antérieure  de  la  flèche;  et  les  charrues 
à avant-train  prennent  plus  d’cntrurc  quand  on  abaisse 
Page  sur  la  sellette  : elles  en  prennent  moins  lorsqu’on 
l'élève.  Les  araires  piquent  d'autant  plus , qu’on  élève  ce 
point  de  tirage  , et  d'autant  moins,  qu'en  l’abaisse.  La 
raie  est  plus  large  quand  on  porte  ce  point  vers  la  droite  ; 
elle  l'est  moins  lorsqu'on  la  dirige  vers  la  gauche. 

Le  versoir  ou  oreille  a pour  destination  de  soulever, 
déplacer  et  retourner  de  côté,  dans  la  raie  précédemment 
ouverte , la  bande  de  terre  que  le  soc  vient  de  détacher 
du  fond  du  sillon.  Les  versoirs  sont  planes  ou  contournés. 
Jefferson  a prouvé  théoriquement  combien  ces  derniers 
sont  préférables  : ils  doivent  être  combinés  de  manière  à 
retourner  la  bande  obliquement  plutôt  qu'à  plat.  Cette 
inclinaison,  au  moyen  des  espaces  restés  vides  entre 
chaque  tranche,  opère  l’ameublissement  du  sol  de  la  ma- 
nière la  plus  parfaite;  car  Pair  est  ainsi,  en  quelque 
sorte , renfermé  dans  la  terre  et  entre  en  contact  même 
avec  la  partie  inférieure  du  sol.  Ces  raies  servent  aussi  à 
conserver  Peau  que  les  pluies  oui  amassée  dans  la  terre  , 
etlorsquc  cette  humidité  est  évaporée  par  la  chaleur,  le 
soi  s'ameublit  encore  davantage.  La  terre  alors  descend 
peu  à peu  et  remplit  les  espaces  vides.  Le  grand  avan- 
tage encore  des  versoirs  concavo-convexes , sur  les  ver- 
soir# plats,  c'est  qu'au  moyen  de  leur  courbure,  la  terre 


en  s'élevant  sur  le  soc  et  le  versoir,  est  tournée  sur  son 
axe , de  sorte  qu'à  mesure  que  le  mouvement  s'opère,  la 
bande  entraînée  par  son  propre  poids , se  détache  dVIlc- 
méme  après  un  court  frottement.  Aux  versoirs  en  bois  on 
a substitué  généralement  ceux  en  fer  battu  ou  eu  fonte , 
moins  coûteux  et  d'une  exécution  plus  uniforme  que  crux 
en  fer  forgé.  Ils  se  fixent  de  plusieurs  manières  à la 
charrue,  soit  antérieurement , soit  postérieurement. 

On  appelle  coutre  une  espèce  de  couteau  qu'on  adapte 
en  avant  du  soc , à la  flèche  de  la  charrue  pour  fendre  la 
terre,  couper  les  racines  et  le  gazon,  et  faciliter  ainsi 
l'action  du  soc.  La  forme  du  coutre  varie  : elle  est  tantôt 
droite,  tantôt  recourbée  en  arrière,  tantôt  légèrement 
recourbée  en  avant  et  légèrement  concave.  On  pratique 
aussi  des  coulres  à manches  coudés  ou  fixés , par  un  mé- 
canisme particulier,  sur  la  gauche  de  l'age.  Les  coutre* 
doivent  avoir  une  force  proportionnée  à la  résistance  du 
terrain  ; on  les  monte  ou  on  les  descend  à volonté  ; ils 
sont  en  fer  trempé  très-dur , et  comme  ils  éprouvent  un 
frottement  très-fort,  l’acier  doit  en  être  souvent  renou- 
velé. Lorsqu'on  a à défricher  des  champs  remplis  de 
nombreuses  racines , on  met  quelquefois  jusqu'à  trois 
coutres,  en  leur  donnant  successivement  une  cntrurc 
moindre,  à partir  de  celui  qui  est  le  plus  rapproché 
du  soc. 

Une  charrue  , munie  de  toutes  les  parties  qui  viennent 
d'élre  sommairement  indiquées  , est  complète  ; mais  pour 
faciliter  sa  marche,  il  a paru  nécessaire,  dans  beaucoup 
de  cas  , de  la  pourvoir  d'un  avant-train  : il  est  essentiel- 
lement composé  de  deux  roues,  dont  l'essieu  porte  deux 
montants  surmontés  de  deux  traverses,  dont  ordinaire- 
ment l'inférieure  est  fixe  et  supporte  la  Rèche,  et  la  supé- 
rieure est  mobile  cl  sert  à empêcher  cette  flèche  de  va- 
ciller; plus,  du  têtard,  du  paturon  et  du  limonier. 
L'avanl-train  doit  être  à la  fois  léger  et  solide;  on  ne  fait 
entrer  que  des  bois  légers  dans  sa  construction.  On  doit 
faire  en  sorte , autant  qu'on  le  peut , que  la  puissance  des 
chevaux  de  l’attelage  n'agisse  que  pour  vaincre  la  résis- 
tance que  la  terre  oppose.  Les  roues  en  fer  se  chargent 
de  moins  de  terre  , et  durent  beaucoup  plus  longtemps 
que  les  roues  en  bois.  Tantôt  elles  sont  très-basses  , 
tantôt  elles  sont  de  hauteur  inégale;  quelquefois  l’une 
d'elles  est  plus  ou  moins  éloignée  de  la  flèche  que  l’autre  ; 
leur  diamètre  en  dessous  des  Jantes  est  communément 
de  23  à 21  pouces.  L'inégalité  des  roues  ne  doit  point 
avoir  lieu  quand  le  versoir  est  immobile,  parce  que  la 
charrue  culbuterait  nécessairement  lorsque  le  versoir  sc 
trouverait  du  côté  de  la  plus  petite. 

Les  proportions  à suivre  dans  la  construclion  des 
charrues  dépendent  d’une  foule  de  circonstances.  Pre- 
mièrement , il  faut  avoir  égard  à la  qualité  du  terrain  , 
léger  ou  tenace;  secondement,  à l'espèce  de  culture, 
consistant  en  défrichements  profonds  ou  en  simples  la- 
bours; troisièmement,  à la  force  du  conducteur  cl  à la 
puissance  de  l'attelage;  enfin  à l'espèce  de  charrue  qu'on 
veut  faire  construire.  Un  des  articles  le  plus  essentiel  est 
de  bien  déterminer  l'angle  que  fait  le  sep  avec  Vage  par 
leur  assemblage.  L’ouverture  peut  varier  de  18  à 43  de- 
grés , et  le  laboureur  doit  avoir  la  facilité  de  l'augmenter 
ou  de  la  diminuer  à son  gré  suivant  l'espèce  de  culture. 
Le  point  de  tirage  est  aussi  de  la  plus  grande  importance  , 
et  il  dépend  aussi  de  la  forme  de  l'instrument , de  la 
culture  du  sol , et  de  la  force  des  auimiux  de  trait. 
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La  charrue  ordinaire  à avant-train  ne  peut  être  main- 
tenue dans  une  direction  régulière  que  par  1rs  efforts 
plus  ou  iboins  violents  du  laboureur.  C’est  à ce  grave 
inconvénient  que  M.  Grange  a cherché  à remédier  au 
moyen  de  l'heureuse  combinaison  par  laquelle  il  est  par- 
venu à se  dispenser  de  la  force  intelligente  qui , dans  le 
système  ordinaire  . agit  sans  cesse  à l'extrémité  des  man- 
cherons. Il  suffit , pour  le  comprendre , de  voir  la  dispo- 
sition qu'il  a donnée  à l'avant-traio  et  aux  trois  leviers 
qu’il  y adapte,  liaos  la  charrue  primilivc  de  M.  Grangé  , 
fig.  2G3  . la  pièce  en  bois  Q' , qui  porte  l’essieu  de  l’avant- 

fig.  263. 


train  , est  rendue  convexe  à sa  partie  supérieure  ; cette 
pièce  porte  la  sellette  Q , qui  est  pareillement  convexe  , 
mais  en  sens  inverse;  enfin  h sellette  porte  deux  mon- 
tants C et  C',  parallèles  entre  eux  et  inclinés  sur  l’essieu 
vers  la  roue  do  gauche,  qui  est  vue  à droite  dans  la 
pg.  263.  F.a  sellette  est  liée  à la  pièce  dcl’cssieu  par  un  bou- 
lon en  fer  , et  elle  conserve  assez  de  jeu  pour  s'incliner  à 
droite  ou  à gauche.  Les  chevilles  du  régulateur  H la 
maintiennent  dans  une  position  convenable.  La  haie  a 
l'épaisseur  nécessaire  pour  passer  entre  les  montants  ; et 
pour  qu’elle  y éprouve  moins  de  ballottement,  elle  porte 
encore  une  surcharge  e.  Deux  chaînes  A et  A' , fig.  261  , 
fixées  aux  armons , servent  à fixer  l’avant-train  à la 
haie. 

Un  premier  levier  ftB , pg.  26  S , prend  sou  point  d’appui 
•ur  un  crochet  g , Pg.  2G3  , qui  sert  à souleuir  les  armons 
quand  il  n’v  a pas  de  tirage  : une  courroie  le  fixe  alors  à 
h hauteur  nécessaire  : on  peut  l’appeler  le  levier  des 
armons. 

Un  second  levier  PO , fig.  26 1 , prend  son  point  d’appui 
entre  les  sommets  des  montants  sur  la  traverse  O;  il  sert 
à soulever  la  partie  antérieure  de  la  haie , cl  par  consé- 
quent à dépiquer  la  charrue , «oit  en  cas  de  résistance 


accidentelle,  soit  quand  le  travail  est  fini  ; alors  son  ex- 
trémité P vient  s’engager  dans  le  crochet  U ; et  la  charme 
est  transportée  sans  danger , en  s’appuyant  seulement  sur 
le  talon  du  sep  : ce  levier  PO  peut  être  appelé  le  levier 
de  dépique . 

Fig.  261. 


Kufln , un  troisième  levier  EF,  fig.  261,  prend  son 
poiul  d’appui  contre  ta  partie  inférieure  de  l’essieu  ; son 
extrémité  autériciire  passe  dans  l’anneau  nf  et  son  extré- 
mité postérieure  vicut  passer  sur  la  chalue  DE,  que  l’on 
allonge  à volonté,  et  qui  transmet  la  pression  sur  le  bras  I, 
et  île  11  sur  le  talon  du  sep  ; c’est  le  levier  de  pression. 

On  peut,  en  étudiant  ce  mécanisme,  se  rendre  compte 
de  la  facilité  avec  laquelle  la  force  de  traction  de  l’attelage 
est  distribuée  et  appliquée  aux  points  convenables  pendant 
la  marche  de  la  charrue  Grangé , et  comment  elle  vient 
remplacer  l’action  que  la  main  de  l’homme  exerce  sur  les 
mancherons.  Tout  ce  mécanisme  fonctionne  sans  difficulté, 
et  l’onpeutdire  que  c’est  l’attelage  qui  tient  ta  charrue; 
c’cst  une  combinaison  de  leviers,  entièrement  nouvelle, 
sur  l’application  de  l’avant-train  aux  charrues  de  toute 
espèce  ; et  l’effet  de  cette  combinaison  est  de  reporter  sur 
le  corps  de  la  charrue  une  grande  partie  de  la  pression 
qui  s’exerçait  sur  l’avant-train  dans  toutes  les  constructions 
usitées  jusqu’à  ce  jour;  en  sorte  que,  relativement  à la 
force  du  tirage , la  charrue  Grangé  doit  être  à peu  près 
assimilée  aux  charrues  sans  avant-train  , dans  lesquelles 
aucune  pression  ne  s’opère  sur  la  partie  antérieure  de 
Page. 

C’est  après  avoir  lutté  cinq  ans  contre  des  difficultés  de 
toute  espèce,  que  !U.  Grangé  parvint  enfin  à obtenir  le 
type  de  sa  charrue  , tel  qu’il  l*a  présenté  à l'académie  des 
Sciences  dans  l'été  de  1833.  Il  fut  jugé  en  somme  , par  un 
lumineux  rapport  de  M.  Motard , que  celle  charrue  procu- 
rait le  précieux  avantage  de  n'exiger,  pour  la  conduire , 
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quelle  que  soit  la  nature  du  terrain  t qu'une  personne  an 
lieu  de  deux,  puisqu'elle  l'ouvre  seule;  que  ce  perfection- 
nement diminuait  la  peine  des  hommes  et  des  animaux  de 
trait,  rendait  le  labour  plus  facile  et  plus  régulier,  et 
donnait  à perpétuité  à la  culture  un  homme  de  plus.  Ce- 
pendant M.  Grangé . mettant  à profit  1rs  observations  qu'il 
a été  à portée  de  faire  depuis  les  expériences  qui  ont  en 
lieu  à Paris  en  juin  et  juillet  18.13,  a fait  des  améliorations 
nouvelles  dans  l'application  de  son  système  aux  charrues 
à avant-train.  Elles  consistent  ; 1»  A rendre  la  sellette 
aussi  mobile  à gauche  qu’à  droite,  afin  de  pouvoir  main- 
tenir la  charrue  dans  un  plan  toujours  horizontal,  quelles 
que  soient  les  circonstances  que  présente  le  terrain; 

2“  A placer  le  levier  de  pression  à droite  et  au-dessus 
de  l'essieu;  ce  qui,  d’une  part,  évite  tout  engorgement 
dans  les  terrains  couverts  de  fumiers  ou  fortement  enher- 
hés  ; et,  de  l'autre,  opère  la  pression  du  côté  du  versoir, 
qui  est  le  véritable  point  de  résistance  , au  lieu  de  l’opérer 
parle  côté  opposé,  qui,  n'ayant  pas  le  même  point  d’appui, 
pouvait,  lorsque  le  levier  de  pression  devait  agir  puissam- 
ment, faire  pencher  la  charrue  à gam  be  et  la  porter  à 
sortir  de  raie.  Celte  nouvelle  disposition  du  levier  de  près, 
non  a procuré  un  autre  avantage , celui  de  faire  dispa- 
raître le  levier  de  soutien  des  armons , dont  l'action  est 
maintenant  produite  par  le  levier  de  pression; 

3<>  A donner  plus  d’ouverture  à l’angle  de  la  haie  avec 
le  sep,  pour  que  les  chaînes  de  tirage  impriment  une 
pression  plus  déterminée  sur  le  talon  delà  charrue,  et  di- 
minuent d'autant  l’emploi  du  levier  de  pression  ; 


Fig.  265. 


4®  A disposer  les  fusées  de  l’essieu  de  manière  à pouvoir 
éloigner  ou  rapprocher  la  voie  des  rouet,  pour  donner 
plus  ou  moins  de  largeur  aux  raies , au  lieu  de  recourir 
seulement,  comme  dans  les  premières  charrues  , au  plus 
ou  moins  d’inclinaison  des  montants  ou  jumelles; 

5®  A mettre  deux  mancherons  au  lieu  d'on , afin  que  le 
laboureur  puisse  à volonté  conduire  sa  charrue , pour  ré- 
parer des  manques,  redresser  des  raies , ou  opérer  dans 
des  circonstances  qui  lui  paraîtraient  l’exiger. 

Indépendamment  donc  de  l’avantage  que  procure  la 
nouvelle  forme  donnée  à la  sellette  , pour  l’incliner  A vo- 
lonté à droite  ou  à gauche , on  en  obtient  un  autre  non 
moins  important,  celui  de  pouvoir  rendre  la  charrue  libre 
en  retirant  seulement  les  deux  clavettes  qui  maintiennent 
la  sellette  fixe;  ainsi , aujourd’hui  , une  charrue  montée 
au  système  Grangé  peut  devenir  à l'instant  charrue  ordi- 
naire, et  être  tenue  par  le  laboureur  s’il  éprouve  quelques 
difficultés  à la  régler,  et  ici  cet  esprit  inveolifa  peut-être 
obtenu  l’amélioration  la  plus  utile  à la  propagation  de  son 
système,  en  ce  que  les  garçons  de  charrue  seront  néces- 
sairement amenés  à en  faire  usage  à mesure  qu’ils  devien- 
dront plus  habiles  à l’employer  ; au  lieu  que , avec  les  pre- 
mières charrues,  arrêtés  souvent  dans  leur  travail  par  la 
plus  simple  difficulté , la  plupart  d’entre  eux  renonçaient 
brusquement  à s’en  servir. 

bous  donnons  ici  le  dessin  du  nouveau  modèle  de  la 
charme  Grangé,  perfection oée  par  l'inventeur  en  1834. 
I.a  fig.  26G  en  est  le  plan  , et  la  /? g.  265  l'élévation  et  la 
coupe. 


Fig  266. 
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I ci  mêmes  lellrcs  indiquent  les  mêmes  objets  dans  le» 
deux  fleures. 

Plan.  AA  ligne  du  milieu  de  la  haie;  B côté  gauche 
du  sep  ou  ligne  de  tranche  du  sillon  ; C ligne  de  tirage  ; 
1)  ligue  du  centre  des  armons  ; k m ligne  de  l’essieu  ; E ar- 
mons; F chape  ou  guide  avant-train  ; G pilons  pour  at- 
tacher les  chaînes  de  lirage  G'  retenus  par  les  crochets 
H Axés  i la  haie  ; I sellette  à bateau  mobile  au  moyen  d'un 
régulateur  K et  de  deux  clavettes  I.  ; M jumelles  entre  les- 
quelles joue  librement  la  haie;  N étrier  antérieur  Axé  dans 
l'armon  de  droite  pour  recevoir  le  levier  de  pression  I*  ; 
O étrier  postérieur;  P levier  de  pression;  l mancherons; 
V « lançon;  X versoir;  Z soc  ; u chaîne  de  retenue  Axée  k 
la  partie  supérieure  de  l'étançon  pour  maintenir  le  levier 
de  pression  à une  force  convenable;  d crochet  pour  atta- 
cher un  troisième  cheval. 

Elévation.  G pilons;  I sellette;  J articulation;  K ré- 
gulateur de  la  sellette;  L clavettes;  Q levier  de  pression 
servant  à faire  sortir  la  charrue  de  terre  au  moyen  de  la 
chaîne  v,  tenue  par  le  crochet  C';  T haie  ; W sep  ; X che- 
ville du  bâtis;  Y boulon;  Y'  coutre  arrêté  dans  la  haie 
par  un  coin  ou  mieux  Axé  par  une  plaque  en  fer  et  une 
vis  de  pression. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  , et  le  ren- 
dre plus  véritablement  utile  aux  cultivateurs , qu'en  indi- 
quant ici  sommairement,  d’après  l'inventeur  même,  la 
manière  de  régler  le  nouveau  modèle  de  sa  cbarrue. 

II  faut  d’abord  procéder  comme  pour  une  charrue  or- 
dinaire , la  mettre  en  raie  et  tenir  les  mancherons. 

Là,  on  s'aperçoit  de  quel  cdté  l'équilibre  domine,  et  on 
le  rétablit  à l'aide  du  régulateur  ou  des  chaînes  de  tire,  et 
quelquefois  même  par  la  position  du  coutre.  Car  il  arrive 
souvent  qtte  la  charrue,  quoique  ayant  bien  l'aplomb  qui 
convient  au  sol , n’a  pas  encore  son  équilibre  ; c'est-à-dire 
qu'elle  tend  à se  porter  soit  à droite,  soit  à gauche,  et 
qu’elle  ne  peut , sans  beaucoup  d’efforts  de  la  part  de  ce- 
lui qui  lient  les  mancherons,  être  maintenue  dans  une  di- 
rection convenable  pour  opérer  régulièrement. 

Ainsi  donc,  après  avoir  donné  à la  charrue,  au  moyen 
«lu  régulateur  et  des  deux  clavettes  qui  le  traversent , l’a- 
plomb convenable  au  sol,  et  l'avoir  disposée  de  manière 
à ce  que  le  fond  de  la  raie  soit  bien  parallèle  à la  surface 
du  terrain,  il  faut  régler  les  chaînes  de  lire  de  telle  sorte 
que,  la  cbarrue  marchant,  le  soc  suive  bien  régulière- 
ment sa  raie  et  ne  tende  pas  à la  prendre  plus  large  en  se 
jetant  à gauche , ou  à la  quitter  en  se  portant  à droite. 

Iiaos  le  premier  cas.  c'est-à-dire  quand  la  cbarrue 
vient  trop  à raie  et  qu'elle  s'appuie  trop  sur  le  versoir,  il 
faut  raccourcir  la  chaîne  à gauche.  Si  par  ce  moyen  on 
n'obtenait  pas  encore  la  direction  qu'on  veut  donner,  on 
été  le  coutre,  et  on  incline  son  tranchant  un  peu  à droite; 
si  au  contraire,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  la  char- 
rue tend  à se  porter  à droite  ou  à fuir  la  raie , on  opère 
dans  le  sens  contraire,  c'est-à-dire  que  l'on  raccourcit  la 
chaîne  droite;  et  qu'cnAn , s'il  le  faut  encore , on  incline 
le  tranchant  du  coutre  à gauche. 

('.'est  en  employant  ainsi  et  graduellement  ccs  moyens  , 
que  l'ingénieux  cultivateur  est  toujours  parvenu  à obtenir 
un  bon  lalrotir,  même  dans  les  terres  les  plus  difficiles. 
Cependant , il  prévient  que  la  chape  on  guide  avant-train 
entre  pour  beaucoup  dan»  la  marche  régulière  d'nne 
charrue;  car  il  est  facile  de  concevoir  que  , si  les  roues 
vont  et  viennent  de  tou»  côtés,  il  est  impossible  d'obtenir 


une  culture  satisfaisante.  Ainsi  donc,  il  faut  toujours  avoir 
les  yeux  Axés  sur  la  roue  de  droite , chaque  fois  que  l'on 
fait  un  changement , toit  à la  sellette , soit  aux  chaînes  ou 
au  coutre,  et  même  au  levier  de  pression,  et  voir  si  la 
roue  suit  bien  exactement  la  face  latérale  de  la  raie  ; si 
elle  s'en  écarte , et  qu'elle  se  porte  à droite , Il  faut  diriger 
la  partie  antérieure  de  la  chape  à gauche  ; et  si  au  con- 
traire la  roue  tend  à remonter  la  raie,  c'est-à-dire  à se 
porter  à gauche , il  faut  diriger  la  chape  à droite. 

Quant  au  levier  de  pression , plusieurs  personnes  dou- 
tent qu’il  ail  autant  de  puissance  à droite  et  placé  au- 
dessus  de  l'essieu , que  lorsqu'il  était  placé  à gauche  et 
passé  en  dessous.  M.  Grangé  répond  à cela  que  le  levier 
n'a  d’action  , soit  en  dessus  , soit  en  dessous  de  l’essieu , 
que  parce  qu’il  fait  partie  des  armons  et  s'y  trouve  Axé 
d’une  manière  invariable;  qu'ainsi  étant,  dans  l’un  et 
dans  l'autre  cas , Axé  de  même  à ces  armons  et  obligé 
d’en  suivre  tous  les  mouvements,  il  opère  la  même  pres- 
sion, et  offre  de  plus,  lorsqu’il  est  à droite  et  en  dessus, 
deux  avantages  fort  importants  : l’uu  d’éviter  l'engorge- 
ment du  coutre,  et  l'autre  d’opérer  directement  dans  le 
centre  de  la  résistance. 

Pour  donner  d’ailleurs  à ce  levier  toute  l’action  dont  il 
peut  avoir  besoin , il  faut  que  l’étrier  postérieur,  déjà  plus 
court  que  l’étrier  antérieur,  soit  rabaissé  autant  qu'il  en 
eilbesoin,aAn  de  ramener  l’extrémité  postérieure  du  levier 
assea  bas  pour  presser  davantage  sur  le  talon  de  la  char- 
rue; dans  ce  cas,  il  faut  que  l'étrier  antérieur  soit  aussi 
d'uue  force  proportionnée  à la  fatigue  qu'il  doit  éprouver, 
pour  ne  point  céder  ou  plier. 

F.nAn , une  chose  qui  a toujours  paru  embarrasser  beau- 
coup les  cultivateurs , c'est  de  pouvoir,  avec  le  système 
Grangé,  terminer  un  champ  Ceci  est  maintenant  facile, 
en  rapprochant  les  roues,  dont  l’essieu  est  disposé  à cet 
effet,  et  en  rendant  la  charrue  libre  ; mais  dans  ce  der- 
uicr  cas,  il  faut  avoir  soin  de  dimiuucr  l'action  du  levier 
de  pression , et  de  régler  les  chaînes  de  tire  de  manière  à 
bien  conser  ver  l’équilibre  de  la  charrue  , afin  que  le  labou- 
reur ait  plus  de  facilité  à en  diriger  les  mouvements. 

Souarcc  Uooifl. 

CHARTE  PARTIE.  E.  KOUICXIXT. 

châtaignes.  (Chimie  industrielle.)  Dans  un  grand 
nombre  de  pays , le  manque  de  céréales  rend  la  châtaigne 
très-précieuse  comme  aliment.  En  France,  par  exemple  , 
le  Limousin  en  fournil  des  quantités  énormes,  dont  les 
habitants  consomment  la  plus  grande  partie  pour  confec- 
tionner du  pain  : une  grande  quaulité  sert  aussi  à la  nour- 
liture  des  bestiaux.  Dans  la  Haute- Vieooc  quatre  cent 
mille  hectares  de  terres  sont  plantés  en  châtaigniers,  et 
en  évaluant  à vingt  ou  vingt-quatre  sacs  de  soixante  kilo- 
grammes chacun  la  récolte  d'un  hectare , la  récolte  totale 
se  monterait  à quatre  cent  quatre-vingt  mille  quiulaux 
métriques.  Les  Cévenncs  et  les  environs  de  Lyon  en  four- 
nissent aussi  des  masses  considérables.  En  Toscane,  l'ex- 
portation est  le  plus  habituellement  de  cent  vingt  mille 
quintaux  métriques. 

Parmentier  avait  remarqué  le  sucre , en  faisant  l'ana- 
lyse de  la  châtaigne,  dès  178(1;  mais  Guerazzi,  de  Flo- 
rence, attira,  d'uue  manière  particulière,  l'attention  sur 
ce  produit,  à l'époque  ou  le  système  continental  obligeait 
la  France  à chercher  de  tous  côtés  les  moyens  de  rempla- 
ncr  le  sucre  de  canues  qu'elle  ne  pouvait  recevoir.  Quoique 
les  circonstance*  soieut  changées , et  que  les  irauienus 
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progrès  dam  la  culture  de  la  betterave  et  l'extraction  du 
sucre  qu’elle  renferme,  ôtent  à la  question  relative  au  sucre 
de  châtaigne  une  partie  de  son  intérêt , la  quantité  consi- 
dérable de  produit  que  ce  fruit  peut  fournir,  la  facilité 
de  son  extraction , la  facilité  non  moins  grande  de  la  cul- 
ture des  châtaigniers  dans  des  terrains  qui  ne  pourraient 
être  utilisés  pour  d'autres  produits , doivent  faire  regretter 
que  l'on  n'ait  pas  donné  suite  aux  recherches  de  Guerazzi, 
dont  les  résultats  ont  été  constatés  en  Italie  par  plusieurs 
chimistes , et  en  France  , par  MM.  d'Arcet  et  Alluaud. 

Kn  Toscane  , on  a retiré  de  100  parties  de  châtaignes 
sèches,  61  de  famine  et  41  de  sirop  qui  a fourni  14  de 
sucre.  La  quantité  de  ce  produit,  on  France,  a été  moin- 
dre, mais  très-remarquahlc  par  son  importance. 

Les  châtaignes  vertes  du  Limousin  perdent  par  la  dessic- 
cation 55  0/0  environ  ; les  45  de  matières  sèches  donnent 
36  de  fruit  sec  dépouillé  de  pellicule. 

Trois  parties  de  châtaignes  concassées  , réunies  dans  un 
cuvier,  ont  été  immergées  avec  4 parties  d’eau  à 12®;  on 
a retiré,  après  cinq  heures,  3 parties  3/4 d’eau  légèrement 
acide  et  marquant  8®  5 au  pèso-scl  de  Baume. 

Quatre  nouvelles  parties  d'eau  ont  donné . après  cinq 
heures,  une  liqueur  un  peu  acide  marquant  3®. 

Les  quatre  parties  d'eau,  employées  ensuite,  étaient 
légèrement  acides  cl  ne  marquaient  que  1®  5 : une  nou- 
velle quantité  semblable  n'a  plus  donné  que  I®,  les  trois 
parties  employées  pour  le  dernier  lavage  marquant  seule- 
ment zéro. 

Le  marc  pressé  et  séché  fournissait  66  0/0  du  poids 
des  châtaignes  sèches. 

Les  liqueurs  retenaient  en  suspension  une  certaine  quan- 
tité d'amidon  qui  leur  donnait  la  forme  visqueuse  quand 
oo  les  faisait  chauffer;  par  le  repos  , elles  l'ont  entière- 
ment déposé. 

La  première  liqueur  renfermait  beaucoup  d’albumine; 
la  quatrième , une  quantité  à peine  appréciable , et  la  der- 
nière n’eu  renfermait  pas.  Mêlées  ensemble  et  saturées 
par  un  peu  de  craie,  on  les  a fait  bouillir  pour  les  clari- 
fier . Sans  avoir  besoin  d’y  rien  ajouter,  l'albumine,  en  sc 
coagulant,  suffit  pour  opérer  cet  effet  ; filtrée  lorsqu'elle 
marque  10®,  on  la  concentra  ensuite  jusqu'à  38®,  et  on 
l’agita  continuellement  jusqu’à  son  refroidissement,  pour 
y introduire  le  plus  d’air  possible  ; le  sirop  fut  déposé 
dans  un  lieu  chaud  , et  on  l'agita  tous  les  jours  pour  faci- 
liter la  cristallisation  ; au  bout  de  quinze  jours  on  com- 
mença à apercevoir  des  cristaux  qui  augmentèrent  jusqu'au 
vingt-septième  jour.  Gomme  ils  étaient  empâtés  dans  le 
sirop , on  y ajouta  un  peu  d’cau4  et  on  soumit  le  tout  à la 
presse  : le  produit  donna  5,85  OjO  du  poids  de  la  châtaigne 
sèche  du  commerce,  contenant  10  0/0  d’eau  , ou  6,5  des 
châtaignes  sèches  d’une  belle  raoscouadc  à peine  grisâtre. 

1)  convient  de  découper  les  châtaignes  en  trois  ou  quaire 
tranches  avant  de  les  porter  à l'étuve , plutôt  que  de  les 
peler;  il  suffit,  lorsqu’elles  sont  sèches,  de  les  agiter  dans 
une  caisse  octogone  pour  en  détacher  la  pellicule  que  le 
vannage  séparera  facilement;  les  eaux  de  lavage  entraîne- 
raient moins  d’amidon,  et  le  peu  qu’elles  renfermeraient 
se  déposerait  en  peu  de  temps. 

Les  premières  eaux  renfermant  la  presque  totalité  du 
sucre  et  de  l'albumine,  il  est  inutile  de  les  lessiver  jusqu’à 
zéro,  à moins  que  les  sirops  iucristallisables  ne  fournissent 
assez  d'alcool  pour  donner  un  bénéfice , que  l'extrait  qui 
resterait  dans  la  châtaigne  no  l'empêche  de  servir  «\  la  pré- 


paration du  pain,  et  qu'en  séparant  cet  extrait,  la  châ- 
taigne en  devienne  susceptible. 

L'agitation  du  sirop  facilite  singulièrement  la  cristalli- 
sation. 

La  dessiccation  des  châtaignes  rend  leur  conservation 
et  leur  transport  plus  facile.  En  Toscane  on  les  dessèche 
sur  un  plancher  chauffé  iuféricuremcnt  ; en  Limousin  on 
les  expose  à la  fumée  , ce  qui  leur  donue  une  saveur  désa- 
gréable. 

MM.  d’Arcet  et  Alluau  pensent  qu’une  étuve  à courant 
d'air  chaud  remplirait  parfaitement  le  but  proposé  : pro- 
bablement on  pourrait  employer  avec  avantage  une  Tou- 

K VILLE. 

En  supposant  que  la  moitié  seulement  des  récoltes  du 
Limousin  fussent  consacrées  à la  fabrication  du  sucre, 
réduite  par  la  dessiccation  à qualrc-vingl-six-mille  quin- 
taux métriques,  clics  donnent  cinq  cent  quatre-vingt- 
douze  mille  kilog.  de  moscouadc  , cinq  millions  sept  cent 
soixante  huit  mille  kilog.  de  farine  , cl  deux  millions  huit 
cent  vingt-deux  mille  de  mélasse.  Les  pellicules,  dont  le 
poids  s’élèverait  à vingt-deux  mille  quintaux,  serviraient 
à chauffer  les  étuves,  et  les  cendres  fourniraient  de 
grandes  quantités  de  Potvsse. 

H.  Gaultier  de  Clvcbrt. 

cbaude.  ( Technologie .)  Le  fer  que  l'on  veut  traiter  au 
marteau  pour  lui  donner  différentes  forints,  doit  être  di- 
laté par  le  calorique,  afin  d’acquérir  de  la  souplesse.  La 
température  qu'on  lui  communique  doit  être  relative  au 
travail  qu'on  veut  lui  faire  subir  : de  lâ  résultent  diffé- 
rents degrés  de  chaleur  que  les  forgerons  distinguent  par 
la  couleur  que  prend  le  1er  lorsqu'il  est  plus  ou  moins 
chauffé. 

Lorsqu'une  barre  de  fer  est  placée  dans  un  feu  de  forge, 
la  couleur  Grise  du  métal  froid  passe  d'abord  à un  rouge 
faible  ; à mesure  que  la  température  augmente,  celle  cou- 
leur devient  d'un  rouge  plus  vif,  qu'on  uouime  rouge-cc- 
rite  ; vient  ensuite  le  rouge-blanc  ; et  enfin,  le  blanc-tou- 
dont  qui  précède  la  fusion. 

L'opération  d'amener  le  fer  à l'un  de  ccs  degrés,  se 
nomme  donner  une  chaude.  Ainsi , on  donne  des  chau- 
des rouge  faible , rouge-cerisc , etc.,  ce  qu’on  exprime 
encore  en  disant  chauffer  au  rouge  faible , au  rouge-ce- 
rise, etc.  Les  ouvriers  donnent  aussi  au  rouge-blanc  le 
nom  de  chaude  grasse,  cl  au  blanc-soudanl  celui  de 
chaude  suante. 

On  doit  amener  au  rouge-cerise  les  pièces  de, forge  dont 
on  veut  réparer  les  défauts;  la  chaude  grasse  convient  aux 
fers  déjà  bien  soudés  que  l'on  veut  étirer;  et  la  chaude 
suante  est  employée  pour  réunir  deux  pièces  de  fer  par 
la  soudure.  Z'-.  Recuit. 

chaudière,  chaudronnier.  [Technologie.)  Nous  ne 
considérerons  pas  ici  la  chaudronnerie  sous  le  rapport  de 
la  préparation  des  vases  culinaires  : leur  confection  n'of- 
frirait rien  qui  nous  paraisse  de  nature  à présenter  le 
genre  d’intérét  que  l'on  doit  rechercher  dans  cet  ouvrage; 
et  ce  que  nous  dirions  sur  les  opérations  de  détail,  comme 
le  martelage  , les  rclrcintcs,  les  soudures,  sc  retrouvera, 
soit  ici,  soit,  beaucoup  mieux  à sa  place,  dans  divers  ar- 
ticles du  Dictionnaire.  Nous  considérerons  ie  travail  du 
chaudronnier  sous  le  point  de  vue  le  plus  important,  la 
fabrication  des  pièces  de  tôle  ou  de  cuivre  qui  constitue 
la  Grande  chaudronnerie. 

Quatre  opérations  d’un  grand  intérêt  méritent  parlku 
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lièremenl  d'être  étudiées  ; clic#  consistent  à couper  les  tô- 
les, à les  percer,  à les  courtier,  et  enfin  à les  clouer;  nous 
nous  occuperons  successivement  de  chacune  d'elles  : des 
détails  particuliers  seront  nécessaires  pour  les  tuyaux 
courbes. 

I.es  Tôles  employées  à la  confection  des  chaudières 
varient  considérablement  dans  leurs  dimensions  cl  leurs 
épaisseurs  : soit  que  les  pièces  à fabriquer  doivent  être 
faites  d'une  seule  ou  de  plusieurs  pièces,  il  est  k peiné  des 
cas  où  il  ne  faille  pas  couper  les  feuilles.  Cette  opération, 
très-facile  quand  il  s’agit  de  tôles  minces,  exige  pour  les 
tôles  épaisses  des  instruments  d'une  force  quelquefois 
assez  considérable,  qui  scroul  décrits  à l'article  Cisailles. 
Celles  qui  sont  généralement  employées  offrent  un  incon- 
vénient relatif  à la  courbure  que  doit  prendre  la  rognure 
de  tôle,  en  raison  de  la  dimension  des  lames  de  la  cisaille, 
dans  presque  tous  les  cas  de  beaucoup  inférieures  en  lon- 
gueur à la  tôle  que  l'on  coupc.  Si  la  tôle  est  mince,  il  est 
facile  de  redresser  les  rognures;  mais  lorsqu'elle  est 
épaisse,  ce  redressement  est  difficile,  et  la  pièce  peut 
même  éprouver  une  déformation  dans  son  épaisseur,  sur 
les  bords  surtout,  ce  qui  la  rendrait  impropre  à beau- 
coup d'usages.  M.  Cavé  a inventé  une  cisaille  dont  la  dis- 
position ingénieuse  permet  de  couper  les  tôles,  quelle 
qu'en  soit  la  longueur  ou  l'épaisseur,  sans  que  Tune  ni  | 
l'autre  des  parties  séparées  éprouvent  de  contournement. 
Mous  devons  à la  complaisance  de  cet  industriel  distingué, 
la  permission  de  publier  celle  machine,  ainsi  que  plusieurs 
autres  qu'il  emploie  dans  son  bel  établissement. Nousnous 
faisons  un  devoir  de  lui  témoigner  ici  notre  gratitude. 

A l'article  Cisailles  on  s'occupera  de  tous  les  détails 
de  construction  de  ces  instruments,  et  des  qualités  qu'elles 
doivent  présenter.  Nous  n'avons  donc  autre  chose  à faire 
ici  que  de  décrire  la  cisaille  de  M.  Cavé. 

Après  avoir  tracé  sur  la  feuille  de  tôle  la  dimension  de 
la  pièce  à obtenir,  l'ouvrier  la  présente  entre  les  mâchoi- 
res de  la  cisaille,  cl  en  une  seule  , ou  le  plus  ordinaire- 
ment, en  plusieurs  coups  successifs,  Il  obtient  la  pièce 
destinée  à un  travail  ultérieur. 

SI  la  pièce  à construire  doit  être , comme  cela  arrive 
daustous  les  cas,  excepté  pour  des  tuyaux  d’un  faible  dia- 
mètre, formée  par  la  réunion  de  plusieurs  feuilles  de  tôle, 

Il  faut  qu'elles  soient  réunies  par  une  clouurc  qui  exige 
une  opération  importante  : le  percement  de  doux  pièces 
juxtaposées.  Celte  opération,  très-simple  en  apparence, 
exige  des  soins  tout  particuliers,  surtout  quand  il  s'agit 
de  chaudières  ou  d'autres  pièces  qui  doivent  supporter 
une  forte  pression  ; mais , dans  tous  les  cas , si  le  perce- 
ment a été  mal  fait,  les  tiraillements,  produits  par  les  al- 
ternatives de  chaleur  et  de  refroidissement , exposent  les 
appareils  à de  grandes  détériorations  ou  à des  fuites, 
parce  que,  pour  les  river,  l’ouvrier  a été  forcé  de  contra- 
rier fortement  les  pièces , et  que  les  rivets  sont  exposés  à 
jouer  dans  les  ouvertures  qu'ils  garnissent. 

Tour  que  la  clouurc  soit  bien  faite  et  que  la  tôle  ne  souf- 
fre pas  de  tiraillements  , Il  est  indispensable  qu’elle  soit 
percée  avec  beaucoup  de  régularité,  et  pour  cela  on  doit 
d'abord  tracer  les  ouvertures  avec  soin  et  en  faisant  at- 
tention , si  la  pièce  doit  être  courbe  ou  cylindrique , que 
les  trous  de  la  tôle  inférieure  soient  dans  un  rapport  con- 
venable de  distance  avec  ceux  de  la  tôle  supérieure  tra- 
vaillée sur  une  plus  grande  courbure,  pour  que  les  rivets 
passent  sans  déviation  les  ouvriers  font  habituellement 


peu  d'allenliou  à celte  circonstance,  et  alors  quand  il  s’a- 
git de  clouer,  ils  sont  forcés  de  faire  entrer  les  rivets  à 
coups  redoublés,  ce  qui  ramène  peu  à peu  la  tôle , mais 
en  l'éliranl  dans  un  sens  et  la  refoulant  dans  un  autre,  ce 
qui  offre  de  graves  inconvénients. 

[tans  les  machines  à percer  , l'ouvrier  porte  successive- 
ment la  tôle  sous  le  découpoir  ; et  comme  les  ouvertures 
ont  été  exactement  tracées,  il  suffit  de  faire  coïncider  le 
découpoir  et  le  tracé  ; mais  il  est  difficile  d’y  réussir,  parce 
que  celte  pièce  est  soulevée  chaque  fois, et  ne  vient  repo- 
ser sur  la  tôle  qu’au  moment  où  elle  est  abaissée  par  le 
mouvement  du  levier  ; et  que  si  l’ouvrier  a fait  la  plus  lé- 
gère erreur , la  tôle  est  découpée  dans  un  autre  endroit 
que  celui  où  elle  devrait  l’être.  M.  Cavé  a eu  l'heureuse 
idée  de  rendre  le  mouvement  du  découpoir  indépendant 
de  celui  du  levier,  par  le  moyen  d’un  déclanchement  qui 
lui  permet  de  retomber  sur  la  tôle  avaul  que  le  levier  ne 
vienne  agir  sur  lui;  par  ce  rao>en,avec  un  peu  d’habitude 
et  le  plus  léger  soin,  les  trous  ne  peuvent  jamais  être  mal 
percés,  et  la  pièce  est  très-facile  à river.  On  compren- 
drait difficilement  combien  les  bons  fabricants  ont  de 
peine  à faire  sentir  aux  ouvriers  la  nécessité  de  ces  pré- 
cautions, cl  quelle  résistance  ils  ont  5 vaincre  ; aussi  peut- 
on  dire  qu’il  y a très-peu  de  pièces  de  tôle  qui  soient  con- 
fectionnées de  manière  à ne  rien  laisser  à désirer. 

La  machine  à percer  est  habituellement  indépendante 
de  la  cisaille,  mais  pour  économiser  de  la  place  dans  un 
atelier,  ou  peut  le»  substituer  l’une  à l’autre  sur  un  même 
bâti,  comme  l’a  fait  M.  Cavé  : c'est  l'Instrument  que  nous 
allons  décrire  ici. 


Fig.  365. 


Ab.  bâti  de  la  machine  ; CD,  levier  brisé  ; E,  pièce  mo- 
bile en  c recevant  la  tige  du  découpoir  ou  celle  du  couteau 
supérieur  de  la  cisaille  ; F,  tirant  destiné  â maintenir  la 
position  de  ce  couteau  représenté  en  a;  b,  couteau  infé- 
rieur. 

Dans  le  détail  â droite  ; E représente  la  même  pièce  que 
précédemment  ; a , le  découpoir;  b,  la  pièce  percée  pour 
recevoir  la  télé  du  découpoir;  c,  l’ouverture  par  laquelle 
tombent  les  disques  enlevé»  par  le  découpoir. 

Fig.  SGG  Fig.  SGG.  Détail  de  la  cisaille  : b,  pièce 
destinée  â maintenir  la  lige;  a a , axes  sur 
lesquels  se  meut  le  couteau  supérieur  C; 
C',  couteau  inférieur. 

Avant  de  river  les  pièces  de  tôle,  il  faut 
les  courber  si  elles  doivent  avoir  une  forme 
circulaire  : on  le  fait  habituellement  au  moyen 
de  la  machine  très-simple,  mais  très-im- 
parfaite, que  l'on  rencontre  partout.  M.  Cavéa 
imaginé , pour  remplir  ce  but , un  mécanisme  qui  lui  a 
servi  pour  la  fabrication  de  pièces  de  grandes  dimensions. 
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Fig.  267. 


Il  cil  représenté,  fij.  267.  I.e  bâti  formé  d'un  montant 
A , d’une  semelle  R',  d'une  jambe  de  force  C , et  d’un 
tirant  R , maintient  une  pièce  cylindrique  en  bois  D fixe  ; 
un  autre  cylindre  , aussi  en  bois  , F.,  est  attaché  aux  deux 
levier*  H réunis  par  un  étrier  G qui  empêche  leur  dévia 
lion.  Si  les  faces  du  bois  formant  les  leviers  étaient  assez 
courbées,  on  n’anrait  pas  besoin  de  l’étrier. 

Quand  on  veut  courber  une  tôle,  on  la  place  entre  les 
cylindres  D et  F.  et  l’on  fait  mouvoir  celui-ci  par  le  moyen 
des  leviers  ; la  tôle  prend  une  forme  très-régulière  dépen- 
dant du  diamètre  du  cylindre;  et  quelle  qu’en  soit  l’épais- 
seur, deux  hommes  la  travaillent  facilement , à cause  de 
la  longueur  des  leviers. 

Eu  coupant  les  lôl  *s , il  reste  très-fréquemment  des 
rebarbes  qui  peuvent  offrir  de  très-graves  inconvénients 
lorsqu'il  s’agit  de  courber  les  pièces  ; si  ces  rebarbos  se 
trouvent  à la  partie  intérieure,  elles  éprouvent  un  refou- 
lement qui  ne  préjudicie  pas  à la  solidité  de  la  tôle;  mais 
si  elles  se  rencontrent  à la  surface  extérieure,  et  que  leur 
direction  soit  surtout  perpendiculaire  aux  faces  de  la 
feuille  , elles  occasionnent  fréquemment  des  solutions  de 
continuité  dout  l’importance  dépend  de  la  nature  du  fer; 
si  celui-ci  est  aigre  ou  pailleux,  et  que  la  soudure  n’ait 
pas  été  parfaitement  opérée,  la  pièce  peut  très  facilement 
être  mise  hors  de  service. 

La  courbure  étant  bien  faite,  on  rive  la  pièce  comme 
oo  le  ferait  pour  une  pièce  droite.  Celle  opération , d’une 
grande  simplicité  en  apparence,  offre  des  difficulté»  ; elle 
est  extrêmement  importante  pour  la  solidité  des  appareils 
que  l’on  fabrique.  Les  trous  étant  bien  faits,  il  suffit  d’y 
placer  les  rivets,  et  de  les  marteler  avec  solo  pour  établir 
une  juxtaposition  exacte  entre  les  parties  ; mais  s'ils  ne  se 
trouvaient  pas  percés  exactement  dans  le  même  axe,  ce 
ne  serait  qu’à  force  de  coups  que  le  rivet  pourrait  péné- 
trer dans  les  deux  pièces  : il  éprouverait  des  tiraillements 
considérables , et  en  ferait  supporter  à la  tôle  ; il  tendrait 
continuellement  à se  briser,  surtout  lorsque  des  change- 
ments considérables  de  température  offriraient  de  grandes 
variations  dans  les  mouvements  relatifs  des  parties. 

Soit  que  la  rivure  se  fasse  à chaud,  soit  qu’elle  s'opère 
à froid , il  faut,  pour  qu'elle  soit  solide,  que  la  masse  de 
fer  ait  été  uniformément  répartie  : le  manque  de  solidité, 
dans  quelque»  points  , pourrait  être  trèt-nui>ible. 

Il  est  impossible  de  déterminer,  d’une  manière  absolue, 
la  distance  à laquelle  on  doit  placer  les  rirures;  on  peut 
dire  cependant,  d'une  manière  générale,  qu’elles  doivent 
être  assez  rapprochées  pour  que  la  tôle  ne  puisse  pas  se 
contourner  dans  l'intervalle  , de  manière  à donner  lieu  à 
des  fuites. 

Quelque  bien  que  soit  rivée  une  chaudière , il  arrive 
toujours  au  premier  moment  où  elle  sert , qu’elle  laisse 
suinter  un  peu  d’eau  ; mais  bientôt  le  dépôt  que  forme  te 
liquide  arrête  complètement  les  fuite». 


CllAUDRONNIÈtt. 

Les  extrémités  de»  bouilleurs  cl  des  chaudières  rondos 
sont  formées  de  portions  de  sphères  qui  doivent  être  tra- 
vaillées régulièrement , on  les  obtient  par  le  moyen  de 
matrices  entre  lesquelles  on  le»  soumet  à une  forte  per- 
cussion; h tôle  étant  chauffée  au  rouge,  oo  la  place  »ur 
la  matrice  creuse , et  on  fait  tomber  deux  ou  trois  fois 
dessus  une  pièce  convexe  qui  lui  donne  la  courbure  voulue. 
On  change  alors  de  matrices,  et  on  continue  ainsi  jusqu'à 
ce  que  la  pièce  ait  les  dimeusions  nécessaires  - il  faut  ordi- 
nairement trois  ou  quatre  matrices  pour  arriver  à la  cour- 
bure désirée. 

Si  la  tôle  est  de  bonne  nature,  qu’elle  soit  chauffée  au 
degré  convenable,  que  la  percussion  soit  bien  réglée,  la 
pièce  preod  la  courbure  convenable  sans  éprouver  de  dété- 
rioration; mais  il  arrive  souvent  que  la  tôle  se  plie  sur  les 
bords  et  se  déchire  plus  ou  moins,  et  alors  il  faut  quelque- 
fois en  rogner  des  portions  considérables. 

On  ne  peut  obtenir  ccs  fonds  comme  ceux  des  chaudiè- 
res en  cuivre, en  le»  relrcignant  au  martinet , à cause  de 
la  haute  température  à laquelle  il  faut  travailler  la  tôle  , 
surtout  lorsqu’elle  est  très-épaisse;  tandis  que  le  cuivre  se 
travaille  à la  température  ordinaire  : cette  différence  en 
apporte  nécessairement  une  très-grande  dans  les  moyen» 
d’exécution. 

Dans  beaucoup  de  circonstances  on  fabrique  des  tuyaux 
brasés  , qui  soot  ensuite  courbés  de  diverses  manières  sui- 
vant les  usages  auxquels  ils  sont  destiné».  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  ici  à parler  des  moyens  de  fabriquer  ce* 
tuyaux  ; ccs  opérations  ont  été  décrites  avec  détail  au  mol 
Diuseii;  nous  dirous  seulement  comment  on  peut  le» 
courber  très-régulièrement. 


Fig.  268. 


A,  pièce  de  bois  plate  et  fixe,  formant  un  demi -cylindre 
muni  d’une  gorge;  DU',  levier*  Axés  sur  la  pièce  de  bois 
par  Taxe  C,  et  réunis  en  a par  un  fort  lico  ; c,  tirant  pour 
maintenir  l'écarlemcnt;  D,  poulie  d’un  petit  diamètre 
portant  une  gorge  semblable  à celle  de  la  pièce  A,  cuire 
laquelle  et  la  pièce  A on  place  le  tuyau  à courber. 

Après  avoir  exactement  rempli  un  tuyau  avec  du  bitume 
fondu,  et  l’avoir  laissé  refroidir,  on  l’ajuste  sur  la  gorge 
d'une  large  pièce  de  bois  circulaire  susceptible  de  sc  mou- 
voir sur  un  axe,  et  qui  porte  sur  une  autre  pièce  aussi 
en  bol»  destinée  à presser  le  tuyau,  l'ar  le  mouvement  de 
rotation  appliqué  à la  première,  le  tuyau  prend  une 
courbure  régulière  sans  éprouver  ordinairement  aucune 
altération  dan»  ses  dimensions  ; il  arrive  cependant  quel- 
quefois qu’il  se  produit  des  dépressions  dans  quelques  par- 
ties. parce  que  le  mastic  a cédé  ; le  tuyau  est  alors  bor» 
d'état  de  servir.  Celte  manière  de  courber  les  tuyaux  offre 
beaucoup  d'avantages  : clic  est  employée  par  M.  Cavé. 

La  chaudronnerie  ei>cuivre  offre  pour  différence  prin- 
cipale , que  ce  métal  sc  travaille  beaucoup  plus  facilement 
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à cause  de  sa  ductilité  à la  température  ordinaire , de 
»on  peu  de  résistance,  et  de  la  faible  épaisseur  des 
feuilles  comparativement  à celtes  de  la  tôle.  Les  brasures 
s'y  font  de  la  même  manière;  les  mures  y sont  très-fa- 
ciles. Les  fonds  de  chaudières  sont  travaillés  au  martinet 
dans  les  grandes  usines  à cuivre  : toutes  les  autres  pièces 
le  sont  au  marteau  sur  la  bigorne  ou  le  tas. 

Dans  un  grand  nombre  d'opér5lion*  on  emploie  des 
chaudières  en  plomb;  quelquefois  elles  sont  faites  de 
plusieurs  pièces  soudées  ensemble;  mais  dans  beaucoup 
de  cas  , les  soudures  ne  peuvent  résister  : les  acides  et 
quelques  sels  les  attaquent  avec  beaucoup  trop  de  facilité. 
Jusqu’à  ces  derniers  temps  on  a été  singulièrement  gêné 
pour  les  confectionner  ; on  ne  peut  les  obtenir  alors  qu’en 
pliant  la  feuille  par  les  bords  pour  lui  donner  la  forme 
d’un  parallélipipède;  mais  lapins  grande  largeur  des 
feuilles  de  plomb  coulé  a été  pendant  longtemps  de  deux 
mètres  au  plus.  On  était  parvenu  à obtenir  au  laminoir 
îles  feuilles  qui  allaient  jusqu'à  2»50;  mais  le  plomb  la- 
miné offre  des  inconvénients  qui  le  rendent  inférieur  au 
plomb  coulé;  les  feuilles  dont  il  est  formé  se  séparent 
souvent  ; il  se  fait  des  gerçures  dans  lesquelles  les  liquides 
pénètrent , et  la  chaudière  est  bientôt  hors  de  service. 
Tout  récemment  M.  Voisin  est  parvenu  à obtenir,  par 
coulage , des  lames  de  plus  de  trois  mètres  de  largeur  et 
de  dix  mètres  de  longueur,  sans  aucun  défaut,  et  sur 
toutes  les  épaisseurs  qu'exigent  les  besoins  de  l'industrie. 
On  peut,  par  leur  moyen,  obtenir  des  chaudières  d'une 
seule  pièce,  d'une  dimension  beaucoup  plus  grande 
qu'aucune  de  celles  qui  avaient  été  faites  jusqu'ici,  sans 
soudure,  et  avec  un  métal  dont  les  qualités  ne  laissent 
rien  à désirer.  C'est  une  amélioration  très-importante, 
tant  sous  ce  rapport  que  sous  celui  de  la  construction  des 
chambres  de  plomb  pour  I'Acioe  sulfurique  , puisqu'elle 
diminue  le  nombre  des  soudures,  et  par  conséquent 
l'une  des  chances  les  plus  habituelles  de  détérioration 

INous  pourrions  entrer  dans  beaucoup  d'autres  détails 
sur  la  chaudronnerie  et  la  fabrication  des  chaudières  ; 
mais  il  nous  semble  que  nous  avons  suffisamment  indiqué 
sur  ce  sujet  ce  qui  mérite  le  plus  d'intérêt. 

H.  Gaultier  db  Cliubrt. 

chaudières  a vapeüb.  (Physique  et  mécanique 
industrielles .)  Dans  un  sens  général,  le  mot  chaudière 
signifie  un  vase  quelconque  destiné  à contenir  un  liquide 
que  l'on  veut  soumettre  à l'action  de  la  chaleur. 

Tantôt  une  chaudière  est  destinée  simplement  à élever 
la  tcmjiéralure  d'un  liquide;  tantôt  à l'évaporer  en  tout 
ou  en  partie,  comme  dans  les  chaudières  d’évaporation 
ou  d'ébullition;  tantôt,  enfin,  elle  doit  servir  à fournir 
de  la  vapeur,  soit  pour  le  service  d'une  machine  à feu, 
soit  pour  un  chauffage  à vapeur,  soit  ponr  tout  autre 
usage.  C'est  celle  dernière  classe  que  nous  désignons  sous 
le  corn  spécial  de  chaudières  à vapeur,  et  c'est  de  cette 
sorte  de  chaudière  seulement  que  nous  nous  occuperons 
dansccl  article,  renvoyant,  pour  les  autres  chaudières, 
aux  mots  Évaporation  et  Distillation. 

On  peut  classer  les  chaudières  suivant  le  degré  de  la 
tension  (ou  force  élastique)  de  la  vapeur  qu'elles  doivent 
produire,  ou  suivant  le  but  spécial  auquel  elles  sont 
destinées. 

La  classification  la  plus  généralement  adoptée  , est 
celle  dcs^cbaudières  à basse  pression , et  à moyenne  et 
haute  pression.  On  peut  encore  distinguer  les  chaudières 


A VAPEUR. 

A vapeur  destinées  à desservir  des  machines  à feu  Axes, 
de  celles  qui  doivent  servir  pour  des  machines  pour  ba- 
teaux ou  pour  voilures  à vapeur. 

On  peut  enAn  distinguer  les  chaudières  d’après  la 
nature  du  métal  employé  pour  leur  construction , et , à 
cet  égard , il  n’y  a que  Irois  espèces  de  métaux  qui  soient 
presque  généralement  employés,  savoir  : la  fonte  de  fer, 
le  fer  laminé  ou  la  tôle , et  le  cuivre  laminé. 

On  nomme  chaudières  à basse  pression  celles  dans  les- 
quelles la  vapeur  ne  dépasse  jamais  la  tension  ou  pression 
de  deux  atmosphères. 

Les  chaudières  à moyenne  pression  sont  celles  dont  la 
vapeur  a une  tension  qui  varie  entre  deux  et  quatre 
atmosphères.  Les  chaudières  à haute  pression  sont  celles 
qui  produisent  la  vapeur  à plus  de  quatre  atmosphères 
de  tension.  Dans  les  ordonnances  du  gouvernement  frau- 
çais , toutes  les  chaudières  où  la  vapeur  dépasse  deux 
atmosphères,  sont  appelées  chaudières  à haute  pression. 

La  construction  des  chaudières  à basse , moyenne  et 
haute  pression  , peut  varier  par  suite  de  la  différence  de 
résistance  que  les  parois  doivent  présenter  à l’action  de 
la  vapeur.  En  général , toutes  les  chaudières  à haute 
pression,  et  même  celles  à moyenoe  pression,  doivent 
être  composées  de  parties  cylindriques  ou  hémisphériques, 
tandis  que  les  chaudières  à basse  pression  peuvent  avoir 
une  forme  parallélipipédique  ou  prismatique  quelconque. 
Nous  verroos  plus  loin  quelles  sont  les  circonstances  qui 
peuvent  influer  sur  le  choix  de  la  forme  que  l’on  doit 
donner  à une  chaudière. 

Lorsque  l’on  fait  construire  une  chaudière,  on  connaît 
d'avance  la  quantité  de  vapeur  qu'on  veut  obtenir  et  le 
degré  de  tension  que  cette  vapeur  doit  avoir.  Dans  ce  cas  . 
la  chaudière  doit  satisfaire  à la  double  condition  de 
fournir  la  quantité  de  vapeur  demandée,  et  d’offrir  une 
résistance  suffisante  à la  pression  intérieure  de  celle 
vapeur. 

Outre  ces  deux  conditions  générales , il  est  plusieurs 
autres  conditions  non  moins  essentielles  dans  la  pratique, 
auxquelles  toutes  les  chaudières  doivent  satisfaire.  Ces 
conditions  se  rapportent  à la  durée  de  la  chaudière,  à 
la  facilité  de  son  service  et  de  son  entretien,  enfin,  à ion 
prix  d'achat , et  à l'économie  du  combustible. 

Quantité  de  vapeur.  La  quantité  de  vapeur  que  peut 
produire  une  chaudière,  ne  dépend  que  de  deux  choses  : 
de  l'intensité  du  feu  et  de  l’étendue  de  la  surface  en 
contact  avec  la  flamme  ou  la  fumée.  Celte  surface  se 
nomme  surface  de  chauffe.  C'est  à tort  que  plusieurs  in- 
génieurs et  auteurs  anglais  considèrent  le  volume  des 
chaudières  comme  ayant  une  influence  sur  la  quantité  de 
vapeur  produite.  L'augmentation  de  volume  n’a  d'effet, 
à cet  égard , qu'autant  qu’elle  est  accompagnée  d'utte 
augmentation  de  surface  chauffée;  il  en  est  de  même  de 
la  surface  libre  du  liquide  dans  l'intérieur  de  la  chaudière , 
et  de  là  grandeur  de  l’espace  réservé  à la  vapeur.  Ces 
deux  dernières  circonstances  n'influent  point  sur  la  quan- 
tité de  vapeur  produite,  et  cependant  plusieurs  Inven- 
teurs , confondant  les  effets  de  la  vaporisation  en  vases 
clos  avec  ceux  de  l’évaporation  à l’air  libre,  ont  cherche 
à construire  des  chaudières  dans  lesquelles  la  surface  du 
liquide  était  beaucoup  multipliée. 

La  grandeur  de  l'espace  réservé  pour  la  vapeur,  n'csl 
pas  sans  doute  saus  influence  sur  les  effets  d’une  chau- 
dière , mai*  cet  espace  ne  change  rien  à la  qnanlité  de 
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\apeur  produite;  il  peut  varier  beaucoup  sans  inconvé- 
nient, pourvu  qu'il  ne  soit  pis  au-dessous  d'une  certaine 
limite  qui  dépend  du  genre  de  service  que  doit  faire  la 
machine  4 vapeur. 

L’étendue  de  la  surface  de  chauffe  et  l'intensité  du  feu 
sont  donc  les  seules  circonstances  qui  déterminent  la 
quantité  de  vapeur  engendrée  par  une  chaudière. 

Quand  la  flamme  est  fort  intense . la  quantité  de  va- 
peur produite  dans  une  heure  par  mètre  carré  de  surface 
de  chauffe,  est  égale  à cent  kilogrammes  ; mais  ce  nom- 
bre est  un  maximum  sur  lequel  il  ne  faut  jamais  compter 
dans  la  pratique.  D’après  les  expériences  de  Watt , con- 
firmées par  un  très-grand  nombre  d'autres , la  quantité 
d'eau  vaporisée  pour  chaque  mètre  carré  de  surface  de 
chauffe  par  heure,  dans  une  chaudière  ordinaire,  est 
égale  4 trente  ou  trente-cinq  kilogrammes,  quelle  que 
soit  la  tension  de  cette  vapeur . si  la  fumée  qui  arrive 
dans  la  cheminée  , n’est  pas  au-dessous  de  100°. 

La  manière  de  faire  agir  la  flamme  et  la  fumée  sur  la 
surface  de  chauffé , n’a  pas  une  très-grande  influence  sur 
l'effet  utile  d'une  chaudière  , non  plus  que  la  forme  plane , 
concave  ou  convexe  de  celte  surface.  On  a construit  des 
chaudières  dans  lesquelles  la  flamme  et  la  fumée  enve- 
loppent 4 la  fois  toute  l'étendue  de  la  surface  de  chauffe  ; 
d'autres  fois,  et  c'csl  le  cas  le  plus  général,  la  fumée 
chauffe  d'abord  la  partie  inférieure  de  la  chaudière,  et 
circule  ensuite  tout  autour  au  moyen  de  conduits  ou  car- 
neaux qui  la  divisent  et  la  font  circuler  une  ou  plusieurs 
fois  autour  de  la  chaudière  avant  de  lui  permettre  d'ar- 
river à la  cheminée.  Cette  dernière  méthode  est  la  plus 
usitée , et  parait  préférable  pourvu  que  la  longueur  de 
ccs  carneaux  et  leur  sccliou  aient  une  étendue  conve- 
nable. 

Quelques  constructeurs  évaluent  la  production  d'une 
chaudière  en  chevaux,  lors  même  que  cette  vapeur  u'csl 
point  destinée  4 faire  mouvoir  une  machine.  Cette  évalua- 
tion n'a  aucun  sens,  car  l'étendue  de  surface  de  chauffe 
que  l'on  doit  donner  à une  chaudière  de  machine  à vapeur 
d'une  force  connue , diffère  avec  le  système , et  deux  ma- 
chines de  même  force  peuvent  être  servies  par  deux  chau- 
dières doubles  l'une  de  l'autre.  En  général,  celte  évalua- 
tion par  cheval , répond  i celle  par  un  même  nombre  de 
mètres  carrés  de  surface  de  chauffe. 

Résistance  à la  tension  intérieure  et  extérieure. 

La  vapeur,  contenue  par  les  parois  d'une  chaudière, 
les  presse  en  tous  sens , et  cette  pression  est  toujours  nor- 
male ou  perpendiculaire  sur  toutes  les  portions  de  surface 
qui  forment  la  paroi  intérieure.  Le  métal  résiste  4 cette 
action  par  sa  ténacité,  et  l'on  conçoit  que,  pour  les  chau- 
dières de  même  forme,  l'épaisseur  de  l'enveloppe  de  mé- 
tal pourra  être  d'autant  plus  faihle,  que  le  métal  aura 
plus  de  ténacité,  et  que  la  vapeur  aura  une  tension  moin- 
dre. De  plus,  la  forme  et  la  grandeur  d'une  chaudière 
influent  aussi  sur  l'épaisseur  qu’il  faut  donner  à ses  pa- 
rois. Il  faut  donc  connaître  l'influence  de  ccs  deux  circon- 
stances. 

Dans  beaucoup  de  cas , la  forme  qui  parait  la  plus  com- 
mode pour  une  chaudière,  est  celle  d'une  boite  carrée  ou 
d'un  prisme  allongé  horizontalement.  Cette  forme  se  prête 
mieux  au  posage  de  la  chaudière,  et  à l'établissement  des 
conduits  en  briques  qui  l'entourent.  Mais  elle  est  la  plus 
défavorable  pour  la  résistance  4 la  pression  intérieure. 


Dans  les  chaudières  4 très-basse  pression  , on  adopte 
souvent  cette  forme  prismatique  ( voyez  plus  loin  la  des- 
cription de  la  chaudière  de  Watt),  parce  que  la  teiuiou 
de  la  vapeur  n'est  point  assez  forte  pour  l’altérer.  Quel- 
quefois ou  met  intérieurement  4 celte  chaudière  des  ar- 
matures en  fer,  réunies  par  des  barres  qui  la  traversent 
en  dedans  et  maintiennent  les  parois.  Mats  en  général  il 
vaut  mieux  employer  des  chaudières  cylindriques  ou  sphé- 
riques . 

La  forme  cylindrique  est  la  plus  convenable  cl  la  plus 
généralement  adoptée,  surtout  pour  la  haute  pressiou.  Con- 
naissant la  ténacité  du  métal  employé  (c’cst-4-dire  le 
nombre  de  kilogrammes  que  peut  porter  uue  barre  verti- 
cale de  ce  uiélal  d'un  centimètre  carré  de  section) , et 
connaissant  de  plus  le  diamètre  de  la  chaudière  et  la  pres- 
sion intérieure  4 laquelle  la  chaudière  doit  résister,  il  est 
facile  de  calculer  l'épaisseur  qu'il  faudra  donner  au  cy- 
lindre pour  qu’il  résiste  4 la  pression  intérieure. 

Si  nous  appclous  : e l’épaisseur  cherchée  en  centimè- 
tres, r le  rayon  du  cylindre  en  centimètres , t la  ténacité 
d’un  centimètre  carré  du  métal  employé  , « la  différence 
de  la  pression  intérieure  et  extérieure  sur  l'cnvcloppc , 
nous  aurons , pour  déterminer  la  valeur  minimum  de  l'é- 
paisseur e .• 

r x n 
t 

Ainsi , connaissant  trois  quelconques  de  ces  quatre 
nombres,  ou  pourra  trouver  le  quatrième.  Exemple  : si 
un  cylindre  de  cuivre  a un  rayon  r égal  4 50  centimètres, 
quelle  épaisseur  e devra-t  il  avoir  pour  résister  4 une 
pression  n de  quatre  atmosphères  en  sus  de  la  pression 
atmosphérique? 

La  ténacité  d'un  centimètre  carré  de  cuivre  est  2000  ki- 
logrammes; menant  dan*  la  formule,  au  lieu  de  r,n  et  t, 

50  X 4 1 

les  nombres  50,  4,  et  2000,  on  trouve  e = = — . 

2000  10 


Ainsi  e = 1. 

Mais  l'épaisseur  que  l'on  trouve  par  cette  formule  est 
une  épaisseur  minimum  , et  le  moindre  défaut,  le  plus 
léger  accroissement  de  pression,  produirait  une  explosion. 
Aussi,  dans  la  pratique,  les  parois  des  chaudières  4 va- 
peur qui  sont  chauffées  et  portée*  à une  haute  tempéra- 
ture perdent  par  cela  même  de  leur  ténacité.  Il  faut  beau- 
coup augmenter  celle  épaisseur,  d'autant  plus  que,  d'après 
une  ordonnance  du  12  juillet  1828,  l’épaisseur  des  chau- 
dières 4 vapeur  cylindrique»  doit  être  calculée  d'après  la 


36  X r (N — 1 ) -4-  3000 

formule  e = — , pour  les  chaudiè- 

10,000 

rcs  en  tôle  et  en  cuivre.  Dans  celle  formule , N est  la 
pression  maximum  de  la  vapeur  dans  la  chaudière  indi- 
quée par  le  n°  du  timbre  que  l'autorité  fait  adapter  4 la 
chaudière. 

Eu  appliquant  celte  formule  4 l’exemple  cité,  ou  trouve 
36  X 50  X (4-1)  -t-  3000 

e =5 = 0e ,84,  épaisseur  huit 

10,000 

| fois  et  demie  plus  grande  que  celle  trouvée  plus  haut. 


i 


Pour  la  fonte  ce  serait  ç = 


10  X r X (N  — 1 ) 
1200 


j Cette  foi  mule,  si  simple,  est  un  des  nombreux  exemples 
■ de  l'utilité  des  connaissances  mécaniques  et  raathématl- 
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que*  pour  les  applications  aux  arts  et  à la  construction,  et  I pression  qui  avait  lie  indiquée  d'avance  par  la  formule 

elle  est  tellement  exacte,  que  dans  des  expériences  faites  , de  l'épaisseur  minimum. 

par  M.  Navier  avec  beaucoup  de  soin  , des  sphères  de  tôle  ! Voici  un  tableau  des  épaisseurs  convenables  pour  des 

et  des  tuyaux  en  plomb  se  sont  ouverts  exactement  à la  | chaudières  de  tôle  et  de  cuivre. 


TjIBLE  de s Épaisseurs  à donner  aux  Chaudières  en  tôle  pour  les  Machines  à vapeur. 


DIAMÈTRES 

des  chaudières. 

NUMEROS  DES  TIMBRES. 

2 

almosph. 

3 

almosph. 

4 

atmosph. 

3 

atmosph. 

6 

almosph. 

7 

almosph. 

8 

atmosph. 

cent. 

«0 

mm. 

3,70 

mm. 

6,60 

mm. 

7,30 

mm. 

8,40 

mm. 

9,30 

BS 

3,09 

4,08 

| 

3.97 

0,96 

7,93 

8,94 

9,93 

, 60 

4,08 

3,16 

6,24 

7,32 

8,40 

9,48 

10,30 

63 

4,17 

3,34 

6,31 

7,08 

8,83 

10,02 

11,19 

70 

4,26 

3,32 

0,78 

8,04 

9,30 

10,36 

11,82 

7» 

4,33 

3,70 

7,03 

8,40 

9,73 

11,10 

12,43 

80 

4,44 

3,88 

7,32 

8,76 

10,20 

11,64 

13,08 

8B 

4,33 

0,06 

7,39 

9,12 

10,63 

12,18 

13,71 

1 90 

4.62 

6,24 

7,86 

9,48 

11,10 

12,72 

14,34 

m 

4,71 

6,12 

8,13 

9.84 

11,33 

13,26 

14,97 

100 

1 1 

4,80 

6.60 

8,40 

10.20 

12,00 

13,80 

13.60 

Toute  chaudière  qui  n'aurait  pas  ces  épaisseurs  pourrait 
être  refusée,  et  il  sera  bon  . an  besoin  , de  consulter  cette 
ordonnance  et  l'instruction  détaillée  qui  y est  jointe. 

Il  est  bon  de  terminer  les  cylindres  qui  font  partie  des 
chaudières , par  des  fonds  à peu  près  hémisphériques, 
pour  mieux  profiter  de  la  ténacité  du  métal. 

En  examinant  les  formules  ci-dessus,  on  voit  que  l'é- 
paisseur doit  augmenter  à peu  près  proportionnellement 
au  rayon  ou  au  diamètre  de  la  chaudière;  mais  dans  la 
dernière  , on  a ajouté  un  terme  constant  qui  correspond 
h trois  millimètres  d'épaisseur,  pour  compenser  l'usure 
probable  du  métal. 


On  construit  souvent  des  chaudières  dans  lesquelles  il 
y a des  tubes  cylindriques  qui  sont  traversés  intérieure- 
ment par  la  flamme,  tandis  que  la  vapeur  les  presse  exté- 
rieurement. Dans  ce  cas,  la  formule  u'est  plus  exactement 
applicable,  et  il  faut  en  général  augmenter  un  peu  l'é- 
paisseur des  parois , surtout  si  elles  sont  exposées  à l’ac- 
tion du  premier  coup  de  feu.  Cette  forme  de  chaudière  à 
tubes  intérieurs  a été  reconnue  avantageuse  pour  la  con- 
struction des  chaudières  légères  et  pour  éviter  la  déperdi- 
tion de  chaleur  par  les  parois  des  fourneaux. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  qu'une  chaudière  soit  lionne, 
J qu’elle  ait  une  surface  de  chauffe  suffisante  et  qu'elle  ré- 


Digitized  by  Google 


306 


CHAUDIÈRES  A VAI'EUR. 


tinte  A la  tension  de  1a  vapeur,  il  faut  encore  qu'elle  satis- 
fasse A plusieurs  conditions  non  moins  essentielles  dans 
la  pratique.  Il  faut  que  celte  chaudière  soit  facile  à 
réparer,  qu'elle  puisse  se  nettoyer  des  dépôts  terreux  , et 
de  ceux  qui  s'accumulent  dans  les  conduits  de  fumée , 
qu'elle  soit  peu  coûteuse  d'entretien  ; il  faut  surtout  qu'elle 
donne  un  produit  avantageux  en  vapeur  et  qu’elle  ne 
nuise  pas,  par  une  disposition  mal  entendue,  A la  bonne  ' 
combustion  du  charbon. 

Enfin,  dans  quelques  cas.  les  chaudières  doivent  de  plus 
satisfaire  à quelques  conditions  particulières,  comme 
lorsqu’elles  sont  destinées  à un  bateau  ou  à une  voiture  A 
vapeur;  le  poids  cl  le  volume  doivent  alors  être  diminués,  , 
et  la  construction  de  ces  appareils  devient  une  des  ques-  ; 
lions  les  plus  compliquées  et  tes  plus  difficiles  que  puisse  ' 
se  proposer  un  ingénieur. 

Outre  les  conditions  générales  que  nous  venons  d’énu- 
mérer, toutes  les  chaudières  sont  soumises  A des  règle- 
ments particuliers  qui  déterminent  leur  mode  d’établisse- 
ment, les  appareils  de  sûreté  dont  elles  doivent  être  pour- 
vues et  les  épreuves  qu’elles  doivent  supporter  avant  d’étre 
employées. 

bous  allons  passer  successivement  en  revue  ces  diffé- 
reuts  points  ; nous  donnerons  ensuite  quelques  règles  gé- 
nérales sur  le  choix  du  métal  pour  les  chaudières;  et  nous 
terminerons  par  la  description  de  quelques  chaudières  A 
haute  et  A basse  pression. 

1®  Dépôt  terreux.  Plusieurs  eaux  de  pulls  ou  de  ri- 
vière contiennent  des  sels  terreux  ou  des  corps  en  suspen- 
sion , qui  sc  déposent  coulre  les  parois  de  la  chaudière  et  j 
y forment  une  croûte  terreuse  plus  ou  moins  dure,  dont 
l'épaisseur  va  sans  cesse  en  augmentant , et  qui , si  on  ne  ; 
l’enlevait  pas,  occasionnerait  une  prompte  destruction  des 
parois.  La  méthode  la  plus  usitée  pour  remédier  A cet  in- 
convénient. consiste  à verser  dans  la  chaudière  une  petite 
quantité  de  pommes  de  terre  ou  de  farine  qui  en  se 
délayant  dans  l’eau  , et  formant  une  couche  qui  s’inter- 
pose entre  les  molécules  terreuses,  les  empêche  d'adhérer 
entre  elle*  avec  tant  de  force. 

On  vide  tous  les  huit  ou  quinze  jours  l'eau  de  la  chau- 
dière par  un  robinet  placé  dans  le  bas,  et  pendant  que 
l’eau  est  encore  chaude,  en  ayant  seulement  soin  d'élcio- 
dre  le  feu  immédiatement  auparavant.  I.'can  en  sortant 
avec  vitesse  entraîne  les  dépôts  et  nettoie  le  fond  de  la 
chaudière.  Quelquefois , malgré  cette  précaulioo , il  se 
forme  une  couche  très-dure  qui  adhère  aux  parois  el  qui 
croit  lentement  : il  convient  alors  d'enlever  ces  dépôts  au 
moyen  d'un  râble  en  fer,  que  l’on  promène  le  long  de  la 
surface  intérieure.  Il  est  remarquable  que  ces  dépôts  durs 
se  forment  beaucoup  plus  facilement  dans  1rs  chaudières 
A basse  pression  que  dans  celles  A haute  pression.  Dans 
celtes-ci  on  peut  à la  rigueur  éviter  celte  dernière  opéra- 
tion en  introduisant  une  quantité  suffisante  de  fécule , et 
en  vidant  régulièrement  ccs  dépôts  pendant  que  la  chau- 
dière est  en  pression. 

2“  Ramonage . Les  carneaux  ou  conduits  de  fumée 
s'obstruent  par  deux  causes,  par  la  suie  qui  s'attache  aux 
parois,  et  par  1rs  cendres  qui  sont  entraînées  de  dessus  la 
giillc  par  le  tirage , et  qui  vont  se  déposer  dans  leur  inté- 
rieur. Il  est  rare  que  ces  conduits  n'aient  pas  besoin  d'élre 
nettoyés  tous  les  deux  ou  trois  mois,  ou  même  A des  épo- 
ques plus  rapprochée». 

Pour  les  chaudières  dans  lesquelles  la  fumée  circule 


intérieurement,  les  conduits  doivent  être  disposés  de  ma- 
nière qu'on  puisse  les  ramoner  avec  facilité,  soit  par  l’in- 
troduction de  brosses,  soit  en  leur  donnant  une  dimension 
suffisante  pour  qu'un  homme  puisse  y pénétrer. 

La  facilité  avec  laquelle  les  carneaux  s'obstruent , dé- 
pend de  l’intensité  de  la  combustion  dans  le  foyer,  ainsi 
que  de  la  force  du  tirage,  de  la  disposition  des  carneaux 
et  de  1a  nature  du  combustible.  Une  mauvaise  combustion 
produit  beaucoup  de  fumée  , et  par  conséquent  de  suie  , 
qui  s’attache  aux  parois  des  chaudières  et  des  carneaux. 
Un  tirage  trop  rapide  entraîne  une  grande  quantité  de 
cendres  qui  se  dépose  dans  ces  conduits.  Enfin  les  com- 
bustibles qui  fournissent  beaucoup  de  cendres,  tels  que  la 
tourbe , sont  ceux  qui  obstruent  le  plus  rapidement  le» 
conduits  de  fumée.  Quant  A la-forme  des  carneaux,  plus 
ils  sont  petits,  plus  le  tirage  est  rapide  et  par  conséquent 
les  dépôts  sont  entraînés  par  une  force  plus  grande  ; mais 
d’un  autre  r6té , une  petite  quantité  de  dépôt  les  obstrue 
proportionnellement  davantage. 

Les  carneaux  et  conduits  de  fumée  verticaux  s’engor- 
gent moins  facilement,  parce  que  les  cendres  ne  peuvent 
y séjourner.  Il  est  des  chaudières  dont  on  ne  nettoie  les 
carneaux  qu'une  fois  par  an;  d’autres,  telles  que  celles  de 
certains  bateaux  A vapeur,  doivent  être  ramonées  tous  les 
jours.  Entre  ces  deux  extrêmes  on  peut  trouver  tous  les 
intermédiaires.  Quelques  chaudières  de  voilures  A vapeur, 
oit  le  tirage  est  établi  mécaniquement,  n'ont  jamais  besoin 
d’étre  ramonées  ; mais  cet  avantage  est  bien  compensé 
par  l'usure  extrêmement  prompte  des  parois  que  les  débris 
de  charbon  frottent  avec  une  grande  rapidité , au  point  de 
les  user  entièrement  en  une  ou  deux  années.  Toute  con- 
struction de  chaudière  qui  ne  permettrait  pas  le  ramonage 
devrait  être  considérée  comme  mauvaise. 

3°  Combustion.  Une  autre  condition  non  moins  impor- 
tante pour  la  bonne  disposition  d'une  chaudière,  c'est 
qu'elle  donne  un  produit  de  combustion  avantageux.  Cette 
condition  dépend  de  plusieurs  causes,  et  ces  conditions 
mêmes  sc  modifient  suivant  la  nature  du  combustible 
employé  ; la  seule  règle  générale  que  l’on  puisse  donner  , 
c’est  que  la  flamme  n'entre  en  contact  avec  les  parois  froi- 
des de  la  chaudière  , que  lorsque  la  combustion  est  assez 
avancée  pour  que  le  contact  d’un  corps  froid  ne  l'arrête 
pas  en  trop  grande  partie.  La  plupart  des  chaudières  à 
tubes  employées  jusqu’i  présent , sont  sujettes  A cet 
inconvénient,  et  ne  sont  point  propre»  au  chauffage  A la 
houille. 

4®  Coût  des  chaudières , frais  d'achat  et  d'entre- 
tien. Il  est  impossible  de  dooner  une  règle  précise  sur  le 
choix  du  métal  le  plus  convenable  pour  rétablissement 
d’une  chaudière  à vapeur.  Il  en  est  de  celte  question 
comme  de  presque  toutes  les  questions  industrielles  où  le 
bien  est  toujours  relatif  et  jamais  absolu  C’est  pour  avoir 
négligé  cette  vérité  essentielle,  que  plusieurs  auteurs  ont 
établi  des  distinctions  qui  n’ont  de  valeur  que  pour  le 
temps,  le  lieu  et  le  genre  d'industrie  pour  lequel  les  cal- 
cul» ont  élé  faits.  La  meilleure  chaudière  pour  un  capita- 
liste riche,  ne  sera  pas  la  meilleure  chaudière  pour  un  in- 
dustriel peu  fortuné,  pour  lequel  une  avance  de  fonds  un 
peu  considérable  est  un  très-grand  sacrifice.  Voici  cepen- 
dant quelques  données  qui  pourront  servir  A chaque  in- 
dustriel pour  les  différents  temps  et  les  différents  lieux  à éta- 
blir la  balance  cnlre  les  chaudières  de  différents  métaux. 

•tous  nr  traiterons  la  question  que  pour  le  cuivre  , la 
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fonte  cl  h (Ale.  Il  sera  Facile  d'étendre  ces  calculs  à (oui 
au(rc  mêlai. 

Chaudière  de  fonte.  I.e  prix  cl  la  qualité  de  la  fonte 
varient  tellement,  qn'on  ne  peut  indiquer,  même  approxi- 
mativement quelle  sera  la  dépense  qu'occasionnera  l’é- 
tablissement d’une  chaudière  en  fonte.  Son  prix  dépend 
en  grande  partie  de  son  poids  ; et  à même  dimension  et 
même  résistance  qu'une  chaudière  de  cuivre  ou  de  tôle,  | 
son  épaisseur  devra  être  triple  ou  quadruple  de  celle  con- 
struite arec  ces  métaux. 

A même  poids , le  prix  d’une  chaudière  de  fonte  va- 
riera entre  la  moitié  et  le  tiers  de  celui  d'une  chaudière 
en  tôle. 

Quant  à la  durée  et  au  coût  d'entretien,  elle  est  extrê- 
mement variable  ; elle  dépend  de  la  qualité  de  la  fonte  et 
des  soins  du  chauffeur;  je  pourrais  citer  une  chaudière 
établie  à Mulhouse  par  Hall,  qui  a usé  treize  bouilleurs  en 
douze  mois,  et  une  antre  chaudière  établie  à Rouen  par 
le  même  constructeur,  qui  a marché  douze  ans  sans  répa- 
ration. 

Une  chaudière  en  télé  ou  en  cuivre  qui  éprouve  un  ac- 
cident, peut  être  réparée  un  grand  nombre  de  fois.  Une 
chaudière  de  fonte  est  presque  toujours  mise  hors  d'usage 
à la  première  fissure  ; sa  valeur  de  revente  est  alors  1 
peu  près  nulle. 

Comparaison  de  la  tôle  et  du  cuivre . 

D’après  les  règlements  du  7 mai  1824  , les  chaudières 
en  tôle  et  en  cuivre  de  même  dimension  et  soumises  à la 
même  pression,  doivent  avoir  des  épaisseurs  égales. 

I.e  poids  de  deux  chaudières,  l’une  de  cuivre  et  l’autre 
de  tôle,  destinées  à produire  des  quantités  égales  de  va- 
peur, ne  dépend  par  conséquent  que  de  la  densité  du  mé- 
tal ; et , comme  cette  densité  est  à très-peu  près  égale  à 9 
pour  le  cuivre,  et  à 8 pour  le  fer,  les  poids  des  deux  chau- 
dières seront  proportionnels  à ces  deux  nombres.  A poids 
égal , le  prix  de  la  tôle  est  à très-peu  près  les  deux  cin- 
quièmes de  celui  du  cuivre  en  chaudières.  Ainsi  les  frais 
d'achat  seront  entre  eux  comme  8 x S : 9 X 5,  ou  comme 
16  : 45.  Mais  les  dépenses  pour  la  construction  des  appa- 
reils de  sûreté , pour  l'établissement  du  fourneau  et  des 
conduits  de  cheminée  seront  les  mêmes.  On  peut  calculer, 
d'après  cela,  que  les  frais  de  premier  établissement  de 
deux  chaudières  égales,  l'une  en  cuivre  et  l’autre  en  tôle, 
seront  à peu  près  comme  deux  est  i un. 

Voyons  maintenant  quelles  seront  les  durées  relatives 
de  ces  deux  chaudières,  et  leur  prix  de  revente.  Cette 
comparaison  n’est  pas  très-facile  parce  que  celte  durée 
dépend  de  circonstances  très-variables. 

M.  Clément  estime  qu'une  chaudière  de  cuivre  peut  du- 
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rer  vingt  ans  sans  réparations  ; d'un  autre  côté,  je  connais 
| plusieurs  exemples  récents  de  chaudières  en  cuivre  qui 
j ont  été  très- promptement  détériorées.  Il  parait  que  cette 
| différence  tient  moins  A la  qualité  du  métal  qu'à  celle  du 
{ combustible  : quelques  houilles  allèrent  très- promptement 
les  chaudières  en  cuivre  et  les  mettent  en  peu  d’aunées 
hors  de  service. 

La  durée  de  ces  chaudières  dépend  en  outre  essentielle- 
ment du  plus  ou  moins  de  soin  que  l'on  a de  les  nettoyer 
du  dépôt  terreux  ; celte  précaution  est  de  la  plus  grande 
importance,  et  quand  ccs  dépôts  ont  plus  de  cinq  ou  sept 
millimètres  d’épaisseur,  il  est  rare  que  le  cuivre  ne  s'al- 
tère pas  par  la  trop  grande  chaleur. 

Si  on  réussit  1 éviter  ces  deux  chances  de  détérioration, 
et  si  l'alimentation  est  régulière,  il  me  parait  évident  que 
la  durée  moyenne  d'une  chaudière  en  cuivre  ne  peut  être 
évaluée  à moins  de  dix-huit  ou  vingt  ans,  en  supposant  un 
serv  ice  continu  ; au  bout  de  ce  temps , elle  n'aura  pas 
perdu  la  moitié  de  son  poids,  cl  son  prix  de  revente  sera, 
à poids  égal . la  moitié  de  son  prix  d'achat  ou  même  un 
peu  plus. 

Une  chaudière  en  tôle  bien  chauffée  et  nettoyée  avec 
soin  peut  durer  environ  dix  ans  sans  réparations  majeures; 
au  bout  de  ce  temps,  les  parties  les  plus  exposées  au  feu 
pourront  être  renouvelées,  et  la  chaudière  pourra  fonc- 
tionner encore  quelques  années.  Passé  ce  terme  elle  n'aura 
presque  plus  aucune  valeur,  et,  à poids  égal , son  prix  de 
rcveule  comparé  à son  prix  d'achat  ne  sera  guère  que  le 
dixième  de  ce  dernier.  Voilà  les  seules  règles  générales 
que  l'on  puisse  donner  sur  cette  question  : c'est  à chaque 
industriel  à établir  la  balance  d’après  les  conditions 
locales  et  le  plus  ou  moins  de  capitaux  dont  il  peut  dis- 
poser. 

Moyens  de  sûreté.  Avant  d'expliquer  le  nombre  et  les 
dimensions  des  appareils  de  sûreté  exigés  , il  est  néces- 
saire d'expliquer,  en  quelques  mots,  comment  la  vapeur 
se  forme  dans  une  chaudière  fermée. 

L'eau  contenue  en  vase  clos,  et  chauffée  , ne  bout  pas 
comme  de  l'eau  exposée  à l’action  du  feu  dans  un  vase 
ouvert.  La  vapeur  qui  se  forme , ne  pouvant  s'échapper, 
se  comprime  dans  l’espace  libre  qui  reste  au-dessus  de 
l'eau  ; et  à mesure  que  la  quantité  de  vapeur  augmente , 
la  température  et  la  pression  augmentent  également.  Si 
l'on  ne  chauffe  que  le  dessous  du  vase , la  vapeur  et  l’eau 
auront  toujours  une  température  égale,  et  plus  cette  tem- 
pérature croîtra  , plus  la  densité  de  la  vapeur  et  sa  force 
élastique  seront  grandes.  I.e  tableau  suivant  indique  cette 
progression  ; elle  a été  déterminée  par  les  belles  expérien- 
ces de  MM.  Dulong  et  Arago,  sur  la  tension  de  la  vapeur 
d'eau. 
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\ ou  relie  Table  de»  force»  èlattlque » de  la  tapeur  d’eau  el  de»  température»  correspondante»  , 
de  1 à 24  atmosphère»  , d'après  l'obserration  , el  de  2-4  à 80  atmosphère»  par  le  calcul. 


Foret  êlMliqu*  >U  1* 
vipmr  , ru  prv-natil 
Il  pirsfinn  «le  rilmi>»|-l>’rr 
pour  uoil*. 

Hililnu  tir  11  colonne  dr  mrr- 
ctire  (4  *éro  de  tr*n|*érilurej 
uni  mriure  U (nrte  êUilHJlM 
Je  U vapeur. 

Trwp/rilnrr  cormponclinW* 

ri  ptimrr  rn  degré» 
du  tbermonMlrr  crntigiwlt  4 
mercure. 

Pre»Mvn  eiercé*  par  11  vineur 
»nr  un  cmlinllK  cnr* 
delà  chaudière  ou  de  11  *ou|U|Ml 
de  aùreté. 

AlMMjilifrw. 

MiOra. 

Degré*. 

Kilogramme*. 

1 

0,76 

100 

1,033 

t 1/2 

1,14 

1 12.2 

1,849 

2 

1,82 

121,1 

2,066 

2 1/2 

1,90 

128.8 

2,382 

3 

2,28 

138,1 

3,099 

A 1/3 

2.GC 

140.0 

5.613 

4 

3,01 

118,1 

4,132 

1 1/2 

3,42 

1 49,06 

4.618 

3 

3,80 

153,08 

5,163 

X 1/2 

4,18 

150.8 

3,681 

0 

4,80 

100,2 

6,198 

« 1/2 

4.94 

103,48 

0,711 

7 

8,32 

1GG.5 

7,231 

7 1/2 

8.70 

109.37 

7.747 

8 

0,08 

172.1 

8.201 

« 

0,84 

177.1 

9.297 

10 

7,00 

181,6 

10.33 

ii 

8.50 

186.03 

11,303 

12 

9,12 

190,00 

12,396 

13 

9,88 

195.7 

15,429 

14 

10.01 

197.19 

14,462 

1» 

11,10 

200,18 

13.498 

IG 

12,16 

203.00 

10,528 

17 

12,92 

206,57 

17,301 

18 

13.08 

209.1 

18,894 

1!) 

14.41 

212.1 

19,327 

20 

18,20 

211,7 

20,060 

21 

18,90 

217.2 

21 ,693 

22 

10.72 

219.0 

22,726 

23 

17.18 

221.9 

23,739 

21 

18,21 

221,2 

24,792 

23 

19.00 

220,3 

23,825 

AO 

22.80 

230,2 

30,990 

33 

20,00 

244.83 

36.133 

40 

30,10 

232,88 

41,520 

48 

51.20 

289.32 

16.185 

80 

38,00 

203,89 

31,630 

On  voit,  d’après  cc  tableau  , qnr  la  tension  de  la  Ta- 
peur augmente  à mesure  qne  la  température  s’élève.  La 
vapeur  presse  alors  sur  chaque  portion  de  la  surface  inté- 
rieure du  vase  et  tend  h le  déchirer  en  tout  sens  ; cette 
pression  peut  toujours  se  mesurer  en  poids,  comme  l'in- 
dique la  dernière  colonne. 

Supposons  que  l’on  pratique , à la  partie  supérieure  du 
vase  close  que  nous  venons  de  considérer,  une  ouverture 
pour  l’écoulement  de  la  vapeur,  et  qu'en  même  temps  on 
continue  l’action  du  feu,  il  arrivera  que,  selon  la  grandeur 
de  l'orifice,  la  tension  de  la  vapeur  et  sa  température 
pourront  ou  diminuer  ou  rester  fixes  ou  s’accroître,  car 
l'action  du  feu  , produisant  continuellement  de  la  vapeur 
nouvelle  , si  l'ouverture  n’est  pas  assez  grande  pour 


que  toute  la  vapeur  formée  s'écoule  au  dehors  , il  y aura 
accumulation  de  vapeur  et  par  conséquent  de  tension  ; 
ainsi  il  est  très- important  que  les  ouvertures  pour 
l'écoulement  de  la  vapeur  aient  une  dimension  conve- 
nable. 

Si  la  flamme  pouvait  atteindre  les  parois  supérieures 
de  la  chaudière  au-dessus  du  niveau  d'eau  , la  loi , ex- 
primée par  la  table  précédente , ne  serait  plus  juste  ; la 
vapeur  chauffée  directement  augmenterait  de  température 
comme  un  gaz  , el  cette  température  pourrait  s'accroître 
jusqu'à  porter  au  rouge  les  parois  supérieures  sans  que, 
pour  cela , la  force  élastique  de  la  vapeur  dût  être  sup- 
posée très-considérable.  Ce  cas  peut  se  présenter  dans  les 
chaudières,  lorsque  les  conduits  de  chaleur  sont  mal  dis- 
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posés  oa  que  les  appareils  d'alimentalion  ne  fonctionnent 
pas  hien,  et  c'est  contre  ce  Genre  d'accidents  que  l'on  em- 
ploie les  plaques  ou  rondelles  fusibles. 

Ordonnances  relatives  aux  appareils  de  sûreté  et  à 
la  pose  des  chaudières. 

Nous  allons  rapporter  sommairement  les  points  princi- 
paux de  ces  ordonnances.  Il  est  essentiel  que  tous  les  in- 
dustriels les  connaissent  ; plusieurs  manufacturiers  ont  eu 
à supporter  des  chômages  cl  des  frais  considérables  de  re- 
construction pour  les  avoir  ignorées.  D'ailleurs  ces  ordon- 
nances , quoique  un  peu  trop  multipliées,  sont  très-sages 
dans  leur  ensemble  et  sont  destinées  à servir  le  fabricant 
lui-méme,  en  prévenant  les  chances  d'explosion.  Nous 
ajouterons  à cette  liste  quelques  remarques  particulières  sur 
les  précautions  qu'exige  l'emploi  des  chaudières  à vapeur. 

Règlements.  — Celui  qui  veut  faire  établir  une  chau- 
dière à haute  ou  à basse  pression  doit  en  prévenir  le  pré- 
fet de  son  département.  Celui-ci  avertit  l'ingénieur  des 
mines  ou  l'ingénieur  des  ponts,  chargé  de  celle  surveil- 
lance, pour  qu'il  vérifie  si  les  conditions  de  sûreté  ont  été 
remplies. 

Une  chaudière  ne  peut  être  établie  dans  un  atelier  ni 
dans  un  bâtiment  Inhité.  Elle  doit  être  placée  dans  un 
local  isolé  ou  en  plein  air;  la  chambre  qui  la  contient, 
doit  avoir  un  volume  environ  vingt-sept  fois  plus  grand 
que  celui  de  la  chaudière  ; celte  chambre  doit  recevoir  le 
jour  par  de  grandes  croisées.  I.a  chaudière  doit  être  sé- 
parée des  maisons  voisines , par  un  espace  de  deux  mè- 
tres au  moins,  en  y comprenant  un  mur  d'un  mètre 
d'épaisseur,  qui  doit  régner  suivant  toute  la  longueur  de  la 


partie  du  mur  mitoyen  correspondant  à la  chaudière. 

L'irgénieur  vérifie  si  la  chaudière  est  timbrée , et  si 
elle  est  munie  de  toutes  ses  pièces  de  sûreté  : le  timbre  ou 
la  médaille  garantit  que  la  chaudière  a été  éprouvée  à 
froid  à la  presse  hydraulique.  Celte  médaille  en  cuivre 
est  rivée  à la  chaudière,  et  porte  un  numéro.  Ce  numéro 
indique,  en  atmosphères,  la  pression  la  plus  forte  à 
laquelle  il  est  possible  d'élcver  la  vapeur  sans  aucun  ris- 
j que.  On  ne  met  celte  médaille  , qu'après  que  la  chaudière 
a résisté  à froid  à un  effort  intérieur,  triple  de  celui  que 
la  vapeur  doit  exercer. 

Appareils  de  sûreté.  — Toute  chaudière  doit  être 
munie  de  deux  soupapes  cl  de  deux  rondelles  fusibles, 
placées  sur  la  chaudière. 

Une  soupape  et  une  rondelle  doivent  être  recouvertes 
d'une  grille  en  métal  fermant  à clef;  ces  soupages  et  ces 
r rondelles  ont  une  dimension  qui  dépend  de  la  grandeur 
de  la  chaudière  et  de  la  pression.  Pour  la  même  chaudière, 
! les  deux  soupapes  doivent  être  égales.  Voici  la  formule 
. qui  indique  le  diimèlre  qu’elles  doivent  avoir  d'après  la 
leosioQ  de  la  vapeur  et  l'étendue  de  la  surface  de  chauffe. 

Appelons  d,  le  diamètre  cherché,  exprimé  en  centi- 
mètres, c,  la  surface  de  chauffe  comptée  en  mètres  carrés. 


Pour  les  personnes  peu  habituées  au  calcul , la  table 
suivante  suffira  pour  trouver  ce  diamètre.  Cette  table  et 
la  formule  indiquent  le  diamètre  minimum  ; mais  il  n'y  au 
rait  aucun  inconvénient  à faire  ces  soupapes  plus  grandes. 


Table  pour  régler  les  diamètres  à donner  aux  orifices  des  soupapes  de  sûreté  et  aux  rondelles 

métalliques  fusibles. 
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NUMÉROS  DES  TIMBRES 
nniQtWXT  1.A  PRESSION  DE  LA  VAPELR. 

1 1/8 

ilnu»*|>li. 

2 

•taio«|>h. 

2 1(2 
a Une»  pli. 

3 

itiMfpk, 

4 

8 

6 

•lanotpli. 

Ou- U.  nrr. 

centiWl. 

mliuièt. 

cmliiMt. 

crBlimll. 

cralimH. 

erntim'  1 

crnliiocl. 

2 

3,#a:t 

2,918 

2,814 

2,283 

1,941 

1,716 

1,338 

4 

4,98# 

4.120 

3,308 

3,232 

2.718 

2,127 

2.200 

0 

0.10<i 

li,0#1 

4. 107 

3,988 

3,302 

2,973 

2.894 

8 

7.080 

#,83# 

8,089 

4.871 

3.882 

3,133 

3,11! 

1» 

7,888 

G, #21 

8,090 

8. 1 10 

4,340 

3,838 

3,478 

18 

8,033 

7.117 

0.233 

8,398 

4,784 

4,204 

3,810 

1# 

9,0S4 

7,999 

6,908 

0,28» 

8,310 

4,701 

4.239 

20 

11,147 

0,227 

8,010 

7,227 

0,138 

8,428 

4,918 

Outre  ces  deux  soupapes,  il  faut  deux  rondelles  fusibles, 
ayant  un  diamètre  double  l'une  de  l'autre;  la  moins  fusi- 
ble doit  avoir  un  diamètre  égal  à celui  des  soupapes . et 
celle  qui  fond  le  plus  facilement , un  diamètre  moitié 
moindre.  Ces  rondelles  fusibles  jont  fournies  au  besoin 
OU  T10VN  MRI.  ni  L*IXDt>TRIE.  T.  I. 


par  l'ingénieur -inspecteur  : on  peut  s'en  procurer  à la 
Monnaie  de  Paris.  II  convient  d'en  avoir  toujours  deux  de 
rechange,  pour  le  cas  où  elles  viendraient  A fondre;  la 
plus  petite  des  deux  rondelles  doit  fondre  à dix  degrés  au- 
dessus  de  la  température  qui  correspond  à l'indication  du 
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timbre,  et  la  plus  grande  A vingt  degrés  au-dessus. 

Outre  ces  rondelles  et  ces  soupapes,  chaque  chaudière 
doit  avoir  un  manomètre  ou  mesureur  de  pression.  Pour 
les  chaudières  A basse  pression , ce  manomètre  doit  être 
ouvert  A sa  partie  supérieure,  afin  que,  si  l’on  cherchait  à 
élever  la  tension  de  la  vapeur,  le  mercure  qu'il  contient 
laisse  une  issue  A cette  vapeur  ; enfin,  on  commence  A exi- 
ger, avec  beaucoup  de  raison,  que  la  chaudière  soit  aussi 
munie  d’un  tube  de  niveau  d’eau.  Après  les  soupapes  de 
sûreté,  cette  précaution  est,  à mon  avis,  la  plus  impor- 
tante, A moins  qu’on  n'y  supplée  par  d'autres  indicateurs 
qu’on  appelle  des  flotteurs. 

Les  industriels  pourront  consulter,  au  besoin,  l'ordon- 
nance du  29  octobre  1823,  et  l’instruction  qui  l’accom- 
pagne , ainsi  que  celle  du  25  mars  1830.  . 

A notre  avis,  on  peut  réduire  11  trois  les  cas  possibles 
d'explosion  pour  une  chaudière,  dont  toutes  les  parties 
principales  ont  une  forme  cylindrique,  dont  les  parois 
sont  assez  épaisses  et  qui  est  bien  clouée. 

Paca ier  css.  Excès  de  pression.  Ce  cas  est  prévu 
par  le  manomètre  qui  indique  la  pression , par  les  deux 
soupapes  qui  se  lèvent  quand  la  pression  excède  le  nu- 
méro du  timbre  ; par  les  deux  rondelles  qui  fondent  à une 
pression  déterminée. 


Deux  itRE  cas.  Manque  d’eau  dans  la  chaudière. 
Nous  renvoyons  pour  ce  cas  à l’article  Aliiertatior  qui 
est  un  complément  de  celui-ci. 

Troisième  cas.  Accumulation  de  dépôts  terreux.  Il 
est  à remarquer  que  les  ordonnances  du  gouvernement 
ont  oublié  ce  cas  qui  peut  se  présenter  souvent  : des  dé- 
pôts trop  épais  permettent  à la  chaudière  de  rougir,  et  la 
ténacité  du  métal  diminuant,  la  chaudière  peut  éclater. 

Le  moyen  de  prévenir  celte  dernière  cause  d'accident, 
est  d’établir  une  règle  fixe  pour  le  nettoyage  des  chaudiè- 
res, et  surtout  d'avoir  de  doubles  chaudières,  afin  de  pou- 
voir marcher  pendant  que  l’on  procède  au  nettoiement  de 
l'une  d'elles. 

Enfin,  la  dernière  précaution  à recommander  et  la 
meilleure  de  toutes , c’est  le  choix  d’un  bon  chauffeur. 
Quelques  industriels  imaginent  faire  un  bénéfice  en  dimi- 
nuant le  traitement  de  cette  place , et  en  choisissant  le 
premier  venu  pour  la  remplir  : ils  préfèrent  ainsi  au  bon 
entretien  de  la  machine,  A l'économie  du  combustible, 
que  pourrait  obtenir  un  ouvrier  attentif  et  soigneux  , 
et  enfin  à la  sécurité  qui  résulterait  pour  eux  du  choix 
d'uu  chauffeur  prévoyant  et  capable, un  gain  qui  s’annule, 
d’une  autre  part,  par  une  usure  plus  piomplect  la  néces- 
sité de  réparations  plus  nombreuses. 


Exemple  d’une  chaudière  à basse  pression. 

Chaudière  de  If 'ait.  Celte  forme  de  chaudière,  très- 
usitée  en  Angleterre  pour  la  basse  pression,  est  connue  en 
France  sous  le  nom  de  chaudière  en  tombeau  ou  eu  élé- 
phant. 

Elle  est  représentée,  en  coupe,  par  \ctflg.  209  et  270. 
La  fig.  269  est  une  section  faite  suivant  l'axe  de  la 
chaudière  ; elle  passe  par  le  milieu  do  la  grille  et  fait 
voir  comment  la  flamme,  en  sc  dégageant  du  foyer, 


chauffe  d'abord  la  partie  inférieure  de  la  chaudière. 

La  fig.  270  représente  une  scclion  perpendiculaire  A la 
première,  et  passant  encore  par  le  milieu  de  la  grille. 
Elle  indique  la  forme  des  carneaux  et  de  la  chaudière,  et 
fait  voir,  ainsi  que  la  fig.  209,  les  différents  appareils  né- 
cessaires A son  service. 

Fig.  269.  D , grille  en  fonte  composée  de  barreaux 
juxtaposés,  qui  s’appuient  sur  deux  traverses  en  fer  forgé 
d d,  scellées  dans  la  maçonnerie.  P,  porte  du  foyer  elle 
est  ajustée  dans  un  châssis  en  fonte,  qni  porte  inférieure- 
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Fig.  270. 


ment  une  saillie  n,  sur  laquelle  repose  une  plaque  de 
fonte  m.  Cette  plaque  ferme  l'espace  compris  entre  la 
grille  et  la  porte , pour  ne  laisser  A l'air  extérieur  d'autre 
entrée  que  celle  ménagée  entre  les  barreaux  de  la  grille. 

0,  cendrier. 

E,  fig.  269  et  270.  carneau  inférieur  : la  flamme,  après 
l’avoir  parcouru,  s'élève  en  O,  passe  dans  le  carneau  de 
droite  E',  fig.  270  , revient  en  avant  dans  le  carneau  0% 
fl g.  269,  et  repasse  dans  le  carneau  de  gauche  E",  pour 
se  rendre  dans  la  cheminée.  Ces  carneaux  sont  fermés  sur 
le  devant  du  fourneau  par  des  portes  de  fonte. 

C,  chaudière  A vapeur  ; K,  niveau  de  l’eau  ; V,  réservoir 
de  vapenr  ; II,  trou  d’homme  muni  d’une  soupape  x,  ap- 
pelée reniflant.  Cette  soupape  est  destinée  A donner  en- 
trée à Pair  quand  le  vide  se  produit  dans  l’intérieur  de  la 
chaudière  par  la  condensation  de  la  vapeur. 

A , A , colonne  alimentaire  : elle  doit  s’ouvrlr  à peu  de 
distance  du  niveau  de  l’eau.  F.  Alinixtatiox. 

a , tuyau  qui  communique  avec  la  pompe  d’alimenta- 
tion et  la  colonne  de  l'autre  chaudière;  c,  tuyau  de  trop 


plein  par  lequel  s’écoule  l’eau  qui  arrive  en  excès;  F, 
flotteur  en  pierre  équilibré  en  partie  par  le  contre- 
poids K. 

G,  autre  flotteur  en  pierre  ; il  est  équilibré , comme  le 
premier,  par  un  poids  g,  et  n'a  d’autre  but  que  d’indiquer 
le  niveau  de  l’eau  dans  le  cas  où  l'alimentation  viendrait 
à manquer.  L’aiguille  /,  fixée  au  centre  du  levier  A,  h, 
indique , sur  un  secteur  divisé , l’abaissement  du  flotteur. 
B,  tuyau  de  sortie  pour  la  vapeur.  Quand  elle  a acquis  la 
tension  nécessaire,  le  chauffeur  décroche  le  poids  pt  et  le 
plaçant  en  i,  soulève  la  soupape  .y,  et  donne  issue  à la  va- 
peur. On  voit,  en  b,  fig.  269,  l’extrémité  du  tuyau  de  va- 
peur de  la  seconde  chaudière.  Quand  l’une  des  chaudières 
ne  marche  pas , la  soupape^  doit  toujours  être  fermée, 
afin  que  la  vapeur  de  la  chaudière  en  activité  ne  vienne 
pas  sc  condenser  dans  l’autre. 

e,  soupape  de  décharge  ; g,  orifice  par  lequel  s’échappe 
la  vapeur.  Quand  le  chauffeur  veut  donner  issue  à la  va- 
peur, soit  pour  diminuer  la  tension  , soit  pour  tout  autre 
motif,  il  lire  une  poignée  qui  vient  aboutir  sur  le  devant 
du  fourneau,  et  qui,  au  moyen  de  poulies  de  renvoi  et  du 
levier  t,  soulève  la  soupape  de  décharge. 

M,  soupape  de  sûreté  avec  plaque  fusible  N. 

R,  tube  en  verre,  destiné,  ainsi  que  le  flotteur  G,  à in- 
diquer le  niveau  de  l’eau.  Il  communique  par  le  bas  avec 
l'eau  de  la  chaudière  au  moyen  du  tube  s,  et  par  le  haut 
avec  la  vapeur,  au  moyeu  du  tube  s'.  On  conçoit  que  si 
l’on  ouvre  les  robinets  adaptés  aux  tubes  s et  F,  l’eau  , 
dans  le  tuyau  R,  se  mettra  de  niveau  avec  celle  de  la  chau- 
dière. 

r,  robinet  de  décharge  pour  vider  l’eau . 

T , tuyau  en  fer  recourbé , contenant  du  mercure  et 
servant  de  manomètre. 

Y,  plaque  de  fonte  appelée  registre  : elle  sert  A régler 
l’activité  du  foyer  en  augmentant  ou  diminuant  le  passage 
de  la  fumée  A l’extrémité  du  carneau  E",  suivant  qu’on  la 
fait  monter  ou  descendre. 

X,  espace  libre,  ménagé  en  dessous  du  fourneau. 

Exemple  d’une  chaudière  d moyenne  ou  haute 
pression. 

Chaudière  cylindrique  à bouilleurs.  Les  fig.  271  et 
272  fout  voir,  en  coupe  longitudinale  et  transversale,  une 
chaudière  de  ce  genre,  destinée  A produire  de  la  vapeur 
A quatre  atmosphères  pour  une  machine  de  vingt-cinq 
chevaux. 

Les  produits  de  la  combustion , en  sc  dégageant  du 
foyer,  parcourent  trois  fois  la  longueur  de  la  chaudière, 
et  perdent  d'abord,  en  longeant  les  bouilleurs,  leur  plus 
haute  température.  Ils  font  ensuite  le  tour  de  la  chaudière, 
comme  dans  celle  de  Watt,  et  se  rendent  dans  la  chemi- 
née. 

On  voit,  en  A,  l’intérieur  de  la  chaudière,  et  le  niveau 
de  l’eau  maintenu  un  peu  au-dessus  de  la  partie  supérieure 
des  carneaux.  Chacun  des  deux  bouilleurs  B,  B,  commu- 
nique par  trois  tubes  D,  I),  Ü,  avec  la  chaudière. 

G,  grille  en  fonte. 

H , carneau  inférieur,  fermé  dans  le  haut  par  les  trois 
petites  portions  de  voûte  a,  a,  a,  qui  s'appuient  sur  les 
bouilleurs  et  sur  les  murs  de  cûté  ; arrivée  A l'extrémité 
de  ce  carneau,  la  flamme  s'élève  dans  le  carneau  J,  séparé 
du  carneau  I par  le  petit  mur  b.  Elle  revient  alors  sur  le 
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devant  du  fourneau,  cl  passe  par  une  ouverture  pratiquée 
dan*  le  mur  b , qui  n'est  point  indiquée  dans  ce  dessin, 
dans  le  carneau  I,  dont  l'extrémité , garnie  du  registre  R, 
communique  avec  la  cheminée  K.  l a partie  supérieure 
de  la  chaudière,  affectée  au  réterroir  de  vapeur,  est  en- 


tourée d’un  espace  vide  ménagé  dans  la  construction  du 
foorneOT.  Cet  espace  n'a  point  été  indiqué  dan*  cette 
figure  ; il  doit  être  rempli  de  poussier  de  rharhon  qui , 
conduisant  très-mal  la  chaleur,  empêche  la  chaudière  de 
se  refroidir. 


Fig.  271. 


Fig.  272. 


N,  trou  d'homme,  avec  la  fermeture  appelée  autoclave. 
Elle  consiste  en  une  plaque  de  fonte  elliptique,  de  même 
forme  que  le  trou  d’homme,  et  qui  porte  sur  uoe  saillie  n, 
contre  laquelle  elle  est  pressée  par  la  tension  même  de  la 
vapeur.  Deux  petits  boulons  la  soutiennent  quand  la  chau- 
dière ne  fonctionne  pas.  Une  fermeture,  tout  A fait  sem- 
blable, est  adaptée  en  c,  a l'extrémité  des  bouilleurs. 

E E,  pattes  en  fer  destinées  à supporter  une  partie  du 
poids  des  bouilleurs  , pour  ne  pas  trop  fatiguer  la  chau- 
dière. 

O,  tuyau  d’alimentation. 

P,  flotteur  en  pierre  indiquant  le  niveau  de  l'eau  au 
moyen  du  cadran  adapté  à la  poulie  ; celle-ci  est  entraînée 
par  le  mouvement  du  flotteur,  et  fait  osciller  le  cadran 
par  rapport  à l'aiguille  fixée  au  support  e. 

M . soupape  de  décharge  pour  la  vaptur  qui  se  dégage 
par  un  tuyau  de  côté  indiqué  fig.  272. 


Q,  soupape  de  sûreté. 

Q\  autre  soupape  de  sûreté  renfermée  dans  une  cage 
de  fonte,  et  accompagnée  d’une  plaque  fusible. 

m,» *...,  armatures  en  fer  qui  servent  à consolider  le 
fourneau  qu'elles  traversent  dans  le  sens  de  sa  largeur, 
comme  l'indique  la  fig.  271. 

Une  chaudière  de  ce  genre  doit  toujours  être  accompa- 
gnée d'un  manomètre  A air  comprimé,  qui  indique  la  ten- 
sion de  la  vapeur. 

Exemple s de  chaud' ère  s de  voitures  locomotives. 
— La  chaudière  de  la  voiture  locomotive  deM.  Stephcnsou 
est  décrite  à l'article  Cukbix  ne  rxn,  en  même  temps  que 
la  machine  de  cet  habile  constructeur. 

Une  machine  locomotive  construite  par  M.  Gurnry,  in- 
génieur anglais,  a fait  pendant  quatre  mois  un  service  très- 
régulicr  sur  une  roule  ordinaire , entre  les  villes  de  Gin- 
cesler  et  de  Cheltenham.  Celte  machine  (décrite  par 
M.  Mary,  dans  les  Annales  des  ponts  et  chaussées)  était 
desservie  par  une  chaudière  représentée  en  plan  ci  coupe 
verticale  par  les  fig.  275  cl  274. 

La  grille  b,  fig.  273  , est  formée  de  tubes  parallèles  . 
perpendiculaires  à la  face  antérieure  de  la  chaudière,  ci 
placés  dans  une  position  légèrement  inclinée.  Ces  lui»,  s 
b aboutissent  sur  le  devant  à un  cylindre  a,  qui  est  placé 
sous  la  porte  du  foyer  et  sur  le  derrière  A d'autres  tubes 
verticaux  e de  même  diamètre.  Ceux-ci  sont  reliés  A un 
nombre  égal  de  tubes  d qui  forment  le  plafond  du  four- 
neau, cl  ces  derniers  sont  incliuéa  en  sens  inverse  de  ceux 
de  la  grille,  pour  que  la  vapeur  arrive  facilement  dans  le 
cylindre  c placé  au-dc»sus  de  la  porte  du  foyer.  Deux 
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Fig.  373. 


tubei  verticaux  ff  s'élevant  de  chaque  cftlé  de  la  porte, 
servent  en  outre  à relier  les  deux  cylindres  a cl  e,  et  ce 
dernier  communique  lui-même  au  moyen  de  deux  autres 
tuhes  verticaux  à un  troisième  cylindre  gf  qui  sert  de 
réservoir  A la  vapeur.  I.es  Intervalles  compris  entre  les 
tubes  qui  forment  le  dessus  et  le  derrière  du  foyer  sont 
entièrement  clos,  excepté  sur  une  faible  hauteur,  dans  la 
partie  inférieure  des  tubes  c pour  donner  issue  aux  pro- 
duits delà  combustion.  L’e3u  d'alimentation  est  introduite 
dans  le  cylindre  a. 

Fig.  274. 


bans  le  plan  représenté  fig.  271 , on  a supprimé  l’enve- 
loppe de  tôle  qui  ferme  le  cendrier  eu  dessous  de  la  grille, 
et  qui . au-dessus  de  la  chaudière , conduit  dans  la  che- 
minée les  produit*  de  la  combustion.  Coussos. 

cnAurr ace.  {Chimie  industrielle.)  Lorsqu'il  s'agit  de 
produire  nue  haute  température  dans  un  point  très  cir- 
conscrit, plusieurs  moyens  sool  à ia  disposition  du  chi- 
miste : l'insufflation  d'un  courant  d’air  et  quelquefois 
d’oxygène  sur  le  charbon,  et  la  combustion  d’un  mélange 
de  gaz  oxygène  et  hydrogène , on  l'établissement  d'un 
courant  d’air  très-vif  qui  augmente  considérablement  la 
rapidité  de  la  combustion  (V.  Ciiuviexu  et  Fonces)  : un 
grand  nombre  d'opérations  des  arts  reposent  sur  ces  dis- 
positions. Mais  lorsqu'un  espace  d’une  dimension  plus  ou 
moins  considérable  est  donné , dans  lequel  il  faut  élever  la 
température  de  l'air , c’est  par  des  appareils  particuliers 
que  l'on  arrive  A y répandre  la  chaleur  ordinairement  dé- 
veloppée par  la  r «un  hiu-li  ou  du  bois,  de  la  houille  ou  d'au- 
tres combustibles  analogues,  et  souvent  aussi  par  celle 
que  pmi  céder  A l’air  la  vapeur  cl  l’eau  chaude  qui  circu- 
lent dans  des  appareils  convenables  Chacun  de  ers  moyens 
n’est  pas  applicable  dans  Unis  les  cas  possibles  : il  faut 
donc  connaître  d’abord  le»  condition*  générales  à remplir 


daos  toute  espèce  de  chauffage  , pour  appliquer  ensuite  à 
celui  dont  il  est  question  le  procédé  particulier  qui  con- 
vient le  mieux. 

Quelques  procédés  que  l’on  emploie  pour  échauffer  un 
espace  déterminé,  on  D’utilise  jamais  en  entier  la  chaleur 
développée  par  la  combustion,  le  courant  d’air  nécessaire 
pour  cette  opération  en  entraîne  nécessairement  une  par- 
tie plus  ou  moins  considérable,  et  cette  quantité  peut  être 
telle,  dans  quelques  circonstances  , comme  dans  les  che- 
minées de  no»  habitations , que  l’on  ne  lire  parti  que 
d’une  faible  fraction.  Dans  tous  les  pays  du  fiord  où  le 
froid  des  hivers  rend  nécessaire  une  élévation  assez  con- 
sidérable de  la  température  dans  l’intérieur  des  habitation*, 
c’est  toujours  par  le  moyen  des  poêle*  qu’on  les  chauffe, 
tandis  qu'en  France  l’usage  des  cheminées  est  encore 
presque  général.  Dan»  cc  dernier  système,  on  perd  la  plus 
grande  parlic  de  la  chaleur  développée  : la  température 
n’e*t  élevée  que  dam  un  point  peu  étendu  de  l’espace  ; et 
par  la  disposition  habituelle  des  courants  d’air  , celui  qui 
est  nécessaire  A la  combustion  affluant  par  les  ouverture» 
des  portes  et  des  fenêtres . vient  refroidir  d’autant  plu» 
fortement  les  personnes  placées  près  de  la  cheminée,  que 
la  combustion  est  plus  rapide.  On  peut  corriger  ce  dernier 
inconvénient  par  des  dispositions  convenables,  et  jeter 
dan»  l’appartement  de  l’air  chaud  par  le  moyen  de  bou- 
ches de  chaleur  bien  disposées;  mais  une  quantité  de  cha- 
leur considérable  est  toujours  inévitablement  perdue  par 
le  courant  dans  le  tuyau  de  la  cheminée. 

Malgré  l’imperfection  inévitable  de  ce  genre  de  con- 
struction, nous  devons  donc  nous  en  occuper,  mais  en 
nous  bornant  à faire  connaître  les  dispositions  les  plus 
avantageuses  que  l’on  peut  adopter  pour  utiliser  le  plus 
de  chaleur  possible  : la  description  des  nombreuses  che- 
minées qui  ont  été  construites  n’aurait  aucun  but  d'utilité. 

Dansions  les  anciens  édifices,  les  cheminées  étaient  très- 
proCmidcs,  les  parois  latérales  perpendiculaires  au  contre- 
C(P»ir.  le*  ouverture*  très- grandes,  et  les  tuyaux  d’une 
dimension  très  considérable.  Aussi, il  c*t  facile  de  s’aper- 
cevoir Immédiatement  des  inronvénimts  que  présentent 
ces  dispositions  ; la  masse  d’air,  introduite  dans  la  che- 
minée entraîne  la  plus  grande  partie  de  la  chaleur,  et  la 
portion  qui  pourrait  être  renvoyée  dan*  l’appariement 
par  le*  paroi»,  ne  peut  y parvenir,  taot  parce  qu'elle»  sont 
perpendiculaires  au  contre -creur,  que  par  la  couleur  fon- 
cée que  l'on  csl  dans  l’habitude  de  leur  donner,  cl  parce 
que  la  dimension  du  tuyau,  ainsi  que  sa  forme,  permit 
trop  facilement  la  formation  de  courants  d’air  froid  qui 
rentrent  dans  l'appartement  et  occasionnent  de  la  fumée . 
Pour  diminuer  autant  que  possible  ces  chances  défavora- 
bles, il  faut  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1«*  Disposer  le  foyer  de  manière  que  le  combustible  soit 
placé  au  bord  de  la  cheminée  ou  dans  l'intérieur  même  de 
la  pièce;  3®  incliner  les  parois  pour  qu’elles  puissent  ren- 
voyer dans  la  pièce,  par  rayonnement , une  portion  con- 
sidérable de  la  chaleur;  3«  former  ces  paroi*  d’une  sub- 
stance qui  réfléchisse  beaucoup , si  cc  n’est  dans  le  cas  ou 
elles  sont  échauffée*,  à leur  surface  interne  par  un  courant 
d’air  cbaud  ; \n  utiliser  autant  que  possible  1a  chaleur  per- 
due à échauffer  l'air  qui  doit  servir  A la  combustion, 
afln  d’éviter  l'introduction  de  l’air  froid  de  l'extérieur. 

Divers  moyen*  peuvent  être  employés  pour  obtenir  res 
résultats  : nous  imliqucrous  brièvement  le»  plu»  simple» 
et  les  plus  avantageux. 
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Pour  déterminer  la  combustion  complète  d’un  combus- 
tible quelconque,  il  est  indispensable  d'employer  un  excès 
d’air  : la  proportion  qui  échappe  à l'action  chimique  varie 
suivant  les  dispositions  des  appareils  ; elle  n’est  jamais 
moindre  d'un  quart,  et  s'élève  souvent  à beaucoup  plus  de 
moitié  de  celui  qui  est  nécessaire;  dans  les  cheminées , 
elle  est  plus  grande  encore, parce  que  la  chaleur  produite 
par  la  combustion  détermine  un  appel  considérable  d’air 
froid  qui  passe  au-dessus  du  combustible,  s’échauffe  dans 
le  foyer  et  entraîne  une  grande  quantité  de  chaleur.  Celte 
perte  est  à peu  prés  inévitable,  parce  que  si  le  tirage  n’é- 
tait pas  assez  grand , le  foyer  pourrait  fumer,  et  que  l’on 
est  même  souvent  obligé  de  l'augmenter  pour  éviter  ce 
dernier  inconvénient. 

Les  dispositions  doivent  varier  suivant  la  nature  du  com- 
bustible dont  on  fait  usage,  la  houille  et  le  coke  que  l’on 
emploie  depuis  longtemps  dans  beaucoup  de  pays,  et 
dont  l'usage  commence  â se  répandre  à Paris,  exigent  un 
foyer  dans  lequel  l’air  puisse  affluer  par  un  grand  nombre 
de  points  au  travers  du  combustible,  sans  cela  il  s’étein- 
drait facilement , lo  bois  n’a  besoin  que  d’étre  placé  sur 
des  barres  ou  des  chenets  en  fer  qui  permettent  à l’air  de 
s'introduire  par  dessous  : dans  le  premier  cas,  la  grille 
est  formée  de  barreaux  espacés  de  0®  03  environ.  C’est 
dans  ce  foyer  que  l'on  place  la  houille  on  le  coke.  Dans 
le  second,  le  foyer  consiste  en  une  surface  en  briques  ou 
en  tèle  sur  laquelle  on  place  les  chenets. 

Le  foyer  peut  être  Axe,  comme  cela  a lieu  dans  lo  plus 
grand  nombre  des  cas,  ou  mobile,  comme  il  a été  con- 
struit par  M.  Chaussenotet  M.  Bronzac.  Un  avantage  par- 
ticulier résulte  de  celle  disposition  : c’est  la  possibilité  de 
le  placer  au  dehors  de  la  cheminée,  d'une  quantité  déter- 
minée par  le  tirage  nécessaire. 

Les  combustibles  qui  produisent  de  la  flamme  sbnt 
ceux  qui  donnent  le  moins  de  rayonnement;  le  bois  est, 
sous  ce  rapport,  très-inférieur  à la  houille  qui  laisse  un 
charbon  rayonnant  beaucoup,  et  ce  charbon  lui-mémeest 
de  tous  les  combustibles  le  meilleur  que  l'on  puisse  em- 
ployer sous  ce  point  de  vue. 

Pour  profiter  autant  que  possible  de  la  chaleur  dévelop- 
pée dans  une  cheminée,  il  faut  tâcher  qu’il  ne  passe  qu’une 
très-faible  quantité  d’air  au-dessus  du  combustible  sans 
qu’il  serve  à le  faire  brûler.  On  y parvient  facilement  au 
moyen  d’une  plaque  mobile  placée  soit  au  devant,  soit 
derrière  le  combustible.  Dans  les  deux  cas  , oc  augmente 
le  tirage  ; mais  dans  le  premier,  on  se  prive  do  la  vue  du 
feu  que  l’on  recherche  particulièrement  dans  les  che- 
minées. Par  plusieurs  dispositions  bien  simples , on  peut 
utiliser  une  grande  quantité  de  chaleur  perdue  : la  plus 
simple  peut-être  consiste  à placer,  à 3 ou  3 centimètres 
au-dessus  de  Pâtre,  plusieurs  tuyaux  de  fonte  horizontaux 
qui  reçoivent  Pair  et  qui  communiquent,  soit  dans  l’un 
des  jambages,  soit  au  contre-cœur  de  la  cheminée,  avec 
d’autres  tuyaux  en  tôle  qui  viennent  déboucher  à une  hau- 
teur plus  ou  moins  considérable  ; le  mieux  est  de  les  pla- 
cer sur  le  contre-cœur  cl  de  les  élever  jusque  près  du  pla- 
fond de  l’appariement,  on  profite  ainsi  d'une  quantité 
considérable  de  la  chaleur  de  la  fumée,  et  en  déversant 
Pair  chaud  à la  partie  supérieure  de  la  pièce,  on  facilite 
la  ventilation  et  ou  évite  l’inconvénient  que  présente  Pair 
à une  température  trop  élevée  quand  il  sc  projette  sur 
quelque  partie  du  corps,  comme  cela  a lieu  pour  les  bou- 
ches qui  s’ouvrent  dans  les  jambages. 


Cette  construction  est  d'une  facilité  extrême  et  exige 
très -peu  de  dépense;  depuis  qu’elle  a commencé  à être 
employée,  Il  est  surprenant  qu’elle  ne  soit  pas  plus  répan- 
due. Par  son  moyen  on  élève  rapidement  la  température 
do  l’atmosphère,  on  évite  l'introduction  de  Pair  froid  par 
les  ouvertures  des  portes  et  des  fenêtres , et  on  facilite 
d’autant  plus  la  ventilation  que  le  foyer  est  plus  actif.  La 
seule  condition , pour  obtenir  un  bon  résultat,  consiste  à 
employer  des  tayaux  d’un  assez  grand  diamètre  ; c’est 
faute  de  la  remplir  que  l’on  a souvent  échoué  dans  des 
constructions  de  ce  genre.  Des  tuyaux  de  11  à 13  centi- 
mètres sont  toujours  suffisants. 

Dana  les  cheminées  i foyer  mobile,  le  foyer  formé  d’une 
caisse  rectangulaire  ou  de  toute  autre  forme,  ouverte  an- 
térieurement et  à la  partie  supérieure,  et  reposant  sur  des 
galets,  renferme  les  chenets  et  le  combustible,  et  peut  fa- 
cilement être  amenée  au  dehors.  Pour  que  la  combustion 
s’y  produise  facilement  et  sans  donner  de  fumée,  il  est  né- 
cessaire d’y  joindre  un  tablier  mobile,  et  pour  augmenter 
le  rayonnement, U est  bon  de  former  de  plaques  de  laiton 
bien  poli  les  parois  latérales  qui  doivent  être  inclinées  re- 
lativeraenlau  foyer,  de  manière  à réfléchir  dans  l’apparte- 
ment la  plus  grande  quantité  possible  de  rayons. 

Le  mouvement  de  l’air  à la  partie  supérieure  du  tuyau 
des  cheminées  détermine  fréquemment  un  refoulement 
qui  force  la  fumée  de  se  répandre  dans  l’appartement; 
l’emploi  du  tablier  mobile  en  diminue  beaucoup  l'action; 
mais  on  est  souvent  obligé  d’y  ajouter  le  rétrécissement 
de  la  partie  supérieure  du  tuyau,  et  parmi  tous  les  autres 
moyens,  l’emploi  d’un  cylindre  métallique  percé  de  trous 
comme  une  râpe,  et  qui  a été  proposé  par  Millet,  parait 
offrir  d’assez  grands  avantages. 

Les  poêles  employés  dans  l’intérieur  des  appartements, 
et  destinés  à y maintenir  une  température  plus  constante 
et  à échauffer  davantage  la  masse  d’air,  rentrent,  par  leur 
construction,  dans  la  classe  des  calorifères,  toutes  les  fois 
que  leurs  dimensions  sont  considérables;  mais  lorsqu'ils 
sont  très-petits,  comme  les  poêles  portatifs,  il  n’y  a rien 
autre  chose  â en  dire  ici,  si  ce  n'est  que,  prenant  unique- 
ment, dans  l’intérieur  de  la  chambre,  l’air  qui  leur  est  né- 
cessaire, ils  déterminent  une  grande  ventilation  qui  fait 
affluer  beaucoup  d’air  froid  par  toutes  les  ouvertures.  Ou 
pourrait  obvier  facilement  à cet  inconvénient  en  tirant 
l'air  del’cxtérieur,  le  faisant  passer  dans  un  tuyau  concen- 
trique à celui  de  la  fumée  et  le  déversant  à la  partie  supé- 
rieure de  la  pièce. 

Lorsqu’il  s’agit  de  chauffer  des  espaces  d’une  grande 
étendue,  on  fait  usage  de  l’un  des  quatre  moyens  suivants  : 
les  calorifères  â air  chaud,  la  vapeur,  la  circulation  d’eau 
chaude  et  la  transformation  de  la  bouille  en  coke  : cha- 
cun d'eux  offre  des  avantages  particuliers  et  exige  des  con- 
ditions qui  ne  permettent  pas  de  les  substituer  les  uns  aux 
autres. 

Quand  le  local  que  l’on  doit  échauffer  est  placé  â la 
partie  inférieure  d’un  bâtiment  et  superposé  à une  cave  , 
le  chauffage  par  la  transformation  de  la  houille  en  coke 
est  sans  contredit  de  beaucoup  le  plus  avantageux;  mais 
ce  procédé  ne  peut  être  employé  pour  les  étages  supé- 
rieurs; l’air  chaud  et  la  vapeur  sont  alors  les  seuls  que 
l’on  puisse  mettre  en  usage  : quant  â l'eau  chaude , 
elle  est  surtout  avantageuse  pour  les  serres  et  Pm- 
cubatiox,  à moins  que  l'on  n'ait  à sa  disposition  une 
eau  thermale,  comme  à Chaudcs-Aigucs,  par  exemple. 
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Nous  nous  occuperons  successivement  de  ces  différents 
procédés. 

C iLoniFÈitEs.  Dépouiller,  par  le  plus  grand  contact  de 
l'air . des  surfaces  chauffées , de  la  chaleur  qui  leur  est 
communiquée  par  un  combustible  quelconque . tel  est  le 
but  que  l'on  se  propose  dans  la  construction  de  ce  genre 
d’appareils. 

Nous  dépasserions  de  beaucoup  les  bornes  de  cct  article, 
si  nous  voulions  décrire  ici  les  nombreux  calorifères  qui 
ont  été  construits  et  dans  lesquels  on  s'est  toujours  pro- 
posé d'utiliser  le  mieux  possible  la  chaleur,  mais  que  l'on 
ne  peut  dire  avoir  procuré  ce  résultat  aussi  complète- 
ment qu'il  était  désirable,  quoique  l'on  ne  puisse  jamais 
espérer  de  réaliser  ce  qu'indiquerait  la  théorie. 

L'ait,  n’étant  pas  conducteur  de  la  chaleur,  ne  peut  être 
échauffé  que  par  la  formation  de  courants  qui  sc  produi- 
sent dans  sa  masse  ; toute  disposition  qui  tendra  à en 
procurer  la  formation  dans  des  conditions  convenables  aug- 
mentera l'effet  utile  ; l’une  des  plus  importantes  consis- 
terait à faire  circuler  l'air  autour  des  surfaces  échauffées 
en  sens  inverse  du  mouvement  de  la  fumée;  par  ce  moyen, 
l’air  soustrairait  à celle-ci  la  plus  grande  quantité  pos- 
sible de  la  chaleur,  comme  on  s'en  convainc  facilement. 
Mais,  acquérant  alors  une  force  ascensionnelle  propor- 
tionnée à sa  température , il  faudrait  faire  usage  d'une 
force  motrice  pour  en  déterminer  le  mouvement. 

Si  celle  masse  d’air  qu’il  s'agit  d'échauffer  était  inva- 
riable dans  son  volume,  il  serait  extrêmement  facile  de 
connaître  la  quantité  de  chaleur  qui  serait  nécessaire  pour 
la  porter  à une  température  déterminée , en  supposant 
qu'il  ne  s'y  produisit  aucune  déperdition  par  les  parois 
dans  lesquelles  celte  masse  d’air  serait  renfermée  ; mais 
deux  causes  très-énergiques  «l'absorption  de  chaleur  agis- 
sent à chaque  moment  : la  ventilation  nécessitée  par  la 
respiration,  et  réchauffement  des  parois. 

La  ventilation  varie  nécessairement  par  diverses  causes, 
telles  que  le  nombre  de  personnes  qui  peuvent  être  réu- 
nies daos  l'espace  à échauffer , et  les  chances  de  courants 
d’air  produits  par  les  différentes  ouvertures  qu’offrent  les 
parois. 

Le  refroidissement  par  les  parois  varie  lui-méme  sui- 
vant leur  nature  et  leur  épaisseur,  les  espaces  qui  les 
entourent  et  la  température  extérieure. 

Quant  à la  ventilation,  sachant  le  nombre  de  personnes 
qui  doivent  se  trouver  dans  l'espace  donné , on  peut  con- 
naître, «l’une  manière  assez  exacte,  la  quantité  d'air  à y 
introduire  pendant  un  temps  déterminé. 

L'expérience  a prouvé  qu'il  faut  par  heure,  pour  la  res- 
piration d’un  homme,  la  quantité  d’oxygène  que  renferment 
177  litres  d'air;  mais  comme  la  respiration  est  loin  de  dé- 
pouiller complètement  l'air  de  son  oxygène,  et  qu’au  plus 
elle  en  peut  prendre  1/7  sans  devenir  très-pénible,  c'est 
par  heure  1250  litres  d'air  ou  i,«».  c"b.239,  et  par  vingt- 
quatre  heures  29,756  litres  ou  29,».  cub.739  que  néces- 
site la  veulilatioti  pour  que  l'on  n'éprouve  aucune  fatigue. 

S'il  s'agissait  en  outre  de  sécher  des  tissus  humides  ou 
d'évaporer  des  liquides  quelconques,  il  faudrait  détermi- 
ner la  quantité  des  liquides  et  leur  nature;  mais  nous  nous 
occuperons  de  ces  détails  particuliers  aux  articles  Ktvye 
et  SxcnoiR , nous  bornaul  ici  à ce  qui  concerne  le  chauf- 
fage seulement. 

A l'action  de  la  respiration  sur  l'air,  vient  encore  sc 
joindre  celle  des  lumières  «pic  l'on  peut  avoir  besoin  de 
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maintenir  dans  le  lieu  qu'il  s’agit  d’échauffer  et  dont  il 
faut  tenir  compte  : il  résulte  d'expériences  exactes  , qu'il 
faut  pour  une  chandelle  de  six,  340  litres  d’oxygène,  pour 
une  bougie  435  et  pour  une  lampe  A gros  bec  1680  : ccs 
quantités  doivent  être  encore  ajoutées  aux  premières  pour 
la  ventilation  à produire. 

La  respiration  et  la  combustion  des  matières  propres  h 
donner  de  la  lumière,  ne  vicient  pas  seulement  l'air  en  lui 
enlevant  de  l'oxygène,  elles  versent  encore  dans  l'atmo- 
sphère de  l’acide  carbonique  impropre  à la  respiration,  et 
l'exhalation  pulmonaire  aussi  bien  que  la  transpiration 
cutanée  y répandent  des  substances  organiques  dont  l'exis- 
tence cstfacile  à apercevoir  quand  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  personnes  sc  trouvent  renfermées  dans  le  même 
espace. 

Quant  à l'action  des  parois,  elle  offre  de  grandes  varia- 
tions suivant  leur  nature.  Des  murs  épais,  surtout  si  leur 
surface  extérieure  est  plus  ou  moins  garantie  par  d'autres 
enveloppes  ou  des  bâtiments  qui  les  abritent  de  l'action 
des  vents,  ne  donnent  lieu  à une  déperdition  considérable 
de  chaleur  qu'au  commencement  du  chauffage  ; mais  si 
les  murs  sont  minces  et  exposés  de  toutes  parts  à l'action 
du  vent,  leur  échauffcmeul  devient  une  cause  très-sensi- 
ble de  perte  dont  il  faut  tenir  compte;  d’autant  plus  que 
les  vitres  qui  les  garnissent,  présentent  une  cause  très- 
considérable  de  refroidissement.  En  effet,  un  mètre  carré 
de  verre  échauffé  sur  l'une  de  ces  surfaces  à 20»  et  exposé 
par  l'autre  à 0°,  laisse  passer,  par  heure,  227  cimes  de 
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On  peut  donc , en  tenant  compte  de  toutes  ccs  causes 
particulières  de  refroidissement  ou  d’alléraliou  de  l’air, 
connaître , d'une  manière  très-approximative,  la  quantité 
de  chaleur  à développer  dans  un  espace  donué.  Suivant 
l’usage  auquel  il  est  destiné , et  pour  ne  pas  être  exposé  à 
se  trouver  au-dessous  de  la  température  nécessaire,  il  faut 
compter,  pour  l’extérieur,  la  plus  basse  pendant  la  saison 
durant  laquelle  on  doit  échauffer  l’espace. 

Quand  l’air  circule  au  travers  de  tuyaux  placés  dans  an 
foyer,  son  mouvement  doit  être  lent  pour  qu’il  en  prenne 
facilement  la  température  ; et  comme  la  portion  qui  sc 
trouve  au  centre  s'échauffe  difficilement,  il  faudrait  pou- 
voir l'agiter,  ce  qui  offre  des  inconvénient»;  ou  remplir 
en  partie  les  tuyaux  de  morceaux  de  tôle  qui  multiplie- 
raient ses  points  de  contact.  Comme  il  y a dans  ce  cas  di- 
minution du  volume  des  tuyaux  et  que  l'air  éprouve  des 
frottements  considérables,  M.  Péclcl  a proposé  de  placer 
dans  leur  intérieur  d'autres  tuyaux  d’un  plus  petit  diamè- 
tre dans  lesquels  l'air  s'échaufferait  par  le  rayonnement 
dont  l'effet  est  entièrement  perdu  lorsqu'il  traverse  seule- 
ment le  grand  tuyau. 

Les  calorifères  de  Dcsarood  et  de  Curaudeau  ont  clé  si 
souvent  décrits,  qu'il  nous  a semblé  peu  utile  de  les  décrire 
de  nouveau,  d'autant  plus  que  l'appareil  suivant,  qui  a été 
indiqué  par  M.  Péclet,  parait  devoir  produire,  à moins  de 
frais, un  meilleur  résultat.  Dans  celui-ci,  comme  dans  tous 
les  autres  construits  sur  le  même  principe,  l'air  s'échauffe 
par  son  contact  avec  les  tuyaux  danj  lesquels  passent  les 
produits  de  la  combustion;  ce  qui  réalise  un  beaucoup 
plus  grand  effet  que  si  les  tuyaux  traversaient  seulement 
le  foyer. 

Le  foyer  est  placé  à la  partie  inférieure  ; la  fumée  qui 
en  sort  sc  rend  dans  trois  enveloppes  couccotriquc» , la 
première  en  fonte,  les  deux  autres  en  tôle,  eu  passant  par 
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des  tuyaux  qui  ont  la  même  section  que  les  anneaux  pla- 
cés de  manière  à ne  pas  être  en  regard  : une  cloison  ver- 
ticale placée,  dans  chaque  canal  annulaire  au-dessous  du 
tuyau  de  communication  avec  l'anneau  inférieur,  force  la 
fumée  à la  traverser  en  entier,  avant  de  passer  dans  l'an- 
neau suivant.  I.es tuyaux  ouverts  sont  échauffés  par  la  cha- 
leur rayonnante  provenant  des  anneaux  qui  les  entourent, 
et  la  cèdent  à l'air.  La  fumée  sort  par  le  tuyau  qui  se  rend 
dans  la  cheminée.  Une  enveloppe  convenablement  dispo- 
sée est  destinée  à conduire  Pair  chaud  dans  le  lieu  que  l’on 
veut  échauffer. 

Des  appareils  d’une  construction  beaucoup  plus  compli- 
quée ont  été  établis  en  Angleterre  : on  en  trouve  la  des- 
cription dans  le  tome  XVIII  des  Annales  de  l*  Industrie. 
Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  A dire  à ce  sujet,  par 
citer  un  calorifère  établi  en  Suède  et  qui  parait  avoir 
prouvé  des  résultats  avantageux.  Ceux  que  cet  objet  inté- 
resserait, trouveront  dans  la  Revue  Européenne  lus  dé- 
tails qtii  le  concernent. 

Ce  calorifère  sert  à chauffer  une  manufacture  de  drap 
depuis  le  rrz-dc-rbaussée  jusqu'au  4«  ; le  cube  de  toutes 
les  pièces  réunies  est  de  15,0G4  pieds  cubes  suédois  : en 
34  heures  il  a brûlé,  dans  une  expérience,  42  lispunds  de 
bois  (un  lier»  de  toise  cube);  la  température  extérieure 
varia  de  — 30  à -f- 15»,  elle  s'éleva,  dans  les  diverses  piè- 
ces chauffées,  entre  -4-  40».  au  rcz-de-cbausséc  et  G»  au 
4*  étage. 

Chauffage  à ta  vapeur.  Dans  ce  système  de  chauffage, 
la  vapeur  circule  au-dessous  de  plaques , ou  dans  l'inté- 
rieur de  tuyaux  qui  traversent  l'espace  : la  fonte,  le  fer  et 
le  cuivre  sont  les  seules  substances  que  l'on  puisse  em- 
ployer pour  l’exécuter;  maintenues  par  l’une  de  leurs  sur- 
faces à 100»,  clics  ne  communiquent  pas  des  quantités 
égales  de  chaleur  à l’air  qui  touche  leur  autre  surface 
pour  un  temps  donné;  ou,  en  d’autres  termes,  les  quantités 
de  vapeur  condensées  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  chacune 
d'elles.  Leur  position  offre  aussi  des  différences  marquées  : 
des  tuyaux  verticaux  condensent  plus  de  vapeur  dans  un 
temps  donné,  parce  que  l’air  en  mouvement  touche  plus 
complètement  leur  surface,  tandis  que  lorsqu'ils  sont  hori- 
zontaux, l'air  ne  se  meut  qu'à  la  partie  supérieure.  Quand 
la  surface  des  tuyaux  est  polie,  elle  condense  moins  que 
lorsqu'elle  est  couverte  de  vernis  noir  ou  oxydée,  excepté 
pour  la  fonte  dont  la  rugosité  naturelle  est  diminuée  par 
la  légère  couche  de  vernis  que  l’on  applique  à sa  surface: 
ou  en  jugera  par  les  résultats  suivants  dus  à MM.  Clément 
et  obtenus  à 15». 

Par  mètre  carré. 


Fonte  en  tuyau  horizontal.  Vapeur  condensée.  1 ,87 
Id.  noirci,  id.  1,70 

Cuivre  nu, id.  1,47. 

Id.  noirci , id,  1,70. 

Id.  en  tuyau  vertical.  1,98. 


Lorsque  des  surfaces  horizontales  doiventétre  échauffées 
par  la  vapeur,  la  fonte  est  la  seule  substance  dont  on  puisse 
sc  servir;  mais  les  tuyaux  peuvent  être  en  cuivre  ou  en 
fonte,  suivant  les  conditions  particulières  des  chauffages  ; 
les  premiers  plus  légers,  peuvent  être  beaucoup  plus  faci- 
lement soutenus  dans  une  position  horizontale  à la  partie 
supérieure  des  lieux  à chauffer;  ceux  de  fonte  résistent 
mieux  à diverses  altérations  , mais  leur  poids  ne  permet 
pas  de  le*  placer  dans  celte  position, et  même  dans  une  di- 
rection verticale  ils  fatiguent  beaucoup  le  bllimcut.  Un 


appareil  en  fonte  coûte  un  peu  plus  que  celui  que  l'on  éta- 
blirait en  euhre , et  la  matière  première  aurait  moins  de 
valeur  dans  le  cas  de  changement  : les  conditions  du 
chauffage  peuvent  seuls  donc  déterminer  le  choix  des 
matériaux  que  l'on  devra  employer. 

La  surfare  échauffée  peut  varier  entre  certaines  limites  : 
on  s'csl  arrêté  à une  moyenne  qui  parait  offrir  de  bons 
résultats,  c'est  1 mètre  carré,  pour  64  mètres  cubes  d’at- 
mosphère à échauffer. 

L'étendue  considérable  que  parcourt  ordinairement  la 
vapeur  dans  le  chauffage  d'un  bâtiment,  détermine  de 
grands  frottements  qui  obligent  à donner  aux  tuyaux  un 
diamètre  plus  fort  que  son  écoulement  ne  le  nécessiterait, 
afin  de  ne  pas  trop  augmenter  la  pression  dans  la  chau- 
dière. Ce  diamètre  varie  beaucoup  : le*  limites  extrêmes 
sont  le  plus  habituellement  de  10  à 20  centimètres. 

L’action  que  les  alternatives  de  chaleur  et  de  froid  exer- 
cent sur  les  corps  en  les  dilatant  et  les  contractant , fait 
varier  fréquemment  la  longueur  du  système  de  tuyaux.  Si 
on  ne  pourvoyait  pas  à la  déformation  qu'il*  pourraient 
éprouver  par  ces  changements,  dos  fractures  pourraient 
avoir  lieu  et  la  solidité  des  constructions  être  compromise. 
Divers  moyens  ont  été  proposés  et  employés  pour  y par- 
venir. Ceux  qui  suivent  paraissent  mériter  la  préférence. 

C’est  en  se  condensant  que  la  vapeur  peut  produire  ré- 
chauffement d'une  masse  d’air  quelconque  : l’eau  qui 
résulte  de  ce  changement  d’état  obstruerait  bientôt  les 
tuyaux  si  on  ne  pourvoyait  à lui  procurer  une  issue.  Si  le 
système  de  tuyaux  est  horizontal , il  faut  ménager  une 
pente  pour  l’écoulement  de  l’eau,  et,  dans  le  cas  ou  les 
tuyaux  sont  verticaux,  les  mettre  en  commuuicalion  avec 
des  tuyaux  horizontaux  légèrement  inclinés  pour  conduire 
l’eau,  soit  dans  la  chaudière,  soit  dans  des  appareils  con- 
venables. 

La  première  Idée  qui  sc  présente,  c’est  de  donner  à tout 
le  système  une  pente  vers  la  chaudière  ; mais  cette  dispo- 
sition n'est  possible  à réaliser,  soit  dans  les  tuyaux  de  va- 
peur, soit  dans  un  tuyau  disposé  à ccl  effet,  que  dans  le 
cas  où  la  chaudière  est  placée  dans  un  endroit  p’.us  bas 
que  les  parties  de  bâtiment  à échauffer.  Toutes  les  fois 
qu'elle  sc  trouve  dans  une  autre  position,  il  faut  ou  per- 
dre l’eau  de  condensation,  ou  se  servir  de  l*actioQ  de  la 
vapeur  pour  la  ramener  dans  la  chaudière,  en  plaçant  sur 
celle-ci  un  réservoir  muni  de  robinets  convenables  cl  com- 
muniquant par  sa  partie  supérieure  avec  la  partie  des 
tuyaux  renfermant  l'eau  de  condensation.  Après  avoir 
expulsé  l’air  de  ce  réservoir  par  une  injectiou  de  vapeur, 
si  on  le  met  en  communication  avec  les  tuyaux  . l’eau  s'y 
élèvera  et  pourra  être  ensuite  reportée  dans  la  chaudière. 

La  chaleur  de  l’eau  de  condensation  donne  lieu  à une 
économie  considérable  de  combustible  dans  la  production 
de  la  vapeur;  mais  un  avantage  non  moins  important, 
consiste  dans  la  pureté  de  l’eau  qui  ne  donne  plus  lieu  à 
des  dépéts  dans  la  chaudière  et  diminue  par  là  l'une  de 
ses  chances  de  destruction  en  même  temps  que  de  chô- 
mage. 

Quel  que  soit  le  mode  de  retour  de  l'eau  dans  la  chau- 
dière que  l'on  ail  adopté,  il  est  nécessaire  de  munir  le 
tuyau  de  communication  d’une  soupape  qui  s'ouvre  de 
lias  en  haut,  afin  que  l'eau  de  la  chaudière  ne  puisse  ja- 
mais y rentrer  s'il  se  produit  quelques  condensations 
subites,  comme  cela  arrive  assez  fréquemment. 

Dans  les  mouvements  que  le  système  de  tuyaux  doit 
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éprouver  dan»  le»  changements  de  température,  U c»t  in-  | 
disprnsable  que  des  frottements  uc  viennent  pas  ajouter  J 
leur  action  à celle  qui  s'exerce  dans  ce  cas.  Pour  le»  éviter 
autant  que  possible,  les  tuyaux  reposent,  de  distance  en 
distance,  sur  des  rouleaux , quelquefois  en  bois  et  le  plus 
ordinairement  en  fonte,  disposés  de  mauière  à jouer  le 
plus  librement  possible  sur  leur  axe. 

Si  l’eau  s'écoule  sans  retourner  à la  chaudière,  le  réser- 
voir qui  la  reçoit,  doit  être  muni  d'un  siphon  communi- 
quant avec  les  tuyaux  et  qui  renferme  une  soupape  desti- 
née 1 empêcher  le  retour  de  l'eau  dans  ceux-ci. 

L'air  mêlé  avec  la  vapeur  empêche  en  partie  sa  conden- 
sation, outre  la  résistance  qu'il  oppose  â son  mouvement. 

Il  est.  d'après  cela,  tout  à fait  indispensable  d'évacuer 
celui  qui  se  trouve  dans  les  tuyaux  au  commencement  du 
chauffage.  Un  robinet  placé  h leur  extrémité  permet  de 
le  faire  avec  la  plus  grande  facilité;  oo  le  ferme  aussitôt 
que  la  vapeur  y parvient  ; mais  comme  il  se  dégage  tou- 
jours de  Pair  de  l'eau  pendant  l'ébullition  , il  s'en  accu- 
mule une  plus  ou  moins  grande  quantité  dont  il  faut  pro- 
curer la  sortie.  Les  cylindres  eu  fonte,  présentant  une 
résistance  considérable,  n'exigent  aucune  dis(K>silion  par- 
ticulière pour  résister  aux  changements  de  pression.  Il  est 
nécessaire  de  munir  ceux  de  cuivre  de  soupapes  qui  y 
permettent  la  rentrée  de  l'air  ; leur  construction  ne  pré- 
sente aucune  difficulté  : nue  simple  plaque  circulaire 
maintenue  par  un  ressort  à boudin  suffit  parfaitement. 

La  chaleur  dégagée  par  la  condensation  de  la  vapeur 
peut  agir  directement  sur  Pair  des  pièce»  qu'il  s'agit 
d'échauffer,  ou  chauffer  de  Pair  pris  extérieurement  et 
que  des  ouvertures  convenablement  disposées  introduisent 
daus  le  même  lieu.  Ce  moyen  est  de  beaucoup  préférable 
au  premier,  parce  qu'il  ne  pénètre  dans  le  lieu  échauffé 
que  de  Pair  â une  température  élevée,  tandis  que.  par  le 
chauffage  direct,  on  ne  peut  empêcher  Pair  froid  de  s'in- 
troduire. Nous  ne  nous  occuperons  donc  que  de  celui-ci. 

Depuis  longtemps  le  chauffage  par  la  vapeur  a été 
adopté  en  Angleterre  pour  une  foule  de  constructions  dif- 
férentes : ce  n’est  que  depuis  peu  d'années  que  Pon  a 
commencé  à suivre  en  France  ces  excellents  exemples  qui 
offrent  des  avantages  incontestable»  par  l'unité  d’action,  la 
facilité  de  conduite  des  appareils,  la  rapidité  de  réchauf- 
fement et  la  possibilité  de  n’avoir  qu’un  seul  foyer  pour 
un  édifice  de  quelque  étendue  qu'il  puisse  être.  Malgré  ces 
avautages,  on  liouve  encore  des  oppositions  nombreuses 
contre  ce  procédé,  et  ceux  qui  les  soutiennent  ne  man- 
quent pas  de  citer  des  exemples  de  non-réussites  de  divers 
chauffages,  comme  a été , par  exemple , celui  de  l'hôpital 
de  la  Charité,  et  encore  celui  du  théâtre  de  l' Opéra -Co- 
niique.  Mais  ces  exemples  ne  prouvent  absolument  rien; 
car,  de  ce  que  des  hommes,  qui  manquaient  des  connais- 
sances nécessaires  pour  exécuter  des  appareils  semblables, 
ont  échoué  daus  la  construction  de  ceux  qu'ils  avaient 
entrepris,  on  ne  peut  en  conclure  que,  bien  exécutés, 
ces  appareils  ne  remplissent  complètement  le  but  qu'on  se 
propose  en  les  établissant.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
deux  exemples  de  chauffage  à vapeur  qui  ont  donné  des 
résultats  complètement  satisfaisants,  celui  de  la  Bourse  et 
celui  du  dépôt  de  la  Préfecture  de  polie*. 

Le  bel  édifice  de  la  Bourse  était  défiguré  par  de  nom- 
breuses cheminées  qui  s'élevaient  à sa  partie  supérieure. 
Une  commission,  composée  de  MM.  Gay-Lussac,  Thénard 
cl  barcet,  fut  chargée  de  pourvoir  â leur  remplacement  : 


elle  adopta  le  chauffage  à vapeur  qui  présentait  toutes  les 
conditions  le»  plus  favorables  pour  ce  genre  de  construc- 
tion; mais  l'opposition  s jus  fondement  de  l'architecte  du 
Palais  qui  repoussait  le  chauffage  à vapeur  pour  employer 
des  pot  les, fut  la  cause  qu'on  n'en  adopta  l'usage  que  pour 
une  partie  de  l’édifice;  l'autre  partie  est  restée  chauffée 
par  le  moyen  de»  poêles  : MM.  Wilson  et  Manby  furent 
chargés  de  la  construction  des  appareils  à vapeur. 

La  grande  salle  de  la  Bourse,  y compris  la  première  et 
la  deuxième  galerie,  présente  un  cube  de  18.530  mètres: 
elle  est  chauffée  par  quatre  caisses  en  fonte  qui  occiipeul 
les  quatre  angles  et  un  triple  système  de  tuyaux  en  fonte 
de  IG  centimètres  de  diamètre  intérieur,  de  17  millimètres 
d'épaisseur,  et  dont  chaque  partie  a 2 mètres  de  longueur, 
réunies  par  de»  collets  et  des  boulons  à vis.  Au  milieu  de 
chaque  coude  de  tuyaux  est  placé  un  compensateur  ; le» 
tuyaux  reposent  sur  de»  rouleaux  en  fer  ; les  quatre  caisses 
et  le  caniveau  ou  passent  les  tuyaux,  sont  recouverts  par 
des  plaques  de  fonte  dont  la  surface  est  gaufrée,  et  qui 
sont  placés  à feuillure  dans  des  barres  de  fonte  qui  régnent 
tout  autour  des  caniveaux  où  elles  sont  fixées  par  des  vis; 
des  ouvertures  pratiquées  de  distance  en  distance  reçoi- 
vent des  caves  l'air  froid  qui,  après  s'étre  échauffé,  passe 
sous  le  dallage  pour  se  répandre  dan»  la  salle  par  des  bou- 
ches de  chaleur  munies  de  grilles  placées  aux  bas  piliers. 

Une  seconde  conduite  sert  au  chauffage  de  plusieurs 
autres  parties  de  l’édifice. 

La  chaudière  placée  à la  partie  inférieure  de  l’un  des 
angles  du  bâtiment  est  en  tôle  de  G â 7 millimètres  d'épais- 
seur ; sa  surface  supérieure  est  légèrement  concave;  clic 
a lui  sur  !'»  10  cl  0«*»  65  de  hauteur. 

(.'appareil  entier  a coûté  8G,09I  f.  53  c.  Les  comptes 
publiés  pour  les  hivers  de  1826  â 1837, eide  1837  à 18 JS, 
donnent  les  résultats  suivants  : 

La  dépense  moyenue  par  jour,  pour  le  combustible  cl  la 
main-d'œuvre, se  monte  pour  l'hiver  de  1827  i 35fr.71c., 
et  pour  celui  de  1828  à 5G  fr.  19  c.  Il  s'est  abaissé  en 
1830  â 24  fr.  6.1  c.ct  tend  â diminuer  encore  par  l'exten- 
sion que  l'on  donne  au  chauffage. 

La  capacité  de  la  chaudière  est  de  2*«  86;  elle  est  rem- 
plie d’eau  â moitié  : celle  des  quatre  grandes  caisses  du 
triple  système  de  tuyaux  est  de  9"».  tvb.  70;  la  surface 
développée  dans  l'intérieur  des  caniveaux  est  de  210  m. 
cub.  ; celle  des  plaque»  qui  forment  la  promenade  de  la 
grande  salle  de  (7m.  cub,  50  ; les  ouvertures  par  lesquelle* 
l'air  chaud  débouche  dans  la  salle  sont  d'une  surface  de 
2m  environ  ; les  appareils  accessoires  ont  une  surface  dé- 
veloppée de  98"».  c“b.;  le  sol  du  rez-de-chaussée  est  porté 
i une  température  de  50®  ; les  quatre  grandes  plaques  des 
auglcs  le  sont  à 1 00 . 

L'appareil  est  chauffé  deux  ou  trois  heures  seulement 
avaul  le  moment  ou  la  température  doit  être  élevée. 

Ce  chauffage  a réalisé  tous  les  avantages  que  l’on  était 
en  droit  d'en  attendre,  et  ne  laisse  qu'un  seul  regret,  c'est 
qu'il  ne  soit  pas  adopté  pour  toute  l’étendue  du  Palais, 
pour  les  causes  que  nous  avons  sigualées  plus  haut. 

Lors  de  la  construction  du  nouveau  dépôt  de  la  Préfec- 
ture de  police,  on  établit  un  chauffage  au  moyen  de 
poêles;  mais  ce  système  offre,  pour  les  prisons,  d'inuncn- 
scs  inconvénients  : la  destruction  rapide  de  ces  appareils 
et  de  leurs  accessoires  multiplie  beaucoup  les  travaux;  et 
d'ailleurs  c'est  deux  foi»  par  jour  seulement  que  l'on 
charge  les  foyers.  Au  moment  de  la  combustion  du  bois, 


Digitized  by  Google 


&18 


CHAUFFAGE. 


on  obtient  une  forte  chaleur,  mais  dans  tout  l'intervalle  la 
température  est  très-peu  élevée.  Un  chauffage  à vapeur 
offre,  au  contraire, l'avantage  d'une  chaleur  uniforme  qui 
4>cnnet  de  supprimer  les  poêles  et  d'obtenir  en  mémo 
temps  une  ventilation  d'air  chaud  : un  appareil  a été  établi 
sous  la  direction  de  MM.  Gay-Lussac,  Thénard  et  d'Arcct  : 
il  a offert  les  avantages  suivants  : 

La  capacité  chauffée  avec  des  poêles  était  de  1355  mè- 
tres cubes,  59  ; mais  il  n'y  avait  de  chauffés  régulièrement 
que  79  mètres  cubes,  88.  Pour  cet  objet  il  y avait  huit 
poêles  parmi  lesquels  un  petit  nombre  seulement  était  ha- 
bituellement allumé;  plusieurs  pièces,  particulièrement 
les  quatre  grandes  salles  cl  la  chambre  des  enfants,  n'é- 
taient chauffées  que  le  quart  de  l'hiver,  cl  la  température 
ne  s’y  élevait  que  de  quelques  degrés  au-dessus  de  celle 
de  l'atmosphère. 

On  a brûlé,  pour  le  chauffage  de  ces  huit  poètes,  trente- 
cinq  voies  de  bois  formant  une  dépense  de  1,225  francs. 
Pour  chaque  poêle,  on  donnait  chaque  jour  neuf  morceaux 
de  bois  distribués  en  trois  chauffes,  ce  qui  produit  pour 
chacune  (rois  morceaux  de  0®  30  de  long,  sur  0<»  7 de 
diamètre. 

La  capacité  chauffée  par  la  vapeur,  également  et  com- 
plètement, est  de  2.205  mètres  cubes,  19,  ou  i peu  près 
28  fois  plus  grande  que  celle  que  l'on  chauffait  complète- 
ment au  bois  , et  presque  le  double  de  celle  qui  ne  l'était 
qu'incomplétement  et  par  intermittence.  Dans  des  expé- 
riences exactes  faites  dans  le  mois  de  janvier  1830,1a 
température  extérieure  étant  de  — 4®  à — 12»,  celle  de 
l'intérieur  a été  de  plus  de  20°  supérieure  à celle  de  l’at- 
mosphère et  sensiblement  uniforme  dans  toutes  les  parties 
du  dépôt,  excepté  dans  le  guichet  d'entrée. 

Des  essais  faits  simultanément  à la  Conciergerie,  aux 
Madelonucttcs  et  à la  Force,  ont  prouvé  que  la  tempéra- 
ture de  toutes  les  parties  du  dépôt  s'est  trouvée  constam- 
ment plus  élevée  que  celle  des  autres  prisons,  quoique  dans 
ce  moment  ou  eût  doublé  la  quantité  de  bois , comme  on 
le  fait  quand  la  température  s’abaisse  au-dessous  de — 10°. 

Voici  la  moyenne  de  ces  températures  : 

Drpirlwiwt.  Couci'rgTie.  Force.  Maddonnrtte». 

Guichets.  16,30  14  15  7 

Greffes.  18,80  17,50  13,75  17,50 

Salles.  12,80  G 10  5 

Le  guichet  et  le  greffe  du  dépôt  étaient  chauffés  par  U 
vapeur  cl  par  un  poêle.  Le  greffe  des  Madclonncttcs  est 
garni  de  deux  poêles,  on  s’y  plaint  de  la  chaleur. 

On  n’a  pu  établir  de  comparaison  entre  la  quantité  de 
combustible  brûlé  dans  les  trois  prisons  et  au  dépôt,  parce 
que  la  plus  grande  partie  de  ces  prisons  n'est  pas  chauffée. 

Au  dépôt , l'abaissement  de  température  n’est  que  de 
t à 2 pendant  la  nuit;  dans  les  autres  prisons,  il  dépend 
entièrement  de  la  température  extérieure,  puisque  l’on 
n'enlrclicnl  pas  le  feu  pendant  ce  temps. 

Le  chauffage  des  prisons  commence  au  15  octobre  et 
fiait  le  15  avril.  F.n  comparant  les  deux  modes  employés 
au  dépôt , on  trouve  que  de  1828  à 1829  on  a dépensé 
pour  chauffer  une  partie,  1,225  fr. 

Pour  chauffer  le  tout,  il  eût  fallu  une  dé- 
pense de  5,885  fr. 

En  1829-1830,  on  eût  dépensé,  en  tenant 
compte  de  la  température  de  l’atmosphère 
pour  les  huit  pièces  où  sc  trouvaient  les  poê- 
les, 10,839  fr. 


En  ajoutant  les  escaliers  et  toutes  les  parties  chauffées  h 
la  vapeur,  il  en  aurait  fallu  : 

En  1828-1829.  8,457  fr.  En  1829-1830.  15,600  fr. 

Le  chauffage  à la  vapeur  a consommé , jour  moyen, 
26lkilog.de  bonne  houille  qui  a été  coraptéeiC  fr.  25  les 
100kilog.,cc  qui  donne, pour  six  mois,  2,925  fr.,  ou  cinq 
fois  envirou  moins  que  pour  le  chauffage  au  bois  en 
1829-1830. 

Un  système  présentant  des  avantages  aussi  incontesta- 
bles a failli  tire  supprimé,  parce  que  le  directeur  se  plai- 
gnait que  le  greffe  n’étalt  pas  assez  chauffé , et  cependant 
il  a été  trouvé  ô diverses  reprises  de  17  à 18»,  et  que  la 
dépense  était  plut  contldèrtible  qu’en  chauffant  au  bois  : 
à la  vérité,  le  directeur  avouait  qu'un  grand  nombre  de 
salles  étaient  chauffées  qui  ne  l’étaient  pas  auparavant  ; 
mais  pour  les  pistoles,  on  pouvait  y poser  des  poêles , et 
les  prisonniers  auraient  pu  acheter  le  combustible,  ce  qui 
n'eût  pas  été  coûteux  pour  l'administration.  Quant  au 
guichet, il  est  toujours  nécessaire  d’y  établir  un  poêle 
parce  que  la  fréquente  ouverture  de  la  porte  y fait  péné- 
trer une  masse  d'air  froid  qui  fatigue  beaucoup  les  gui- 
chetiers. 

La  circulation  de  l’eau  chaude  a été  proposée  et  em- 
ployée depuis  longtemps  comme  moyen  de  chauffage; 
elle  est  fondée  sur  la  légèreté  du  liquide  chaud  et  sur  son 
augmentation  de  densité  par  le  refroidissement;  on  peut 
employer  tout  appareil  à vapeur  en  élevant  moins  la  tem- 
pérature. Sans  les  fuites  d'eau , qui  sont  fréquentes,  il 
pourrait  être  plus  souvent  appliqué  et  préféré  4 celui  par 
la  vapeur,  par  la  facilité  avec  laquelle  on  règle  la  tempé- 
rature à tous  les  degrés  voulus  , ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  la 
vapeur  ; car  si  ou  en  remplit  complètement  les  tuyanx,  la 
température  s’élève  quelquefois  trop;  cl  si  ou  en  injecte 
trop  peu , elle  sc  condense  en  grande  partie  en  télé  de 
l’appareil  ; mais  il  n’offre  d’avantages  que  pour  des  pièces 
par  bas. 

Dans  tous  les  cas,  les  surfaces  de  chauffe  doivent  être 
plus  étendues  qu’avec  la  vapeur. 

Dans  tous  les  systèmes  de  chauffage  dont  nous  nous 
sommes  occupé  jusqu’ici , le  combustible  employé  était 
consommé  pour  donner  naissance  à la  quantité  de  chaleur 
nécessaire  pour  produire  l’effet  cherché.  Il  nous  reste  à 
parler  du  chauffage  produit  au  moyen  de  la  transforma- 
tion de  la  houille  en  coke,  dont  l'application  n’est  possible 
que  dans  des  circonstances  données,  mais  qui  offre  alors 
une  très-grande  économie,  puisque  l’on  utilise  la  chaleur 
développée  par  la  distillation  de  la  houille  qui  se  trouve 
entièrement  perdue  dans  les  fours  ordinaires. 

Depuis  longtemps  on  a utilisé,  dans  les  fonderies  où 
l'on  fabrique  le  coke,  la  chaleur  perdue  du  four  à chauffer 
l’étuvc  pour  1rs  moules , mais  encore  d'une  manière  im- 
parfaite. M.  Darcel  a appliqué  ce  procédé  au  chauffage 
d’une  étuve  pour  l’aluu  dans  la  fabrique  de  Thcrncs , et 
récemment  à celui  du  Musée  monétaire  : les  détails  que 
nous  allons  donner  à ce  sujet  prouveront  de  quelle  utilité 
il  peut  être,  toutes  les  fois  que  l'on  doit  chauffer  un  rez- 
de-chaussée  au-dessous  duquel  se  trouve  une  cave  propre 
à recevoir  un  four  à coke. 

La  mouille  dffnne,  par  la  distillation , des  quantités 
variables  de  cbSrbou  ou  coke,  et  divers  produits  gazeux 
volatils,  tels  que  de  l'huile,  de  l’hydrogène  carboné,  etc., 
susceptibles  de  brûler  à une  température  convenable  par 
le  moyen  de  l'air.  Dans  les  usines  d’éclairage,  les  gaz  sont 
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utilités  comme  moyen  de  produire  de  la  lumière;  le  gou- 
dron est  recueilli  à part  : dans  les  fours,  les  gaz  ainsi  que 
le  goudron  s’enflamment  et  brûlent  dans  le  foyer , et  la 
chaleur  se  perd  par  le  conduit  de  la  cheminée  : c'est  celle 
chaleur  que  M.  Parcel  a appliquée  au  chauffage. 

Dans  la  transformation  de  la  houille  en  coke,  il  se  perd 
de  30  à 40  0/0  de  la  quantité  de  chaleur  que  ce  combus- 
tible pourrait  développer  dans  sa  combustion.  Pour  l'uti- 
liser il  ne  fallait  que  remplir  les  deux  conditions  suivantes  : 
|o  disposer  le  four  à coke  de  manière  qu’il  n’y  pénètre 
que  la  quantité  d'air  nécessaire  pour  entretenir  la  com- 
bustion et  la  température  rouge  du  four;  2®  fournir  à la 
fumée  la  quantité  d'air  nécessaire  pour  la  brûler  complè- 
tement. 

En  1817  et  1818  M.  Darceta  établi  sur  ce  principe  un 
four  â coke  destiné  à chauffer  une  étuve  pour  la  dessicca* 
lion  de  l'alun.  Ce  four  avait  1"»  49  de  diamètre  et  0®  40  de 
hauteur;  on  y chargeait  deux  hectolitres  de  houille,  et 
l'on  pouvait  y faire  deux  fournées  par  jour  ; mais  avec 
une  seule,  l'étuve  était  suffisamment  chauffée.  La  chemi- 
née de  0«  1 C5  de  diamètre  était  au  milieu  de  la  voûte  et 
formée  par  un  tuyau  en  terre  réfractaire  de  0™23  de 
longueur;  au-dessus  se  trouvaient  deux  évents  de  0»*»  054 
sur  0»03  destinés  â porter  de  l’air  neuf  sur  la  fumée  dont 
on  réglait  l'ouverture  par  le  moyen  de  registres;  les  pro- 
duits de  la  combustion  traversaient  des  tuyaux  en  fonte 
et  en  tûle  qui  échauffaient  l'étuve. 

En  quatre  jours  on  a distillé  16  hectolitres  de  houille 


dont  la  voie  coûtait 

69f 

33 

On  a employé  24  heures  de  travail  â 20  cent. 

l'une 

4 

80 

Dépense  totale. 

74 

13 

Produit.— 30 hcctol.  1/2cokeà3fr.  33.  101  GG  J 

1 

Economie  de  1 hectolitre  de  houille  par 

[117 

66 

21  heures  pour  le  chauffage  de  l'étuve.  16  00] 

1 

Bénéfice  oet 

43 

33 

Ce  four  a travaillé  pendant  sept  années. 

Des  fours  analogues  ont  été  établis  chez  M.  Soyez,  fon- 
deur de  bronze,  et  chez  M.  Poisat , afficcur  d'or  et  d’ar- 
gent, où  ils  produisent  des  résultats  analogues , mais  sur 
une  échelle  beaucoup  moins  étendue  qu'au  Musée  moné- 
taire. La  salle  et  ses  attenances  contiennent  3,200 
l'escalier  3,300,  mais  que  l'on  compte  seulement  pour 
moitié,  parce  qu’il  n'a  pas  besoin  d'élre  aussi  fortement 
échauffé;  total  4,850  mètres  cubes. 

Pour  un  chauffage  â rapeur,  il  aurait  fallu  par  heure 
110  lit.  de  vapeur  représentant  18  kilog.  de  houille,  et 
pour  sept  heures  de  chauffage  1 hectolitre  1/2.  Voici  les 
résultats  obtenus  avec  le  four  â coke. 

Ce  four,  placé  sous  le  grand  escalier,  a 1®60  de  diamè- 
tre, sur  0«*>44  de  hauteur  sous-clef;  on  y charge  5 hecto- 
litres de  houille  par  34  heures  ; la  cheminée  a 0»"22  de 
diamètre;  les  deux  évents  0»  051  sur  0*»03  ; la  cheminée 
en  briques  porte  la  fumée  dans  un  tuyau  de  fonte  qui 
vient  s'ouvrir  dans  un  caniveau  en  briques  recouvert  de 
plaques  en  funtc,  qui  communique  lui-mémc  avec  un 
caniveau  de  0®  16  de  profondeur  sur  0®74  de  largeur 
recouvert  de  plaques  de  fonte,  qui  traverse  le  Musée  dans 
sa  plus  grande  largeur,  et  conduit  la  fumée  dans  un  sys- 
tème de  tuyaux  verticaux  en  tûle  placés  dans  un  cabinet 
derrière  la  cheminée  et  qui  aboutissent  dans  celle-ci  par 
un  conduit  unique  dont  la  section  est  égale  5 celle  des 
quatre  tuyaux  en  161c. 


Let  uyau  vertical  en  fonte  placé  dans  l’cscalier  est  ren- 
fermé dans  une  enveloppe  en  briques  de  O»  32  de  surface 
intérieure,  muni  à sa  partie  inférieure  d’une  ouverture 
de  0®  25  de  côté  pour  l'introduction  de  l'air  froid  qui , 
après  s'étre  échauffé,  débouche  ensuite  dans  diverses  par- 
ties du  Musée.  Le  tirage  de  tous  les  systèmes  est  tel, 
qu’il  y a toujours  appel  dans  les  caniveaux,  et  qu’on  n’a 
besoin,  la  première  fois  que  l’on  allume  le  feu  au  com- 
mencement de  l’hiver,  que  d’allumer  un  petit  fourneau 
d'appel  placé  au  bas  de  la  grande  cheminée.  Au-dessus  de 
la  voûte  du  four,  on  a construit  deux  caniveaux  dans  les- 
quels circule  de  l'air  qui  vient  coopérer  au  chauffage  du 
Musée. 

On  charge,  par  24  heures,  5 hectolitres  de  houille  qui 
rendent,  terme  moyen,  1,52  5 1,55  de  coke  pour  1 de 
houille,  et  près  de  65  à 70  0/0  en  poids  , à raison  de  30 
5 58  kilog.  l'hectolitre. 

En  6 mois  et  7 jours  consécutifs,  on  a employé  64  voies 
ou  960  hect.  de  houille  qui  en  ont  produit  1307  de  coke. 
Soit  qu'on  veuille  s'en  défaire  par  la  voie  du  commerce, 
soit  qu'on  l’emploie  pour  le  chauffage  de  1a  partie  des  bâ- 
timents âla  charge  de  l'administration,  il  résulte,  de  deux 
années  d'expériences,  que  l'on  a obtenu , sans  aucune 
dépense,  le  chauffage  du  Musée  monétaire , en  faisant 
eutrer  en  ligne  de  compte  l'intérêt  du  capital  de  construc- 
tion de  l'appareil , son  entretien  et  les  frais  de  main- 
d'œuvre,  et  que  l'administration  a économisé  une  somme 
de  plusieurs  milliers  de  francs  chaque  année. 

Toutes  les  parties  de  l'édifice  sont  assez  chauffées;  leur 
température  moyenne  étant  de  14»;  la  salle  d’entrée  seule 
l'est  trop  par  l'impossibilité  où  l'on  s’est  trouvé  d'enterrer 
le  caniveau  â cause  du  peu  de  profondeur  de  la  soûte. 

Cet  exemple  mérite  d’étre  imité.  Les  personnes  qui 
désireraient  des  détails  de  construction  les  trouverout 
dans  la  cote  que  M.  Grouvellc  a publiée  â ce  sujet  dans 
la  Revue  Européenne.  H.  G ali.ticr  de  Claubbt. 
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chaclace.  (Agriculture.)  Opération  par  laquelle  on 
détruit,  au  moyen  de  la  chaux,  les  germes  de  la  CabircI 
du  Charbox  , maladies  des  grains  qui  causent  des  pertes 
considérables  aux  cultivateurs. 

Pour  les  éviter  autant  que  possible , il  faut , ou  choisir 
les  grains  de  semence  dans  les  cantons  ou  il  y a peu  ou 
point  de  carie;  ou  prendre  des  précautions  tendantes  â 
rendre  bien  net  de  carie  le  grain  qui  en  serait  déjà  plus 
ou  moins  infecté. 

Pour  y parvenir,  indépendamment  du  criblage  répété 
cl  de  lavages  à grande  eau , mieux  chaude  que  froide , on 
soumet  le  grain  à l'action  d'une  substance  assez  corrosive 
pour  altérer  la  poudre  de  la  carie,  et  pas  assez  pour  nuire 
au  grain  lui-méme.  Presque  partout  ou  se  sert  de  chaux 
vive  délayée  dans  l'eau,  et  daus  laquelle  on  laisse  le  grain 
tremper  de  12  à '21  heures , suivant  la  force  de  la  chaux. 
On  ne  peut  nier  cependant  que  dans  les  champs  où  le 
cbaulage  est  usité,  il  n'y  ait  encore  beaucoup  de  carie. 
Aussi  a-t-on  cherché  à augmenter  son  action  par  divers 
mélanges,  tels  que  l'arsenic,  les  sels  cuivreux  cl  ferrugi- 
neux, le  sel  marin,  l'eau  de  fumier,  l'oxyde  de  cuivre  , 
l'alun,  les  cendres,  etc.  Tous  ces  mélaoges  paraissent 
répondre  au  but  qu'on  se  propose,  et  l’arsenic  seul  devrait 
être  rejeté  â cause  du  danger  qu'il  y a de  populariser  son 
emploi.  Mais  de  toutes  ces  matières,  celles  qui  paraissent 
avoir  le  plus  d’action , sont  les  oxydes  et  les  sels  cuivreux. 
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M . Ilém'-dict  Prévôt  avant  remarqué  que,  dans  la  plaine 
entre  U*  Tarn  et  la  Garonne,  oii  tout  le  monde  chaule,  il 
y avait  encore  beaucoup  de  carie,  cl  que  celle-ci  man- 
quait dans  les  champs  de  deu\  propriétaires  qui,  par 
hasard,  faisaient  l'opération  du  chaulagc  dans  une  chau- 
dière de  cuivre,  reconnut  que  celte  chaudière  était  in- 
crustée de  vert-de-gris;  et,  parti  de  ce  fait  curieux  pour 
étudier  l'effet  des  préparations  cuivreuses,  après  divers 
essais,  il  s'est  assuré  que  le  sulfate  do  cuivre  ou  vitriol 
hlm  était  la  substance  la  plus  utile  à employer.  Il  met 
dans  une  cuve  autant  de  fois  14  litres  d'eau,  qu'il  y a 
d'hectolitres  de  blé  à préparer,  et  il  y fait  dissoudre  au- 
tant de  fois  90  cumines  de  sulfate  de  cuivre;  il  a deux 
autres  vases  de  la  rapacité  de  2 à 3 hectolitre*,  dans  les- 
quels il  met  du  hlé,  et  ou  il  verse  la  dissolution  de  ma- 
nière à le  recouvrir  de  la  hauteur  de  la  main  ; il  le  remue, 
enlève  les  crains  qui  surnagent,  verse  le  blé  dans  un  sc- 
coud  vase,  où  on  le  traite  de  même,  puis  sur  une  corbeille 
ou  un  filtre  quelconque  où  on  le  débarrasse  de  Veau 
saturée  de  vitriol.  Du  hlé  infecté  de  poudre  de  carie  et 
ensuite  préparé  par  ce  procédé,  n'a  présenté  qu'un  épi 
carié  sur  4,000,  tandis  que  le  même  hlé  infecté  de  carie 
eu  avait  un  sur  trois,  cl  que  laissé  dans  son  état  naturel 
il  en  a présenté  un  sur  150.  I.a  pratique  des  agriculteurs 
a sanctionné  l'utilité  de  la  propriété  du  sulfate  de  cuivre 
dans  le  chaulagc,  que,  dans  ce  procédé,  on  nomme  plus 
justement  sulfahige.  M.  Plalhner  en  particulier  a con- 
fit nié  ce  résultat  par  une  expérience  intéressante.  Sur 
1,000  crains  d'un  froment  carié,  il  a eu  encore,  après  l'a- 
voir purifié  par  le  vannage,  4 -lï  tiges  cariées;  en  le  lavant 
à l'eau  simple,  le  nombre  s'est  réduit  à 118,  avec  la 
chaux  à 68,  et  avec  le  vitriol  de  cuivre,  de  28  à 31.  Le 
sulfate  tend,  dit  on,  aussi  à accélérer  un  peu  la  germina- 
tion. Soulaxcr  IklDIft. 
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chaux.  (Chimie  industrielle.)  Les  calcaires  répan- 
dus dans  un  si  grand  nombre  de  localités  servent  à la  pré- 
paration de  la  chaux  , lorsqu'une  calcination  opérée  par 
les  procédés  que  nous  décrirons  à l'article  Fours  a chaox 
en  a dégagé  l'acide  carbonique. 

La  chaux  pure , obtenue  avec  le  marbre  blanc  , est 
blanche  ; mise  en  contact  avec  une  petite  quantité  d’eau  , 
elle  l'absorbe  vivement,  s'échauffe  beaucoup,  se  fendille 
et  sc  réduit  en  une  poudre  fine  occupant  beaucoup  de 
volume  en  même  temps  qu'elle  donne  lieu  à un  grand 
dégagement  de  vapeur.  Ces  effets  sont  dus  à la  combi- 
naison de  la  chaux  avec  une  certaine  quantité  d'eau 
qu'elle  solidifie  rapidement;  l'excès  du  liquide  est  vapo- 
risé par  la  chaleur  que  développe  ce  changement  d'état  : 
la  chaux  éteinte  se  délaye  facilement  dans  l'eau  et  s'y  dis- 
sout en  petite  quantité.  Quand  on  la  traite  par  un  acide, 
elle  s'y  dissout  sans  laisser  de  résidu  sensible. 

Tous  les  autres  calcaires  renferment  des  quantités  va- 
riables de  silice  et  d'alumine,  et  un  certain  nombre 
d’entre  clics,  de  la  magnésie,  qui  leur  communiquent  îles 
propriétés  particulières  dont  les  arts  tirent  un  très-grand 
parti. 

Suivant  l’étal  physique  où  se  trouvent  la  silice  et  l’alu- 
mine renfermées  dans  les  calcaires,  la  chaux  qui  en  pro- 
vient est  susceptible  de  former  une  pâte  qui  reste  molle 
sous  l'eau  et  s'y  délaye  mémo  ru  plin  ou  moins  grande 
quantité,  ou  d'y  prendre  une  consistance  solide  qui  peut 
aller  jusqu'à  uii  très-haut  degré  de  dureté  sans  s’y  dé- 


layer sensiblement.  Ces  deux  variétés  constituent  les 
chaux  grasses  ou  maigres , non  hydrauliques  et  les 
chaux  hydrauliques. 

La  différence  qui  existe  entre  les  chaux  grasses  et 
maigres  dépend  de  la  quaulilé  plus  ou  moins  considé- 
rable de  magnésie  que  renferment  ces  dernières  et  qui 
empêche  la  chaux  de  douncr  avec  l'eau  une  pàtc  qui  ait 
une  certaine  ténacité.  Les  parties  s’en  séparent  sous  forme 
de  grains  plus  ou  moins  divisés,  mais  la  chaux  o'en  de- 
vient pas  pour  cela  hydraulique. 

Les  chaux  maigres  s'échauffent  beaucoup  moins  et 
beaucoup  plus  lentement  que  les  chaux  grasses.  La  pâte 
obtenue  avec  l'une  et  l'autre  ne  prend  pas  corps  sous 
l'eau  ; mais  exposée  à l'air  elle  perd  de  l'eau  en  absorbant 
peu  à peu  de  l'acide  carbonique,  et  finit  par  acquérir 
beaucoup  de  dureté,  surtout  avec  tes  dernières. 

Il  résulterait  d'expériences  qui  paraissent  faites  avec 
rigueur,  que  la  calcination  inqvarfaite  de  la  chaux  lui 
donne  des  caractères  particuliers,  et.  par  exemple,  que  la 
craie  décomposée  seulement  en  partie  , ne  change  pas  de 
volume  en  s'éteignant  et  donne  une  pâte  qui  prend 
comme  la  chaux  Indraulique , tandis  que  complètement 
calcinée,  elle  eu  forme  une  qui  ne  prend  jamais  corps 
sous  l'eau. 

Il  semblerait  au  premier  abord  que  les  chaux  hydrau- 
liques ne  sont  nécessaires  que  pour  des  constructions 
sous  l'eau,  et  que  dans  toutes  les  antres,  les  chaux 
grasses  peuvent  être  employées;  mais  beaucoup  d’exem- 
ples prouvent  qu’elles  ont  un  grand  degré  d’intérét  pour 
toutes,  car  on  a trouvé  des  ciments  faits  depuis  plusieurs 
anuées  restés  aussi  inous  que  le  jour  où  ils  avaient  été 
employés,  n'ayant  pu,  par  là  même,  procurer  aux  construc- 
tions dans  lesquelles  ils  étaient  entrés  la  solidité  qu'ils 
devaient  leur  communiquer. 

La  présence  de  la  silice  et  de  l'alumine  dans  un  calcaire 
ne  suffît  pas  pour  donner  à la  chaux  qu'il  fournil  le  ca- 
ractère hydraulique  ; c’est  de  l’étal  où  elles  s’y  rencontrent 
que  dépend  cette  propriété.  On  se  convainc  facilement  de 
celte  différence  par  une  expérience  très-simple  : si  on 
traite  par  un  acide  l’acide  nitrique  ou  liydrochloriquc  , 
par  exemple,  un  calcaire,  il  se  dissout  avec  une  efferves- 
cence plus  ou  moins  vive  en  laissant  un  résidu  tantôt  sa- 
bleux, quelquefois  pulvérulent,  et  plus  rarement  gélati- 
neux. Si  on  opère  de  la  même  manière  sur  la  chaux 
obtenue  avec  ces  calcaires,  les  premiers  donnent  un  résidu 
comme  précédemment.  I. es  autres  n'en  laissent  ordinai- 
rement qu'un  très-faible,  quelque  aboudant  qu'il  pôt  être 
précédemment,  et  généralement  gélatineux.  D’où  il  ré- 
sulte que,  dans  la  calcination,  il  s'esl  opéré  une  réaction 
entre  la  chaux  et  les  substances  qui  l'accompagucnt. 

Lorsque  la  silice  ou  l'alumine  sc  trouvent  à l'état  «le 
graius  grossiers  dans  le  calcaire,  la  chaux  que  donne 
celui-ci  est  grasse,  et  laisse  par  les  acides  un  résidu  sa- 
bleux; tandis  que  si  les  substances  se  trouvent  dans  un 
assez  grand  état  de  division  , la  chaux  obtenue  est  plus 
ou  moius  hydraulique  par  la  réaction  qu’ils  ont  exercée 
sur  elle  pendant  la  calcination. 

Il  devient  donc  extrêmement  important  de  pouvoir  *e 
procurer  des  chaux  éminemment  hydrauliques  pour  la 
plupart  des  constructions  : il  est  facile  de  les  reconnaître 
à quelques  caractères.  Quand  on  les  imprègne  d'eau  elles 
ne  foisonnent  que  Irès-faiblcmcnt  sans  produire  ce  cra- 
que ment  et  cette  action  vive  que  présentent  les  chaux 
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grasses  ; elles  donnent  une  plie  qui  offre  à peine  de  la 
ténacité  et  qui  durcit  sous  l'eau  dans  un  temps  assez 
court,  et  d'autant  moindre  que  la  chaux  est  plus  hydrau- 
lique ; taudis  qu'à  l'air  elle  devient  assez  dure,  mais  sans 
offrir  de  ténacité. 

Un  grand  nombre  de  localités  fournissent  des  calcaires 
qui  produisent  des  chaux  hydrauliques  ; mais,  d'après  les 
rrchrrchcs  de  Vicat,  auquel  on  doit  d'importants  travaux 
sur  les  mortiers,  1rs  plu»  mauvaises  chaux  grasses  peuvent 
fournir  de  très-bonnes  chaux  hydrauliques  par  les  moyens 
très-simples  qui  ont  été  exécutés  sur  une  très-grande 
échelle  par  M.  Saint  Léger  : la  chaux  hydraulique  arti- 
ficielle obtenue  par  ce  moyen  est  supérieure  à plusieurs 
de*  meilleures  chaux  naturelles. 

La  craie  si  abondante  sur  plusieurs  points  des  envi- 
ron* de  Paria,  par  exemple  celle  de  Meudon  , roéléc  avec 
un  quart  en  volume  d'argile  de  Pasiy  ou  de  Vanvrcs, 
constitue  la  matière  destinée  à produire  la  chaux  hydrau- 
lique. Le  mélange  est  délayé  avec  de  l'eau  dans  une  auge 
munie  de  meules  verticales.  Quand  ce  mélange  est  bien 
intime,  la  masse  est  portée  dans  des  bassins  où  elle  se 
décante,  l’eau  est  séparée  et  la  matière  solide  moulée  en 
briques  ou  en  houles  qu'on  abandonne  à Pair  pour  les 
dessécher,  et  que  l'on  cuit  ensuite  dans  les  fours  à chaux 
à une  température  insuffisante  pour  fritter  les  silicates  et 
aluminates  qui  sc  forment,  ce  qui  rendrait  la  chaux  im- 
propre à tout  usage,  comme  il  arrive  quelquefois  à celle 
trop  fortement  calcinée  et  que  les  ouvriers  appellent 
biscuit. 

Le  mélange  employé  par  MM.  Bryan  et  Saint-Léger 
renferme  8 4 de  carbonate  de  chaux.  1U  de  silice,  5 d'alu- 
mine et  1 d'oxyde  de  fer,  et  la  chaux  obtenue  par  son 
moyen  a été  trouvée  formée  de  chaux  74,6,  argile  23,8  . et 
oxyde  de  fer  1,6. 

Il  est  facile  de  trouver  dans  un  très  grand  nombre  de 
localités  des  matériaux  convenables  pour  préparer  des 
chaux  artificielles  semblables;  irais,  comme  nous  le  ver- 
rons à Parliclc  Mobtimis  , il  est  possible  que  Celte  fabri- 
cation ne  soit  pas  nécessaire  et  qu'il  suffise  de  mêler  de 
la  chaux  grasse  éteinte  avec  des  argiles  calcinées  dans 
des  circonstances  convenables  pour  obtenir  dcseffels  ana- 
logues. 

Quelque  avantageuses  que  soient  les  cbaux  hydrauli- 
ques, elles  sont  loin  d'offrir  les  qualités  importantes  de 
l'espèce  de  sub*tance  connue  sous  le  nom  de  ciment 
romain. 

Fn  1796,  Parker  et  Wyalh,  en  Angleterre,  prirent  une 
patente  pour  la  préparation  de  cette  espèce  de  chaux  , 
dont  l'usage  est  devenu  immense,  et  que  l’on  exporte  de 
ce  pays  en  quantité  extrêmement  considérable  pour  les 
possessions  des  Indes. 

Des  propriétés  bieo  caractéristiques  distinguent  celte 
substance  : lorsqu'on  la  mêle  avec  de  l’eau , elle  prend 
au  bout  de  moins  d'un  quart  d'heure,  comme  le  plâtre 
gâché,  même  sous  l'eau  qui  u'a  aucune  action  sur  elle  : 
au  lieu  de  lui  uuire,  l'eau  même  lui  communique  plus  de 
solidité,  et  après  peu  de  temps  la  masse  a acquis  celle 
des  bonnes  pierre»  sans  qu'il  s'y  produise  de  fissures  , ni 
qu'elle  offre  de  retrait;  mais  son  usage  estasses  difficile; 
si  elle  est  gâchée  trop  serré,  ou  si  on  ne  l'étend  pas  assez 
promptement,  elle  adhère  mal  cl  peut  se  fendre.  Ce 
n'eti  que  pour  de»  constructions  sous  l'eau  qu'il  convient 
de  l'employer  soûle. 
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Le  ciment  romain  se  rencontre  sur  un  grand  nombre 
de  points  en  Angleterre,  particulièrement  duos  les  comtés 
de  Sommcrsel  et  de  Clamorgvn , dans  diverses  formations 
géologiques.  On  rencontre  sur  les  cèles  d'Angleterre,  et 
la  mer  a souvent  apporté  en  France  sur  celles  de  Boulogne, 
des  galets  qui  fournissent  un  excellent  ciment,  que  l'on  a 
désigné  sous  le  nom  de  plâtre  ciment , et  dont  l'emploi 
dans  le  premier  pays  a été  très-considérable.  Dan*  les  uns 
el  les  autres  on  rencontre  de**  veines  île  carbonate  de  chaux 
cristallisé  pur.  Le  galet  de  Boulogne  est  quelquefois  recou- 
vert d'une  croûte  de  peroxyde  de  fer  d’un  rouge  ro»é.  Un 
ingénieur  français,  M.  Clapeyron,  avait  atissi  découvert 
en  Russie  des  couches  très-a boudantes  d'un  calcaire  four- 
nissant le  ciment  romain  , dont  il  fit  un  très-grand  emploi 
dans  d'importantes  constructions  hydrauliques  dont  il  était 
chargé.  La  France  ne  possédait  pas  d'exploitation  régu- 
lière de  celte  substance  importante  quand  M.  laeordaire 
en  découvrit  à Pouilly  deux  couches  très-étendues;  et 
depuis  ce  temps  des  couches  plus  considérables  encore 
ont  été  trouvées  dans  plusieurs  localités,  â Vassy , par 
exemple.  Des  c»sais  nombreux  ayant  été  faits  par  la  so- 
ciété d'encouragement  sur  le  ciment  de  Pouilly  , nous  en 
donnerons  le*  résultats  principaux  pour  faire  apprécier 
Futilité  de  celte  substance. 

Le  calcaire  appartient  â la  formation  jurassique  ; il  se 
trouve  dans  le  lias  au  dessous  du  calcaire  à griphér*  ar- 
quées, en  couches  sensiblement  horizontales,  alternant 
avec  des  couches  schisteuses.  Il  en  existe  deux  variétés  qui 
fournissent  le  ciment  blond  el  le  ciment  noir;  elles  ren- 
ferment, au  quintal,  la  1'*  variété  19  de  silice.  10  d'alu- 
mine , 2 de  magnésie,  el  8 d’oxyde  de  fer;  la  21  de 
ailicc , 10  d'alumine,  cl  8 d'oxvde  de  fer , sans  magnésie. 

La  pierre  est  calcinée  dans  des  fours  à feu  continu  , 
broyée  sous  des  meules  en  fonte  , et  passée  au  crible  mé- 
tallique pour  obtenir  deux  poudres  de  grosseur  différente. 

Le  ciment  de  Parker  a servi  à Londres  à faire  un  essai 
curieux  : un  prisme  de  dix-huit  briques  collées  ensemble 
avec  ce  ciment  est  scellé  en  saillie  sur  un  mur  au  moyen 
de  la  mémo  matière.  Le  ciment  de  Pouilly  a procuré  le 
même  résultat. 

On  a déterminé,  1»  la  force  d'adliérciieo  du  ciment  avec 
divers  matériaux;  2<*  sa  force  d’adhérence  avec  lui-même 
en  cherchant  à le  rompre  ou  à l’écraser;  et  3°,  enfin,  l'in- 
fluence du  mélange  sur  ces  caractères. 

Ces  expériences  ont  été  faites  avec  des  prismes  de  pierre 
dure  el  tendre  de  même  dimension . que  l'on  a scellés  sur 
un  mur  vertical,  et  avec  des  briques  que  l’on  a scellées  , 
le*  unes  sur  des  pierres  dures  et  tendres  d'un  mur  verti- 
cal , les  autres  entre  elles  ; cl  enfin  avec  des  prismes  for- 
més de  ciment  de  Pouilly , soit  seul , soit  mélangé  avec 
du  sable  â parties  égales , ou  dans  le  rapport  de  deux  de 
ciment  contre  une  de  sable.  Tous  les  essais  ont  été  faits 
avec  le  ciment  blond  et  le  ciment  noir,  et  sur  deux  échan- 
tillons, dont  l'un  est  resté  plongé  dans  un  bassin  rempli 
d'eau , l'autre  conservé  à Pair. 

Le  résultat  général  a été  favorable  au  ciment  de  Pouilly 
qui  a été  trouvé  supérieur  au  cimcul  anglais  dans  toutes 
les  épreuves. 

Comme  l'emploi  du  ciment  romain  exige  des  soins  par- 
ticuliers, nous  croyons  utile  de  rapporter  ici  les  détails 
donnés  par  M . Ilamelin,  el  les  moyens  qu'il  a rais  en  usage 
pour  la  construction  d’un  bassin  à l’Ecole  des  Minci. 

Le  terrain  était  de  transport  et  très-meuble;  on  y a assis 
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un  massif  de  0»  50  de  moellon  et  de  glaise,  sur  lequel 
on  a élevé  les  murs  du  bassin , construits  en  briques  de 
champ  pour  diminuer  le  nombre  des  joints  dans  le  plan 
horizontal. 

I.e  fond  a été  recouvert  d’une  couche  de  sable  de  5 cen- 
timètres et  le  bassin  rempli  d'eau  jusqu'au  lendemain  : on 
a alors  établi  sur  le  sable  un  premier  lit  de  briques  sèches, 
posées  à plat,  et  par-dessus  une  autre  couche  de  briques 
à plat , perpendiculaires  aux  premières  et  maçonnées  avec 
le  ciment  : en  faisant  cette  seconde  couche  , on  avait  soin 
de  faire  glisser  chaque  brique  et  d'éviter  que  le  mortier 
n'arrivAl  jusqu'aux  joints  : les  briques  doivent  être  placées 
le  plus  promptement  possible  et  sans  leur  donner  de  mou- 
vement . ce  qui  diminue  la  force  d'adhésion  du  ciment. 

Avant  de  faire  l'enduit , le  bassin  a été  rempli  d'eau 
pour  mouiller  les  briques  cl  le  bien  nettoyer,  et  après 
avoir  établi , haut  et  bas , deux  guides  en  plâtre  de  5 A 
G centimètres  de  largeur  et  de  3 à 3 d’épaisseur,  on  a jeté 
le  ciment  le  plus  rapidement  possible,  de  manière  à ne  pas 
avoir  de  joints,  chose  importante  pour  les  enduits  des 
bassins.  Pour  former  la  moulure,  on  s'est  servi  de  calibres 
qu'on  emploie  comme  à l’ordinaire,  avec  cette  seule  diffé- 
rencc  qu'il  faut  continuellement  fournir  du  ciment  à la 
moulure  de  manière  à n'y  jamais  revenir,  et  on  a uni 
avec  la  taloche  en  mouillant  avec  un  pinceau.  Tour  le 
fond , il  a été  fait  par  segments  au  moyen  de  règles  de  di- 
verses longueurs  placées  et  replacées  successivement  sui- 
vant que  le  travail  avançait  vers  le  centre  ; et  tout  étant 
fini,  on  y a immédiatement  mis  l’eau.  Le  bassin  a un  peu 
tassé  sur  lui-même  , ce  que  devait  faire  prévoir  la  mobi- 
lité du  sol,  mais  sans  éprouver  aucune  altération  ; cl  après 
un  hiver  pendant  lequel  U y a eu  des  gelées , il  n'a  offert 
aucune  fissure. 

Parker  avait  prescrit , dans  sa  patente,  de  calciner  la 
pierre  jusqu’à  la  vitrifier;  c’est  une  erreur  qui  a nui  au 
succès  de  sa  découverte.  La  calcination  ne  doit  pas  être 
trop  forte  cl  la  matière  doit  être  réduite  en  poudre  fine; 
et.  au  lieu  de  la  jeter  dans  Peau  comme  le  plâtre,  ainsi 
que  le  recommande  Parker,  ce  qui  ne  peut  convenir  tout 
au  plus  qu’au  ciment  peu  difficile  à employer,  on  forme 
un  tas  de  la  poudre , et  ou  y verse  Peau  dans  le  rapport 
des  9/5  du  volume  environ,  en  agitant  continuellement,  et 
avec  le  soin  de  ne  préparer  que  ce  qu’on  doit  employer 
immédiatement.  Le  mélange  de  1 partie  à I p.  1/9  de  sable 
contre  1 p.  de  ciment  parait  être  le  meilleur  ; on  l’opère 
à sec. 

Tour  faire  des  enduits,  le  manœuvre  mélange  dans 
l'angle  gauche  d'une  boite  de  1 mètre  environ  , munie  des 
trois  côtés  de  rebords  de  16  centimètres,  le  sable  et  le 
ciment  en  petite  quantité,  en  se  servant  d'une  truelle  en 
forme  de  houlette  ; il  y ajoute  l'eaa  nécessaire  cl  place  le 
ciment  sur  une  taloche  que  l'ouvrier  lient  à la  main  gau- 
che ; celui-ci  agite  l'enduit  avec  une  truelle  en  fer,  trian- 
gulaire et  tranchante,  et  l'étcnd  à une  épaisseur  de 
3 centimètres.  Quand  il  a fait  un  mètre  carré  environ  , il 
y projette  de  l’eau  avec  un  pinceau  plat  eu  forme  d'éven- 
tail , et  passe  dessus  une  petite  taloche  pour  faire  dis- 
paraître les  joints. 

Pour  la  maçonnerie , l'ouvrier  étend  l'enduit  avec  une 
truelle. 

Le  ciment  romain  se  moule  bien  : on  l’emploie  dans  les 
mêmes  moules  que  le  plâtre , mais  il  n'est  pas  nécessaire 
d'y  laisser  de  jeu. 


Dans  les  appartements  où  l'on  craint  l'humidité , l'endull 
du  ciment  romain  offre  de  l'avantage.  La  découverte, 
dans  beaucoup  de  localités,  du  calcaire  qui  le  fournit, 
doit  en  répandre  l’emploi  qu’il  est  à désirer  de  voir  s’éten- 
dre de  plus  en  plus. 

Chlorure  de  calcium.  Ce  sel  est  l’un  des  plus  solubles 
et  des  plus  déliquescents  que  l'on  connaisse.  L'eau  peut  en 
dissoudre  jusqu'à  devenir  sirupeuse.  Amenée  à ce  degré 
de  concentration  et  exposée  au  froid,  elle  sc  prend  en 
une  masse  cristalline.  Pour  conserver  ces  cristaux,  il  faut 
les  comprimer  rapidement  dans  du  papier  non  collé,  et 
les  réunir  dans  un  vase  bouchant  bien.  Ils  renferment 
50  pour  100  d'eau  de  cristallisation  : c'est  à cet  état  qu'il 
faut  le  prendre  pour  produire  du  froid.  Ce  sel  cristallise 
mieux  dans  l'alcool.  Quand  on  chauffe  ces  cristaux,  ils  »e 
boursouflent  et  fondent.  La  matière  coulée  en  plaques 
doit  être  brisée  et  renfermée  immédiatement  dans  des 
vases  fermant  bien  aussi.  L’affinité  du  chlorure  desséché 
pour  l'eau,  le  rend  propre  à dessécher  les  gaz;  mais  il  ne 
peut  élrc  employé  pour  le  gaz  ammoniac  qu'il  absorbe  en 
grande  quantité.  Récemment  fondue,  la  masse  est  lumi- 
neuse dans  l’obscurité;  on  la  nommait  autrefois  phos- 
phore  de  Homberg. 

Le  chlorure  de  calcium  peut  être  employé  en  petite 
quantité  (tour  activer  la  végétation. 

On  ne  prépare  pas  habituellement  exprès  le  chlorure 
de  calcium  ; c'est  le  résidu  des  deux  opérations  princi- 
pales , la  fabrication  de  l'Asiaoauqi'E  et  celle  de  I’acide 
carboxiqur  : dans  le  dernier  cas,  il  suffit  de  saturer  la 
liqueur  par  un  excès  de  carbooate  ; pour  les  résidus  d'am- 
moniaque , comme  ils  contiennent  un  excès  de  chaux , Il 
faut , ou  les  saturer  par  un  peu  d'acide  hydrocblorique , 
ou  exposer  quelque  temps  la  liqueur  à Pair. 

Pour  les  autres  sels  de  chaux , voyez  Cak boxâtes  , Sul- 
fates, etc. , etc.  H.  Gauthier  de  Clausrt. 

CHEMINÉE.  ( Construction .)  On  doit  principalement 
faire  attention,  dans  l'établissement  d'une  cheminée , à 
n'y  employer,  ainsi  que  pour  toutes  les  constructions  at- 
tenantes , que  des  matériaux  qui  ne  soient  pas  susceptibles 
d'étre  endommagés  ou  détruits  par  le  feu.  Ainsi , toutes 
riEERES  ou  hoelloss  qui  seraient  susceptibles  de  se  cal- 
ciner facilement  devront  en  être  éloignés , à moins  qu'ils 
ne  soient  parfaitement  recouverts , de  façon  à être  entiè- 
rement préservés  de  l'action  du  feu  ; quant  au  bois,  non- 
seulement  il  ne  devra  entrer  comme  moyen  de  construc- 
tion dans  aucune  des  parties  de  la  cheminée,  mais  on 
devra  de  plus  veiller  à ce  qu’aucune  pièce  de  bois  employée 
aux  constructions  attenantes,  n'en  soit  plus  rapprochée 
que  ne  le  prescrivent  les  règlements  d'accord  avec  les  lois 
de  la  prudence.  Ces  dernières  précautions  sont  d'autant 
plus  essentielles  à observer  de  la  part  des  constructeurs 
eu  général,  qu'ils  sont  en  quelque  sorte  perpétuellement 
responsables  des  accidents  qui  pourraient  résulter  de  leur 
inobservation,  et  que,  dans  ce  cas,  la  garantie  qui  leur 
est  imposée  ne  se  prescrit  pas  par  dix  années. 

Des  conditions  particulières  , non  moins  importantes  à 
connaître  cl  à observer,  peuvent  encore  résulter  de  l’em- 
placement même  où  la  cheminée  doit  être  élevée,  et  prin- 
cipalement de  la  nature  du  hdr  au  droit  duquel  elle  devra 
être  établie.  Ainsi,  si  ce  mur  est  mitoyen  ( ou  susceptible 
de  le  devenir , c’esl-à-dire  s’il  touche  immédiatement  à la 
ligne  de  séparation  entre  deux  propriétés),  à moins  de  con- 
ventions contraires  et  expresses  entre  les  deux  proprié 
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(lires  intéressés,  on  devra  se  conformer,  non-seulement  à 
l'art.  6G2  du  Code  civil , qui  défend  généralement  et  ex- 
pressément de  pratiquer  aucun  enfoncement  dans  un 
mur  mitoyen  ( contrairement  à plusieurs  des  coutumes 
qui  régnaient  autrefois  dans  différentes  parties  de  la  France 
et  qui  autorisaient,  dans  certains  cas,  à enfoncer  les  che- 
minées dans  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  l'é- 
paisseur), mais  encore  à l'art.  674,  qui  astreint  celui  qui, 
entre  autres  ouvrages,  veut  construire  contre  un  mur 
mitoyen  cheminée,  Aire , forge,  four  ou  fourneau,  à 
laisser  la  distance  prescrite  par  tes  règlements  et 
usages  particuliers  sur  ces  objets,  ou  à faire  tes  ou- 
vrages prescrits  par  les  mêmes  règlements  et  usages 
pour  éviter  de  nuire  au  voisin.  Si,  au  contraire,  le 
mur  n’est  ni  mitoyen  ni  susceptible  de  le  devenir,  rien 
n'einpéchera  , en  prenant  toutefois  les  précautions  néces- 
saires pour  que  sa  solidité  n’en  soit  pas  altérée,  de  profiter 
de  son  épaisseur  pour  y placer  une  partie  de  la  cheminée, 
ainsi  que  son  tuyau.  Enfin,  bien  qu'en  général  on  doive , 
autant  que  possible,  éviter  de  placer  une  cheminée  contre 
un  bas  De  bois  ou  cloison  de  charpente,  et  que  même  des 
règlements  de  police , souvent  renouvelés , le  défendent 
expressément,  cl  non  sans  de  très-justes  motifs;  si  l'on 
s'y  trouvait  forcé , il  serait  indispensable  d'établir  entre 
ce  pan  de  bois,  d'une  part,  et  la  cheminée  et  son  tuyau , 
de  l’autre,  un  contre-mur  d'au  moins  16  centimètres 
(6  pouces)  d’épaisseur , et  mieux  encore  , entre  le  pan  de 
bois  et  le  contre-mur  même  un  isolement  aussi  de  16  cen- 
timètres. 

Enfin  , on  conçoit  qu'il  n'est  pas  moins  indispensable 
que  chaque  partie  d'une  cheminée  soit  construite  et  dis- 
posée de  façon  b remplir  convenablement  sa  destination , 
en  procurant,  1®  le  plus  de  chaleur  possible  ; 2»  un  tirage 
suffisant;  5»  cl  enfin  la  prompte  cl  facile  évacuation  de  la 
fumée. 

Après  ces  données  générales , nous  allons  entrer  dans 
quelques  détails  sur  les  différentes  parties  dont  se  compose 
une  cheminée. 

Nous  ne  nous  occuperons  toutefois  dans  cet  article  que 
de  ce  qui  concerne  la  cheminée  proprement  dite,  c’est-à- 
dire  sa  partie  inférieure,  le  foyer  enfin  ; et  nous  renverrons 
au  inot  Tuyau  cc  qui  concerne  la  construction  de  cette 
dernière  partie. 

bans  le  foyer  même,  on  doit  distinguer,  1°  Yâlre, 
c’est-à-dire  la  partie  horizontale,  la  portion  de  sol  ou  de 
plancher  sur  laquelle  se  posent  les  combustibles;  2°  le 
contre-cœur,  c’est-à-dire  le  Fond  de  la  cheminée,  la  par- 
tie verticale  contre  laquelle  on  adosse  ces  combustibles  ; 
3»  1 vs  jambages  ou  les  côtés  ou  jouées  du  foyer;  4°  clcn- 
fiü  le  manteau  ou  la  partie  supérieure. 

De  l'âtre.  Four  les  cheminées  des  pièces  d'habitation , 
l'Aire  doit,  autant  que  possible,  être  de  niveau  avec  le  sur- 
plus du  sol  de  la  pièce  même,  celte  disposition  étant  en 
même  temps  plus  commode  , plus  agréable  et  plus  favo- 
rable au  chauffage. 

Cela  ne  présente  aucune  difficulté  pour  les  pièces  des 
rez-de-chaussée,  l'âtrc  étant  établi  alors  sur  le  sol  même, 
ou  pour  celles  d'un  étage  supérieur  lorque  l'étage  au-des- 
sous est  voôlé,  l’âire  reposa  ut  alors  sur  la  maçonnerie 
même  de  la  voûte  qu'il  est  facile  de  préserver  de  l'action 
du  feu  , ainsi  que  nous  le  dirons  tout  à l'heure. 

Mais  si,  comme  il  arrive  presque  toujours  pour  les  piè- 
ces au-dessus  du  rcz-dc-chausséc,  la  cheminée  repose  sur 


un  plaücbeb,  et  que  cc  plancher  soit  construit  en  boit  t 
ainsi  qu'il  est  presque  généralement  d’usage , il  est  indis- 
pensable d'employer  une  des  deux  dispositions  que  nous 
allons  indiquer. 

Si  l'on  tient  à cc  que  Pâtre  soit  de  niveau  avec  le  sur- 
plus de  la  pièce  , on  devra  former  en  cet  endroit,  dans  le 
plancher  même,  une  bande  de  trémie , c'est-à  dire  uno 
partie  au  droit  de  laquelle  les  bois  soient  totalement  in- 
terrompus , et  qui  soit  entièrement  construite  en  maçon- 
nerie. Nous  indiquerons  au  mot  Plaxcbeb  les  dimensions 
qu'il  convient  de  donner  à cette  partie,  en  raison  de  celle 
de  la  cheminée  même , ainsi  que  les  différentes  manières 
dont  elle  peut  être  construite. 

Dans  le  cas  contraire,  on  devra  former  cequ'onappellc  un 
dire  relevé,  c'cst-à-dirc  élever  le  niveau  de  Pâtre  au-dessus 
de  celui  de  la  pièce,  à une  hauteur  suffisante  pour  préser- 
ver entièrement  les  bois  du  plancher.  On  se  contente  quel- 
quefois d'un  massif  de  8 à 11  centimètres  (3  à 4 pouces) 
de  hauteur  au-dessus  du  carreau  de  la  pièce,  et  cela  peut 
en  effet  suffire  quand  ce  massif  est  établi  avec  soin  et  tant 
qu'il  ne  s'y  fait  pas  de  détériorations  un  peu  importantes; 
mais  il  est  bien  préférable , et  il  est  même  exigé  par  les 
règlements , de  laisser  un  isolement  entre  le  plaocher  et 
Pitre  relevé , soit  en  soutenant  celui-ci  par  quelques  bar- 
res de  fer,  soit  en  le  formant  par  une  forte  plaque  de  fonte 
qu'on  pose  i la  hauteur  voulue , sur  des  tasseaux  en  ma- 
çonnerie, en  briques,  etc. 

On  pratique  presque  toujours  un  être  relevé  pour 
les  cheminées  de  cuisine,  d'office,  de  laboratoire , de 
forge,  etc.,  qui  sont  destinées  à des  travaux  pour  lesquels 
il  serait  incommode  de  se  tenir  courbé,  ainsi  que  l'exigerait 
un  àtre  de  niveau  avec  le  sol  ; et  alors  on  place  ordinai- 
rement le  dessus  de  cet  àtre  à hauteur  d’appui,  c’est-à- 
dire  à environ  80  centimètres  ( 2 pieds  et  demi  ) au-dessus 
du  sol. 

Sauf  le  cas  où  cette  disposition  est  en  quelque  sorte  de 
destination , il  est  toujours  préférable  d'établir  une  bande 
de  trémie , parce  qu'il  peut  arriver  que  par  oubli  ou  par 
imprudence  on  supprime  Pàlrc  relevé,  cl  qu'il  eu  résulte 
l'incendie  ou  au  moins  Pécbauffement  des  bois  du  plan- 
cher. 

Dans  tous  les  cas,  il  importe  que  la  surface  de  Pàlrc  soit 
formée  par  un  revêtement  qui  préserve  le  surplus  de  la 
maçonnerie  de  toute  action  du  feu,  tel  qu’un  bon  carre- 
lage en  terre  cuite,  un  briquetage,  ou  mieux  encore  une 
forte  plaque  de  fovte. 

Du  contre-cœur.  Nous  avons  déjà  dit  qu’en  cas  d'a- 
dossement d'une  cheminée  à un  mur  mitoyen , le  code 
civil  astreignait  aux  précautions  diverses  qui  pouvaient 
être  exigées  par  les  règlements  et  usages  particuliers . 
Plusieurs  anciennes  coutumes , cl  entre  autres  celle  de 
Paris  , exigeaient  un  contrc-mur  de  demi-pied  d'épais- 
seur, en  tui/ots  ou  autres  choses  suffisantes  ; mais  on 
préfère  avec  raison  maintenant  une  plaque  en  fer  fondu 
fixée  par  des  pattes  à scellement  contre  le  mur  même , à 
moins  que  pour  donner  à la  ebemiuée  moins  de  profon- 
deur et  ràmcner  le  feu  plus  en  avant,  on  ne  réserve  un 
isolement  entre  cette  plaque  et  le  mur.  Ces  plaques  de  con- 
trc-cœur  sent  maintenant  presque  généralement  employées 
contre  toute  espèce  de  mur. 

Des  Jambages.  Pour  les  cheminées  de  cuisine , de  la- 
boratoire, d'usine  enfin,  où  il  importe  de  réserver  1c  plus 
de  place  possible  à l'intérieur,  les  jambages  se  construi- 
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sent,  tant  intérieurement  qu'extérieuremrnt,  d'équerre 
avec  lr  mur  de  dossier.  Il  eu  est  A peu  prés  de  même  pour 
les  cheminées  des  pièces  d'habitation  quant  à leur  con- 
struction primitive;  mais  ordinairement  on  en  établit  après 
roup  la  face  intérieure  en  pan  coupé , suivant  une  ligne 
inclinée  à peu  près  à 45  degrés  par  rapport  au  contre- 
coeur, de  façon  à ce  que  la  chaleur  rayonnante  du  feu  soit 
plus  facilement  réfléchie  au  profit  de  l'appartement.  Ces 
jambages  se  construisent,  soit  en  briques,  soit  en  moel- 
lons. soit  même  seulement  en  ri.  stras  ; mais  il  est  bon  de 
revêtir  leurs  faces  intérieures,  soit  en  plaques  de  fonte, 
soit  mieux  cncorMen  faïence  blanche  et  vernissée,  ou  au- 
tre matière  analogue  qui  facilite  également  le  rayonne- 
ment, en  même  temps  que  la  propreté. 

On  scelle  ordinairement  dans  les  jambages  1rs  croissants 
rn  fer  destinés  à placer  les  pelle , pincctlc , etc. 

Du  manteau.  I.e  manteau  se  construit  ordinairement 
aussi  en  plâtras  supportés  par  uue  ou  plusieurs  barres  de 
fer  portant  sur  les  jambages  , ou,  pour  plus  de  solidité, 
courbées  à leur  extrémité  et  scellées  dans  le  mur  de  dos- 
sier. 

On  place  ordinairement  sous  le  manteau  une  planche 
de  soubassement  presque  toujours  construite  en  plâtre , 
supportée  par  une  barre  de  languette  en  fer,  quelque- 
fois revêtue  comme  les  jambages  et  inclinée  comme  eux , 
laquelle  sert  à empêcher  la  fumée  de  se  répandre  dans 
l'appartement  au  lieu  de  s’échapper  par  le  tuyau.  Quelque- 
fois aussi  cette  planche  est  double , et  entre  les  deux  est 
une  espèce  de  bande  percée  de  trous,  par  lesquels  arrive 
au  foyer  l'air  nécessaire  à la  combustion  et  qui  y est  amené 
par  des  conduits  de  ventouse , de  façon  à éviter  que  cet 
air  soit  forcé  d'arriver  par  les  joints  des  portes  et  des  croi- 
sées , ce  qui  occasionnerait  une  impression  glaciale  aux 
personnes  qui  se  trouveraient  interposées.  Cette  disposi- 
tion est  très-mauvaise  par  l'air  froid  que  la  ventouse  pro- 
jette sur  les  jambes;  il  y en  a de  bien  préférables  quenous 
indiquerons.  y.  Crm  ffvge  et  Vmoost. 

Il  est  également  fort  utile  de  placer  , entre  le  manteau, 
les  jambages  et  le  contre-cœur,  à l'orifice  du  tuyau  , une 
trappe  , ordinairement  en  tOle,  dan*  on  châssis  en  fer  à 
feuillure  et  ouvrant  â crémaillère , de  façon,  soit  â ne 
laisser  que  le  passage  exactement  nécessaire  pour  la  fumée 
en  raison  du  feu,  soit  à le  fermer  hermétiquement  lorsqu'il 
n'y  a pas  de  feu  , afin  d'éviter  que  la  fumée  ou  l’air  exté- 
rieur s'introduise  dans  la  chambre,  ou,  si  le  feu  venait  à 
prendre  dans  le  tuyau,  afin  de  concourir  â l'éteindre  en 
faisant  cesser  tout  courant  d'air. 

K l'exception  des  cheminées  de  cuisine  on  de  labora- 
toire. qui  restent  ordinairement  sans  aucun  ornement , la 
face  extérieure  est  presque  toujours  revêtue  d’un  cham- 
branle qu'on  établissait  assez  souvent  autrefois  en  bois, 
mais  qu’on  établit  presque  toujours  maintenant  bien  plus 
sagement  en  «vubreou  au  moins  en  pierre.  Il  sc compose, 
1®  de  deux  montants  ou  pilastres  au  droit  des  jambages; 
S«  d’une  traverse  sur  le  devant  du  manteau  ; 3®  et  enfin 
d’une  tablette  sur  le  dessus  de  ce  dernier.  Quelquefois 
aussi,  principalement  quand  la  pièce  est  planrhéiée , on 
place,  au-devant  et  an  niveau  de  Pâtre,  un  foyer  ou  ta- 
blette en  pierre  on  marbre  semblable  au  chambranle. 

On  donnait  autrefois  des  dimensions  considérables  aux 
cheraiin  cs , mais  depuis  qu'on  a reconnu  que  ta  chaleur 
qu'elle*  pouvaient  procurer  est  plus  en  raison  de  sa  bonne 
disposition  qu'en  proportion  de  ses  dimensions,  on  a beau- 
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coup  réduit  ces  dernières,  l.a  hauteur  â laquelle  se  place 
le  dessusde  la  tablette  des  chambranles  est  ordinairement 
d’un  mètre  (3  pieds).  La  longueur  mesurée  hors  de»  Jam- 
bages varie  à peu  près  d'un  mètre  â lia  mètre  et  demi. 
Quant  aux  dimensions  intérieures,  la  principale  est  la  lar- 
geur du  contre-cœur  qui  doit  être  telle,  qu'on  puisse  y 
placer  aisément  du  bois  scié  en  deux  ou  au  moins  en  trois. 
(On  sait  que  la  longueur  de  la  bdrbc  entière  est  ordinai- 
rement de  3 pieds  et  demi  â 4 pieds,  environ  1 mètre  15, 
â 1 mètre  30  centimètres). 

J'ai  déjà  dit  que  nous  renverrions  au  mot  Tuyau  ce  qui 
concerne  la  construction  de  cette  partie.  Toutefois , ayant 
étudié  ces  ohjels  d'une  manière  spéciale,  j'indiquerai  dès 
à présent , pour  les  détails  qu'on  pourrait  donner  à ce  su- 
jet. un  hissai  que  j'ai  publié  dans  les  Annales  de  l’In- 
dustrie française  et  étrangère  (Août  1830). 

Courues. 

CHEMINÉES-  T.  FOURSEACX. 

chemins  ue  rsa.  (Mécanique.)  Motions  générales. 
La  résistance  que  doit  vaincre  un  cheval  ou  tout  autre 
moteur  appliqué  à des  chariots  sur  une  route  quelconque, 
en  plaine  et  en  ligne  droite,  se  compose  principalement 
du  frottement  sur  l'essieu  ,et  du  frottement  à la  jante  des 
roues. 

Le  frottement  sur  l’essieu  est  indépendant  de  la  con- 
struction de  la  route;  il  ne  dépend  que  de  celle  du  cha- 
riot; mais  le  frottement  à la  jante  varie  avec  le  nombre 
et  la  hauteur  des  aspérités  que  présente  la  surface  de  la 
roule. 

Ainsi  on  sait  parfaitement  que  la  résistance  à la  jante 
est  beaucoup  plus  grande  sur  une  roule  tendre  et  boueuse 
que  sur  une  route  dure  et  sèche.  C'est  par  celte  raison 
que  l'on  pave  certaines  roules , ou  qu’on  en  revêt  la  sur- 
face d'un  empierrement  plus  ou  moins  épais. 

Iians  quelques  localités,  à Milan,  à l'entrepôt  commer- 
cial (commercial  docks)  de  Londres . on  a fait  rouler  les 
voilures  sur  de  larges  bandes  de  pierres  dures , ailleurs 
sur  des  madriers  ou  des  solives  en  bois;  enfin,  on  a sub- 
stitué au  bois  de  bandes  de  métal. 

Telle  est  l'origine  des  chemins  à bandes  ou  rail-urajs 
que  l'on  peut  dv  finir  : Des  chemins  composés  de  deux 
files  parallèles  de  bandes  de  pierre  , de  bois  ou  de  mé- 
tal, posées  à la  suite  les  unes  des  autres , et  fixées 
sotidement  dans  celte  position  par  un  moyen  quel- 
conque. Les  chemins  de  fer  u'en  sont  qu'un  cas  particulier. 

Ces  chemins  portent  aussi  le  nom  de  chemins  d or- 
nières, qui  a l'inconvénient  de  donner  au  mot  d'ornière» 
une  signification  diamétralement  opposée  à celle  qu'il 
reçoit  ordinairement.  Les  bandes  de  pierre , de  bois  ou  de 
métal , s'appellent  rails  ou  ornières. 

Si  le  chemin  est  composé  de  deux  cours  de  larges  dalles 
en  pierre , les  chariots  de  voie  différente  peuvent  le  par- 
courir , et  il  est  aisé  d'en  maintenir  constamment  les  roues 
sur  la  tuiface  des  dalles;  mais  si  le  rail-way  a été  établi 
avec  des  solives  en  bois  ou  des  bandes  de  métal , il  devient 
nécessaire  de  donner  â tous  les  chariots  une  largeur  égale 
entre  les  roues  situées  sur  les  côtés  opposés,  et  de  leur 
faire  suivre  la  direction  convenable,  soit  au  moyen  de 
bourrelets  dont  les  roues  sont  garnies,  soit  au  moyen  de 
rebords  verticaux  que  présentent  les  bandes  de  fer  recour- 
bées en  équerre.  Ces  rebords  ou  bourrelets  sont  placés 
intérieurement  aux  roues  ou  au  chemin,  jamais  extérieu- 
rement. 
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Le  chemin  est  à bandes  «aillantes  (edge-rails) , «i  le 
rebord  e»t  sur  la  roue  ; à bande*  plate*  ( plaie-rails ) , s'il 
est  sur  le  rail. 

Les  chemins  à bandes  saillantes  sont  généralement  pré- 
férés. parce  qu’il  est  plus  facile  d'en  conserver  la  surface 
parfaitement  propre.  On  trouve  cependant  encore  un  très- 
grand  nombre  de  chemins  à ornières  plates,  dans  les 
mines  ou  dans  le  voisinage  des  grands  établissements  d’in- 
dustrie. 

Rarement  on  se  borne  à la  construction  d’une  seule 
▼oie  de  rail-way  ; car  une  voie  uniqnc  ne  peut  servir  que 
pour  des  transports  qui  se  font  à de  très-petites  distances, 
avec  les  mêmes  chariots  circulant  à la  même  vitesse  suc- 
cessivement dans  l’une  et  dans  l'autre  direction.  Veut-on 
que  les  chariots  puissent  marcher  à des  vitesses  différentes 
lorsqu’ils  suivent  une  même  direction,  ou  se  croiser  lors- 
qu’ils marchent  en  sens  contraire,  il  faut  établir,  ou  une 
double  voie  sur  toute  la  longueur,  ou  au  moins  une  double 
voie  sur  une  partie  de  la  route,  en  se  ménageant,  comme  1 
nous  l'indiquerons  plus  loin,  les  moyens  de  passer  à volonté 
d’une  voie  sur  l’autre. 

Dans  le  premier  cas.  on  dit  que  le  chemin  est  à double 
vole  y dans  le  second  qu’il  est  à simple  vole. 

Lorsque  les  chemins  sont  à simple  vole , on  est  obligé 
de  calculer  la  marrhe  des  chariots  de  telle  façon  qu’ils  se 
rencontrent  exactement  dans  les  parties  de  la  route  où 
sont  placées  les  deux  voies.  I.es  chemins  à double  voie 
sont  plus  commodes,  mais  aussi  plus  coûteux. 

M.  l’aimer  a imaginé  des  chemins  composés  d’une  seule 
file  de  rails.  Les  essieux  des  chariots  qui  les  parcourent, 
portent  sur  une  seule  roue  placée  au  milieu  et  creusée  en 
gorge  de  poulie;  les  charges  sont  suspendues  aux  extré- 
mités des  essieux.  On  a établi  quelques  chemins  de  cette 
espèce  dans  des  établissements  particuliers  près  de  Lon- 
dres. Mais  la  nécessité  de  les  maintenir  constamment  à 
une  certaine  hauteur  au-dessus  du  niveau  du  sol,  souvent 
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à grands  frais,  et  la  difficulté  d’y  employer  les  moteur» 
avec  avantage,  les  a jusqu’à  présent  empêchés  do  se  mul- 
tiplier. 

On  sc  sert  comme  moteurs,  sur  les  chemins  de  fer,  de  la 
force  animale,  de  la  vapeur  et  de  la  gravité. 

Les  chevaux  sont  généralement  employés , comme  sur 
les  route»  ordinaires,  en  les  attelant  aux  voitures.  Très-ra- 
rement, lorsqu’un  veut  élever  des  charges  le  long  d'uiio 
forte  rampe,  nu  leur  fait  tourner  un  tambour  sur  lequel 
s'enroule  une  coide  fixée  par  une  de  scs  extrémités  aux 
chariots  qu’ils  attirent  à eux;  dans  ce  dernier  ras,  on  se 
sert  beaucoup  plus  souvent  de  machines  à vapeur.  On 
pourrait  également,  dans  quelques  localités,  se  servir  de 
roues  hydrauliques,  de  machines  à colonne  d’eau,  ou  de 
tout  autre  moteur  hydraulique. 

Les  machines  à vapeur  qui  traînent  les  chariots  dans  les 
parties  de  niveau  ou  peu  inclinées, portent  le  nom  de  ma- 
chines locomotives,  parce  qu'au  lieu  d'être  fixées  au  sol 
et  d’agir  à l'aide  de  treuils  et  de  cordes,  comme  celles  em- 
ployées sur  les  rampes  et  qui  par  opposition  s’appellent 
machines  fixes  ou  stationnaires  ( stalionar y en jincs). 
elles  sont  placées  sur  un  chariot  attaché  devant  ou  der- 
rière les  convois  qu'elles  remorquent;  elles  impriment 
alors  aux  roues  de  ce  chariot  un  mouvement  de  rotation 
qui,  contrarié  par  le  frottement  de  la  jante  sur  le  rail , ne 
peut  s'exécuter  qu'autanl  que  tout  ie  système  marche  en 
avant.  C’est  à peu  près  de  la  même  manière  qu’une  ma- 
chine, établie  sur  un  bateau  à vapeur,  fait  avancer  le  ba- 
teau au  moyen  de  roues  qui  8’appuicnt  contre  le  liquide. 

La  gravité  seule  suffit,  lorsque  la  route  est  en  ligne 
droite,  pour  faire  rouler  des  chariots  bien  construits,  sur 
une  pente  qui  dépasse  IJ240;  la  pente  étant  de  deux  cen- 
tièmes au  moins,  l’excès  de  gravité  qui  les  entraîne 
devient  tel,  que,  s’ils  descendent  chargés  et  reviennent  à 
vide,  on  peut , au  moyen  d’une  combinaison  de  cordes  et 
de  poulies  ou  de  tambours , fig.  275 , utiliser  le  poids  des 


Fig.  275. 


chariots  pleins,  pour  contre-halancer  celui  des  chariots 
vides  et  en  effectuer  la  remonte,  (/ensemble  de  ce  chemin 
incliné  avec  les  appareils  qui  l’accompagnent,  prend  alors 
le  nom  de  plan  automoteur  ( selfacl'tng  plane). 

Coup  d'œil  historique. 

Les  railrvays , bien  qu’à  peine  connus  en  France  avant 
l’établissement  tout  récent  du  chemin  de  fer  de  Saint- 
Étienne  à Lyon,  existent  en  Angleterre  depuis  environ 
deux  siècles.  Les  premiers  cbemios  à ornières  turent  con- 
struits vers  le  commencement  du  xv»i«  siècle  pour  le  ser- 
vice des  mines  de  houille  de  Newcastle  : on  les  fit  en  bois 
cl  à ornières  saillantes.  Bientôt  on  fixa  sur  le  bois  des 
bandes  de  fer  dans  les  circuits  où  le  frottement  était  le 
plus  grand , peut-être  même  sc  servit-on  déjà , à une  épo- 
que assez  éloignée  , de  chemins  entièrement  construits  de 
cette  manière.  Ce  n’est  cependant  que  vers  1767  que  l’on 
remplaça  le  bois  par  la  fonte  seule  : les  premières  orniè- 
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rcs  en  fonte  furent  des  bandes  plates  avec  un  simple  re- 
bord. On  ne  tarda  pas  néanmoins  à reconnaître  les  avan- 
tages des  ornières  saillantes,  et  on  y revint.  On  sulvstllua, 
en  1805,1e  fer  malléable  à la  fonte;  mais  l’usage  du  métal 
raffiné  ne  s’est  répandu  que  depuis  peu  d’années. 

Longtemps  la  force  animale  fut  exclusivement  employée 
sur  les  chemins  de  fer,  comme  elle  l’est  encore  sur  nos 
roules  ordinaires.  Fn  1788  furent  établis  les  premiers 
plans  automoteurs.  D’après  M.  Douillet  [1] , les  premiers 
essais  pour  appliquer  la  vapeur  aux  voilures  , datent  de 
1770 , et  sont  dus  à un  Français  nommé  Cugnol.  Ce  ne  fut 
cependant  qu’en  1804,  sur  un  chemin  de  fer  auprès  de 
Newcastle , qu’on  vil  fonctionner  régulièrement  les  pre- 
mières machines  locomotives  ; elles  étaient  alors  bien  loin 
encore  du  degré  de  perfection  qu’elles  ont  atteint  aujour- 
d'hui, et  ce  n’est  qu’en  1850,  après  avoir  subi  une  série 
de  modifications  dont  les  plus  importantes  sont  dues  au 

[ i]  Portefeuille  Ju  Conservatoire,  t.  t,  3«  livraison. 
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génie  de  deux  ingénienrs  anglais,  MM.  Georges  et  Robert 
Slcphenson,  eide  notre  compatriote,  M.  Marc  Seguin, 
qu'elles  sont  parvenues  à réaliser  les  prodiges  de  force  et 
de  vitesse  dont  le  monde  entier  a retenti. 

Ge  n'est  aussi  que  depuis  un  petit  nombre  d’années  que 
l’on  s'est  mis  à construire  des  chemins  de  fer  sur  de  gran- 
ité* longueurs  pour  le  transport  des  voyageurs  et  des  mar- 
chandiscs. 

Mode  de  construction  des  rail-u-nys. 

Après  avoir  donné  une  idée  générale  des  rail-wavs  et 
des  moteurs  qui  les  desservent;  après  avoir  jeté  un  coup 
d’œil  rapide  sur  leur  histoire,  nous  allons  entrer  dans 
quelques  détails  sur  leur  mode  de  construction  , etc. 

Le  mode  de  construction  des  rail-ways  dépend  essen- 
tiellement du  service  auquel  ils  sont  destinés,  de  la  vitesse 
avec  laquelle  on  veut  les  parcourir , cl  d'autres  circon- 
stances analogues. 

On  a aujourd’hui  renoncé  à peu  près  complètement  à la 
construction  des  chemins  en  bois  ; je  n’en  connais  que 
dans  les  mines  de  bouille  de  Prusse,  où  on  les  établit  avec 
avantage  sur  des  plans  inclinés.  On  peut  encore  citer, 
comme  exemple  d’un  chemin  de  bois  très-remarquable,  le 
grand  plan  incliné  construit  sur  les  flancs  escarpés  du 
mont  Pilate,  en  Suisse,  pour  le  transport  des  bois  de 
charpente , et  connu  sous  le  nom  de  chute  d’Atpnach. 
Noua  en  empruntons  la  description  au  Magasin  Pitto- 
resque. Ce  plan  incliné , qui  n'existe  plus , consistait  en 
une  immense  charpente  couchée  sur  l'un  de»  versants  de 
la  montagne,  et  composée  de  vingt-cinq  mille  gros  sapins, 
dépouillés  de  leur  écorce , fixés  les  uns  après  les  autres  de 
la  manière  la  plus  ingénieuse  sans  attaches  métalliques. 
Sa  forme  était  celle  d'une  auge  d'environ  six  pieds  de 
large,  et  de  trois  à six  pieds  de  profondeur  : le  fond  était 
formé  de  trois  arbres  ; sur  celui  du  milieu  était  pratiqué 
une  rigole  pour  recevoir  de  petits  filets  d'eau  qui  y étaient 
conduits  de  divers  points,  dans  le  but  de  diminuer  le  frot- 
tement. Il  avait  â peu  près  trois  lieues  de  longueur,  et  se 
terminait  au  lac  de  Lucerne.  Des  sapins  de  cent  pieds  de 
long  et  six  pouces  de  diamètre  à leur  petit  bout,  parcou- 
raient, dans  les  temps  humides,  cet  espace  en  moins  de 
trois  minutes. 

Les  chemins  de  pierres  sont  aussi  rares  que  tes  chemins 
eu  bois.  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  en  voyait  à Londres  cl  à 
Milan.  On  trouvera  souvent  convenable  d'en  placer  près 
des  entrepôts  ou  dans  d'autres  parties  des  grandes  villes 
où  U est  nécessaire  de  faciliter  une  active  circulation  avec 
des  voitures  de  voie  différente. 

Pour  bien  étudier  la  construction  des  chemins  de  fer, 
U faut  distinguer  les  ouvrages  qui  ont  pour  but  de  prépa- 
rer le  sol  à recevoir  la  chaussée  , l'établissement  de  la 
chaussée  proprement  dite  et  la  pose  de  la  voie  en  fer.  Les 
travaux  qui  précèdent  la  pose  de  la  voie  en  fer  sont  à peu 
près  nuis , toutes  les  fois  qu'U  s'agit  de  chemins  employés 
pour  un  service  temporaire,  tel,  par  exemple  , que  des 
transports  de  terrain  , ou  même  quelquefois  pour  un  ser- 
vice de  plus  longue  durée  dans  des  établissements  indus- 
triels. Ou  se  borne  , dans  ce  cas  , à égaliser  la  surface  du 
sol  ; on  jalonne  l'axe  de  la  route , puis  on  pose,  de  mètre 
en  mètre,  de  fortes  traverses  en  bois  partagées  perpendi- 
culairement en  deux  parties  égales  par  cet  axe.  Des  ban- 
des de  métal  sont  fixées  à ces  traverse*  : tantôt  elles  sont  en 


fonte , tantôt  en  fer  forgé.  Cependant  aujourd’hui  tous 
les  Ingénieurs  s'accordent  pour  reconnaître  au  fer  forgé 
des  avantages  qui  lui  assurent  la  supériorité;  il  ne  se  cassent 
ne  se  ronge  comme  la  fonte;  ne  s’oxyde  pas  sensiblement, 
comme  on  pouvait  le  craindre;  il  peut  servir  sans  inconvé- 
nirnten  barres  plus  longues  «pie  la  Fonte,  ce  qui  permet  de 
diminuer  le  nombre  des  joints;  enfin  comme  on  se  sort, 
pour  les  rails,  de  fer  de  seconde  qualité,  tandis  qu'il  faut 
employer  la  meilleure  espèce  de  fonte,  et  que  d'ailleurs  le* 
rails  en  fer  malléable  présentent  plus  de  résistance  que  des 
rails  de  même  poids  eu  fonte , les  chemins  en  fer  malléa- 
ble ont  encore,  comparés  aux  chemins  eu  fonte,  le  mérite 
d'étre  moins  coûteux. 

Quant  à la  forme  des  rails,  elle  est  très-variable,  ainsi 
que  leur  poids. 

Les  fig.  276,  277,  278  , 279  cl  280  représentent  des 
rails  de  diverses  formes,  tous  employés  pour  de*  chemin* 


de  fer  de  peu  d'importance. 
Fig.  276. 
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La  voie,  fig.  276  et  277  , 
se  compose  de  simples  ban- 
des de  fer  plat,  de  10  à 12 
pieds  de  long,  posée  bout  h 
boulde  champ  sur  des  traver- 
se* en  bois  dans  des  encoches 
où  elles  sont  maintenues  par 
des  coinsen  bois  ou  en  fer. 

Ce  mode  de  construction  est  fort  économique,  puis- 
qu’il permet  d employer  les  barres  de  Ter  telles  qu'on 
les  livre  habituellement  au  consommateur,  ct.qu'aprè* 
en  avoir  fait  usage . on  peut  les  rendre  au  commerce  dan* 
le  même  étal  ; mais  il  a l'inconvénient  de  présenter  â la 
jante  drs  roues  des  espèces  de  lames  étroites  qui  ne  lar- 
dent pas  à la  couper  pour  peu  que  les  chariots  soient  char- 
gés, ou  qui  plient  dans  les  circuits  sous  la  pression  laté- 
rale du  rebord  des  roues. 

Fig  278  rî,‘*  ’ AO'  ***  * CJl  unc 

“ fer  oti  de  fonte  en  équerre,  fixée  aux 

__  traverses  par  des  clous  à tétc  perdue. 

i II  est  difficile  d’cmpéchcr  qu'il  ne  se 
— ^ recouvre  de  boue  et  île  poussière. 

Le  rail  en  fer  malléable,  fig.  279, 
ne  présente  pas  les  inconvénients  que 
nous  avons  reprochés  aux  rails  pré- 
cédents , et  réunit  l'avantage  de 
l’économie  à celui  d'une  solidité  suf- 
fisante pour  la  construction  d'un  che- 
min temporaire  ou  du  second  ordre. 
Enfin,  l’usage  des  rails,  fig. 280. 
quiselientauxtraversesau  moyen 
des  pièces  en  fonte  nommée* 
coussinets  (chairs) , et  qui  of- 
frent beaucoup  de  ressemblance 
avec  ceux  qui  servent  à l'établis- 
sement des  grandes  voies  de  com- 
munication en  fer,  commence  à 
se  répandre  dans  plusieurs  raine» 
d'Anglelcrrc. 

Ce  rail  , en  fer  malléable  d'une  seule  pièce  de  douze  A 
quinze  pieds  de  long,  sc  compose  d'une  partie  ss'  calculée 
de  manière  à offrir  aux  roues  une  surface  assez  large  pour 
ne  pas  les  entamer,  et  d’une  partie  rr1  destinée  à empê- 
cher la  flexion  du  rail  sous  le  poids  des  chariots.  Le  bour- 
relet bb'  n'a  d'autre  but  que  de  donner  plus  de  solidité  à 
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Fig.  279. 


Fig.  280. 
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l'assemblage  du  rail  el  du  coussinet.  Le  coussinet  en  Tonte, 
coulé  d’un  seul  jet , peut  être  considéré  comme  une  pla- 
que de  fonte  pp'  surmontée  de  deux  saillies  qq'.  Cette  pla- 
que de  fonte  est  percée , en  o el  o' , de  trous  qui  donnent 
passage  aux  clous  ot  cl  oV , au  moyen  desquels  le  coussi- 
net se  lie  à la  traverse.  Le  rail , placé  comme  l'indique  la 
fig.  280  , entre  les  deux  saillies  du  coussinet,  est  main- 
tenu dans  celle  position  par  deux  coins  en  bois  ou  en 
fer  cc' . 

Si  maintenant  nous  passons  au  mode  de  construction 
des  grandes  voies  de  communication  , que  nous  désigne- 
rons sous  le  nom  de  chemins  de  fer  du  premier  ordre , 
nous  aurons  d'abord  À parier,  en  peu  de  mots , des  ouvra- 
ges qui  ont  pour  but  de  niveler  le  terrain  sur  lequel  on 
veut  établir  la  chaussée. 

Pour  les  chemins  de  fer,  comme  pour  les  routes  ordi- 
naires , on  prépare  le  sol  à recevoir  la  chaussée , en  ou- 
vrant des  tranchées  ou  des  souterrains,  élevant  des  rem- 
blais et  construisant  des  ponts;  il  faut  observer  seulement 
que  les  lois  qui  régissent  le  tracé  des  chemins  de  fer,  et 
dont  nous  nous  occuperons  plus  loin,  prescrivant  d'éviter, 
avec  plus  de  soin,  les  circuits  et  les  pentes  variées,  ceux- 
ci  nous  présentent  des  ouvrages  d'art  sur  une  échelle  bien 
plus  grande  que  les  roules  ordinaires.  C'est  ainsi  que  l'on 
trouve  sur  le  chemin  do  Livcrpool  à Manchester,  des  tran- 
chées hautes  de  vingt  mètres,  des  remblais  ou  levées  qui 
ont  jusqu'à  quarante-cinq  mètres  de  largeur  à la  base,  et 
s'élèvent  à quinze  inè  1res  au-dessus  du  niveau  du  sol  ; d’au- 
tres remblais , enterrés  jusqu'à  une  profondeur  de  huit 
mètres , dans  d'immenses  marais. 

Le  chemin  de  Saint-Étienne  à Lyon  ot  également  ré- 
marquable  par  la  hauteur  de  ses  remblais,  et  surtout  par 
la  multiplicité  el  la  longueur  de  ics  souterrains , qui  occu- 
pent une  étendue  de  quatre  mille  mètres  sur  cinquante- 
quatre  mille. 

Il  est  encore  utile  de  remarquer  que  l’essai  tenté  d'un 
pont  suspendu  sur  le  chemin  de  Darlinglon  parait  avoir 
démontré  que  la  flexibilité  de  ces  ponts  est  un  obstacle 
invincible  à leur  emploi  sur  les  chemins  de  fer. 

La  construction  de  la  chaussée  varie  selon  qu'elle  a lieu 
en  déblais,  c'est-à-dire  au  fond  des  tranchées  sur  une  terre 
solide,  sur  le  roc,  sur  les  terres  transportées  et  incohé- 
rentes d'un  remblai , ou  enfin  sur  le  sol  élastique  d'un 
marécage. 

La  flg.  281  représente  une  partie  en  déblais  du  chemin 
de  Leeds  à Sclby  , construit  récemment  en  Angleterre. 


Fiq.  281. 


La  largeur  du  chemin  à deux  voies  est  de  29  pieds.  Dans 
toute  cette  largeur  on  a étendu  sur  le  sol  bien  uni  un  lit 
de  pierres  concassées,  d'un  pied  d'épaisseur,  soutenu  des 
deux  côtés  par  de  petits  murs  en  pierres  sèches  m et  m'  ; 
on  a déterminé  ensuite,  au  cordeau,  quatre  lignes  parallè- 
les a,  a,  a,  a , dont  la  figure  indique  les  distances  rcspcc- 
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tives.  On  a posé  sur  chacune  de  ces  lignes , de  trois  pieds 
en  trois  pieds,  de  gros  dés  en  pierres  d d auxquels  avaient 
été  préalablement  fixés  les  coussinets  en  fonte  L'es- 

pace entre  les  dés  et  les  murs  m,  m'  a été  rempli  de  pier- 
res concassées  , el  enfin  les  rails  en  fer  malléable  ont  été 
assujettis  dans  les  coussinets  en  fonte. 

Des  deux  côtés  de  la  route  ont  été  ménagés  des  fossés 

rar. 

Le  rail  et  le  coussinet,  fig.  282,  différent  peu,  quant  à la 

Fig.  283,  282.  forme  , de  ceux  que  nous  avons 

décrits  en  dernier  lieu;  seulement 
n ,r\  TK  ***  80nl  beaucoup  plus  massifs. 

Q /fl  ‘ \ Pour  fixer  le  coussinet,  on  perce 

dans  le  dé  deux  troua  cylindriques 
correspondants  à ceux  des  cous- 
sinets. On  remplit  ces  trous  avec  des  chevilles  de  bois,  et 
on  fait  entrer  dans  ces  chevilles  des  clous  en  fer  qui  tra- 
verser le  coussinet.  Le  rail  est  maintenu  dans  le  coussinet 
par  un  coin  en  fer  auquel  on  donne  la  forme  indiquée 
fig.  283,  parce  qu'on  a reconnu  qu'il  était  plus  facile  d’ob- 
leuir  un  contact  parfait  le  long  de  deux  arêtes  que  sur 
une  surface  d'une  certaine  étendue.  Il  a 15  pieds  de  lon- 
gueur comme  tous  les  rails  en  fer  malléable,  employés  sur 
les  chemins  du  premier  ordre  , et  repose  par  conséquent 
sur  le  sol  par  six  points  différents. 

Les  eaux,  sur  un  chemin  Ici  que  nous  venons  de  le  dé- 
crire , s'écoulent  entièrement  vers  les  fossés,  soit  en  glis- 
sant à la  surface,  soit  en  filtrant  à travers  la  masse  poreuse 
des  pierres  concassées,  et  par  conséquent  n'allèrent  ja- 
mais la  solidité  des  dés  en  délayant  le  terrain  qui  les  en- 
toure. Aussi  ce  mode  de  construction  est-il  considéré 
comme  le  meilleur,  mais  il  est  le  plus  coûteux,  el,  dans 
beaucoup  de  localités,  il  a été  modifié  par  raison  d'écono- 
mie. Sur  les  chemins  de  Livcrpool  à Manchester,  de  Glas- 
gow à Garnkirk  , de  hiewcaslic  à Carliste  et  sur  d'autres, 
la  couche  de  pierres  qui  portent  les  dés  est  moins  épaisse 
que  sur  celui  de  Leeds  à Sclby.  Sur  le  chemiû  de  Roanne 
à Saint-Étienne,  les  dés  ont  été  posés  sur  une  couche  de 
deux  ou  trois  pouces  de  sable  quarzeux.  On  a laissé  sub- 
sister, entre  les  dés  et  les  fossés , des  massifs  de  terrain, 
traversés  de  distance  en  distance  par  des  canaux,  et  ou  n’a 
rempli  de  pierres  concassées  que  ces  canaux , destinés  k 
donner  écoulement  aux  eaux  vers  les  fossés  et  l'cspaco 
compris  entre  les  rails. 

Sur  d'autres  lignes  (chemin  de  Saint-Étienne  à Lyon)  on 
a placé  les  dés  dans  de  petites  tranchées  ouvertes  parallè- 
lement à l'axe  de  la  roule,  et  asséchées  par  des  pierres  [1] 
tiansversaux.  En  tout  cas  il  convient,  lorsqu'on  s'aperçoit 
que  l'eau  s'accumule  i la  surface  , de  la  rassembler  dans 
un  ruisseau  creusé  au  milieu  du  sentier  entre  les  rails  et 
se  vidant  au  moyen  de  ruisseaux  transversaux  qui  passent 
sous  les  rails  pour  aboutir  aux  fossés. 


Fig.  281. 


jŒ)j 

or 

Les  fig.  28 1, 285  et  285  don- 
nent une  idée  des . systèmes  de 
rails  et  de  coussinets  adoptés  sur 
les  chemins  de  Roanne  à Sainl- 
F.lieone  ou  de  Saint-Étienne  à 
Lyon,  cl  de  Livcrpool  à Manches- 
ter. Sur  tes  chemins  français  , le 
coussinet  est  fixé  au  dé  par  de 
simples  chevilles  en  hois.  Le  rail 


(i)  Petits  canaux  remplit  de  pierres  concassées. 


5o* 


Google 


3:28 


CHEMINS  DE  FER. 


Fig.  285.  porte  un  bourrelet  qui  entre  dans 
le  couMinel  et  U est  serré  par  un 
coin  en  bois.  Le  rail  de  Liverpool, 
comparé  aux  rails  décrits  précé- 
demment , offre  celte  différence 

Fig.  286. 


remarquable,  que  sa  hauteur  varie  entre  les  points  d’appui 
dans  les  coussinets,  de  (elle  façon  qu’il  se  termine  dans  sa 
partie  inférieure  par  une  courbe. 

La  pression  des  charges  agissant  sur  le  rail  avec  d’autant 
moins  d'avantage  qu’elle  s’exerce  à une  plus  faible  dis- 
tance des  points  d'appui  t on  conçoit  que  celte  forme  on- 
dulée de  la  bande  de  fer  correspond  an  minimum  de  ma- 
tière employée  pour  une  résistance  donnée.  Ces  rails 
ondulés  sont  plus  difficiles  à fabriquer  que  les  rails  droits, 
et  ne  permettent  pas,  comme  ceux-ci , de  rapprocher  les 
points  d’appui  lorsque  cela  devient  nécessaire.  D’un  autre 
côté,  la  forme  qu’ils  ont  reçue  est  une  garantie  de 
la  bonne  qualité  du  fer,  qu'aucun  essai  ne  peut  suffi- 
samment constater  dans  les  rails  droits  et  il  est  probable 
qu'ils  seraient  exclusivement  employés  en  Angleterre  sans 
la  prime  qu’il  faut  payer  aux  détenteurs  du  brevet. 

On  voit,  en  étudiant  la  coupe  du  rail  de  Liverpool  et  la 
vue  de  côté,  fîg.  286,  qu’il  est  maintenu  dans  le  coussinet 
par  une  cheville  pyramidale  en  ferc.  Lorsque  deux  rails 
se  réunissent  dans  un  coussinet,  on  place  deux  chevilles, 
une  de  chaque  côté  des  rails. 

Ce  mode  d'assemblage , ainsi  que  ceux  qui  se  foot  au 
moyen  de  coins  en  bois  ou  en  fer , présente  assez  de  soli- 
dité; mais,  comme  il  lie  intimement  le  rail  au  coussinet, 
et  que  le  coussinet  est  lui-méme  fixé  invariablement  au 
dé,  il  arrive  que,  lorsque  le  dé  s’incline  de  côté  ou  d’au- 
tre, ce  qui  n’est  pas  rare,  le  coussinet  et  le  rail  sont  en- 
traînés, et  que  le  rail  plie  ou  s'incline  également.  Les 
fig.  287  et  288  représentent  un  nouveau  mode  d'assem- 
blage que  M.  Robert  Stepbenson  se  propose  d’employer 
pour  le  chemin  de  Londres  à Birmingham,  et  qui  parait 
remédier  jusqu’à  un  certain  point  à cet  inconvénient.  Le 
fond  du  coussinet  est  arrondi , comme  nous  l'avons  indi- 
qué ; le  rail  ne  repose  donc  que  sur  une  arête  de  celte 
surface  cylindrique;  il  est  fixé  au  coussinet  par  une  che- 
Fig.  287.  ville  c pénétrant  dans  une  encoche 
qu’il  porte  sur  le  côté  : un  coin  k serre 
la  cheville.  Si  alors  le  dé  s'incline  dans 
le  sens  de  la  direction  du  chemin , le 
coussinet  le  suit,  sans  que  le  change- 
ment du  point  d’appui  du  rail  suit  sen- 
sible. Depuis  longtemps  on  a appliqué 
un  mode  d’assemblage  analogue  aux 
Fig.  288.  rails  en  fonte.  Ces  rails 

n'ayant  que  quatre  pieds 
de  long  et  s’appuyant 
par  chacune  de  leurs  ex- 
trémités sur  un  coussi- 
net, se  réunissent  à mi-fer.  Le  fond  du  coussinet  est  ar- 
rondi, et  la  cheville  traverse  deux  rails  à la  fois ,flg.  289. 
M.  Stephenson  a modifié,  d’une  manière  heureuse,  ce 
mode  d’asssmhlage , en  évitant  d'affaiblir  le  rail  par  un 
trou  transversal  et  en  assujettissant  lacheviliepar  un  coin. 


Les  rails  en  fer,  tan- 
tôt sont  posés  bout  à 
bout,  tantôt  se  réunis- 
sent à mi-fer  comme 
les  rails  en  fonte.  (I 
n'y  a d’objection,  con- 
tre celle  dernière  dis- 
position , que  l'excès 
de  dépense. 

Le  coussinet,  sur 
tous  les  chemins  an- 
glais , est  fixés  au  dé 
par  des  clous  en  fer,  comme  sur  le  chemin  de  Leeds  à 
Selby. 

Le  poids  des  rails  en  fer  malléable  employé  pour  les 
chemins  de  fer  temporaires  ou  du  second  ordre , varie  de 
six  à dix  kilogrammes  par  mètre  courant;  celui  des  cous- 
sinets, de  deux  à trois  kilogrammes  par  coussinet.  On  a 
reconnu  que,  pour  les  chemins  du  fer  sur  lesquels  circu- 
lent des  machines  locomotives  à de  grandes  vitesses,  les 
rails  devaient  peser  au  moins  vingt  kilogrammes  par 
mètre  , les  coussinets  de  six  à huit  kilogrammes  la  pièce  . 
et  que  les  dés  devaient  avoir  deux  pieds  de  côté  sur  un 
pied  de  hauteur.  Sur  le  chemin  de  Liverpool , les  rails  ne 
pèsent  que  dix-sept  et  trois  dixièmes  de  kilogramme  par 
mètre,  et  sur  les  chemins  français  treize  kilogramme»  ; 
mais  ils  sont  trop  faibles  pour  l'emploi  des  machines  loco- 
motives. 

Aux  États-Unis,  dans  plusieurs  localités  où  le  fer  était 
cher  et  la  pierre  abondante,  on  a fixé  de  simples  bandes 
de  fer  beaucoup  plus  légères,  sur  un  mur  composé  de  di -s 
contigus . Dans  d'autres  endroits,  où  le  bois  était  commun, 
les  bandes  de  fer  ont  été  clouées  sur  des  solives  en  bois  , 
assujetties  sur  des  traverses  ; l'un  ou  l'autre  de  ces  modes 
de  construction  est  évidemment  applicable  avec  avantage 
dans  beaucoup  de  circonstances,  et  on  aurait  tort , en 
France,  de  vouloir  toujours  calquer  l'Angleterre  où  les 
circonstances  sont  différentes. 

La  pose  ayant  lien  sur  le  roc,  on  creuse  deux  entailles 
de  deux  à trois  pouces  seulement  de  profondeur,  pour  y 
poser  les  dés  ; on  en  recouvre  le  fond  d’un  lit  de  sable 
siliceux,  et  ou  comble  l'espace  entre  les  dés,  avec  des 
pierres  concassées  (chemin  de  Leeds  à Selbv). 

Dans  les  souterrains,  le  canal  d'écoulement  pour  les 
eaux,  afin  de  ménager  l'espace,  est  ordinairement  placé 
au  milieu  et  recouvert  de  dalles. 

Les  remblais  subissant  un  tassement  proportionnel  à 
leur  volume,  la  pote  des  rails  s’y  fait  toujours,  lors  de  la 
construction  du  chemio  sur  traverses  en  bois,  afin  que 
l’on  puisse  facilement  les  relever  lorsque  le  remblai  s'a- 
baisse. Ce  n'est  que  plus  tard , lorsque  le  remblai  a cessé 
de  s'affaisser,  que  l'on  substitue  des  dés  aux  semelles  ert 
bois.  Les  fossés  sont  placés  au  bas  du  remhlai,  et  les  eaux 
s’y  rendent,  soit  le  long  de  la  surface  inclinée  du  remblai  , 
soit  par  des  ruisseaux  ménagés  sur  cette  surface. 

Des  ingénieurs  expérimentés  conseillent  d'employer  tus 
traverses  au  lieu  de  dés  comme  supports  définitifs,  même 
en  déblai , leur  attribuant , comme  avantages,  de  prévenir 
l’écartement  des  rails,  et  de  leur  offrir  un  soutien  élas- 
tique plus  favorable  à la  conservation  des  ornières  et  des 
machines.  C’est  ce  qu’on  a fait  sur  le  chemin  de  Leicester 
à Swannington;  mais  cela  tenait  plutôt  au  prix  élevé  des 
dés  qu’à  une  préférence  décidée  en  faveur  des  traverses. 


Fig  289. 
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En  marécage,  le  chemin  doit  être  posé  sur  de  grandes 
charpentes  auxquelles  on  donne  le  nom  de  grillages,  et  qui 
divisent  la  pression , ou  sur  des  lits  de  fascioes  entrela- 
cées, qui  remplissent  le  même  but.  Quelquefois  on  comble 
le  marécage  en  y enterrant  des  remblais  jusqu'à  ce  qu’ils 
cessent  de  s'enfoncer.  Dans  la  Caroline  du  Sud  on  a établi 
un  chemin  de  fer  à travers  des  marais  peu  profonds,  sur 
des  pilotis  goudronnés  extérieurement. 


#20 

Passa  je  d'une  vole  sur  une  autre.  Moyens  pour  tour- 
ner à angle  droit  et  pour  traverser  les  roules  ordi- 
naires. 

II  nous  reste  à expliquer  comment  on  peut  passer  d'une 
voie  de  chemin  de  fer  sur  une  voie  parallèle;  tourner  sur 
un  chemin  de  fer  à angle  droit  ; faire  passer  un  chemin  de 
fer  à travers  une  route  ordinaire.  Voyons  d’abord  com- 
ment on  passe  d’une  voie  sur  une  autre. 


Fig.  290. 


Soient  en  plan , fl g.  990,  V cl  V'.  deux  voies  parallèles 
que  la  voie  V"  réunit.  En  f et  g'f  les  rails  fle  et  g'm  sont 
interrompus  et  remplacés  par  deux  bouts  de  rails  ou  ai- 
guilles qui  peuvent  tourner  sur  le  plan  du  chemin  autour 
de  boulons  verticaux  placés  en  a,  a.  Ces  aiguilles  sont 
liées  par  une  traverse  rigide,  de  manière  à ne  pouvoir  se 
déplacer  l'une  sans  l'autre.  Supposons  un  chariot  venant 
sur  la  voie  V,  dans  la  direction  de  la  flèche,  et  devant 
passer  sur  la  voie  V'  : on  place  les  aiguilles,  comme  il  est 
indiqué,  l’une  étant  posée  sur  la  ligne  a fl,  et  l’autre  sur 
la  ligne  a g'.  Il  est  facile  de  voir  que  le  chariot  ne  peut 
alors  continuer  à suivre  la  voie  V qui  se  trouve  pour  aiosi 
dire  fermée,  et  doit  passer  nécessairement  sur  la  voie  V" 
qui  est  ouverte.  Veut-on,  au  contraire,  que  le  chariot 
suive  la  voie  V,  et  ne  puisse  prendre  la  voie  V';  an  ouvrier, 
au  moyen  d’un  système  de  leviers-coudés  fixés  aux  ai- 
guilles, les  fait  tourner  de  manière  A placer  l’aiguille  fl  a 
sur  la  ligne  af,  et  l'aiguille  a g*  sur  la  ligue  a g,  dans  le 
prolongement  des  rails  g k et  ft}  et  le  chariot  suit  néces- 
sairement la  voie  V.  En  / m n o,  les  rails  sont  également 
interrompus  et  remplacés  par  une  plaque  de  fonte  évidéc, 
dont  les  saillies,  que  nous  avons  hachées,  font  continua- 
tion aux  rails.  Un  voit  qu'au  moyen  de  cette  disposition  , 
aucun  obstacle  n'cmpécbc  les  roues  de  passer  au  point  do 
croisement. 

Sur  le  chemin  de  Roanne  à St-Etienne  on  a supprimé 
ces  plaques  de  fonte,  et  on  en  a remplacé  les  parties  sail- 
lantes par  des  bouts  de  rails. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  chariots  arrivant  par  la 
vole  V'  suivant  la  direction  V'  V"  doivent  constamment 
passer  sur  la  voie  V,  et  reviennent  dans  la  direction  con- 
traire par  la  voie  V.  Il  est  inutile,  dans  ce  cas,  de  poster 
un  ouvrier  près  des  aiguille*  pour  les  déplacer  : les  rails 
ef  fl  ne  sont  plus  interrompus  Aefl  en  a'  et  les  rails  kg  , 
de  g en  a.  Le  rail  m g'  sc  rapproche  du  rail  a k à tel 
point  qu'il  ne  reste  plus  entre  ces  deux  rails  en  a , que 
l'espace  suffisant  pour  le  passage  du  rebord  des  roues  ; 
l'aiguille  fd  tourne  autour  d'un  boulon  en  f.  On  y attache 
une  petite  corde  ou  chaîne  qui,  passant  sur  uue  poulie 
verticale,  va  pendre  dans  un  fossé  près  des  rails,  cl  porte 
un  contre-poids.  Le  rebord  des  roues  du  chariot  venant 
par  la  voie  V';  pousse  de  lui-méme  l’aiguille  de  c#té,  en 


soulevant  ce  contre  poids , lorsque  le  chariot  se  présente 
pour  passer,  et  l’aiguille  revient  ensuite  à sa  première  po- 
sition par  la  chute  du  contre-poids. 

Les  chariots  retournant  par  la  voie  V sont  évidemment 
forcés  par  la  position  de  l’aiguille  de  ne  pas  la  quitter. 

Dans  les  circuits  on  sc  sert  de  rails  arrondis  à froid  et 
au  marteau  , lorsque  la  courbe  a un  rayon  de  moins  de 
1000  mètres  et  on  emploie  simplement  des  rails  droits 
disposés  en  polygone  régulier  à angles  Irès-obtns,  lorsque 
le  rayon  dépasse  cette  limite. 


Fig.  991. 


Pour  tourner  à angle  droit,  flg.  991,  on  interrompt 
les  rails  ea  / m n o,  et  l’on  pose  dans  l’espace  p q r s uu 
plancher  circulaire,  susceptible  de  tourner  autour  d’uu 
axe  a.  Sur  ce  plancher,  sont  disposés  des  bouts  de  rails 
qui  font  suite  au  chemin , comme  on  le  voit  sur  la  figure. 
Supposons  qu’uu  chariot  arrive  par  la  voie  V,  sur  la  plate- 
forme, et  qu’on  veuille  le  faire  tourner  à angle  droit, 
pour  prendre  la  voie  V',  on  fait  faire  un  quart  de  tour  à 
la  plate-forme,  et  les  bouts  de  rails  c d et  c*  qui  fai- 
saient suite  à la  voie  V,  viennent  sc  placer  avec  le  chariot 
qu’ils  portent  vis-à-vis  la  voie  V';  l’on  procède  en  sens 
inverse  pour  passer  de  la  voie  V'  sur  la  voie  V.  On  voit 
d'ailleurs  que  la  plate-forme  ne  pouvant  porter  qu’un  seul 
chariot  à la  fois,  ce  procédé,  pour  tourner,  est  fort  long, 
et  ne  peut  servir  que  dans  le  voisinage  des  magasins. 
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Fig.  299. 


Le»  flg.  292  donnent  une  idée  du  mode  de  construction 
Je  plu»  avantageux  pour  la  plate-forme  : on  remarquera 
qu’elle  repose  sur  des  galet*  conique*  roulant  sur  un  che- 
min de  fer  circulaire,  et  fixé»  à une  charpente  en  fer  tra- 
versée par  un  pivot. 

Les  chemins  de  fer  croisent  le»  route»  ordinaires , »ur 
de»  pont»,  sous  de*  arches  ou  nu  niveau  delà  route.  Lors- 
qu'ils croisent  au  niveau  et  que  la  roule  n'est  pas  très- 
fréquentée,  on  pose  simplement  les  rails  en  travers,  et 
le»  voilures  qui  circulent  sur  la  route  passent  dessus 
comme  sur  un  obstacle  quelconque  sans  leur  occasionner 
de  grands  dommages.  Si  la  roule  est  fréquentée,  on  po«c 
les  rails  dans  des  espèces  de  gouttières  ou  ornières  creuse* 
transversales,  dont  on  soutient  les  côté»  avec  des  bandes 
de  fer  ou  des  mur*  en  pierre.  11  convient  alors  d’élever 
un  peu  les  bords  de  la  gouttière , de  crainte  que  la  boue 
u’y  tombe  et  ne  l'obstrue. 

Des  chariots  employés  sur  les  chemins  de  fer. 

Le»  chariots  employé»  »ur  le»  chemins  de  fer  portent 
le  nom  de  IVagons , emprunté  à la  langue  anglaise. 

Leur  forme  varie  suivant  l'usage  auquel  ils  sont  desti- 
nés; ils  présentent  toutefois,  dans  leur»  dispositions,  cer- 
taines particularités  caractéristiques  qui  leur  sont  com- 
munes, et  que  nous  allons  passer  en  revue  : 

Ils  sont  tous  portés  sur  quatre  roues  ; 

Les  roues,  du  moins  dans  tous  ceux  qui  sont  destinés  k 
marcher  à une  certaine  vitesse,  au  llçu  d'étre  mobiles  sur 
l'essieu , comme  dans  le»  voilures  ordinaire»,  lui  sont 
fixées,  et  c'est  l'essieu  qui  tourne  dans  des  boite»  ; 


Les  bottes  étant  boulonnée»  à 1a  charpente  du  chariot , 
les  essieux  restent  constamment  parallèle»  ; 

Cette  dernière  disposition  et  la  précédente  ont  pour 
but  de  maintenir  constamment  le  plan  de  la  roue  parfai- 
tement vertical,  de  le  conserver  parallèle  k l’axe  du 
chemin , et  de  rendre  solidaires  le»  roue»  appartenant  au 
même  essieu  ; 

On  a essayé  des  roues  mobiles  sur  l’essieu , et  on  a re- 
connu que  si  l’une  d'elles  venait,  par  une  raison  quelcon- 
que. à s’arrêter,  la  roue  traversée  par  le  même  axe 
continuant  k tourner,  le  vagon  était  Jeté  hors  de  la  vole. 
Le  même  accident  était  également  occasionné  par  le  jeu 
que  les  roues  ne  tardaient  pas  1 prendre  sur  l'essieu. 

Les  roues  sont  ordinairement  eu  fonte  coulée  en  co- 
quille , c’est-à-dire  coulée  dans  un  moule  en  métal  qui, 
rcfroldUsant  rapidement  la  surface  de  la  jante  , lui  fait 
acquérir,  par  une  sorte  de  trempe,  une  grande  dureté.  Les 
transports  s'effectuant  à de  très  grandes  vitesses,  on  trouve 
de  l’avantage  à les  entourer  d'un  cercle  en  fer  malléable. 
Les  roues  en  bois  avec  jante»  en  fer  «ont  excellente»  , 
mais  coûteuses.  On  modère  la  vitesse  au  moyen  de  frein» 
/■,  flg.  293  ; l'ouvrier  en  appuyant  sur  le  manche  en  fer  mt 

Fig.  293. 


le  fait  tourner  autour  du  clou  c,  et  fait  presser  ainsi  les 
joues./  et/,  en  bols,  contre  les  deux  roue*  r et  r’ . 

Le  corps  du  chariot  porte  sur  les  essieux  par  les  quatre 
boites,  tantôt  entre  les  roues,  fig.  293,  tantôt  sur  le  bout 
des  essieux  prolongés  au  delà  des  roues,  fig.  294. 

La  seconde  disposition  permet  de  diminuer  le  diamètre 


Fig.  294, 


de  la  partie  de  l’essieu  qui  frotte  dans  les  bottes  ; car  lors- 
qu'une roue  R vient  à rencontrer  an  obstacle  qui  la  sou- 
lève, l’essieu  tend  à se  briser  dans  le  voisinage  du  point 
b près  de  la  roue  opposée  , comme  on  le  voit  fig.  295.  Il 
faut  donc  lui  donner  plus  d'épaisseur  dans  cette  partie 
qu'en  b'  où  il  n’éprouve  pas  le  même  effort.  Dp  par 
conséquent  avantage  à placer  la  boite  en  b ’ plutôt  qu’c» 
Il  b,  puisqu'on  démontre  en  mécanique,  que  la  résistance 


Fig.  295. 


sur  l'essieu  est  d'autant  plus  fai- 
blequc  son  diamètre  est  plu»  petit 
relativement  à celui  de  la  roue. 
Les  wagons,  pour  ne  pas  trop 
fatiguer  les  rails,  ne  doivent  pas 
peser  avec  leur  charge  complète 
au  delà  de  cinq  tonnes.  Aussi 
arrive-t-il  très-rarement,  sur 
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1rs  chemins  de  fer,  qu'ils  cheminent  isolément,  lis  sont 
réunis  en  convois  de  plusieurs  wagons  attachés  les  uns 
aux  autres  par  de  petites  chaînes. 

On  fait  porter  sur  ressorts  les  caisses  de  tous  les  wa- 
gons marchant  à de  grandes  vitesses  et  celles  des  dili- 
gences pour  les  voyageurs. 

Résistance  opposée  au  moteur. 

Ainsi  que  déjà  nous  l'avons  dit  au  commencement  de 
cet  article , la  résistance  opposée  au  moteur  sur  une  ronte 
quelconque,  en  plaine  cl  en  ligne  droite,  se  compose  es- 
sentiellement du  frottement  à la  jante.  Il  faut , en  outre , 
tenir  compte,  lorsqu'on  suppose  de  très-grandes  vitesses, 
de  la  résistance  de  l'air  en  repos,  et , dans  certains  cas , 
de  celle  qu'occasionne  le  vent. 

On  a mesuré  la  résistance  totale  opposée  par  le  véhi- 
cule au  moteur,  soit  avec  un  dynamomètre,  soit  en  faisant 
descendre  les  chariots  le  long  d'une  rampe  de  longueur  et 
d'inclinaison  connue. 

Dans  le  premier  cas  , le  dynamomètre  a fourni  directe- 
ment la  mesure  de  l'effort  exercé  par  le  moteur;  dans  le 
second,  on  a tenu  note  du  temps  employé  par  le  wagon 
pour  parcourir  la  longueur  totale  de  la  rampe,  et  au  moyen 
d’une  formule  mathématique  qui  établit  une  relation  entre 
te  temps , l’espace  parcouru  et  la  force  accélératrice,  on 
a déterminé  cette  force.  I)e  l'expression  de  la  fdrce,connue 
ri  priori , qui  entraînerait  les  chariots  s'il  n'y  avait  au- 
cune résistance;  oo  a soustrait  celle  qu'on  venait  tic 
trouver,  et  on  a obtenu  pour  différence  l'expression  de 
la  résistance.  Quel  que  soit  d'ailleurs  le  procédé  employé 
pour  la  déterminer,  on  est  parvenu  aux  résultats  sui- 
vants : 

La  résistance  due  au  frottement  est  proportion- 
nette  d ta  charge,  et  sensiblement  Indépendante  de  ta 
vitesse. 

Dans  tes  chariots  les  mieux  construits,  convenable- 
ment graissés,  elle  est  moyennement  de  1/240  delà 
charge.  On  est  parvenu  à ta  réduire  à 1/600. 

La  partie  du  frottement  qui  s'exerce  d la  jante  ne 
dèimsse  pas  1/1000.  Elle  est  moins  grande  sur  les 
rails  humides  que  sur  tes  rails  secs. 

Les  chariots  marchant  par  convois,  la  résistance  de 
l'air,  dans  les  temps  calmes , ne  s’exerce  que  sur  la  sur- 
face du  premier  chariot.  Il  s’en  suit  que  généralement 
faible,  si  ce  n’est  à de  très-grandes  vitesses,  parce  qu’elle 
augmente  comme  le  carré  de  la  vitesse,  elle  est  peu  sen- 
sible quand  les  chariots  parcourent  moins  de  quatre  ou 
cinq  lieues  par  heure. 

Dans  les  temps  d'orage,  le  vent  soufflant  sur  les  côtés 
d'un  grand  nombre  de  chariots,  occasionne  un  frottement 
latéral  du  rebord  des  roues  contre  les  rails,  qui  peut  deve- 
nir une  cause  très-notable  de  résistance. 

L'importance  d'un  bon  graissage  sur  les  chemins  de  fer 
est  d'autant  plus  grande,  que  le  frottement  sur  l'essieu 
est  une  partie  plus  considérable  de  la  résistance  totale; 
sur  les  roules  ordinaires,  le  frottement  à la  jante  est  au 
contraire  beaucoup  plus  sensible  que  le  frottement  à 
l'essieu. 

La  résistance  totale,  sur  nos  routes  en  l>on  étal,  est  de 
1/30.  Partant  du  chiffre  1/210  pour  les  chemins  de  fer  , 
nous  voyons  qu’une  même  force , un  même  cheval , par 
exemple,  pouira  traîner,  sur  un  chemin  de  fer,  une 
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charge  huit  fols  aussi  grande  que  sur  une  roule  ordinaire, 
du  moins  en  plaine  et  en  ligne  droite. 

Sur  les  rampes  et  dans  les  circuits,  de  nouvelles  causes 
viennent  augmenter  la  résistance  et  diminuer  les  avan- 
tages des  chemins  de  fer,  relativement  aux  roules. 

Sur  les  rampes , la  partie  du  poids  des  chariots  qui  agit 
en  scus  contraire  de  la  force  motrice  , avec  autant  d'avan- 
tage sur  les  chemins  de  fer  que  sur  les  roules  ordinaires, 
va  toujours  en  augmentant  avec  l'inclinaison  do  la  rampe. 
Sur  une  pente  de  1/240,  elle  est  déjà  égale  à la  résis- 
tance du  frottement,  et  il  faut  doubler  la  puissance  du 
moteur. 

Sur  des  pentes  fortes,  le  chemin  de  fer  n’a  plus  qu’un 
faible  avantage  sur  la  route  ordinaire,  si  l'on  excepte 
celui  de  permettre  l'emploi  de  mécanismes  dont  on  ne 
pourrait  se  servir  commodément  sur  les  roules  ordiuaires. 

Dans  les  circuits,  trois  nouvelles  causes  viennent  con- 
trarier le  mouvement  progressif  des  véhicules  : 

1«  La  force  centrifuge  qui,  tendant  à entraîner  constam- 
ment le  chariot  suivant  la  tangente, occasionne  un  frotte- 
ment du  rebord  des  roues  contre  les  rails  qui  composent 
la  plus  grande  courba.  Cette  force , comme  on  le  sait , est 
proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse , cl  croit  eu  raison 
inverse  du  rayon  de  courbure. 

2<>  L'assujettissement  des  roues  deux  à deux  à un  même 
essieu,  qui  les  force  à glisser,  pour  compcuscr  la  diffé- 
rence des  chemins  qu'elles  ont  à parcourir. 

3»  La  position  des  essieux  dans  leurs  boites  qui,  ne  leur 
permettant  pas  de  couvcrgcr  vers  le  centre  de  la  courbe, 
comme  ils  le  feraient  s'ils  étaient  libres,  donne  lieu  à un 
nouveau  glissement  des  roues. 

Les  chariots  se  trouvant  par  convois  attachés  les  uns  à 
la  suite  des  autres , le  moteur  n’agit  directement  que  sui- 
te premier  chariot,  et  une  partie  de  la  force  qui  se  trans- 
met aux  autres  chariots  les  attirant  vers  le  centre,  lutte 
contre  la  force  centrifuge. 

On  a proposé  différents  moyens  pour  diminuer  ou  su0 
primer  les  nouvelles  résistances  que  nous  venons  de 
signaler. 

On  combat  la  force  centrifuge  en  plaçant  le  rail  exté- 
rieur un  peu  plus  haut  que  le  rail  intérieur  , ce  qui  fait 
naître  une  force  centripète  d'autant  plus  grande  que  la 
différence  du  niveau  des  deux  files  de  rails  est  plus 
grande. 

M.  Laigncl,  pour  détruire  le  glissement  occasionné  par 
l'assujettissement  des  roues  aux  essieux,  fait  tourner  les 
roues  extérieures  par  leurs  rebords  sur  un  rail  plat, 
tandis  que  les  roues  intérieures  continuent  à tourner  sur 
leurs  jantes  et  donnent  alors  à toutes  les  courbes  le  même 
rayon  de  28  mètres , calculé  de  telle  manière  que  les  roues 
fassent  le  même  nombre  de  tours  pour  parcourir  deux 
arcs  de  longueur  inégale , mais  sous-leudant  un  même 
angle.  Les  grandes  courbes  seraient  alors  remplacées  par 
des  lignes  polygonales  raccordées  au  moyeu  de  courbes 
de  28  mètres. 

D'autres  ont  un  essieu  pour  chaque  roue , ou  bien  une 
roue  fixe  cl  une  roue  mobile  sur  l’essieu.  Oo  a également 
essayé  diverses  dispositions  pour  remédier  au  parallélisme 
des  essieux  ; mais  tous  ces  moyens,  boni  quand  on  mar- 
che leulcment,  sout  tout  à fait  insuffisants  à de  grandes 
vitesse. 

Sur  la  plupart  des  chemins  de  fer  ou  dimiuuc  faible- 
ment le  diamètre  de  la  jante  des  roues  à partir  du  rebord, 


Digitized  by  Google 


CHEMINS  DB  FER 


ÜZi 

de  telle  façon  que , dans  les  circuits , les  roues  parcourent 
la  plus  grande  courbe  sur  la  partie  de  leur  jante  la  plus 
voisine  du  rebord,  cl  la  plus  petite  sur  la  |iartie  la  plus 
éloignée.  Il  convient  alors  , pour  que  ces  roues  coniques 
ne  se  détériorent  pas  rapidement,  et  ne  deviennent  pas 
une  cause  de  vacillations  perpétuelles  pour  les  chariots, 
d'incliner  dans  les  parties  rectilignes  1a  surface  des  rails 
en  dedans. 

Sur  le  chemin  de  Saint-Étienne  à Lyon,  on  rend  le  glis- 
sement dans  les  courbes  moins  sensible  en  humectant  les 
rails. 

Moteurs. 

On  emploie  sur  le  chemin  de  fer , comme  moteurs 
animés , quelquefois  les  hommes,  le  plus  souvent  les 
ebevaux. 

Sur  un  chemin  de  fer  bien  construit , un  cheval,  à la 
vitesse  d’une  lieue  par  heure,  peut  traîner  de  10  â 13  ton- 
nes y compris  le  poids  du  wagon,  pendant  dix  heures.  Sur 
une  route  ordinaire,  il  ne  traîne  pas  au  delà  d’un  tonneau 
et  demi.  Ce  résultat  pratique  confirme  la  donnée  obtenue 
par  l’expérience  sur  le  frottement  des  roues. 

On  sait  que,  lorsque  la  vitesse  augmente,  l’effet  utile  que 
le  cheval  est  capable  de  produire  diminue. 

A Darlinglon  , on  a ingénieusement  appliqué  la  force 
du  cheval  en  l’employant  à remonter  les  wagons  vides  sur 
une  pente  ascendante  , et  le  ramenant,  avec  les  wagons 
pleins,  au  point  de  départ  dans  un  chariot-écurie  qui  des- 
cend par  l’impulsion  seule  de  la  gravité.  L’économie  obte- 
nue en  évitant  ainsi  nu  cheval  la  fatigue  du  retour,  a été 
d'un  tiers  sur  la  dépense  totale. 

Les  machines  fixes  qui  font  tourner  au  sommet  des 
rampes  les  tambours  horizontaux  sur  lesquels  s'enroulent 
les  câbles  fixés  aux  convois  n’offrent  rien  de  particulier 
dans  leur  construction. 

Les  câbles  reposent  toujours  sur  de  petites  poulies  ver- 
bales. Dans  les  circuits,  ils  sont  guidés  par  des  poulies  de 
renvoi.  Les  câbles  enfer  sont  très-rarement  employés, 
comme  sujets  à se  briser  trop  facilement.  On  se  sert  pres- 
que uniquement  de  oordes  en  chanvre.  - 

Lorsque  la  pente  est  assez  forte,  les  chariots  traînés  de 
bas  en  haut  du  plan  incliné  par  la  machine  , ramènent  la 
corde  au  retour  en  la  tirant  à leur  suite;  mais  si  la  pente 
est  trop  faible  pour  que  le  poids  des  chariots  entraîne  la 
corde,  il  faut  placer  les  convois  entre  deux  cordes  fixées 
à leurs  extrémités  : l’une  d’elles  va  s’enrouler  directement 
sur  le  tambour,  et  sert  à remorquer  le  convoi  de  bas  en 
haut;  l'autre  passe  sur  une  poulie  de  renvoi  placée  au  bas 
du  plan  incliné,  vient  également  s’attacher  au  tambour, 
de  telle  façon  qu'elle  se  déroule  lorsque  la  première  s'en- 
roule, et  vice  vend , et  traîne,  comme  cela  se  conçoit 
aisément,  le  convoi  de  bas  en  haut  et  la  corde  au  retour 
de  haut  en  bas. 

Sur  le  chemin  de  Liverpool  à Manchester,  on  s’est  servi 
d’une  corde  sans  fin.  passant  sur  deux  poulies  couchées 
horizontalement , l'une  en  bas,  l’autre  au  sommet  d’un 
plan  incliné  ; la  machine  fait  tourner  la  poulie  supérieure, 
et  par  d'ingénieux  procédés  on  a obtenu  une  adhérence 
suffisante  de  la  corde  sur  la  poulie  cl  une  tension  uniforme 
dans  tous  les  temps.  (Voyez  le  Traité  des  chemins  de  fer 
de  M Wood.) 

Sur  le  chemin  de  llcüon , on  a placé  une  machine  fixe 
à chacune  des  extrémités  d’un  relais,  dont  la  pente  est 


très-faible.  Les  convois  sont  traînés , à la  montée  , par  ' 
une  corde  dite  la  corde  de  télé  (head  rope ) , qui  va  s’en- 
rouler sur  le  tambour  de  l'une  des  machines,  cl  traînent 
derrière  eux  une  autre  corde  dite  la  cordc  de  queue  ( tait 
; opc),qui  se  déroule  sur  le  tambour  de  l’autre  machine.  A 
la  descente,  c’est  la  corde  de  queue  qui  traîne  et  celle  de 
tête  qui  est  traînée.  On  a proposé  d’opérer  de  celte  ma- 
nière le  transport  sur  un  chemin  de  fer  en  plaine,  au 
moyen  de  machines  fixes  et  placées  â des  distances  de 
3,f00  mètres,  et  ce  nouveau  mode  d’application  de  la 
force  mécanique  a reçu  le  nom  de  système  réciproquant 
{reciprocating  sjrstem)\  mais  l’idée  en  a été  abandonnée 
depuis  que  les  machines  locomotives  ont  été  perfection- 
nées de  manière  à pouvoir  réaliser  économiquement  les 
plus  grands  efforts. 

bous  ne  parlerons  pas  des  dispositions  diverses  de  ta 
voie  en  fer , qu'il  convient  d'adopter  dans  chaque  cas  par- 
ticulier. C'est  dans  les  traités  spéciaux  qu’on  devra  les 
étudier. 

La  fig.  396  représente  une  coupe  longitudinale  de  la 
machine  locomotive  de  Robert  Stcphcnson , empruntée 
au  portefeuille  du  Conservatoire. 

Elle  réunit  en  même  temps  les  conditions  de  simplicité, 
d’élégance  et  de  force  qui  caraclémeut  une  œuvre  du  génie. 

Une  chaudière  cylindrique  d’environ  deux  mètres  de 
longueur  sur  un  mètre  de  diamètre,  deux  caisses  en 
tôle  K et  K/ , à peu  près  rectangulaires , placées  aux  ex- 
trémités de  cette  chaudière, une  petite  cheminée  C,  fixée 
su-dcssus  de  la  caisse  K',  deux  cylindres  couchés  horizon- 
talement et  logés  dans  la  partie  inférieure  de  cette  même 
caisse,  des  pistons  jouant  dans  ces  cylindres  et  un  système 
de  bielles  mis  en  mouvement  par  les  liges  des  pistons, 
telles  sont  les  principales  parties  du  mécanisme  simple  , 
qui.  jiorlé  par  l’intermédiaire  de  ressorts  sur  un  train  de 
wagon  de  grande  dimension,  en  fait  tourner  les  roues  et 
avancer,  comme  nous  l’avons  déjà  expliqué,  la  machine 
et  les  wagons  qu’elle  remorque.  Dans  la  caisse  K , dite  la 
caisse  au  feu  (fine  box) , ouverte  en  dessous,  est  la  grille  G 
sur  laquelle  on  place  le  combustible,  chargé  par  une 
porte  ménagée  dans  la  face  antérieure.  Le  cylindre  en  tôle 
de  la  chaudière  est  fermé  aux  deux  bouts  par  des  disques 
percés  de  trous  ronds  dans  lesquels  entrent  à frottement 
et  sont  solidement  fixés  les  extrémités  d’une  grande  quan- 
tité de  petits  tubes  en  cuivre  rouge  ou  en  laiton  , 1 1 /... 
qui  s'étendent  dans  toute  la  longueur  de  la  chaudière. 
L'air  en  partie  brûlé  traverse  ces  tubes  en  cédant  sa  cha- 
leur à l'eau  qui,  placée  dans  l’enveloppe  en  tôle,  les  en- 
toure de  toutes  parts  et  pénètre  dans  un  double  fond  de 
la  caisse  K,  autour  du  foyer. 

Le  dôme  D recouvre  le  tube  T,  par  lequel  la  vapeur  se 
rend  de  la  chaudière  dans  les  boites  â vapeur  11  : ce  dôme 
est  nécessaire  pour  qne  l'eau  en  ébullition  ne  pénètre  pas 
dans  le  tube  , ce  qui  arriverait  inévitablement  si  le 
tube  avait  son  orifice  dans  le  petit  espace  qui  reste 
entre  le  niveau  de  l’eau  et  l'enveloppe  cylindrique. 

La  vapeur  qui  est  toujours  i haute  pression  (3a*m,  4 en 
sus  de  la  pression  atmosphérique) , afin  d'éviter  l'emploi 
d'un  condenseur,  se  distribue  dans  les  boites  de  l’un  et  de 
l'autre  cylindre  successivement  au-dessus  cl  au-dessous  des 
pistons.  Les  liges  des  pistons,au  moyen  de  bielles  articulées 
en  a et  liées  en  c à des  coudes  que  fait  l’essieu  le  plus  voisin 
de  la  boite  à feu , communiquent  le  mouvement  aux  deux 
roues  que  porte  cet  essieu , et  ccs  roues  clles-mcmcs  le 
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transmettent  aux  deufauires  roues  par  des  bielles  de 
Jonction. 

Les  deux  coudes  de  l’essieu  sont  perpendiculaires  entre 
eux , afin  que  la  vapeur  agisse  sans  intermittence. 

Les  |M)mpcs  d'alimentation  de  la  chaudière , fixées  sur 
Ici  côlés,  puisent  l'eau  par  un  conduit  en. cuir  dans  un 


tonneau  ou  une  citerne  placée  sur  un  train  qu’elle  remor- 
que. La  vapeur,  après  avoir  agi  dans  le  cylindre,  est  pro- 
jetée dans  la  cheminée,  de  manière  à produire  un  tirage 
que  l'air,  dépouillé  A peu  près  complètement  de  sa  cha- 
leur en  traversant  la  chaudière,  ne  serait  pas  capable  de 
produire. 


Les  excentriques  H et  H',  communiquent,  au  moyen  de  i 
la  bielle  V'  et  du  levier  x x'f  le  mouvement  de  l'essieu  aux 
tiroirs  : ils  sont  Axés  A un  manchon  qui  tourne  librement  ! 
sur  l’essieu.  Pour  qu'ils  agissent,  il  faut  les  accrocher  à 
l'un  ou  A l'autre  des  deux  colliers  attachés  invariablement 
A cct  essieu.  Quand  on  veut  mettre  la  machine  en  mouve- 
ment, modiAcr  sa  vitesse,  ou  la  faire  rétrograder,  le 
mouvement  des  excentriques  peut  être  neutralisé  à vo- 
lonté par  le  machiniste  au  moyen  des  tringles  et  leviers 
d d d' d",  qui  les  rendent  indépendants  du  mécanisme 
des  tiroirs.  Hans  ce  cas  le  machiniste  meut  les  tiroirs  au 
moyen  de  tringles  qûi  y correspondent,  et  qui,  passaul  à 
côté  de  la  chaudière , vont  communiquer  par  des  leviers 
aux  manches  N.  Il  peut  encore  suspendre  ou  modifier  le 
jeu  des  excentriques  par  l’effet  d’une  pédale  qu'il  fait  agir 
avec  le  pied.  S’il  lient  les  excentriques  accrochés  à l'un 
des  colliers,  la  machine  se  porte  en  avant.  S'il  les  détache 
de  ce  collier  pour  les  attacher  subitement  à l'autre  collier, 
la  distribution  de  la  vapeur  change , le  mouvement  des 
pistons . qui  jamais  n'arrive  en  même  temps  au  point 
mort,  est  interverti,  et  la  machine  recule.  Si,  enfin,  il 
porte  le  manchon  entre  les  colliers , de  telle  façon  que  les 
excentriques  n’engrènent  avec  aucun  des  deux , l’intro- 
duction de  la  vapeur  dans  les  cylindres  cesse,  et  la  ma- 
chine s'arrête. 

Au  moyen  de  cet  ingénieux  mécanisme,  que  les  per- 
sonnes peu  familial isées  avec  ce  genre  de  dispositions , 
devront  étudier  dans  les  plans  publiés  par  MM.  Pouillel  cl 
Leblanc,  le  machiniste  conduit  sa  machine  avec  infiniment 
plus  de  facilité  que  le  plus  habile  cocher  ne  guide  ses  che- 
vaux. Les  mains  sur  les  maudits  N,  et  le  pied  sur  la 


■ pédale , il  l'arrête  presque  subitement  lorsqu'elle  est  lan- 
cée à la  plus  grande  vitesse  ; la  promène  en  avant  ou  en 
arrière;  en  un  mot,  soumet  à toutes  ses  volontés  la  force 
i prodigieuse  qu’elle  développe , avec  une  aisance  qui  sem- 
ble tenir  du  prodige. 

Le  nombre  des  tubes  dans  ces  machines  varie  de  60 
A 140,  suivant  la  force  des  machines.  Leur  diamètre  in- 
térieur est  ordinairement  d'un  pouce  et  demi  anglais , 
lorsqu'on  brûle  de  la  houille  ou  du  coke.  Je  l’ai  trouvé  de 
deux  pouces  et  demi  dans  des  machines  construites  en 
Angleterre  pour  le  service  de  chemins  de  fer  aux  Etats- 
Unis,  et  dans  lesquelles  on  se  proposait  de  brûler  du  bois. 

Les  machines  du  chemin  de  Liverpool , pesant  huit 
tonneaux,  ont  des  chaudières  qui  portent  une  centaine  de 
tubes,  et  dont  la  surface  de  grille  est  de  0»,45;  elle» 
remorquent  habituellement  sur  les  faibles  penles  de  ce 
chemin,  de  90  A 100  tonneaux,  y compris  le  poids  des 
wagons,  à la  vitesse  moyenne  de  cinq  lieues  de  poste  par 
heure. 

Avec  de  faibles  charges  elles  ont  atteint  la  vitesse  pro- 
digieuse de  quatorze  et  seize  lieues  ! D’autres  machines 
que  j'ai  vues  sur  le  chantier  dans  les  ateliers  de  M.  Robert 
Slcphenson  A Newcastle  , pesant  onze  tonneaux  et  portées 
sur  six  roues  afin  de  diviser  ce  poids  considérable,  traî- 
nent aujourd'hui  sur  le  chemin  de  l.eiceslcr  A Swanning- 
ton,  cl  sur  celui  de  Newton  A Warringlon,  des  charges 
bien  supérieures  A celles  que  remorquent  les  machines  du 
chemin  de  Liverpool. 

J'ai  vu  en  Écosse  une  machine  remorquer  jusqu'A 
290  tonneaux  ! Mais  il  est  bon  d'observer  qu'il  ne  faudrait 
pas  sc  baser  sur  de  pareils  résultats  pour  calculer  le  Ira- 
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vail  habituel  des  machines , parce  que  de  pareils  tours  de 
force  ne  peuvent  se  réaliser,  qu'eu  chargeant  les  soupapes 
de  la  machine,  et  aux  dépens  de  sa  solidité. 

Les  mac  hine»  à la  Stephenson,  destinées  au  transport 
rapide  des  voyageurs , au  lieu  de  quatre  roues  de  même 
diamètre , comme  celle  de  la  machine  que  nous  avons 
décrite  et  qui  est  plutôt  employée  pour  le  service  des 
marchandises , en  ont  deux  grandes  portées  sur  l'essieu 
coudé , cl  deux  petites  fixées  sur  l'autre  essieu. 

Il  va  sans  dire  que,  dans  ce  cas,  on  est  obligé  de  sup- 
primer les  bielles  de  jonction.  On  n'utilise  donc  alors  que 
l’adhérence  des  deux  grandes  roues;  mais  pour  l'augmen- 
ter on  leur  fait  porter  les  trois  cinquièmes  du  poids  de  la 
machine. 

Conservant  au  coude  de  l'essieu  la  même  saillie,  on 
diminue,  par  cet  accroissement  du  diamètre  des  roues 
sur  lesquelles  les  pistons  agissent  directement,  la  vitesse 
de  ce  piston  , pour  un  certain  espace  que  parcourt  la  ma- 
chine. Il  est  vrai  que  d’un  autre  côté  il  faut  augmenter  la 
pression  de  la  vapeur  ou  le  diamètre  du  piston.  On  trouve 
néanmoins  de  l'avantage  à diminuer  cette  excessive  rapi- 
dité des  pistons  qui  en  cause  promptement  la  destruction, 
et  est  peu  favorable  à l'applicatiou  de  la  force. 

Les  machinrs  à la  Slepht  nson  , incontestablement  les 
meilleures  pour  le  transport  des  voyageurs , présentent 
toutefois  certains  inconvénients  qui  les  ont  fait  abandon- 
ner on  modifier  sur  le  chemin  de  Darlinglon,  pour  le 
transport  des  marchandises, 

fclles  exigent  beaucoup  de  réparations  ; les  essieux 
coudés  sont  sujets  à se  briser  fréquemment  ; les  petits 
tubes  se  détruisent  en  très-peu  de  temps;  les  cylindres 
«ont  placés  peu  commodément  pour  les  réparations. 

Dans  la  plupart  des  machines  du  chemin  de  Darlinglon/ 
les  corps  de  pompe  sont  fixés  verticalement  sur  un  châssis 
en  fer,  derrière  la  chaudière,  comme  cela  est  indiqué 
fig.  297.  La  tige  / du  piston  fait  tourner  une  manivelle  m 

qui,  au  moyen  de  bielles  b b , donne  le  mouvement  à 

trois  roues  situées  d'un  même  côté. 


Fig.  297. 


Les  pompes  d'alimentation  et  toutes  les  autres  parties 
du  mécanisme,  sont  placées  dans  l'espace  compris  de  A 
en  B. 

On  emploie,  avec  avantage  , pour  des  vitesses  de  quatre 
lien  es  par  heure,  des  chaudières  disposées  île  la  mauière 
suivante  : vers  le  centre  de  l'enveloppe  extérieure  tic  la 


chaudière  est  un  gros  tube  T.  Ce  tube  est  partagé  dans 
une  partie  de  sa  longueur  par  une  grille  G placée  à moitié 
de  sa  hauteur.  Sur  cette  grille  se  trouve  le  combustible; 
l'air  chaud  suit  d’abord  le  tube  T daus  la  direction  de  la 
flèche , puis  revient  par  d'autres  tubes  T'  et  T",  vers  une 
cheminée  placée  en  X , au-dessus  de  la  porte  de  la  grille , 
cl  fermée  daus  ta  partie  inférieure. 

Les  tubes  T,  T'  et  T",  tout  entourés  d’eau  de  toutes 
parts. 

On  sc  sert  encore , sur  le  chemin  de  Darlinglon,  de 
chaudières  daus  lesquelles,  conservant  le  tube  T , on  rem- 
place ceux  T'  et  T"  par  de  petits  tubes. 

Nous  avons  décrit  immédiatement  les  machines  loco- 
motives parvenues  à leur  degré  de  perfection  actuelle. 
Elles  ont  subi , pour  l'atteindre,  diverses  modifications  que 
nous  indiquerons  eo  peu  de  mots. 

Les  premières  machines  construites  en  1804,  avançaient 
au  moyen  de  roues  dentées,  fixées  à la  machine,  et  en- 
grenant avec  des  crémaillères  attenant  aux  rails  ou  placées 
b côté.  La  chaudière,  semblable  à celle  d'Oliver  Évans, 
était  composée  de  deux  cylindres  en  tôle  placés  l'un  dans 
l'aulte  , l'axe  du  plus  petit  étant  au-dessous  de  celui  du 
plus  grand.  Le  cylindre  intérieur,  entouré  d'eau  de  toutes 
parts,  contenait  le  foyer  : le  tirage  était  produit  par  de 
hautes  cheminées.  Un  seul  piston  donnait  le  mouvement, 
au  moyen  d’une  roue  dentée,  i une  paire  de  roues  qui  le 
transmettait  à l'autre  paire  par  une  chaîne  sans  fin.  Les 
roues  étaient  eu  fonte;  le  cylindre  placé  verticalement  sur 
la  chaudière  ; la  machine  n'était  pas  portée  sur  ressorts. 

On  essaya  ensuite  des  machines  marchaul  à l'aide  de 
jambes  ou  béquilles  qui  s'appuyaient  sur  le  sol, et  bientôt 
on  y renonça;  puis,  au  lieu  d'un  seul  cylindre,  on  en  cul 
deux  qui , agissant  chacun  sur  une  paire  de  roues , à l'aide 
de  manivelles  dont  les  directions  se  coupaient  à angle 
droit,  donnèrent  plus  de  régularité  au  mouvement. 
Georges  Stephcmou  supprima  U crémaillère  cl  suspendit 
les  machines.  Son  fils  Hubert  augmenta  la  surface  de 
chauffe  en  substituant  deux  foyers  cl  deux  tubes  pour  les 
contenir  au  tube  unique,  inclina  les  cylindres  à l'horizon, 
fil  agir  les  pistons  sur  une  seule  paire  de  roues,  et  rem- 
plaça les  roues  en  fonte  par  des  roues  en  bois  et  fer. 
M.  Marc  Seguin  d'Annonay  employa  le  premier  les  chau- 
dières tubulaires.  Enfin , parurent  les  machines  à chau- 
dières tubulaires  avec  le  tirage  par  la  vapeur,  sorties 
encore  des  ateliers  de  l'habile  Stephenson. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  sur  un  chemin  en 
ligne  droite,  dès  que  la  pente  dépassait  1j24  J , les  chariots 
descendaient  par  l'impulsion  seule  de  la  gravité.  Ce 
chiffre  1/240  est  précisément  celui  que  nous  avons  donné 
comme  exprimant  le  rapport  du  frottement  à la  charge 
dam  les  chariots  bien  construits.  Il  suffit  de  posséder  Ici 
notions  les  plus  élémentaires  de  mécanique  pour  sc  rendre 
compte  de  ce  fait. 

Toutes  les  fois  que  les  véhicules  descendent  sur  de  pa- 
reilles pentes , on  se  borne  à placer  des  hommes  sur  les 
chariots  pour  en  modérer  la  vitesse  avec  les  freins.  C'est 
ainsi  que  sur  le  chemin  de  Saint-Étienne  à Lyon , les 
wagons  chargés  de  charbon,  et  même  les  diligences  pour 
les  voyageurs,  parcourent  une  distance  de  près  de  neuf 
lieues,  entre  Saint-Ktiennc  et  Givors , sans  le  secours 
d’aucun  moteur , sur  une  pente  qui,  de  quatorze  milli- 
mètres cuire  Saint  Étienne  cl  Kivc-de-Gier , se  réduit  à 
six  millimétrés  et  demi  de  Rive-de-Gier  à Givors. 
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1. 'inclinaison  déparant  deux  centièmes , le  frein  seul  ne  ^ 
suffirait  plus  pour  arrêter  les  chariots.  L'excès  de  gravité 
devient  d'ailleurs  tel , qu'on  |>cul  l'employer  avec  avantage 
pour  aider  les  chariots  montants,  ou  même  dans  certains 
cas,  comme  nous' l'avons  montré,  pour  Faire  gravir  la 
rampe  à des  chariots  vides  ou  peu  chargés  , sans  autre 
moteur. 

La  disposition  de  la  voie  sur  ces  portions  de  chemins 
que  nous  avons  appelés  plant  automoteurs,  mérite  d’étre 
décrite. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  poser  quatre  Aies  de  rails  , 
ainsi  que  nous  l'avons  indiqué /fy.  275,  afin  de  faire  con- 
cevoir plus  aisément  cette  application  de  la  gravité  comme 
puissance  motrice;  et  effectivement  jetons  un  coup  d'œil 
sur  la  fig.  298  , qui  représente  la  voie  sur  un  des  plans 
inclinés  du  chemin  de  (letton. 

P'  est  une  grande  poulie  horizontale  placée  sous  terre 
au  sommet  du  plan. 

b 1/  </  c la  corde. 

Les  charges  descendent  de  b'  vers  b. 

Les  chariots  pleins  sont  attachés  en  b à la  corde  ; les 
chariots  vides  en  o. 


333 

Les  convois  chargés  allant  de  V vers  b,  suivent  la  ligne 
h'  h o d,  pendant  que  les  chariots  vides  allant  de  c vers  c% 
suivent  la  roule  d' p'  c c’. 

Or,  il  est  aisé  de  voir  que , d'ahord , deux  portions  de 
corde  parallèles  entre  elles,  te  trouvant  étendues  en  même 
temps  sur  le  plan  incliné , nécessitent  les  trois  rails  indi- 
qués dans  la  partie  supérieure;  que  vers  le  milieu  delà 
course  les  chariots  venant  à se  rencontrer,  il  faut  néces- 
sairement établir  une  douhle  voie,  et  qu'enAn  vers  le  bas 
du  plan,  les  chariots  ne  pouvant  plus  se  rencontrer  ni  les 
portions  de  corde  se  trouver  simultanément , une  seule 
voie  remplit  le  but. 

On  remarquera  aussi  que,  dans  ce  cas , les  aiguilles  en 
eo  et  tp  o'  se  déplacent  d'clles-mémes.  Et,  en  effet,  sup- 
posons-lcs  d'ahord  placées  comme  cela  est  indiqué 
/} g 293;  une  de  ces  aiguilles  étant  posée  sur  la  ligne 
droite  de  e en  o , l’autre  sur  la  ligne  de  e * en  of , les  cha- 
riots vides  qui  vont  arriver  les  premiers  en  p\  passeront 
librement.  Les  chariots  pleins  arrivant  ensuite  en  o'  dé- 
placeront , par  le  rebord  de  leurs  roues,  l’aiguille  e o et 
lui  feront  prendre  la  position  e p.  En  même  temps  l'ai- 
guille & o',  qui  est  solidaire,  se  posera  en  e'  p'. 


Fig.  238. 


De  nouveaux  convois  devant  descendre  et  monter,  il 
résulte  évidemment  de  la  position  dans  laquelle  ils  trou- 
veront la  corde,  que  les  chariots  pleins  descendront  cette 
fois  par  la  voie  c’ c p*  d',  tandis  que  les  chariots  vides 
prendront  la  voie  dobb';  les  aiguilles  se  trouveront  alors 
justement  placées  comme  il  le  faut  pour  les  forcer  à 
suivre  la  direction  convenable,  et  le  convoi  chargé,  en 
descendant,  les  fera  revenir  dans  celle  ou  ils  doivent  se 
trouver  lors  du  voyage  suivant. 

On  place  un  frein  sur  la  poulie  aAn  de  pouvoir  l'arrêter 
i volonté.  Mais  il  est  facile  de  voir  que,  dans  le  cas  d'un 
très-grand  excès  de  gravité  , on  arrêterait  ainsi  la  poulie 
sans  arrêter  les  chariots,  parce  «pie  la  cordc  glisserait  sur 
la  poulie.  Aussi,  sur  les  plans  inclinés  très-roides,  em- 
|<loiel-on  de  préférence  des  tambours  sur  lesquels  s'en- 
roulent des  cordes  qui  leur  sont  attachées  : le  tambour  ne 
peut  alors  cesser  de  tourner  sans  que  les  chariots  cessent 
de  marcher. 

Frais  de  construction. 

Les  frais  de  construction  d’un  chemin  de  fer  entre  deux 
poiuls  dounés , varient  avec  la  conBguration  du  toi,  le 
prix  des  matières  premières  et  celui  de  la  main-d'œuvre  , 
le  tracé,  et  enfîn  le  mode  de  construction  que  l'on  a 
adopté.  Plus  loin  (article  Couniieiic.vTiosa),  nous  indique- 
rons quelles  considérations  doivent  guider  dans  le  choix 
du  tracé  et  dans  celui  du  mode  de  construcliou.  Mous 


nous  bornerons  par  conséquent  à résumer  ici  succincte- 
ment les  frais  d'établissement  d'un  chemin  de  fer  en  en 
donnant  le  tracé,  le  mode  de  construction  cl  tout  autre 
élément  qui  peut  faire  varier  celte  dépense  très-sensible- 
ment. Partant  ensuite  de  ces  bases , et  appliquant  les 
règles  que  nous  indiquerons  pour  la  détcrraioalion  du 
tracé,  on  se  rendra  compte  des  frais  de  construction 
d'un  chemin  de  fer  dans  les  différents  cas  qui  pourront  sc 
présenter. 

Mous  distinguerons  les  chemins  de  fer  du  troisième  or- 
dre construits  pour  un  scrvico  temporaire,  les  chemins  du 
second  ordre  spécialement  destinés  au  service  particulier 
de  grands  établissements  industriels,  et,  enAn,les  chemins 
du  premier  ordre  employés  comme  voies  de  grande  com- 
munication pour  le  transport  des  voyageurs,  des  marchan- 
dises cl  des  armées. 

Les  chemins  destinés  à un  service  temporaire  n'exigeant 
aucuns  travaux  pour  asseoir  la  chaussée  posée  sur  un  ter- 
rain pour  lequel  on  n'a  aucune  indemnité  i payer,  pour- 
ront, presque  partout  en  France,  s’établir  à raison  de  5 ou 
6 fr.  le  mètre. 

Les  chemins  du  second  ordre,  placés  ordinairement  au 
fond  «les  vallées  au  moyen  de  travaux  d’art  et  de  terras- 
sement les  plut  simples  sur  des  terrains  que  rarement  ou 
est  obligé  d'acheter  i un  prix  élevé,  et  construits  sans 
luxe,  r»c  coûteront  généralement  pas,  en  France,  au  delà 
de  35  fr.  par  mètre.  i 
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Quant  aux  frais  de  construction  des  chemins  du  premier 
ordre,  il  raut  les  partager  en  frais  constants  ou  peu  va- 
rialdcs,  comprenant  ceux  que  m'ensilent  la  construction 
de  la  chaussée,  la  pose  et  l’achat  de  la  voie  en  fer,  et  en 
frais  variables  , tris  que  la  dépense  pour  l’achat  des  ter- 
rains, les  travaux  d’arts  et  les  travaux  de  terrassement. 

Les  frais  invariables,  en  supposant  le  prix  du  fer  en 
rails  à 33  fr.  les  cent  kilog.,  celui  de  la  fonte  des  coussi- 
nels,  également  A 35  fr.,  seront,  I « pour  un  chemin  A double 
voie  construit  comme  celui  de  Lccds  à Selby , et  avec  des 
rails  de  vingt  kilogrammes  par  métro,  5*  fr.,  dont  «1  fr. 
pour  le  fer  et  la  fonte;  2®  pour  un  chemin  à simple  voie 
construit  comme  celui  de  Roanne  à Saint-Étienne,  et  avec 
des  rails  de  treize  kilogrammes,  22  fr.  50  cent.,  dont 
19  fr.  pour  fer  cl  fonte. 

l.a  partie  variable  des  dépenses  l’est  entre  de  telles  li- 
mites dans  les  différentes  localités,  qu'il  est  assez  difficile 
d’en  donner  des  évaluations  moyennes.  Cependant,  pour 
fixer  les  idées,  nous  indiquerons  comme  tels  les  résultats 
suivants,  en  ayant  soiu  de  prévenir  qu'en  pratique  sou- 
vent on  s'en  écartera  sensiblement. 

Pour  un  chemin  A une  voie,  en  France,  en  pays  de 
plaine , 20  francs  ; pour  un  chemin  pareil  en  pays  acci- 
denté, 50  fr.  ; pour  un  chemin  à deux  voies  en  plaine  , 
construit  en  France,  35  fr.  ; pour  un  chemin  pareil  en 
pays  accidenté,  130  fr. 

Ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  qu’en  Angleterre 
les  chemins  de  fer  doivent  coûter  moins  cher  qu’en 
France,  par  cela  seul  qu'ils  sont  en  fer  et  que  le  fer  est 
meilleur  marché  en  Angleterre  qu'en  France. 

Cette  opinion  pourrait  être  fondée  lorsqu’il  t'agit  de 
chemins  du  troisième  ou  du  second  ordre,  ou  même  de 
chemins  du  premier  ordre  en  plaine.  Le  contraire  a lieu 
pour  les  chemins  du  premier  ordre  en  pays  accidenté  ; et 
effectivement,  dans  ce  cas,  la  partie  de  la  dépense  relative 
aux  achats  de  terrains,  travaux  d'art  cl  de  terrassement, 
est  une  fraction  beaucoup  plus  grande  de  la  dépense  to- 
tale que  celle  de  la  voie  en  fer.  Le  chemin  coûtera  par 
conséquent  moins  cher  en  France  qu’eu  Angleterre,  puis- 
qu’en  France  si  le  prix  du  fer  est  d’un  tiers  plus  élevé , 
celui  du  terrain  et  de  la  main-d'œuvre  est  d'un  tiers  moins 
considérable. 

t rait  d'entretien,  administration , perception. 

Moins  variables  que  les  frais  de  construction , les  frais 
d'entretien  des  chemins  de  fer  le  sont  cependant  avec  le 
prix  de  la  main-d'œuvre  , le  prix  du  fer,  le  mode  du  con- 
struction du  chemin,  la  uaturc  des  moteurs  employés,  le 
tonnage  et  la  vitesse  de  la  circulation.  On  peut  compter, 
pour  les  frais  annuels  d’entretien  d’un  chemin  à une  voie 
desservi  par  des  chevaux,  à de  petites  vitesses,  lorsque  le 
tonnage  est  faible,  de  600  fr.  à 800  fr.  environ  par  kilo- 
mètre ; si  le  tonnage  ne  dépasse  pas  cent  mille  tonneaux, 
et  qu'on  emploie  les  machines  locomotives  A de  petites 
vitesses,  ces  frais  s'élèveront  à 1,200  fr.  La  dépense  serait 
la  même  si  le  chemin  était  incliné  et  que  ce  transport 
s'effectuât  à la  remonte  avec  des  machines  fixes.  Sur  le 
chemin  à deux  voies  de  Darlington  A Sloktoo,  et  sur  celui 
du  Saint-Étienne  A Lyon,  où  l'on  circule  avec  des  machines 
locomotives  ou  des  chevaux  à la  vitesse  de  trois  ou  quatre 
lieues  par  heure,  où  le  tonnage  est  considérable,  on  dé- 
pense 2,500  fr.  Sur  le  chemin  de  l.iverpoot  où  les  ma- 


chines locomotives  atteignent  la  viteuo  de  huit  beues,  elle 
monte  à 7,300  fr. 

Il  est  assez  difficile  de  donner  le  chiffre  des  frais  d'ad- 
ministration, perception,  police  , etc.,  évalués  par  kilo- 
mètre, puisqu'ils  dépendent  essentiellement  de  la  longueur 
du  chemin,  lisseront  très-faibles  sur  un  chemin  de  grande 
longueur,  où  le  service  ne  sera  pas  très-actif  et  ne  récla- 
mera pas  de  grandes  vitesses.  Sur  le  chemin  de  Liverpool, 
qui  n'a  que  douze  lieues  de  longueur,  et  où  l'administra- 
tion et  la  police  exigent  un  grand  nombre  d'employés,  on 
les  trouve , dans  les  comptes  rendus  annuellement  A la 
compagnie , de  140,000  fr.  pour  la  longueur  totale  de  la 
roule,  ce  qui  fait  2,800  fr.  par  kilomètre. 

Frais  de  roulage  ou  véhicule. 

Je  comprends  dans  les  frais  de  roulage  ou  véhicule,  les 
frais  de  traction  immédiate,  intérêts  du  capital , moins 
value  et  entretien  des  machines  et  wagons.  Je  n’y  fais  en- 
trer, ni  les  droits  de  parcours,  ni  les  frais  de  chargement 
ou  de  déchargement.  Ces  frais,  sur  un  chemin  de  fer, 
dépendent  surtout  de  la  nature  du  moteur,  du  nombre  et 
de  l'inclinaison  des  pentes  à gravir,  de  la  nature  des  re- 
tours , du  prix  du  combustible  (si  l'on  emploie  des  ma- 
chines}, de  la  longueur  du  chemin,  et  de  la  vitesse  de  cir- 
culation. En  rapprochant  des  données  positives  recueillies 
sur  plusieurs  chemins  de  fer  en  activité,  nous  trouvons 
que  ce  n'est  pas  les  évaluer  trop  haut,  pour  des  parties  en 
plaine  ou  peu  inclinées,  que  de  les  supposer  de  1 1/2  A 
2 centimes  par  tonneau  et  par  kilomètre,  arec  retour  à 
charge  complète,  et  de  2 à 2 1/2  centimes  avec  retour  à 
vide,  lorsque  le  combustible  est  de  bonne  qualité,  à très- 
bon  marché , et  que  la  vitesse  ne  dépasse  pas  quatre  ou 
cinq  lieues  par  heure. 

Lorsque  le  charbon  est  cher,  ils  s'élèveraient,  dans  les 
mêmes  circonstances,  à 2 1/2  centimes  avec  retour  A 
charge  complète,  et  A 3 ou  même  à 4 centimes  avec  retour 
à vide.  La  vitesse  atteignant  huit  lieues  par  heure,  U faut 
ajouter  un  quart  en  sus  à la  dépense,  A cause  des  frais 
énormes  de  réparation  que  nécessitent  les  machines. 

Les  frais  de  transport  par  tonneau  et  par  kilomètre  sur 
les  plans  inclinés  A la  remonte,  avec  des  machines  fixes, 
dépendent  essentiellement  de  l'iuclinaisou  du  plan,  de  sa 
longueur  cl  du  tonnage.  Il  nous  est  donc  impossible  d’en 
donner  une  évaluation  absolue;  nous  dirous  seulement 
que,  sur  une  pente  de  57  millimètres  (chemin  de  Hetlonj, 
iis  s'élèvent  A 23  centimes  3/4,  le  charbon  étaul  A bas 
prix. 

Il  est  remarquable  que,  sur  les  plans  automoteurs  dout 
la  dépense  semblerait  devoir  être  presque  nulle  , puisque 
la  grav  ité  y est  le  seul  moteur  employé  , les  frais  d'eutre- 
tien  du  mécanisme  et  des  cordes  soient  cependant  telle- 
ment considérables  , que  le  transport  d'une  tonne  à un 
kilomètre  y est  plus  coûteux  qu'avec  des  macliiues  loco- 
motives sur  des  lignes  accidentées  d’une  certaine  étendue. 

Du  tracé. 

On  entend  par  tracé  d’une  voie  de  communication , 
l 'ensemble  des  tignes  gui , constituant  te  plan  et  te 
profit  d’une  voie  de  communication,  en  indique  la  di- 
rection et  les  pentes. 

Le  problème  du  tracé  est,  pour  le  constructeur  de  chc- 
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roios  de  for,  de  la  plut  haute  importance  à bien  étudier. 
Toutefois,  comme  les  motifs  qui  guident  dans  le  choix  du 
tracé  d'une  voie  de  communication  quelconque . route , 
canal  ou  chemin  de  fer,  sont  de  même  nature  que  ceux 
qui  déterminent  la  préférence  en  faveur  de  son  mode  de 
construction , il  serait  peu  philosophique  de  les  étudier 
séparément.  C'est  donc  â l'article  Communication  que 
nous  traiterons  en  même  temps  du  tracé  et  des  avantages 
respertifs  des  différentes  voies  de  communication,  et  que 
nous  renvoyons  pour  compléter  les  notions  que  nous  ve- 
nons de  donner  sur  les  chemins  de  fer. 

Auccstr  Perdonxet. 

chenal,  et  plus  ordinairement  ch£neai7.  ( Constrvc - 
lion.)  Dans  le  double  but  de  procurer  aux  façades  des  bâti- 
ments un  couronnement  convenable , et  en  même  temps 
de  les  préserver  des  eaux  pluviales,  on  établit  ordinaire- 
ment I Y goût  ou  la  partie  inférieure  des  combles  plus  ou 
moins  en  saillie,  soit  en  prolongeant  à cct  effet  les  che- 
vrons, soit  au  moyen  d’une  corniche. 

Mais  cette  saillie  oc  peut  jamais  être  très-considérable 
(elle  est  ordinairement  de  1 â 2 pieds , un  tiers  ou  deux 
tiers  de  mètre);  et,  le  frit-elle  beaucoup  plus,  elle  serait 
toujours  insuffisante  pour  empêcher  que  les  eaux  ne  soient 
projetées  conlre  ces  façades  par  des  vents  un  peu  violents. 

D'ailleurs,  en  tombant  directement  de  l'égoul  des  toits, 
ces  eaux  incommodent  les  passants  cl  dégradent  les  pava- 
ces  qu'on  établit  ordinairement  au  pied  des  bâtiments 
pour  préserver  les  fondations. 

Il  est  donc  toujours  bon  d'établir  au  droit  de  l'égout  on 
chéneau  ou  une  gouttière  destinée  à recueillir  les  eaux  et 
à les  verser  dans  des  tuyaux  de  descente  qui  les  condui- 
sent jusque  sur  le  pavé.  Une  ordonnance  de  police,  en 
date  du  30  novembre  1831 , l'exige  même  pour  tous  les 
bâtiments  bordant  la  voie  publique  dans  Paris. 

l’ne  gouttière  est  une  espèce  de  petit  canal,  quelquefois 
en  bois,  mais  plus  ordinairement  en  métal  (le  plus  souvent 
en  fer-blanc  ou  en  tiNC,  quelquefois  en  cuivre)  , ayant 
ordinairement  la  forme  d'un  demi -cercle  d'au  moins 
16  centimètres  (0  pouces)  de  diamètre  , et  mieux  22  , et 
même  32  centimètres  (8  et  12  pouces) , en  raison  du  plus 
ou  moins  d'abondance  des  eaux  et  d’éloignement  des 
tuyaux  de  descente.  On  suspend  ccs  gouttières  au-dessous 
de  l’égoul  au  moyen  de  supports  ou  crochets  en  fer  for- 
mant emhrassurcs,  portant  une  lige  qui  lient,  soit  à frot- 
tement entre  deux  des  tuiles  inférieures  de  l’égout,  ou 
entre  la  première  (uile  et  la  traverse  en  bois  immédiate- 
ment au-dessous,  soit  encore  à pointes  ou  â pattes  sur  cette 
dernière,  etc.  Ces  crochets  doivent  dire  peints  avec  soin  â 
l'huile,  et  de  plus , pour  éviter  les  inconvénients  du  con- 
tact immédiat  du  sine  et  du  fer,  leur  courbure  intérieure 
doit  être  garnie  d'une  petite  bande  de  cuivre  fixée  au 
moyen  d’un  rivet;  enfin,  ils  doivent  être  placés  à 2 ou 
3 pieds  au  plus  (2  tiers  de  mètre  ou  un  mètre),  et  ils  sont 
en  outre  préparés  de  façon  à aller  progressivement  en 
augmentant  de  hauteur,  de  façon  â donner  aux  gouttières 
une  pente  d'au  moins  un  centimètre  à un  centimètre  et 
demi  par  mètre  (environ  2 pouces  par  toise). 

De  pareilles  gouttières,  établies  avec  soin  et  en  propor- 
tionnant bien  le  diamètre  cl  la  pente  au  plus  ou  moins 
d'abondance  des  eaux  et  d'éloignement  des  tuyaux  de  des- 
cente, retirent  parfaitement  les  eaux  sans  exposer  les  con- 
structions au  danger  d'aucune  infiltration,  avantage  qu'on 
obtient  toujours  assez  difficilement  avec  les  chéneaux 
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dont  nous  allons  parler;  elles  sont  en  outre  ordinairement 
moins  chères  que  ces  derniers;  mais  elles  sont  aussi  moins 
solides  et  moins  durables  , el,  de  plus,  la  ligne  inclinée 
qu'elles  forment  est  d'un  effet  toujours  assez  désagréable, 
surtout  lorsqu’elles  se  trouvent  placées  au-devant  d’une 
corniche. 

Quant  aux  chêneaux  y ils  s'établissent  ordinairement 
sur  le  bord  du  comble  même  (en  formant  cq  avant  une 
espèce  de  petit  revers  destiné  à y donner  la  profondeur 
nécessaire, ou,  si  on  le  préfère,  un  membron  ou  rebord) , 
au  moyen  de  tables  de  plomb  d'une  largeur  suffisante, 
tant  pour  former  celle  qu'il  peut  être  convenable  de  don- 
ner au  chéneau  même,  que  pour  former  également  les  re- 
couvrements sur  le  revers  , ainsi  que  sous  le  côté  opposé 
de  la  couverture.  Ccs  tables  doivent  de  plus  avoir  la  plus 
grande  longueur  possible,  afin  d’éviter,  ou  au  moins  de 
réduire  autant  que  faire  se  peut,  les  joints  transversanx 
qui,  quand  ils  deviennent  indispensables,  doivent  être 
faits  avec  les  précautions  que  nous  indiquerons  d'une  ma- 
nière générale  pour  les  cocvertures  métaluqcen.  La 
pente,  dans  le  sens  de  la  longueur,  doit  être  au  moins  de 
1 centimètre  cl  demi  â 2 centimètres  par  mètre  (15 à 18  li- 
gnes par  toise). 

Il  esl  facile  de  reconnaître  que  le  plomb  convient  incom- 
parablement mieux  que  tout  autre  métal  â l'établissement 
de  ces  sortes  de  chéneaux,  en  raison  d'abord  de  sa  mal- 
léabilité qui  permet  de  lui  faire  suivre  les  contournements 
qui  peuvent  être  nécessaires,  et  de  plus,  des  longueurs 
considérables  que  peuvent  avoir  les  tables  de  ce  métal 
(communément  10  mètres  ou  environ  31  pieds,  et  plus  au 
besoin).  Mais  comme,  indépendamment  de  l’avantage  de 
retirer  les  eaux  sans  crainte  d'infiltrations , pourvu  qu’ils 
soient  établis  avec  toutes  les  précautions  nécessaires,  ces 
chéDeaux  ont  encore  celui  de  rendre  facile  et  sans  danger 
le  parcours  des  combles  et  le  placement  des  échelles  en 
cas  de  réparations  ou  d'incendie,  il  est  bon  de  donner  an 
plomb  au  moins  2 ou  5 millimètres  ( 1 ligne  à 1 ligne  un 
quart  ) d’épaisseur. 

Toutefois  le  plomb  a ses  inconvénients  ; el  principale- 
ment la  nécessité  d*y  donner  une  si  forte  épaisseur,  rend  ces 
sortes  de  chéneaux  assez  pesants,  et  par  suite  assez  chers. 
Enfin,  on  sait  que  la  facilité  avec  lequel  il  se  coupe  et  se 
fond  en  rend  les  vols  assez  fréquents. 

On  a donc  cherché  avec  raison,  depuis  quelque  temps, 
à y substituer  le  zinc,  cl  on  y est  parvenu  assez  heureuse- 
ment en  couvrant  la  partie  inférieure  du  comble , au 
moyen  d'une  bande  de  ce  métal  suffisamment  large,  et 
sur  laquelle  est  soudée  une  autre  bande  verticale  et  placée 
obliquement  par  rapport  â l'égoul. 

Un  chéneau  placé  à peu  près  sur  le  bord  du  comble,  et 
d'ailleurs  établi  avec  soin,  est  sujet  à peu  d'inconvénients; 
mais  il  n'en  est  pas  toujours  de  même,  quand  on  élève  au- 
devant  des  acrolèics,  une  balustrade  ou  toute  autre  con- 
struction de  ce  genre  dans  le  but  de  masquer  la  hauteur 
el  la  forme  des  combles.  Les  anciens,  dont  on  vante  beau- 
coup les  œuvres  sans  suivre  souvent  les  leçons  de  bon  sens 
qu’on  pourrait  y trouver,  veillaient  attentivement,  dans 
leurs  constructions , â ce  que  les  eaux  s'écoulassent  sans 
obstacles  et  sans  inconvénients,  et  ils  regardaicnlavec  rai- 
son les  combles  comme  aussi  susceptibles  que  toute  autre 
partie  des  édifices  de  concourir  à l’effet  général. 

On  est  quelquefois  aussi  forcé  d’établir  un  chéneau  en- 
tre deux  parties  de  comble,  ou  entre  uo  pan  de  comble  et 
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une  partie  de  bâtiment  qui  s'élève  plu»  haut,  etc.  Il  y a 
alors  h redouter  le»  inoonvénlrnts  que  nous  avons  signalés 
plus  haut  ; et  quand  on  ne  peut  pas  éviter  une  pareille 
disposition , il  est  essentiel  d'apporter  dans  l'exécution 
tous  les  «oins  nécessaires,  afin  dVviter  ou  de  réduire  autant 
que  possible  ces  inconvénients. 

Enfin,  quand  un  chéneau  doit  être  établi  sur  un  mur 
ou  sur  une  voûte  en  maçonnerie,  et  non  sur  une  surface 
plus  ou  moins  instable  (comme  lYst  toujours  un  plancher, 
un  comble,  etc.,  à cause  de  I hygrométrie üé  des  bois),  on 
peut  le  former  au  moyen  d'un  e&dfit  en  bon  mortier 
htdracuque,  ou  encore  en  bon  mastic.  Cependant  l'ac- 
tion successive  de  la  sécheresse  et  de  l'humidité  sur  ces 
sortes  d'enduits,  finit  presque  toujours  par  les  dété- 
riorer; c'est,  par  exemple,  ce  qui  est  arrivé,  au  bout 
d'une  vingtaine  d'années,  au  chéneau  circulaire  de  la  cou- 
pole de  la  halle  aux  blés  de  Paris,  que  l'on  avait  établi  en 
mastic  de  Dilh,  lors  de  la  reconstruction  de  celte  coupole. 

Dan»  les  mêmes  circonstances,  on  peut  encore  établir 
un  chéneau  au  moyen  d'un  refouillemenl  dans  une  assise 
de  pierre  en  même  temps  imperméable  et  indestructible 
par  l'eau  et  la  gelée.  Mais,  indépendamment  de  la  dépense 
assez  considérable  qui  en  résulte  dans  tous  les  cas,  ccs  sor- 
tes de  pierres  étant  toujours  d'une  assez  grande  dureté, 
comme  elles  ne  peuvent  fournir  en  outre  que  des  mor- 
ceaux d'une  longueur  assez  restreinte,  leurs  joints  de  réu- 
nion deviennent  de  nouvelles  chances  d'infiltrations  qu'il 
est  difficile  d'annihiler  entièrement,  mais  qu'on  peut  ce- 
pendant parvenir  â détruire  en  grande  partie  par  des  ajus- 
tements.^ recouvrements  plus  ou  moins  compliqués,  et  par 
conséquent  aussi  plus  ou  moins  coûteux.  Godrlier. 

car n al.  (Technologie.)  Celle  expression  générique  a 
plusieurs  significations  dans  la  pratique.  C'est,  en  termes 
de  marine,  le  canal  par  lequel  l'eau  entre  dans  un  port  de 
mer  dans  le  temps  du  flux , et  qui  reste  à sec  lorsque  la 
incr  se  retire  par  le  reflux;  c'est  aussi  un  canal  naturel 
par  lequel  un  navire  peut  entrer  dans  le  port , et  qu'on 
distinguait  ainsi  autrefois  de  celui  qui  serait  le  résultat  des 
travaux  de  l'homme.  Aujourd'hui,  le  mol  chenal  parait 
s'appliquer  â tout  courant  d'eau  retenu  par  des  rives  natu- 
relles ou  artificielles,  en  terre,  en  maçonnerie  ou  en  bois, 
soit  pour  le  passage  d'un  bâtiment , soit  pour  fournir  de 
l'eau  à une  roue  hydraulique.  Enfin  on  donne  le  même 
nom  â un  petit  canal  pratiqué  le  long  d'un  toit.  (T.  l'ar- 
ticle ci-dessus.)  Boquillov. 

chêne.  ( Agriculture.)  J'ai  démontré  théoriquement, 
dans  un  mémoire  spécial , les  avantages  de  toute  nature 
qu'offrirait  à la  France  l'introduction  des  arbres  forestiers 
exotiques,  el  principalement  de  ceux  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale dans  les  grande»  plantations  économiques. 
L'introduction  des  chênes  de  celte  contrée  dans  la  nôtre 
lui  ouvrirait  surtout  une  source  de  richesse  incalculable, 
qui,  loin  de  s'affaiblir,  coulerait  plus  abondaute  de  siècle 
en  siècle,  et  pour  la  France  el  pour  l'Europe.  C'est  donc 
de  ces  beaux  chênes  d'Amérique  que  j’ai  en  vue  de  parler 
ici.  Leur  culture  ne  diffère  pas  de  celle  du  chêne  d'Europe. 
Deux  seules  espèces  craignent  la  gelée  sous  le  climat  de 
Taris  : le  chénc  aquatique  el  le  chêne  vert;  encore  peut-on 
espérer  que  le  premier  plus  avancé  en  âge  saura  la  lirai  cr. 
Quoiqu'il  soit  mieux,  autant  que  possible,  de  semer  leurs 
glands  en  place,  cependant  les  suites  de  la  transplanta- 
tion ne  leur  sont  pas  plus  dangereuses  qu'aux  chênes  in- 
digènes; seulement  ceux  qui  voudront  les  élever  en  pépi- 


nière, dans  l'intention  de  le»  planter  définitivement  en 
avenues  ou  isolés,  et  qui.  par  conséquent,  les  y laisseront 
un  certain  nombre  d'années,  feront  bien  de  les  tenir  entre 
eux  à une  certaine  distance,  en  ligne  ou  en  quinconce,  cl 
par  des  labours  profond»  d'automne  ou  d'hiver,  de  répri- 
mer l'essor  de  leurs  racines  afin  de  favoriser  en  même 
temps  la  naissance  d'un  bon  et  vigoureux  chevelu  qui  per- 
mette de  les  mettre  dans  leur  place  définitive , avec  un 
bd  épatement  de  jeunes  racines.  C'est  ainsi  qu'on  prépare 
en  Allemagne  les  chênes  communs  destinés  à la  plantation 
des  grandes  routes.  L'importance  de  l'opération  en  vau- 
drait bien  Ica  frais  , puisque  ce  serait  le  meilleur  elle  plus 
prompt  moyen  d'obtenir  de  bons  et  fertiles  porte-graines, 
et  de  les  rendre  aimi  plus  tôt  propres  à la  reproduction.  Ce 
qui  rend  principalement  précieux  les  chênes  d'Amérique, 
c'est  que  la  plupart  croissent  et  deviennent  de  grands  ar- 
bres dans  Ica  sables  les  plus  arides.  La  différence  qui  existe 
dans  les  qualités  de  leur  bois  est  aussi  un  avantage  très- 
important  aux  yeux  de  ceux  qui  se  livrent  à la  pratique 
des  arts  mécaniques,  où  il  faut,  tantôt  plus  de  dureté, 
tantôt  plus  de  flexibilité,  tantôt  plus  de  légèreté,  tantôt 
plus  d'incorruptibilité , qualités  sans  doute  réunies  dans 
nos  deux  ebénes  communs,  mais  chacune  à un  moindre 
degré  que  dans  le  chêne  aquatique , le  chêne  blanc,  le 
chêne  rouge  et  le  chêne  vert  de  la  Caroline.  On  doit  doue 
faire  des  vœux  pour  que  cette  question  soit  bien  comprise 
par  tous  les  propriétaires  qui  ont  quelques  terrains  à plan- 
ter, surtout  ceux  des  parties  méridionales  de  la  France. 
Le  résultat  de  cequi  semblerait  d'abord  n’étre  de  leur  part 
qu'effort,  essai  ou  dévouement,  serait  bientôt,  par  l'éten- 
due, la  variété  et  la  simultanéité  de  l'expérience,  un  prin- 
cipe de  richesse  acquise  el  un  point  de  départ  vers  des 
applications  nouvelles  dont  le  pays  elles  citoyen»  tireraient 
en  même  temps  un  grand  proAt. 

Les  principaux  el  les  plus  recommandables  de  ces  chê- 
nes sont  le  chénc  blanc,  le  chêne  ohtusilohc,  le  ebéne  à 
gros  fruit,  le  chêne  châtaignier,  le  chêne  vert  de  la  Caro- 
line, le  chêne  aquatique,  le  chêne  qucrcitron , les  chênes 
rouge  et  écarlate,  le  chénc  des  marais,  etc.  Tous  les  chênes 
d’Amérique  dont  il  m'est  possible  de  me  procurer  des 
glands  sont  cultivés  dans  le  jardin  de  Fromonl  sur  une 
échelle  proportionnée  â l'intérêt  qu'ils  présentent,  et  ils 
sont  décrits  dans  les  Annales  horticoles  que  je  publie. 

Le  chêne  blanc  s'élève  â 20  mètres;  il  croit  dans  les  ter- 
rains les  plus  arides  comme  dans  les  meilleurs;  son  écorce 
et  son  bois  sont  également  blancs  : son  bois  est  si  liant 
qu'on  le  divise  en  lanières  propres  à différents  usages  éco- 
nomiques , et  qu'on  le  préfère  â beaucoup  d’autres  pour 
les  manches  d'outils.  Il  est  excellent  pour  la  construction 
des  maisons,  des  navires,  pour  la  fabrication  du  merrain  ; 
enfin  il  l'emporte  sur  le  nôtre  sous  tous  les  rapports  , ex- 
cepté la  dureté  qu’il  a inférieure  : ce  qui  ne  diminue  pas 
les  avantages  considérables  que  son  emploi  présente  dans 
les  arts. 

Le  chêne  vert  de  la  Caroline  est  aux  yeux  de  Bosc  et  de 
Michaux  un  des  plus  précieux  que  l'Amérique  puisse  offrir 
â l’Europe.  Il  féconderait  à jamais  les  landes  de  Dordeaux; 
les  collines  stériles  des  environs  de  Toulon,  de  la  Corse,  etc. 
Il  n'est  pas  moins  intéressant  par  son  utilité  que  par  son 
agrément.  Son  bois  est  d'une  dureté  et  d’une  incorrupti- 
bilité plus  grande  que  celui  d'aucun  autre  arbre  des  mê- 
me» contrées,  peut  être  même  supérieur  â celui  du  chêne 
vert  d'Europe.  Il  croit  très  lentement,  n'élève  sou  tronc 
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qu’à  4 ou  5 mètres;  mai*  là  il  se  partage  en  3 ou  4 mal- 
treiscs  branches  dont  les  rameaux  forment  une  demi- 
sphère  de  verdure  ayant  souvent  plus  de  33  à 34  mètres 
de  diamètre.  Son  gland  est  très-doux  cl  si  abondant,  que 
dans  certaines  années  un  seul  arbre  en  pourrait  produire 
20  à 30  tonneaux.  La  cupidité  fait  peu  A peu  disparaître 
ce  chêne  de  son  pays  natal  ; ce  qui  en  rendrait  encore  plus 
importante  l'introduction  dans  les  régions  appropriées  de 
l'Furope. 

Le  rhéne  quercitron  s’élève  à 26  mètres;  fl  croit  dans 
les  meilleurs  terrains.  C’est  lui  qui.  sous  le  nom  de  quer- 
citron,  donne  à la  teinture  une  belle  couleur  jaune-serin 
de  la  plus  grande  solidité.  De  plus , l’écorce  est  excellente 
|iour  le  tannage  des  cuirs. 

Les  chênes  écarlate , rouge,  à gros  fruit , etc. , concou- 
rent admirablement  à la  décoration  des  Jardins  paysagistes 
par  la  beauté  de  leur  feuillage,  l’élévation  de  leur  cime, 
les  nuances  vives  et  brillantes  qu’ils  prennent  en  automne: 
et  ils  sont  aussi  propres  à des  usages  qui  ne  les  réduisent 
pas  à n'étre  pour  nos  campagnes  qu’un  vain  et  stérile  or- 
nement... Je  m’arrête  en  invitant  fortement  les  lecteurs 
à recourir  aux  moyens  spéciaux. 

Soi  LAvr.r.  Rodix. 

cheval.  { Age 'culture.  ) On  sait  les  services  que  ect 
animal  rend  à l'agriculture.  Les  chevaux , dit  M . de  Ronald , 
sont  la  première  richesse  mobilière  d’une  nation  agricole 
et  militaire.  L’espèce  est  unique,  mais  les  variétés  sont 
nombreuses . et  chacune  semble  être  naturellement  moulée 
par  le  climat  sur  la  forme  la  mieux  appropriée  à la  loca- 
lité. Mais  l’homme  a bientôt  cherché  à améliorer  les 
variétés  aborigènes  par  le  mélange  des  variétés  étran- 
gères; et  comme,  pour  les  chevaux  européens,  le  prin- 
cipe améliorateur  a paru  concentrer  sa  plus  grande  éner- 
gie dans  les  races  de  l’Orient,  c’rst  le  sang  oriental  que 
dans  ses  expériences  primitives  il  a fait  couler  dans  les 
veines  du  cheval  de  l’Occident.  Les  chevaux  arahes  passent 
pour  les  meilleurs  de  l’Orient,  et  après  eux  les  persans. 

La  France  abonde  en  chevaux  de  toute  sorte,  dont  l’o- 
rigine remonte  au  mélange  de  scs  propres  élèves  avec  les 
races  asiatiques  introduites  par  l'invasion  des  Goths,  ori- 
ginaires ciles-mémes  de  la  Scythie.  Malgré  la  puissance  de 
ces  mélanges,  revivifiés  par  plus  de  deux  cents  étalons 
arabes,  puis  par  les  plus  beaux  étalons  des  meilleures 
races  du  Nord,  introduits  pendant  le  règne  de  Napoléon, 
les  chevaux  français  sont  encore  loin  de  la  perfection 
qu’il*  pourraient  offrir . et  la  France  est  obligée  d'en  de- 
mander annuellement  des  quantités  considérables  à l'é- 
tranger. Toutefois,  le  cheval  limousin  est  un  des  plus 
beaux  chevaux  de  selle;  aussi  est-il  celui  de  France  dont 
les  formes  approchent  le  plus  de  celles  de  l'arabe  et  celui 
dont  le  croisement  avec  le  cheval  arabe  réussit  le  mieux. 
Chaque  département  fournit  des  cbevanx  plus  pariirulii- 
ment  propres  à certains  genres  de  service.  Les  départe- 
ments de  la  Normandie  sont  ceux  où  l'on  en  élève  le  plus 
en  tout  genre.  Il  y a,  dans  la  Seine-Inférieure,  de  gros 
chevaux  de  trait,  renommés,  ainsi  que  les  juments,  pour 
l'activité  et  la  force.  La  Bretagne  en  fournit  également 
beaucoup  qui  sont  aptes  à tous  les  usages,  surtout  au  trait, 
et  qui  s'améliorent  en  passant  quelque  temps  en  Nor- 
mandie. 

Le  cheval  de  trait  doit  être  plus  étoffé  que  celui  de 
carrosse;  celui-ci  plus  que  celui  de  selle  dont  les  formes 
seront  plus  sveltes  et  plus  légères.  La  taille  des  chevaux 
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comprend  leur  hauteur,  leur  largeur,  cl  leur  grosseur. 
Les  chevaux  les  plus  hauts  sont  ordinairement  ceux  de 
carrosse,  presque  tous  hongres.  Ils  ont  de  5 pieds  1 pouce 
à 5 pieds  3 pouces.  Dans  la  Reauce,  les  chevaux  de  ferme 
qui  sont  entiers,  ont  communément  4 pieds  10  pouces  de 
hauteur,  7 pieds  de  largeur  et  5 pieds  0 pouces  1 1 lignes 
de  grosseur.  — La  vitesse  d'un  cheval  est  relative  à son 
allure.  Les  chevaux  sont  d’autant  plus  vîtes  qu'ils  sont 
plus  légers,  plus  longs  de  corps,  et  qu'ils  ont  plus  d’ha- 
leine. Un  cheval  est  vile,  lorsqu’il  parcourt  environ  30 
pieds  par  seconde  , et  vigoureux,  à proportion  qu'il  sou- 
tient celte  course  plus  longtemps.  Dans  l’usage  ordinaire 
des  particuliers,  une  voilure  attelée  de  forts  chevaux  peut 
porter  800  pesant  par  chaque  cheval , et  continue  à tra- 
vailler ainsi  toute  une  année,  sauf  le  repos  des  dimanches. 
La  charge  de  500  livres  est  forte  pour  des  chevaux  mé- 
diocres dans  les  marnais  chemins. 

Deux  chevaux  attelés  à une  charrue,  et  par  conséquent 
n'allant  qu'au  petit  pas,  dans  une  terre  ni  trop  aisée,  ni 
trop  difficile,  sont  estimés  faire  chacun  un  effort  de  150 
livres.  Ils  peuvent  avec  la  charrue  à lourne-orville  labou- 
rer 110  perches  de  terre  de  22  pieds  en  un  jour,  depuis 
le  mois  de  mars  jusqu'à  la  Toussaint;  et  depuis  ce  temps 
jusqu'au  mois  de  mars  suivant , environ  80  perches.  Dans 
les  pays  à grandes  cultures,  ils  labourent  un  tiers  de  plus; 
quand  les  terres  sont  en  petites  pièces,  ils  labourent  un 
dixième  de  moins.  On  charge  ordinairement  les  bons  che- 
vaux pour  faire  roule  de  500,  et  les  bous  mulets  de  500 
livres. 

Amélioration  de  la  race  de s chevaux.  Celte  question 
a été  beaucoup  controversée  dans  ces  derniers  temps. 
M.  Mathieu  de  Dorobaslc  a examiné  les  trois  situations 
agricoles  où  l'on  élève  des  chevaux  : 

Soit  les  contrées  peu  cultivées  et  qui  renferment  de 
vastes  pâturages  où  les  chevaux  se  multiplient  presque 
sans  dépenses; 

Soit  les  pays  livrés  à la  culture  triennale; 

Soit  enfin  ceux  où  la  culture  alterne  a prévalu.  Il  a 
fait  observer  que,  dans  la  première  situation,  les  chevaux 
demi-sauvages  sont  pleins  de  nerf  et  d’agilité,  mais  d'une 
taille  ordinairement  peu  élevée  ; 

Dans  la  deuxième,  les  animaux,  mal  nourris,  devien- 
nent de  plus  en  plus  chétifs; 

Dans  la  troisième,  les  prairies  artificielles,  en  fournis- 
sant une  nourriture  plus  abondante,  ont  permis  aux  cul- 
tivateurs, non-seulement  d'accroître  le  nombre  de  leurs 
chevaux,  mais  encore  de  leur  donner  à l'étable  des  ali- 
ments bien  plus  substantiels  que  ceux  qu'ils  trouvaient  au 
pâturage. 

Il  a attribué  à ces  prairies  seules  l'amélioration  qu'a 
obtenue  la  race  de  nos  chevaux,  et  il  en  a conclu  : 

Que  le  régime  est  la  bâte  de  toute  amélioration,  et 
que  les  croisements  ne  sont  Jamais  qu'un  moyen  auxi- 
liaire qui  ne  peut  avoir  d’utilité  qu’en  supposant  les 
améliorations  dans  le  régime. 

Mais  un  autre  agronome,  M.  Soyer-Willeroct,  a mani- 
festé une  opinion  entièrement  opposée  à celle  de  M.  Ma- 
thieu de  Domhasle;  et,  après  avoir  cité  entre  autres  les 
expériences  faites  en  Angleterre  par  Sehrigbt  et  Prinacp, 
lesquels  ont  démontré  qu’il  est  imposable  d'cropécber  la 
dégénérât  ion  des  animaux  qu’on  ne  croise  pas,  quelque 
soin  que  l'on  prenne  de  les  uourrir  abondamment,  il  lui 
a paru  clair  que  les  croisemer.U  sont  la  base  de  toute 
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amélioration , et  que  le  régime  n'est  qu'un  moyen  auxi- 
liaire, qui  ne  peut  avoir  d'utilité  qu’en  supposant  les  amé- 
liorations par  les  croisements. 

M.  Mathieu  de  Domhasle  a répondu  en  substance  : 

Qu'il  lui  a semblé  qu'on  avait  trop  méconnu  l'influence 
du  régime,  et  qu*on  avait  souvent  commis  de  grandes 
fautes  en  accordant  aux  croisements  une  action  qu'il  est 
hors  de  leur  pouvoir  d'exercer  : — qu’il  avait  cherché  à 
établir  que  l'amélioration  dans  le  régime  alimentaire 
forme  la  base  indispensable  de  tout  perfectionnement 
dans  les  races  ; que  ce  changement  suffit  presque  toujours 
pour  produire  d'importantes  améliorations,  et  que  les 
croisements  avec  des  races  étrangères  ne  doivent  être 
employés  que  comme  moyen  auxiliaire  et  pour  modifier 
les  formes  dans  certaines  vues  particulières;  en  un  mot, 
que,  dans  la  formation  d'une  race  améliorée , si  les  croi- 
sements peuvent  donner  le  patron , le  régime  seul  forme 
l'étoffé  dans  laquelle  on  peut  tailler  celte  race.  — (.inc 
multitude  de  faits  recueillis  depuis  une  trentaine  d’an- 
nées dans  les  tentatives  d'amélioration  pratiquées  sans 
avoir  égard  au  régime,  viennent  attester  qu'alors  la  race 
se  détériorera  cl  s’éteindra  peut-être  plutôt  que  de  s’amé- 
liorer, parce  qu’on  aura  voulu  soumettre  à un  régime  de 
misère  les  productions  d’une  race  habituée  à une  alimen- 
tation plus  substantielle , et  que  cette  habitude  avait  ren- 
due plus  grande  et  plus  forte.  Il  cite  des  exemples  tirés 
de  plusieurs  cantons  de  la  Lorraine,  qui  prouveut  que  la 
race  des  chevaux  lorrains  s’est  améliorée,  n’a  rien  perdu 
de  scs  excellentes  qualités,  et  a gagné  prodigieusement  en 
taille,  en  force  et  en  santé,  dans  toutes  les  exploitations 
ou  la  culture  des  prairies  artificielles  a pris  quelque  ex- 
tension. Hn  examinant  les  productions  de  ces  diverses 
fermes  , on  distingue  très-bien  . dans  quelques-unes , les 
traces  d’ennoblissement  que  les  chevaux  doivent  au  mé- 
lange du  sang  des  étalons  du  haras  de  Rosières  ; dans 
d’autres,  on  remarque  les  effets  de  croisements  avec  des 
étalons  comtois  ou  autres;  mais  dans  une  multitude  d'ex- 
ploitations, la  race  lorraine  a été  conservée  pure  de  tout 
mélange,  et  cette  race  ainsi  améliorée  est  réputée  la  meil- 
leure de  celles  que  l'on  rencontre  dans  le  pays.  Ainsi , 
d'une  part , les  croisements  seuls  ne  peuvent  rien  pour 
l’amélioration  d'une  race  ; et  de  l'autre,  un  changement 
de  régime  employé  taos  aucun  mélange  de  sang  étranger, 
produit  les  effets  les  plus  heureux  et  les  plus  évidents;  il 
ne  peut  donc  plus  rester  de  doute  sur  la  question  de  sa- 
voir auquel  de  ces  deux  moyens  d'amelioration  on  doit 
appliquer  la  dénomination  de  fondamentale  ou  de  secon- 
daire. D'autres  agronomes  ont  établi  une  distinction.  Quel 
est,  ont-ils  dit , le  principe  d'après  lequel  les  haras  amé- 
liorent la  race  des  chevaux?  c'est  uniquement  le  principe 
de  croisement.  Eh  bien,  le  principe  de  ciolsetnent,  très- 
bon  pour  avoir  des  races  distinguées,  pour  introduire  le 
pur  sang  dans  les  races,  est  tout  à fait  défectueux  pour 
améliorer  les  races  d'usage  commun.  Celles-ci  doivent  être 
améliorées  par  le  régime,  par  les  plus  grands  soins  don- 
nés i l’animal;  et  toutes  les  fois  qu'on  n'a  pas  pu  réunir 
cette  circonstance  à celle  du  croisement,  on  n'a  rien 
obtenu.  Rien  plus,  le  croisement  a été  conseillé,  parce 
qu’il  procurait  des  extraits  qui  tenaient  à la  fois  de  la 
race  qu’on  cherchait  à améliorer,  et  de  la  race  avec  la- 
quelle on  améliorait.  Ces  extraits  se  sont  trouvés  tout  à 
fait  défectueux.  C'est  au  perfectionnement  de  l’agriculture 
qu'est  duc  l’amélioration  de  la  race  des  chevaux  . parce 


qu'on  obtient  alors  une  grande  quantité  de  fourrages  et 
des  fourrages  meilleurs. 

M.  Huzard  fils  a vu,  dans  les  courses  de  chevaux,  en 
Angleterre , la  cause  principale  de  l'amélioratiou  des  an- 
ciennes races  de  chevaux  de  ce  pays , et  de  la  formation 
de  la  nouvelle  race  anglaise  dans  toutes  ses  sous-variétés, 
et  dont  les  chevaux  sont  prupres  à tous  les  usages.  Il  a 
donc  soutenu  que  les  courses  sont  le  moyen  qui  entretient 
celte  amélioration  et  qui  l’empéchc  de  rétrograder; 

Que  les  chevaux  de  course  ne  sont  pas  une  race  à part, 
mais  seulement  les  meilleurs  de  la  race  anglaise; 

Qu'il  n’est  pas  de  raison  fondée  de  croire  que  les  mêmes 
résultats  ne  puissent  être  obtenus,  en  France  , des  mêmes 
causes  ou  des  mêmes  institutions  ; 

Qu’après  les  dépôts  de  remonte  pour  la  cavalerie  et  les 
foires  de  chevaux,  c'est  l'institution  des  courses  de  che- 
vaux qui  doit  amener  les  cultivateurs  à s'occuper  davan- 
tage de  l'élève  de  ce*  animaux  ; 

Enfin  que  les  dépôts  d'étalons,  dirigés  dans  un  intérêt 
local,  ne  doivent  venir  que  comme  quatrième  et  dernier 
moyen  d'arriver  au  but. 

Les  autres  moyens  sont,  suivant  lui  : 1°  dépôts  de  re- 
monte pour  la  cavalerie;  foires  de  chevaux;  5»  dépôts 
d'étalons  (administrés  dans  un  intérêt  local  , et  nou  dans 
un  intérêt  général,  comme  on  a cru  devoir  le  faire  jusqu'à 
présent). 

M.  de  Dréc  , de  son  côté,  considérant  que  la  recherche 
et  la  création  des  races  de  perfection  ne  peuvent  être  en- 
treprises avec  certitude  de  succès  que  dans  les  établisse- 
ments formés  par  le  gouvernement,  et  que  ccs  établisse- 
ments existent  déjà  , a proposé  les  moyens  qui  lui  ont  paru 
les  plus  convenables  pour  satisfaire  à ces  deux  besoins  : 
ta  formation  des  races  de  perfection,  et  l’amélioration 
des  chevaux  dégénérés . En  voici  l'énumération  : forma- 
tion des  haras  royaux  ; entretien  d’étalons  par  le  gouver- 
nement; concession  conditionnelle  de  juments  de  choix; 
opposition  par  la  loi  à la  monte  d’étalons  difformes;  allo- 
cation de  primes  à des  de  étalons  particuliers;  allocation 
de  primesà  des  juments  de  particuliers  ; affectation  de  prix 
à des  courses  de  vélocité;  affectation  de  prix  à des  courses 
de  rapidité  et  forces  persistantes  ; distinctions  honorifi- 
ques accordées  aux  éleveurs  signalés;  système  de  remonte 
considéré  comme  encouragement. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'amélioration  et  de  la 
propagation  de  la  race  chevaline  , ont  pu  reconnaître  que 
ce  qui  leur  a nui  en  France,  c'est  l'absence  d'un  système 
arrêté.  Il  serait  temps  cependant,  ajoute-t-il,  d’entrer 
dans  une  voie  positive.  Avant  1790,  l’élève  des  chevaux 
était  en  progrès,  te  gouvernement  ne  s'était  pas  borné  à 
entretenir  de  simples  dépôts  d'étalons,  il  avait  formé  de 
véritables  haras  producteurs.  La  France  avait  alors  plus 
de  3,000  étalons  destinés  à la  monte;  en  1806  elle  n’eu 
comptait  plus  que  1,200.  On  a calculé  que  l'entretien  an- 
nuel de  chaque  étalon  dans  les  haras  coûtait  au  gouverne- 
ment 2,231  francs.  Soolaxgc  Bodin. 

cheval.  ( Mécanique  appliquée.)  Force  ou  travail 
d'un  cheval.  Le  mol  force,  employé  dans  le  langage  mé- 
canique, a deux  sens  très-différents  : quelquefois  il  signifie 
simplement  une  pression,  une  traction,  et  alors  on  peut 
l'estimer  en  kilogrammes;  c'est  ainsi  que  l'on  dit  que  la 
force  d'une  presse  on  d'un  levier  équivaut  à cent  mille 
kilogrammes,  par  exemple,  et  dans  ce  cas  on  considère 
la  presse  ou  le  levier  dans  l’état  d'équilibre. 


Digitized  by  Google 


CHEVAL. 


841 


Le  mol  force  désigne  aussi , d’un  autre  côté , le  produit 
d'un  chemin  par  un  effort,  et  alors  il  est  synonyme  de 
travail;  c’est  dans  ce  sens  qu’il  faut  l’entendre  quand  on 
parle  de  la  force d’un  homme,  d’un  cheval , d’une  chute 
d’eau  ou  d’une  machine  à vapeur;  alors  le  mot  force  re- 
présente une  valeur.  On  comprend,  en  effet,  qu’il  ne 
suffit  pas  d'exercer  une  forte  traction  sur  un  corps  , pour 
produire  un  effet  utile;  il  faut  de  plus  faire  un  certain 
chemin,  et  l’effet  utile  sera  d'autant  plus  grand  que  le 
chemin  sera  plus  long.  Ainsi,  pour  transporter  des  far- 
deaux, un  cheval  qui  traînerait  un  poids  moitié,  mais 
dont  la  vitesse  serait  double , pourrait  produire  le  même 
effet  qu’un  autre  cheval  exerçant  une  traction  double  avec 
nne  vitesse  moitié. 

Toute  pression  ou  traction  pouvant  être  mesurée  par 
un  poids,  on  est  convenu  de  prendre  le  kilogramme  pour 
unité  de  pression,  le  mètre  pour  unité  de  chemin  par- 
couru en  une  seconde,  et  l’on  a ainsi  formé  l’unité  de 
travail,  qu’on  a appelée,  pour  abréger,  kilogramme,  mètre 
on  dynamic.  On  emploie  aussi  une  unité  égale  à mille 
dynamies,  que  l’on  appelle  dyname  ou  dynamode. 

Souvent  on  évalue  le  travail  d’un  moteur  en  force  de 
cheval.  Le  mot  cheval  désigne  alors  uoe  unité  dynamique 
particulière,  qui  équivaut  ! 75  kilogrammes  élevés  à 
1 mètre  en  une  seconde.  Elle  correspond  , en  mesures  an- 
glaises , A 5*28  pouces  cubes  d’eau,  élevés  à un  pied. 

On  voit  maintenant  comment  on  arrive  à l’expression 
en  chiffres  de  la  valeur  d'un  travail.  P désignant  l'effort 
produit  dans  une  certaine  direction;  C,  le  chemin  compté 
en  mètres  pendant  lequel  cet  effort  a été  continué  : elle 
sera  P kilog.  x C mètres,  ou  PC  kilogrammes-mètres. 

Ces  explications  étaient  nécessaires  pour  faire  com- 
prendre cet  article  qui  traite  de  la  force  des  chevaux  vi- 
vants, c*c*t-!-d  re  de  la  quantité  de  travail  qu'ils  peuvent 
faire,  et  des  causes  qui  peuvent  la  modifier. 

La  force  du  cheval  peut  être  utilisée  de  différentes  ma- 
nières, suivant  la  nature  du  travail  que  l’on  veut  effectuer. 
Mais,  soit  <juc  son  action  produise  un  effet  utile  immédiat, 
comme  dans  le  transport  des  fardeaux,  soit  qu’elle  com- 
munique la  puissancel  d’autres  mécanismes,  comme  dans 
les  manèges  et  les  machines  d’agriculture,  elle  n’en  est 
pas  moins  pour  le  moteur  un  simple  effort  de  traction , 
qui  permet  d’évaluer , d’une  manière  assez  générale  , le 
travail  utile  du  cheval.  Cependant  beaucoup  de  circon- 
stances, telles  que  l’état  de  la  route,  le  mode  d’attelage , 
la  température,  et  surtout  les  grandes  différences  qui 
existent  dans  les  diverses  races  de  chevaux,  influent 
beaucoup  sur  cette  évaluation,  et  sont  la  cause  des  dissi- 
dences qu’on  remarque  dans  les  résultats  publiés  par  plu- 
sieurs auteurs. 

Il  ne  faut  prendre  pour  mesure  de  la  puissance  du  che- 
val , qu'un  travail  qu’il  puisse  exercer  chaque  jour  sans 
affaiblissement  et  sans  fatigue;  une  expérience  de  courte 
durée  pourrait  donner  des  résultats  beaucoup  trop  con- 
sidérables, puisque,  sur  une  route  accidentée,  on  voit  les 
chevaux  produire  pendant  quelques  instants  une  traction 
trois  et  quatre  fois  aussi  forte  que  la  traction  moyenne. 


Les  chevaux  anglais,  quoique  plus  forts  que  les  nôtres, 
sont  généralement  moins  chargés  et  mieux  traités  ; il  en 
résulte  qu'ils  sont  capables  d’un  travail  mieux  soutenu  et 
plus  régulier,  et  qu’ils  vivent  plus  longtemps. 

D’après  les  observations  de  M.  Wood  sur  le  travail  des 
chevaux  employés  au  chemin  de  fer  à rails  saillants  de 
Team,  on  voit  que  l'effort  moyen  de  ces  chevaux  est  de 
45  kilogrammes  (force  de  traction)  sur  un  chemin  hori- 
zontal. Us  parcourent  par  jour  52  kilomètres,  ce  qui , à 
huit  heures  de  travail,  donne  quatre  kilomètres  par  heure, 
ou  1,111  mètres  par  seconde.  D'après  ces  nombres,  le 
travail  par  seconde  est  de  50  kilogrammes  mètres.  On  ne 
connaît  pas  même  approximativement  1rs  variations  de 
travail  dues  aux  changements  de  vitesse,  mais  on  com- 
prend facilement  qu’il  y a une  vitesse  pour  laquelle  ce 
travail  a la  plus  grande  valeur  possible.  Un  cheval  qui 
tirerait  sur  un  point  fixe  se  fatiguerait  sans  produire 
aucun  effet.  La  force  de  traction  serait  alors  maximum  , 
et  peut  être  évaluée  à 500  et  même  à 500  kilogrammes 
pour  les  plus  forts  chevaux  ; mais  la  vitesse  étant  égale 
à 0,  la  force  de  travail  serait  nulle.  Il  en  serait  de  même 
du  travail  d'un  cheval  qui  se  mouvrait  avec  une  très* 
grande  vitesse,  car  il  aurait  besoin  de  toute  sa  puissance 
pour  transporter  sa  propre  masse  : il  serait  incapable 
d’opérer  une  traction. 

Entre  ces  deux  limites  il  y a pour  chaque  cheval  une 
valeur  de  la  vitesse  qui  doune  le  plus  grand  travail  pos- 
sible, et  qu’on  peut  toujours  reconnaître  en  laissant  pren- 
dre au  cheval  le  pas  qui  lui  convient.  It  est  probable  que 
cette  vitesse  n'est  pas  la  même  pour  les  chevaux  de  diffé- 
rentes races,  et  qu’elle  peut  varier  de  1 à 2 mètres  par 
seconde.  Pour  les  chevaux  de  roulier  elle  est  à très-peu 
près  de  1 mètre. 

En  supposant  que  le  cheval  agisse  avec  la  vitesse  la 
plus  convenable,  que  son  travail  soit  continué  pendant 
plusieurs  jours,  et  dure  huit  heures  chaque  jour,  on  peut 
calculer  approximativement  que  le  travail  moyen  d'un 
très-fort  cheval,  dont  le  poids  est  d'environ  500  kilogram- 
mes, sera  par  seconde  de  50  ! 70  kilogrammes-mitres, 
et  celui  d’un  cheval  ordinaire,  de  50  ! 50  kilogrammes- 
mètres. 

Watt,  d’après  des  expériences  faites  i Manchester,  sur 
de  très-forts  chevaux  anglais , avait  évalué  le  travail  du 
cheval  ! 76  kilogrammes- mètres  , et  c'est  d’après  ce 
nombre  qu'il  avait  déterminé  la  valeur  du  cheval  de 
machine. 

Désagulicr  fixe  le  travail  du  cheval  à 9CA  6,  mus  avec 
une  vitesse  de  1,14  mètres  par  seconde,  pendant  huit 
heures  par  jour;  ce  qui  équivaut  ! 105  kilogrammes- 
mètres.  Ce  nombre  parait  trop  considérable.  Il  est  pro- 
bable qu'il  a été  déduit  d'expériences  de  trop  courte 
durée,  dans  lesquelles  on  n'a  pas  tenu  compte  de  la  fati- 
gue du  cheval  et  du  temps  pendant  lequel  11  était  capable 
de  soutenir  un  pareil  travail. 

Voici  un  tableau  indiquant  les  principaux  résultats 
publiés  par  différents  auteurs,  sur  le  travail  du  cheval 
appliqué  à diverses  espèces  de  machines. 
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INDICATION 

POINT 

TRAVAIL  DTXARiqUR 

VO.VS  DES  OBSERV  ATEURS  , 

OC  SODE  ESPLOYÉ 

OÙ  LE  TRAVAIL 

exprimé  en  kilogr.- 
mètres  par  seconde 

ou  des  auteurs  qui  ont  . 
cité  les 

pour  produire  le  travail. 

est  mesuré. 

pendant  le  travail. 

RÉSULTATS.  I 

Un  cheval  ordinaire  attelé  à un  manège , 
| et  travaillant  pendant  8 heures  par  jour  . 
en  allant  au  pas.  . 

Sur  le  trait. 

40,5 

Suivant  M.  Navier. 

Idem 

Idem. 

38,9 

M.  Hachette. 

| Un  cheval  allant  au  trot , cl  travaillant 
seulement  de  4 à 5 heures 

Sur  le  Irait. 

00,0 

M.  Navier. 

| l'n  cheval  attelé  à un  manège,  pour  élever 

l'eau  à l'aide  de  pompes,  travaillant  de  5 
1 à 6 heures 

Sur  l’eau  élevée. 

31,9 

Moyruiw  d'troii  obirrrilid» 

de  M.  Hachette. 

Un  cheval  attelé  à un  manège  pour  élever 
du  minerai  avec  une  machine  à molettes, 
1 aux  mines  de  Freiberg,  en  Saxe  . . . . 

Sur  le  minerai  élevé. 

30,5 

Cité  par  M . d'Aubuisson . 

[ Un  cheval  attelé  à un  manège  pour  élever 
[ du  plâtre  à l'aide  d'un  treuil,  travaillant  10 
| heures  par  jour 

Sur  le  poids  élevé. 

25,4 

Observation  de 
M.  Hachette 
à Antony , près  Paris. 

Cheval  élevanldu  charbon  aux  houillères  ' 
de  Blanxi.  près  du  Creuzot,  travaillants 
heures  par  jour \ 

Sur  le  charbon  élevé. 

51 

M.  Arnollet. 

I Cheval  traînant  des  chariots  chargés  à 
! la  descente  et  villes  à la  remonte,  sur  le 
| chemin  de  fer  de  killinworlh , dont  la  pente 
moyenne  est  de  4,7  millimètres  par  mètre  . , 

Déduit  dn  pni>l«  ilr*  rli»- 
liula,  d/mtupnté  II 

•lim-iion  du  rt  du  frul* 

Irinrnt  mriuiv  »ur  un  plan 
iiurnonul. 

59 

Observât,  de  M.  Wood. 

Cheval  traînant  des  chariots  chargés 
à la  descente  et  vide»  à la  remonte , sur  le  ' 
1 chemin  de  fer  de  fllackworth.  dont  la  penie  1 
moyenne  est  de  5,4  millimètres  par  mètre.  < 

Idem . 

52.3 

Idem . 

En  multipliant  ces  nombres  par  90  , on  aura  le  poids 
qu'un  cheval  peut  traîner  pendant  huit  heures  , avec  une 
vitesse  d’un  mètre  par  seconde  , sur  les  roules  pavées , en 
supposant  un  travail  continu  de  plusieurs  jours;  et  en 
multipliant  par  900  à 250  , on  aura  celui  qu'il  peut  traîner 
sur  un  chemin  de  fer.  Colladox. 

chevètre.  V,  Plancha. 

chèvre.  ( Agriculture .}  Femelle  du  bouc.  La  chèvre 
est  native  de  plusieurs  parties  montagneuses  de  l'Europe , 
de  l’Afrique , de  la  Perse  et  de  l'Inde.  Réduite . en  Europe, 
à l'état  de  domesticité  , elle  se  repaît  de  branches  d'ar- 
brisseaux, de  lichens,  de  genièvres,  etc.  Elle  s'accommode 
de  tous  les  aliments  qu’on  donne  aux  brebis;  elle  est  ra- 
rement privée  de  cornes  ; elle  est  d’un  naturel  vif,  pétu- 
lant, capricieux , et  si  on  ne  la  surveille  pas,  elle  fait 
beaucoup  de  dégât  dans  la  campagne.  File  donne,  après 
4 mois  et  demi  de  portée , un  ou  deux  chevreaux  , qu’elle 
allaite  peudant  un  mois  à six  semaines , et  qu'elle  sèvre 
par  degrés.  Elle  est  féconde  jusqu'à  7 ou  B ans , et  elle  vil 
de  10  à 19  ans,  pouvant  aller  jusqu'à  IB  et  90.  La  femelle 
se  laisse  aisément  teler  par  les  petits  d'autres  animaux , 
même  par  des  poulains.  Filé  ressemble  à la  hreliis  par  sa 
structure  intérieure,  mais  elle  lui  est  bien  supérieure  en 
agilité  et  en  intelligence.  Elle  s'approche  de  l'homme  sans 
crainte , est  sensible  aux  bons  traitements,  cl  capable  d'at- 
tachement. Le  bouc  n'est  utile  que  pour  la  reproduction. 
La  couleur  la  plus  commune  est  le  blanc  et  le  noir.  Les 
chèvres  sont  incommodées  de  la  très-grande  chaleur  et 
du  froid  ; elles  mourraient  dans  nos  climats,  si  on  ne  les 


mettait  pas  à l’abri  l'hiver;  l'humidité  des  étable»  leur  dé- 
plaît; elles  donnent  en  abondance  du  lait  dont  on  fait  de 
très-bon  fromage  et  qui  tient  le  milieu  entre  relui  d'âne**e 
et  celui  de  vache,  et  qui  convient  aux  estomaqs  délabrés. 
On  mange  la  chair  des  chevreaux  avant  qu'ils  aient  (rois 
semaines.  Les  autres  usages  économiques  de  la  rbèvrc 
sont  nombreux.  Le  poil,  non  filé,  donne  aux  teinturiers 
la  couleur  appelée  rouge  de  bouc,  et  il  entre  dans  la  fa- 
brication des  chapeaux.  Filé,  on  en  fait  diverses  étoffes  et 
des  ouvrages  de  mercerie.  Avec  la  peau  on  fait  du  maro- 
quin, du  parchemin , des  souliers  , des  outres  pour  trans- 
porter les  vins  et  les  huiles.  Outre  la  chèvre  commune,  il 
y en  a quelques  espèces  particulières  parmi  lesquelles  la 
chèvre  d’Angora  se  fait  remarquer  par  un  poil  très-long  . 
très-fourni  et  très-fin,  qui  se  file  comme  la  laine  et  sc  tisse 
comme  les  antres  étoffes.  Flic  donne  , au  moins  dans  le 
pays  natal,  beaucoup  plus  de  lait  que  l'espèce  commune, 
et  fait  la  richesse  des  cultivateurs  de  l'Asie  mineure.  On 
avait  fait,  avec  raison  , des  efforts  pour  la  propager  en 
grand  en  Europe  : clic  conviendrait  parfaitement  à nos 
climats  méridionaux.  Diverses  causes, nées  principalement 
de  la  révolution,  en  ont  arrêté  les  progrès. 

L'introduction  des  châles  dr  cachemire  dans  le  cos- 
tume des  femmes  opulentes  après  l'expédition  d'Égypte,  a 
dû  provoquer  celle  de  l'introduction  en  France  des  chèvre» 
à laine  de  cachemire,  originaires  du  Tibet.  On  savait  que 
c’était  avec  le  duvet  fin  qui  se  trouve  sous  le  poil  de  cette 
race  , que  sc  fabriquaient  ccs  beaux  tissus  de  l'Asie. 
M.  Ternaux  , qui  conçut  cette  entreprise  dont  l’exécution 


Digitized  by  Google 


CHIFFONS,  CHIFFONNIERS.  ÎSS3 


présentait  tant  d'obstacles,  y fut  aidé  par  M.  Aroédée  Jau- 
bert  qui , recommandé  par  le  duc  de  Richelieu , alors 
premier  ministre,  à l'empereur  de  Russie,  alla  lui-même 
chercher,  dès  l'année  1808 , cette  précieuse  espèce  A Bou- 
karié,  sur  les  bords  de  l'Oural , où  il  l'obtint  des  hordes 
nomades  des  Kirghiz.  Ses  acquisitions  furent  d'environ 
1,300  bétes.  Celles  qui  survécurent  aux  difficultés  et  aux 
dangers  d'un  aussi  long  voyage,  arrivées  en  France,  fu- 
rent réparties  dans  les  bergeries  du  gouvernement,  et  le 
reste  vint  chez  M.  Ternaux,à  Saint-Ouen , duquel  un 
assez  bon  nombre  d’agriculteurs  en  reçurent.  Les  données 
que  M.  Teroaux  avait  recueillies  lui  avaient  fait  conjec- 
turer que  si  ces  animaux , originaires  d'un  pays  dont  la 
température  est  au-dessous  de  celle  du  42»  degré  de  lati- 
tude et  beaucoup  plus  froide  que  celle  de  France,  à cause 
de  la  hauteur  du  grand  plateau  de  l'Asie  , avaient  pu  pros- 
pérer sous  un  climat  aussi  brûlant  que  la  province  de 
Perse , où  Thatnas-Kouli-Kan  les  avait  avec  succès  trans- 
portés du  Tibet , il  était  hors  de  doute  qu'ils  pourraient 
se  naturaliser  facilement  en  France.  Mais  il  ne  comptait 
l»as  tant  sur  la  propagation  directe  de  Pcspèce  pure  par  le 
moyen  des  femelles , que  sur  l'effet  des  croisements  au 
moyen  des  houes  agissant  sur  Je  produit  de  chèvres  déjà 
munies  d’un  duvet  fin.  Ce  point  de  vue  rendait  à scs  yeux 
les  sujets  miles  plus  précieux  que  tout  le  reste.  En  effet , 
ces  animaux  qui  n'ont  ni  la  forme,  ni  l'odeur  repoussante 
de  ceux  d'Europe  , vigoureux  , quoique  délicats,  ont  ia 
faculté  de  féconder  cinquante  femelles  dans  une  année. 
Pour  mieux  apprécier  les  utiles  résultats  de  la  naturalisa- 
tion des  chèvres,  dites  de  Cachemire,  en  France,  il  était 
important  d'étre  fixé  sur  la  quantité  de  duvet  qu'on  pou- 
vait espérer  d'en  recueillir , ainsi  que  sur  le  prix  qu'on 
pouvait  en  obtenir,  comme  on  l'était  déjà  sur  la  qualité. 
Il  a été  reconnu  que  ces  animaux  , étant  bien  entretenus 
et  placés  dans  des  localités  qui  leur  conviennent,  donnent, 
pour  terme  moyen  . environ  quatre  onces  de  ce  duvet, 
louant  au  prix,  il  suit  nécessairement  les  chances  du 
commerce  et  la  proportion  des  importations.  M.  Polon- 
ccau,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à Versailles,  a 
ouvert,  à cet  égard  , une  nouvelle  voie  d'amélioration,  en 
croisant  la  chèvre  de  Cachemire  avec  la  chèvre  d'Angora 
qui  porte  un  lainage  long.  An  et  soyeux.  Le  résultat  de 
ces  premiers  essais  a semblé  faire  espérer  que  le  croise- 
ment des  deux  races  donnerait  un  duvet  égal  en  qualité 
au  cachemire  pur,  cl  beaucoup  plus  abondant , plus  long 
et  plus  élastique.  Mais  ce  sont  11  de  ces  perfectionnements 
qui  demandent  1 être  poursuivis  avec  persévérance.  C’est 
ce  que  font  entre  autres,  à Turin,  M.  Bonafous;  et  dans 
son  domaine  de  Scpt-Sorts,  M.  de  Mortemart-Boisse  ; 1 
Perpignan  cl  à Arles,  les  directeurs  des  bergeries  royales; 
et  sur  divers  points  de  la  France  d’autres  agronomes  aux- 
quels le  troupeau  conservé  à Sainl-Ouen  continue  d’offrir 
des  moyens  d'expérimentation.  Il  existe  aussi  à Alfort  un 
troupeau  de  chèvres  provenant  d’Angleterre  où  elles  avaient 
été  transportées  du  Bengale , et  qui  sout  de  la  race  du 
Tibet.  Le  croisement  des  chèvres  tibétaines  d’Alfort 
avec  les  chèvres  kirghizes  de  Sainl-Oucn  doit  être  propre 
à maintenir  ou  1 rétablir  la  pureté  primitive  de  la  race. 

La  taille  moyenne  des  chèvres  à duvet  de  Cachemire  est 
d'environ  67  centimètres  (25  pouces)  de  terre  au  garrot , 
sur  1 mètre  (3  pieds)  de  longueur  de  la  naissance  de  la 
queue  au  sommet  de  la  (été.  Presque  toutes  ont  des  cornes 
qui  sont  droites , noires  et  rondes  dans  la  plupart  ; celles 


de  quelques  boucs  se  croisent  1 l'extrémité.  Les  toisons, 
tant  des  miles  que  des  femelles,  sont  épaisses,  fourrées, 
blanches  dans  la  majorité  des  individus  ; brunes,  ou  noi- 
res , ou  tarhées  dans  plusieurs.  Elles  sont  formées  de  poils 
longs  et  durs,  qui  couvrent  en  partie  les  jambes,  et  d'un 
duvet  très-doux  ; plus  celui-ci  est  doux,  plus  le  long  poil 
l'est  aussi  ; par  l'un  on  reconnaît  la  qualité  de  l'autre.  Ce 
duvet  naît  auprès  de  la  peau  ; il  s'en  sépare  et  se  met  en 
flocons  que  l’on  peut  retirer  avec  un  |*igne  ou  avec  la 
main  lorsqu'il  tombe  de  lui-roéme.  La  nourriture  de  ces 
animaux  est  aussi  facile  et  aussi  économique  que  celle  des 
autres  troupeaux. 

Quand  on  a importé  les  mérinos  en  France,  leurs  dé- 
tracteurs prétendirent  que  jamais  iis  ne  s'y  acclimate- 
raient; cependant  le  contraire  est  arrivé.  L’emploi  des 
chèvres  d’Angora,  que  des  particuliers  ont  entretenues 
tant  que  leur  poil  a été  employé  pour  des  étoffes , garantit 
le  succès  de  la  multiplication  des  chèvres  1 duvet  de  Ca- 
chemire. C’est  l’avis  le  plus  formel  de  M.  Tessier,  notre 
savant  et  vénérable  agronome.  Soulakcb  Boom. 

CHEVRON,  y.  ToiTTRE. 

cmrroNS.  chiffonniers  ( Technologie.)  — Le  com- 
merce des  chiffonniers  alimente  un  grand  nombre  de 
fabriques,  des  matières  premières  qu'ils  recueillent  snr  la 
voie  publique.  A Paris,  ce  commerce  a pris  une  très-grande 
extension  : les  résidus  des  tissus  de  diverses  natures,  les 
os,  et  quelques  autres  substances  organiques  en  forment 
la  hase.  Ces  matières , apportées  de  tous  les  points  de  la 
ville  dans  des  dépôts,  y sont  triées  et  classées  suivant  leur 
nature.  Leur  malpropreté,  l'état  d'altération  plus  ou  moins 
complet  dans  lequel  ils  se  trouvent  donnent  lieu  au  déve- 
loppement d’une  odeur  nauséabonde  très  désagréable  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  habitués  à la  respirer. 

Tous  les  chiffonniers  ne  reçoivent  pas  les  mêmes  sorte» 
de  matières  dans  leurs  dépôts  : dans  ceux  ou  l’on  recueille 
seulement  les  c»pèces  dites  chiffons  bourgeois , l’odeur 
est  beaucoup  moins  forte  ; mais  généralement  les  dépôt» 
de  chiffons  forment  une  industrie  désagréable  pour  le  voi- 
sinage. Dans  quelques  localités  où  des  ruisseaux  abondants, 
par  exemple  ceux  qui  proviennent  du  voisinage  de  quel- 
que machine  1 vapeur,  sont  1 la  proximité  des  dépôts, 
1rs  chiffonniers  y font  laver  leurs  chiffons,  dont  l'accumu- 
lation offre  alors  moins  d'inconvénients.  C'est  une  -amé- 
lioration qu'il  serait  1 désirer  voir  se  répandre  plus  géné- 
ralement. Depuis  quelques  années , ces  dépôts  sont , en 
grande  partie , beaucoup  mieux  tenus  qu'ils  ne  l'étaient 
autrefois.  Le  conseil  de  salubrité  de  Paris  exige  que  1rs 
locaux  qui  sont  destinés  à ce  genre  d'exploitation  soient 
percés  de  baies  d'une  assez  grande  dimension,  et  qu'ils 
soient  disposés  de  manière  à donner  lieu  au  renouvelle- 
ment facile  de  la  masse  d’air. 

Les  os  accumulés  dans  un  coin  des  dépôts  développent 
habituellement  une  odeur  forte,  et  d'autant  plus  désagréa- 
ble |>our  le  voisinage  qu’ils  restent  plus  longtemps  entas- 
sés. Une  très-grande  amélioration  a eu  lieu  depuis  une 
année  : elle  consisle  à renfermer  ces  produits,  au  fur  et 
à mesure  de  leur  arrivée,  dans  des  tonneaux  fermés  d'un 
couvercle  muni  de  rebords , que  l'on  enlève  quand  ils  en 
sont  remplis,  pour  les  conduire  dans  les  fabriques  de 
Nom-AJia  vi,  et  que  l'on  remplace  par  d'au'res  qui  sont 
enlevés  à leur  tour.  Quelques  ebiffooniers  renfermaient 
bien  les  os  dans  une  cave,  dans  laquelle  on  les  jetait  par 
une  trappe,  ou  dans  des  »acs  placés  dans  une  partie  du  dé- 
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pôt  ; mais  le  moment  où  on  les  sortait  de  ce  lieu,  et  celui 
pendant  lequel  on  les  versait  dans  les  voitures  destinées  à 
les  recevoir,  donnaient  lieu  au  développement  d'une  forte 
odeur,  et  d'une  poussière  qui  avait  beaucoup  d'inconvé- 
nients pour  les  habitations  limitrophes. 

Par  les  améliorations  déjà  apportées  au  commerce  des 
chiffons,  une  grande  partie  des  inconvénients  qu'il  pré- 
sentait ont  déjà  disparu.  Si  les  chiffons  pouvaient  être 
lavés  avant  d'étre  réunis  daus  les  dépôts,  et  renfermés 
ensuite  dans  des  caisses  fermées,  ces  établissements  ces- 
seraient presque  entièrement  d'étre  une  occasion  de  désa- 
grément pour  ceux  qui  sont  placés  à leur  proximité. 

II.  Gaultier  de  Claobrt. 

chimie  industrielle.  — l.cs  importantes  découvertes 
que  l'on  doit  à la  chimie  depuis  cinquante  ans;  l'influence 
que  cette  science  a exercée  sur  la  plupart  des  arts  par  les 
perfectionnements  qu'elle  y a appui  tés,  et  le  grand  nom- 
bre de  ceux  dont  on  lui  doit  la  création , rendent  son 
élude  indispensable  pour  la  plupart  des  Industriels.  Si 
pour  un  certain  nombre  d'entre  eux  , il  suffit  des  connais- 
sances que  l'on  peut  acquérir  dans  des  cours  publics, 
l'habitude  de  faire  soi-méme  des  recherches  est  devenue 
pour  tous  ceux  qui  se  livrent  aux  arts  chimiques  une  chose 
indispensable.  En  effet , comment  pouvoir  reconnaître  la 
nature  des  substances  que  l'on  doit  employer  , leur  degré 
de  pureté  oti  les  altérations  qu'on  leur  a fait  subir,  si  on 
n'a  pas  acquis,  par  la  pratique,  l'usage  des  réactifs  et  des 
divers  moyens  dont  la  chimie  fait  usage.  Nous  en  som- 
mes arrivés  à un  temps  où  le  fabricant  qui  voudrait  se 
livrer  à la  préparation  des  produits  chimiques  ou  aux  arts 


qui  en  exigent  l'emploi , sans  être  à même  de  juger  par  , 
lui-même  de  la  valeur  des  procédés  qu'il  met  en  usage, 
et  de  celle  des  matières  sur  lesquelles  il  s'exerce,  ne  pour- 
rait espérer  de  se  soutenir  dans  ses  travaux . par  suite  des 
connaissances  plus  généralement  répandues  parmi  les  in- 
dustriels, surtout  depuis  que  des  chimistes  habiles  dirigent 
un  certain  nombre  d'établissements , et  par  suite  aussi 
des  sophistications  plus  savantes  que  souffrent  un  grand 
nombre  de  produits  : le  succès  ne  peut  être  espéré  qu'avec 
une  instruction  plus  solide. 

Il  n'est  pas  nécessaire  qu'un  fabricant  devienne  un  chi- 
miste comme  celui  dont  le  but  est  uniquement  de  cultiver 
les  sciences  ; mais  il  doit  s'appliquer  surtout  à faire  usage 
des  moyens  qu'elle  met  à sa  disposition  pour  profiter  des 
recherches  des  savants,  modifier  utilement  les  procédés 
qu'il  suit , savoir  lutter  contre  la  concurrence  si  redou- 
table d'établissements  du  même  genre,  et  préserver  ainsi 
d'une  ruine  certaine  celui  qu'il  est  chargé  de  conduire. 

Pendant  longtemps,  il  faut  le  dire,  les  fabricants  ont 
trouvé  des  obstacles  pour  acquérir  l'instruction  pratique 
qui  leur  était  nécessaire;  mais  les  moyent  d'y  parvenir 
soot  maintenant  tellement  multipliés  et  si  facilement  i la 
portée  de  tous,  que  la  volonté  seule  suffit, pour  ainsi  dire, 
pour  les  mettre  à même  d'en  profiter. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  longuement  sur  ce  sujet  ; 
mais  il  nous  semble  que  nous  en  avons  dit  assez  pour  faire 
apprécier  les  motifs  qui  doivent  porter  tous  les  industriels 
à se  livrer  à l'élude  d'une  science  qui  peut  être  pour  eux 
l'occasion  de  si  grands  avantages. 

H.  Gaultier  db  Claubrt. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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